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Histoire de In Semaine. 


Ce n’est plus une semaine, c'est un siècle entier qui main- 
tenant s'écoule et s’accomplit entre deux de nos bulle 
Les événements s'amoncèlent, les faits se multiplient, et en 
quelques jours, sans commotion violente, sans autres trou 
bles que quelques rares tentatives de désordres immédiate 
ment réprimées par un peuple probe et libre, la République, 
au milieu de l'adhésion générale, de l'enthousiasme univer- 
sel, a fait son tour de France, 

Partout, dans nos quatre-vingt-six départements, le gou- 
vernement sorti des nouvelles barricades a été accepté, 
comme un bienfait, par ceux que le gouvernement déchu 
avait indignés, comme une sauve garde tutélaire par ceux 
Jà mêmes qui s'étaient montréstrop faibles envers un pouvoir 
infidèle à son origine. Les partis ont disparu. Nul cœur n'é- 
prouve de regret pour le passé, ne nourrit pour l'avenir d’au- 


tre espoir que de voir se consolider et grandir encore l'œu= 
vre immense des trois jours. La révolution qui s’est faite ne 
fera point d'émigrés; elle ne verra pas se soulever de Vendé 
se former un faubourg Saint-Germain. Hommes de travail, 
hommes de loisir, prêtres, soldats, le peuple entier, en un 
mot, est et demeurera uni. Cette union sera son litre au res- 
pect de l’Europe entière. 

Dimanche dernier, les membres du gouvernement proyi 
soire se sont rendus de l'Hôtel-de-Ville à la place de la F 
tille pour inaugurer, au pied de la colonne de Juillet, l'ère 
nouvelle de la République reconquise, et passer en revue deux 
bataillons de chacune des légions de la garde nationale de la 
Seine. Une foule immense leur servait de cortége, et les 
acclamations partaient, sur la route, de tous les rangs comme 
de toutes les fenêtr u pied de la glorieuse et sainte co- 
lonne, MM. Arago et Crémieux ont prononcé des allocutions 
patriotiques, etle vénérable Dupont (de l'Eure), qui ce jour-là 
précisément, à cette heure même, accomplissait la quatre 
vingt-unième année d’une vie toute consacrée à la liberté, a 
rendu à la garde nationale un hommage, et lui à fait un appel, 
auquel elle a répondu par des cris reconnaissan{s et enthou- 
siastes. Toutes les légions ont ensuite défilé devant les mem- 
bres du gouvernement provisoire pour être passées en revue 
par leur général, M. de Cour entouré de son état-major 
à la tête duquel était M. Guinard. Les boulevards ont long- 
temps retenti de la Marseillaise, exécutée par les corps de 
musique des légions et entonnée par les ciloyens-soldats et 
par la population tout entière. 

Ce gouvernement compte quelques jours à peine, et déjà 
le patriotique dévouement, l'activité surhumaine de ses mem- 
bres ont fait reprendre immédiatement tous les services admi- 
nistratifs, les études dans les lycées, les rangs dans l’armée, 
le cours de la justice dans les tribunaux, les payements dns 
toutes les caisses, le travail dans la plupart des ateliers. Il en 
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a créé de nouveaux, et déjà, dans un rayon de quelqueslieues, 
aux environs de Paris, comme bientôt dans toute la France, 
chemins de fer se terrassent, des cours d’eau se recti- 
fient, des canaux se creusent. Le travail s’improvise; bientôt 
il s’organisera, et aura conquis sa sécurité, ses garanties. Les 
détenus politiques sont libres; — la peine de mort en ma- 
tière politique est abolie ; — les gardes nationales sédentai- 
res dissoutes par le régime déchu sont réorganisées ;—vingt- 
quatre légions de gardes nationales mobiles se forment ; — 
Jes enfants des combattants morts sont adoptés par la patrie; 
— les blessés hériteront du terme échu de la liste civile ; — 
la municipalité de Paris reprendra la police municipale; —le 
droit d'association, le gouvernement de la nation par elle- 
même sont proclamés; — la convocation de tous les citoyens 
se prépare, et bientôt les assemblées nommant une consti- 
tuante, décideront du sort de la chambre des pairs et de la 
magistrature inamovible que le dernier gouvernement nous 
a léyués. 

Quelle ardeur ! quelle énergie! quel courage n’a-t-il pas 
fallu pour mener à fin, au milieu d’agitations bien naturelles, 
tant et de si grandes choses! Cette première tâche accom- 
plie nous est une garantie que notre nouveau gouvernement 
ne faillira pas à ce que notre organisation, pour être para- 
chevée, réclame encore de son activité et de sa sagesse, 

Que dirons-nous de l'extérieur? rien autre chose sinon 
que jusqu'ici notre grande révolution y a causé autant d’ad- 
müation que de surprise. Dès dimanche dernier, les ministres 
et consuls étrangers, dans une séance tenue chez l’ambas- 
sadeur de Turquie, frappés de l’unanimité du mouvement, 
el des apparences de force et de stabilité que présente le 
gouvernement nouveau, ont résolu de rester à leur poste, 
Jusqu'à décision de leurs cours respectives. Les termes de la 
résolution sont si favorables à la cause républicaine, qu'il 
n’est pas douteux que les gouvernements étrangers ne recon- 
naissent immédiatement le gouvernement républicain. Déjà, 
en particulier et quant à l'Angleterre, les communications 
de iord Normanby ont donné toute assurance que le cabinet 
de Londres sera notre allié, et que si le droit de la France à 
sa gouverner elle-même était méconnu par quelqu'un, si 
elle avait à combatire pour son indépendance, ce n'est pas 
en face de leurs rangs que les soldats de la France rencon- 
trevaient ceux de la Grande-Bretagne. 


Nous ne pouvons enregistrer dans ce recueil tous les actes 
de dévouement qui ont été recueillis par la presse quotidienne, 
tous les signes de bon sens populaire et d'intelligence pa- 
triotique qui éclatent de toutes parts et annoncent que l’or- 
dre nouveau ne sera point exclusif, et qu'il doit embrasser 
au contraire l’universalité des sentiments etfdes intérêts de 
la société française. On comprend partout que la France doit 
demeurer le grand foyer de la civilisation, et les rares esprits 
fourvoyés qui rêvent la parodie d’une époque restée sublime 
en dépit de ces traits dont les temps de réaction ont cherché 
à lui faire un masque ridicule, ces rêves ne prévaudront pas 
contre les mœurs bienveillantes et polies qui sontnos mœurs, 
en dépit aussi des excès dont les parvenus ont donné le spec- 
tacle depuis quelques années, au grand scandale des gens de 
goût, des gens d'esprit et des honnêtes gens. 

Que tous les citoyens, dans tous les rangs, soient appelés, 
chacun selon sa capacité et selon ses œuvres, à la juste répar- 
tition des avantages sociaux, nous le voulons avec tous ceux 

ui ont du cœur; mais qu'on n'oublie pas que ce serait per- 

re un des beaux fleurons de notre couronne nationale que de 
sacrifier à l’ordre matériel, cet ordre qui tient par les scien= 
ces, les lettres et les beaux-arts à l'intelligence, et qui est, 
en définitive, la source féconde de notre influence parmi les 
peuples, et de notre considération dans le monde entier. 

Cette maxime est banale : « Les gouvernements périssent 
ar l'excès de leur principe.» Voyez l'empire, la restauration, 
la monarchie de 1830. Pour ne parler que de celle-ci, puis- 
que l'exemple est sous les yeux des plus jeunes, rappelons 
nous l'expression résumée, énergique et grossière de sa poli- 
tique : — Chacun pour soi, chacun chez soi. — Il se croyait 
si bien chez lui, ce gouvernement, il travaillait si bien pour 
ui seul, qu'un beau jour son égoïsme a révolté la France et 
soulevé contre lui tous ceux qui n'étaient pas ses complices. 
Quant à ceux-ci, méprisant comme tout le monde le pouvoir 
sous le nom duquel ils se défendaient eux-mêmes, leurs yeu 
aujourd’hui sont ouverts; ce sont des frères qui ont, dans 
l'ivresse, oublié leurs frères, mais qui reviennent sincère 
ment à la cause de la patrie commune. On a dit d’eux : —Il 
leur sera beaucoup pardonné, parce qu’ils se sont beaucoup 
aimés. — Que celte sorte d'antiphrase devienne une vérité 
mais qu'on ne les imite pas. En résumé, le juste milieu a péri 
our n'avoir, comme le beau Narcisse, contemplé que lui- 
même ; l'opposition dynastique n’a pu le sauver, parce qu’au 
lieu d'abaisser quelquefois ses yeux vers la terre, elle les te 
nait fixés au-dessus de la tête du juste-milieu. 


Os homini sublime dedit. 


Un bon gouvernement, une politique honnête doit regar- 
der partout, en bas, en haut et à l'horizon. Cela se peut-il? 
Nous l’allons voir dans les faits ; nous le voyons déjà dans le 
symbole : Liberté, Egalité, Fraternité! 


Constitution du gouvernement pro- 
visoiree 


PROCLAMATION DU GOUVERNEMENT PROVISOIRE. 


Au peuple français ! A ; : 7% 

Un gouvernement rétrograde et oligarchique vient d'être 
renversé par l'héroïsme du peuple de Paris. : 

Ge gouvernement s’est enfui en laissant derrière lui la 
trace de sang qui lui défend de revenir jamais sur ses pas. 

Le sang du peuple a coulé comme en juillet; mais, cette 
fois, ce généreux sang ne sera pas trompé : il a conquis un 


gouvernement national et populaire en rapport avec les droits, 
les progrès et la volonté de ce généreux peuple. 

Un gouvernement provisoire, sorti, d'acclamation et d'ur- 
ence, de la voix du peuple et des députés des départements 
ans la séance du 24 février, est investi momentanément du 

soin d'organiser et d'assurer la victoire. 

Il est composé de : 

Dupont (de l'Eure), — Lamartine, — Crémieux, — Arago 
(de l'Institut), — Ledru-Rollin, — Garnier-Pagès, — Marie. 

Ce gouvernement a pour secrétaires : 

Armand Marrast, — Louis Blanc, — Ferdinand Flocon. 

Ces citoyens n’ont pas hésité un instant à accepter la mis- 
sion patriotique qui leur était imposée par l'urgence. 

Quand le sang coule, quand la capitale de la France est 
en feu, le mandat du gouvernement provisoire est dans le 
péril et dans le salut public. La France entière l’entendra et 
lui prêtera le concours de son patriotisme. Sous le gouver- 
nement populaire que proclame le gouvernement provisoire, 
tout citoyen est magistrat. 

Français! donnez au monde l'exemple que Paris a donné à 
la France; préparez-vous, par l'ordre et la confiance en 
vous-mêmes, aux institutions fortes que vous allez être ap- 
pelés à vous donner. 

Le gouvernement provisoire veut la RÉPUBLIQUE, sauf ra- 
tification du peuple français, qui va être immédiatement con- 
sulté. 

Ni le peuple de Paris ni le gouvernement provisoire ne 
prétendent substituer leur opinion à l'opinion des citoyens 
sur la forme définitive du gouvernement que proclamera la 
souveraineté nationale. 

L'unité de la nation formée désormais de toutes les classes 
de la nation qui la composent ; 

Le gouvernement de la nation par elle-même ; 

La liberté, l'égalité et la fraternité pour principes ; 

Le peuple pour devise et pour mot d'ordre ; 

Voilà le gouvernement démocratique que la France se doit 
à elle-même, et que nos eflorts sauront lui assurer. 

Principales mesures du gouvernement 
pro oire. 


PROCLAMATION DE LA RÉPUBLIQUE 


Le gouvernement provisoire déclare que le gouvernement 
actuel de la France est le GOUVERNEMENT RÉPUBLI- 
CAIN, et que la nation sera appelée immédiatement à rati 
fier par son vote la résolution du gouvernement provisoire et 
du peuple de Paris. 


26 février. 

La royauté, sous quelque forme que ce soit, est abolie. 

Plus de légitimisme, plus de bonapartisme, pas de ré- 
gence. 

Le gouvernement provisoire a pris toutes les mesures né- 
cessaires pour rendre impossible le retour de l’ancienne dy- 
nastie et l'avénement d’une dynastie nouvelle. 

La République est proclamée. 


DEVISE DE LA RÉPUBLIQUE. 

Le délégué de la République au département de la police 
donne l’ordre de rétablir sur tous les monuments publics la 
devise de la République : 

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 


Les concierges des divers monuments sont chargés de re- 
quérir immédiatement tous ouvriers à cet effet. 

Vu et approuvé par le délégué de la République au dépar- 
tement de la police. 


DISSOLUTION DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS. 
24 février. 
Le gouvernement provisoire arrête : 
La chambre des députés est dissoute. 
Il est interdit à la Chambre des pairs de se réunir. 
Une assemblée nationale sera convoquée aussitôt que le 
gouvernement provisoire aura réglé les mesures d'ordre et 
de police nécessaires pour le vote de tous les citoyens. 


FONCTIONNAIRES FUBLICS DÉGAGÉS DE LEUR SERMENT. 
25 février. 
Les fonctionnaires de l’ordre civil, judiciaire, militaire et 
administratif, sont déliés de leur serment. 


ADOPTION DES TROIS COULEURS. 

Le gouvernement provisoire déclare que le drapeau natio= 
nal est le drapeau tricolore, dont les couleurs seront rétablies 
dans l'ordre qu'avait adopté la République française. Sur ce 
drapeau sont écrits ces mots : RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, Li- 
berté, Égalité, Fraternité, lrois mots qui expliquent le sens 
le plus étendu des doctrines démocratiques, dont ce drapeau 
est le symbole, en même temps que sés couleurs en conti- 
nuent les traditions. 

Comme signe de ralliement, et comme souvenir de recon- 
naissance pour le dernier acte de la révolution populaire, les 
membres du gouvernement provisoire et les autres autorités 
porteront la rosetle rouge, laquelle sera placée aussi à la 
hampe du drapeau. 


REMERCIMENTS AUX ÉLÈVES DES ÉCOLES. 

Au nom de la patrie, le gouvernement provisoire de la Ré- 
publique témoigne hautement sa reconnaissance aux élèves 
de l’école polytechnique et des autres écoles, dont l'admira- 
ble dévouement ne s’est pas un seul instant démenti. 

MESURES EN FAVEUR DE LA CLASSE OUVRIÈRE. 

Les Tuileries serviront désormais d’asile aux invalides du 
travail. 4 

Le gouvernement provisoire de la République française 
décrète: . 

« Les objets engagés au Mont-de-Piété, depuis le 4°r fé- 
vrier, et consistant en linge, vêtements, hardes, etc., dont le 


prêt ne dépassera pas 10 fr., seront rendus aux déposants. 

« Le ministre des finances est chargé de pourvoir à la dé- 
pense qu'occasionnera l'exécution du présent décret. » 

Paris, le 25 février. 

Le gouvernement provisoire de la République s'engage à 
garantir l'existence de l’ouvrier par le travail. 

Il s'engage à garantir du travail à tous les citoyens. 

Il reconnaît que les ouvriers doivent s'associer entre eux 
pour jouir du bénéfice légitime de leur travail. 

Le gouvernement provisoire rend aux ouvriers, auxquels il 
appartient, le million qui va échoir de la liste civile. 

Le gouvernement provisoire décrète l'établissement im- 
médiat d'ateliers nationaux. 


26 février. 

Considérant que la révolution faite par le peuple doit être 
faite pour lui; 

Qu'il est temps de mettre un terme aux longues et iniques 
souffrances des travailleurs; 

Que la question du travail est d'une importance su- 
prême ; 

Qu'il n’en est pas de plus haute, de plus digne des préoc- 
cupations d'un gouvernement républicain ; 

Qu'il appartient surtout à la France d’étudier ardemment 
et de résoudre un problème posé aujourd’hui chez toutes les 
nations industrielles de l'Europe ; 

Qu'il faut aviser, sans le moindre retard, à garantir au 
peuple les fruits légitimes de son travail ; 

Le gouvernement provisoire de la République arrêt 

Une commission permanente, qui s’appellera Commission 
de Gouvernement pour les Travailleurs, va être nommée avec 
mission expresse et spéciale de s'occuper de leur sort. 

Pour montrer quelle importance le gouvernement provi- 
soire de la République attache à la solution de ce grand 
problème, il nomme président de la commission de gouver- 
nement pour les travailleurs un de ses membres, M. Louis 
Blanc, et pour vice-président un autre de ses membres, 
M. Albert, ouvrier. 

Des ouvriers seront appelés à faire partie de la com- 
mission. 

. Le siége de la commission sera au palais du Luxem- 
OUT. 


21 février. 

Le gouvernement provisoire arrête : 

Art 4, Il sera organisé d'urgence des ateliers de terras- 
sement : 

4e Pour déblayer la tranchée de Clamart et porter les 
terres dans Paris, à l'effet de préparer une gare du che- 
min de fer de l'Ouest entre le souterrain extérieur et le 
boulevard ; 

20 Pour l’exécution de la gare de Paris, chemin de Pa- 
ris à Chartres ; 

3° Pour l'amélioration de la navigation de l'Oise; 
5 4 Pour le prolongement du chemin de fer de Sceaux à 

rsay. 
Art. 2. Les ingénieurs chargés de la direction des tra- 
vaux requerront d'urgence le concours des compagnies de 
chemin de fer pour assurer l'exécution des dispositions qui 
précèdent. 
— Le ministre des travaux publics a ordonné que tous 
les travaux de bâtiments et édifices publics entrepris aux 
frais de l'Etat, à l'exception des travaux des forts, seront re- 
pris immédiatement. 

En conséquence, les entrepreneurs de ces divers trayaux 
sont mis en demeure de réorganiser leurs chantiers. 

Des à-compte sur le montant des travaux leur seront dé- 
livrés chaque mois en raison du degré d'activité qu’ils au 
ront imprimé à leurs travaux. 


ABOLITION DE LA PEINE DE MORT. 


Le gouvernement provisoire, convaincu que la grandeur 
d'âme est la suprême politique, et que chaque révolution 
opérée par le peuple français doit au monde la consécration 
d’une vérité philosophique de plus; 

Considérant qu'il n'y a pas de plus sublime principe que 
l'inviolabilité de la vie humaine ; 

Considérant que dans les mémorables journées où nous 
sommes, le gouvernement provisoire à constaté avec orgueil 
que pas un cri de vengeance ou de mort n’est sorti de la bou- 
che du peuple ; 

Déclare : 

Que dans sa pensée la peine de mort est abolie en matière 
politique, et qu'il présentera ce vœu à la ratification défini- 
tive de l’Assemblée nationale. 

Le gouvernement provisoire à une si ferme conviction de 
la vérité qu'il proclame au nom du peuple français, que si 
les hommes coupables qui viennent de faire couler le sang 
de la France étaient dans les mains du peuple, il y aurait à 
ses yeux un châtiment plus exemplaire à les dégrader qu'à 
les frapper, 

ABOLITION DE LA NOBLESSE. 

Le gouvernement provisoire, 

Considérant 

Que l'égalité est un des grands principes de Ja République 
française ; qu’il doit, en conséquence, recevoir son applica- 
tion immédiate, 

Décrète : 

Tous les anciens titres de noblesse sont abolis; les qualifi- 
cations qui s’y rattachaient sont interdites. Elles ne peuvent 
être prises publiquement ni figurer dans un acte public 
quelconque. 


FORMATION DES GARDES NATIONALES MOBILES. 
Le nent provisoire arrête : 
24 


ataillons de garde nationale mobile seront immédiate- 
ment recrutés dans la ville de Paris. 


L'enrôlement commence dès aujourd'hui, à midi, dans les 


douze mairies d'arrondissement où se trouvera son do- 
micile. 
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Ces gardes nationaux 
par jour, et seront habill s de la patr 

Le ministre de la guerre est chargé de se concerter avec 
le commandant-général des gardes nationales de la Seine, 
pour l'organisation, la prompte instruction et l'armement 
des susdits bataillons. 

Hôtel-de-Ville, 25 février, sept heures du matin. 


MESURE EN FAVEUR DE LA MARINE. 


Art. 4er, Des mesures seront immédiatement prises à l’ef- 
fet d'introduire dans le régime alimentaire des équipages des 
bâtiments de la République toutes les améliorations qu'il 
comporte. 

Art. 2. Le ministre provisoire de la marine et des colo- 
nies est chargé de l’exécution du présent décret. 


PROCLAMATIONS À LA GARDE NATIONALE ET À L'ARMÉE. 
À la garde nationale. 
Citoyens! 

Votre attitude dans ces dernières et grandes journées a été 
telle qu’on devait l'attendre d'hommes exercés depuis long- 
temps aux luttes de la liberté. 

Grâce à votre fraternelle union avec le peuple, avec les 
écoles, la révolution est accomplie, 

La patrie vous en sera reconnaissante. 

Aujourd’hui tous les citoyens font partie de la garde na- 
tionale ; tous doivent concourir activement avec le gouver- 
nement provisoire au triomphe régulier des libertés publi- 
ques. 

Le gouvernement provisoire compte sur votre zèle, sur 
votre dévouement à seconder ses efforts dans la mission dif- 
cile que le peuple lui a conférée. 


Les membres du gouvernement provisoire. 


Le gouvernement provisoire, informé que quelques mili- 
taires ont déserté et remis leurs armes, a donné les ordres les 
plus sévères dans les départements pour que les militaires 
qui abandonnent ainsi leurs corps soient arrêtés et punis se 
Jon la rigueur des lois. Jamais le pays n'eut plus besoin de 
son armée pour assurer au dehors son indépendance et au 
dedans sa liberté. 

Le gouvernement provisoire, avant de faire appel aux lois, 
fait appel au patriotisme de l'armée : 

Généraux, officiers et soldats! 

Le pouvoir, par les attentats contre les libertés, le peuple 
de Paris, par sa victoire, ont amené la chute d'un gouverne- 
ment auquel vous aviez prêté serment. Une fatale collision a 
ensanglanté la capitale. Le sang de la guerre civile est celui 
qui répugne le plus à la France. Le peuple oublié tout en 
serrant les mains de ses frères qui portent l'épée de la 
France. 

Un gouvernement provisoire a été créé; il est sorti de 
l'impérieuse nécessité de préserver la capitale, de ré 
l'ordre, et de préparer à la Francedes institutions popul 
analogues à celles sous lesquelles la République français 
grandi la France et son armée. 

Vous saluerez, nous n’en doutons pas, ce drapeau de la 
atrie, remis dans les mains du même pouvoir qui l'avait ar. 
oré le premier. Vous sentirez que les nouvelles et fort 

stitulions populaires qui vont émaner de l’Assemblée natio= 
nale ouvrent à l’armée une carrière de dévouement et de ser- 
vices que la nation libre appréciera et.récompensera mieux 
que les rois. 

I faut rétablir l'unité de l’armée et du peuple, un mo- 
ment aliérée. 

Jurez l'amour au peuple, où sont vos pères et vos frères! 
jurez fidélité à ces nouvelles institutions, et Lout sera ou 
blié, excepté votre courage et votre discipline. La liberté ne 
vous demandera plus d’autres services que ceux dont vous 
avez à vous réjouir devant elle et à vous glorifier devant ses 
ennémis, 


PROTECTION DES PROPRIÉTÉS PUBLIQUES ET PRIVÉES. 

Le gouvernement provisoire, 

Informé que des malfaiteurs se sont portés sur divers points 
pour y dévaster les propriétés publiques et privées, incendier 
des ponts, couper les grandes voies de communication si né- 
cessaires à l’approvisionnement de Paris, et interrompre la 
circulation des chemins de fer; 

Déclare : 

Les propriétés publiques et privées, les ponts, routes, che- 
mins de fer, monuments, sont placés sous la sauvegarde de 
la République. 

Quiconque sera surpris commettant des dégâts sur la voie 
publique ou des attentats contre les propriélés, détruisant ou 
coupant les rails des chemins de fer, dégradant les objets d’u- 
tilité publique, sera à l'instant même arrêté, poursuivi et 
puni conformément aux lois, notamment à la loi sur la po 
lice des chemins de fer, avec toute la rigueur que les circon- 
stances autorisent. 


Citoyens, 

La destruction des propriétés est toujours un acte odieux; 
dans les circonstances actuelles, c’est une trahison contre la 
République. Prêtez donc votre concours, vigilant, actif: en 
vous défendant vous-mêmes, vous défendrez encore l'intérêt 
sacré de la patrie, 


ADOPTION DES ENFANTS DES COMBATTANTS: 


Les enfants des citoyens morts en combattant sont adop- 
tés par la patrie. 

La République se charge de tous les secours à donner aux 
blessés et aux familles des victimes du gouvernement mo- 
narchique. 


RECONSTITUTION DU SERVICE DE L'ASSISTANCE PUBLIQUE. 

MM. les docteurs Thierry, Vuillemier et Dumont sont 
délégués par le maire de Paris à l'effet de reconstituer le 
service de l'assistance publique, 
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LIBRE EXERCICE DES CULTES. 

Le gouvernement provisoire, fermement résolu à mainte- | 
nir le libre exercice de tous les cultes, et voulant associer 
la cons du sentiment religieux au grand acte de la 
liberté reconquise, invite les ministres de tous les cultes qui 
existent sur le territoire de la République, à appeler la bé- 
néd n divine sur l’œuvre du peuple, à invoquer à la fois 
sur lui l'esprit de fermeté et de règle qui fonde les institutions. 

En conséquence, le gouvernement provisoire engage 
M. l'archevêque de Paris et tous les évêques de la Répu- 
blique à substituer à l’ancienne formule de prière pour le 
gouvemement les mots : Domine Salvum fac Populum. 

Le ministre des cultes est chargé de l'exécution du pré- 
sent décret. 
PROLONGATION DES ÉCHÉANCES DES EFFETS DE COMMERCE. 

Attendu que, depuis le 22 février, la circulation des cor 
respondances et elfets de commerce dans la ville de Paris 
se trouve suspendue ; 

Attendu que les citoyens occupés à la défense commune 
ont dû suspendre le cours de leurs payements; 


Considérant l'urgence des circonstances ; sur la proposition 
du ministre des finances, 


Décrète : 

Art. ler. —Les échéances des eflets de commerce paya- 
bles à Paris, depuis le 22 février jusqu'au 45 mars prochain 
inclusivement, seront prorogées de dix jours, de manière à 
ce que les effets échus le 22 février ne soient payables que 
le 5 mars, et ainsi de suite, 

Art. 2. — Tous protêts, recours en garantie et prescrip 
tions mentionnés en l’article premier, sont également suspen- 
dus et prorogés pendant dix Jours. 

Art. 5. — Le ministre des finances est plus spécialement 
chargé de l'exécution du présent décret. 

MISE EN LIBERTÉ DES DÉTENUS POLITIQUES. 

Pour satisfaire au yœu général du Peuple Souverain, 
le gouvernement provisoire a décidé et effectué, avec l'aide 
de la garde nationale, la mise en liberté de tous nos 
frères détenus politiques. 

Mais en même temps il a conservé dans les prisons, tou- 
jours avec l'assistance on ne peut plus honorable de la 
garde nationale, les détenus constituésen prison pour crimes 
ou délits contre les personnes et les propriétés. 

Les familles des citoyens morts ou blessés pour la défense 
des droits du Peuple Souverain sont invitées à faire parve- 
nir aussitôt que possible, aux délégués au département de la 
police, les noms des victimes de leur dévouement à la 
chose publique, afin qu'il soit pourvu aux besoins les plus 
pressants. 

É Fait à Paris, en l'hôtel de la Préfecture de police, le 24 fé- 
vrier 1848. 
Les délégués au département de la police, 
Caussidière et Sobrier, 
LA JUSTICE RENDUE AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS, 
25 février 1848, 

Les tribunaux français rendront la justice au nom du 

peuple français, 


Prineipales mesures prises par les mi= 
sires provisoires. 


MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES, 


Circulaire adressée à MM. les recteurs des Académies. 
Paris, le 23 février 1848, 
Monsieur le recteur, 

Le grand événement politique qui vient de s’accomplir ne 
doit être une cause d'interruption dans aucun service. Il im- 
porte que toutes les études suivent leur cours ordinaire. 

Les conséquences de la révolution, qui donne à la France 
les institutions républicaines, se développeront graduellement 
en tout ce qui concerne l'instruction publique et les intérêts 
du corps universitaire. 

Une de ces conséquences les plusimmédiates, et que vous | 
n'aurez pas manqué de pressentir, est.de faire cesser désor- 
mais toutes les craintes qui avaient inquiété l'Université pen- | 
dant ces dernières années. 

La réunion, sous une direction unique, des deux adminis- 
trations de l'instruction publique et des cultes, est une ga- 
rantie de la juste conciliation qui s’établira entre ces deux 
ordres d'intérêts également respectables. 

L'Université comprendra aisément qu’elle ne peut que s'af- 
Jermir et grandir sous l'influence de la République, qui 
compte nécessairement au nom de ses principes les plus es- 
sentiels l'extension et la propagation active des bienfaits de 
l'instruction daps toutes les classes de la société, 

Je compte sur votre concours et sur votre zèle éclairé. 


ées de Paris prendront les noms ci-après désignés, 
Savoir : 
Le collége Louis-le-Grand, lycée Descartes. 
Le collége Henri IV, lycée Corneille. 
Le collége Saint-Louis, lycée Monge. 
Le collége Bourbon, lycée Bonaparte (son ancien nom). 
Le collége Charlemagne, lycée Charlemagne. 


Circulaires adressées à MM. les recteurs des Académies. 
Paris er 1848. 

Monsieur le recteur, la condition des instituteurs primaires | 
est un des objets principaux de ma sollicitude, Ce sont les 
membres de la hiérarchie universitaire qui touchent le plus 
directement à tout le peuple; c'est à eux que sont ie) 
les bases de l'éducation nationale. 

Il n'importe pas seulement d'élever leur condition par une 
juste augmentation de leurs appointements, il faut que la di- | 
gpité de leur fonction soit rebaussée de toute manière, et; | 


dans € 
récompense soit introduit parmi eux. e 

Il faut qu’au lieu de s’en tenir à l'instruction qu'ils ont re- 
cue dans les écoles normales primaires, ils soient constam- 
ment sollicités à l'accroitre. 

Il faut que les progrès qu'il leur sera possible de réaliser 
dans cette éducation solitaire soient constatés comme ceux 
qu'ils avaient accomplis dans les écoles où ils se sont formé, 

Il faut que ces progrès leur deviennent proftables, ainsi 
qu’à la République. 

Rien n'empêche que ceux qui en seraient capables ne s’é- 
lèvent jusqu'aux plus hautes sommités de notre hiérarchie. 
Leur sort, quant à l'avancement, ne saurait être inférieur à 
celui des soldats: leur mérile a droit aussi de conquérir des 
grades. 

Il suffit de quelques livres de mathématiques, de physique, 
d'histoire naturelle, d'agriculture, pour que ceux qui ont 
reçu les dons du génie parviennent par leurs méditations 
jusque dans les rangs les plus élevés de la science. Mais, 
pour que tous soient animés dans une voie d’émulation si 
glorieuse, il est nécessaire que des positions intermédiaires 
leur soient assurées. Elles le seront naturellement par l’ex- 
tension que doit recevoir dans les écoles primaires supérieu- 
res l’enseignement des mathématiques, de la physique, de 
l'histoire naturelle, de l’agriculture. 

Les instituteurs primaires seront donc invités, dans toute 
l'étendue de la République, à se préparer à servir au recru- 
tement du personnel de ces écoles. Tel est un des complé- 
ments de l'établissement des écoles normales primaires. L’in- 
térêt de la République est que les portes de la hiérarchie 
universitaire soient ouvertes aussi largement que possible 
devant ces magistrats populaires. 

Portez dès à présent, monsieur le recteur, à la connais- 
sance des instituteurs primaires et de l’école normale de vo= 
tre ressort ces vues du gouvernement à leur égard, 

Recevez, monsieur le recteur, l'assurance de ma considé- 
ration distinguée. 

Le ministre provisoire de l'instruction publique et des 
cultes, Carnot. 

Nous donnerons la suite de ces actes qui formeront, dans 
ce recueil, un tableau historique intéressant. 


Les ministres de la République 
françnise. 

ous aurions désiré pouvoir accompagner les portraits des 
ministres du nouveau gouvernement que vient de conquérir 
la France, de notices biographiques propres à faire connaître 
à nos lecteurs leurs caractères et leurs antécédents; mais ce 
travail, pour être consciencieux, exige des recherches aux 
quelles le défaut de temps ne nous à pas encore permis de 
nous livrer ; nous nous ea occuperons incessamment, et nous 
espérons qu'on nous pardonnera ce retard involontaire, en 
raison de ce qu'il peut seul nous assurer les moyens d’être 
vrais, justes el imparliaux 
ous nous bornerons, pour aujourd'hui, à quelques notes 
succinctes et tracées à la hâte dont nous pouvons garantir la 
sincérité, sinon la rigoureuse exactitude. 

En suivant l’ordre des préséances, le premier personnage 
dont nous ayons à nous occuper est M. Dupont (de l'Eure), 
membre du gouvernement provisoire, président du conseil, 
sans portefeuille, 

Qui ne connaît, je ne dis pas en France, mais en Europe, 
mais dans tout le monde civilisé, le nom de ce digne et véné- 


rable citoyen? Sa vie entière est une série d'actes dévoués et 
des. à son pays. Député de l'Eure dès les premières 
années de la restauration, i la l'indépendance de son pa- 


perte de la place de magistrat inamowible 
qu'il rempl avec éclat au sein d’une cour souveraine ; 
bien différent en cela de nos soi-disant conservateurs mo 
dernes qui n’employaient leurs prérogatives de députés qu'à 
élever indéfiniment leurs positions de fonctionnaires publics. 
Chacun se souvient d’avoir lu ou entendu chanter ces cou 
plets si fins, si spirituels, de notre poëte national : Dupont, 
que vieni-on de m'apprendre? et se terminant par ce refrain : 


triotisme, de | 


| on cher Dupont, je ne vous connais plus, dans lesquels ceux 


qu’alors on nommait les venirus étaient fustigés avec tant de 
malice et de grâce, par la seule comparaison qu’on faisait 
d'eux avec cet intègre Dupont qui avait la sottise de ne sa- 
voir pas garder sa plac 

Intègre en effet, car c’est l'appellation glorieuse qui lui fut 
donnée dès les premiers temps de sa carrière législative, que 
les contemporains lui ont continuée, et que notre postérité 
lui maintiendra, comme les siècles ont conservé au Grec Aris- 
tide le beau surnom de Juste. / 

M. Dupont (de l'Eure) s’est signalé dans toutes les luttes pé- 
rilleuses et favorables à la liberté. Il était l’un des sept à 
la fameuse Chambre des trois cents de M. de Villèle, etc. etc. 

Enfin, à la révolution de Juillet 4830, cette même probité 
proverbiale fut considérée comme un élément indispensable 
à la formation de ce gouvernement, qui promettait si falla- 
cieusement de devenir, sous un bon roi, la meilleure des ré 
publiques. M. Dupont (de l'Eure) consentit, en devenant mi- 
nistre de la justice de l'ex-roi Louis-Philippe, à lui prêter 
l'appui de sa renommée si populaire et si pure, trompé qu'il 
fut par l'aveugle confiance de son ami Lafayette, et plus 
encore par les promesses artificieuses de celui qui les abusait. 
tous. Que de fois l'écrivain qui trace ces lignes ne lui a-t-il 
pas entendu raconter, après sa retraite, l'insigne duplicité de 
lex-roï, cherchant à lui faire accroire qu'il partageait ses 
entiments et ses principes, et se plaignant d'être obligé de 
céder avec lui à la majorité illibérale du conseil des minis 
tres, landis qu'en réalité celte majorité était inspirée et 
dirigée par lui, ainsi que plus tard M. Dupont en acquit la 
preuve irrécusable ! Avec quel empressement,, lorsque cette 
perfidie lui fut démontrée, il s'empressa de rompre avec le 
roi parjure ! Comme il repoussa avec un dur mépris les ofîres 
qui lui furent faites par l'organe des ministres Perrier et 
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Carnot, ministre des cultes et de l'instruction publique. 


Barthe, d'un siége à la cour de cassation, 
dans le but de prévenir les interprétations 
ficheuses que devait faire naître dans le pays 
l'éloignement accusateur de l’homme intègre 
par excellence. En vain les deux min 
employèrent-ils l'intervention de Bérangei 
le digne ami de Dupont (de l'Eure), pour 
fléchir ses refus; en vain le célèbre chan- 
sonnier essaya-t-il de lui rappeler d'une part 
son manque absolu de fortune, d’un autre 
côté la perspective d'être encore utile au 
pays, à l’aide d’une place de magistrat indé- 
pendant, qui lui permettrait de protéger ses 
concitoyens contre l'arbitraire ministériel. 
L'intègre Dupont demeura inébranlable, in- 
flexible. « Qu'importait la fortune à qui pou- 
ait se contenter du plus strict nécessaire! 
Mais quel exemple fatal à donner à une foule 
de députés à conscience facile, que le spec- 
tacle de l’intègre Dupont s’enrégimentant 
parmi les créatures ministérielles, et accep- 
tant comme les Troyens les présents des 
Grecs! » Telle fut la réponse de Dupont à 
son ami Béranger, et que celui-ci fut obligé 
de reporter aux deux ministres, dont l’un 
n'avait pas craint de le visiter dans son hum- 
ble demeure, et l’autre, le rencontrant en 
pleine rue, de descendre de voiture et de se 
rendre à pied au ministère en lui donnant le 
bras. 

La bonne fortune de la France a permis que 
le vertueux Dupont, à l'âge de quatre-vingt-un 
ans, eût encore assez de vie et de santé pour 
pouvoir contribuer à la glorieuse révolution 
qui vient de s’accomplir. Il s'y est dévoué 
tout entier, et une grande-part d'honneur 
lui en revient. Sa haute renommée a cautionné 
aux yeux de tous la sincérité de l’œuvre; 
puisse-t-il vivre assez pour la voir se conso— 
lider! Quoi qu'il arrive, il aura assez fait pour 
passer à la postérité avec son beau surnom. 


Michel Goudchaux, ministre des finances. 


M. de Lamartine, membre du gouvernement provisoire ef 
ministre des affaires étrangères. 

M. de Lamartine semble prédestiné à conquérir toutes les 
gloires. ; 

Poëte supérieur, le Byron de la France, il devait ajouter 
à sa couronne les fleurons plus précieux et plus brillants en 
core de l'historien et de l'orateur politique. 

C'est sous ce double rapport qu’il a été apprécié et admiré 
pendant la durée du gouvernement de juillet. Pour quicon- 
que a lu les débats des chambres, depuis l’époque où M. de 
Lamartine fut nommé député, ainsi que la splendide com- 
position des Gérondins, loute analyse louangeuse est super 
flue. Disons seulement que, dans ses discours de tribune, 
M. de Lamartine s’est souvent élevé à une hauteur telle 
qu'on a pu laccuser d'être resté poëte, en dépit du po- 
sitivisme et de la réalité des sujets qu'il était appelé à traiter, 
et que comme historien il a souvent atteint l'énergie, le trait 
de Tacite. 

On cite, au sujet de cette composition, une particularité 
qui dépose de sa bonne foi, plutôt qu’elle n'infirme l'opinion 
que l’on peut avoir de la solidité de ses opinions : c’est qu'atta- 
ché au partides Girondins par lasympathie que lui inspiraient 
leurs grands talents, leurs malheurs et leur fin tragique, il 
prit la plume avec l'intention de faire leur apologie, et 
comme particuliers et comme hommes politiques; mais que, 
soit étude plus approfondie des faits, soit méditation ou 
conséquence logique tirée de l’ensemble des événements, il 
en vint à conclure, contre la cause même qu'il se proposait 
de défendre, et à faire prévaloir sur ces hommes éminents, 
les montagnards, leurs adversaires. 

Cette circonstance est de nature à expliquer comment et 
pourquoi M. de Lamartine a cherché et réussi à concilier 


y 


Wu 


Arago, membre du gouvernement provisoire et ministre de la marine. 


en sa personne le radicalisme des montagnards, ennemis des 
déterminations incomplètes et des demi-mesures, avec l'élan, 
la générosité, et l’on peut ajouter la haute éloquence, par- 
ticulière au parti girondin. Ainsi, aux uns il à pris leur 
constance et leur inmflexibilité, sans leurs sanglants moyens 
d'exécution; aux autres, il a emprunté l'esprit de dévoue- 
ment mutuel, sans les irrésolutions, et, pour ainsi dire, les 
rétrogradations alternatives qui les ont perdus, et avec eux 
les intérêts du pays q avaient tant à cœur de défendre. 
Ce qu'il y a de certain, c’est qu’à partir de l’époque où 
M. de Lamartine, franchissant, pour n’y plus retourner, les 
rangs de ces conservateurs auxquels il avait appartenu lor: 
qu'il craignait de compromettre le salut du pays par l’exi- 
gence prématurée des libertés publiques, et qu'il avait quit- 
tés dès que l'ordre fut rétabli etle pouvoir gouvernemental 


gne, mais au 
C'est alo 


ter, malgré 
re ; telles 


A partir de cette époque, on peut dire avec vérité que 
M.ide Lamartine s’est mis, par son éloquence, au niveau, s'il 


Crémieux, membre du gouvernement provisoire, ministre de la justice. 


ne les a pas surpassés, des plus grands ora- 
teurs anciens et modernes, et que, comme 
homme de fermeté et de caractère, il a réa- 
lisé la peinture du Justus et tenax propositi 
d'Horace. 

Crémieux, ministre de la justice. 

M. Crémieux, israélite de religion, avocat 
distingué, député libéral et consciencieux, fi- 
gure au ministère comme une garantie vi 
vante du principe à jamais consacré de la li- 
berté des cultes. 

M. Crémieux exerça, comme avocat, dans 
le midi de. la France, qu'il quitta pour venir 
à Paris, en s’arrêtant à Lyon, où il plaida 
contre deux avocats alors célèbres, MM. Sau- 
zet et Lombard Quincieux, le premier, naguère 
président de la chambre des députés; le se- 
cond mort prématurément à Paris dans tout 
l'éclat de son talent. Nous avons lieu de pen- 
ser que M. Crémieux n’a rencontré nulle part 
de plus rudes jouteurs. 

C’est M. Crémieux qui a remplacé M. Odi- 
Jon Barrot, comme avocat à la cour de cassation. 

Chose étrange! M. Crémieux débuta à Paris 
par la défense d’un des ministres de Charles X, 
mis en à ion par suite de la révolution de 
Juillet, et il à terminé sa carrière en prenant 
la place d'un ministre de Louis-Philippe, ac— 
cusé à son tour d’avoir attenté aux libertés de 
la France. Il obtint pour le premier la remise 
de la peine de mort, et il a rendu l'application 
de celte peine impossible au At en par- 
ticipant, comme ministre, à la déclaration qui 
Ê supprime provisoirement en matière poli- 
ique. 

M. Ledru-Rollin, ministre de l'intérieur. 

M. Ledru-Rollin, après avoir été nommé, 
à l’exemple de son collègue Crémieux, avocat 
à la cour de cassation, a donné sa démission de 
son office aussitôt qu'il a été nommé membre 
de la Chambre des députés. 


Le général Subervie, ministre de la guer.c. 
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Dupont (de l'Eure), membre du gouvernement provisoire, président du 
conseil, sans portefeuille. 


Soit à ce dernier titre, soit au premier, 
M. Ledru-Rollin a constamment déployé 
un réel talent, ainsi qu'une grande véhémence 
comme orateur, et fait profession de prin- 
cipes politiques fort avancés. Il les a soute- 
nus au prix de beaucoup de sacrifices, même 
pécuniaires. Il est ainsi venu, dit-on, en 
aide à un journal de son parti. Des bruits de 
mésintelligence entre l'un de ses collègues 
et lui ont couru, depuis que l'un et l’autre 
sont entrés au ministère. Mais nous tenons 
de source certaine que ces bruits étaient exa- 
gérés, sinon dénués de fondement, et qu'en 
tout cas un rapprochement complet à élé 


opéré entre ces deux ministres par la média- 
tion de leur collègue des affaires ag 


gères. 
M. Michel Goudchauæ, ministre des finances. 
Encore un ministre appartenaut à la reli- 
gion israélite. M. Goudchaux était banquier, 
de principes très-libéraux, dans la double ac- 
ception du mot, car il s’est constamment ef- 


forcé, dans les élections, de Pioneer les 
i ité à 


candidats libéraux, et il n’a jamais 
ouvrir des souscriptions, ou à par 
celles qui étaient ouvertes en faveur de toutes 
les infortunes de ses amis politiques ou dans 
l'intérêt des libertés du pays. M. Goudchaux 
a pris, depuis nombre d'années, une p: 
assez active à la rédaction du National, où il 
a traité avec talent, et une grande science 
des affaires, les questions de finances, et sou- 
tenu notamment contre la banque de France 
une lutte ferme etune polémique remarquable. 

M. Arago, ministre de la marine.—Voilà une 
grande et éclatante notabililé : pour mieux 
dire, M. Arago est l'une des gloires les plus 
éminentes du monde civilisé. Il n’est pas en 
Europe un savant qui ne s'honore de l'avoir 
pus correspondant où pour ide, et c’est 
‘homme qui a le plus popularisé les sciences 
exactes et astronomiques. 


Sa célébrité comme savant date de l’année 1808, époque 
où, simple secrétaire du bureau des longitudes, il fut chargé 
par l’Institut, section des sciences, d'aller reconnaître le mé- 
ridien en Espagne. Il eut à souffrir dans cette mission une 
foule d'aventures romanesques, telles que sa capture dans un 
po de débarquement assiégé par l’armée française et où les 
aabitants le retinrent prisonnier; puis son ion sous un 
déguisement, puis son rembarquement suivi d’une attaque 
de son vaisseau par les Algériens, qui l'emmenèrent es- 
clave, etc., etc. 

Le résultat fut que l’Institut resta pendant prè 
sans nouvelle aucune de son représentant scientifique. 

A son retour à Paris, M. Arago fut accueilli comme un fils 
bien aimé. On le nomma successivement membre adjoint et 
membre titulaire au bureau des longitudes, puis membr 
de l’Institut, puis professeur et examinateur de l'école poly- 
technique. Enfin il atteignit à toutes les distinctions de la 


d'un an 


apable. 
Le général Subervie est une des vieilles gloires de l'em- 
pire, qui, contrairement aux tendances ordinaires des lieute- 
nants de Napoléon, s’est toujours montré libéral et dévoué 
aux principes dont la révolution est le triomphe. 

M. Carnot, digne fils de son père, qui eut la gloire d'or- 
ganiser et de diriger à la fois les quatorze armées de la ré- 
publique ; M. Carnot est aussi distingué par les lumières de 


De Lamartine, membre du gouvernement provisoire et ministre des affaires étrangères, 


l'esprit que par l'élévation du cœur et la sûreté des prin- 
cipes : c'est un digne ministre de l'instruction publique. 

M. Bethmont, appartenant au peuple par les sympathies 
autant que par la naissance, avocat fin, spirituel, savant, lo- 
gicien habile; il a porté toutes ces qualités à la tribune fran- 
çaise; il s sans doute les faire briller comme ministre 
du commerce. 

M. Marie a été bâtonnier de l'ordre des avocats de Pa 
sa considération au barreau est aussi étendue que mé 
Sa place était dès longtemps marquée à la Chambre, au mi- 
lieu des membres les plus avancés de l'opposition. Il à justi- 
fié les espérances que son talent et son caractère avaient fait 
concevoir, notamment dans la discussion du 24 ier der 
nier, où.le premier il a repoussé la proposition de régence et 
démontré la nécessité d'établir un gouvernement provi- 
soire. 
eux des ministres qui sont membres du gouvernement 
oire se réunissent habituellement vers le milieu de la 
lille, dans l'ancien cabinet de M. de 
médiocre tableau de M. Roc 
à l'ex-f 


pro 
Journée, à l'Hôtel 
Rambuteau, déc 
peintre dont le prin 

La pièce qui prél 
du gouvernement, 
il arrive trè 
mêmes de venir 
leurs collaborateurs 
conformément au prin 

C’est dans cette pièci 
ou pélitionnaires qui 


Jent eUX— 
côte avec 
choses se passent fraternellement et 
pe de la divine égalité. 
qu’aflluent les nombreux visiteurs 
illent le gouvernement provisoire, 
À ces demandes, empressements importuns se joi- 
gnent les fréquentes réclamations du peuple qui fait en- 
tendre sa grande voix sur la place de l'Hôtel-de-Ville, demande 


Ledru-Rollin, membre du gouvernement provis., ministre de l'intérieur. 


à voir les membres de son gouvernement, 
lui porte ses vœux, ses doléances, et qu'il 
faut, sinon satisfaire, au moins renvoyer sa= 
tisfait. 

On se demande comment lés membres du 
gouvernement provisoire peuvent suffire à 
cette grande tâche et à leurs multiples 
vaux. L'énergie, le patriotisme les ont jusqu’à 
ce jour soutenus dans cette lutte plus qu’hu- 
maine. 

Rendre à 


ute heure des décrets de la plus 
haute grav i ministères, tra- 
vailler nuit et jour, répc d'innombrables 
demandes, écouter et haranguer le peuple, 
telle e: mission qu'ils ont acceptée, 
dont i cquittent, il faut le reconnaitre, 
avec un dévouement, un zèle au-dessus de 
toute louange. 

Il y a telle journée où M. de Lamartine a 
harangué jusqu'à cinq fois le peuple, et l'a 
chaque fois parole toute-puis- 
sante, particulière squ’il a proclamé l'a- 
bolition de la peine de mort, et lorsqu'il a lutté 
si énergiquement contre la motion d’arborer 
le drapeau rouge, en rappelant les titres du 
drapeau tricolore à symboliser le pays. 

Les membres du gouvernement n'ont d’au- 
tre signe distinctif que la ceinture tricolore et 
une roselte rouge à la boutonnière. L'habit ne 
fait pas le ministre, ni la broderie l'homme 
d'Etat. 

Nous répétons à nos lecteurs que, dans nos 
prochaines livraisons, nous complélerons ces 
données superficielles par une biographie 
détaillée de chacun des ministres actuels de 
la République française. i 
avec empressement les informations précises 

ue nous nous mettrons en mesure de lui 
fournir sur les antécédents et la vie politique 
des hommes qui le gouvernent aujourd'hui. 
F. M. 


Marie, membre du gouvernement provis., ministre des travaux plblics. 
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Conte. — Voir tome X, pages 263, 278, 204, 310, 326, 362, 378, 
394 et 406. 


Mulier diversa..…. 


TROISIÈME PARTIE. 


ÉTAT DU COEUR: 


Sous le titre spécieux de philosophie, Fabrice s'était plu à 
composer une sorte d’ana injurieux de toutes les épigram- 
mes, sottises, moqueries, invectives, impertinences, dia- 
tribes, médisances et calomnies contre le beau sexe, que l’on 
peut extraire des livres soit anciens, soit modernes, — de- 
puis le terrible morceau du vieux Simonide, où les femmes 
se voient accusées seulement d'avoir la férocité du tigre, la 
perfidie du renard, le venin du serpent, la malice du singe, 
l’avarice de la fourmi, l'hypocrisie du chat, le bavardage de 
la pie, la couardise du lièvre, la courte raison de l'étourneau, 
la gourmandise du. (je n'ose écrire le nom de la bête), 
tous les défauts et les vices de la création entière, sans comp- 
ter les infirmités propres exclusivement à l'espèce féminine. 
temps à autre, Fabrice, pour alimenter sa haine, se fai- 
e quelques pages de son beau résumé par le bour- 
geois Myron, dont la voix douloureuse semblait rendre cette 
lecture encore plus divertissante. D'ailleurs, il faut dire, à 
l'honneur du bourgeois, que s’il goûtait l’ensemble du livre, 


Myron ne laissait pas que d'en trouver certains passages em | 


preints d'exagération. Et sa critique n’attendait qu'une oc 
casion pour éclater. —Fabrice, lorsqu'il eut pris congé d'O- 
doacre, était rentré chez lui, partagé, nous l'avons vu, entre 
des pensées contraires et malade en quelque sorte d’une 
fièvre de doute et de perplexité : afin de mettre son esprit 
en repos, il pria le bourgeois de lui donner lecture d’un mo 
ceau de OR mais Myron se permit de hausser quel- 
que peu les épaules en ouvrant le livre favori. 

«Seigneur, dit-il gravement, s’il m'appartenait 
une opinion, je ne vous cacherais point que ce recueil me 
paraît farci d'inconyenances et de méchancetés ; 
c'est une fort vilaine pâture pour l'esprit, et, si je ne m'a 
buse. 

— Bourgeois, vous vous abusez, reprit Fabrice en l'in- 
terrompant tout court; une sotte aventure vous fait perdre 
la mémoire; veuillez lire, sans commentaires, s’il vous 
plaît. » 

Le bourgeois s’inclina, tourna quelques feuillets, et lut : 

« PENSÉE D'UN ANCIEN : Mulier diversa est, la femme est 
un être divers. 

— Assez, » dit Fabrice, se levant avec humeur. C'était 
précisément la diversité féminine qui causait toute son 
anxiété, et la pensée du livre avait le plus cruel à-propos. 


vait arrêté. IL congédia le bourgeois; puis, seul avec lui- 
le cercle de son incertitude bizarre. 


re au nez dès que je fe- 
rai Voir mon hésitation. Eric me traitera comme un vision- 
naire cornu, ou Diane comme un niais qui est sujet à pren- 
dre Adam pour Eve, Holopherne pour Judith, Philémon pour 
Baucis. Ainsi je ne puis parler sous peine de me perdre 
d'honneur ; mais, sije ne parle pas et que je continue à être 
dupe d’un trave: ement, coïnme je soupçonne que je le 
suis, évidemment je prolonge la comédie à mes dépens: Que 
faire? Il faut deviner, il le faut, sans laisser paraître que je 
cherche le secret; une fois que je le tiendrai, je saurai bien 
ou cacher à Eric, s'ilest Eric, que j'ai jamais douté, ou lui per- 


suader, s’il est Diane, que je n’ai pas été trompé un instant, | 


mais que je me prêtais à la comédie par politesse et par in 
souciance. Devinons donc! tout ést là! Ce babil assuré 
cet esprit fort, ce geste mutin, ce regard si hardi parfo 
Mulier diversa, répond le philosophe, et Diane ne me di 
elle pas elle-même, cette nuit, qu'elle av 
et cavalière plus qu'il ne convenait peut-être ? Mais, aussi, 
n'était-ce pas comme une précaution d'Eric pour excuser, 
expliquer les façons masculines qui pouvaient trahir son dé- 
guisement? Que sais-je, mon Dieu ! que sais-je ? 


it 


Fabrice se promenait à grands pas et se travaillait fort l’es- | 


prit. Placé entre les deux termes de l'énigme, il penchait 
tantôt vers Eric, tantôt vers Diane. Au milieu de ces ampi- 
guilés sans cesse renaissantes, une pensée lui vint, qui sem- 
blait suggérée par son orgueil offensé : « Et que t'importe 
que lui soit elle où qu'elle soit lui? Pourquoi mets-tu un si 
grand prix à éclaireir tes doutes? Ne ser. que ton 
cœur préfère Diane à Eric, et voudrait retrouver celle-là sous 
la feinte de celui-ci? Toi, le farouche ennemi, le haïsseur, 
te voilà donc désarmé par quelque grâce mensongère, par 
quelques scènes spirituellement jouées, par quelques dis- 
cours de comédie! tu te laisses vaincre d'abord, et ce n’est 
pas une femme qui a si aisément raison de toi, mais une il- 
lusion féminine! — Que répliquer à cette subtile accusa- 
tion? Fabrice ne s'avouait pas sa défaite ; seulement il était 
bien obligé de reconnaître que cette nuit de fête avait laissé 
en son âme un souvenir charmant, et il s’étonnait naïvement 
de se trouver sans courroux à l'idée qu'Eric était une femme 
et que cette femme s'était à peu près jouée de lui. —Allons! 
pensait-il, poussons l'aventure jusqu'au bout : si je suis mo- 
qué, je m'en apercevrai bien assez à temps, j'imagine, pour 
faire tourner la partie à mon avantage ! » Il n'était rien 
moins que sûr encore qu'Eric ne fût pas Eric ; mais, comme 
le lui disait la voix intérieure, il le désirait presque, et, au 
cas où on l’eût pris pour dupe, il se proposait sincèrement. 
Quese proposait-il?.… D'ailleurs il fallait savoir si Diane alors 
ne disposerait pas quand lui, Fabrice, proposerait? 


| qu’ 
Diane ou Eric? voilà l'étrange question où Fabrice se trou- | 


Le bourgeois Myron, pendant ce temps-là, avait mis ses 
vêtements les plus beaux, et il regrettait maintenant de les 
avoir fait faire à la mode de sa mélancolie, lorsqu'il était mé- 
lancolique. L’œil brillant, le menton frais, les cheveux rele- 
vés en huppe, ce veuf se regardait avec complaisance dans le 
miroir : ea vérité, il ne se rappelait pas avoir eu si bon air 
depuis le jour où il contracta ses premières noces. Midi allait 
sonner ; c'élait l'heure où le domino blanc lui avait promis 
de se mettre à la fenêtre pour le voir passer. Il sortit donc 
pimpant. Et aussitôt Ambroise, le désolé, ne doutant plus de 
sa disgrâce à la vue de Myron si radieux, s’élança sur les 
pas du bourgeois, avec la ferme résolution de nuire autant 
qu'il le pourrait à sa bonne fortune. Odieuse Lisette! com- 
ment prélérais-tu à un amoureux de vingt ans, bon mu 
cien et quelque peu poëte, cet insigne barbon, victime et re- 
but du dieu Hymen ? 

« Ah! mon maitre, se disait Ambroise à lui-même, que 
vous faites bien d’exécrer le sexe, mais que vous avez eu 
tort de croire que le Danemark ne connait pas les ravages 
de l'amour ! Pauvres Danois, hélas! si leur cœur est dans le 
même état que le mien ! » 

Quant au seigneur Odoacre, il dormait, nous l'avons dit, 
la tête posée sur le papier où il avait commencé d’é 
violente satire contre la création tout entière. Il dorma 
mais les véritables fils d'Apollon sont poëtes encore dans 
leur sommeil, et le salirique danois eut un rêve de poésie 


comme les profanes n’en ont guère. Jugez-en : il songeait que 
sa satire étant achevée, il la disposait sur le papier en forme de 
che, forme spirituelle et originale qui convient on ne peut 
mieux au genre satirique : deux vers, les plus piquants de 
la pièce, placés l'un vis-à-vis de l’autre, et se Louchant par 
les rimes, à angle aigu, figuraient le fer de la flèche ; quatre 
distiques ensuite écrits de suite, dans le sens vertical du pa- 
pier, représentaient la longueur du trait; enfin, des deux 
côtés du dernier distique, à l'extrémité inférieure de la page, 
deux files obliques de vers à errées et opposées égale- 
ment par les rimes, formaient les plumes dont on garnit le 
bois d’une flèche. Idée charmante, qui eut tant d'attraits 


| pour Le poëte endormi, qu'il se réveilla tout à coup. Repren- 


dre la plume, disposer, Comme nous avons dit, les sept vers 
qu'il avait déjà faits, et improviser le reste de la flèche, tout 
cela ne fut, pour ce génie fertile, que l'affaire d’une heure à 
peine. Encore s'élait-il vu interrompu dans son travail par 
te de Lisette, laquelle lui apportait, de la part de sa 
maitresse, de nouveaux ordres de discrétion avec quelques 
paroles obligeantes. Odoacre, enchanté déjà de son inven- 
tion poétique, éprouva le plus vif ravissement des bontés que 


madame Adrienne lui témoignait : tout son espoir, toute sa | 


confiance, lui revinrent. Mais, quoique ses dispositions fu: 
sent ainsi changées de la colère à la joie, il n’en poursuivit 
pas moins sa satire, dont il ne se souciait plus maintenant 
à cause de la forme ingénieuse qu'il lui donnait et qui ne 
pouvait manquer de faire une révolution littéraire eu Dane- 


| mark. & 


XXL. 
UN COSTUME AMBIGU. 


Madame Adrienne, c’est-à-dire Diane, ou plutôt Eric, ne 
se dissimulait pas que sa fa 
peu loin : pourtant elle s'engageait avec plaisir, certaine de 
trouver une e quand elle le voudrait. La perplexité sin- 
gulière de Fabrice, qu'elle avait devinée, la vive émotion 
qu’elle avait vue briller dans ses yeux, lui faisaient prendre à 


cette petite comédie plus d'intérêt qu’elle n'aurait cru, et elle | 


s'était avisée d'un nouveau déguisement qui promettait d'a 
jouter quelques scènes piquantes à l’imbroglio. 

Fabrice, amené par Odoacre, s'attendait à trouver Eric sous 
les habits de cavalier à la mode, tel qu’il s'était d'abord pré- 
senté à lui; aussi espérait-il, avec un peu d'attention, dé- 
couvrir l’imposture de ce costume emprunté, si toutefois Eric 
n'était pas Éric. Puis il comptait encore sur la sottise indis- 


crèle du seigneur poëte pour l'aider dans cette découverte | 


très-délicate, On arriva au château. Fabrice et Odoacre vi 
rent leur hôte venir avec politesse au devant d’eux pour leur 
faire accueil. 


ait l’humeur vive | 


« Excusez-moi, disait-il, de vous recevoir en ce costume 
bizarre ; ardé de mes voyages dans le Levant cette ha- 
bitude de toilette orientale, que vous me pardonnerez, com- 
me une des libertés de la campagne. » 

Eric était vêtu à la grecque, richemement et simplement: 
un pantalon de soie, bouffant, relevé au-dessus d’une bottine 
de velours ; une tunique brodée, tombant jusqu’au genou; 
un bonnet à gland d’or, posé presque sur l'oreille, et sous le- 
quel les cheveux formaient de grosses boucles. Fabrice se 
trouvait pris; tous ses préparatifs de perspicacité étaient dé- 
joués par ce costume étranger, qui semblait convenir à l'un 
aussi bien qu’à l’autre sexe, et qu’Eric portait avec une ai- 
sance parfaite. Lui ou elle? comment deviner à présent ? 
cette grâce efféminée n'est-elle pas celle du costume mème? 
et quelle trahison Eric peut-il redouter, sinon l'éclat trop vif 


de sa beauté et la douceur trop grande de ses yeux, lorsqu'il | 


ne songe pas à leur prêter des regards plus fermes et plus 
mâles 
« Venez, dit Eric en prenant le bras de Fabrice par poli- | 
tesse, et pour qu'il ne pût le regarder en face, comme il fai- 
ait très-fixement, venez, je veux que vous soyez satisfait de 
ma villa danoise. » 
Il fallut visiter en détail le parc et le château. C'était une | 
demeure princière, — précisément cette riche succession qui 
avait appelé madame Adrienne en Danemark : — des eaux 
et des bois admirables, des pelouses encadrées dans les mas- 
sifs, une profusion de parterres et de bosquets; puis de splen- | 
dides appartements, une chapelle, des bains, une vraie salle | 
de spectacle et des galeries à la façon de Versailles. Odoacre | 
se récriait sans cesse d’admiration, et trouvait encore moyen | 
de célébrer son invention nouvelle, sa satire sous forme de | 
flèche. Pour Fabrice, il se taisait, mais il regardait Eric aussi | 
attentivement que la civilité le lui permettait; il étudiait le l 


e la menait peut-être un | 


| Ainsi se divertissait-il à poser une suite de questions, au 


son de sa voix, ses moindres gestes, ses plus petits mouve- 
ments, goûtant à cette étude un plaisir qu'il attribuait en 
conscience à la curiosité. 

Décidément la précaution trop fine d'Eric devait lui nuire 
à cause de sa finesse même, et la ruse de ce costume à la 
grecque semblait se trahir parce qu'elle était excellente. — 
Il y a là un dessein, pensa Fabrice : si Eric était Eric, il n’au- 
rait pas besoin de ces dehors ambigus ; l’habileté avec laquelle 
on tâche de me faire prendre le change indique assez un in- 
térêt à me duper : l'art est extrême sans doute, mais je le 
vois : Eric n’est pas Eric. 

Raisonnant ainsi, Fabrice se ‘entit plus léger d’un poids 
considérable. Sans rien marquer de ce qu'il s'imaginait de- 
viner, ilaffecta contre son ordinaire de rire et de causer beau- 
coup : sa parole devenait vive et hardie, son humeur char- 
mante, son propos très-gai, très-délibéré, Croyant voir qu’E- 
ric perdait de sa liberté à mesure que la sienne augmentait, 
ils’aiguillonna hardiment, et, sans pousser jusqu’à la licence, 
il eut bientôt surpris quelques signes d’embarras sur la figure 
de son hôte. Sa certitude alors fut à peu près complète. Mai- 
tre de la position, il ne lui restait plus qu’à profiter de son 
avantage. Pour cela, son plan était tout fait d'avance. Il avait 
compté que le seigneur poëte lui servirait d'auxiliaire, sans le 
savoir ni le vouloir. Aussitôt donc que l’on fut à table, il se 
mit à remplir assidûment le verre d'Odoacre, l’enivrant en- 
core par de fortes flatteries, qu’il lui dispensait avec une cer- 
taine adresse et une fausse réserve. 

Cependant Eric s’eflorçait de reprendre l'aisance qu'il 
avait un instant perdue. La conversation fut mise par lui sur 
le ton de la moquerie, où il excellait. Mais Fabrice, aussi lui, 
était bonrailleur. Eric parlait poésie; Fabrice parla des dames, 
sachant bien que sur ce chapitre il conserverait sa supériorité. 


| quelles Eric ne pouvait guère répondre : il y répondait lui- 


| terie? 


même, ou laissait Odoacre les résoudre le plus lourdement 
du monde. 


XXII. 
CASUISTIQUE FÉMININE. 


D. Quand est-ce qu'une femme dit vrai ? 

R. Lorsqu'elle dit : Peut-étre. 

— Je proteste! cria Odoacre en vidant son verre. 

D. Qu'est-ce qui plaît le plus à une jolie femme? 

— Parbleu! dit le poëte, l'amour, la poésie, la vertu, le 
plaisir, la gloire, etc., etc. 

R. Elle-même. 

Eric laissa échapper un petit signe d'humeur. 

D. Qu'est-ce qu'une femme pense de toutes les autres 
femmes ? 

R. Que les hommes sont parfaitement sot: 
Eric? 

= Certes, oui, répondit Eric d'un air contraint, 

— Je vous rappelle à la pudeur! s’écria le seigneur poëte, 
la face écarlate. 

D. Qu'est-ce que l'amour pour une coquette ? 

R. Un miroir où elle minaude. 

— Bah! dit Odoacre. 
us Quelle est l'excuse de la plupart des femmes coupa= 
es? 

Odoacre pensait qu’elles sont inexcusables. 2 

R, C’est ce peu d'importance qu’elles attachent à leur faute. 

D. Pourquoi la femme est-elle trompeuse ? 

R. Parce qu'elle est toute apparence, et que l'apparence. 

— Jeu de mots, dit Eric, qui oubliait son rôle. 

— Indécence ! ajouta Odoacre 

D. Un homme de talent qu’est-il aux yeux des femmes ? 

R. Un homme beau ou laid, jeune où vieux, riche ou 
pauvre. 

Odoacre se leva en sursaut, comme s’il se fût agi de lui- 
même. 

— Calomnie ! calomnie! répétait-il. Moi, qui vous parle. 

— Oh! les poëtes, c’est autre chose; mais les chanteurs 
de romances leur font tort. 

D. Puisqu'on crie à la calomnie, qu'est-ce donc qui calom- 
nie les femmes 

— Ah! remarqua Eric,wvous croyez qu’elles sont quelque- 
fois calomniées ? 

R. Oui, par les choix qu'on leur voit faire. 

— Je ne connais rien de plusinsolent, dit Odoacre, depuis 
le propos du roi Salomon, qui prétendait que la femme est 
amer 

Au fait, les femmes n’aiment rien mieux que les fruits 
verts. 

D. Combien dure l'amour d’une femme? 

— Tant que son amant le mérite, répondit chaleureuse- 
ment Odoacre. 

R. Jusqu'à ce que la curiosité soit satisfaite. 

D. Quelles sont les femmes qui se plaisent le plus à la 
campagne ? 

— Oh! oh! dit Odoacre, ce sont celles qui ont l'âme mé- 
lancolique. 

R. Ge sont les blondes, parce que la campagne leur sied 
mieux. Le soin d’une femme n'est-il pas d’assortir la nature 


n'est-ce pas, 


| entière avec la couleur de ses cheveux et la nuance de son 


teint? 
D, Où les femmes placent-elles leur principale coquet- 
R. Dans la naïveté. 
D. À quoi les femmes s’étudient-elles toute leur vie? 
Odoacre Jura que leur unique étude était de plaire. 
R. C’est à tout savoir, en gardant les grâces de l'igno- 
rance. 
Ici Eric essaya de placer quelques phrases incidentes ; 
mais Fabrice, au risque d'abuser, reprit son interrogatoire. 
D. Quelle est l'arme la meilleure des femmes pour nous 
opprimer ? 
Odoacre ré 


ondait que toute la ty ie € cÔ 
Te p j yrannie est du côté de 
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R. Leur faiblesse. 

D. Par où pèchent les plus honnêtes femmes 

Selon le seigneur poëte, elles ne pèchent en rien. 

R. Par une secrète jalousie qu'elles portent, vertueusement, 
aux filles galant 3 a 

« Fi! dit Eric, c’est une vanterie de ces demoiselles. 

— Comme il achève de se trahir! » pensa Fabrice. 

D. Quel est l'état qui sourit le plus au sexe? 

R: Celui de veuve. 

Odoacre jeta un un cri d'indignation, et objecta que nom- 
bre de femmes mariées adoraient leurs maris... grâce au 
ciel. 

« Celles- 
straction. » 

D. Comment les femmes se faussent-elles l'esprit ? 

R. En regardant toujours les grandes choses par le petit 
bout de la lorgnette, et les petites par le verre grossissant. 

Odoacre proposa de réciter une pièce de vers danois qu’il 
avait composée sur la supériorité de l'esprit des dames. Fa- 
brice lui versa à boire. 

D. Quelles sont la pudeur et la modestie de beaucoup de 
nos dames ? 

R. C’est de ne pas sortir à pied, quand il fait grand vent. 

« Cela vous plaît à dire ! cria Odoacre, qui avait épuisé sa 
défensive. » $ 

D. D'où vient ce goût que les femines ont pour les traves- 
tissements masculins? 

Fabrice avait ménagé ce coup pour la fin. Odoacre porta 
vivement son verre à ses lèvres. Eric détourna la têle, vou- 
lant cacher qu'il rougissail. — Justement, un de ses gens 
entra et vint lui parler tout bas. à 

« Chers seigneurs, dit Eric en se levant de table, je vous 
ai montré tantôt ma salle de spectacle. Je vais vous donner à 
présent, s’il vous plaît, une petite représentation, faite pour 
vous divertir, je l'espère, » 


à, prétendit Fabrice, rêvent au veuvage par ab- 


XII. 
UNE COMÉDIE AU NATUREL. 


« Cher hôte, demanda Fabrice de l'air le plus innocent, 
notre jeu de demandes et de réponses vous déplaisait-il, que 
vous vous y soyez à peine mêlé EU 

— Je vous écoutais, seigneur, répondit Eric, et m’applau- 
dissais de la complicité qui me lie avec vous. Mais il faut 
bien varier ses plai Nous allons voir quelques scènes 
jouées par des comédiens que nous Connaissons el que j'a- 
mène sur mon petit théâtre sans qu'ils s’en doutent : voilà le 
piquant. Je me suis enquis de ce domino blanc qui avait, 
HA nuit, si fort excité les flammes rivales de vos deux ser- 
viteurs; c'est une jolie soubrette de certaine dame de mes 
parentes: quelques ducatons ont levé les scrupules que lui 
faisait son cœur; etcomme la bonne fille ne se pique pas d’un 
extrême mystère dans les bagatelles d'amour, elle s'est en- 
sagée avec moi à donner rendez-vous au bourgeois et à son 
rival sur la scène même que j'ai dans ce château. Mon-idée 
ne vous sourit-elle pas? Nous serons cachés dans un coin 
obscur de la salle, d'où nous pourrons voir et entendre tout 
ce qui se jouera sur le théâtre. Mais Lisette, qui sait ce qu'on 
doif aux convenances, m'a bien fait promettre que nous res- 
terions invisibles, immobiles et muets, afin que ses deux sou- 
pirants ne se doutent jamais qu'ils ont soupiré en public. Le 
bourgeois surtout, m'a-t-elle dit, serait inconsolable d’avoir 
monté sur ce qu'il appelle les planches. Ainsi, tenons-nous 
discrètement cois.. La comédie commencera aussitôt que le 
seigneur Fabrice m'aura donné la liberté de faire entrer en 
scène son bourgeois et son valet, comédiens sans le savoir, et 
auxquels je me suis permis de tendre cette petite embûüche 
pour notre plaisir commun. . LR 

— Votre imagination me réjouit infiniment, dit Fabrice; 
prenons nos places, si vous le voulez. 

— Je vais me gaudir da spectacle de ces amours du com- 
mun, s’écria le poëte Odoacre que le vin rendait plus bruyant 
encore que de coutume.—On lui fit jurer de ne plus souffler 
mot. : he £ 

La salle du petit théâtre était dans une obscurité complète. 
Deux bougies sur une table éclairaient faiblement la scène, 
leur lumière ne dépassant pas la rampe. — Nos trois con- 
vives s'assirent ou plutôt se tapirent au fond d’une loge, 
toute noire; puis Eric frappa dans ses mains, et Lisette parut 
en,scène. 

Elle appela à la cantonade : « Holà, Joseph! » Joseph pa- 
rut. 

« Veuillez, dit Lisetle, descendre au jardin. Sous les fenê- 
tres de la chambre que j'occupais tout à l'heure, il y a un 
buisson et un sycomore. Dans le buisson, vous trouverez ac- 
croupi un jeune garçon qui porte une guitare attachée à 


à son 
cou avec un ruban. Vous le ferez lever, en lui disant que vous 
êtes envoyé par moi, et vous l’amènerez ici sur la pointe des 
pieds. Puis vous retournerez d'où vous veniez; vous prendrez 
une échelle, vous monterez dans le sycomore: là, vous ren- 
contrerez juché un homme déjà mür, très-triste, vêtu de 
noir; vous le ferez descendre en lui disant de même que 
vous êles envoyé par moi, et vous l'amènerez ici, toujours, 
sur la pointe des pieds. allez.» 3 

Joseph sortit. Lisette vint s'asseoir auprès de la table, et 
feignit de travailler à quelque draperie. Elle était fort gen- 
tille sous sa cornette; à son air calme el modeste, vous ne 
l'eussiez pas prise pour celle qui gardait deux amoureux sous 
sa fenêtre, l’un dans le buisson, l'autre dans le sycomore, et 
qui allait faire une exhibition comique de cette couple d'ado- 
rateurs. Lisette paraissait très-attentive aux points de son 
aiguille, comme si elle-même ne se doutait pas qu’Eric et ses 
amis fussent cachés dans la salle. — Scène muette, excel- 
lente de naturel. ’ ; k 

Tout à coup Ambroise, l'infortuné Ambroise, s’élance la 
guitare en main. 

«Ah! Lisette ! ah! cruelle! 

— Chut! » fait Lisette. 


gémit-il. 


| près de la table et reprend son a 


Elle se lève, va fermer les deux portes, puis se rasseoit au- 
uille. 


Ambroise recommence sa plai 


« Ah! cruelle Lisette ! que vous m'avez fait souffrir depuis | 


hier! quelle férocité vous avez eue pour moi durant toute la 
nuit. Oui, jusqu'à feindre de ne pas me connaître, et jusqu’à 
merebuter troiset quatre fois pour ce bourgeois imbécile, dont 
vous vous moquiez hier avec moi, et que je retrouve encore 
ce matin près de vous, dans votre chambrette, et faisant l’in- 
sipide avec vous. A peine, si vous me regardez, moi... Je 
supplie, vous daignez m'accorder un rendez-vous, ce soir, 
dans ce château du diable; deux heures d'horloge, je geins 


| au fond de mon buisson, sans que votre fenêtre veuille s’ou- 


vrir.…. 
— J'étais en compagnie, dit Lisette. 

— Et quelle compagnie, s’il vous plait? Tout m'est suspect, 
maintenant, savez-vous, Lisette. Ce château ? Pourquoi êtes- 
vous dans ce château ? Et ce lieu mème, ce lieu-ci, vraie ca- 
verne, qu'est-ce que cela? qu'y faites-vous ? 

— Vous le voyez, je festonne des draperies de théâtre. 
Nous sommes ici sur un théâtre... 

— Un théâtre! dit Ambroise tout effaré. 

— Un théâtre de société. .… L'endroit ne vous semble-t-il pas 
bien choisi pour un tête à lête? C’est le plus secret de toute 
la maison. Vous pouvez parler, crier, pas trop fort cependant, 
tirer même des sons de votre guitare ; les portes sont fermées, 
personne ne vous entendra. 

— Non, Liselte, je ne tirerai point de sons de ma guitare, 
mais je la briserai en mille pièces, si vous continuez à mal- 
trailer le pauvre musicien. Mon Dieu ! pourquoi avoir accepté 
d'abord mes chansons et mes petits soins, si vous vouliez tout 
de suite me prendre en dégoût et me martyriser? Que vous 
ai-je donc fait depuis hier, pour vous être devenu si horrible 
que vous donniez la préférence sur moi à un vicillard plus 
laid encore que son âge et plus sot encore qu’il n’est laid? 
Ah! Lisette! Lisette! » 

Ambroise s'était laissé tomber à genoux et continuait sur 
ua ton pathétique à fendre des roches : 

«Lisette! vous ne croyez peut-être pas à la force de mes 
sentiments parce qu'ils ne datent que d'hier; mais si vous s 
viez ce que c’est qu'un cœur qui n’a pas aimé une seule pe- 
tite fois depuis deux grandes années! Cornme cela s'enflamme ! 
comme cela brûle tout d'un coup ! Ah ! soyez-en sûre, il n’y 
a point de princesse pour être aimée de la façon dont je vous 
aime, et, si vous aviez quelque pitié pour moi, je dépense: 
avec vous toutes ces économies de tendresse que mon 
cruel maître m'a forcé de faire... et que, maintenant que je 
vous adore, je suis si content d'avoir faites... » 

Ambroise achevait sa tirade passionnée, lorsque la porte, 
s'ouvrant soudain, donna passage au bourgeois Myron, que 
Joseph était allé querir sur le sycomore. 

« Ventre diable ! s’écria Ambroise en se relevant, que ve- 
ous encore faire ici, insupportable vieux veuf ? 
—Jeune malappris, répondit le bourgeois avec dignité, je 
vous intime l'ordre de cu le lieu, vu que c'est moi que ma- 
dame attendait, et non une personne de votre étage. 

— Quoi! Lisette, entendez-vous? il prétend que vous l'at- 
tendiez ! 

— Je ne m'en cache pas, je l’attenda: 

— Ah! triple perfde! Mais ne m'avez-vous pas envoyé 
chercher aussi, moi? 

— Je vous ai comme lui envoyé chercher.» 

Le bourgevis, qui restait de sang-froid, pensa que made- 
moiselle Lisette devaitavoir ses raisons d'agir ainsi. — Lisette 
se leva de l'air d’une femme qui va défendre sa vertu. 

«Messieurs, dit-elle précieusement, je n’ai l'honneur de 
vous connaitre l’un et l'autre que depuis hier; mais votre 
poursuile s'annonce avec une telle vivacité, qu'une honnête 
fille doit s’en alarmer. Je vous réunis donc tous les deux, le 
plus tôt que je puis, afin que vous vous expliquiez 
désormais vous ne peupliez plus ycomores et les bu 
qui se trouvent sous mes fenêtres. Il m’a semblé, d'ailleurs 
que la présence d'un rival rendrait les explications de cha- 
wes. Veuillez parler, je 


ne 


cun de vous plus nettes et plus déc: 
suis ici pour vous entendre, » 

Ce disant, Lisette planta ses deux petites mains dans les 
s de son tablier blanc, et descendit la scène, comme 


e rapprocher du pu- 


it une jolie comédienne qui aime 
se regardaient avec 


Cependant les deux compétiteur 
eaucoup d'embarras : ils se souhaitaient mutuellement à 
tous les cinq cents diables dans ce moment délicat où le 
cœur doit dévoiler ses intentions. Enfin le bourgeois, qui 
avait une façon positive de traiter les questions de tendresse, 
surmonta sa répugnance à parler devant un rival, tandis que 
Ambroise sentait son éloquence pathétique toute déconcer- 
tée par la présence de ce tiers ridicule, Myron descendit donc 
aussi, lui, la scène jusqu'à ce qu'il se trouvât auprès de Li- 
selte; puis, tirant de sa poche une liasse de papie 

«Mademoiselle, demanda-t-il, m'eæpliquerai-je par livres 
de France, florins d'Allemagne, ducats d'Italie, roubles de 
e guinées d'Angleterre, doublons d'Espagne ou roupies 
que ? 

ee ONbbte à dire? s’écria Ambroise en bondissant. Pour 
qui prenez-vous mademoiselle, d'oser ici faire sonner vos 
espèces ? 

— Le ton de mes paroles, reprit Myron cérémonieuse- 
ment, suffit, je crois, à écarter le soupçon de l’impudente 
pensée que vous voulez me prêter. D'ailleurs la suite de mon 
discours en justifiera le commencement. Je demande à ma- 
demoiselle laquelle de ces monnaies lui est le plus familière, 
toutes me l’étant également, à cause de mon ancienne pro- 
fession de changeur. 

— Expliquez-vous, monsieur, en livres, sols et deniers, 
dit Lisette. » 

Le bourgeois déplia ses papiers 

«Ma première femme, continu: 
m'apporta en dot, soit espèc 


fonciers, la va- 


leur de vingt mille cinq cents livres. A la vérité, la coupa- | 


ble Ninette s'étant enfuie avec ses complices, en dérobant 
tout le numéraire de ma boutique, il ne me resta guère après 
sa fuite et son décès qu'une dizaine de mille livres sur la dot 
qu'elle m'avait apportée. 

— Parbleu! dit Ambroise, j'ai un oncle, chanoine à Vé- 
rone, qui me laissera bien autant que vos dix mille livres. 

— Votre oncle n'a pas encore trépassé, tandis que ma 
coupable première femme est décédée depuis fort longtemp 
Je poursuis. — La veuve que j’épousai en deuxièmes noces 
possédait quinze mille livres environ, ce qui lui consfituait 
une dot inférieure à celle de Ninelte de cinq mille cinq cents 
livres; mais comme elleme donna tout son bien par testament, 
sans en soustraire un denier, je me trouvai en somme tenir 
d'elle cinq mille livres de plus que je n'avais hérité de Ni- 
nette; soil, en additionnant, vingt-cinq mille livres. 

— Ah! pauvre mari! vingt-cinq mille livres, c’est un loy 
assez maigre pour les tours pendables que vous ont joués ces 
deux dames ! » 

Ambroise fit suivre celte épigramme de plusieurs autres, 
espérant prévaloir, à force d’esprit et d’insolence, contre les 
chiffres imposants du barbon. 

«Je connais des gens, répondit simplement le bourgesi 
dont les dames se moquent à beaucoup meilleur compte. 
Mais je poursuis. Eponine, ma troisième épouse, avait peu de 
bien ; elle rachetait sa pauvreté par une grande aptitude pour 
le commerce ; et soit la façon excellente dont elle gouverna 
mes affair oit l'économie forcée que je fis durant mes 
deux années de prison, j'évalue à cinq mille livres encore le 
bénéfice de mon troisième mariage : ce qui donne trente 
mille, avec les ving-cinq mille sus relatées. » 

Ambroise ricanait très-fort : 

«Trente mille livres, voilà donc tout ce que vous apportiez 
à votre quatrième épouse? La, la! Trente mille livres pour 
un nez comme celui que vous avez, cher seigneur! Tre::te 
mille livres pour vos quarante-cing printemps! Un peu pius 
de six cents livres je printemps ! Ma foi ! votre dame n'avait 
guère de cupidité, bourgeoi: 

— Ne parlez point ainsi de cette somme, monsieur le va- 
let, dit Myron en haussant les épaules, vous ne saurez de 
votre vie ce que c'est que trente mille livres. Je poursuis : 
Ma quatrième femme, la meilleure, était aussi la plus riche. 
Outre un bien de campagne estimé dix mille livres, elle re- 
çut en dot le double de cette somme, et me légua le tout 
lorsqu'elle se retira chez les dames de Saint-Michel. Trente 
mille et trente mille font soixante mille. » 

Lisette prêtait aux comptes du bourgeois une attention 
soutenue. Ambroise ne tenait plus en place de dépit. Il prit 
sa guitare et se mit à pincer son plus joli morceau, sans doute 
pour détruire par ses accords le prestige des soixante mille 
livres. Lisette et le bourgeois le laissèrent exécuter son har- 


monie, sans même y prendre garde 
«Soixante mille livres net, poursuivit Myron, placées soli- 


dement en rentes sur la république de Venise, auxquelles je 
joindrai, pour mémoire, quelques morceaux de bonne terre 
qui sont mon patrimoine, et encore la pension de deux mille 
livres que le seigneur Fabrice a la libéralité de me faire de- 
puis qu'il m'a attaché à sa personne. 

—Ah!le mauvais maître! s’écria Ambroise en jetant sa 


res à dormir debout! Et à moi, moi son fidèle ser 
teur, moi qui ai renoncé pour lui plaire à mon pays, à la 
musique, aux belles, il m’en donne tout au plus cinq cents! 

— Il ne compte pas ce qu'il ramasse chez moi par mé- 
garde, dit Fabrice tout bas à Eric. 

— Mais Lisette, chère Lisette, reprenait Ambroise avec feu, 
est-ce bien à vous qu’on vient parler de mille et de cents? 
Comment endurez-vous un tel affront? Et de la part de qui? 
De la part de ce vieux rogneur d'écus, de ce calamiteux, de 
ce Seanarelle, de ce marchand de fausse monnaie, qui croit 
que vos beaux yeux sont faits pour lui, et cela parce qu'il a 
soixante mille livres dans sa poche !.. » 

Ambroise n’était pas au bout de ce furieux chapelet. Li- 
sette l’interrompit sagement. 

«Ne calomniez pas M. Myron, dit-elle, avant de l'avoir 
écouté jusqu'à la fin ; car, j'imagine, il lui reste encore quel- 
que chose à dire. 


ALBERT-AUBERT. 
(La suite à un prochain numéro.) 


Courrier de Paris. 


Assurément vous n’attendez de notre part rien de neuf et 
d'inédit; tout ce qui se passe en ce moment à Paris s’accom- 
plità la face du ciel, Depuis plusieurs jours, Paris tout entier 
est descendu sur la place publique : les réunions, les cérémo- 
nies, les discours, les fêtes, touta revêtu une physionomie po- 
pulaire; c'est un grand-spectacle qu'il faut voir, et qu’on ne 
saurait raconlier, qui ne se décrit pas, et dont l'Ilustration 
doit fixer le souvenir par quelques scènes. Quelle plus belle 
occasion pourrait être offerte à ce journal de remplir son 
ôle et de garnir ses cadres ? Miroir perpétuel, écho impar- 
tial et sincère, il honore tous les courages, il rend justice à 
tous les efforts, Mais quittons ce style de prospectus; nous 
voilà dans la barricade. 

La barricade est toujours le prologue de cette vaste et 
dramatique trilogie qui s'appelle une révolution parisienne. 
La barricade est la citadelle du peuple; elle a, comme l'au- 
tre, murailles, ses créneaux et ses meurtrières; elle est 
flanquée de son corps de garde et couronnée par ses défen- 
seurs, qui l’ont élevée et fabriquée de leurs mains avec une 
dextérité et une promptitude incro: . Dans ce réseau de 
fortifications improvisées, dont les mailles enserraient la ca= 
pitale, la foule a pu admirer, comme modèle et perfection du 
genre, les barricades de la porte Saint-Martin, de la porte 
Montmartre et de l’ancienne porte Saint-Honoré, Cette der- 
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nière est construite à l'endroit même où s’éleva, sous la | arme, ajustait et tirait tranquillement. Les soldats tiraient 
Fronde, cette barricade où faillit périr le président Mathieu | sur lui, mais pas une balle ne l’atteianait. Cette manœuvre 
Molé. C'est ici que se passa la scène suivante, bien digne | s'étant renouvelée plusieurs fois, l'oflicier finit par engager 
d'un temps héroïque. Un jeune homme paraissait au-dessus | son monde à ne plus tirer sur lui, et aussitôt le jeune 
de la barricade et se découvrait tout entier ; il chargeait son | homme, s’apercevant de la détermination des gardes muni- 


Défense d’une barricade. 24 février 1818, 


Mais vous voyez bien que notre dessinateur a jeté un voile | res, et que le drapeau rouge n'a fait que le tour du Champ 
sur le combat, pour arriver plus vite à la victoireetàses mo- | de Mars, lraîné dans des flots de sang.» Faut-il ajouter, 
ralités. C’est, d’abord le trône de Juillet promené dans les | pour ceux qui l'ignorent, qu'autrefois le rouge fut la couleur 
rues et dirigé vers la place de la Bastille, où l’attend le bû- | exclusive de la royauté ? C’est le rouge qu'adopta le roi 


cipaux, se retira sans avoir abaissé son arme et ne reparut 
plus. C'est en lisant de pareils traits qu'une dame aussi dis- 
par son rang que par son esprit disait : « Dans les 
journées de février, Jacques Bonhomme est devenu un 
grand homme. » 


tête de laquelle marchent mesdames de Lamartine et de 
Beauvau, suivies de l'imposant corlége des dames patro— 
nesses et de cette foule d'enfants du peuple confiés à leur 
tutelle ; puis venaient ensemble, et se are la main, des 


cher expiatoire ; c’est ensuite le voleur fusillé, le seul à peu | d'Angleterre, Henri V, proclamé roi de France à Paris | prêtres catholiques et des ministres protestants. 


près que la jus- 
tice expéditive 
du peuple ait 
eu à punir. Ce 
malheureux fut 
ris, au coin de 
a rue Jeannis- 
son, volant un 
couvert d'argent 
et tout aussitôt 
les braves qui 
combattaient 
avec lui s’en 
aperçurent et lui 
dirent : « Tu 
n'es pas de 
notre cause, 
nous te désa- 
yvouons; à ge- 
noux toutdesu- 
ile,» et quatre 
balles l’étendi- 
rent mortàleurs 
pieds. 
Cependant , 
grâce à notre 
dernière vignet- 
te,nous sommes 
arrivés en vue 
del’hôtel-de-vil- 
le, où cent mil- 
le clameurs re- 
tentissent. Est- 
ce l'ouragan de 
l'émeute qui 
va soulever une 
seconde fois le 
flot populaire? 11 
s'agit de la dis- 
pute des cou- 
leurs et du dra- Le peuple promenant le trône de Louis-Philippe. 24 février 1848. 
peau : « Ci- 
toyens, s'écrie 
alors M. de La- 


martine, vous demandez le drapeau rouge; pour ma part je | en 1490, et il est encore la couleur favorite des Anglais. 
ne l'adopterai jamais, et je vais vous dire en deux mots pour- | Cependant, une manifestation d’un caractère plus pa- 
quoi je le repousse de toute la force de mon patriotisme : | cifique allait avoir lieu à la même place. Au milieu de 
c’est que notre drapeau lricolore a fait le tout du monde | ce peuple armé, dont les rangs s'ouvrent avec respect, 
avec la république et l'empire, avec nos libertés et nos gloi- | s’avance la procession dés crèches et des salles d'asile, en 


Eh! quel temps 
fut jamais plus 
fertile en mi- 
racles ! À deux 
pas de là, le len- 
demain , dans 
la cathédrale, 
M. Lacordaire 
réunissait aux 
pieds de sa chai- 
re une foule 
immense, et il 
lui parlait du ciel 
et des choses du 
temps,du Christ 
et du peuple ; 
c'était à la fois 
le discours d’un 
dominicain et 
d'un citoyen : 
«On vous disait 
que le peuple 
est perdu, s'é- 
criait-t-il; et il 
est sauvé, il est 
sauveur!» Puis, 
rentrant dans 
Je texte de son 
discours, la 


démonslration 
de l'existence 
de Dieu: « À 


quoi bon vous 
le démontrer en 
présence de ce 
qui se pe 

Vous auri 
droit de me 
traiter de sacri— 
lége, Ah! si jo 
sais entrepren- 
dre de vous dé- 
montrer Dieu, 
cette cathédrale s'ouvriraient bats ee 
voir ce peuple, superbe en sa colère, portant Dieu jusqu'à 
son autel au milieu du respect et des Dénédichons! » 
Quant à cet autre spectacle que la capitale a déroulé dans la 


journée de ce même dimanche, sur la ligne glorieusement 
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mutilée de ses boulevards, vous en aurez retrouvé l’image et 
le récit sur un feuillet voisin du nôtre. Un mot, s’il vous plaît, 
à propos de choses moins mé- 
morables. 

Si les émotions de la quin- 
zaine ont mis en deuil le Jardin 
d'Hiver, bientôt néanmoins ce 
quartier général de la charité 
parisienne sera rendu à ses 
pompes et à ses bonnes œuvres. 
Le bal annoncé de Petit-Bourg 
n'est que partie remise, et les 
délais qu'il a subis profiteront 
aux souscripteurs. N'est-il pas 
nécessaire que les plaisirs pren- 
nent de plus en plus la livrée 
de la charité? Le carnaval 
vira peu cette année, et c’est à 
peine si l’on retrouve son nom 
dans quelques bouches. Cette 
dernière révolution doit met- 
tre le comble à ses disgrâces; 
l'ardeur qu'ilprovoque et l’en- 
train qu’il exige ont bien d’au- 


Lansfeld. Qui 
pour être Suissesse. 


tres dérivatifs. Encore quel- 
ques années, et sans doute le 
bal masqué, cette dernière in— 
stitution subsistant de lan- 
cien régime, aura compléte- 
ment disparu. Il y a longtemps 
d’ailleurs que Pintrigue ne 
s’y montre plus, et qu'est- 
ce qu'un bal masqué sans 
intrigue? Nous sommes pré- 
sentement un peuple trop po- 
sitif et trop sérieux pour goû- 
ter ces distractions d’un au- 
tre : 
D'ailleurs comment fe 
marcher désormais les soins e 
les soucis de la chose publique 
avec les trave: ements du 
faux nez et les accoutrements 
izarres et ridicules? Cette 
année, du moins, lOpéra 
fait pénitence. Ce dictateur 
du carnaval, qui enrégimen- 
tait des musiciens  infer- 
naux, se livrait au chienlit, 
et dressait des autels à Mu- 
sard, lève à peine une jambe 
timide. k 5 
Certes notre temps se moralise et se purifie, et chaque jour 
éclaire la démolition de quelque vieux scandale. Hier encore 
ne mettait-on 
pas à bas, rue 
des Moulins, 
une maison ha- 
bitée jadis par 
un vice quasi 
couronné. La 
célèbre Du- 
barri, ou du 
moins sa de- 
meure, pouvait- 
elle éviter les 
coups de pio- 
che qui ont frap- 
pé depuis quel- 
que temps les 
séjours habités 
jadis par Sophie 
Arnoult, par 
mademoiselle 
Laguerre et par 
la Guimard ? 
Une autre 
comtesse de 
contrebande , 
notre contem- 
poraine, s’est 
vue frappée 
dans un en- 
droit plus sen- 
sible, et l’on 
sait comment, à 
la suite de cet 
éclat, elle a été 
forcée d’aban- 
donner le théà- 
tre de ses tri 
phes : la ‘Bé 
nice du Titus 
bavarois, réfu- 
dans les 
vallons de l'Hel- 
vétie, va plan- 
ter sa lente, 
assure-{-0n, 
sur les bords 
du lac de Zu- 
rich, où l’en- 
chaine une au- 
guste volonté. 
Voir lever l’au- 
rore, écouter le 
ranz des vaches et veiller sur les mœurs des paysans du 


Justice sommaire du peuple à l'égard des voleurs 


Mais ne cherchons pas plus longtemps ectrà murosles acci- 
dents qui servent ordinairement de prétexte ànotre petite chr 


M, de Lamartine haranguant le peuple 


nique. La gravité et la majesté 


se serait douté qu'on l'avait fait venir de Paris 


vient de changer la dénomination de plusieurs rues, et c'était 
justice. Des noms consacrés à rappeler le souvenir de grandes 
choses valent mieux que des ap- 
pella tions saugrenues ou que 
celles qui perpétueraient parmi 
nousla mémoire de personnages 
insignifiants. On parle d'éten- 
dre et de généraliserla mesure, 
en ce sens que le premier en- 
trepreneur venu ne sera plus 
libre d'appliquer son nom de 
famille à telle rue réputée ou- 
verte par lui pour le bien de 
l'humanité, On a cité plusieurs 
exemples des conséquences 
de cet abus; le suivant mérite 
d’être consigné dans les cir- 
constances présentes : il n'ya 


esévénementsintérieur 
Gratli, tels seront désormais les loisirs de la comtesse de | pas telles que quelques petits faits ne s’y trouvent mêl 


5 février 1848. 


Lôtel de Ville. 26 février 1818. 


sont 


pe longtemps qu’on annonçait 
a vente, par autorité de jus- 
tice, de la maison de M. - 
située dans une rue qu'il avait 
décorée de son nom, et l'un 
des créanciers du débiteur en 
fuite avait demandé à l’auto- 
rité que le nom de ce con- 
structeur fût enlevé à la rue 
et remplacé par celui du syn- 
dic de la faillite. II faut rap 
peler aussi aux glorioles de nos 
Jours cette vieille coutume de 
nos pères, qui n’accordaient 
qu'aux grands citoyens morts 
l'honneur insigne de décorer 
de leur nom les murailles de 
la cité. 

Le calme de la ville a fait rou- 
vrir les spectacles, et la plu- 
part de ces salles se sont repeu- 
plées comme parenchantement; 
on pense bien que l’enthou- 
iasme n'a fait que chang 
re. Les auteurs, pri 
dépourvu par la rapidite de l'é- 
vénement, n’ontpas achevé les 
pièces nouvelles destiné 
le célébrer, et, jusqu'à pré 
sent, la Marseillaise est la seule 
pièce de circonstance. Chaque 
soir, les comédiens l’enton- 
nent sur la scène, dans leur 
costume de garde national. Les 
nouveautés annoncées comme prochaines seront des reprises 
qui auront pour beaucoup de personnes le piquant et l'inté- 
rêt du fruit dé- 
fendu; on a si- 
gnalé dans le 
nombre Vautrin 
et Robert Macai- 
re, resle à savoir 
si le peuple pari- 
sien n’est pas di- 
gne d’un toutau- 
tre répertoire ? 

Le procès de 
Toulouse pour- 
suit son Cours, 
mais l’attention 
publique l'a dé- 
serté ni plus ni 
moins que le ro- 
man- feuilleton. 
En attendant 
qu'on y revien 
ne, voici dix li- 
gnes de cila- 
tion emprun- 
tées aux lettres 
de Guy-Patin, 
lesquelles nous 
semblent résu- 
mer l'affaire et 
sa moralité avec 
une éloquence 
suprême : « Le 
courrier QUI aTr- 
riva hier de Tou- 
louse raconteun 
fait bien étran- 
ge, fraîchement 
arrivé en cette 
ville, de deux 
cordeliers qui 
ont attrapé une 
fille nubile, et 
l'ont emmenée 
dans leur cou- 
vent, et par a- 
près violé 
tuée et en! 


vertet fait grand 
scandale. Mau- 


dite invention 
du ibat des 
prêtres, qui as causé tant de maux et de désordres au monde, 


+ On ; sans compter ceux que tu feras encore ! » 
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Le général Garnison. 


Au milieu de ce qui se passe, au milieu d’un peuple en ar- 
mes, seul maintien possible de l’ordre et de la sécurité pu- 
blique, nous avons ëru tout à la fois intéressant, bon et utile, 
de publier le récit qu'on va lire et qui offre une frappante 
analogie avec les circonstances actuelles. On n’y verra pas 
sans surprise et même sans admiration des sous-officiers, 
naguère soldats, investis tout à coup dans une grande ville 
d'une autorité supérieure, faisant régner au milieu d’une ar- 
mée en émeute la discipline la plus parfaite, prendre sans 
hésitation les mesures administratives les plus sages et qui 
alteignaient le mieux leur but, s'abstenir de tout excès, se 
garantir des piéges tendus à leur ambition et à leur inexpé- 
rience des hommes et des choses, et déposer enfin le pouvoir 
sans qu'aucun cri, aucune insulte en eût signalé la durée. 

Vers la fin d'avril 1815, après le désastre de Waterloo, la 
ville de Strasbourg était dans une position fort critique. Les 


armée; alliées avaient envoyé au brave général Rapp, com- | 


mandant la place, un parlementaire pour lui en demander la 
remise ; le général avait refusé : quelques engagements aux 
alentours de la place s'en élaient suivis, puis une convention 
iniliaire avait été conclue et les hostililés avaient cessé. 
Désespérant de se reuire maîtres de Strasbourg par la force, 
les alliés cherchèrent à se ménager des intelligences dans la 
place. Ils ÿ réussirent en employant deux moyens, l'or et la 
frayeur, s’assurèrent ainsi du concours d’un certain nombre 
d'individus avides ou peureux, eu fomentèrent une révolle 
dont on verra plus loin l'effet et le singulier caractèr 
Les idées de trahison avaient alors grand cours el exer- 
çaient un grand empire sur lesprit des soldats irrités de la 
catastrophe de Mont-Saint-Jean et disposés à l'attribuer à 
toute autre cause que la fatalité et l'inégalité du nombre. Leur 
imaginalion leur faisait voir des traîtres parmi les généraux, 
les officiers, les soldats mêmes. On leur fitaccroire sans peine 
que le général Rapp, en les retenant dans la place au lieu de 
les conduire devant un ennemi qu'ils ne redoutaient nulle- 
meut, les trahissait. Des circonstances fâcheuses vinrent 
donner à ces bruits une sorte de’ consistance. Le général 
Rapp, qui commandait, outre Strasbourg, l'armée du Rhin, 


reçut du roi Louis XVIII l’ordre de licencier ses troupes en | 


renvoyant chaque homme isolément et sans armes ; puis une 
injonction lui fut faite de livrer à des commissaires russes dix 
mille fusils tirés de l'arsenal de Strasbourg. Ces deux ordres 
obligèrent le général en chef d’entrer en correspondance avec 
les alliés. Les échanges fréquents de courriers, le mystère 
que l'on dut mettre dans la livraison des fusils pour en ôter 
là connaissance aux soldats qu'on voulait désarmer d'autre 
part, vinrent corroborer les soupçons et attisèrent l'incen- 
die, La malveillance répandit, et les soldats répétèrent bien- 
tôt que le général Rapp s'était vendu aux Autrichiens et avait 
reçu d'eux plusieurs millions pour les introduire dans la 
place. On ajoutait que, s’il renvoyait les soldats individuelle- 
ment et désarmés, c'était d'après une convention et pour 
qu'ils tombassent entre les mains de l'ennemi. 

Le général Rapp cependant, loin de soupçonner pareille 
trame, faisait Lous ses efforts dans la vue d'obtenir du gou- 
vernement du roi l'argent nécessaire pour F 
la solde aux troupes licenciées; mais il n'avait pu réussir 
qu'à se faire délivrer par le trésor une traite’ de quatre cent 
rille francs et par les autorités civiles de la place une somme 
e cent soixante autres mille, ressources tout à fait insufti- 
santes. Ce n’était pas avec cela qu’il fallait espérer de sal 
faire les troupes, animées sans cesse par de faux bruits. L'in- 
surrection ne tarda point à éclater : elle fut soudaine, géné- 
rale et sans pareille daus l'histoire. 

Le 2 septembre, à huit heures du matin, une soixantaine 
d’olliciers subalternes de différents régiments s'assemblèrent 
ans un des baslions de la place et rédigèrent l'arrêté sui- 
vant : 

« Au nom de l'armée du Rhin, les officiers, sous-officiers 
et soldats n’obéiront aux ordres donnés pour, le licenciement 
u’aux conditions suivantes : 

« Art. 1e Les officiers, sous-officiers et soldats ne quit- 
teront l’armée qu'après avoir été soldés de tout ce qui leur 
est dù 

«Art. 2. Ils partiront tous le même jour, emportant armes, 
bayages, et cinquante cartouches chacun, etc., etc. » 

Immédiatement après avoir libellé cette déclaration, ils se 
rendirent chez le général en chef pour lui en donner com- 
munication. Celui-ci était alors malade, et dans le moment 
au bain. Etonné de celte visite inaitendue, il donne l’ordre 
de laisser entrer; cinq officiers se présentent, exposent l'ob- 
jet de leur mission, et déclarent que l’armée ne subira le li- 
cenciement qu'autant que les conditions qu'ils viennent de 
faire connaitre auront été remplies. À ce mot de conditions, 
le général Rapp, furieux, s'élance du bain, et arrachant le 
papier des mains de l’orateur : « Quoi! messieurs, vous 
voulez m'imposer des conditions d’obéissance, des condi- 
tions, à moi ? » 

Le ton de voix du général, son regard, l’exoression de son 
visage, sa situation maladive même, imposèrent à la députa- 
tion, qui se retira conluse, et chacun de ses membres alla 
rendre compte à son régiment de l'accueil fait à leur dé- 
marche commu 

Lorsque les ofliciers, rassemblés au nombre de cinq cents, 
reçurent celte réponse, qu’ils attendaient avec impatience, 
ils sentirent qu'un homme du caractère de leur général n’é- 
tait point susceplible d’intimidation, et qu'en faisant eux: 
mêmes une nouvelle tentative auprès de lui, ils ne réus: 
raient pas mieux que leurs supérieurs à épaulettes. Toute- 
fois leur parti était pris ; ils vinrent se ranger en bataille 
près de l'hôtel occupé par leur général en chef, et demandè- 
rent à être introduits auprès de lui. L'aide de camp de s 
vice demande à connaître, avant de les présenter, les motifs 
qui les amènent ; ils refusent d'entrer en explication avec 
lui. « Quel est le chef de la troupe? » demande cet officier. 


«Aucuns. tous, » répondent-ils en masse. Il veut leur faire 
des représentations sur l'acte d’indiscipline dont ils se ren- 
dent coupables; mille voix l’interrompent : « De l'argent, de 
l'argent! nous voulons être payés ! nous saurons nous faire 
payer !» 

Le colonel Schneider, chef d'état-major du corps d'armée, 
et dont ils ont tant de fois admiré la résolution au milieu du 
ainement de les calmer ; il n'entend que le 
1t, de l’argent! » 
pour ne pas faire de menaces inutiles, ils se dispersent, 
après être convenus d’un rendez-vous. C’est alors que, réu- 
nis entre eux, ils prennent le parti de procéder à l'élection 
de nouveaux chefs. Le premier nommé fut le sergent Da- 
louzy, du 7° d'infanterie légère, connu par sa capacité, son 
audace et une certaine façon soldatesque qui lui était pro- 
pre : il réunit tous les suffrages. 

Aussitôt il harangue ceux qui l'ont élu par acclamation : 
« Vous voulez êlre payés! s’écria-t-il, eh bien, si vous pro- 
mettez de m'obeir, de vous abstenir de tout désordre, de 
faire respecter les propriétés, de protéger les personnes, je 
jure sur ma tête que vous le serez avant vingt-quatre heu- 
res. » 

Ce discours est accueilli avec des cris de joie, et le ser- 
gent est nommé général; il choisit pour son chef d'état ma- 
jor le lambour-major du 58° régiment; un autre sous-offi- 
cier est chargé des fonctions de gouverneur de la place; un 
troisième, du commandement de la première division; un 
quatrième, de la seconde, ainsi des colonels, des chefs de 
bataillon, des capitaines, et l'état-major se trouve com- 
piété ainsi. 

Cependant le général Rapp, surpris d’une infraction si 
grave, s'était habillé à la hâte, et se dirigeait sur les lieux 
pour tenter d'approfondir et de comprimer les mouvements 
séditieux; mais les opérations dont nous venons de parler 
avaient été conduites avec une telle célérité, qu'au moment où 
il sortait accompagné de son chef d'état-major et de quel- 
ques officiers, les colonnes, suivies d’une foule nombreuse, 
débouchaient déjà par toutes les issues qui conduisaient à 
son hôtel. Dès qu'elles aperçoivent le général en chef, les 
troupes se mettent précipitamment en bataille et croisent la 
baïonnette pour l'empêcher de passer; puis des forcen. 
parus des derniers rangs, se font entendre. On le menaci 
on l’accuse d’avoir vendu l’armée. Ces ac tions à 
été propagées par des misérables répandus dans les groupes 
du peuple, comme il s'en trouve malheureusement partout 
et toujours; il ne s’agit de rien moins que de faire massa- 
crer le guerrier que la mort a respecté sur tant de champs 
de bataille. La fureur el la confusion se répandent de proche 
en proche; on veut le fusiller, le mitrailler mème, car dans ce 
moment huit pièces de canon arrivent au galop et sont diri- 
gées sur lui; les pointeurs suivent ses mouvements : il n’est 
protégé que par le voisinage de ceux qui l'entourent et que 
l'on craint d'atteindre par la mème décharge. «Rangez- 
vous, s'écrient à ces derniers les arülleurs égarés, que nous 
tirions dessus ! » Un obusier s'attache avec tant de persévé- 
rance au groupe où se trouve le général, que celui-ci s’en 
aperçoit; il court au canonnier qui tient la mèche : «Eh bien ! 
que prétends-tlu faire, malheureux? lui dit-il; veux-tu 
me tuer? mets le feu, me voici à l'embouchure. — Ah! 
mon général, s’écrie le soldat, en laissant échapper son boute- 
j'ai été au siége de Dantzick avec vous; je vous donnerais 
ma vie... mais les camarades veulent être payés : je suis 
obligé de faire comme eux, » et il reprend sa mèche. 

Désespérant de se faire entendre au milieu des clameurs 
de la multitude, dont les flots grossissaient incessamment, 
le général se décida à rentrer dans son hôtel : les troupes l'y 
suivirent eL les différentes avenues en furent sur-le-champ 
occupées par mille hommes d'infanterie, huit escadrons et 
huit pièces d'artillerie. Cette garde se nomma la garde exté- 
rieure du palais (1). Un bataillon de grenadiers vint s'établir 
dans la cour, et prit la dénomination de garde intérieure. En- 
viron soixante factionnaires furent placés deux à deux à 
toutes les portes et sur l'escalier qui conduisait à l’apparte- 
mênt du général en chef; il y en eut mème pendant quelques 
instants Jusqu'à la porte de sa chambre à coucher. Des pos: 
tes occupèrent ensuite le télégraphe et l'hôtel des monn 

Pour témoigner en même temps que la garnison n'a 
aucun mauvais dessein, un détachement futenvoyé parDalouzy 
à l'hôtel du général autrichien Volckmann, qui se trouvait 
alors dans la place, et cette troupe fut mi Sa disposition. 
Le tambour-major du 58 se rendit avec un trompelle et leur 
signifia que s’il respeclait la trêve, la garnison ne se porie- 
rait à aucun acte d'hostilité, mais que s’ils tentaient de pro- 
fier de la mésintelligence qui réguait entre les chels et les 
soldats, elle saurait opposer une noble résistance. 

Sur ces entrefaites, Dalouzy avait établi son quartier gé- 
néral sur la place d'armes, et créé deux commissions, l’une 
des vivres, composée de fourriers; l’autre des finances, for- 
inée de sergents majors; elles se constituèrenten permanence, 
délibérèrent sur les mesures les plus propres à maintenir la 
tranquillité publique et à mettre la ville à l'abri de toute sur- 
prise. Les postes de la citadelle et ceux de l’intérieur furent 
doublés; on plaça mème des gardes à quelques vieilles po= 
ternes qui jusque-là avaient été négligées ; on renforça la li- 
gne extérieure; les troupes bivouaquèrent dans les rues ; 
enfin aucune des précautions que peut suggérer la prudence 
la plus soupçonneuse ne fut négligée 

Afin de prévenir les excès auxquels la malveillance pouvait 
exciter les soldats, Dalouzy leur défendit, sous peine de 
mort, d'entrer dans aucun lieu où se vendait de l'eau-de- 
vie, du vin ou de la bière. La même peine fut portée contre 
tous ceux qui se rendraient coupables de pillage, de désordre 
et d’insubordination, et pour assurer encore mieux la tran- 
quillité publique, il fut résolu que l’armée sous les armes 
serait instruite de six heures en six heures de la situation. 


(1) Ce palais que Napoléon s'était réservé à Strasbourg ser- 
vait de quartier général au général Rapp. 


Ces dispositions prises, le receveur général du département 
du Bas-Rhin et l'inspecteur aux revues des corps d'armée 
furent mandés devant le chef Dalouzy et les deux commis 
sions. Le dernier fit un état approximatif des sommes néces- 
saires pour mettre la solde au courant ; le premier présenta 
l'état de son avoir en caisse, après quoi Dalouzy convoqua le 
conseil municipal, auquel il exposa les motifs qui avaient dé- 
terminé la garnison à prendre les armes, et il pria le maire 
d'aviser aux moyens de faire des fonds, pour acquitter l’ar- 
riéré. 

Il envoya au général Rapp une députation composée du 
gouverneur de la place et de cinq ou six généraux sergents, 

«Que me voulez-vous encore? » leur dit le général en chef 
avec l'accent de l'indignation et du mépris ? «vous êtes in- 
dignes de porter l'uniforme français. J'ai cru que vous étiez 
des hommes d'honneur; je me suis trompé... Vous vous êtes 
laissé séduire par des misérables.… Que prétendez-vous faire? 
Pourquoi ces gardes qui environnent le palais? pourquoi 
cette artillerie dirigée contre moi ?... je suis donc bien re- 
doutable! croit-on que je veuille m'évader? et pour quelle 
raison m'éloignerais-je? Je ne crains rien. je ne vous crains 
pas. Mais au fait que me voulez-vous! » 

L'agitation du général, en prononçant ces mots, contras- 
tait fortement avec la sombre attitude de la députation. Con- 
fus de retenir captif un chef qu'ils aimaient, et dont la va= 
leur leur était si connue, ces officiers gardaient un profond 
silence ; ils allaient se retirer, quand l’un d’eux, prenant la 
parole : «Mon général, dit-il, nous avons appris que les au- 
tres corps d'armée ont été payés, nos soldats veulent l'être 
également ; ils sont en révolte contre vous, maisils nous obéis- 
sent : nous ne demandons que ce qui nous est dû, le faible 
dédommagement de notre sang répandu, des blessures dont 
nos corps sont couverts; nous ne demandons que ce qui nous 
est indispensable pour faire notre roule etnous retirer dans 
nos foyers. Les troupes ne rentreront dans l’ordre que lors 
que la solde sera alignée pour tout le monde. 

— Il nya pas assez d'argent, répondit le général, j'ai eu 
l'intention de vous faire payer, même de vos masses; j'ai 
envoyé un aide de camp à Paris ; il a vu les ministres, mais 
on n'a pu lui donner que quatre cent mille francs. C’est cette 
somme, jointe à celle qui est déjà dans la caisse du payeur, 
que je ferai répartir entre les régiments. 

— L'armée veut être payée, mon général. 

— de vous ai dit ce que j’avais à vous dire, retirez-vous 
et rentrez au plus tôt dans l’ordre... Si l'ennemi a malheu- 
reusement connaissance de ce qui se passe ici, que devien-- 
drez-vous ? 

— Tout est prévu, mon général ; un régiment de cavalerie 
et douze pièces de canon sont partis pour renforcer la divi- 
sion qui est au camp, il vous est facile de nous faire payer, 
et vous avez tout à craindre de la part des soldats, si d'ici à 
vingt-quatre heures ils ne sont pas satisfaits. 

— Que m'importe, à moi, ce que vous et vos soldats pou= 
vez faire. Je vous répète que vous n'aurez que les fonds qui 
vous sont destinés. Quelque chose qui puisse arriver, n’es- 
pérez pas me contraindre à faire ce que mon devoir défend. 

— Général, les soldats peuvent vous conduire à la cita= 
delle; ils peuvent même vous fusiller ; nous répondons d'eux 
maintenant, mais si vous ne nous failes pas payer. 

— Je n'ai plus rien à vous dire; sortez à l’instant de chez 
moi. si vous me fusillez;.… eh bien! je préfère la mort à la 
honte. vous êtes des instruments de la malveillance et d’une 
conspiration que vous ne connaissez pas. L’ennemi est peut- 
être d'accord... Je vous rends responsables de tout ce qui 
peut arriver. Vous m'avez entendu, sortez. Je rougis de 
converser avec des rebelles. » 

Ge mot de conspiration fit sur les sous-officiers députés 
une impression très-vive. Ils se retirèrent en protestant que 
s’il y avait parmi eux des hommes qui eussent des intentions 
cachées, ils l’ignoraient; que pour eux, ils ne voulaient qu'ê- 
tre payés, et qu'ils allaient lui amener les autorités civiles 
afin qu'il donnit l’ordre de faire les fonds. 

Tandis que Dalouzy et son conseil avisaient aux moyens 
d'assurer la tranquillité publique et de faire acquitter la solde 
arriérée, l'armée avait exécuté divers mouvements; elle 
avait fait des marches, des contre-marches toujours au pas 
de course, sans se permettre une menace contre les officiers 
et les généraux qu’elle avait mis en arrestation. Ce silence. 
peu ordinaire aux militaires français, avait quelque chose dé 
sinistre et qui frappait les habitants de terreur. Les troupes 
s'étaient ensuite tenues tranquilles dans les différents postes 
et dans leurs bivouacs des rues; mais elles ne communi- 
quaient point avec les habitants; elles refusaient même de 
répondre à leurs questions. Dans les rues, sur le. places on 
voyait se former instantanément des groupes qui se disper- 
saient ensuite après s'être communiqué tout bas, soit des or- 
dres, soit des avis. La ville entière était plongée dans une 
sombre inquiétude; on se rappelait des époques funestes, on. 
craignait de les voir renaître : chacun tremblait pour”ses 
biens, pour sa vie même. Enfin, sur les instances du conseil 
municipal, les habitants de Strasbourg consentirent à faire les 
fonds nécessaires et à donner à la frayeur ce qu'ils avaient 
si longtemps refusé aux prières du général en chef, Celui-ci 
envoya alors son chef d'état-major auprès des autorités pour 
régler avec elle la répartition de l'emprunt. Un Caporal et six 
hommes conduisirent cel officier à l'hôtel de ville et ne le 
quittèrent pas de vue ; il y termina ses comples, et revint au 
palais avec la même escorte. É 

Pendant que ceci se passait, les généraux et les chefs de 
corps employaient tour à tour les menaces et les prières pour 
ramener les mutins à leur devoir : ceux-ci, qui n'avaient au- 
cun motif pour haïr leurs supérieurs, et qui n'auraient point 
osé leur manquer en face, usaient d'artifice pour échapper à 
l'asc ndant et aux représentations qu'ils redoutaient. Ainsi, 
lorsqu un officier se dirigeait d'un côté, les soldats de son 
corps s’éloignaient; ceux d’un autre Corps et d'une autre 
arme se présentaient devant lui, et pendant qu'il entrait en 
pourparler avec ces derniers, les auires vociféraient par der- 
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rière. Si malgré celte tactique, l'officier parvenait à joindre 
un de ses subordonnés et lui adressait des reproches : 
«Moi, mon aflicier, répondait le soldat d'un air de douceur 
parfaite, je ne fais rien, je ne dis mot, » et il se perdait dans 
la foule. 

Euln, pour se délivrer de ces sollicitations importunes, les 
mutins prirent une mesure générale, ce fut de consigner 
dans leurs logements les généraux et tous ceux qui avai 
un commandement de quelq 1e importance. 

Les alarmes conçues par Les habitants ne tardèrent pas à se 
calmer. La retraite fut battue avant la nuit, et, dès cet instant, | 
les patrouilles se succédèrent sans interruption. Plusieurs 
ordres du jour du général-sergent Dalouzy furent lus à chaque 
poste : il recommandait la tranquillité, l'obéissance et pro- | 
mettait que les payements seraient effectués dans le: vingt- | 
quatre heures. L'une de ces pièces était ainsi conçue 
«Tout va bien, les habitants financent, et les payements 
vont commencer. —Signé GanNison. » (C'était le nom de 
guerre qu'avait pris le sergent Dalouzy, du moment où il 
avait été investi du commandement en chef de la troupe in- 
surgée.) La ville eut ordre d'illuminer, afin qu'il fût plus 
cite d'exercer une surveillance sévère. 

Les moteurs secrets de l'insurrection n'avaient pas tardé 
à s'apercevoir qu'une sagesse désespérante présidait à tous 
Jes conseils, et que leur but était tout à fait manqué s’ils ne 
réussissaient pas à échauffer de nouveau les esprits et à ex 
citer quelque émeute où il y eût du sang versé. 

Ils firent done, vers cinq heures du soir, arriver au galop, 
sur la place d'armes, un cnasseur à cheval du septième régi- 
ment, annonçant qu'on venait d'arrêter trois fourgons cha 
gés d'or, appartenant au général Rapp, qui les faisait sortir 
sous la protection des Autrichiens. « Ues trois voitures, 
ajoutait-il, ont été conduites au pont couvert, et voici le 
reçu que je porte à notre commandant en chef, IL faut fu 
siller le général Rapp, c'est un traître; il nous a vendus à 
l'ennemi. » 

Ce discours produisit peu d'effet. Les troupes maltraitaient 
leur général en chef pour l’obliger à lever des contributions 
qui devaient servir à payer leur solde; mais elles ne nourris- 
saient d’ailleurs aucun soupçon contre lui; elles le regar— 
daient toujours comme un homme d'honneur, et ne mettaient 
pas plus en doute sa probité que sa bravoure. Ces provoca- 
tions au meurtre, si directes, finirent même par exciter la 
défiance des soldats, et ils redoublèrent de circonspectior 

D'ailleurs, au milieu de l’effervescence générale, une cir- 
constance particulière était venue tout à coup refroidir les 
soldats, et n'avait pas peu contribué à les faire rentrer dans 
l'ordre, qui se fit remarquer vers le soir. La ligne ennemie, 
dans la matinée, avait resserré ses cantonnements et reçu 
des renforts, Cette concordance des’ mesures prises par les 
alliés avec un événement qu'ils ne pouvaient pas encore 
connaître dans ses détails, donnait beaucoup à penser; 
aussi la troupe qui occupait les dehors de la place avait-elle 
doublé ses grand'yardes. Nous avons dit qu'un renfort et de 
l'artillerie étaient sortis de la place, par ordre de Daiouzy et 
de son conseil. 

L'ennemi, intimidé, n’osa rien entreprendre : peut-être at- 
tendait-il le résultat des machinations qu'il avait ourdies 
dans la ville; peut-être craignait-il de se compromettre avec 
une armée d'autant plus redoutable, qu’elle s'était imposé 
l'obligation de vaincre, 

Dalouzy, ou, si l’on veut, le général Garnison, redoublait 
de surveillance pour maintenir la tranquillité publique, et se 
montrait fréquemment dans les rues de la ville, environné de 
son élat-major, tous en uniforme de sergents, et à cheval, 
pour s'assurer de l’exécution de ses ordres. Dès qu'il parais 
sait, les tambours battaient aux champs, les postes prenaient 
les armes et lui rendaient les honneurs dus à un comman- 
dant en chef. Ainsi, Strashourg offrait l’image de l'ordre au 
milieu du désordre, et une discipline sévère régnait au mi- 
lieu d’une armée en révolte, 

Cependant l'emprunt avait été réalisé; les officiers payeurs, 
suivant l’ordre numérique de leur régiment, furent conduits 


avaient | 


st point qu’on n’e: 
sayàt encore d'accréditer parmi la troupe quelques bruits 
propres à la soulever, mais elle y fit peu d’atiention. Vers le 
soir, la consigne du palais fut moins sévère : les aides de 
camp eurent la permission de sortir sans escorte. 

Pendant là nuit du 3 ou 4 septembre, les postes furent 
tous renouvelés. Des individus vêtus en uniforme, et avec 
les marques du grade de caporal ou de sergent, se présentèrent 
encore pour pénétrer chez le général Rapp, et s'assurer, di 
saient-ils, s’il ne s'était pas évadé. Les altercations entre 
eux et les ofliciers de l'état-major furent plus vives que ja- 
mais. Ceux-ci finirent toutefois par l'emporter. 

Enfin la répartition des fonds fut achevée le 4, vers neuf 
heures du matin. Aussitôt la générale se fit entendre, l’ar- 
mée se rassembla, retira ses postes, leva le siége du palais 
et se rendit sur la place d’armes. 

Dalouzy, accompagné de son état-major, fit mettre la 
troupe en bataille et leur lut la proclamation suivante : 


« Soldats de l’armée du Rhin ! 


« La démarche hardie qui vient d'être faite par v 
officiers pour vous 


d ar sous— 
ire rendre justice et le partait payement 


de votre solde les ont compromis envers les autorités civiles 
et militaires. C’est dans votre bonne conduite, votre résigna- 


tion et votre excellente discipline qu’ils espèrent trouver leur 
salut; celle que vous avez gardée jusqu'à ce jour en est le 
sûr garant, et ils en espèrent la continuation. 

«Soldats! les officiers payeurs ont entre les mains tout ce 


postes resteront jusqu'à ce que le général en chef ait donné 
des ordres en conséquence. Sitôt la rentrée, les sergents-me 
jors et les maréchaux de logis se rendront chez leurs off 
ciers payeurs, et prendront note, avant de solder la troupe, 


payer de ce qui leur était dû et se sont 

soumis aux ordres du roi, avec ce beau titre. de l'armée du 
Rhin. » 

Le sergent-général, après celte lecture que l'armée écouta 


en silence, fit défiler devant lui les deux divisions d'infante- 


| rie (la troisième était au camp), la cavalerie et l'artillerie, et 


alla en grande pompe arborer à la préfecture et à la mairie 
les drapeaux qu'il avait fait confectionner. Les troupes se 
rendirent ensuite aux casernes et rentrèrent sous l'autorité 
de leurs officiers respectifs. 

Aussitôt que la liberté leur fut rendue, les généraux, les 
colonels et officiers supérieurs s’empressèrent de se rendre 
chez le général en chef pour lui témoigner la douleur qu'ils 
avaient ressentie en voyant l'armée méconnaître ainsi le frein 
de la discipline. Ils firent même imprimer, contre les mou- 
vements séditieux, une protestation qu'ils signèrent Lous, et 
qui contenait l'expression de leurs sentiments à l'égard du 
général Rapp. 

Deux jours après, on déposa les armes à l'arsenal et tous 
les corps furent licenciés. Dalouzy, comme chef de révolte, 
avait encouru la peine capitale ; mais on lui fit grâce en fa- 
veur du bon ordre qu'il avait maintenu au milieu de l'insur- 
reclion, 

Plus tard, lors de la réorganisation de l’armée, le général 
Garnison entra avec son grade de sergent dans une des lé- 
gions qui remplacèrent temporairement les anciens régi- 
ments d'infanterie. 

C'est ainsi qu’un sous-officier sut maintenir l’ordre dans 
l'insurrection et le calme dans la révolte. Le peuple victo= 
rieux restera-t-il au-dessous d’un simple sergent d'infanterie? 


De ja magie et du magméti 
Orient. 


ne ER 


DESSINS DE MM. COURNAULT ET ADALBERT DE BEAUMON 


L'Orient, d’où est partie la première étincelle de l'intelli- 
gence humaine, d’où nous est venu le principe de toute 
science, est le pays le plus curieux à étudier, pour recher- 
cher les causes, comparer et retrouver peut-être dans les 
instincts de ces races, qui sont restés si intacts, l'origine des 
pratiques mystérieuaes, des connaissances occultes, dont le 
secret était prudemment gardé par les chefs et les prêtres 
dans les colléges sacrés. Nous voulons parler de cette force 
intellectuelle qu’on a appelée prophétie, divination, magi 

La magie, qui, en langue persane, signilie sagesse, la- 
quelle enseigne par la connaissance dl es naturelles, des 
choses tellement eækr 
cles de nature, paraît venir primitivement de l'Inde, d'où, à 
travers la haute Asie, elle gagna l'Esyple, qui possède tant 
de monuments où son histoire est gravée en traits ineffaça- 
bles. Les échos de Thèbes, de Memphis et de Méroë, répètent 
encore les mystères des temples et les oracles d'Hammon. 
Dans celte antiquité reculée, nous trouvons la magie, non 
moins florissante en Perse, où elle est inséparable du nom 
fameux de Zoroastre; et, selon toute apparence, c’est parti- 
culièrement de ce pays que, par suite des relations étroites 
avec les colonies Joniennes de l'Asie-Mineure, elle se répan- 
dit en Grèce, en Italie et dans le reste de l'Occident. Sur la 
limite, entre les temps anciens et les temps modernes, $e 
trouve cette savante école d'Alexandrie, qui, fondée par les 
Ptolémées, eut son plus grand éclat, et surtout son influence 
plus directe, sous les empereurs. 

Lorsque l'invasion de la barburie eut mis fin à ce que nous 
considérons comme l'antiquité, ce fut encore de l'Orient, 
qu'au huitième siècle partit la renaissance des lumières : les 
Arabes transportèrent alors en Occident, avec la conquêle, 
leur science astronomique, philosophique, architecturale, leur 
et leurs traditions. Dejà nous avons des notions cer 
taines sur ces temps plus rapprochés. Nous voyons Maho- 
met, par l’article 52 du code religieux, interdire, comme 
contraires à la foi, les secrets d'un art qui, gardé d’abord par 
les chefs, avait lini, lorsque les sciences commencèrent à sé 
tendre, par tomber entre les mains des médecins, astrolo- 
gues, magiciens, sorciers, nécromanciens, alchimistes et 
autres : les uns, bien intentionnés, s’en servant dans un but 
moral ; les autres en abusant pour satisfaire leurs mauva 
penchants, Malgré cette proscription, les magiciens venant 
tous, et jusqu’à nos jours, des pays du soleil, conservèrent 
les pratiques plus ou moins licites de la magie, plus ou moins 
mêlées de fraude et d'appareil fantaslique. Puis sont venus 
dans nos deux derniers siècles les convulsionnaires, les il- 
luminés, les Swedenborg, Jacob Bæhm et autres qui ont mis 
sur la voie du magnétisme moderne. Alors il entra dans le 
domaine de la science par les efforts des hommes d'observa- 
tion, tels que Mesmer, Deleuze et Puységur; enfin, à notre 
époque même, de nobles et hautes intelligences, comme les 
docteurs Frapart, Lutzelburg et du Potet, observent et re- 
cherchent avec persévérance et bonne foi, sur des individus 
doués de la sensibilité magnétique, les ellets de cette pu 
sance encore si peu connue, mais qui chaque jour se Jai 
pénétrer davantage. 

Il y a bien des sortes de gens et de sectes en Afrique et en 
ie qui se donnent pour possesseurs de secrets et de puis- 
sance exceptionnelle, pour enchanteurs, magiciens, astrolo= 


for 
aordinaires, qu'elles semblent des mira- 


A 


qui vous est dû; la garnison rentrera à sa première place; les 


gues, charmeurs d'hommes et d'animaux ; ce sont les émirs 


Nous choisirons ceux qui, par leurs pratiques, ont plus 
particulièrement rapport à notre sujet. Les mewlewis ou der- 
wisches lourneurs sont d’un ordre lout différent des autres. 
Leur danse peut êlre une manière singulière d'honorer la Di- 
vinité, mais elle n'offense ni les yeux ni les oreilles ; et loin 
d’être des fanatiques grossiers ou stupides, ils sont instruils, 
tolérants et charitables. Leur couveut s'appelle Tékié, leur 
danse sémd, et la salle où se font les exercices Sémd-Khané. 
Cette salle diffère aussi des autres, et représente un dôme 
soutenu par sept ou neuf colonnes de buis, Des inscriptions 
où se lisent le nom du fondateur, la profession de foi, le 
nom d'Allah et des quatre premiers kaliphes, ainsi que des 
sentences de morale, sont placées sur les murs ou dans des 
cadres dorés. Les mewlewis gardent le silence et ne dansent 
que neuf, onze ou treize ensemble devant le public. On les 
nomme {ourneurs, à cause de leurs pieux exercices, sorte de 
walse qui se fait pied nu et sur le talon droit, les yeux fer- 
més et les brasouverts. Rien n’est plus singulier que de voir, 
pendant une heure, tourner, comme des 1o-tons, ces hommes 
graves, avec leur long bonnet de feutre gris et leur tunique 
blanche, qui, taillée sur le modèle de la ustanelle grecque, 
se gonfle d'air et s'étend autour d'eux, leur servant ainsi de 
parachute. 

Un orchestre, composé de tambourins et de flûtes traver- 
sières appelées nezh, marque la mesure et soutient la vivacité 
des mouvements. La plupart des mewlewis sont musiciens et 
jouent avec talent de diflérents instruments, qui sont le psal- 
térion, le sistre, la basse de viole, le tambour de basque, la 
flûte ou neïil) et le tambourin. Ils sont les seuls dont les exer- 
cices soient accompagnés de musique d’une expression 
douce, pathélique, enivrante, originale par-dessus tout, et 
admirablement appropriée à leur danse. La symphonie de Be- 
thoveen les Ruines d'Athènes peut donner idée de ces mélo- 
dies, dont évidemment le grand artiste avait eu connaissance. 
Cette musique, la seule en Orieut qui mérite ce nom, charme 
à tel point, qu'après deux ou trois auditions on se sent comme: 
les derwisches pris du désir de tourner, et qu'on s'associe, 
sans s’en apercevoir, à l'eugourdissement de voluptueuse ex= 
tase qu'ils paraissent éprouver, 

Gelte walse lente et continue, guidée par une musique à 
laquelle les derwisches sont habitués dès l'enfance, exalte 
leur imaginatiun, et les jette dans un délire véritable, qui les 
met, disent-ils, en rapport avec les astres dont ils imitent le 
double mouvement, tournant sur eux-mêmes en tournant 
autour de leur salle. Cette rotation agit évidemment sur le 
cerveau, et, soit par Compression, soit pour une autre cause, 
elle crée une sorte de stupeur, de suspension de l'existence, 
pendant laquelle l'âme nage dans le vague et devient étran- 
ère aux choses de ce monde. Les mewlewis, s'étant interdit 
la plupart des excilants si communs aux autres sectes, ont 
trouvé moyen, dans l'exercice de la prière, de s'amener à cet 
état d'extase et de suprême quiétude si recherchée des Orien- 
taux. Quelle autre explication donner à ces procédés bizarres, 
à celle manière étrange d’adorer Dieu ! 4 

Ces communautés, souvent fort riches, vivent dans l'absti- 
nence et ne se permettent aucun luxe, alin de distribuer aux 
pauvres l’excédant de leur revenu. Les mewlewis du Tékié 
de Péra, à Constantinople, sont les bienfaiteurs du faubourg, 
et leur scheik, aussi vénérable qu'intelligent, est adoré de 
tous et consuité souvent par le Sultan lui-même, qui vient 
au couvent en conlérence secrète. Aussi dit-on que celte 
secte est toute politique; et comme ses membres exercent 
des professions qui les metlent en rapport avec le peuple, les 
bien informés assurent qu'ils sont les instruments secrets de 
la police du gouvernement. = 

On comprend aisément à quel point les pratiques mystiques 
des derwiches, leur réputation de sainteté, leur science, le dé- 


ne et du corps. Ces remèdes con- 
sistent en prières et attouchements. Is posent la main sur la 
tête, font des insulflations mystérieuses sur le front, les yeux 
ou les oreilles, touchent la partie souffrante, en chassent le 
mal par des gestes et récitent des prières en arabe. En géné- 
ral, ce sont les émirs (celui qui sait dire ou commander), de: 
cendants de Fatimah, fille de Mahomet, et reconnaissables à 
leur turban vert, qui ont le plus de réputation pour ire sur 
les malades. J'en ai vu quelques-uns porlant, à un cordon 
pendu au cou, une petite main en argent dont trois doigts 
seulement sont ouverts comme ceux de nos prètres lorsqu 
donnent la bénédiction; ils la passaient sur la partie malade. 
De là sans doute aussi vient la jettatura, ce geste des aliens 
pour conjurer le mauvais œil, le destin contraire. 

Les émirs remettent ensuite au malade de petits rouleaux 
de papier sur lesquels sont écrits des passages du Cour'ann, 
presque toujours tirés des deux derniers chapitres relatifs 
aux maléfices, enchantements et sortiléges. Aux uns, ils or- 
donnent de les jeter dans un verre et d'en avaler l’eau ; aux 
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autres, de les porter sur eux en amulette. De là les talis- bientôt la frénésie commence, son turban tombe, sa ceinture | l’extase est arrivée. J1 s'arrête alors, regarde le patient dans 


mans et préservatifs pour les maux à venir : la peste, l'incen- | se déroule, il ruissèle de sueur et ses yeux se troublent. 


die, le tonnerre et les bêtes ve 
nimeuses. Ces’talismans portent 
le nom de yafta, nousskha 
et hamaïl, et pour qu'ils aient 
une vertu réelle, il faut qu'ils 
soient distribués par les der- 
wisches scheïcks. On consulte 
aussi les émirs pour découvrir 
des objets perdus ou volés, et 
détruire le nœud magique, 
bagh, qui empèche, dit-on, 
les nouveaux époux d’être 
unis. Ils préviennent enfin les 
tristes eflets du mauvais œil 
en traçant avec du collyre, 
sur le front des femmes et 
surtout des enfants, la lettr 

élif, la première de leur al- 
phabet. Aussi en Orient, hom- 
mes, femmes, enfants, jus- 
qu'aux chevaux et aux Cha- 
meaux,portent-ils des amulettes 
contre les maléfices, enfermées 
dans des petites chàsses d’or, 
d'argent ou de soie bro- 
dée. 

En Egypte, comme en Al- 
gérie, on trouve les magiciens 
magnétiseurs, qui presque tous 
viennent du Maroc. Lorsque 
les Arabes sont pris de mala- 
dies qui échappent à leurs con- 
naissances médicales, ils s'a- 
dressent, comme on le voit en- 
core parfois dans nos campa- 
gnes, au sorcier, au magicien. 
Celui-ci se rend à la maison 
du malade, suivi d’un cortége 
de musiciens dont le nombre 
dépend du plus ou moins de 
fortune du patient. Cimbales, 
tambours, calebasses, rien n’y 
manque pour exciter le voyant. 
Il s’installe dans la cour inté- 
rieure, debout, la tête enavant 
et se balançant alternative- 
ment sur chaque pied. Alors 
les chants et la musique com- 
mencent et vont toujours en 
augmentant; les mouvements 
du danseur s’accélèrent en pro- 
portion; c’est la même méthode 


les yeux, lui pa 


Santon abyssinien au Kuire. 


sse les bras autour du corps et sur la tête, et, 


le faisant agenouiller devant 
lui, lui ramène les coudes en 
arrière jusqu'à ce qu’ils se tou- 
chent et que les articulations 
aient craqué. Alors il caracté- 
rise le mal, indique le remède, 
prononce une prière, et l'opé- 
ration est finie. 

Parmi ces ordres de derwis- 
ches, quelques-uns n'ont pas la 
même moralité, et tous ces dé- 
bauchés, tous, ces santons qui 
veulent se mettre à l'abri de 
lois et satisfaire aisément leurs 
passions, font métier d'aller 


courir le monde et d'exploiter 
le fanatisme des populations 
au profit de leur paresse et de 
leur dépravation. Ils allient 
souvent aux pratiques les plus 
austères la débauche la plus 
effrontée, et il faut en avoir été 


une fois le pèlerinage de la 
Mecque. Letitre de hadji (pèle- 
rin) leur concilie le respect, 
la vénération, et les autorise 
presque à se mettre en dehors 
de la loi. De là ces fanatiques 
qu'on emploie aisément dns 
les cas politiques pour assassi- 
ner el faire de fausses prophé- 
ties alin d'égarer et de soulever 
les multitudes. J'ai vu souvent 
au Kaire de ces hadjis, san- 
tons vénérés, se promener en- 
tièrement nus dans les rues de 
la ville, au milieu de la popu- 
lation, qui, non-seulement, to- 
lère, mais respecte toutes leurs 
fantaisies, tous leurs caprices. 
Celui dont nous donnons ici le 
portrait est un santon abyssi- 


nien arrivé de la Mecque au Grand Kaire, et se tenant 
tout le jour à la porte d’une mosquée ou devant un café 


que celle des derwisches pour produire l'extase. Une femme | Tournant sur lui-même, il se frappe le dos et les épaules 
qui l'excite de la voix fait fumer le benjoin sous ses narines; | d’une corde à nœuds ; c'est le moment d'amener le malade, 
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1 à C 
Danses des derwisches tourneurs, à Constaatinople. 


| fréquenté, et que nombrè de femmes venaient consulter, | connu pour sa science et faisait partie de la franc-maçon- | pendue à son cou. Le grade s’inlic 
PAL : ARR 4 a étai erie arabe. ainsi e le prouvai 1e étoile en ac: j ren Ÿ que par le nombre de 
Dieu sait pour quelles causes et dans quel but. Il était | nerie arabe, ainsi que le prouvait une étoile en agate | pointes qui sy trouvent, Note FR de 
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de celle des Arabes, qui suflit pour la faire comprendre. ! tiente des mœurs de ces animaux. Au reste, moyennant une | mes de l'Ouest, par rapport à la Mecque (de Mogrhob ouest), 

Les francs-maçons musulmans acceptent et reçoivent dans certaine somme, on peut être initié; mais il y à une forma- | d'où nous avons fait au moyen âge les mogrebins, souvent 
leur loge les francs-maçons chrétiens, per- nommés dans les Mille et une Nuits. Ils sont 
suadés que ceux-ci ne croient pas à la Trinité, de race berbère, race grande, belle, au front 
qu'ils sont théistes comme eux, et cela leur J intelligent, à l'imagination sombre, originaire 
suffit. li des montagnes du Maroc. 

Il y a encore une autre secte nommée Ce ne sont plus sans doute les mages de la 
bayoum, qui a le secret de charmer les vipères Perse etdel'Egypte, dont la réputation de haute 
etles scorpions; ce sont les psylles des an- sagesse attirait près d'eux, pour s’instruire 
ciens, ou charmeurs de serpents, qu'on nomme et pour les consulter, des hommes comme Py- 
au Kaire gaëidi, du nom de la tribu dont font thagore, Platon et Porphyre; ce ne sont plus 
partie la plupart de ceux qui ont pour métier ces mages ou voyants qui prédisaient l’avenir 
de détruire les animaux venimeux dans les et que l’histoire nous montre comme soute- 
maisons. Cette mème race porte différents nant une lutte de miracles contre Moïse, élevé 
noms, suivant les différentes contrées ; ainsi par eux à la cour de Pharaon, où les scien- 
on les nomme ghagar dans certaines parties ces magiques étaient fort en usage. Les mogre- 
de l'Egypte; kharbut à Alep et zaath à Da- bins ont hérité, sinon de leur caractère élevé, 
mas. N’en est-il pas de même de cette race au moins d’une partie de leurs connaissances 
d'origine indienne qui porte les noms de bo- occultes ; ils semblent avoir de ces sciences 
hémiens, zingari, gipsy ou gitanos, et qui ont plus qu'une pratique aveugle et superstitieuse 
tous la même origine, la même langue, les et cacher sous l'appareil magique des règles 
mêmes mœurs et les mêmes mystères? Les et une théorie. Ce n’est plus la magie blan- 
gaëidi ne pourraient-ils pas être une branche che des mages, c'est-à-dire l'étude raisonnée 
de cette même famille? Ce qui est certain, des sciences physiques et des mystères de la 
c'est que leur langage, leur origine et leur re- nature, mais c'est la magie noire, la nécro- 
ligion sont inconnus, et qu'ils sont, comme mancie, la sorcellerie, c’est-à-dire la con- 
leurs confrères d'Occident, voleurs adroits, va- naissance de ces mystères, appliquée à un 
gabonds, misérables à l'excès, et cependant but immoral, à la satisfaction des passions 
possesseurs de certainssecrets à l’aide desquels basses, à la soif de l'or. 
ils gagnent péniblement leur vie. Méprisés de Ces hommes, maintenant encore, comme 
tous, les Cophtes et les Arabesne les appellent les sorciers du moyen âge, prétendent, à 
jamais autrement que chiens de païens. C'est l’aide de certaines pratiques, se mettre en 
sur la grande place d’Æl-Assan qu'ils exercent. relation avec les puissances infernales. Au 
leur science, délivrent des philtres, disent la moyen de l'onction magigue à laquelle il faut 
bonne aventure, dansent et chantent pour ob- se soumettre, les sorciers émérites vous en- 
tenir, des pauvres habitants du Kaire, quel- voient au sabbat et vous font causer avecle 
ques paras. Ils habitent à l'extrémité du fau- diable, qui procure l'or, la puissance et le plai- 
bourg et jusque dans les tombeaux de Mem- sir. Or, la base principale de tous ces philires, 
phis. Ayant rencontré près de chez moi un de detous ces onguents, a toujours été, nous le 
ces hommes dont les haillons bizarres et l’a- savons, puisée dans les poisons narcotiques, 
troce figure composaient un tout fort laid, mais tels que l'opium, la jusquiame, l'aconit, la 
certainement fort pittoresque, je le fis entrer belladone, le datura, la pomme épineuse, 
afin d’en prendre un croquis. Il portait sur son l'arnica, le chanvre et autres substances du 
dos un sac rempli de serpents qu’il déposa règne végétal. 

à terre; puis, ayant fait entendre un léger Ils prétendent que l'effet produit dépend 
sifflement, cinq ou six de ces animaux s'é- des procédés employés, des drogues adminis- 
lancèrent du sac et se dressèrent autour de ‘trés, et qu’ainsi, suivant les préparations, on 
lui. enfante les féeries, le paradis, l'amour, ou 

Ces serpents, que les Arabes nomment haji bien l'enfer et ses monstruosités, la colère et 
et qu'on trouve dans les sculptures hiérogly— l'assassinat. 
phiques, sous le nom d’eureus, se nomment Et qui sait si ces magiciens célèbres, ces 
coluber naja où vipère naja, et sont connus astrologues, alchimistes et autres fabricants 
aussi sous la dénomination portugaise de cobra de philtres et de poisons, fameux dans l'his- 


capello', serpent à chapeau ou à lunettes, à Gaëidi (psylle égyptien), charmeur de serpents, au Kaire. toire, n'avaient pas trouvé des eflets sem- 
cause des deux raies noires qu’ils ont sur la blables à ceux de l'éther et du chloroforme, 
tête. Leur corps, d’un jaune roux éclatant, qui suspendent la sensibilité et la vie ex= 


est long de quatre pieds; ils sont 


Ë bres par la singulière | lité à laquelle on doit se soumettre, et, je l'avoue humble- ; térieure, et livrent votre corps sans résistance à la main 
expansion de la peau du cou, qui s’él 


argit en éventail. Lors- | ment, je n’en ai pas eu le courage : il eût fallu que mon de l'opérateur. Qui sait encore si, sous l'influence extraor- 


u'ils entrent en fu- dinaire de ces nou- 
q s $ 

reur, ils font enten- veaux agents, il ne 
dre un sifflement ef- serait pas possible 


frayant, se dressent 


de tenir l'esprit en 
et balancent leur 


éveil et de l'interro- 
corps, en. dardant ger en l'absence du 
une langue effilée ; | | ; | | corps. Attendons, ob- 
alors ils s’élancent | | | \ ll Il | W pull servons et ne disons 
sur l'ennemi, et leur {HI À | A) a EN jamais non, avant 
morsure est des plus | d’avoir sérieusement 
dangereuses. Le étudié tous les faits 
sylle les calmait et qui se présentent. 

les excitait à volonté La plupart des ha- 


en sifflant de diver- j (l | ME \l rl Z & UN | | bitants du Kaire, qui 
ses manières. Com- (IL ce xl ALL \ L | } l ! recherchent avide- 
me je le questionnais | \ Ï | DL | ui | | à 1 | ar | ment les moyens 
sur son pouvoir d’at- | | LL D il l DL de satisfaire le pen 
tirer les serpents et | d| ALU LL il \ | | 1 ul | chant à l’extase, si 


les scorpions, il m'of- 
frit de m'en donner 
la preuve, et, afin de 
rendre impossible 
toute supercherie, je 
le conduisis dans un 
vaste jardin après 
avoir eu soin de le 
faire mettre entière- 
ment nu et de lais- 
ser chez moi son 
sac de serpents en- 
fermé dans une 
caisse. 

Le gaeïdi commen- 
ça par se mettre à ge— 
noux entre des bana- 
niers et des palmiers 
au pied desquels 
coulait un ruisseau, 
et, après qu'il eut 
prononcé quelques 
mots et sifflé d'une 
étrange facon à plu- 
sieurs reprises, je 
vis, au bout de dix 
ou quinze minutes, 
arriver une sorte de 
vipère, puis bientôt 5 ; 4 
uneautre, qu'ilne fitaue une difficulté de prendre danssamain. | homme, pour me communiqn le charme, me crac 
Je dus reconnaître qu'il avait réellement le pouvoir dont il | la bouche, et mon amour de la science n'allait pas jusque- 
s'était vanté, pouvoir acquis sans doute par une étude pa- | Mais les véritables magiciens, ce sont les mogrhoby, hom- 


général en Orient, 
se servent ordinaire 
ment du hachisch, et 
prétendent. diriger 
eur rêverie, suivant 
la dose, la prépara= 
tion et l'âge de cet 
électuaire. Aujour- 
d’'huiqu'unroman cé- 
lèbre l’a mise à lamo- 
de, que des pharma- 
ciens en vendent à 
qui veut en acheter, 
et que quelques per- 
sonnes commencent 
à en faire l'essai, il 
est bon de dire un 
mot de cette drogue, 
d'en expliquer la pré- 
paration, les eflets, 
et surtout les dan- 
gers. Le hachisch est 
le nom de la plante 
dont le principe actif 
forme, ainsi que l'o- 
pium, la base de 
presque toutes les 
préparations enivran- 
tes usitées en Egypte 
et en Syrie. Cette plante"que les botanistes nomment cannabis 
Indica, chanvre de l'Inde, dont l'aspect diffère peu de notre 
chanvre, vient naturellement dans l'Asie méridionale. Elle 
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était connue des anciens Egyptiens, et le népenthès d'Homère 
n’est pas autre chose. Le chanvre de l'Inde est aussi fort 
usité en homæopathie. 

La manière dont on prépare ordinairement le hachisch en 
Egypte est très-simple. On prend la plante en fleur, feuille 
et racine qu'on fait bouillir dans l’eau avec du beurre frais ; 
lorsque le tout est réduit par évaporation à la consistance 
d'un sirop, on le passe et on obtient un beurre de couleur 
verdâtre, chargé du principe actif. Pour ôter à celte pâte son 


goût désagréable, on l'aromatise avec la rose, le jasmin ou la 
bergamotte, On y ajoute parfois du miel et des amandes, en 
manière de nougât, de pâte sucrée et filante, comme pâte | 


de guimauve. Dans d’autres cas, on y mêle des substances 
excilantes, telles que cannelle, girofle, vanille, cantharide ou 
gingembre ; et pendant les fêtes du prophète, j'en ai vu ven- 
dre dans les boutiques en plein vent, comme on fuit ici de 
nos sucres d'orge, Le hachisch ainsi préparé en électuaire, 
se nomme dawamesk, et est avidement recherché des Ara- 
bes. Les feuilles du hachisch, cueillies fraîches, se fument 
aussi avec le tabac et agissent énergiquement. La graine, 
mêlée de tabac et de miel, se fume de même; et à en croire 
un ouvrage arabe qui traite de cette matière, on obtient avec 
la jeune pousse, on l'œil qui paraît aux aisselles de la plante, 
avec la graine, la fleur, les feuilles ou les racines, autant 
d'effets divers qui, calculés d'après les tempéraments, les 
modifications des doses et des préparations, donnent à vo- 
lonté des rêves de richesse, d'amour, de gaieté ou de mélan- 
colie. Les magiciens du Kaire vous vendent cela avec des 
étiquettes, comme des pots de pommade; au lieu d'huile de 
rose ou de vanille, on lit dawasmesk de tristesse ou de gaieté. 
Les Orientaux ont soin, pour angmenter les effets, d'y join 
dre la musique, les danses lascives, la pipe, le café et les 
parfums. Pour assurer les effets du hachish, il est nécessaire 
et plus prudent aussi de le prendre à jeun. Vingt-cing ou 
trente grammes, ce qui fait environ une cuillerée à bouche 
de dawamesk, suffisent pour amener la fantasia, comme di- 
sent les Arabes. Tout le monde connaît le savant travail de 
Silvestre de Sacy, sur la dynastie des assassins, hachischim, 
sur ces fanatiques si célèbres à l'époque des croisades, que 
le vieux de la montagne envoyait, enivrés de hachisch, com- 
mettre les meurtres commandés par sa politique. 

Les hachasch, où mangeurs de hachisch, ont une parfaite 
ressemblance avec les fous; et à bien dire, c’est une folie 
agère, aiguë, au lieu d’être chronique, Un savant méde- 
éin d’aliénés, M. Moreau, de Tours, a étudié sur lui-même 
les effets du hachisch, pour se rendre compte des causes qui 
troublent les facultés intellectuelles, et il en conclut au dan- 
ger d'user de ces diverses substances toxiques, douées d’ac- 
tion plus ou moins vives sur le cerveau, L'aliénation men- 
tale la mieux caractérisée, dit-il, peut en être le résultat 
immédiat, tri oire ordinairement, parfois durable et per- 
manenf. En effet, ces substances sont des poisons pour le 
cerveau, comme d'autres le sont pour l'estomac, le foie, les 
intestins, Le protoæyde d'azote, Par exemple, produit, en le 
respirant seulement, les effets du hachisch, avec plus de force 
encore. Différents gaz, l'odeur de certaines fleurs, de cer- 
tains ambres, empoisonnent, asphyxient par la respiration. 
Le benjoin, dont se servent tous les magiciens et parfois les 
magnétiseurs, est un de ces parfums excitants qui a donné 
plus d'une névralgie à nos élégantes. 

Si ces substances narcotiques ne nous mettent pas préci- 
sément en rapport avec le diable, elles occasionnent de gra- 
yes désordres dans le cerveau, et rien n’est plus commun en 
Egypte et en Turquie que l'aliénation causée par suite de 
l'abus de l'opium, du bachisch et même du tabac. Ainsi la 
perte de la conscience du temps et des lieux, qu'on remarque 
chez les aliénés stupides, se présente comme un des symp- 
tômes fondamentaux de la modification intellectuelle produite 
par le dawamesk. Les narcotiques qui commencent par pro- 
duire un état de rêve, par faire cesser tout rapport avec les 
choses extérieures, amènent par réaction à la stupeur, qui 
est le terme le plus avancé de l'effet produit. Ils sont donc 
des agents modificateurs souvent très-puissants de l'organe 
intellectuel; et si la folie est le résultat plus ou moins prompt 
de leur action, cela tient à leur propriété de produire, comme 
les liqueurs alcooliques, l'excitation qui désagrége pour 
ainsi dire les facultés intellectuelles, et désorganise le mé- 
canisme habituel de l'intelligence. Que ceux qui, pour se 
donner un genre oriental, commencent à user de lopium 
et du hachisch, sachent bien qu'ils sont dans leur délire 
tout aussi ridicules, dangereux et blâmables, que les ivro- 
gnes qu'on trouve roulants dans les ruisseaux. Comme eux 
et plus qu'eux ils sont abandonnés à leurs mauvais pen- 
chants, car la raison, ce flambeau de nos facultés, ne les guide 
plus, et ils peuvent, sans s’en douter, commettre des actions 
coupables, criminelles même : fous volontaires, ils n'auraient 
pas pour excuse une aliénation véritable, 

D'après ce que nous venons de dire, sur l’action toxique 
des onctions stupéfiantes, on doit très-bien comprendre l'in- 
fluence que les mogrebins, avec leur connaissance des plantes 
yénéneuses, et à l’aide de quelques secrets puisés dans les 
traditions des sciences occultes, doivent avoir sur les masses 
ignorantes dont ils remuent les instincts superstitieux par la 
terreur, le goût du merveilleux et le vrai qui s'y trouve mêlé. 
Mais cela ne suffit pas cependant pour expliquer les choses 
véritablement surprenantes dont nous avons été plusieurs 
fois témoin nous-même. Au surplus, je ne veux pas que le 
lecteur s’en rapporte à un seul témoignage; laissons parler 
le comte Léon de Laborde, et l’on verra, d'après ce récit, 
qu’il ne suffit pas d’éveiller les plus fines perceptions par des 
excitants, mais qu'il faut encore une force, une direction à 
ces perceptions, et c’est là où se fait sentir l’action, la vo- 
lonté du magicien. 

Après un exposé général, Monsieur de Laborde s'ex- 
prime ainsi: « Je ne citerai qu'un seul fait qui m'a paru 
mériter l'attention des hommes sérieux. J'étais établi au 
Kaire depuis plusieurs mois (1827), quand je fus averti un 
matin par lord Prudhæ, qu’un Algérien, sorcier de son mé- 


tier, devait venir chez lui pour lui montrer un tour de ma- | 
gie qu'on disait extraordinaire. Bien que j'eusse alors peu 
de confiance dans la magie orientale, J'acceptai l'invitation. 
Un homme grand et beau, portant turban vert et benisch de 
même couleur, entra bientôt : c'était l’Algérien. 

«Il avait une physionomie douceetaffable, quoiquesériense, 
un regard vif, percant, je dirai même accablant, et qu’il 
semblait éviter de fixer, dirigeant ses yeux à droite et à gau— 
che, plutôt que sur la personne à laquelle il parlait; du 
reste, n'ayant rien de ces airs étranges qui dénotent des ta- 
lents surnaturels et son métier de magicien. Habillé comme 
les écrivains ou les hommes de loi, il parlait fort simplement 
de toutes choses, et même de sa science, sans emphase ni 
mystère, surtout de ses expériences qu'il faisait en publie, 
et qui semblaient à ses yeux plutôt un jeu, à côté de ses au 
tres secrets qu'il ne faisait qu'indiquer dans la conversation. 
On lui apporta la pipe et le café, et pendant qu'il parlait de 
son pays, de la guerre dont la France le menaçait, on fit 
venir deux enfants sur lesquels il devait opérer. 

« Le spectacle alors commençü. Toute la société se ran- 
gea en cercle autour de l'Algérien, qui fit asseoir un des 
enfants près de lui, lui prit la main, et sembla le regarder 
attentivement. Cet enfant, fils d’un Européen, était-âgé de 
onze ans. Il avait été élevé dans le pays, et parlait facilement 
l'arabe. Achmed, remarquant son inquiétude au moment où 
il tirait de son écritoire sa plume de jone, lui dit: «N'aie pas 
peur, enfant; je vais l'écrire quelques mots dans la main: tu 
y regarderas, et voilà tout. » L'enfant se remit de sa frayeur, 
et l’Algérien Jui traça dans la main un carré entremêlé 
bizarrement de lettres et de chiffres, versa au milieu une 
encre épaisse, et lui dit de rechercher le reflet de son visage. 
L'enfant répondit qu'il le voyait, Le magicien demanda un 
réchaud, qui fut apporté sur-le-champ, et déroula trois petits 
cornets de papier, qui contenaient différents ingrédiens qu'il 
jeta en proportion calculée sur le feu. [1 l'engagea de nou- 
veau à chercher dans l'encre le reflet de ses yeux, à regar- 
der bien attentivement, et à l'avertir dès qu'il verrait paraître 
un soldat ture balayant une place. L'enfant baissa la tête, 
les parfums petillèrent au milieu des charbons, et le magi- 
cien, d'abord à voix basse, puis l'élevant davantage, prononça 
une kyrielle de mots, dont à peine quelques-uns arrivèrent 
distinctement à nos oreilles. 

«Le silence était profond ; l'enfant avait les yeux fixés sur 
sa main; la fumée s’éleva en larges flocons, répandant une 
odeur forte et aromatique; et Achmed, impassible dans son 
sérieux, semblait vouloir stimuler de sa voix, qui de douce 
devint saccadée, bruyante, une apparition trop tardive, 
quand tout à coup, jetant sa tête en arrière, poussant des cris 
et pleurant amèrement, l'enfant nous dit, à travers les san- 
glots qui le suffoquaient, qu'il ne voulait plus regarder, qu'il 
ayait vu une figure affreuse; il semblait terrifié. L'Algérien 
n’en fut point étonné, et dit simplement : « Cetenfant à eu 
peur, laissez-le; en le forçant, on pourrait lui frapper trop 
vivement l'imagination, » On amena un petit Arabe au ser- 
vice de la maison, et qui n’avait jamais vu ni rencontré le 
magicien. Peu intimidé de tout ce qui venait de se passer, il 
se prêta gaiement aux pré et fixa bientôtses regards 
dans le creux de sa main, sur le reflet de sa figure qu'on 
apercevait même de côté, vacillant dans l'encre. 

«Les parfums recommencèrent à s'élever en fumée C} 
et les prières, en forme d’un chant monotone, se renforçant 
et diminuant par intervalle, semblaient devoir soutenir son 
attention. 

« Le voilà ! » s’écria-t-il, et nous remarquâmes tous l’'é- 
motion soudaine et plus vive avec laquelle il porta ses regards 
sur le centre des signes magiques. 

« Comment est-il habillé ? 

«— Il a une veste rouge brodée d'or, un turban alépin, 
et des pistolets à la ceinture. 

«— Que fait-il ? 

«— Il balaye une place devant une grande tente si riche, 
si belle! elle est rayée de rouge et de vert, avec des boules 
d'or en haut. 

« — Regardez qui vient à présent. 

«— C'est le sultan suivi de tout son monde; ch! que 
c’est beau! » Et l'enfant regardait, à droite et à gauche, 
comme dans les verres d’un optique dont on cherche à éten- 
dre l’espace, et avec tout l'intérêt qu'avait pour lui ce spec- 
tacle qu'il semblait faire passer dans la vivante et naïve exac- 
titude de ses réponses. 

« Comment est son cheval ? 

«— Blanc, avec des plumes sur la tête. 

« — Et le sultan ? 

«— Il a une barbe noire, un benisch vert, » 

« Venait ensuite une longue description du cortége, avec 
des détails circonstanciés, des particularités inaperçues, en- 
fin toute une précision apparente qui ne pouvait laisser aucun 
doute que le spectacle qu'il racontait était réellement ]à sous 
ses yeux. » 

Nous renvoyons à l'ouvrage même de M. de Laborde (1) 
pour la suite de cette scène curieuse, où l’enfant, toujours 
sous l'empire des mêmes moyens, aperçoit, sur la demande 
des spectateurs, tantôt Shakespeare, tantôt des officiers an- 
glais, des personnages vivants, les décrivant tous avec une 
saisissante vérité, 

M. de Laborde, étonné de ces faits, voulut s'assurer par 
lui-même d’où provenait le pouvoir de cet homme, et lui fit 
demander si, pour une somme d'argent qu'il fixerait, il vou- 
drait lui dévoiler sun secret, en lui prêtant serment de le te- 
nir caché de son vivant. Après une descriplion de la manière 
dont ils firent leur marché, et du lieu du rendez-vous, il re- 
prend en ces termes : «Achmed me raconta qu'il tenait sa 
science de deux scheiks célèbres de son pays, et qu'il ne 
m'avait montré que bien peu de ce qu'il pouvait faire; et 
alors, au milieu d’une longue nomenclature de secrets etde 


(1) Recherches sur la Magie égyptienne, par M. Léon de La- 
or de, 


| Je puis en outre, dis 


recettes les plus saugrenues, j'en remarquai prusieurs qui se 
rattachaient à des connaissances de physique, que je n'aurais 
pas soupçonnées en Egypte, et d’autres qui, à n'en point dou= 
ter, étaient produits par le pouvoir d’un magnétisme violent, 
il, endormir quelqu'un sur-le-champ, 
le faire tomber, rouler, entrer en rage, et, au milieu de ces 
accès, le forcer de répondre à mes demandes et de me dé- 
voiler tous ses secrets. Quand je veux aussi, je fais asseoir la 
personne sur un tabouret isolé, et, tournant autour avec des 
gestes particuliers, je l'endors immédiatement; mais elle 
reste les yeux ouverts, parle et gesticule comme éveillée. » 
Et en disant cela, il exécuta des gestes que je reconnus pour 
être ceux de nos magnétiseurs. Ensuite il en vint à me con- 
fier le secret de l'apparition dans le creux de la main. » 

M. de Laborde, une fois maître du secret, qui consistait 
dans les signes à tracer, et dans les trois parfums qu'il ne 
nomme pas, à cause de son serment, mais affirmant qu’il n'y 
avait aucune jonglerie, opéra lui-même avec beaucoup de 
succès, en différents endroits, à Alexandrie, au Kaire et sur 
sa barque en remontant le Nil. 

M. W. Lane, dans un ouvrage remarquable, publié en 
1857, sur les mœurs des Egyptiens, confirme, par des faits 
analogues, le récit du voyageur français. Ajoutons, comme 
témoin de scènes semblables, que presque tous ces magi- 
ciens descendent, i que le célèbre Achmed, de cette race 
forte et fière des Berbères, tandis que ceux sur qui ils agis- 
sent, sont, ou des enfants, ou des Nubiens et Abyssiniens, 
dont le caractère doux et le tempérament nerveux offrent 
moins de résistance à la volonté bien exprimée. 

Mais si M. de Laborde n’explique pas son secret, nous en 
donnerons l’idée, en disant que, epuis un an, nous assistons 
à des expériences magnétiques appliquées à la mügie, expé- 
riences du plus haut intérêt, qui expliquent Jes sources de 
cette magie qui, dans tous lessiècles, a eu une si grande in- 
fluence sur le monde. Le baron du Potet, qui en a conçu le 
projet et a lancé hardiment le magnétisme dans cetle voie 
nouvelle et inconnue, a reproduit devant nous et avec nous, 
comme spectateurs et acteurs, de façon à ce que le doute ne 
soit plus possible pour tous les témoins de ces faits, les 
scènes du miroir et des lignes magiques, des apparitions et 
autres effets merveilleux, en imprimant simplement sa vo- 
lonté, ses pensées, son influence magnétique sur les symboles 
qui doivent les représenter. Ces expériences si sai santes, 
souvent renouvelées, laissent bien loin derrière elles tout ce 
que la magie a pu montrer jusqu'ici, car c'était alors une 
force moins connue, plus instinctivé, comme tout ce qui est 
primitif, abandonnée pour ainsi dire à elle-même, jusqu'à 
Mesmer, qui a su la trouver, et lui donner une direction 
que l'expérience rend chaque jour plus certaine. N'oublions 
pas cependant de rendre à chacun ce qui lui revient, et Pa- 
racelse, ce roi des arcanes, comme il se nomme lui-même, 
qui ouvre l’ère de la philosophie médicale des temps moder- 
nes, et convertit désormais les alchimistes en chimistes, était 
passé si près de cette vérité, qu'il l'avait touchée pour ainsi 
dire, Dans un chapitre intitulé ÆEns spiritale, il s'e “prime 
ainsi : «Chaque animal à un esprit particulier. Vous avez le 
vôtre, j'ai le mien; eh bien ! nos esprits se parlent entre eux 
comme il leur plait, sans que nos langues s’en mêlent. Vous 
savez qu'on éprouve parfois de la sympathie et de l'antipa- 
thie pour une personne qui ne nous a rien fait ni en bien ni 
en mal ; c'est là encore le fait de ces singuliers invisibles qui, 
sans consulter la raison, contractent entre eux des amitiés 
et des haines, se repoussent avec obstination, ou se poursui- 
vent d’un mutuel amour. C’est La volonté qui engendre ces 
esprits souvent opposés à la raison; elle les produit par l'é- 
nergie de son effort, comme le sil produit le feu. « Et ne 
te moque pas de tout ceci, à médecin, s’écrie Paracelse; tu 
ne sais pas quelle est la puissance de la volonté. « Il expliquait 
ainsi les croyances aux enchantements. si fortes de son temps, 
et les dépouillait de toute idée de sortilége et de diablerie, 
pour les rapporter à une cause naturelle, qui est la puissance 
de notre volonté, dont l’action sort de notre corps pour agir 
à distance.» Eh bien ! cette volonté de Paracelse, étudiée par 
Mesmer, et aujourd'hui entièrement dépouillée de toutes les 
fantasmagories sous lesquelles les anciens la cachaient, cette 
volonté où magnétisme, comme on voudra l'appeler, con= 
serve tout son intérêt merveilleux, étonne encore l'es: rit, 
mais ne l'effraye plus, et on doit en conclure l'inutilité d’ex, 
citer comme jadis l'imagination, puissance ayeclaguelle sans 
doute il faut compter, mais qui peut déranger le raisoune- 
ment, dans un moment où il a besoin de {out son calme pour 
observer et pour réfléchir à de sihauts problèmes. La magie des 
anciens sages était done, sans nul doute, cette même force 
naturelle, ce fluide vital, ce magnétisme, comme nous l'ap- 
pelons aujourd’hui, qui n’a besoin pour se produire que de 
l'intensité de la volonté, sans les presliges, dont naguère en- 
core, l’enveloppaient les charlatans et les sorciers. 

Ajoutons, comme artiste, que nous n'avons jamais rien vu 
qui se puisse comparer à la mimique de:ces scènes étranges, 
et cependant si naturelles et si belles, que les peintres, les 
sculpteurs et les acteurs de génie, dans leurs moments d’exal- 
tation, peuvent à peine en donner une idée. 

Pour nous résumer}: tous ces mystères, dans lesquels nous 
venons de faire une excursion rapide, et dont nous avons 
cherché à signaler les différents caractères, comme les diffé 
rents résultats, se dévoilent et se régularisent. Qui, tout s’6- 
claire aujourd’hui: l'impossible devient possible ; et tout en 
doutant de certaines choses, on commence à comprendre qu'il 
faut les voir, les examiner et les étudier, avant de les attri- 
buer à des c: arnaturelles, ou de se refuser à les croire. 
L’inconnu n'es il pes plus yaste encore que le connu, et ne 
reste-t-il pas à l'esprit de l’homme plus de choses à décou- 
vrir qu'il n’en sait déjà? Tous ces diseurs de bonne aventure. 
gens généralement doués des facultés d'observation que dé: 
veloppait encore l'exercice, et qui, par la forme de la tête, les 
traits du visage, les habitudes du corps, les gestes, la voix 
l'écriture et le tempérament, devinaient l'avenir et le passé 
de ceux qui les consultaient, ne sont-ils pas expliqués et dé- 
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passés même par les études si profondes des Gall et des La- 
yvater? Et pour ce qui regarde des mystères plus élevés, les 
rapports entre l'esprit et la matière, ceux-là même qui re- 
jettent entièrement le magnétisme, soit par parti pris, soit 
par ignorance des faits, soit par incapacité d'observ 
tion, sont obligés de le reconnaitre supérieur en habileté à 
tout ce qu'ont fait jusqu'ici les plus fameux magiciens ou 
prestidigitateurs. 


ADALBERT DE BEAUMONT. 


Bulletin bibliographique. 


Traité de l'Instruction criminelle, ou théorie du code d’in- 
struction criminelle; par M. FausmiN HéLtE, troisième 
volume, contenant la seconde partie de l’action publique 
et de l’action civile. Un vol. in-8 de 800 pages. — Paris, 
Hingray, 1848. 


M. Faustin Hélie est un travailleur infatigable. Quelques mois 
se sont à peine écoulés depuis que le tome second de son Traité 
de l'Instruotion criminelle à paru, que déjà il publie le troisième, 
qui a plus de huit cents pages. Et non-seulement il fait beau 
coup de besogne en peu de temps, mais il l’a fait bonne, aussi 
bonne que possible ; espérons que les nouveaux devoirs que vont 
lui imposer les circonstances actuelles ne l’empêcheront pas de 
terminer promptement cet important et utile travail qu'il a si 
bien commencé et qui le place désormais au premier rang parmi 
les criminalistes célèbres de la France. 

Dans le tome second, M. Faustin Hélie avait examiné les ca 
itères génér: de l’action publique et de l’action civile 

Les droits distincts du ministère public, des cours royales, de 
certaines administrations publiques, du ministre de la justice 
et des parties civiles relativement à leur mise en mouvement et 
à leur e > 

Les règles et les conditions de cet exerc 

Enfin, l'étendue et les limites de leur puis 
le cercle dans lequel elles peuvent se mouvoi 
elles s'appliquent. 

Il nous avait fait connaître la nature et le but de ces deux 
actions ; il nous avait montré dans quels cas, par quelles per- 
sonnes, suivant quelles conditions elles peuvent être exercée: 
Mais ilne suffit pas, on le comprend, que leur doub 
soit définie, il faut encore qu'elles puissent l'accomplir ; il 
suñit pas que la voie qu'elles doivent suivre soit tracée, il faut 
qu'elles puissent la parcourir. Or, il est des obstacles néces- 
saires, légitimes, qui peuvent incessamment suspendre leur 
marche. Il est des intérêts non moins graves, non moins pui 
sants que ceux qu’elles représentent, et devant lesquels, lor. 
qu'ils surgissent, elles doivent s'arrêter, En conséquence, 
M. Faustin Hélie recherche, dans cette deuxième partie, chacune 
de ces causes de suspension, el il examine l'influence qu’elles 
peuvent avoir sur le: ce des deux actions, Pour donner une 
idée de l'intérêt qu'offre cette deuxième partie, il nous sufira 
d'emprunter le résumé suivant à son exposé des matiè 

Il examinera donc successivement et dans autant d 
res distincts, à 
En ce qui concerne les causes de suspension : 


chapi- 


> mission |} 


Quels sont les délits qui ne peuvent être poursnivis que sur 
plainte des parties lésées, et quels sont les effets de cette 
plainte; 

Dans quels cas l'action publique est suspendue par une ques- 
tion préjudicielle; 

A l'égard de quelles personnes la poursuite est subordonnée 
à la condition d'une auto tion ; 

Enfin quelles sont les causes qui suspendent particulièrement 
l'action civile. 

En ce qui concerne les causes d'extinetion : 

Quel est l'effet du décès du prévenu sur l’action publique: 

Quelles sont les formes dont l'omission entraîne l'extinction 
de cette action; 

Quels sont les actes qui constituent la chose jugée; 

Dans quels cas la transaction oppose un obstacle au procès; 

Si l'épuisement de la pénalité est une cause d'extinction; 

Les règles relatives à la prescription de cette action; 

Les effets de l’amnistie sur son exercice ; 

Enfin quelle est l'influence de toutes ces causes sur l’action 
civile, et quelles sont celles qui entraînent son extinction. 


Correspondance philosophique et religieuse, — Paris, 1847. 
Lacrampe. In-8. 


La plupart des livres publiés dans les derniers mois de la 
monarchie, et qui encombraient notre bureau, ont perdu tout 
l'intérêt qu’ils pouvaient avoir. Mais quelques-uns offrent une 
lecturecuriense, ceux surtout qui contiennent des prédictions. 
Ainsi, en parcourant hier la Correspondance philosophique et reli- 
gieuse de M. Enfantin, l’ex-dieu saint-simomien, livre fort re 
marquable d’ailleurs d’un homme éminemment distingué, nous 
y avons remarqué la phrase suivante : 

«Oui, mon cher monsieur, lé temps des détrénements est fini, 
et les personnes qui voudraient détrôner le successeur de sai 
Pierre ne sont pas plus de ce siècle que celles qui voudr. 
détrôner le successeur de Mahomet, ou seulement Louis 
lippe. » 

Du reste, nous trouvons dans ces lettres, trop souvent obscu- 
res, certaines pensées qui peuvent devenir d'excellents conseils 
pour les circonstances présentes, 

« Organiser la société en vue de la lutte entre l'ordre et la 
restaurer le passé; l'organiser pour l'association de 
deux principes (je ne dis pas seulement leur conciliation), 
édifier l'avenir. Élever un homme en vue de la lutte entré 
le devoir et l'intérêt, c’est ressusciter le Yieux mort; l’élever 
pour l’a: ation de ces deux principes de vie, c’est engendrer 
le nouveau né... 

« Discuter entre jésuites et université, entre Lacordaire et 
Villemain, de ignan et de Salvandy, Bautain et Cousin, évê- 
ques et conseil d'État, c’est bien, c’est fort bien ; mais pour sa 
voir qui, des prêtres ou de l’université, de l'Église ou de l'Etat, 
doit enseigner la génération actuelle, il me semble qu'il faudrait 
d’abord dire ce que cette génératiou à besoin d'apprendre. Je 

convaincu qu'alors on verrait que prêtres et université 
s autant l’un que l'autre hors de la voie du pré 
avenir, qu'ils barbotent également dans l'orn 


liberté, c'e: 
ce 


à peu pr 
mène à l 


ur de l'humanilé sur la 4 , C’est l'association de plus 
en plus parfaite de ses membres, entre eux et avec le monde, 


45 
qu'elle cucnive et qui la nourrr; c'est l'union progressive de 
ses diverses FACULTES entre elles et avec les Forces de la NATURE, 


TOY: de réiliser cette éternelle volonté de Dieu, c'est de 
savoir afin de pouvoir, d'agir afin de connaître, mais c'e par 
dessus tout de vouloir cette volonté de Dieu. Que cette bonne 
nouvelle se répande, et alors les hommes qui nous disent que 
ce monde est un lieu d’exil et de larmes, séjour d’expialion 
douloureuse, et que la vertu consiste à se détacher de là terre, 
nous wnir à elle, au point de faire d'elle un Eden, un paradis, 
disparaîtront devant les nouveaux serviteurs de Dieu, qui nous 
enseigneront à nous attacher à la terre, où l'humanité, sainte fa= 
mille de frères, vivra heureuse par le trarait et dans la paix, 

«L'œuvre temporelle de nos jours, celle qui mettra fin aux 
révolutions qui bouleversent les royaumes, c’est l'organisation 
du travuil. 

« Voltaire a dit : « Bâtir est beau, mais détruire est sublime! » 
C’est l'inverse qui est la vérité. 

« Parce que cette vérité : les hommes sont fr: 
d'hui vieille comme l'Evangile, vous engagez à patienter pour 
cette autre vérité : les frères doivent s'associer ; mais pourquoi 
donc mettre à nos bouches un bâillon, comme les patriciens en 
mellaient aux martyrs ? N'est-ce aux meilleurs des frères à 
sut Je RrÉIRIEPR tous leurs frères, d'association ? Ce n’est 

as là un bl 


, est aujour- 


cée ; les bourgeois 
? « En prison ! en prison ! » et l'Eglise se tail. 

«Autorité et liberté sont les deux formes de l’ordre; et pour 
éviter à l'avenir leurs funestes exagérations, Dieu fera pronon- 
cer à son Eglise le verbe qui doit les contenir dans une juste 
mesure; ce verbe, c'est l'ASSOCIATION, 

« Le sens profond du mot religion est perdu, est mort: il 
faut lui redonner la vie. Ceux qui croient aujourd’hui le com= 
prendre, aussi bien que ceux qui le maudissent, ont besoin que 
l'Eglise en fixe de nouveau la valeur pour ce temps et pour les 
temps à venir, « [l n'y a plus de religion sur la terre, le genre 
humain ne peut rester en cet état,» dit de Maistre. Il se trompe, 
Dieu n’a jamais abandonné l'humanité ; mais à chaque phase de 
sa destinée il lui révèle une acception neuve de ce mot reli- 
gion. « Tout annonce, dit encore de Maistre, je ne sais quelle 
grande unité vers laquelle nous marchons à grands pas. » Eh 
bien ! celui qui nous y pousse, n'est-ce pas Dieu ? 

« Il ne s'agit plus aujourd’hui de re/ier deux sociétés distine- 
tes, dont l’une serait la société religieuse et l'autr société 
politique; il s’agit de rendre la société humaine religieuse par 
l'AssOcIATION des deux termes, contradictoires jusqu'ici, dé tous 
les dualismes humains, tels que l'autorité et la liberté, le maître 
et l'ouvri ou tels que l'esprit et la chair, l'homme et la 
femme, el même tels que le mal et le bien, afin dene jamais voir 
sur la terre des anges ou des démons, mais des êtres finis, im- 
parfaits et pourtant progressifs. » 

Bien que nous soyons loin de partager toutes les opinions et 
d'adopter toutes les idées de M. Enfantin, nous devons recon— 
naître que sa Correspondance philosophique et religieuse est 
digne, beaucoup moins, il est vrai, sous la république que sous 
la monarchie, d’être lue et méditée par les hommes sérieux qui 
s'occupent avec dévouement des grands intérêts de l'humanité, 
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Habille 


L'armement sera 
celui de la ligne; l’u- 
niforme des officiers 
sera celui de la gar- 
de nationale fixe. 

Les officiers de 
tout grade recevront 
une indemnité de 
première mise de 
500 francs. 

Les officiers et 
sous-officiers  déta- 
chés  momentané- 
mentde la ligne con- 
serveront leur unifor- 
me spécial. 

Iln’estencore rien 
réglé au sujet de l’u- 
niforme de la garde 
nationale, qui reste 
provisoirement ce 
que nous le. voyons 
aujourd’hui. Il faut 
souhaiter que ce pro- 
visoire soit le délini- 
tif, et qu’on ne cède 
pas à ces conseils de 
substituer la blouse 
à la tunique. Au lieu 
de faire prendre la 
blouse aux riches, 
qu'on donne la tuni- 
que à ceux qui ne 
pourraient la payer. 
Nous saisirons tou- 
tes les occasions de 
Tps que la Ré- 
publique doit vouloir 
élever les humbles, 
afin de constituer l’é- 
galité sur une ligne 
supérieure, où le 
goût de la propreté 
et de l'élégance ne 
se trouve pas oppri- 
mé et condamné à 
déserter sous peine 
de périr. 
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nent, Équipement, Armement de la Garde Nationale mobile. 


Atias de l'Algérie (1). 


Cet atlas, dressé par M. L. Bouff: sur les documents les plus 
récents empruntés aux cartes publiées par le dépôt de la 8 
et d’après les travaux de MM. Renou, Carette et Warni 
bres de la commission scientifique de l'Algérie, se divise en 
deux parties, l'une consacrée à l'ensemble des contrées qui en 
veloppent l'Algérie, l’autre à l'Algérie elle-même; l'une exté- 
rieure, l'autre intérieure. 

La première contient cinq cartes : 

4° L'Afrique avec ses principales divisions; 

2 Le bassin de la Méditerranée, avec une partie des trois con- 
tinents qui la bordent (l'Europe, l'Afrique, l'Asie), et les trois 
mers qui l’avoisinent (l'Océan, la mer Noire et la mer Rouge) ; 

30 L'Afrique septentrionule et le midi de l'Europe, avec l'indi- 
cation des distances ; 

4o L'empire du Maroc qui borde l'Algérie à l’ouest; 

8° La régence de Tunis qui borde l'Algérie à l'est. 

La deuxième partie, celle des cartes intérieures, comprend 
six cartes : 

40 L'Algérie; 

90 La province d'Oran ; 

3° La province d’ Alger; 

4° La province de Constantine ; 

5° Les environs d'Alger et d'Oran; 

6o La grande Kabylie. 


L'atlas de l Algérie, le meilleur, sans contredit, qui ait été pu- 
blié jusqu’à ce jour, est précédé d'une notice explicative, signée 
Carette, à laquelle nous empruntons les renseignements sui- 
vants : 

L'Algérie est quatre fois moins peuplée que l'Espagne; 

Cinq fois moins que la Turquie d'Europe; 

Sept fois moins que la Prusse; 

Huit fois et demi moins que la France; 

Onze fois moins que la Hollande ; 

Seize fois moins que l'Angleterre et la Belgique. 

Aiosi, sans déplacer la population actuelle, l'Algérie devrait 
recevoir moyennement par kilomètre carré ou par cent hectares : 


Pour être peuplée comme l’Espague, 24 hab, de plus. 
— la Turq. d'Europe, 51 — 
— la Prusse, 47 
— la France, 57 a 
— Ja Hollande, 18 — 
= la Belgique, 116 


Î tance relative des trois provinces, eu é: 


Il faudrait introduire en Algérie, pour qu'elle fût peuplée 


comme l'Espagne, 


81,600 habitants 


— la Turquie d'Europe, 42,147,900 —= 
— la Prusse, 18, 00 
la France, 22, 00 


— la Hollande, 


50,490,200 — 
la Belgique, = 


45,544,400 


La surface totale des trois provinces 


de lPAlgérie est de 
590,900 kilomètres, 


TELL, SAHARA, TOTAL. 
kil, kil. 

Province d'Oran, 54,900 67,100 402,000 

_ d'Alger, 29,600 83,400 115,000 

—  deConstatine 15,400 102,500 175,900 


Superficie totale de chaque zone, 137,900 255,000 390,900 


Ces chiffres, dit M. Carette, permettent d'apprécier l’impor- 

ï é aux ressources 
qu’elles offrent à l’agriculture et à la colonisation. Le Tell, ou 
région des terres de culture, occupe, dans les deux provinces 
réunies, d'Alger et d'Oran, un espace de 64,500 kilomètres 
carrés. Dans la province de Constantine seule, il couvre une 
étendue de 75,400 kilomètres carrés. 

La province de Constantine ouvre done, à elle seule, un champ 
plus large à la colonisation agricole que les deux autres en- 
semble. 

Après avoir ensuite donné les détails les plus curieux sur 
l'état actuel de la colonisation, M. Carette continue en ces 
termes : 

«En calculant la durée de cette grande opération de peuple- 
ment et dallotissement d’après sa vitesse actuelle, c'est-à-dire 
à raison de 10,000 hectares moyennement par année, 

En supposant qu'aucun obstacle, aucun scrupule ne vienne 
arrêter ou retarder l'essor de l'administration, et qu'aucune im- 
pulsion nouvelle ne vienne l’accélérer, 

La concession de toutes les terres disponibles en Algérie, 

Pour que cette contrée fût moyennement peuplée comme 
l'Espagne, qui est deux fois moins peuplée que la France, 
Durerait trois mille an: 

Espérons que les 
complir en France &c: 


nds événements qui viennent de s’ac- 


ront l'impulsion. 


(1) Paris, Hachette, 6 fr. 


Le peuple. 


Au commencement de la révolution française, un penseur 
a étonné les politiques avec cette maxime qui semblait alors 
téméraire: «Le liers-état, c'esttout le monde ! » La maxime 
a prévalu; elle a dominé le développement moral et social de 
la révolution française. Que de temps il faut néanmoins 
pour faire passer dans le vocabulaire d’une langue ce qui 


est acquis dans la science et consacré dans la loi! On dit 
encore aujourd'hui le peuple pour désigner un ordre parti- 
culier de citoyens ; les gens du peuple et les gens du monde 
sont des expressions qu'il faut abolir comme contraires au 
principe de l'ordre nouveau. Le peuple, les gens du peuple, 
c’est moi, c'est vous, c’est tout le monde. I] ne manque pas 


Le Diorama a rouvert ses portes au public; mais les di- 
recteurs ont ajourné au dimanche, 5 mars, la représentation 
dont ils veulent consacrer le produit aux blessés, afin de ren- 
dre celte représentation plus fructueuse, en lui donnant d'a- 
vance toute la publicité possible. 


Les abonnements 
à L'ILLUSTRATION a 
expurent Le 197 Jlars doivent 
Être renouvelés pour qu'il nu ot pont | 
 antoreuphon dans L'envoi du Journal. | 
JE S'odressur aux Libraires duns chaque À 
28 ville, aux Directeurs ls Postes e& des | 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Ne vendez pas la peau de l'ours avant de l'avoir mis par terre. 


On s’ABONNE chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tous les princinanx libraires de la France et de l'Etranger, 
et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement, 

ABBEVILLE, GARE; — AGEN, BERTRAND ; — AIX, AUBIN ; — 
ALENÇON, Bons, Poupanr ; — ALGER (Afrique), Basrie, Du- 
30s frères et Manesr ;—AMIENS, Caron, madame Dupuis, Pré 
VOST-ALLO ; — AMSTERDAM (Hollande), Deracuaux, L. VAN Ba 
K ; — ANGERS, GAGuez; — ANGOULÈME, Cnasor, MACRIÉ, 
PÉREZ-LEGLERC, — ANNECY (Savoie), Dinrër-MONNET: — AN 

gique) FROMENT; — APT, JEAN; — ARGENTAN, PEs- 
ARNHEIM (Hollande), Ru; — ARRAS, Torino; — 
AUXERRE, LEBLANC-DESFORGES, GUILLAUME MAILLEFER;—AVAL- 
LON, mademoiselle Cxameror; — AVESNES, Dusors;—AVIGNON 
CLEMENT Sat-Jusr; — AVRANCHES, DesyArDins. È 

BADEN-BADEN, Marx; — BALE (Suisse), SCHWEIGHAUSER — 
BAR-LE-DUC, BARTHÉLEMY, LAGUERRE; — BAYON NE, JAyME- 
BON;—BEAUGENCY, GATINEAU;—BEAUNE, BATTEAU BEAU- 
VAIS, TREMBLAY BELFORT, CLERC; BERLIN (Prusse), Brun, 
Duxcken; — BERNE (Suisse), Burenonrer; — BESANCON: 
Dis; — BÉZIERS, Canmène, Mur; — BLOIS ,. Antuut 

— BOLBEC, veuve TorquET; — BOLOGNE (Italie) 
Marnuzer e DE GReGoRt, RuSCONt frères; — BORDEAUX, Der 
PECH, FERRET, LAWALLE, LEGRAND, RiCARD fils: — BOULOGNE- 
SUR-MER, RENAUD, WATEL ; — BOL RG, Mencien-Lyver; — 

S NARD, VERMEIL; —BREDA (Hollande), Bosc. 
ST, HéBent; — BRIVES, LARrARGUE: — 
Deco, GÉRUZET, Ki ING, PÉRICHON, TARRIDE 
TincHer. — BUENOS-AYRES (Amérique du Sud) Cannon, 
agent du Correo de Ultramar. à À 
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Histoire de la Semaine. 


La seconde semaine de la République française n’a pas 
été moins heureuse que la première. Le gouvernement pro 
visoire reçoit de tous épartements dhésions les plus 
empressées et les plus sincères. Il n'a plus d'ennemis au de- 
dans, il n’en a pas encore au dehors. Le bon sens et la mo- 
dération de la majorilé ne peuvent tarder à faire justice de cer- 
taines idées plus ridicules qu’effrayantes, qu'ont osé conce- 
voir et essayé de répandre quelques esprits malades. La 


no on 


circulation est rétablie ; l’ordre ne paraît plus menacé sé- 
rieusement ; la confiance commence à renaître; les ateliers se 
rouvrent et les ouvriers reprennent leurs travaux, les rela= 
tions se renouent : tous les services publics sont réorganisés, 
Les impôts se perçoivent sans difficulté, et chaque, citoyen 
s'empresse même de verser entre les mains des percepteurs, 
au Jieu d'une fraction, le montant de ses contributions; en 
un mot, la situation paraît si favorable au ministre des finan- 
ces, qu'il vient d'anticiper, de 46 jours pour Paris et de 7 
jours pour les départements, le payemer 1 semestre des 
rentes 3, 44/2 et 4 pour cent échéant 16 2 mars prochain. 

Ces résultats presque inespérés sont dus aux mesures éner= 
giques, honnêtes et sages des membres du gouvernement 
provisoire. La France ne saurait témoigner trop de recon- 
naissance à ces dictateurs temporaires, qui, tout en la sau- 
yant de l'anarchie, s'efforcent d'asseoir sur des bases solides 
la constitution qu'elle sera bientôt appelée à se donner. Per= 
onne n'a jusqu'à ce jour le droit d'attaquer leurs intentions ; 
leur dévouement a plusieurs fois dépassé toutes les espé- 
rances : les difficultés énormes de la tâche qu'ils se sont 1m- 
posée paraissent avoir doublé leurs forces physiques, et dé- 
veloppé leur intelligence et leur cœur dans des propor— 
tions encore plus surprenantes. En un mot, ils se montrent 
dignes de la mission que les acclamations populaires leur ont 
confiée. Leurs actes principaux, que nous publions en les 
résumant à la fin de cette chronique, sont le plus'bel éloge 
que nous puissions faire de leur administration. Qu'ils per- 


Hommage rendu à la mémoire d'Armand Carrel au cimetière de Saint-Mandé, le 2 mars 1848, 
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sévèrent dans cette voie; qu'ils ne cèdent qu’à des con- 
seils et non à des injonctions, de quelque part qu'elles yien- 
nent; qu'ils prennent garde de faire des promesses impru= 
dentes; qu’ils chassent de leurs antichambres les intrigants 
qu les encombrent; qu'ils débarrassent la place publique 
des passions égoïstes et cupides qui pourraient compromet= 
tre la tranquillité, et ils auront bien mérité de la France et 
de l’humanit a critique et l'éloge ne sont pas de notre 
ort. Notre rôle, et nous voulons nous y renfermer pl 
ais, C’est de raconter les faits, sans commentair. 
franchise et impartialité, 

Deux tristes cérémonies ont eu lieu cette semaine : les 
amis d’Armand Carrelsont allés au cimetière de Saint-Mandé 
rendre à la mémoire d’Armand Carrel un hommage solen- 
nel; les citoyens morts pour la République dans les journées 
des 23 et 24 février ont été inhumés dans les caveaux de 
Ja colonne de Juillet. 

Nous donnons plus loin le tableau de cette dernière solen- 
nité. Notre première page est consacrée à la visite faite au 
tombeau d’Armand Carrel. Il y a des jours qui commandent 
de s’abstenir de toute expression amère capable de se glisser 
dans le récit de nos souvenirs, de nos regrets et de nos im- 
pressions, M. Armand Marrast a prononcé un discours digne 
de celui qui était l’objet de cette pieuse manifestation. On 
dit qu'un autre discours a été prononcé sur cette tombe. 
Nous n’étions plus là pour l'entendre, et nous rendons grâce 
à l'émotion qui nous avait forcé de nous éloigner. 

Les funérailles des victimes des 22, 25 et 24 février, ont 
eu lieu le samedi 4 mars. Jamais peut-être cérémonie plus 
imposante n’avait attiré une foule plus considérable, et sur- 
tout plus calme, plus unie. Dès le matin, toute la population 
de Paris et de la banlieue s'était répandue sur les boulevards 
et sur les places de la Madeleine et de la Bastille. Mais c'é- 
tail aux alentours de la Madeleine que se pressait la foule la 
plus compacte. L'église avait été tendue de noir à l'exté- 
rieur à une hauteur de six à sept mètres environ; les chœurs, 
hommes ct femmes, des théâtres de l'Opéra, des Italiens et 
de l'Opéra-Comique, qui occupaient les degrés de la façade 
principale chantaient des chants patriotiques; et l'orchestre 
instrumental de l'Opéra, placé sur le péristyle et dirigé par 
M. Girard, exécutait, soit seul, soit concurremment avec les 
choristes, les plus beaux morceaux des plus grands maîtres. 

L'intérieur de l’église était entièrement tendu de noir. 


. Quinze lampadaires funèbres l’éclairaient; entre le chœur et 


la nef s'élevait un immense sarcophage en style égyptien, au- 
quel on arrivait par une rampe de huit degrés, el qui conte 
nait quinze cerceuils. Sur chacun de ses côtés on lisait ces 
mots : Morts pour la Patrie. 

A midi et demi, les membres du gouvernement provisoire, 
accompagnés de MM. Carnot et Bethmont, et du général Su 
bervie, ont pris place au banc-d’œuvre; ils étaient ceints d’é- 
charpes tricolores et portaient un crêpe au bras. Sont yenus 
successivement s'asseoir aux places qui leur ayaient été ré 
servées, les membres de la municipalité de Paris, les maires 
et adjoints des douze arrondissements, les députations de la 
cour de cassation, de la cour des comptes, du conseil d'Etat, 
de la cour d'appel, du tribunal de première instance et des 
juges de paix ; les parents des victimes, les blessés des jour- 
nées de Février, lés condamnés politiques, les décorés de 
Juillet; les députations de l’Institut, des Facultés de droit, de 
médecine, des lettres, des sciences, des professeurs des di- 
vers lycées de Paris; une foule d'officiers généraux de terre 
et de mer, des mili 
les polytechnique, des Ecoles de droit et de médecine, de 
Saint-Cyr, d'Alfort, du Val-de-Grâce, de l’école normale, de 
l'école centrale, de la société des gens de lettres ; des repré 
sentants des ouvriers des diverses industries, une députation 
des loges maçoniques, etc. 

L'office funèbre a été célébré par M. le curé de la Made- 
leine. 

A une heure et demie, le cortége s’est mis en marche, en- 
tre une double haie de gardes nalionaux qui s’étendait de la 
Madeleine à la Bastille. C’est à notre confrère le Courrier de 
Paris qu'il appartient de décrire la physionomie et les im- 
pressions de Paris pendant cette journée; nous nous bornons 
à résumer les faits. Le cortége était si long, que le défilé n’a 
pas duré moins de deux heures, et ce n’est qu'à quatre heures 
et demie que les cerceuils ont été descendus dans les caveaux 
pratiqués sous la colonne de Juillet, où reposent déjà les 
corps des combattants de 1830. MM. Dupont (de l'Eure), Cré- 
mieux et Garnier-Pagès ont prononcé alors des discours 
au ipied de la colonne, couronnée de drapeaux et d’un long 
erèpe semé de larmes d'argent qui pendait jusqu'à sa base. 
De vives acclamations ont interrompu plus d'une fois les 
orateurs, et la foule s’est séparée dans lé plus grand ordre, 
aux cris mille fois répétés de vève la République ! 

M. de Lamartine n'assistait pas à cette cérémonie. Tout le 
monde a remarqué son absence. Il était tellement accablé de 
fatigue qu’il a dû prendre un peu de repos, par ordre de son 
médecin. Ses collègues ne sont guère moins épuisés que 
lui. Il y a peu d'hommes assez robustes pour pouvoir sup: 
porter longtemps la vie qu'ils ont dû subir dépuis quinze 
jours dans l'intérêt général, et quelques esprits mal faits les 
accusent déjà d’avoir perdu un temps précieux 

Une des principales mesures qu'ils ont prises durant la 
seconde semaine de la République, est la publication du dé- 
cret qui convoque les assemblées électorales de canton au 
9 avril prochain, pour élire les représentants du peuple à 
l'assemblée nationale chargée de décréter la constitution. Le 


tier, ne soulèvera aucune réclamation. Le peuple, nous l’a- 
vons dit dans notre précédent numéro, ce n'est pas telle ou 
telle classe de la société, c'est tout le monde. Il est donc 
parfaitement juste que tout le monde fasse les affaires de 
ioutle monde. Dans état actuel des choses et des esprits, la 
question politique né pouvait plus recevoir, en fait comme en 
droit, une autre solution. Restent quelques difficultés de dé- 
tail, qui, nous l’espérons, seront aisément yaincues. Déjà de 


aires de tout grade; des élèves des Eco- | 


ncipe de ce décret, dont on trouvera plus bas le texte en- | 


tous côtés des sociétés, qui ont le tort de s'appeler clubs, se 
forment pour préparer tout à la fois les élections et les discus- 
sions de l'assemblée nationale. Déjà un comité général, com- 
posé de patriotes éprauvés, s'organise ef annonce un premier 
manifeste aux départements. 

De son côté, le gouvernement provisoire a parfaitement 
compris que « la pleine liberté de discussion est un élément 
indispensable de toute élection sincère. » Aussi a-t-il aboli 
entièrement le timbre des écrits périodiques qu'il avait d'a 
d'abord eu l'idée de maïntenir, avec engagement de le sup- 
primer seulement dix jours avant la convocation des as- 
semblées électorales, « car cet impôt, dit-il, ne saurait être 
continué à un moment où la prochaine convocation des 
assemblées électorales exige l’expression libre de toutes les 
opinions, de tous les sentiments, de toutes les idées. » 
L'abolition immédiate de cet impôt a produit son effet. La 
plupart des journaux quotidiens déjà existants ont diminué 
leur prix et vu s'augmenter le nombre de leurs abonnés. 
Chaque jour voit naître une feuille nouvelle. Parmi ces 
jeunes journaux, dont la plupart ne nous semblent pas trè, 
viables, nous mentionnerons : {a République, la Républ 
que française, la Voix du Peuple, les Girondins, la Li- 
berté, l’Assemblée nationale, l'Ami du Peuple, le Peuple 
Constituant, etc. 

Les questions les plus importantes et les plus difficiles 
à résoudre ne sont pas les questions politiques, ce sont les 

uestions industrielles et commerciales. Ona beaucoup parlé 

epuis quinze jours d’une théorie inventée par des penseurs, 
et dont certains hommes pratiques persistent à regarder la 
réalisation comme impossible, à moins de s’exposer, disent- 
ils, à une diminution dangereuse de la richesse nationale, à 
moins de renoncer à concourir sur les marchés du monde 
avec les produits du travail étranger, tant que celui-ci ne 
sera pas soumis aux mêmes conditions que notre propre 
production. Nous voulons parler de ‘Organisation du 
travail. Des promesses ont été faites, qui ne pourront 
peut-être pas être tenues... des engagements ont été pris, 
qui n'auront peut être pas les résultais qu'on en espère. Ce 
n’est la faute de personne; on ne doit en accuser que les 
circonstances et la condition actuelle de la société. Ce qui 
doit rassurer tous les intérêts, c’est la Commission du Gou- 
vernement pour les Travailleurs, dont. nous avions annoncé 
la constitution dans notre précédent numéro. Cette commis- 
sion, qui siége au Luxembourg, a déjà tenu plusieurs séances : 
450 à 200 ouvriers, délégués des diverses corporations, ont 
pris place sur les bancs précédemment occupés par les pairs 
de France. D'intéressantes discussions ont eu lieu à la suite 
desquelles le gouvernement provisoire, après avoir consulté 
un certain nombre de patrons, chefs d'industrie, a cru devoir 
abolir le marchandage oppressif, et réduire d’une heure, tant 
à Paris que dans les départements, la durée des heures de 
travail. La discussion n’est pas terminée. La commission 
s’étudie à remplir sa mission avec une infatigable ardeur. 
Chaque industrie nomme ses délégués, et tout fait espérer que 
le projet de loi qui sera présenté à l'assemblée nationale 
réunira une imposante majorité. Du reste, les ouvriers se 
montrent animés des meilleures intentions ; si quelques-uns, 
ceux qui ne veulent d'aucun travail, manifestent une impa- 
tience absurde, la plupart font preuve d'une résignation et 
d'un bon sens admirable. Nous ne connaissons rien dans 
l'histoire de plus noble noble et de plus touchant que cette 
adresse présentée au gouvernement provisoire par les im- 
primeurs sur étoffes. Nous la citons presque en entier. 


«Vous êtes les pères du peuple! À 
« Nous sommes vos enfants, par conséquent. Nous ne for- 
mons plus qu'une même famille qui doit se soulager mutuel- 


| lement. 


« Nous venons aussi poser une pierre à l'édifice que vous 
voulez élever. 

« Nous venons vous offrir une somme de 1,000 francs pour 
secourir les blessés et les familles qui ont des victimes à dé- 
plorer des journées des 22, 23 et 24 février. 

« Les imprimeurs n’ont jamais été en retard quand il s'agis— 
t de reconquérir la liberté; nous n’avons pas attendu les 
glorieuses journées de février pour faire la révolution de notre 
état, malgré les entraves et les vi udes que le gouverne- 
ment qui vient d’être renversé nous creusait dans le chemin 
que le ciel et notre devoir nou hassé 
lès hommes qui étaient indignes de nous gouverner dans nos 
fabriques, et, il y a quelques jours encore, nous étions sur la 
brèche pour conquérir la liberté ou y trouver là mort; si nous 
sommes encore de ce monde, nous le devons aux soldats qui 
| étaient inspirés comme nous de ce sentiment patriotique 
caractérise tout Français qui veut la République sans la ter— 
reur, qui yeut le respect des propriétés, qui veut le progrès de 
l'industrie, qui veut le progrès de la civilisation, qui veut la 
liberté et l'ordre, et l'ordre dans la liberté (comme dit Louis 
Blanc), et le bonheur des classes laborieuses, de ces pionniers 
de l'industrie, qui font la gloire de la France autant que sa 
brave armée. 

«Nous n'avons pas voulu suspendre nos travaux pour de- 
mander une réduction de travail; nous ne l'ayons pas voulu 
dans l'intérêt de la sogiété, dans l'intérêt du commerce, et dans 
l'intérêt dela République elle-même; nous nous étions réservé 
de faire nos demandes et nos réclamations plus tard. 

« Nous acceptons à reconnaissance la durée du travail 
fixée à dix heures par jour, par votre humanité et votre 
justice. 

« Mais ce n! 
tue, nous autres imprimenrs, c'e 
| travail se trouve à 


st pas le travail qui nous accable ; ce qui nous 
st le manque de travail. Notre 
ines, que l'on ne veut et 
que l'on ne doit pas détruire: si on les détruisait, que ferait 
France de belle industrie qui nourrit une grande partie de 

lation ? elle ne pourrait plus soutenir la concurrence ayec 
er et se trouverait ainsi presque paralysée ; et cepen- 
dant ce sont les machines seules qui nous ôtent le travail. 

« Dans cetie circonstance critique, nous nous reposons entiè- 
rement sur votre sagesse : la confiance que nous avons en vous 
ne nous laisse aucun doute ; nous sayons que vous emploierez 
tout votre génie, que vous ferez tout ce qui dépend des repré 
s du peuple pour assurer notre salut par le travail et par 
e honorable. » 


pas d'organiser le travail, c’est de le créer. On n'organise 
que ce qui existe. La fermeture des ateliers, faute d'ouvrage, 
tel est le véritable danger de la situation. Il sera juste et utile 
d'associer, comme l'ont déjà fait quelques administrations, 
le capital et le travail ; mais il importe Surtout aujourd hui 
de rassurer le capital effrayé en consolidant l'ordre établi. 
Avant d'augmenter ce qu'on est convenu d appeler les salai= 
res, il faut en garantir le maintien, en ce sens qu’il faut met- 
tre le commerce et l'industrie à même de donner du travail 
aux ouvrier: à h 
Le gouvernement provisoire à déjà pris des mesures pour 
ire face à ces nécessités pressantes. 7 

Les désordres déplorables qui avaient éclaté dans diverses 
localités ont été réprimés avec énergie, et les hommes per- 
vers où égarés qui y ont pris part ne tarderont pas à ètre ju= 
gés. Partout la justice à repris son cours et se rend au nom 
du peuple français. Partout la population fait elle-même la 
police, etconduit dans les prisons les voleurs et les incendis 
ree. À la cérémonie de samedi dernier, l'expédition contre 
les incendiaires a été saluée sur son passage des plus vives 
acclamations. C’est d’un bon augure pour l'avenir. 

Déjà la semaine dernière la cour d'appel de Paris avait, sur 
le réquisitoire de M. Auguste Portalis, procureur général, 
mis en accusation les ex-ministres de l'ex-roi. Cette semaine, 
des mandats d'amener ont été lancés contre les fugitifs. Au- 
cun d'eux n’a encore été arrêté. MM. Guizot, Duchâtel, de 
Montebello sont à Londres, et on annonce que MM. Hébert, 
Dumon et Jacqueminot viennent de s'embarquer à Granville 
pour l'Angleterre. On n’a aucune nouvelle de MM. Jayr, Cu 
nin-Gridaine, Trézel et Salvandy. — Bou-Maza, qui s'était 
enfui, a été arrêté à Brest. 

Tous les membres de l'ex-famille royale qui se trouvaient 
en France le 24 février sont maintenant, soit en Angleterre, 
soit en Allemagne. La duchesse d'Orléans est arrivée à Ems, 
avec ses deux enfants, le 4 mars. Le duc et la duchesse de 
Nemours, le duc et la duchesse de Montpensier, la princesse 
Clémentine, ont revu à Londres, où ils s'étaient rendus par 
des voies différentes, Louis-Philippe et l’ex-reine Marie-Amé- 
lie, débarqués la veille à New-Haven. Les journaux anglais 
ont publié de longs récits sur la fuite du roi et son arrivée 
en Angleterre. À en croire le Morning Herald, Louis-Phi- 
lippe, en mettant le pied sur le rivage, se serait écrié à haute 
voix : « Dieu merci, me voilà sur le sol anglais !» Quatre 
jours auparavant, le duc d'Aumale avait annoncé à la popu- 
lation et à l’armée de l'Algérie l'installation du gouvernement 
provisoire, en les engageant à attendre avec le plus grand 
calme les ordres de là mère patrie. 

La fuite de Louis-Philippe est l'épisode le plus caractéi 
tique de la révolution de 1848, En quittant Paris, l’ex-roi 
s'était rendu à Versailles, et de Versailles à Dreux. Il passa 
dans celte dernière ville la nuit du jeudi au vendredi chez 
une personne dévouée qui lui procura un déguisement. La 
reine, les généraux Dumas et de Rumigny, une dame alle- 
mande attachée auservice de la reine et son valet de chambre, 
M. Thuret, accompagnaient l’ex-roi. Le lendemain, de bonne 
heure, il partit pour la Ferté-Vidame : là, un Anglais nommé 
Packam, avec lequel il entretenait depuis longtemps des re- 
lations, s'offrit à lui servir de guide, et le conduisit la nuit 
par des chemins détournés de la Ferié-Vidame à Honfleur, 
puis à Trouville, Mais la mer était si houleuse, que pendant 
deux jours tout embarquement fut impossible. Il fallut reve- 
nir à Honfleur. Le mauvais temps continuant, Louis-Philippe 
attendit encore, car il craignait que Marie-Amélie ne püt 
pas supporter les fatigues et les dangers de la traversée. Le 
Jeudi seulement le vent s’apaisa, et le départ fut résolu, Le 
valet de chambre loua un bateau pêcheur français pour une 
famille anglaise pressée de se rendre au Havre. C’est déguisé 
en Anglais que Louis-Philippe a quitté la France. En arri- 
vant au Havre, il monta sur l'Eæpress, bateau à vapeur an- 
glais qui fait le service entre le Havre et Southampton. Le 
capitaine avait été averti secrèlement. A neuf heures du soir, 
PExæpress partit pour l'Angleterre, et le lendemain, à midi 
il débarquait ses passagers à New-Haven. Ë 

Le prince Louis Bonaparte, qui s'était empressé de venir à 
Paris offrir son adhésion au gouvernement provisoire, est re 
parti le lendemain pour Londres. 

La République française a été officiellement reconnue, dès 
les premiers jours de son existence, par M. Rush, ambassa— 
deur des Etats-Unis (28 février); M. John Lelong, consul 
général, chargé des aflaires de la république orientale de 
l'Uraguay (28 février), et M. Michelena y Royas, chargé d’af- 
faires de la Fépualue de l’Equateur (1 mars). Dans la 
séance de la chambre des communes du 28 février, lord 
John Russell, répondant aux interpellations de M. Hume, avait 
déclaré que le gouvernement anglais n'avait aucune intention 
d'intervenir dans la forme de gouvernement que la nation 
française jugerait à REApO d'adopter, ni de se mêler en au- 
cune manière des affaires intérieures de la France. Depuis 
lord Normanby a été autorisé par lord Palmerston « à entre= 
tenir avec le gouvernement provisoire de la République, 
non-seulement les relalions d'usage, mais tous les rapports 
de bonne intelligence et d'amitié qui doivent animer les deux 
gouvernements. » Le prince de Ligne, ambassadeur de Sa 
Majesté le roi des Belges, a eu, le dimanche 5 mars, une 
première entrevue avec M. de Lamartine. Il lui a commu- 
niqué une dépêche de son gouvernement qui l’autorise 
annoncer au ministre des affaires étrangères du gouverne 
ment provisoire, que le gouvernement de Sa Majesté le roi 
des Belges veut entretenir avec le gouvernement français des 
rapports officieux sur le pied le plus amical. Enfin, le Times 
annonce que l'ambassadeur de Sa Majesté prussienne à Lon- 
dres a fait, samedi dernier, une déclaration officielle au gou- 
vernement anglais,fpar laquelle la Prusse s'engage à ne S'im- 
miscer en rien dans les aflaires intérieures de la France. 
pores Ces So généralement satisfaisan- 
montre on ne re Li Rte 
RE GE x uisposée pour la République 

çaise. La Belgique, préoccupée surtout du besoin de 
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garantir sa propre neutralité, a obtenu de son gouvernement | ou continue à le 


l'abaissement du cens électoral à 20 florins (42 francs). 
La Suisse a accueilli avec le plus vif enthousiasme la 
nouvelle de la révolution de février : le canton de Neuchâtel 
a immédiatement brisé les derniers liens qui l’attachaient 
à la Pr général Thiard va aller représenter la 
France auprès des vingt-deux cantons, nos fidèles alliés. La 
diète germanique vient d'accorder à chaque Etat de la cou 
fédération la faculté d’abolir la censure et d'accorder la li- 
berté de la presse. Le grand-duc de Bade et le roi de Wur- 
temberg n'avaient pas attendu cette autorisation pour pro- 
clamer dans leurs Etats la liberté de la presse. Le grand-duc 
de Bade a fait, le 1° mars, d'autres concessions non moins 
importantes à sujets; il à renvoyé ses ministres; il à 
accordé l'institution de la garde nationale, celle du jury; il 
s’est déclaré indépendant de la diète ; il a promis que les offi- 
ciers seraient pris dans les rangs de l'armée, et non dans la 
noblesse, Les Etats du Wurtemberg demandent une nou- 
velle organisation de la diète germanique. Des troubles sans 
gravité ont eu lieu à Cologne et dans d’autres villes des 
ords du Rhin. La loi martiale a été proclamée dans la Lom- 
bardie, mais les autres nouvelles de l'Italie, ainsi que celles 
de l'Espagne, de la Prusse, de l'Autriche et de la Russie, sont 
tellement vagues, que nous n’osons pas encore les résumer. 
Constatons seulement que partout les nouvelles de Paris ont 
produit une impression profonde et causé une vive agita 
tion. 

Cependant M. de Lamartine a publié, en qualité de mi- 
nistre des affaires étrangères, sa circulaire aux agents diplo- 
matiques de la république française, Tout le monde a lu ce 
manifeste. Nous croyons inutile de le reproduire en entier 
Nous citerons seulement les deux derniers paragraphes qui 
en résument admirablement l'esprit. 3 

« La République a prononcé en naissant, et au milieu de 
Ja chaleur d’une lutte non provoquée par le peuple, trois mots 
qui ont révélé son âme et qui appélleront sur son berceau 
les bénédictions de Dieu et des hommes : Liberté, Egalité, 
Fraternité. Elle a donné le lendemain, par l'abolition de la 
peine de mort en matière politique, le véritable commentaire 
de ces trois mots au dedans; donnez-leur aussi leur vérita 
ble commentaire au dehors. , 

« Le sens de ces trois mots appliqués à nos relations exté 
rieures est celui-ci: affranchissement de la France des chaî- 
nes qui pesaient sur son principe et sur sa dignilé; récupé- 
ration du rang qu’elle doit occuper au niveau des grandes 
puissances européennes ; enfin, déclaration d'alliance et d’a 
mitié à tous les peuples. Si la France a la conscience de sa 
part de mission libérale et civilisatrice dans le siècle, il n°y 
a pas un de ces mots qui signifie guerre. Si l'Europe est pru= 
dente et juste, il n'y a pas un de ces mots qui ne signifie 
pais. » d "7 

Terminons en mentionnant la circulaire du ministre de 
l'intérieur, M. Ledru-Rollin, aux commi: es des départe- 
ments. Ce document, qui contient les instructions du minis 
tre et du gouvernement à l'égard de la conduite à tenir pour 
rassurer tous les intérêts légitimes, est remarquable par sa 
fermeté et sa modération, 


Prineipales mesures prises par le 
gouvernement provisoire. 


RECONNAISSANCE DE TOUS LES ENGAGEMENTS CONTRACTÉS PAR L'ÉTAT, 
Le gouvernement provisoire Re à à 
Déclare que tout système nouveau de politique doit se résn— 

mer dans un nouveau système de crédit et d'impôt ; 

Q système de taxe de la République française doit avoir 
pour objet une répartition plus équitable des contributions pu- 
bliques; à 

Que cette justice aura naturellement pour résultat d'amélio= 
rer la condition du peuple, et de dimimuer les charges qui pè- 
sent sur le travail; 

Qu'il ste aujourd’hui des impôts dont la suppression est 

s-légitimement réclam 

Qu’une des premières lois présentées à l'assemblée nationale 
sera un nouveau budget, où le gouvernement provisoire don- 
nera satisfaction à des vœux qu’il partage, et notamment à ce 
qui touche les impôts indirects, l'octroi, le timbre de la presse 
périodique, et toutes les autres Laxes qui frappent les subs 
tances du peuple et l'expression de la pensée. 

Le gouvernement provisoire est résolu à proposer sincèrement 
à l’assemblée nationale un budget établi sur les principes qui 
précèdent. 

Mais il croit de son devoir le plus rigoureux de rappeler aux 
citoyens que tout système d'impôt ne saurait être décidé par 
un gouvernement provisoire; qu'il appartient aux délé 
Ja nation tout entière de juger souverainement à cet égard; 
toute autre conduite impliquerait de sa part la plus téméraire 
usurpation. 

Il rappelle en outre que la République française, bien qu'elle 
soit héritière d’un gouvernement de prodigalité et de corrup= 
tion, accepte et veut fermement tenir tous les engagements, 
rester fidèle à tous les contrats ; 

Qu'au milieu des difficultés passagères inséparables de toute 
grande commotion, il serait desla plus haute imprudence de di. 
minuer les ressources du trésor; 

Qu'on risquerait ainsi de suspendre où de compromettre les 
services les plus importants, qu'on pourrait encore moins son- 
ger à faire face aux événements dont la France et l'Europe 
peuvent être les témoins. 


ABOLITION DU SERMENT POLITIQUE, 


Le gouvernement provisoire, 

‘Considérant que, depuis un demi-siècle, chaque nouveau 
gouvernement qui s'est élevé a exigé et reçu des serments qui 
ont été successivement remplacés par d’autres à chaque chan- 
gement politique; 

Considérant que tout républicain a pour premier devoir le 
dévouement sans réserve à la patrie, et que tout citoyen qui, 
sous le gouvernement de la République, accepte des fonctions 
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exercer, contracte plus spécialement encore 
l'engagement sacré de la servir et de se dévouer pour elle; 
Décrète : 
Les fonctionnaires publics de l’ordre administratif et judiciaire 
ne prêteront pas de serment. 


DIMINUTION DES HEURES DE TRAVAIL, —ABOLITION DU MARCHANDAGE. 


ur le rapport de la commission de gouvernement pour les 
travailleurs, 

Considérant : 

1° Qu'un travail manuel trop prolongé, non-séulement ruine 
la santé du travailleur, mais encore, el l'empêchant de cultiver 
son intelligence, porte atteinte à la dignité de l'homme: 

2 Que l'exploitation des ouyr par les sous-entrepreneurs 
ouvriers, dits marchandeurs Où técherons, est essentiellement 
injuste, vexatoire et contraire au principe de la fraternité ; 

Le gouvernement provisoire de la République décrète : 

4° La journée de travail est diminuée d’une heure. En consé- 
quence, à Paris, où elle était de onze heures, elle est réduite à 
dix, et en proyince, où elle ayait éte jusqu'ici de douze heures, 
elle est réduite à onze. 

2 L'exploitation des ouvriers par des sous-entrepreneurs ou 
marchandage, est abolie, 

Il est bien entendu que les associations d'ouvriers qui n'ont 
point pour objet l'exploitation des ouyriers les uns par les au 
tres, ne sont pas considérées comme marchandage. 


Paris, le 2 mars 1848. 
ABOLITION DE L'ESCLAVAGE. 


Le gouvernement provisoire de la République, considérant 
que nulle serre française ne peut plus porter d'esclaves, 


Décrète : 

Une commission est instituée auprès du ministre provisoire 
de la marine et des colonies, pour préparer dans le plus bref 
délai l'acte d'émancipation immédiate dans toutes les colonies 
de la République. 

à Le ministre de la marine pourvoira à l'exécution du présent 
écret. 


Paris, le 4 mars 1848. 


GONVOCATION DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE. 


Le gouvernement provisoire de la République, 

Youlant remettre le plus tôt possible aux mains d’un gouver- 
nement définitif les pouvoirs qu’il exerce dans l'intérêt et par 
le commandement du peuple, 


Décrète : 

ÇArt. 18r, Les assemblées électorales de canton sont convo- 
quées au 9 avril prochain, pour élire les représentants du peu- 
ple à l'assemblée nationale qui doit décréter la constitution. 

«Art. 2. L'élection aura pour base la population. 

« Art. 3. Le nombre total des représentants du pe uple sera 
de neuf cents, y compris l'Algérie et les colonies françaises 

«Art. 4. Ils seront répartis entre les départements dans la 
proportion indiqué joint. 

«Art. 5. Le suffrage et universel 


au tableau ci 
dir 


«Art, 6. Sont électeurs tous les Français âgés de vingt et un 
ans, résidant dans la commune depuis six mois, et non judi- 


ciairement pri 
ques. 

«Art. 7, Sont éligibles tous les Françaia âgés de vingt-cinq 
ans, et non privés où suspendus de l'exercice des droits civi- 
ques. 

« Art, 8. Le scrutin sera secret. 

«Art. 9. Tous les électeurs voteront au chef-lieu de leur 
canton, par scrutin de liste. 

« Chaque bulletin contiendra autant de noms qu'il y aura de 
représentants à élire dans le département. 

« Le dépouillement des suffrages se fera au chef-lieu de can- 
ton, et le recensement au département. 

«Nul ne pourra être nommé représentant du peuple, s’il ne 
réunit pas deux mille suflrag 

«Art. 10. Chaque représentant du peuple recevra une in- 
demnité de 25 fr. par jour pendant la durée de la session. 

« Art, 11 Une instruction du gouvernement provisoire ré- 
glera les détails d'exécution du présent décret. 


yés ou suspendus de l’exercice des droits civi- 


« Art, 12. L'assemblée nationale constituante s'ouvrira le 
20 avril. H 
«Art. 45. Le présent décret sera immédiatement envoyé 


lépartements, et publié et affiché dans toutes les com- 
munes de la République, 


Répürtition du nombre des représentants, à raison de la po- 


pulution. 


(Base de 4 représentant par 40,000 habitants.) 

1. Ain, 9. — 2. Aisne, 14, — 5, Allier, 8. —4. Alpes (Basses), 
4. — 5. Alpes (Hautes), 3 Ardèche, 9, — 7. Ardennes, 8. 
. Ariége, 7. — 9. Aube, 7. — 10, Aude, 7 . Aveyron 

40. — 12..Bouches-du-Rhône, 10. — 45. Calvados, 12. — 14. 
Cantal, 7. — 13. Charente, 9. — 16 eure, 12. — 
47. Cher, 7. — 48. Corrèz — 19. Corse, 6, — 20. Côte-d'Or, 
10. — 21. Côtes-du-Nord, 2. Creuse, 7 
dogne, 13. — 24. Doubs, 7, — 25. Drôme, 8, 
21. Eure-et-Loir, 7, — 


ère, 45, — 


, 14. — 42. Loire (Haute) 
; 44. Loiret, 8. 
Lot-et-Garonne, 9. — 47. Lozère, 4. 
15, — 49. Manche, 145. — 50. Marne 1. Marne 
(Haute), 7. — 52. Mayenne, 9. — 53. Meurthe, 11. — 54. Meuse, 
8. — 55, Morbihan, 12, — Moselle, 11. — Nièvre, 8. 

58, Nord, 28. 59. Oise, 10. 60. Orne, 11. 61. Pas-de- 
Calais, 17. — 62. Puy-de-Dôme, 15. — 63. Pyrénées (Basses), 
11, — 64. Pyrénées (Hautes), 6. — 65. Pyrén -Orientales, 5. 
— 66, Rhin (Bas), 15. — 67. Rhin (Haut), 12. — 68. Rhône, 14, 


— 45. Lot, 7. 
— 48. Maine-et- 


rieure, 


— 69. Saône (Haute), 9. — 70. Saône-et-Loire, 44, — 71. rihe, 
12. — 72. Seine, 34. — 75. Seine: eure, 49. — 74. Seine 
et-Marne, 9. — 75. Seine-et-Oise, 12. — 76. Sèvre (Deux), 8. 
— 17. Somme, 14. — 78. Tarn, 9. — 79. Tarn-et-Garonne, 6 


0. 


— 81. Ve 2. Vendée, 9. — 


iclusé, 6 


, 8. 84. Vienne (Hauté — 85. Vosges, 41. — 
MONTRES OU HORMIS re AT TL STONE D _ 
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DISPOSITION DES COULEURS NATIONALES. 


Le gouvernement provisoire, 

Considérant que le drapeau de la France est le signe visible 
de l'unité nationale; 

Considérant dès lors que la 
être fixée d’une manière invar 

Arrête : 

Art. 49%, Le pavillon aïnsi que le drapeau national sont réta- 
blis tels qu'ils ont été fixés par le décret de la Convention na- 
tionale, du 27 pluviose an U, sur les dessins du peintre David. 

Art. 2. En conséquence, les trois couleurs nationales, dispo- 
sées en trois bandes égales, seront à l'avenir rangées dans 
l'ordre suivant : le bleu attaché à la hampe, le blanc au milieu, 
e rouge flottant à l'extrémité 


fo 


QE du drapeau national doit 
ble; 


MESURES DE CRÉDIT PUBLIC. 


Création d'un comptoir national d'escompte, destiné à répan- 
dre le crédit et à l’étendre à toutes les branches de la produc- 
tion, dans tous les centres de fabrication et de commerce, — 
Le capital séra formé : 

1° Un tiers en argent par les associés souscripteurs ; 

2° Un tiers en obligations par les villes ; 

5° Un tiers en bons du trésor par l'Etat. 


Création du comptoir de Paris, sur cetle base. 
Elévation de l'intérêt des fonds yersés dans les caisses d'épargne 
au taux de 5 pour cent. 


Principales mesnres prises per les 
ministres provisoires 


MINISTÈRE DE LA MARINE. 


Nomination d'une commission chargée de procéder à la réor- 
ganisation, sur de nouvelles bases, dé l'administration centrale 
du département de la marine et des colonies, 

Cette-commission, composée de MM. Marec, directeur du 
personnel et des opérations maritimes, président; Méstro, di 
recteur des colonies, membre; Blanchard, chef de [a division 
de la comptabilité, membre; Hénnequin, chef du cabinet du 
ministre, secrétaire, devra soumettre au ministre, dans le plus 
bref délai possible, son travail rédigé d'urgence. 


MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


ET DES CULTES. 
26 février. 
M. le ministre annonce aux présidents des quatre clas: 


l'Institut qu’il est dans les intentions du gouverneme 
n de r 


es de 
trépubli- 
emettre en yigueur, avec les développements que com- 
actuel de la France, les deux articles suivants de la. 
nique de l’Institut, tombés en désuétude sous le gouver- 
nement monarehique. 
jer, L'Institut national nommera tous les ans au con- 
ngt citoyens qui seront chargés de voyager et de faire 
observations relatives à l'agriculture, tant dans les départe- 
ments de la République que dans les pays étrange 
Art. 2, L'Institut national nommera, tous les ans, six de ses 
membres pour voyager, soil ensemble, & ‘ément, pour 
faire des recherches sur les diverses branches des connais 
humaines autres que l’agricultur 
En conséquence, il prie chaque président de communiquer 
celte lettre à l’Académie qu'il préside, et de prendre immédia= 
tement les mesures né aires pour qu'il soit saisi d'un plan 
d'application approprié aux conditions de l’époque actuelle, 


27 février, 

Lettre de M. le ministre aux recteurs, leur annonçant lin 
tion du gouvernement provisoire, qui est de consacrer, par 
steuction publique, l'union touchante qui s’est établie sur les 
ruines de la monarchie entre le peuple et l’école polytech= 
nique. 

F Il est juste et important au bien public, dit M. Carnot, que 
le recrutement de cette école, qui, jusqu'à présent, ne s’opérait 
qu’à des conditions inabordables à la majorité des citoyens, s'é- 
tende sur tout le peuple 

« Il est facile de prendre des mesures capables d'assurer ce 
résultat. Des examens destinés à faire connaître, dès leur en- 
enfance, les sujets propres à cette école, auront lieu dans tou- 
tes les écoles élémentaires, et les colléges serviront gratuitement 
à leur préparation aux examens de l’école polytechnique. 

«Il m'est nécessaire de connaître ctement quelles res- 
sources l’état actuel de l’enseignement des matkématiques, dan 
les écoles de tous les degrés de votre ressort, peut offrir à l'exé- 
cution de ce dessein, et je vous invite à m'adresser, dans le 
plus court délai, un rapport détaillé sur la question. » 


27 févri 
Lettre de M. le ministre aux recteurs pour demander l’appli= 
cation, dans toutes les écoles normales primaires, des règle- 
ments qui ont rangé l’agriculture parmi les objets de leur ensei 
gnement, et il entre dans les intentions du gouvernement, dit 
M. Carnot, que ces règlements soient appliqués partout et de 
la manière la plus sérieuse. Il sera facile de soutenir la théorie 
par la pratique en joignant aux expériences qui peuvent se faire 
dans les jardins des écoles l'observation raisonnée des travaux 
agricoles des environs. Le gouvernement veut, en outre, que 
les connaissances les plus essentielles à l'agriculture soient 
étendues autant que possible dans toutes les écoles primaires, 


r. 


29 février. 
Nomination d’une haute commission des études scientifiques 
et littéraires. 

Cette commission, composée de vingt membres, est chargée 
de s’adjoindre le plus promptement possible dix membres choi- 
sis par elle parmi les fonctionnaires de l'instruction primaire et 
de l'instruction secondaire. 


MINISTÈRE DE LA JUSTICE. 
2 mars. 
Création d'une commission chargée de préparer un travail 
complet sur l’organisation judiciaire. Le soin de former cette 
commission est confié à M. Martin de Strasbourg. 


MINISITÈRE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE. 


Arrêlé du 25 février, qui relève de la déchéance encourue 
les inventeurs brevetés qui, depuis le yriér, auraient pu 
acquitter à Paris les annuités de leurs brevéts dans les délais 
fixés par la loi du 5 juillet 1844. 
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La curée des places, études du jour par Cham 


Citoyen ministre, j'ai toujours été républicain, et cependant sous les rois j'ai occupé 
un emploi; je dois par conséquent sous la République en avoir deux. 


PREMIER ET DEUXIÈME CITOYEN. — Citoyen chef.de bureau, j'ai votre place depuis une demi-heure. 
LE CHEF DE BUREAU. — Pardon, messieurs, il y a cinq minutes que je viens de l'obtenir pour moi-même. 


Vous n'avez plus de places à donner! Mais si La dernière barr i RIRE 
L Fs So arricate, — Messieurs, je suis décidé à > D: “de ; 
Je demandais la vôtre? j dé à me défendre..., je n'ai plus de places à donner. 


oo ne 
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MIN. Garnier-Pagès, Armand Marrast, Louis Blane, Ferdinand Flocon, Albert ét Guinard. 


Nous continuons de publier, en attendant que nous 
donnions leurs biographies plus complètes, quelques détails 
sommaires sur les membres du gouvernement provisoire et 
les principaux fonctionnaires de la nouvelle République. 


Armand Marrast, membre, secrétaire du gouvernement provisoire. 


M. GARNIER-PAGÈS, membre du gouvernement provisoire, 
d'abord maire de Paris, aujourd'hui ministre des finances. 
«Fais le nom, je ferai la fortune,» avait dit M. Garnier-Pagès 
à son frère, celui que la mort a enlevé jeune et si popu- 
laire déjà. Il a tenu plus que parole, car il a fait la fortune 
et il a continué le nom. 

11 faut lire la notice touchante dans laquelle, peu après la 
mort de Garnier-Pagès l'aîné, E. Duclerc, l'ami des deux 
frères, rédacteur du National, et aujourd'hui sous-secré- 
taire d'état au ministère des finances, racontait les premières 
années, l'adolescence rude, laborieuse, honnête, et le mu- 
tuel dévouement de ces deux jeunes gens, que n'ont point 
épargnés l’adversité nila misère. 

« Après la mort de leur digne mère, les deux frères, dont 
l'un avait vingt-trois aus, l'autre vingt et un, se jurèrent de 
ne jamais se quitter, de travailler en commun et de partager 
également dans l'avenir toutes les faveurs comme tous les re- 
vers de la fortune. Association touchante et vraiment admi- 
rable, qui sera l'éternel honneur de cette admirable famille, 
et qui doit être citée en exemple par tous les pères à leurs 
enfants.» 

Ni l'un ni l'autre n’a manqué un seul jour à cet engage- 
ment. Durant seize années consécutives, jusqu'à la mort de 
Garnier-Pagès l’aîné, cette association volontaire a duré. 
L'un, celui qui n’est plus, se lança au barreau, puis dans 


Ferdinand Flocon, membre, secrétaire du gouvernement provisoire. 


Ja carrière politique, où son nom à jeté un si. brillant 
éclat. L'autre, celui qui survit, se voua modestement à 
travailler pour deux : à l’aide d’une cotisation de quelques 
amis, il achela une charge de courtier de commerce, pour- 


vut par son intelligence et son activité aux besoins de toute 
sa famille, et sans se départir un seul instant du rôle si plein 
d'abnégation qu'il avait accepté, tout en restant personnelle= 
ment dans l'ombre, il assista son frère de tout le précieux 
concours de son expérience pratique et de ses études per- 
sonnelles sur les questions d’affaires et de finances que celui- 
ci, le pays s’en souvient encore, traita à la tribune avec une 
supériorité si grande. 

Lorsque mourut cet homme de talent et de cœur, il fal- 
lut que Garnier-Pagès jeune prit sa place, et se présentât 
comme les héroïques imberbes de Ja Marseillaise : 


Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos aînés n’y seront plus. 


Il entra à la chambre, révéla promptement sa grande vas 
leur personnelle, et se montra de tout point le digne succes- 
seur de son frère. Pour la première fois peut-être on vit 
surgir en sa personne l’hérédité collatérale du talent, de l’'é- 
nergie et des principes. 

Sa vie politique est connue. I fut l'un des agents et l’un 
des promoteurs les plus actifs, les plus habiles et même les 
plus éloquents de l'agitation pacifique de 1847. Il fut du pe- 
titnombre des députés qui opinèrent pour que l'opposition 
se rendit au banquet malgré l'interdiction du ministère. Sous 
sa frêle enveloppe se cachent une organisation puissante, une 
fermeté à toute épreuve. 

De telles qualités, qui:se joignent chez lui à un ardent 
patriotisme, au désintéressemént le plus pur, suffisent, et au- 
delà, à qustifier sa grande popularité actuelle, et font de lui un 
homme antique. M. Garnier-Pagès est foncièrement bon. Tel 
la famille l’a connu, tel le pays le trouvera. Le foyer de son 
dévouement s’est agrandi sans perdre rien de son intensité 


Garnier-Pagès,  embre-du gouvernement provisoire, ministre des finances. 


première. Si nous voulions le faire connaître par des traits, 
nous n'aurions que l'embarras du choix. Dernièrement, un 


solliciteur avide lui demandait la place d'un homme qui l'a 
violemment attaqué, presque injurié, dans un récent débat 
publie. — Je vous remercie, lui répondit avec simplicité 


M. Garnier-Pagès; vous me donnez une bonne idée. Je ne { 
i eu des RJÉDEEUANORE actuelles, à ce } 


songeais guère, au m 
pauvre X...; je v 
place. » : 

M. Garnier-Pagès, qu'une longue habitude des affaires a 
rompu aux questions de finances, à accepté la rude et haute 
mission de conjurer, par ses efforts, les orages de tout genre 
qui menacent la fortune publiqué et privée. Nous avons non- 
seulement l'espoir, mais la pensée qu'il est au niveau de sa 
tâche. Déjà, lundi dernier, l'annonce des mesures qu'il se 
propose d'adopter et son langage rés lu ont produit le meil- 
leur effet sur une assemblée financière réunie près de lui 
pour lui faire connaître les vœux, les besoins, la détresse de 
ger à l’argent 
en lui, la si 


aire mon possible pour qu'il reste en 


Il profes: ; 
tard il devait retrouver dans la 


0 

vint, dans les deryières années de la restauration, essayer à 
aris cette plume qui, par la suite, devait percer de traits si 
acérés et si cruéls la dernière monarchie. 

Le trop plein de vie et de passion débordait alors dans 
Paris, sous le ministère Martignac, en querelles philosophi- 
ques, et il s'était formé deux camps, dont l'un pour l'école 
éclectique incarnée en M. Cousin, et l’autre pour l’école réa- 
liste, représentée en la personne de M. Laromiguière. M. Mar- 


rast prit fait et cause pour cette dernière, et attaqua le cousi- 
nisme dans une suite de brochures où se révélaient déjà une 
singulière verve, une raillerie fine, mais qui, appréciées des 
connaisseurs, né purent tirer toutefois le jeune auteur de la 


Louis Blanc, membre, secrétaire du gouvernement provisoire. } 


profonde obscurité où il devait vivre jusqu'au début de la 
royauté de juillet. 

Après les barricades de 1850, l’ancien élève et professeur 
de Pont-le-Voy, promptement déçu dans espérances, et 
abandonnant sans retour la cohorte des satisfaits, plus nom- 
|| breux alors que depuis, se jeta dans les voies extrêmes, con- 
| iribua à fonder la Tribune, et s'acquit le renom d’une vio- 
| Jence qui n’est pas dans son caractère. 
| La partie n'était pas égale. Après plusieurs années d'une 
| utte opiniâtre, la Tribune succomba sous les coups redou- 
blés du pouvoir, et M. Märrast, objet particulier des rigueurs 
du parquet, dut momentanément passer en Angleterre, d'où 
il adressa au National une correspondance justement re 
marquée sur les affaires britanniques. 

A sa rentrée en France, il pritune part active à la rédac 
tion de ce même journal, naguère encore persécuté, aujour- 
d’hui l’allié du pouvoir. La direction ne tarda pas à lui en 
échoir par le droit incontestable du talent, et c’est là que 
se sont épanouies et ont jeté tout leur éclat, après un labeur 
de vingt ans, les brillantes qualités de logique et de style qui 
distinguent cet écrivain, M. Armand Marrast est, avant tout, 
un homme d'esprit et de forme. Depuis Armand Carrel, c'est 
le plus grand talent qu'ait produit la presse périodique. 
Bien que la nature et le fond de sa polémique semblassent le 
rendre à jamais un homme émpossible, ses articles, facile- 


Albert, mem! re, & 


crétaire du gouvernement provisoire. 


ment reconnaissables à une touche magistrale, à une qualité 
toute française, l'ironie, merveilleusement servie toujours 
par un grand bonheur d'expression (est-ce-bien bonheur 
qu'il faut dire?); ses articles, dis-je, faisaient autorité, non- 


L’ILLUS 
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seulement dans le journalisme, mais aux chambres. Ici et 
à, ils obtenaient toujours du moins un succès de rire et 
d'excellente comédie. Nous ne sommes pas suspect de flat 
terie envers lui. Notre opinion est celle que nous exprimions 
dans les lignes suivantes et dans ce recueil même, il y a 
quelques semaines, c’est-à-dire un siècle, et à l’époque où 
certes M. Armand Marrast avait peu de chances de prendre 
üne part pérsonnelle aü gouvernement du pay 

« Voulez-vous savoir quelle peut être en politique la ma- 
gie de l’animation et du style? Parcourez les couloirs du pa- 
lais Bourbon, la salle des conférences et la bibliothèque ; 
voyez sur quel journal se porte l'attention de MM. les hono- 
rables, quel article passé de main en ffain, quel compte 
rendu de leurs séances est toujours dévoré, commenté et dé- 
fraie les causeries de l'avant-scène: c'est le premier-Paris 
d’une feuille radicale; &’ést l’œuvre colorée êt brillante d’un 
homme qui ne tiént à aucun parli, si ce n'est peut-être à 
une fraction imperceptible de la Chambre, et par conséquent 
ne flatie aucune passion, ne sert aucune des tactiques ni des 
stratégies familièrés aux premiers sujets de l'endroit. On le 
lit néanmoins, et son succès est grand ; tel est parmi nous le 
prestige du talent de forme et de l’esprit. Sur cette esquisse, 
il n’est personne qui n'ait déjà nommé M. Armand Marrast.» 
(Etudes sur le Journalisme.) 

M. Armand Marrast, en Confiant l’éntérim de la rédaction 
en chef du National à M. Léopold Duras, son digne lieute- 
nant, lui fait connaître qu'il aspire de tous ses vœux à re- 
prendre au plus tôt la direction de cette feuille où s’est mûri 
son talent si ferme et si vif. 

Nous comprenons cetté impatience : il n’est pas de pouvoir 
ni dé haute position qui puissent à nos yeux compenser 
l'exercice de facultés supérieures; on abdique la royauté 
temporelle, maïs non pas celle de l'écrivain et de l'artiste, la 
seule possible aujourd'hui. 

M. LOUIS BLANC, auteur de l'Histoire de dix ans, du livre 
de l'Organisation du travail et d’un commencement d’His- 
toire de larévolution, ancien rédacteur en chef du Bon Sens 
et de la Revue du Progrès, a eu tout à la fois le bonheur et le 
singulier mérite d’atteindre à une grande réputation, à l’âge où 
la plupart des hommes tracent encore un dur sillon et cher- 
chent obscurément leur voie. Cette exception ‘est amplement 
justifiée par un talent sérieux et élevé, toujours littéraire dans 
Ja haute acception du mot, qui n’a que faire des louanges par- 
foisiexagérées de l'esprit de parti. M. Louis Blanc est né à Ma- 
drid d’une mère Corse, et le sang méridional que le sein ma- 
ternelia jeté dans ses veines contribue aussi à expliquer son 
étonnante précocité. Il esthomme de style, comme M. Marrast. 
Il parle bien, avec chaleur. Son œil est ardent, sa voix douce 
et sa figure juvénile. Il est de très-petite taille, et celte circon- 
stance, loin de diminuer l’autorité de sa voix, la sert plutôt 
qu'elle ne l'infirme. Elle appelle sur lui l'intérêt de la foule 
qui le traite en enfant chéri, et maintes fois déjà lui a fait de 
ses bras robustes un hustings, afin qu'il pût parler au peuple: 

M. Louis Blanc a accepté, avec M. Albert, autre membr 
du gouvernement provisoire, la mission de présider au Lu- 
xembourg un congrès mixte de travailleurs, ouvriers et mai- 
tres, chargé de préparer les bases de la solution du grand 
problème actuel, l'organisation du travail! C'est un bien 
lourd fardeau qu'il a assumé là : c’est le poids presque entier 
de la situation qu'on a placé ainsi sur ses jeunes épaules. Le 
porteront-elles ? nous l’espérons. Dans tous les cas, on peut 
tenir pour certain qu’il ne lui manquera, pour accomplir sa 
tâche, ni les fortes études, ni le patriotisme, ni l'honnêteté, 
ni l’ardent désir d'améliorer le sort des masses. 

M. F. FLOCON, autre membre secr. e du gouvernement 
rovisoire et sous-secrétaire d'Etat au ministère de l’inté- 
rieur, est, bien que jeune encore, un vétéran de la presse et 
des doctrines républicaines. Dès 1820, il était attaché à la 
rédaction du Courrier Français, d'abord comme sténogra- 
phe, puis comme publiciste. Il fit profession de foi républi- 
caine dès les trois journées de juillet. Resté fidèle à ses prin- 
cipes, il fut impliqué dans quelques-uns des procès politiques 
de la monarchie du 9 août, et notamment celui d'avril; subit 
lusieurs condamnations, et prit part à la rédaction du Na- 
tional jusqu'à l’époque où, le parti républicain faisant s 
sion, il quitta les bureaux de la rue Lepelletier pour aller rue 
Jean-Jacques-Rousseau planter, avec M. Ledru-Rollin, la ban- 
nière plus radicale et plus tranchée de La Réforme, dont il fut 
rédacteur en chef. C’est là que le destin l’a pris le mois der- 
nier pour le porter sans transition au gouvernement du pays 
et faire de lui un homme puissant. M. Ferdinand Flocon est 
le fils du directeur des lignes télégraphiques, et ses opinions 
républicaines ont souvent mis son père en danger de perdre 
sa place : ce dernier n'a dû sans doute de s'y maintenir qu'à 
ses longs services et à une grande capacité spéciale, la meil- 
leure de toutes les égides, même sous les pouvoirs corrom- 
pus. M. Ferdinand Flocon est un homme résolu et qui n’a 
Jamais varié. Nous ne l'avons pas suivi assez pour le juger 
comme publiciste : comme homme politique, on le verra à 
l'œuvre. 

M. ALBERT, quatrième membresecrétaire du gouvernement 
provisoire, représente, dans le sein des conseils du pays, 
l'ouvrier et le travailleur. On ne peut qu'applaudir et à cette 
pensée et au choix qui la réalise. Les gens qui approchent 
M. Albert s'accordent à faire l'éloge de sa capacité réelle, de 
son esprit conciliant et de sa haule probité. C’est un ancien 
mécanicien-modeleur ; il a été longtemps ouvrier; il est m 
tre, et lon assure qu'il doit une fortune honorable à son per 
sévérant travail, D'abord tout entier à son état, ainsi que le 
doit un brave ouvrier, il a pu prendre ensuite une pari d’in- 
fiuence sur les affaires du pays. Celle qu'il exerce sur les 
classes laborieuses est, dit-on, fort grande. Il a été impliqué 
dans le. proc: avril. Il était membre du conseil des pru- 
d'hommes lorsqu’est arrivée la chute de la monarchie. Il pre- 
nait part en même temps à la rédaction de l’une des feuilles 
qui s'occupaient spécialement d'améliorer le sort du peuple, 
de l’un de ces journaux d'ouvriers dont nous parlions il y a 
quelque temps. Dans les épineuses discussions auxquelles 


donne lieu le problème 


ardu proposé aux membres de la 


commission du Luxembourg dont il est vice- dent, il ap- 
portera les lumières d’un esprit droit et consciencieux et des 


connaissances pratiqu 
Nous reviendrons sur cette question d'organisation du tra- 
|, et nous examinerons plus à fond ce qu'elle à, non d'in- 
soluble nous l’espérons, mais de prématuré peut-être dans 
les circonstances actuellés. 

M. GUINARD est le digne chef d'état-major de M. Cour 
fais, nouveau commandant supérieur de la garde national 
Voilà un homme dont l’aspect seul ferait aimer la répu- 
blique. Sa magnifique prestance et sa belle figure impo- 
sent au peuple dont il est adoré, en même témps que ses 
res, pleines de courtoisie et d’affabilité, lui attireraient 


irages et lui vaudraient les sympathies des aristo— 
crates les plus raffinés et les plus rigides. Ge ne sont pas des 
hommes comme M. Guinard qui nous rendront la carma- 


gnole. Indépendant par sa naissance et sa fortune, tr 
distingué de formes et d'éducation, ce citoyen, d’une 
loyauté et d’une droiture inflexibles, n'a jamais èlé mû dans 
sa carrièré politique que par l'amour du bien public et la 
sincérité de s Î Ses tendances républicaines re- 
montent aux ardeurs de sa première jeunesse, et il combat 
depuis trente ans pour les principes d'égalité que nous ve- 
nons de conquérir. Ce n’est pas un homme de presse, il n’a 
pas voulu l'être, etila préféré un autre rôle ; il a Constamment 
payé de sa personne et de sa bourse. Héros de 1850, il fut 
incorporé dans cette républicaine artillerie de la garde natio= 
nale que l’ex-monarchie se hâta de dissoudre. Son nom, bien 
connu de la nation, a retenti dans une grande partie des pro 
cès politiques qui sé sont succédés depuis 1830, Condamné 
plusieurs fois, il a eu à subir l'emprisonnement et l'exil, qui 
l'ont toujours rendu, sinon plus pur, ce qui était impossible, 
mais plus dévoué à la cause patriotique, dont il lui est donné 
de voir aujourd'hui Péclatant triomphe. 

Nous n'avons pu avoir à temps le portrait dé M. Guinard, 
nous espérons pouvoir le publier dans notre prochain nu- 
méro, avec celui du commandant en chef de la garde natio- 
nale, M. Courtais. F. M. 


Paris, 18 9 mars 1848. 
Monsieur le rédacteur, 


J'ai été chargé, par arrêté de M. le miñistre de l'instruction 
publique, de préparer un projet d'organisation des Bibliothèques 
communales ; je m'occupe en ce momeñt de préparer ce projet, 
qui doit comprendre : 

4° La liste des ouvrages d'intérêt général et national qui con- 
viennent à tous les citoyens et à toutes Les Communes : 

, 2° L'indication des ouvrages qui se räpportent, par le sujet, à 
chaque département, à claque commune, à chaque profession, 
suivant les circonstances locales ; 

mode de répartition de ces ouvrages, ainsi que la part 
d'acquisition afférente aux communes, au département 
et à l'Etat. 

Il parait que je n’occupais d'une besogne toute faite. M. Ch. 
Gosselin, ancien libraire de M. le duc de Bordeaux, qui avait 

né ce titre depuis 1830, pour préndre celui de libraire des 
Bibliothèques communales, annonce dans le Journal des Débats 
qu'il a un catalogue de 500 volumes qui peut être livré immé- 
diatement aux presses de Paris et des départements, notamment 
aux presses d’un établissement fort riche de Tours, dont le chef 
est proche parent de M. Ch. Gosselin. 

M. Charl 


ques communales, dont il n’à rien fait parce 
3,000 fr. accordée pour cet cbjet par M: Gui- 
pondait pas à la grandeur de ses vues patriotiques, il 
ne paraît pas croire, dis-je, que son litre soit périmé. Je veux 
bien, quant à moi, qu’il Le con: e, ainsi que le titre de libraire 
de M. le duc de Bordeaux; mais vous me permettrez de décla- 
rér, monsieur, que jé ne laisse pas à M. Charles Gosselin la fa- 
eulté de substituer au projet dont on m'a fait l'honneur de me 
charger après la révolution, celui que M. Charles Gosselin tient 
prêt pour tous les régimes. M. Charles Gosselin, je l'espère, en 
sera pour son dévouement au bien public et pour. ses bonnes 
intentions à mon égard. 


Agréez, monsieur, etc. 
PAULN, 
Editeur, rué Richelieu, 60. 


Le Mistgyne. 
Conte, — Voir tome X, pages 263, 278, 204, 310, 326, 362, 378, 
394, 406 ; et tome IX, page 6. 
Mulier diversa.... 
TROISIÈME PARTIE. 


CHAPITRE XXII (Suite). 


— Peu de choses, répondit Myron à cette question indi- 
recte. Veuillez, mademoiselle, prendre ces papiers qui sont 
la copie de mes titres de biens. Quand vous les aurez exami- 
nés, si vous trouvez mon avoir convenable, et si, malgré mes 
malheurs, mes imperfections sans doute, mon âge qu'on me 
reproche tant, si, dis-je, ma personne ne vous cause pas une 
anlipathie trop vive, j'oserai prétendre au bonheur de former 
avec vous mes Ciniquièmes noc 

— Tes cinquièmes noces, incorrigible ! vociférait Ambroise. 
Ses cinquièmes noces, entendez-vous, Lisette?.… Oh ! la gra- 
cieuse primeur pour vous! Des cinquièmes noces !... Ah! 
ah! ah! À 

= Mais, monsieur le rieur, dit Lisewe, il paraît que vous 
ne trouvez pas moins ridicules les premières noces, car vous 
ne m'avez jamais touché ce mot dans voskpropos amoureux, 
mêlés de guitare. 
— Ah! Lisette, 


prédit de brillantes destinées: mon maître me chérit, il me 
dotera; votre maitresse vous aime beaucoup aussi, et, sera 
prodigue pour vous. Et l'amour, Lisette, l'amour, quelle 
fortune! Puis encore je suis musicien, je chanterai; je suis 
poëte, tout le monde l’est dans mon pays, je ferai des vers, 
de jolis vers, meilleurs cent fois que ceux du seigneur Odoä- 
e, et qui se vendront comme du pain...» 

(Par bonheur, le seigneur Odoacre, allourdi par l’éxcellent 


tte écoutait d'un air sérieux les discours passionnés 
mbroise ; elle le pria de se relever, puis elle lui répondit 
très-posément : Me 

«Nous ferions sans doute un joli ménage ; mais j'ai peur 
qu'avec vos lalents, et malgré votre heureux horoscope, nous 
ne fussions pas tous les soirs certains de coucher à couvert. 
Ou bien, il nous faudrait, vous et moi, rester dans l’état où 
nous sommes, vous valet, moi soubrelte, et je ne vous ca- 
cherai pas qu'aimant beaucoup ma maîtrésse, je trouve pour- 
tant très-maussade cette condition de servir au lieu d’être 
servie. Il m'est donc avis... 
achevez pas, cria Ambroise transporté de rage, n’a- 
pas, perfide, coquette, méchante !...» 

Il brisait sous ses pieds sa guitare. 

«Que Dieu me pardonne de vous avoir seulement regar- 
dée... Prenez votre bourgeois, épousez ce beau sire, deux 
fois plutôt qu’une, ayéz-en des enfants, comme je vous l'ai 
déjà souhailé. Gai, gai, mariez-vous avec ses soixante mille 
livres, qu’il a bien gagnées ! Oh! seigneur Fabrice, oh ! mon 
maître, c’est à présent que je vois combien vous avez raison 
d’exécrer cette race de vip 

Et il sortit, foudroyé, foudroyant. 

«Puis-je, mademoiselle, dit Myron après un instant de si- 
lence, puis-je considérer la disgrâce de ce jeune sot comme 
un heureux augure pour mes propres désirs ? 

— Monsieur, vous me croiriez une fille peu sage si je vous 
flattais déjà d’une pareille espérance. Nous sommes encore 
des inconnus l’un pour l'autre, et, sans être vieille, j'ai passé 
comme vous l’âge de la précipitation. Apprenez à connaitre 
qui je suis, informez-vous; je m'informerai de mon côté: je 
saurai si vos malheurs ont été tout à fait immérités, comme 
je le suppose. et alors, malgré l'inégalité de nos âges, et quoi- 
que vos infortunes soient faites peut-être pour effrayer une 
jeune femme... 

Lisette laissa sa phrase inachevée, mais elle souffrit que le 
bourgeois lui baisät la main, Myron sortit dans un ravisse- 
ment qui égayait presque sa physionomie. 

Resiée seule, Lisette s'approcha finement de la rampe, 
comme fait l'actrice qui vient dire le dernier couplet. Élle 
demeura un moment dans l'attitude de la réflexion, puis elle 
sourit et salua. » 

Le public, qu'on ne voyait pas, applaudit. 

«Qu'est-ce cela? demanda Odoacre, qui se réveillait au 
bruit de l'applaudissement. 

— C'est, répondit Fabrice, c’est une jolie personne qui re- 
fuse d'épouser un poëte, un poële assez richement doué du 
ciel pour pouvoir se vanter de faire de meilleurs vers que les 
vôtres, seigneur Odoacre… 

XXIV. 
LA VÉRITÉ AU FOND DU VERRE. 

L'heure s’avançait. On abrégea les compliments, Fabrice 
et Odoucre, qui devaient passer la nuit au château, prirent 
congé d'Eric pour gagner chacun l'appartement qui lui était 
destiné. Le seigneur poële avait la mine épaisse et les yeux 
chargés de sommeil; il disait bonsoir avec empressement. 
Mais l'instant était venu pour Fabrice de recueillir le fruit de 
sa petite politique. Donc il reconduisait le poêle jusqu'à sa 
porte, le tenait éveillé én lui parlant de poésie, bref, en- 
trait chez lui pour se faire communiquer cell imeuse sa= 
tire sous forme de flèche, dont les demi-mots d'Odoacre l’a- 
vaient, disait-il, singulièretnent aflriandé. — Quand on eut 
consenti à la lui moñtrer et à la lui traduire dans un fran- 

sez somnolenit, ce furent de sa part de vrais cris d’ad- 
ation avec des éloges si violents, que le poëte rouvrait les 
yeux, secouait la tête, passait sa langue Sur ses lèvres, bäillait 
d'un air joyeux, riait Comme si on l’eût chatouillé, et se dé- 
gourddissait à vue d'œil. 

« Ah çà! dit Fabrice, sous quelle féroce inspiration avez- 
vous improvisé ce beau morceau desalire? car vous éliez in- 
spiré, seigneur poëte ; cela se voit, cela se sent. 
dpi ons M en ue poëte écrit-il Jamais sans 

ispiration? Ma ‘qui passent leur vie à l’attendre. 
Moi, je suis plus heureux ; je la tiens à mes ordre Je n'ai 
pas encore pris la plume que déjà elle est venue. . C'est au 
point qu’elle me harcelle souvent quand je voudrais lui don- 
ner congé... 

. — Voilà ce que j'appelle avoir recu le don du ciel. Fu- 
rieuse mouche tout de même que celle qui vous piquait 
seigneur Odoacre, lorsque vous écrivites ces iambes in 
glants !.. Quelque grand chagrin d'amour, je le gagerais ? 
Vous autres poë quand on irrite la flamme de votre 
cœur, vous devenez autant de lions déchai 
alors, malheur à tout ce qui vous tombe sous la plume! 

.— C’est cela! cria Odoacre dont le vin s’ veillait tout à 
fait, c’est cela! La douceur de l'agneau ou la férocité du 
tigre, au choix! Ma muse avait toujours été tendre et cares- 
san : va ne brise le due je flagelle le monde. Oh! Le 
emmes, les femmes! se doutent-elle ë e c’est qu’ 
poëte qui aime? Oh!... » AS Le EME" nn 

Odoàcre termina cette à 
d'Hyrcanie. 


postrophe par un rugissement 


«Voyons, seigneur poëte, du calme, de la philosophie ! 11 
est impossible qu’un homme comme vous aime absolument 


en vain. Je suis sûr que vous vous hâtez trop de pousser lé 
cri du di - Après tout; vous valez ce que vous valez 
et les femmes ne sont pas si mauvais juges. 1 


nés, et malheur , 


| 
\ 
| 
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— Par lés neuf sœtrs! oh sait bien que nous avons été 
pétris d’üne autre pâte que le vulgaire : « Fils du ciel, l'é- 
toile du matin nous regardait dormir dans notre berceau. » 

Ici, Odoäcre, marchant à grands pas, déclamait une ode 
dë sä façon, un dithyrambe danois qu'il avait compos 
l'hontieur des poètes en général et au sien en particulie 
Quänd il eut fini, il se jeta tom en sueur dans un fauteuil: 
ses yeux lançaient des éclairs verdtres. 

« Déclarez-vous donc, séigneur poëte ! reprit Fabrice en 
feiguañt de s’aniner aussi lui. Si voire cœur pâtit, c’est qu’il 
ne S'exprime pas; et quand il aura parlé, rien ne lui résis- 
tera... j'ose le dire! » 

Après ses grands efforts, Odoacre s'était affaissé tout à 
coup; Son vin s’attendrissait sensiblement. 

«Hélas! répondit-il d’une voix gémissante, il a parlé, il 
n'a que trop parlé ce malheureux cœur, ce cœur du poëte ; 
mais son idole est restée sourde; il a brûlé, mais sa flamme 
né pouvait fondre un roc. Oui, un roc, cher ami qui parta- 
gez ma peine ! On rn'a laissé à genoux sans même vouloir 
me donner un mot pour l'espérance ; on a ri de mes larmes 
qui ruisselaient Sur de crüelles mains. Ah! soyez donc 
poëte, ayez donc fait votre monument, gravé votre nom chez 
les fillés de mémoire. » 

Odoacre allait décidément se mettre à pleurer, tant il se 
séñtait arnolli Fabrice crut le moment favorable pour abor- 
der la dilficulté. 

& Eh quoi! seigneur poëêté, dit-il, le caprice d’une femme 
vüûs ferait perdre le cœur!... Un premier revers, un seul, et 
déjà vous quittez la partie! Fi! cela n’est pas digne de vous. 
Quelle est done, s'il vous i S 


; 


résistible qu’on tient à 
blant de résistance. Il faüt que vous frappiez un grand coup ! 
Il faut pousser l'efinemi aux derniers retranchements. Vou- 
lez-vous ün bon conseil? Puisqu'on s’est montrée cruelle 
quand vous vous décla ; posez votre ultimatum, et vous 
verrez bien alors qu’on vous aime, et que votre première dis- 
grâce n'était qu’une politique féminin. 

— Mon ültirmätum! répétait Odoacre, dont le sens com- 
mençait à flotter. Mon ultimatum !. 

— Oui, Sans hésitation. Vous voulez épouser, cela est clair ; 
né lé tliez pas, je vous l’ai éntendu dire à vous-même, l’autre 
nuit, dans le pare du gouverneur. Eh bien! point de détours! 
Demain matin, je vais moi-même lui demander sa main, en 
voire nom et pour vous; {out droit, tout net; qu'en dites= 
vou: : Parlez, je Suis honime à vous rendre ce service. 

— Vous ? murmura le poëte d'un air hébété 
i, Sans doute. Est-ce que vous allez encore être ja- 
Joux de moi ? » 

Fabrice venait de mêtire le feu à la mèche; il attendit l’e 
plosion. Odoatre S’était levé et cherchait à rallier ses idées 
éparses: 

«Ab çà! mon cher, dit-il pesamment, où diable avez-vous 
vu que j'étais jaloux de vous? 

— Eh pardieu! je ne suis pas aveugle, je crois; et rien 
qu’à la façon plus que maussade dont vous me regardiez 
cette nuit pendant la fête, ce matin dans votre pavillon, et 
ce soir encore à table. » 

Le poëte redressa la tête d'un air superbe : sa vanité offus- 
quait le reste de sa raison. & Sachez, mon cher, qu'Odoa- 

st jaloux de personne, et qu'il rirait beaucoup d'avoir 
Que parlez-vous donc de regards maussad 
Si le jeu m'avait déplu, je n'avais qu'un mot à dire pour le 
faire cesser. et ce mot, — il prenait son air le plus mysté- 
rieux, — ce mot je ne l'ai pas dif, je ne le dirai pe » 

Fabrice venait de gagner la partie. Contenant à peine la 
vivacité de sa joie : 

« Joli jeu, seigneur Odoacre, s'écria-t-il, et que, pour 
votre part, vous avez joué avec une supériorité de fines: 

Odoacre le regarda fixement, puis partit d’un de ces éclats 


de rire inextinguibles que produit le bon vin, quarid on en a | 


pris un peu trop. 

«Ah! ah! le tour est divin !... Et nous qui croyions vous 
avoir dupé!... 

— Bah! je ne suis pas si jeune. 

— Mais, qui diable vous a donné notre mot 

— Vous-même... 

— Moi? voilà qui est fort! 

— Eh! seigneur poëte, est-ce qu'un amant vis-ä-vis dé sa 
se trahit pas de mille façons? 
juste, dit Odoacre gravement. » 

Fabrice avait hâte Maintenant de laisser en paix le dis: 
buveur. 

« Ainsi, reprit-il, Chose convenue, seigneur Odoacre : de- 
main malin, Je fais en votre nom la fameuse demande ; j'ob- 
liens un oui bien formel, qu’on est impatiente de dire, j'en 
suis sûr, et je vous apporte ici la charmante nouvelle, à vo- 
tre petit lever. 

— Ah! cher ami, que je vous embrasse! » 

Fabrice ne put se dérobèr à ce touchant transport : il reçut 
le poëte dans ses bras, puis le rassit dans un fauteuil, où il 
le laissa en proie, derechef, à son interminable rire. 


cret 


XXY. 
DIANE RÉPARE LA DÉFAITE D'ÉRIC. 


Notre héros ne put dormir : il était (enu éveillé par de pe- 
tits mouvements de plaisir, qui lui donnaient une sorte de 
fièvre agréable et lagitaient assez doucement. « Le joli 
réveil, pensait-il. que je vais donner à Eric! » Au fond, ïl se 
croyait toujours l'ennemi des dames, l'ennemi mortel, quoi- 
que ses sentiments hostiles eussent été quelque peu décon- 
certés, il est , par ce médie du faux Eric. Son ini- 
mitié donc se trouvait satisfaite de l'échec qu'allait essuiyer, 
en la personne charmante de madame Adrienne, le sexe tout 
entier. Car il y avait eu sans doute conspiration féminine, 
et Fabrice n’était pas éloigné de croire que toutes les dames 
du Danemark eussent remis à madame Adrienne le soin de 


le punir comme il le méritait. Mais personne ne pouvait sa 
voir les secrètes faiblesses que Fabrice avaitressenties, tandis 
que son triomphe devait éclater au grand jour, une fois les 
rêts brisés où l’on avait espéré l’énlacer. 

Eric ne dormait guère non plus; son sommeil était con- 
rié par le souvenir des avantages que Fabrice avait pr 
la veille, et par la crainte de ceux qu'il pourrait prendre le 
lendemain. 

.… Quant à Odoacre, il goûtait le repos du juste, lorsque le | 
juste à superlativement soupé. 

Le poëte reposait encore, que déjà Fabrice s'était fait jour 
chez Eric. Mais Eric s'attendäit äpparemment à cette visite 
matinale: Fabrice le trouva vêtu, Comme la veille, de son 
costume d'orient, toilette astucièuse; même il semblait ayoir 
relevé ses beaux cheveux avec plus de soin sous sa Coiffure 
grecque soie et or. 

Il y eut d’abord quelque embar: 


as dans la rencontre, quel- 


que gêne dans les premiers compliments. Fabrice élait venu 
pour vaincre un peu cruellement, mais la vue de l’énnemi 


l'adoucissait; il avait préparé certaines épigrammes à double 
entente; elles expirèrent sur ses lèvres, et, se défiant de lüi- 
même, il brusqua l'attaque comme fait toujours la faiblesse. 

« Eric, cher seigneur, dit-il d'une voix qu'il tàchait d'as- 
surer, tel que vous me voyez, je suis chargé d’une très-grave 
et très-sérieuse mission... » 

Il s'arrêta pour respirer. 

«Eh quoi donc? demanda Eric. Près de qui et par qui 

êtes-vous si solenñellément envoyé ? 
de vous et par le seigneur Odoacre. 
{ah!le vin qu'il a bu hier soir l'aurait il rendu 
d'humeur difficile? ne serait-ce point une réparation par les 
armes qu’il exige pour quelques méchancetés contre sa poé- 
sie danoise? Voyons, qu'est-ce donc?» 

Fabrice s’assit, et le plus simplement qu’il lui fut possible 
de parler: 

«Eric, dit-il, le seigneur Odoväcre m'a chargé de vous de- 
mander votre main. » 

Le coup était porté. Eric rougit et pâlit. 

«IL vous aime beaucoup, — reprenait Fabrice, la voix plus 
ferme maintenant que le mot était dit, — beaucoup, avec 
passion, avec idolâtrie; vos moindres caprices le désolent; il 
meurt dès que vos regards se détournent de lui; enfin il ne 
vit que pour vous : il met sa gloire de poëte à vos pieds. 
Je l'ai vu pleurer en parlant de vous... Eric, si je puis encore 
vous appeler de ce nom, Eric, ne couronnerez-Vous pas un 
si parfait amour? » 

A mesure que Fabrice parlait, Son visage prenait une ex 
pression légèrement railleuse, si le ton de ses paroles restait 
presque sérieux: Il regardait Eric; il jouissait de la surpris 
du dépit, qu'il voyait bien dans yeux. — Mais déjà Eric 
souriait. Sans rien répondre, il se leva, vint se placer devant 
la glace, Ôta sa jolie coiffure, et remit en liberté les boucles 
de ses cheveux. Il n'avait pas autre chose à faire pour donner 
à son costume une apparence et une grâce toutes féminines. 
Fabrice trouva la métamorphose plus charmante qu’il ne 
étaitattendu. Certainement Eric n'avait ni cet éclat de beauté, 
ni cette douceur dans les yeux, ni ce sourire si aimable et 
si fin. 

— Eric est mort, dit madame Adrienne en jouant avec une 
boucle de ses cheveux; Eric est mort, le seigneur poële l’a 
tué. 

— Oh! ne l’accusez pas, le pauvre Odoacre! grâce pour 
lui, madame; il est bien moins coupable que vous ne pensez! 

— Quoi ! une surprise nouvelle? vous souriez. 

— Je demande l'absolution pour Odoacre : durant deux 
jours entiers, J'ai admiré sa force de discrétion. 

— Vous auriez deviné? 

— Ah! madame, quelle offense j'aurais commise envers 
vous, si j'eusse cru un instant qu'Eric était Eric ! me la par- 
donneriez-vous jamais ? » 

Madame Adrienne fit une petite moue assez incrédule, 
comme si elle n'avait pas de la perspicacité de Fabrice une 
aussi excellente opinion que lui-même. 

« Seigneur Fabrice, reprit-elle en riant, pour me sauver, 
je n'aurais qu’une chose à dire, c'est que je savais que vous 
je craindrais, ainsi, de paraître plus ingénieuse 
que sincère, et je vous cède volontiers les honneurs de notre 
petit imbroglio 

— Madame, je vous en prie, gardez-les… 

— Non, non. vous nous avez déjoués : l’avantage vous 
reste tout enlier ; j'en suis ravie, vraiment; je n’ai plus peur 
que vous nous sachiez quelque mauvais gré de notre folie, 
puisqu'elle tourne contre nous. 

Ici Fabrice protesta vivement du plaisir qu’il trouverait à 
jouer un rôle, même désavantageux, dans toute comédie dont 
madame Adrienne serait l'auteur, 

Mais celle-ci coupa court aux compliments, 

«Il manque, dit-elle, à notre petite pièce, si parfaite qu’elle 
vous semble, il mañque une chose essentielle, que les gens 
du métier nomment, Je crois, l'exposition : cela se place d’or- 
dinaire dans la première scène ; mais je soutiens, moi, qu'il 
vaut mieux attendre le«lénoûment, afin de laisser toutes leurs 
surprises aux diverses peripéties de l’action. Lorsque tout est 
fini, il est bien temps de s'expliquer, comme disait Lisette au 
bourgeois Myron, et l'exposition du sujet, ainsi placée, peut 
faire en même temps la moralité de la fable... Qu'en dites 
vous, seigneur Fabrice?he me trouvez-vous pas quelque tein- 
ture de l’art dramatique? 


ÿ pensais cette duit, continua-t-ellé avec un mélange de 
sérieux et d'enjouement, j'y pensais en révant ou en veillant, 
j i je perisais à ce jeu que nous jouons les uns et 
depuis deux jours, et je Songeais précisément à 
meître dans la buche de Diane, un dé nos personnages, 
comme vous savez, celte exposition finale, que certaines pa 
ties de son rôle ‘avaient dû, d'ailleurs, préparer et faire pres- 


sentir, si je ne ne trompe. Ainsi il vous souvient : l’aimable 


errant avec vous dans les allées les plus secrètes du 
tde bonne grâce une sorte de confession générale 
De son aveu, elle avait l'humeur un peu légère, tourné au ca 
price et à la fantaisie ; les discours des méchants et des sots 
ne l'embarrassaient guère; libre, elle était amoureuse de sa 
liberté ; cachant sous de frivoles dehors le Sérieux de sa pen- 
et de son cœur, elle traversait la vie comme une étran= 
gère, échappait aux dangers par sa lépèreté même, se déro= 
bait sans cesse, en ayant l'air de s'exposer, nourrissait en 
elle une divine chimère, et bravait en riant les réalités, parce 
qu'elle se sentait supérieure à leurs atteintes. Voilà ce que 
d t, en d’autres termes, la déesse. Je suis garanite qu’elle ne 
mentait pas. Si son discours avait l'air d'une abstraction 
poétique, c'était la faute de son rôle ét de la scène qu’elle 
avait à jouer, la nuit, sous les ombrages illuminés, aux a6— 
cords d’une harmonie lointaine. Comment la fille dû ciel, 
comment, à celte heure charmante. aurait-elle pu mêler à ses 

aroles l’alliage de la vile prose? Diane, chassant au bois, al- 
lait-elle porter dans son carquois avec ses flèches invincibles 
des minutes de notaire, par exemple?... Attendez le dénoû- 
ment, je le répète; c’est l'instant positif et pr ue, quand 
il n’est pas brutal : c'es que paraît l'homme aux con- 
trats, en habit de cérémonie. Diane peut parler maintenant, 
et, si l'on s'inquiète encore d'où lui vient cette liberté dont 
elle est si jalouse, lever le coin du voile. Un mariage ên ex- 
trémis avec un vieux tuteur, un vieil oncle, tout cé que vous 
voudrez de plus bourgeois, lui à donné la fortune avec la 
chère indépendance, l'a faite veuve avant d’être femme... Ici 
le couplet final, w’est-ce pas?... Non, pas encore... Après 
l'explication du personnage, reste céllé de la comédie où il fi- 
gure. Diane, si heureuse, comblée de biens si précieux, Diane 
conserve un souci, un regret au fond de Son cœur. J'ai dit 
qu’elle traverse la vie comme uñe étrangère, ayant donné 
son âme à celui qu'elle nommaït, l’autre nuit, l'amant imvi= 
sible, et rêvant un amour dont la seule rêverie lui sémble 
iéilleure que la réalité de nos tendresses coutumières ; mais 
il lüi faut encore un ami, un ami avec lequel elle puisse quit= 
ter ce masque de frivolité et d’aimable indiflérénce qu'elle 
porte en public, un ami qui recoive sa confidence là plus 
chère, qui partage ses heures de mélancolie, qui la décharge 
lu fardeau de ses $ . Cet ami, vrai trésor, où 
e trouver ? Parmi les ! Diäne cherchait une 
autre elle-même; on l’accueillait comine une rivale, et l’a 
mitié semblait se fonder sur ce qui la détruit. L'autre sexe 
dit-on, est plus fertile en amis. Nouvel essai, souvent ré- 
pété. Je vous demande un peu d'amitié, disait Diane ; mais 
jélait à ses genoux, versait des larmes feintes Ou sin 
cères, jurait qui ne pouvait se contenter dé l’amitié, et voilà 


déesse, 
parc, fais 


tout de suite l'ami changé en ennemi parce qü'on a refusé de 
le rélamorphoser en amant. Mais un jour, comme elle se dé- 


courageait dans cette difficile recherche, Diane entend parlef 
d'un nouveau venu, jeune, aimable, noble, et que tout lé 
monde proclame pour un ennemi mortel des dames. C’est un 
monomane farouche, disait le vulgaire, où un êtr é 


montre, ne néglige rien enfin pour e 
mentir. Heureuse expérience ! il n’y avait nulle feinte, nul 
faux semblant : celui qu'on éprouvait a montré une cons 
tance admirable avec lui-même ; il n’a pas failli un instant, 
il n'a pas donné dans une seule des embüches qu'on lui dre 
sait :ses paroles, ses actions, ses regards, le ton de sa voix, 
l'expression de sa physionomie ont toujours été en un parfait 
accord avec le caractère qu'on lui prête... 

« Ne raille-t-elle point? » se demandait Fabrice, qui se 
sentait assurément coupable de plus d’une faiblesse, de plus 
d’un démenti à lui-même donné soit avec Éric, soit avec 
Diane. Mais rien n’indiquait une intention railleuse ni dans 
la voix, ni dans les yeux dè madame Adrienne. Elle conti- 
nuait vivement et familièrement, et semblait se laisser aller 
peu à peu à une douce émotion : 

«Il est donc trouvé, $e dit Diane en remerciant le ciel; 
c'est lui que j'attendais ét qui est enfin venu. Mais une der- 
nière épreuve est nécessaire. Il faut savoir si la vertu de ce 
cœur ne serait pas dureté, sécheresse, imanité. Diane en in- 
terroge les fibres les plus délicat Ah! elle l'avait bien 
jugé! Ce cœur n'est que tendresse et douceur; mais il hait 
l'amour, il a rompu avec ses funestes délices, il cherche des 
affections meilleures, plus solides’et plus vraies. Maintenant 
le jet est fini; à la vaine fiction succède la réalité la plus dé- 
sirée : voiéi l'ami! Et lorsque Diane se sera fait pardonner 
son stratagème; qu'excusent de si excellents effets, il ne lui 
restera plus qu'à tendre la main. au seigneur Fabrice. » 

La suite à ün prochain numéro. ALBERT-AUBERT. 


Courrier de Paris. 


Paris a rarement présenté une physionomie plus étrange, plus 
saisissante, qu'aujourd'hui : il offre une riche moisson d'é- 
tudes et d'observations profondes à quiconque sait voir et 
pénser. Son aspect m'a rien de sinistre : les barricades sont 
détraites. Le pavé, encore défoncé sur là plupart des points 
où elles s'élevaient, les ärbres des boulevards coupés, les 
vespasiennes mises À férre, quelques corps de garde brûlés 
et des baraques démolies Sont les seuls vestiges de la lutte 
Les théâtres ouverts font semblant de jouer, et les bouti- 
ques, rejetant peu à peu comme des bivalves l'écaille de 
leurs dévantures, élalent de nouveau, pour de rares ache- 
teurs, le luxe de leurs marchandises. 

Naguère, ces boutiques étaient closes et lugubres, tandis 
qu’à toutes les fenêtres des maisons éclatañ une illumæina- 


24 


tion splendide. Il faut dire les 
choses comme elles sont : il 
y avait de la peur dans ce 
grand air de fête; on se ré 
Jouissaitet l’on craignait le pil- 
lage. Nombre de gens voyaient 
déjà la guillotine en perma- 
nence sur la place de la Con 
corde, et l'ombre de M. San- 
son agitait leurs nuits triom- 
phales. On se rappelait qu'un 
monsieur avait tout récemment 
trouvé le secret de couper deux 
têtes à la fois, et l’on se mur- 
murait à l'oreille que cette ex- 

éditive invention était d'un 
horrible à-propos. Tout en di- 
sant cela, on plaçait six chan 
delies sur le rebord de sa croi- 
sée, et l'on allait se mettre au 
lit, où l'on se réveillait en 
sueur pour crier : Vève la Ré- 
pupubhique! 

Cette situation extraordinai— 
re était sentie du peuple même, 
qui s'étonnait pas, mais riait 

le-voir la bourgeoisie vaincue 

fêter si chaudement la victoire. 
Un mot tout parisien résu- 
mait plaisamment cet état de 
choses singulier, mieux que 
nous ne saurions le faire. — 
«Ah bon! disait un homme 
du peuple à la vue des lam- 
pions et des. bougies de l’E- 
toile s'alumant sur toute la 
ligne, voilà les, humiliations 
qui commencent! » 

Aujourd'hui, l'honnêteté du 
peuple et le décret abolition- 
niste de la peine de mort en 
matière politique ont rassuré 
les plus timides. On ne craint 
plus ni pour sa vie ni pour 
son bien : c'estun grand point 
qui a conquis à la nouvelle ré- 
publique bien des suffrages in 
décis. On ne saurait non plus 
redouter sérieusement la guer- 
re étrangère. 

Que craint-on donc? Je ne 
sais; mais on est soucieux, on 
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s’agite; on ne fut jamais plus 
affairé, on ne fit jamais moins 
d’affaires. Ni bals, ni fêtes, 
ni concerts, ni diners, cela 
va sans dire. Rien ne serait 
en ce moment plus ennuyeux 
que le plaisir. Le temps passe 
vite, cependant, et la Jour- 
née ne peut suffire à ses di- 
vers emplois, bien que l’on 
diminue par décret les heures 
de travail. On se recueille en 
face de l'inconnu sans bornes; 
on se demande comment on 
subsistera demain ; on veut se 
prémunir contre les chances 
futures, mais on ne sait pré- 
cisément où aller ni où diri- 
ger ses précautions ni ses ef- 
forts. 

Point de dissidence d’opi- 
nion. Chacun sent le besoin de 
se rallier autour de l’ordre 
nouveau, bien que lamassen’en 
jugeât point le temps venu. 
L’aiguille de la destinée a fran- 
chi trois tours de cadran en 
une minute solennelle. L'on ne 

eut plus être monarchiste, 
égitimisie, bonapartiste : il 
faut bien être républicain 

Voilà le sentiment public, 
Cette unanimité autour du gou- 
vernement provisoire fait. tout 
à la fois sa force et sa faibles- 
se. Ce serait mal connaître les 
hommes et les Français que 
de croire à la longue durée 
d'un si édifiant accord. Atten- 
dez un peu, et l'opposition 
nous montrera sa face gri- 
maçante ou ironique; ce sera 
signe que le pouvoir'est tout à 
fait consolidé. 

On passe sa vie en armes. 
Les plus illustres noms et les 
plus bohèmes. s’empressent à 
se faire immatriculer dans la 
milice citoyenne. Le faubourg 
Saint-Germain forme levée en 
masse. M. de Rambuteau mon- 
tetrois fois parsemaine sa garde 
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dans Ja première légion, ce qui est un 
trait de fort bon goût et vaut bien des 
adhésions pompeuses à la République. 

Pour la première fois, on voit une ville 
d'un million d’âmes se garder toute seu 
le, et se garder fort bien, sans ser- 
gents de ville, sans gendarmes , sans 
municipaux , sans agents de police , 
sans garnison, sans force armée jd’au- 
cune sorte. 

On respire au milieu de ses perplexités, 
dans la ville ainsi purifiée des désagréa- 
bles suppôts de la légalité royale, je ne 
sais quel air de liberté, de sécurité, qui 
dilate les poumons, le cœur et le cerveau. 
Malgré les bruits sinistres que des pol- 


trons ou des bandits s'efforcent 
parfois de répandre , jamais 
le parcours de la cité à toute 
heure de jour ou de nuit n'a 
présenté moins de péril. 

Cela est beau, cela est trop 
beau, et cela ne peut pas du- 
rer. Les citoyens gardes natio- 
naux sont harassés; ils ne peu- 
vent plus vaquer à leurs tra 
vaux, etsi ce régime se prolon- 
geait, avant qu'il soit peu, la 
plupart n'auraient plus rien à 
garder. 

Les nouveaux enrôlés de Ja 
garde mobile montrent sur- 
tout un zèle, un entrain mili- 
taire faits pour intimider les en- 
nemis de l'ordre. Sont-ils fiers 
et heureux de leur nouvel of- 
fice! Il faut les voir marcher 
au pas, porter armes, faire 
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Funérailles dus victimes des 22, 23 et 24 février 1848.—Cortège, 


sentinelle! Mais c'est surtout dans les 
patrouilles que brille leur ardent civis- 
me. Jamais place forte assiégée n’a retenti 
d'autant de Qui vive? et de pas lourds 
et cadencés que les rues de Paris la nuit. 
Je plains les sourds de tout mon cœur; 
eux seuls peuvent courir des risques. 

Dans leur amour de tout garder, ces 
bouillants citoyens-recrues veulent gar- 
der jusqu'aux passants. Une de ces der- 
nières nuits, nous regagnions fort tard 
notre domicile; une patrouille nous arrête 
au milieu de la rue Caumartin. 

— Halte! nous crie le chef de l'es- 
couade mobile, après le qui-vive ! de ri- 
gueur. » 


À l'instant même on nous 
entoure, on nous saisit, et le 
chef procède d’une voix de ton- 
nerre à notre interrogatoire : 

«Où allez-vous? 

— Je rentre. 

— À trois heures du matin? 

— Est-ce que par hasard, 
citoyen, on n’a plus le droit de 
rentrer ? 

— Pas si tard! Où demeu- 
rez-vous ? 

— Rue... numéro. 

— D'où venez-vous? 

— De l'Hôtel-de-Ville. 

— Où est votre laissez-pas- 
ser ? 

— Le voici, » 

Le zélé citoyen caporal régoit 
notre papier, l'examine lon- 
ae après quoi il nous dit 
e la même voix aimable : 


SRE 


FA Ne 
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L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


« Maintenant, suivez-nous au poste! » 

Nous marchons, fais én protéstänt. Ün nous ramène bon 
gré, al gré, att poste de la rüe des Capücines, où le citoyen 
Gaporal nous introduit coiime uüë capture d'importance, et 
se décide, non sans péihe, à noûs felatét à la fin, sur l’ob- 
sel vatiün dé l’officier qu'il est äu moins surabondant d'em- 
yrisonner ls homfties puisiblés et sans drmes. 

À quelques pas de là, pafeillé Cérémonie. — O Liberté! 
me dis-je Comme madame Roland. — Bref, avant de rentrer, 
nous, visitames cinq postés, el fimés ainsi, fort malgré nous, 
le métier de ronde“iajor. 

Il est clair que les malfaiteurs noctufhes ne peuvent plus 
songer à exploiter léür industrie. 

IIS le savent bien. Aussi les voleurs ne sont-ils pas la 
nuit, dans la ruë, täls le jout dahs les antichambres, que 
dis-je? dans lés cabinets dés ministres. Dès le premier’ jour, 
dès la première heure, le jeune pouvoir républicain s’est vu 
entouré d'hommes qu'il ne connaissait pas, — et où les au- 
rait-il connus? — qu'il prenait pour des citoyens patrioles, 
intègres surtout, el qui n'élaient rien moins qu'un ramassis 
de grecs, de chevaliers d’estaminet et d'industrie, de fahs- 

res, de repris de justice, de ci-devant faux gentilsnommes, 
uu mot, les représent 
La rafale, comme toujou 


ants accomplis de la haute pègre. 
s; a fait monter à fleur d'eau la lie 
de la population. Tel ministre s'est vu hüit jours un secré- 
taire dont il ne savait pas le nom, secrétaire des plus intimes, 
qui décachetait toutes ses lettres, ét ne quittait ni jour ni 
nuil le citoyen ministre, c'es dire la proie dont il avait su 
s'emparer. Trois imiberbes, déjà mûris dans l’elfronterie et 
l'intrigue, avaient jugé à propos dé se décerner à eux-mênies 
officiellement le titre sonore de secrétaires du gouvernement 
provisoire. L'un deux joiguait apparemment à cette qualité 
subreptice le commerce des laissez-passer, car, en le congé- 
diant, on ne trouva pas moins de six cartes d'entrée dans sa 
poche. Un citoyen qui arrive de Troyes nous rapporte qu’il 
s’est présenté dans cette ville jusqu'à six faux commissaires 
du gouvernement. 

Déjà le pouvoir, revenu de sa première confusion et éclairé 
par quelques charitables avis, a mis de côté une partie de ces 
dévoués défenseurs de la liberté, de la fraternité el de l'éga 
lité; mais il en reste encore bon nombre dans les salons et les 
abords des administrations publiques. On les signalera à leurs 
dupes d'un jour, s'ils ne se font justice eux-mêmes. 

Là n'est pas le danger, car le gouvernement ne peut plus 
être malhonnète. Mais un spectacle odieux, navrant, c'est ce- 
lui de cette curée, pire que celle de 1830, dans laquelle une 
tourbe alfamée, haletante, s'arrache, comme les chièns de 
l'impure Jézabel, les lambeaux de la monarchie. 

Où! que uous recueillons les fruits empoisonnés de la co 
ruptiou qu'infiltrait goutte à goutte, dans les veines de la na- 
ion, un pouvoir démoralisateur et pervers! Beaucoup de 
nous avaient cruellement raison de redouter la République, 
car où Sont, hélas! nos vertus républicaines? La royauté, en 
s’énluyant pour toujours, a, comme le Parthe, jeté en ar- 
rièré un hérilage gros de vices que le légataire, malheureu- 
semètit universel, doit s'empr de repousser, ou lout au 
moins de n'accepter que sous bénélice d'inventaire. Sou- 
haitons-lui ce mâle courage, ce généreux détachement. 

Les sollici , puisqu'il faut les nommer de ce nom trop 
doux, se divisent en trois catégories distinctes, réglées par 
lé calendrier. 

Il ÿ a les hommes du jour : pour ceux-là, c’est justice, on 
nié saurait Se plaindre des bénéfices qu'ils obtiennent. Qu'ils 
gardent seulement, s'ils peuvent, le désintéressement dans 
la puissance et la modération dans la victoire. 

il y a les hommes de la veille, les émeutiers vaincus alors 
qu’ils avaient pas l'opinion pour eux, les habitants naguère 
affranchis de Doullens, du Mont-Saint-Michel et de Clair- 
vaux. Ils sont nombreux, car fa monarchie de Juillèt peupla 
singulièrement les geôlés en dix-huit années de règne. Un 
bout de clitine, un rhurnätisme articulaire contracté dans 
l'hufidité des cachots sont hors de prix en ce moment. Ceux- 
Jà Sont éncore respectables, bien qu’un peu fanfarons de per- 
sécutiofi. Le mdllieur est que la plupart ont, selon l'expres- 
sion d'Harel, plus de prison que de talent. Ils l'ont prouvé 
par leur obstination aveugle à prétendre, avant l'heure, me- 
ner, c'est-à-dire violenter les masses. Puis la prison aigrit 
le cœur et fausse parfois le jugement. Mais tâchez, je vous 
prie, de leur faire accepter cet aphorisme doucereux et ses 
déductions logiques! 

Viennent entin les hommes, à bon droit méprisés, qu’on 
nomine ceux du lendemain, race de protées qui ne chan- 
gent pas et de caméléons qui ne trompent personne. Voici 
un trait qui les peindra : 

Un de ces hommes qu'on voyait aux dernières élections 
se présenter comme candidat conservateur, mais qui, depuis, 
voyant les dés tourner contre le ministère, s'était rallié à 
Popposition dynastique dans la personne de l'un de sès prin- 
cipaux chefs, arrive Lout essoufflé chez son ex-patron dans la 
soirée du mémorable 24 février, qui, pareil à celui de Wer- 
ner, décida là ruine expiatoire d'une famille condamnée ; il 
s'essuie le front! 

Ah! mon cher B..., dit-il, vous me voyez navré! On 
vous laisse à l'écart, vous l'auteur du mouvement! J'ai couru 
tout le jour pour vous faire rendre justice. J'ai la douleur de 
n'avoir pu réussir qu'imparfaitement. Voilà tout ce que j'ai 
obtenu : c’est bien peu! » 

C'était la nomination, non de M. 0... B.. 
candidat endurci aux fonctions de dé 
ment ministériel. 

Hélas! le croirait-on, le pouvoir a déjà poussé l’ingratitude 
envers l'opposition dite du banquet jusqu'à congédier ce cha- 
leureux ami, ce nouveau converti qui n'avait fait qu'un saut 
des marais de la plaine au haut de l'intorraptible Montagne. 

Les solliciteurs éconduits ne sont pas les seuls à maudire 
le gouvernement provisoire : il y a d'autres mécontents. Un 
artiste, furieux des dévastations commises au Palais-Royal, 
exahalait sa bile en ces termes : 


., mais de l’ex- 
gué dans un départe- 


«On brûle les tableaux. Qu’allons-nous devenir ? J'avais 
songé à me faire citoyen-décrotteur; cette idée me souriait 
as lorsque, malheureusement, je me suis aperçu que de- 
puis la révolution on ne fait plus cirer ses bottes ! » 

Il y a du vrai et du faux dans cette boutade : nous tàche- 
rons que tout y soit faux désormais. Et c’est ici le lieu de le 
dire bien haut : fidèles à notre mission, à notre rôle naturel, 
nous soutiendrons toujours et énergiquement le beau, qui est 
l'enveloppe du bon. 

Nous ne soufrirons point qu'on veuille faire de nous une 
nation en carmagnoles et en blouses, méprisant l'art comme 
inutile, le luxe comme efféminé. Nous ne tolérercns point 
qu'on rogne les habits, quand il faut allonger les vestes: 

Oa ne nous verra point applaudir à l'idée au moins bizarre 
de transformer les Tuileries en un hôtel des Invalides, ni de 
mettre à lencan les ci-devart châteaux royaux, merveilles 
des arts, apanage national. Et les vendre à qui, s'il vous 
plait? À la bande noire, sans doute? 

Que d'autres jouent au Marat, au père Duchesne, peu nous 
importe! Quant à tous, nous tâcherons de rétrouver les ac- 
cents du Vieux Cordélèer, un péü de la vervé caustique de 
Camille Desmoulins pour flétrir et baffouer les nouvelles 
sans-culoilides, les parodies, les comédies, lés démagogies 
de tout genre. 

Nous blämons le gouvernement d’avoir pu pérdre une mi- 
nute, lorsque tant d’autres soins pressants réclament son 
temps et sa pensée, à abolir une vicillerie toute prête à périr 
d'elle-même, telle que les titres nobiliaires. Au nom de l'é- 
galité, dites-vous? Coinptez-vous supprimer l'histoire? Em- 
pêcherez-vous un Molé d'être un Mulé, et un Rohan sera-t-il 
moins un Rohan pour être plus prince? Et pour ce qui est 
des parfaits gentilshommes de l’ex-monarchie, soyez tran- 
quilles : ils ont maintenant le bonnet rouge, et le souvenir 
de leur père, le sabotier ou le préposé à l'octroi, leur revient 
comme par miracle, Quelle sorte d'égalité rèvéz-vous donc ? 
Décréterez-vous que les hommes auront là même taille? Qu'y 
de plus attentatoire à l'égalité que l'intelligence ? La 
destituerez-vous pour cela ? 

Nous ne sommes pas de ceux qu'enchante la restauration 
du mot de citoyen. Déjà on ne l'emploie que le sourire aux 
lèvres. Il ne sert, dira-t-on, qu'en langué officielle. Mais il y 
nd inconvénient à séparer la langue usuelle du 
officiel, tout aussi bien pour coioyen que pour 
rénissime. Les mots et les décrets n'ont jamais fait 


altesse sé 
les mœurs. 

Quant à débaptiser les rues, à effacer de la voirie le nom 
de Richelieu qui a tant fait pour la révolution française, à 
décorer du nom de Barbès une rue qu'a percée M. de Ram- 
buteau, ce sont là de puérils hochets jetés au peuple; croyez-le, 
ce n’est pas là ce qu'il demande. On nous annonce que M. de 
Lamartine est nommé parrain de larue dite Coquenard. C’est 
faire bien de l'honneur à la rue Coquenard, et un bien mince 
à Lamartine, 

Les théâtres; comme de raison, s'empressent de jouer à 
cetle mascarade qui arrive bien à la veille du mercredi des 
cendres et pour nous tenir lieu de la promenade du bœuf- 
gras. Le Théâtre-Français, qui ne l'était plus guère dépuis 
l'intronisation de la belle langue de M. Scribe, abjure ce vain 
titre, et se nomme:de nouveau Théâtre de la République. Un 
autre Jour, nous vous entretiendrons plus à loisir de la Aé- 
publique du théâtre qui vient de jeter bas lort cavalièrement 
son directeur et de s’abriter à l'ombre du décret de Moskou. 
L'Académie royale de musique redevient le Théâtre de la 
Nation. Le Palais-Royal s'intitule, comme en 95, Thédtre de 
la Montansier. J'aurais autant aimé, pour ma part, qu'il lais- 
sàt dormir l'ombre de celte vieille bohémiénne. 

Voilà les seules nouvelles dramatiques qui méritent, selon 
nous, d’être enregistrées. Que jouent les théâtres ? on l'i- 
gnore. Leurs affiches sont perdues, noyées dans cet im- 
Imense placardage dont la faconde décrétante et proclamante 
du pouvoir tapisse les murs de la grande ville. Paris nes 
qu'une vaste affiche, officielle ou non, imprimée, manuscrite, 
à la craie, au fusin, etc., ete. Chaque citoyen dit ses vœux à 
la muraille, comme à Rome, le peuple à la statue de Pas= 
quin. Voici une inscription à faire lressaillir les mânes de 
ce bon-Charlet; nous l'avons relevée au charbon surles murs 
du ministère des finance 

Que le gouvernement y prenne garde! 
1l faut que le vin soit à quatre sous ! 

Nous espérons que le gouvernement, averti, saura com= 
prendre se; devoirs. 

La journée du samedi, 4 mars, qu'éclairait un soleil splen- 
dide, a été le témoin de la première grande fête de la Répu- 
blique naissante. C'était une fête glorieuse et funèbre à la 
fois : les corps des plus récents martyrs (puissent-ils être les 
derniers !) des droits les plus sacrés de l'homme ont été por- 
tés en grande pompe à la colonne uillet pour être réunis 
dans les caveaux aux cendres des victimes de 4830. On vous 
à dit plus haut la disposition et tous les détails du cortége. 
Toute la population de Paris était là, recueillie, ordonnée, et 
pourtant plus sereine qu'on ne l'avait vue jusqu'alors. L'im— 
pression de cette journée a été généralement bonne. On ya 
vu une foule immense, celle-là même qui venait de briser 
une monarchie, circuler et s’échelonner en masses compactes, 
sans Lumulie, sans accident; respecter l'ordre du cortége, sans 
autres gardes ni barrière qu'une frêle banderole tricolore 
flottant aux deux côtés du boulevard, On y a reconnu que le 
maintien de l’ordre et de la paix publique tenait aux citoyens 
eux-mêmes, el non à un plus où moins grand déploiement 
d'armes ou de police. Les vivants saluaient les mor S, qui, 
de leurs tombes et de leur sang versé pour la fraternité, sem= 
blaïent protéger les vivants. 

Le char de la République, qu’on a vu fisurer dans le cortége, 
devait avoir pour couronnement un trophée symbolique de 
la composition de M. Etex. Au-dessous du motif principal, 
c'est-à-dire des mains enlacées, emblème de fraternité : du 
faisceau, emblème de force et d'union d'où sortait la maën de 


à des pavés, des chaînes brisées, des attributs des arts, des 
sciences, du commerce, de l'industrie, de l’agriculture, de 
la presse. Vingt artistes de cœur et de bonne volonté, entre 
autres MM. Pascal, Geoffroy, Hardouin, Aubry, Bonhommé, 
peintre, surnommé le forgeron, avaieut, en vingt-quatre heu 
res, improvisé ce morceau qui, au dernier moment, n’a pu 
figurer au-dessus du char, par suite d’une difficulté maté- 
rielle insurmontable. 

Bien qu’inédite, nous signalons l'œuvre de ces vaillants 
artistes. Honneur au zèle malheureux ! 

Les quêtes et souscriptions au profit des blessés conti- 
nuent et produisent des sommes considérables. L'association 
des Artistres peintres a versé dans la caisse de secours une 
somine de deux mille francs. 

Il à été donné à Rueil, près Paris, pour la même caisse 
un bal paré et costumé. 

Le citoyen Cellarius nous prie d'annoncer, que le 10 mars 
il donnera dans sa salle de danse un grand bal paré et tra 
vesti au profit des victimes. LE SPECTATEUR. 


Rhéètres. 


Porte SANt-MARTIN. Guillaume Tell, drame en cinq ac- 
tes, par M. Virgile Boileau. — TuéaTre MONTANSIER. Un 
Jeune Homme pressé. — 54 francs, ou sinon! vaudevilles 
de MM. Laurencin et Labiche. 


Lorsque Schiller écrivit Guillaume Tell, il cédait à l'im- 
pression des événements de la Révolution française. Son 
drame fut un hymne chanté par le poëte à la gloire de ce 
grand fait qui ouvrait l'ère de l’affranchissement des peuples 
S nationalités. Pendant que les écrivains dramatiques 

autres pays évoquaient les souvenirs de l'antiquité pour 
célébrer l'événement mémorable, et habillaient notre Révo- 
lion à la grecque ou à la romaine, le poëte de Stuttgard, en 
digne fils de l'Allemagne qu'il était, cherchait son texte à allu- 
sions dans les récits du moyen âge. Rien assurément ne res 
Semble moins au grand mouvement social commencé par la 
Révolution française que cette conjuration de pâtres ignorants 
et d’une innocence grossière, secouant la tyrannie brutale 
des hommes d'armes de l'Autriche, grâce à l'è propos de Guil- 
laume Tell et de son action héroïque; mais, au fond, la cause 
était la même; et quelle cause fut jamais plus digne de passer 
dans la langue des rêves splendides et d’être chantée par un 
poëte ! Vous savez si bien par cœur cette vieille histoire du 
grand ärcher suisse, qu'il devient inutile de la répéter, sous 
prétexte de ce nouveau drame de la Porte Saint-Martin, C'est 
une imitation souvent affaiblie, parfois méritoire de l'œuvre 
originale; on s'y promène de la montagne à la vallée, de la 
cabane du ptre à la place publique, et des bords du lac des 
Quatre-Cantons aux rochers de Krusnacht. D'ailleurs, vous 
êtes familiarisés depuis longtemps par ia légende, l’histoire, 
le drame, et surtout par l'opéra, avec ces scènés Capitales du 
serment des trois chels, de la pomme enlevée sur la (ête de 
l'enfant, et de la punition du gouvertièur Geësler, Drame do- 
mestique, drame pastoral, drame héroïque, tous les senti 
ments, tous les intérêts sacrés ét consacr és, loutes les saintes 
colères grondent ou s’épanouissent danis la pièce de Schiller. 
Le langage y est une musique, le paysage regorge de ma- 
gnilicences; c’est à la fois uné révolution humaine et une 
féerie céleste : voilà peut-être ce que M. Virgile Boileau n'a 
pas très-exactement reproduit däns son pastiche. 


Telle qu’une bergère, aux plus beaux jouts de fête, 
De superbes rubis ne pare point sa tête, 


Il y a là trop de rubis, c’est-à-dire d'alexandrins majestueux 
uniformes, alignés et tondus comimé uné charmillé de Le 
Nôtre. Cependant des bravos fort encourageants ont été dé- 
cernés au début du jeune poëte, et la Porte-Saint-Martin 
compte un succès de plu 

Avez-vous envie de rire ? alléz à la Montan ier, Ci-devant 
théâtre du Palais-Royal, tant il est vrai que Saïnville, ni Ra 
vel; ni le grand Alcide Tousez, d'ont rien perdu ‘dé léur 
gaieté, témoin un Jeune homme pressé. Ravel-Dardard est 
pressé de se marier, et il s'avise de réveiller Sainville-Bonmi- 
chet à deux heures du matin pour lui demander la main de 


ë ie ; à ce même 
SI SA ] 1ent une petite pièce d’un charabia 
plus pacifique et d’une gaieté qui fera moins de bruit. 


Le Véloce (1), 
OU TANGER, ALGER ET TUNIS, PAR M. ALEXANDRE DUMAS 


Le Véloce… M. Alexandre Dumas . voilà deux noms qui 
se complètent et s'appellent mutuellement ! A qui en Na 
donc tous ces esprits chagrins de la Chambre quand ils Koné 
yenus reprocher au gouvernement d'avoir mis une chaudièn 
à la disposition de cette locomotive bouillante à face hum de 
qui sans cesse vole, hennit, flamboie, dévorant dans sa TE 
éperdue, haletante, les kilomètres de papier ? Qui mi HT 
le. Véloce de la littérature avait droit de monter l'Alexa ire 
Dumas de notre marine à vapeur? On ne sé pare nn : 
qu unissent les dieux. Il est de ces affinités Fe De 

= 


justice, devaient se grouper pour support des armes mélées 


(4) On s'apercevra aisément q i 
( eyra “nt que cet article était écrit et c 
posé depuis plusieurs semaines, Ftle était écrit et De 
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magnétiques. C'est pour M. Dumas, et nul autre, que le 
Véloce fut conçu, baptisé, et qu'un ingénieur prédestiné en 
assembla les solives providentielles. 
M. Dumas ne s’y trompe pas : à peine dans Cadix la belle 
il jeté les jeux sur la rade, qu’à la vue du Véloce mouillé 
dans le port il s’est dit : «Voilà mon domaine! » Deux coups 
de feu, qui coûtent la vie à deux margats, signalent et présa- 
gent son arrivée à bord. Tel Brahma apparait entre deux 
coups de foudre. A peine il a mis le pied sur le pont du na- 
vire, que la nef frémissante a reconnu son maïtre. | en nom- 
me l'état-major; il en dénombre l'équipage; il en passe l’in- 
spection. Le capitaine, voyant bien à qui il a affaire, s'em— 
presse de lui offrir son logement. M. Dumas le refuse avec 
une magnanimité toutauguste. & Autant que possible, répond- 
il, il ne veut déranger personne. » Il distribue toutefois les 
chambres à sa suite, composée, comme l'Europe sait, de 
Maquet, de son bon Maquet, d'Alexandre son fils, pour le 
moment, perdu, comme Télémaque, en Espagne, mais sans 
Mentor; de Giraud le peintre, de Louis Boulanger et de Des- 
barolles. 

Qu'est-ce que Desbarolles ? Est-ce uni écrivain, est-ce un 
peintre? Personne n'a pu encore nous dire le mot de cette 
énigme. Peu importe, du reste : il était du Véloce! Cela doit 
suflire à sa gloire, et pour qu’au sein de son village, 


Le vieillard mème, quand il passe, 
Porte la main à son chapeau (4er). 


Bien qu'officiel, il paraît sûr que M. Dumas était réelle- 
ment muni de cette mission dont les ministres ont publique- 
ment désavoué ou mis en doute l'existence. Son passeport, 
signé Guizot, porte ces mots : M. Dumas Davy de la Paille= 
terie, se rendant en Algérie, chargé d'une mission du mini 
tère de l'instruction publique, voyageant avec deux domesti- 
ques. Il n'est pas question de sa Suite. Mais comment supposer 
que Monte-Cristo puisse passer les mérs sans une suite? Il ÿ 
a apparence que M. de Salvandy avait oublié cette mission 
lors du fameüx débat de la Chambre, Et pourquoi donc 
M. Dümas Davy de la Pailleterie n’aurait-il pas eu une mis- 
sion? Fallait-il pour celà l'appeler ce monsieur et lui con- 
tester précisément la seule chose qu'on ne puisse raisonna- 
blement lui dénier, — sun immense notoriété, = d’autres 
diront son immense gloire ? 

Par exemple, rien ue transpire sur l'objet de sa mission. 
M. Dumas est sur ce chapitre d’un boutonné, d'une réserve 
que ses lecteurs devront regrelter d'autant plus qu'ils y sont 
moins habitués. Rien ne pèse tant qu’un secret, et surtout à 
ceux qui l'iguorent. A défaut de toute donnée sur celte mis- 
sion, qui élait apparemment diplomatique, nous en sommes 
réduits aux conjectures, et, chemin faisant, nous aurons soin 
de mettre le public au courant de nos hypothèses ou de nos 
découvertes sur ce grand point. 

Dès le premier pas, durant mème la traversée, nous nous 
flattons d’avoir résolu le problème. M. Dumas, appuyé con- 
tre le bastingage entre un fusil chargé à plomb pour les mar- 
gats et les mouettes, et une carabine chargée à balle dans 
l'attente des marsouins (j'avais oublié de dire qu'en montant 
sur le bord M. Dumas s'était immédiatement nominé un ar— 
murier extrasrdinaire), dans celte posture guerrière , 
M. Alexandre Dumas, dis-je, rêve à l'Afrique, cette terre 
d’enchantements él de prodiges, et, dans son délire poétique, 
il laisse, je le crains bien tout d'abord, échapper une partie 
de son secret. — Il va voir l'Afrique! s'écrie-t-il, cette terre 
magique où pousse le Lotus, où a fleuri le jardin des Hespé- 
rides, où chez les Garamanthes les bœufs païssaïent à recu- 
lons (c'est Hérodote qui l’aflirme); l'Afrique, ce pays des 
Satyres, des Faunes et des Egypans; des sañgsues longues de 
sept coudées, dont une seule suffit pour sucer le sang de 
douze Hommes, selon Strabon; l'Afrique où bondissaient des 
génies capripèdes, des monocoles courant sur une seulé jambe 
aussi vite que l'autruche et que la gazelle ; des léocrotes qui 
ont la lête du blaireau, les jambes du cerf, la queue et la 
poitrine du lion; les psylles, le caloplebas dont le regard tue, 
le basilic dont l’haleine dissout la pierre la plus dure, qui 
tous étaient, ajoute ici le narrateur, des animauæ originaires 
de l’Afrique. À 

N'est-ce pas encore en Afrique que l'aigle fécondait la 
louve, et que de ce rapprochement, légèrement incestueux, 
naissait le dragon, remplacé depuis par le simple chasseur 
d'Afrique? Enlin, n'est-ce pas à Alger même que le docteur 
Shaw à rencontré, il y a tout au plus trois cenis ans, le fa- 
meuæ mulet issu de la vache et de l’âne, ce fameux mulet, que 
vous savez, qui tient à la fois du père et de la mère (en vé- 
rilé!) et qui s'appelle le Kumrah ? 

M. Dumas à oublié le serpent du fleuve Bagrada, qui avait 
cent vingt pieds de long et des écuilles de tortue. : 

Mais il n'importe : nous sommes maintenant sur la voie. 
M. Dumas est envoyé en Algérie pour étudier les phénomènes 
de là nature, les Eyypans, les léocrotes, les psylles, le calo- 
plebas, les gorgones, le basilie, où les sangsues de sept cou= 
dées, si toutefois il ne juge pas au-dessous de lui celte mis- 
sion peut-être un peu pharmaceutique. Ou bien encore, il 
est chargé de déterminer l'emplacement de ce fameux verger 
à pommes d'or, si outrageusement pillé par le voleur de fruits 
Hercule, sinon peut-être de rechercher comment s'y pou- 
aient prendre ces bœufs garamanthiques d'Hérodote pour 
brouter l'herbe à reculons. : À 

Toutes ces versions sont plus ou moins plausibles; mais 
elles s'évanouissent, hélas! devant les nouvelles impressions 
que fait naître dans notre esprit la première apparition de 
M. Dumas sur cette terre féconde en spectacles forains, où les 
Champs-Elysées se classeraient si bien entre le palais des 
Gorgones et le jardin des Hespérides. Quel dommage qu'Hé- 
rodute et Pomponius Melas soient silencieux sur ce point! 

Voici Lë fait qui 4 soudain changé le cours de iios idées, 
relativement à la mission. En rade de Tanger, M. Dumas, 
sans attendre le débarquement, se jette dans un canol avec 
Maqüet, Giraud, Boulanger, Rebec (le commissaire du Vé- 
loce), un fusil à deux coups et douze Carabines. Il remonte le 


lit d’une petite rivière et prend terre sur l’un des bords. 
Mais, en ce moment même, une hirondelle de mer (limpru- 
dente!) vient à passer, et; d'un coup de fusil, M. Dumas f’en 
voie tomber de l’autré côté de l’Ouël. Au couÿ dé feu, sur 
git lentement, dérrière une dune, lepremier Arabë, non certes 
du pays, mais le premier qu'ait apercu M. Dumas, person- 
nage plus important qu'il ne le croit, car son étoile lui a valu 
l'honneur insigne de procurèr au voyageur l’occasion de tout 
un ravissant chapitre. 

Le premier Arabe donc dresse sa tête bronzée, et.M. Du- 
mas lui fait signe de lui apporter son lifondelle. L’Arabe 
obéit, et demande à un janissaire borgne, interprète de la so 
ciété, si l'Européen a tiré l'oiseau au vol. Belle question! Si 
M. Dümas en est à son premier Arabe, on voit bien que l'A= 


rabe aussi en est à son premier Dumas. De son côté, Monte- 
Cristo prend aussi des renseigneinents sur ce ndif enfant 


d'Ismaël : il apprend qu’il a devant lui le meilleur tireur du 
pays. 
« Voilà qui est bien; dis-lui, fait-il du janissaire, que le 
Français tire mieux que lui. » 

L’Arabe, piqué d'honneur, fait feu sur un pluvier, et le 

manque bien et beau, M. Dumas répart à l'instant même en 
tuant, sous les yeux du Marocain, une bécassine qui s'envole 
là à point nommé. Il semble qu'un congrès d'oiseaux de terre 
et de mer s’improvise partout où va M. Dumas, pour lui en- 
trenir la main. 
? rabe, n’y tenant plus, propose de tirer à balle ; on juge 
si M. Dumas se rend à un pareil défi. Il s'agit de trouver 
une cible. L’Arabe ramasse un pâton. « J'avais, dit M. Du- 
mas, dans ma poche une lettre d’uñ de dés néveux eploÿé 
au domaine privé de Sa Majesté : cette lettre dormaët paisi= 
blement dans son enveloppe carrée. » 11 s'agit de la réveil- 
ler. L'Arabe compte vingl-cinq pas, plante le baton dans le 
sable, y pratique, avec son cuuteau, une fenle; et, dans celte 
ouverture, introduit dextfement la lettre du neveu émployé 
au domaine privé, laquelle, ornée de son cachet rouge, fournit 
une ciblé excellente. Cela fait, il revient sur ses pas, vise 
longlemps avec un soin prouvant bien « l'importance qu'il at- 
tachait à ne pas être vaincu une seconde fois, » et pousse un 
hurlement de triomphe en voyant que sa balle a écorné un 
ängle de là lettre-cible du neveu au domaine privé: 

C’est ici que M: Dumasise montre grand comme l'Atlas. 

«À ton tour! dit l'Arabe. » 

M. Düinas sourit. 

1l charge le janissaire borgne de dire à l’Arabe qu'en 
Erance on ne tire pas de si pres. 

En effet, il mesure une distance double. 

L’Arabe le regarde ävéc étonnement. 

« Maintenant, continue M. Dumas, dis-lui que je vais tou- 
cher du prémier coup le but plus près du centre qu’il ne l'a 
touché, et, du second, couper le bâton qui le soutient » 

En disant ces mots, M. Dumas met en joue Son fusil De- 
vismes. 

Le premier coup part, touche la cir! 

Le second, qui le suit presque immédiatement, brise l’é- 
chalas !.. 

À cette vue, l'Arabe foudroyé prend son fusil et court en- 
core 

Ce fait d'armes, dont il nous faut à regret passer maint dé- 
tail, car il fournit lu matière de tout un chapitre, nous à porté 
à croire à posteriori que M. Dumas devait être chargé dé dé- 
iontrer aux Africains la supériorité du tir Gasliné-Renette 
et de la carabine Devismes sur ce que désormais il ne faut 
plus appeler l'adresse arabe et sur le long fusil bédouin. 

En y réfléchissant pourtant, ces instructions nous semblent 


ün peu bien guerrières pour émaner de la paisible Univer- 
Puis une partie de la mission — celle qui a trail spé- 


tialèiment à la carabine Devismes — ne tendrail rien moins 
qu’à transformer M. Alexandre Dumas en un voyageur de 
commerce, chose encore plus inadmissible. Cherchons donc 
toujours. 

Ah pour cette fois nous y sommes! M. Dumas, dans un 
chapitre subséquent, narre à sa belle correspondante (il ne 
faut pas perdre de vue que de Véloce, ainsi que les léttres 
d'Espagne, sont adressés à une dame) une histoire inédite, 
celle d'un certain Hercule et de certaines colonnes qui Jouè- 
rent, à ce qu'il paraî de autrefois: Cela va de 
la page 219 à la page 247. oute : M. Dumas est 
chargé de tirer à clair une vieille science assez obscure 
qu'on nomme la mythologie, ce qui, pour le coup, rentre 
bien dans le domaine propre de l'instruction publique, et 
mème de l'instruction primaire. Il ne manque que les petits 
vers Bächaumont à ce savatt morceau pour en faire la plus 
divine lettre à £milie, 

Mais, bali ! il estécrit que ce grand voyageur est un protée 
qui nous échäppera toujours. Nous n'avons pas tourné le feuil- 
let que déjà Denoustier-Dumas a changé de rôle et se trans: 
forme en un père de la Merci. Si ce n'est pas lui précisément 
qui délivre les prisonniers d'Abd-el-Kader, MM. Courby de 
Coynord, Cabasse, Thomas, Larrazée et autres, c'est du moins 
lui qui les reçoit dans ses bras au noi de la France. C'est lui 
qui vient les chércher à Melilla avec le Véloce, son navire, 
comme nous croyons l'avoir prouvé suffisamment, et, ma foi! 
nous voilà tout près de supposer maintenant que M. Duma 
avait mission de négocier la reddilion dés héroïques débri 
du combat de Sidi-Brahim, et qu'il faisait semblant de tuer 
des margats el des hirondelles sur la côte pour mieux céler 
ses vues de plénipotentiaire, dissimuler son caractère de ré= 
dempteur, et jeter de la poudre aux yeux du bon empereur de 
Maroc. Seulement, il est arrivé un peu tard; mais à qui la 
faute? Au Véloce qui file à peine huit nœuds à llieure dans 
ses beaux jours. Huit nœuds à l'heurel… Un Véloce qui 
porte Alexandre Dumas et sa mission! Quelle honte pour 
l'usine d'Indret et notre chétive marine! Enlin, les prison 
niers nous ont été rendus, et rien ne nous Ôtera de l'esprit 
que M. Dumas est l'auteur indirect, mais tr éel, de cette 
heureuse délivrance. 

Dans tous les cas, lecteur, entre ces quatre objets présu- 


{| més de la mission de M. Alexandre Dumas, les égypans et 
les sangsues, l'école du tir au margat et à la cible, l'étude 
de-la mythologie et la reprise de nos captifs, fais comme 
nus, tranche ou hésite; 


Devine si tu peux, et cho 


si Lu l’oses. 


Les volumes suivants du Véloce nous apporteront peut-être 
de nouvelles lumières sur ce point digne d'exercer les Sau- 
maise contemporains. 

En attendant, revenons, s’il vous.plaît,.sur nos pas afin de 
suivré rapidement M. Dumas &t le Véloée dans leur épique 
cabolage. 

A peine à Tanger, M. Dumas, toujours grand chasseur de- 
vant lé Seigneur, s'occupe d'organiser un courre au sanglier, 
etil y parvient, doi -je le dire ? sousles auspices et avec l’aide 
du consul d'Angleterre, M. Drummond Hay, grand cha 
lui-même, et dont le seul nom, mais le nom seul, est un pas 
port Suflisant pour fairé respecter le port d'armes et la Lèle 
des Européens qu'il a pris sous son pätrunage-Sans M. Hay 
poiit:de chasse possible dans les environs de Tanger; mais 
avec lui ou son firman, rien à craindre. Cela est triste pour la 
diplomatie française, après Surtout que nous avons bombardé 
Tanger et Mogador ; mais enfin cela est ainsi. 

M. Dumas chasse donc sous la protection du consul de Sa 
Müjesté britannique, et pratique l'entente cordiale avec 
M. Saint-Léger, le chancelier du consulat, qui supplée 
M. Drummond Hay. Qu'en auroñt pensé les ministres”? Je 
l'ignore vraiment, et plus que jamais j'incline à croire que la 
mission de M. Dumas ne pouvait être politique. Etait-ce 
bien la peine, au reste, de flalter Albion et de contrarier le 
système pour tuer un seul martassin, commé l'ont fait nos 
vaillants chasseurs, au nombre de trénte ou quarante ? Et en- 
core n'est-ce pas M. Dumas qui à frappé l'immonde et sau- 
Yage animal. En revanche, c’est lui qui fournit le porteur 
dans la pérsonne d'Eau de Bénjouin, lequel, aidé du cuisi- 
hier de M. Hay (toujours le consulat anglais), rapporte triom— 
phalement dans Tanger, lié à un bâton, l'uniqué marcassin 
déconfit. Ceci me rappelle qu'à Bone j'en avais vu tuer deux 
douzaines en moins d'une heure. Il paraît que le sanglier 
barbaresque tend à se perdre comme les psylles et les mo- 
nocoles, ou peut-être les margats de la côte étaient venus à 
tire-d’ailes Jeter une panique salutaire parmi les verrais du 
Maroc. 

M. Dumas assiste encore à Tanger à une noce juive qu'il 
décrit en fort grand détail avec son entrain habituel, et dont 
le crayon de Giraud a retracé d’une façon très-saisissante l’é- 
trange cérémonial nocturne. 

Arrive ensuite le chapitre savant dés colonttes d'Hercule ; 
puis deux autres sur Gibrallar. Dans cette ville, M. Dumas 
retrouve Aleæandre, l'enfant prodigue, qui sort de l'ile de 
Calypso, où quelque chose d'approcliant, et, pour excuse de 
son école buissonnière, lui présente, à titre de mémoire jus- 
tificatif, une longue pièce de vers à laquelle le père débon- 
naire accorde, dans son odyssée, les honneurs de l'insertion èn 
extenso, bien que le poème, par son allure et son sujet, 
sernblât devoir trouver sa place naturelle parmi les péchés de 
jeunesse. 

À Gibraltar, M. Dumas rencontre si Robert Wilson, cet 
Anglais généreux qui sauva en 1815 la vie di comte Lava— 
lette. Indé, l'histoire de l'évasion dudit comte. 

Ii faut remarquer, à ce propos, que Le Véloce est qualilié 
d'ouvräge complétement inédit. 

A Melilla, enfin, et à Djemma-Ghazaouat, M. Dumas de= 
yient le Xénophon des combats héroïques qui ont fait tom 
ous le feu ou entré les mains dés Arabes ant de braves 
officiers et soldats; il a une entrevue pathétique avec les seize 
prisonniers délivrés, el pousse une pieuse reconhaissance 
jusqu’au tombeau du capitaine de Géreaux, inhumé à Djernina- 
Ghazaouat, où ilreçut le coup mortel. 

Tel est en substance le menu de ce nouveau volume d’im- 
pressions de voyage; mais ce qu'aucune pluiné ne petit aa 
er, c’est le délail précis que la postérité y trouvera, lieure 
par heure, minule par minute, des fails et gestes de Maquet, 
Giraud, Boulanger, Desbarrolles, et de ceux de l’auteur lui- 
même, de l’auteur surtout qui, à l'exemple de nombre de 
peintres célèbres, s'y représente à chaque instant sous toutes 
les faces, de dos, de profil, en pied, en buste, à table, au lit, 
debout, assis, en un mot, dans toules les fonctions multiples, 
publiques et privées de la vie humaine, el relève chacune de 
ses propres paroles avec un soin religieux qui donne ui sin- 
gulier démenti au proverbe : « Verba volant, » 

Comment s’y prend M. Dumas pour faire lire de sembla- 
bles choses, et'en remplir, sinon de longs, au moins d'innom- 
brables volumes ? Nous ne savons : é’est son procédé à lui. 
Que d'esprit, que d'animation cet homme mer au service el 
dépense au profit de son incurable égotisme ! 11 n'importe : 
cela lui réussit; la foule bat des mains et le suit partout où 
il Lui plait d'aller, en Suisse, en Italie, en Sicile, en Espagne, 
au Maroc, à Alger, à Tunis; elle se sent de forcé à faire sur 
ses pas le tour de notre sphère, et à découvrir avec lui le 
reste du monde connu ; elle le suivrait au besoin de Saint- 
Germain-en-Laye à Paris, et de Paris à Saint-Germain, car, 
vraiment, il faut convenir qu’il est bien bon d'aller si loin. 
Nous-mème, critique, nous prenons le livre contre lequel no- 
tre raison et notre conscience littéraire se révoltent à chaque 
page, et nous le lisons jusqu'au bout. Que nous en reste-t-il? 
moins qu'une impression, Une sensation passagère et obtuse; 
et l’on en peut dire, comme David, de ce tableau confus que 
quelqu'un lui montrait : « C’est'une fricassée de poulet; c'est 
agréable au goût; cela a de la saveur ; mais on ne sait pas ce 
qu'on mange.» Ainsi des narrations de voyage de M. Alexan- 
dre Dumas : On s'amuse de confiance, malgré soi, quelque- 
fois aux dépens de l'auteur, et l'on ne se sent pas le courage 
d'entrer dans üne sérieuse colère contre cet esprit si brillant, 
bien que si frivole, et surtout si sincèrement convaincu que 
l'Europe entière n’a qu'une grande afaire : celle de recueillir 
avidement chacun de ses monosyllabes. 

FéLix MORNAND, 
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LE 24 FEVRIER, 


GANT PATRIOMGUE 


Paroles de M. E. ALBOISE. — Musique de M. CG. BOUSQUET. — Chanté par M. PAULY, à l’Opéra-Nationat. 
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RATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Le 24 février. 
CHANT PATRIOTIQUE. 
PAROLES DE M. E, ALROISE, MUSIQUE DEM. G. BOUSQUET. 


Vos droits, nous voulons les proscrire 
Courbez-vous tous, nous sommes rois... 
À cet ordre, loin de se rendre, 
Prenant son sceptre souverain, 


stle cri de toute la France, 
Et désormais indépendance, 
Union, force et liberté, 


En vain la rage les transport 
Isroulent leurs canons Me 
La liberté renaît plus lorte 
Du sang versé par les tyrans ; 

+ Pour elle la terre se peuple 
De défenseurs prêts'au combat, 
Car le peuple devient soldat 
Et le soldat redevient peuple : 

Egalité 

Fraternité, ! 
C’est le cri de toute la France, 
Et désormais indépendance, 
Union, force et liberté. 


Toui sé mêle, tout se rassemble : 
Garde civique au noble cœur, 
Citoyens, soldats, sont ensemble : 
En deux jours le peuple est vainqueur, 
Peuple modeste dans sa gloire, 
Peuple héroïque de Paris 
Qui, ne voulant pas d’ennem 
Répète au sein de la victoire: { 
Egalité, 
Fraternité, 
C'est le cri de toute la France, 
Et désormais indépendance, 
Union, force et liberté. 


Mais dans ces dévoûments sublimes 
On a vu,s'éclaircir nos rangs : 

La mort à choisi ses victimes 
La France pleure des enfants. 
Faisons au tombeau de nos frères 
Un linceul de nos trois couleurs, 

Et saintement chantons en chœurs 
Pour consoler leurs ombres chères : 


C'est le cri de toute la France; 
Par vous naîtront indépendance, 
Union, force et liberté. 


* Enfin si le coup de tonnerre 
Qui chez les rois va retentir 
Allume contre nous la guerre, 
Nous saurons et vaincre et pérlr. 
Quand la liberté nous seconde, 
On meurt sans reculer d’un pas ; 


Ma ainqueurs avant le trépas, 
En mourant, nous dirons au monde : 
Egalité, 
Fraternité, : 


C'est le cri de toute la France; 
Peuples, formons notre alliance 
Union, force et liberté. 


Bulletin bibliographiques 


L'Égypte, les Turcs et les Arabes; par M. Gisquer. 2 vol. 
in-8. — Paris, 1848. 


L'auteur de cet ouvrage est l'ex-préfet de police de Paris. Son: 
voyage en Egypte date de quatre années, bien que la relation en 
ait paru il y a quelques semaines. Ce fut le 21 janvier 1844 
que M. Gisquet s'embarqua à Marseille pour Alexandrie. D'A-— 
lexandrie il alla au Caire, du Caire aux Pyramides; puis il re- 
monta le Nil jusqu'à l’ile de Philæ, visitant tout ce que les 


touristes visitent d'ordinaire. Combien de temps dura son 
voyage? il ne nous l’apprend pas. Il nous dit seulement qu’il 


avait pour objet une question agricole et commerciale d’un puis- 
sant intérêt. Quoi qu'il en soit, M. Gisquet est de retour en 
France, el il vient de publier deux volumes in-8, sous ce titre : 
T'Epypte, les Tures et les Arabes. ; 

Ces déux volumes n'offrent rien de bien nouveau. M. Gisquet 
ne fait guère que répéter, en d’autres termes, ce qu’avaient dé, 
dit M. Victor Schælcher et d’autres voyageurs modernes; mais 
il confirme presque tous les jugements qu'ils ont portés sur l'é- 
tat actuel de l'Egypte. Malheureusement son ouvrage est trop 
long de moitié. Non content de raconter ses impressions per 
sonnelles, M. Gisquet a souvent copié les récits de ses préd 


ter, etils’ 
divers personnages de 
gypte, les Tures et les Arabes e: À F ÿ 
Car il résume d’une manière assez complète la situation déplo- 
rable que Méhémet-Ali a faite à l'Egypte. 

Avant de débarquer avec M. Gisquet sur la terre des Pha- 
raons, constatons que l'ex-préfet de police de Paris a eu à s 
plaindre des procédés de la police napolitaine, « À Naples, di 
i ige la remise des passe-ports de tous les voyageurs, y 
compris même ceux qui ne metlent pas pied à terre. Cette me 
sure vexatoire est, dit-on, autorisée par un traité postal conclu 
avec l'administration française, dont les clauses me para issent 
violer le droit des gens. Un voyageur placé sur un pâtiment 
quelconque doi être, d'après une fiction généralement admise, 
considéré comme s’il était sur le territoire de sa nation: consé 
quemment la police d’une puissance étrangère ne doit avoir, 


sauf les cas exceptionnels, aucune action sur lui tant qu’il reste 
à son bord. Il est donc étrange que nos hommes d’État aient 
accordé aux agents du roi des Deux-Siciles la faculté exorbi- 
tante d'exercer une-surveillance à bord de nos paquebots et 
jusque sur les Français qui se-bornent à traverser la rade de 
Naples, N'est-ce pas l'honneur de notre pavillon? Le 
gouvernement napolitain méritait moins que tout autre une pa- 
reille déférence ; on en jugera par un seul fait : quandile roi de 
Naples eut appris que la mode s'était généralement répandue 
en France de porter des moustaches ; quand il eut vu dans sa 
capitale des Français de distinction adopter cet. usage, il:pro- 
vitles moustaches de sa cour, de son armée, et, en même 
temps, sa majesté voulut.que tous les galériens de son royaume 
en portassenta» 

spérons que le gouvernement pro: 


oire de la république 


française ne laissera pas’subsister ce:tr. postal, dont les clau- 
ses, contraires au droit des gens et humiliantes pour la France, 


ont soulevé l’indignation de M. Gisquet lui-même. 
* En arrivant à Alexandrie, M. Gisquet avait admiré les fortifi- 
cations de cette ville construites par un Français, M. Gallice ; 
mais une scène, bizarre; dont il fut témoin quelques jours après 
son débarquement, lui prouva combien ces remarquables tra 
vaux seraient peu redoutables à l'ennemi. Cette scène, il la ra- 
conte ainsi : 

«Huit matelots français, appartenant à un navire de com- 
merce, avaient parcouru la ville et retournaient, à la nuit tom- 
bante, vers le port, après avoir fait de nombreuses libations; 


en passant devant un corps de garde, la pensée leur vint de s’en 
emparer. Ce projet extravagant fut aussitôt exécuté que conçu. 


Nos marins déSarmèrent lasentinelle, prirent les fu etch: 
sèrent sans résistance les vingt hommes qui gardaient le poste. 
Puis, un de ces mauvais plaisants se mit en faction, et, faisant 
un maniement d'armes, il eria aux soldats débusqués : « Re— 
gardez, grands escogriffes, voilà la tenue d’un vrai troupier. » 
La nouvelle de cette escapade étant parvenue au consul, celui- 
ci se rendit immédiatement auprès du vice-roi pour offrir des 
excuses, et afténuer la fâcheuse impression que pouvait pro- 
duire nn pareil coup de tête. Le pacha, loin d'en être irrité, 
dit en riant : « Ah! quels gaillards! Si j'avais à mon service des 
diables conime ceux-là !.. » 

Il en est de toutes les institutions fondées par Méhémet-Ali 
comme des fortifications d'Alexandrie, qui manquent d’artilleurs 
et“de soldats pour les défendre. L'école d'agriculture et l'école 
arts et métiers ont disparu; l’école des langues n’a plus 
es et n'existe plus guère que de nom; l’école de cavale- 
rie, habilement dirigée par le colonel Varin, est en pleine dé 
cadence, car on lui refuse les allocations nécessaires; le profes- 
seur de droit administratif n'a pu obtenir que cinq élèves, et à 
la fin de la première année, le vice-roi voulait lui enlever le 
plus capable des cinq pour en faire le chef d’une buanderie. 
L'école polytechnique a pour directeur un homme de talent, 
M. Lambert, ex-saint-simonien, mais les autres proft 
des Egyptiens trop peu instruits pour former de bor 
plusieurs veulent, dit-on, enseigner des hoses qu'ils ne savent 
pas. Si les deux ou trois hôpitaux et l’école de médecine sub- 
Ssistent encore, c’est, grâce au zèle et au dévouement de Clot- 
Bey, leur fondateur, « Du reste, dit M. Gisquet, un égoïsme 
excessif est et fut toujours le mobile des actions de Méhémet- 
Ali. S'il a créé des élablisséments, ce n’était pas dans l'intérêt 
des Egyptiens, c'était pour lui, pour lui seul, dans la seule vue 
d’accroitre ses ressources personnelles. Quant au peuple, sa 
eondition ne pouvait qu'empirer ; il ne doit jamais avoir que ses 
bras pour travailler; si Méhémet-Ali pouvait vendre l'air qu'un 
fellab respire, il le vendrait cher. Sa coupable manie de pres- 
surer les contribuables est telle, qu’il eut un moment la pensée 
de faire payer l'eau du Nil. Les habitants de l'Egypte ne sont 
pour lui que du bétail, et ce bétail n’a pour litière que du sable 
ou de la boue. » Et plus loin il ajoute : « Méhémet-Ali à com- 
pris l'utilité de [a réclame : il a voulu qu'on parlât de lui, qu'on 
en parlt beaucoup, qu'on le représentät comme un prince civi- 
lisateur. Que de sacrifices n’a-t-il pas faits pour obtenir les élo: 
ges des publicistes. Alexandre le Grand, sur les flots de l'Hy- 
daspe, s’écriait : « O Athéniens! que de travaux, que de dan- 
gers pour mériter vos éloges! » Méhémet, couché sur ses tapis, 
pourrait parodier ces éloquentes paroles : « © publ 
n'ai-je pas donné pour que vous iez mon apologil 

Il suffit d'ouvrir au hasard ces deux volumes pour y trouver 
des faits semblables au suivant : «Nous avons maintes fois ren- 
contré des groupes composés d'hommes, de femmes et d'enfants, 
garrottés, attachés les uns anx autres comme les anneaux 
d'une chaîne, ayant les bras étendus et passés dans une plan- 
che percée de trous, Ces malheureux, qui mouraient de besoin, 
n'avaient plus la force de porter les fers dont leurs membres 
taient chargés, et semblaient des cadavres trainés à l’ossuaire. 
C'étaient sans doute de grands coupables, des scélérats livrés 
aux exéguteurs des hautes-œuvres? Détrompez-vous, ces pau= 
yres gens n’ayaient commis aucune faute. Traqués, arrêtés par 
les sbires du pacha, on les conduisait dans le Delta pour creuser 
quelques fossés ou réparer une digue. Le défaut d'aliments, les 
coups et les fatigues de la route en feront mourir une partie 
avant d'arriver à destination; il y aura des vides dans ces cha- 
pelets de corps humains. Les survivants trayailleront jusqu’à 
leur dernier soupir, et probablement aucun d'eux ne reverra 
son village, » 

«Damanhour, dit ailleurs M. Gisquet, l’ancienne Hermopolis 
Parva, contient maintenant une population de huit mille âmes, 
et présente le même aspect de misère que tous les villages de 
l'Egypte. Le vice-roi y a fait établir des ateliers pour la prépa 
ration du lin : six cents fellahs, hommes, femmes, enfants de 
tout âge, sont occupés à ce travail, et vivent enfermés jour et 
nuit sous des verrous, au milieu d’une poussière qui abrége 
rapidement leur existence. On ne les paye pas, et à peine re— 
çoivent-ils quelques grossiers aliments. J'ai vu ces malheureux, 
c’étaient des cadavres ambulants. On en fit sortir une trentaine 
pour les conduire à une ferme voisine. El y avait tout au plus 
pour vingt minutes de chemin ; eh bien ! leur faiblesse était telle 
que trois d’entre eux ne purent faire ce court trajet, et mouru- 
rent en chemin. Voilà comme le yice-roi traite ceux que nous 
appelons ses sujets, » 

M. Gisquet n’a pas rapporté, à son retour en France, une meil- 
leure opinion des Tures que de Méhémet-Ali. Dans le premier 
chapitre du second volume (chap. 95), il énumère tous les titre 
qu'ils ont acquis à lexécration du genre humain. Les trois faits 
suivants sont empruntés à ce chapitre 

«Il y a peu d'années, Soliman- sélictar, c’est-à-dire 
porteur du sabre du grand pa et qui, pour ces fonctions qui 
ne l'ont jamais occupé pendant vingt minutes, touche un trai— 
tement annuel de 180,000 francs, avait reçu en cadeau un beau 
fusil, Voulant essayer s’il était bon, il sort du Caire et s'amuse 
à tirer sur les soldats qu'il aperçoit. Après en avoir tué cinq on 
six, il rentre tranquillement chez lui, se félicite de la justesse 
de son coup d'œil et de l'excellente qualité de son arm 

« Le defterdar Méhémet-Bey, gendre du pacha, ayant remar- 


qué un ver dans son jardin, ordonna au jardinier en chef de 
détruire ces sortes de bêtes, ne voulant plus, d t-il, en aperce- 
voir. Quinze jours après, il en vit encore. Le jardinier fut à 
l'instant décapité. Son successeur eut le mème sort pour la 
même faute, et le remplaçant de ce dernier n'éehappa à la mort 
qu’en prenant la fuite. 3 _ L 

«Ibrahim-Pacha, qui vient de recevoir en France un accueil 
si flatteur, n’est pas exempt de reproches, selon M. Gisquet. 
Ainsi il fit pendre par le nez un nasir qui lui soumettait, avec 
respect et beaucoup de réserve quelques timides observations 
sur la misère de ses administrés. Pendant que deux de ses fem- 
mes esclaves jouaient ensemble, un enfant qu’elles soignaient 
reçut nne coplusion; il mourut à quelque temps de là, et pro- 
bablement d'une autre cause. Ibrahim fit noyer les deux fem— 
més et en fit périr quatre autres, sous prétexte que toutes les 
sixétaient responsables des jours de son fils. » +. 

Mais c’est assez de faits odieux. Après le drame, la comédie. 
M. Schœlcher n'avait pas en connaissance de l’aneedote sui- 
vante, que M. Gisquet raconte en ces Lermes : 

{Un jour, Méhémet-Ali assemble ses intimes, ceux surtout 
doùt il connaissait la fortune. è ; k ; 

« J'ai découvert, leur dit-il, le précieux,ressort qui rend si 
puissantes la France et l’Angleterré, et qui leur procure des, 
trésors inépuisables. 

«— Oh! répondent les courtisans; nous savons bién que votre 
altesse à la pénétration et le génie du prophète, » à 

« Méhémet reçoit le compliment comme une monnaie cou— 
rante, et il Continue : 

«Je sais le moyen de rivaliser avec elles, et j'ai résôlu de le 
mettre en œuvre. 

«— Les destins ont confié à votre laltesse le privilége des 
grandes pensées ; vous êtes la lumière du monde, 

« — J'ai résolu aussi de vous faire participer aux immenses 
profits que je compte réaliser. Il.s’agit de créer une banque. 
C'est là ce qu'il nous faut pour attirer en Egypte les capitaux 
de l'Orient. La banque d'Angleterre et la banque de France sont 
déposilaires de tout l'argent de leur pays. Elles font des affaires 
magnifiques. Elles donnent de gros bénéfices aux actionnaires. 
Leurs opérations ont tellement prospéré, que les actions de 
4,000 fr. en valent 3,600 à Paris.fCe n’est pas Lout : les banques 
rendent d'importants services au gouvernement, au public, à 
tout le monde, Celui qui a besoin de fonds pour son commerce 
en trouve à la banque, et si le gouvernement demandait un 
milliard, il l'obtiendrait en deux jours. Jugez si avec un pareil 
ablissement l'Etat et les individus peuvent jamais être embar. 
les plus belles entreprises n'auraient pas lieu si les ban- 
xistaient pas; nous allons done organiser une banque, 
et nous partagerons les profits. Je veux vous donner une preuve 
de mon affection. Consentez-vous à vous associer avec moi dans 
cette affaire? 

« — Votre altesse peut-elle en douter? 

«— Eh bien! je fixerai vos parts, et Je vous dirai ce qu'il 
faudra verser pour la mise de fonds. » 

« Ici, les auditeurs s’inclinèrent et sourirent d'une assez mau- 
yaise grâce. Mais il n'y avait plus moyen de reculer, L'orateur 
continua : 

«IL faut commencer avec 50,000,000 de piastres. J'en fourni- 
rai la moitié, et vous compléterez la somme, » 

« Peu de jours après, le vice-roi faisait demander à ses heu— 
reux associés le versement de leur quote-part, et leur délivrait 
des quittances. On n’osa point refuser, et 6,000,000 de francs 
entrèrent dans la caisse du fondateur de la banque, c’est-à-dire 
dans la caisse de Méhémet-Ali. — Une année s'écoule sans qu'il 
en soit question: Enfin, l’un des intéressés demande timidement 
on altésse est satisfaite de sa belle conception. « J'en suis 
très-content. — Nous aurons done bientôt quelques bénéfices. 
— Ecoutez, réplique Méhémet-Ali, j'ai réfléchi que pour monter 
une banque, il faudrait des commis, des directeu: s, {ous gens 
qui se feraient payer, qui nous voleraient ou au moins qui com- 
promettraient notre argent. J'aime mieux le faire valoir moi- 
même. Mais je vous allouerai des intérêts. — Votre altessé au— 
rait-elle l'extrême bonté de me dire quand nous les toucherons ? 
— Soyez tranquilles, j'ai donné ordre d’en tenir bonne note. » 
Dès lors, les bailleurs de fonds reconnurent qu’ils devaient ou 
blier les revenus aussi bien que le capital. » 

M. Gisquet à une manie insupportable ; il veut tout expliquer. 
L questions les plus difficiles ne l’embarrassent pas; il en 
donne immédiatement la solution, C’est un défaut dont nous ne 
saurions trop l’engager à se corriger. Qu'il laisse les médecins 
traiter de la médecine, les savants s'occuper des sciences, les 
philosophes parler philosophie, et même les historiens éc re 
l'histoire. S'il entreprend jamais un autre voyage, qu’il <e Con- 
tente de raconter ses impressions personnelles : il à assez d’in- 
telligence et d'esprit, l Ægypte en est la preuve, pour ne rien 
emprunter aux autres. En S'éloignant des bords du Nil, il s'était 
demandé quel sera l'avenir de ce pays, dont la gloire et je, 
malheurs éveillent de si vives sympathies. Aussi son quaran— 
tième et dernier chapitre est-il consacré tout entier à sa dér- 
nière utopie : l'avenir de l'Egypte. M. Gisquet paraît convaincu 
que les réformes qu’il propose produiraient de prompts et d'heu- 
reux résultats. «J'oserais garantir, dit-il, que dans vingt année: 

en supposant qu'un prince intelligent présidät à ses destinées” 
l'Egypte prendrait rang parmi les puissances fortes, libérales et 
prospéres.» Nous recommandons done, sans toutefois en garan- 
üir l'efficacité, l'utopie de M. Gisquet à tous les hommes qui 
s'intéressent à l'avenir de l'Egypte. a 


Le cardinal de Lorraine, son influence politique et religieuse 
au selzième siècle; par J. J. Guircemnx, professeur d'his— 
toire au collége de Reims. Un vol. in-8, — Paris, Joubert. 


Les hommes qui exercent le pouvoir dans les 
luttes et de pas is n’excitent jamais médioerement 
siasme ou la haine des contemporains. 

Surtout au cardinal Charles de Lorraine. À lire les pamphlets 

les panégyriques du seizième siècle, on s'étonne que Le di Ê 
jures el tant d'éloges aient pu, à la même époque. s'adresse ns 
même individu, Pour ses ennemis les plus modérés Char! À de 
Lorraine est un ambitieux, un brouillon, un courtisan de 
vit que d'intrigues, un mauvais génie qui souffle TOUL 
discorde, le flambeau des guerres civiles. Ses am ni d à nn 
au contraire toutes les vertus d’un défenseur de la foi HS pro: 
clament le méroir des évêques, Poracle du sacré collée. te 470 
dl église, le gardien de Ponneur de la France, PA cr 
ais da la chrétienté. De ces deux opinio: 0 ‘es, C'est la 
prRre sue prévalu; et ce Ée ae AU 
Septième siècle est encore vrai aujourd'hui : ne oet 

Or, M: Guillemin, professeur d'histoire au clés nations 
Reims, à entrepris de réhabiliter le cardinal dep gen tomal de 
ne S agit point, dit-il, d’une réhabilitation Systématique d’un de 


temps de 
ment l’enthou= 
Cette vérité s'applique 
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personnages les plus maltraités par l'histoire. On a trop abusé 
et trop médit, dans ces derniers temps, des réhabilitations hi 
toriques, pour que nous nous exposions au reproche et au ri 
dicule de vouloir dire à tout prix des choses nouvelles. Seu- 
lement rien n'oblige à souscrir des jugements erronés, 
quoiqu'ils aient pour eux l'autorité de la tradition. A ces notion 
vagues, confuses, contradictoires, fau: i se trouyent ré 
pandues dans nos histoires de France sur la vie et le caractère 
du cardinal de Lorraine, nous essayons de substituer des fai 
mieux établis et une opinion plus conforme à la vérité, Nous 
voulons reproduire sous ses véritables rails, autant que nous le 
permettra notre fa e, une des plus grandes figures du 
seizième siècle. Tel est le but de cette étude, » 

Ce n’est l'homme seulement, c’est aussi son influence re- 
ligiense et politique qu'étudie M. Guillemin. Aussi se pose-tril 
les questions suivantes: Le cardinal de Lorrjine n’a-t-il été 
qu'un agent de l'Italie et de l'Espagne en France? =t=il 
point autant d'ignorance que d’injus(iceà nous réprése 
cesse les princes lorrains € e les partisans de lPét 
Le cardinal a-t-il eu une politique conforme aux véritables in 
térêts de la France, une politique nationale ? été, comme 
on le dit encore, dans sa lutte contre Les protestants, eunemi de 
toute modération, de tout accommodement, ou bien n’a-tsil pas 
fait, au contraire, de nombreuses tentatives pour rapprocher 
qui divisaient le pays et pour pacifier le monde ch 
t-il défendu le catholicisme que dans l'intérêt de sa 

aison et de sa grandeur personnelle, ou bièn n'a-t-il vu dans 
le protestantisme qu'une cause de troubles permanents ét la 
ruinétde l'unité de la grandeur. du pays? 

Ges questions. M. Guillemin les a résolues en faveur de son 
héros, non qu'il regarde le cardinal de Lorraine comme un 
homme parfait, mais il admire en lui «un politique habile, un 
prélat plein de génie et d’ambition qui aima le pouvoir parce 
Qu'il offrait un noble emploi à sa prodigieuse activité, et parce 
qu'il y trouvait le moyen de servir, en même temps, les intérêts 
de sa maison et ceux de l'État, — le plus redoutable champion 
du catholicisme etle plus solide appui du principe monarchique, 
en d’autres termes, le plus illustre représentant de l’église gal- 
licane et un des plus grands ministres de la royauté française. » 

M. Guillemina voulu prouyer surtout, dans cette étude que 
dénote un esprit distingué, que la France ne pouvait pas et ne 
devait pas deyenir protestante, car, en embrassant le protestan— 
tisme, elle se serait jetée hors des routés naturelles où la pous- 
aient ses antécédents et son génie particulier. « En reniant le 
iholicisme, dit-il, qu'elle avait toujours défendu et qui s'était 
identifié avec ses institutions, la France reniait Son passé eL 
compromeltait son ayenir. En effet, que pouvait donner à la 
France la réforme protestante en échange de ce qu’elle lui en= 
lev Sous le rapport politique e substiluait à-lunité mo- 
chique une sorte dé fédéralisme semblable à celui de la 
Suisse ou de la Hollande. Elle détruisait ce travail sf laborieu- 
sement accompli par les capétiens, ramenait la France de plu= 
sieurs siècles en arrière, et ajournait indéfiniment la liberté 
politique et l'égalité civile, qui ne pouvaient rmer qu'à l'ombre 
du pouvoir central. Comme l’a dit M, de Châteaubriand, on eût 

itisme. lait-il que là 


vu renaître la féodalité par le protestanti 
France laissât s’'introduire dans son sein un ennemi de ses 
croyances qui venait y servir un ennemi de son gouvernement? 


iomphé, nous n'aurions eu ni Richelieu ni 
nte monarchie de Louis XIV n’était pas 
ble. Or, quels qu'aient été les fautes et les excès de la 
royauté absolue au dix-septième siècle, qui voudrait que les 
destinées de la France eussent pris un autre cours! » 

M. Guillemin va même plus loin. Il pose en fait que la réforme 
ne pouvait être utile à la France, qu’à la condition d'y être 
combattue et repoussée. Dans son opinion, le bien qu’elle y 
apporta fnt précisément l’affermissement et l'amélioration des 
deux grandes institutions qu’elle était venue attaquer; le dix 
septième siècle a été Le fruit de la réaction catholique et mona 
chique amenée par l'anarchie du s ème; et personne n’a plus 
concouru que le cardinal de Lorraine à donner à la lutte cette 
heureuse issue, 


i la réfornie eût U 
rin, et la puissa 


Poésies, par M. CuarLes FOURNEL. À vol. in-18. 1848. — 
Berlin, Behr. — Paris, Renouard. 


Berlin la nouvelle des grands 
événements qui viennent de omplir à Paris, nous en rece- 
vions un volume de vers intitulés Poésies, L'auteur de ces vers, 
M. Charles Fournel, est un Français domicilié dans la capitale 
de la Prusse. Il doit être fort jeune, car il abuse d’un sujet que 
dédaignent d'ordinaire les hommes mûrs, afiligés de la manie 
derimer. C'est un de ces poëtes qui, poussant constamment des 
soupirs amoureux, se plaisent à rêver dans l'ombre et dans la 
paix, sous le prétexte d'y trouver un cœur capable de comprer 
dre le leur. Du reste, M. Charles Fournel ne cherche pas 
tromper son lecteur; dès la première pièce, il l'avertit franche- 
meñt du sort qui l'attend. 


Tandis que nous enyoyions 


vous croyez, sous la verdure, 
outant une cau qui murmure, 
Faire du temps un doux emploi, 
Ecoutez-moi ! 


Si vous voulez de vastes ondes 

Où votre esprit vers d'autres mondes 

Vogue révant des jours meilleurs, 
Allez ailleurs. 


En outre, il n’a aucune prétention : sa modestie égale sa fran- 
chise, 


‘Un oiseau chante pour celui 
Qui Jui donne des ailes ; 

Sait-il si quelque autre que lui 
Trouve ses chansons belles | 

Ainsi de moi. Si nul ne veut 
De mon chant pur et tendre, 

Mon pauvre cœur fait ce qu'il peut : 
Dieu yaudra bien l'entendre! 


Si les vers de M. Fournel avaient été publié 
ans plus tôt, malgré certains défauts sur lesquels il serait inutile 
d’insister, ils auraient certainement été remarqués, car il 
priment souvent avec bonheur di uliments élevé 
des idées originales et poétiques. Parmi les pièces trop nom- 
breuses dont se compose son recueil, quelques Chansons de Mai 
et des Tristesses nous semblent mériter une mention particu- | 
lière. Mais nous citerons de préférence un petit Zed inspiré par 
les poésies de l’école allemande contemporaine; il a pour titre : | 
Lorelei. | 


s trois où quatre 


Le soir sourit au murmure des ondes; 
Calmes et doux roulent les flots du Rhin: 


Le nocher vogne et fend les eaux profondes, 
Sans écouter les flots ni leur refrain. 


Sur les rochers un chant vague s'élève, 
Suave et pur comme un céleste accord, 


Le chant soupire et passe comme un rêve, 
Puis il renaît plus tendre ét doux encor. 


Le nocher 
Qui vient 


ogue en regardant la brume 
seoir sur le haut du rocher, 


Comme une Ondine, en sa robe d'écume, 
Qui fond/en eau quand on veut l'approcher, 


Le nocher vogue et dit : O blanche féel 


Pourquoi viens-tu dans les écueils t’ 


Par tes soupirs mon âme est captivée; 
O Loreleil pourquoi chanter au soir? 


Le nocher vogue, et, dans les eaux profondes, 
Barque ét nocher ont disparu soudain, 


Le soir sourit au murmure des ondes ; 


Calmes er doux roulent les flots du Rhin. 


Malheureusement pour M. Fournel, nous avons marché si vite 
en quinze jours, que se: ies ne sont plus de notre temps. 
Nous doutons qu'elles parviennent à trouver des lecteurs dans 
les circonstances actuelles. IL y a peu d'hommes dispo au- 
jourd'hui à écouter couler l'eau des rui aux sous la verdure. 
Nous avons un plus sérieux emploi à faire de notre temps. 


Histoire de Venise; par M. Léon GaLisert; un volume 
grand in-8, orné de 24 gravures sur acier. — Paris, 1848, 
Furne, 20 francs. 


L'auteur de l’Afgérie, M. Léon Galibert, a publié par livrai- 
sons, pendant l’année 4847, une Histoire de Venise qui n’a été 
terminée que dans les premiers jours de celte année. Cette 
compilation, faite avec conscience et talent, est un livre de bi- 
bliothèque, et non un de ces onvrages de luxe dont le seul m 

consiste à faire un magnifique cadeau d'étrennes. L'Æis 
toire de Venise S'y trouve résumée tout entière depuis les temp 
les plus anciens jusqu’à hos jours. Les faits proprement dits y 
occupent même une place trop considérable, car sur vingt el 
pitres qui forment près de 600 pages, quatre seulement sont 
consacrés au commerce, aux beaux-arts, aux sciences et lettres 
et aux mœurs. Aussice second ouvrage de Léon Galibert est- 
il destiné, comme le premier, à être consulté plus qu’à être lu. 
Evidemment il y avait autre chose à faire avee un pareil sujet, 
qu'un recueil chronologique et méthodique de dates et d'évé, 
nements. Du reste, en nous plaçant au même point de vue que 
M. Léon Galibert, nous devons reconnaître, pour être justes 
que son travail ne mérite que des éloges ; seulement le style en 
est monotonement froid, Quant aux gravures, exécutées d’après 
des dessins de MM. Rouargue, elles sont remarquablement 
exactes, et leur exécution ne laisse presque rien à désirer. & 
somme, l'Histoire de Pen, tun des plus beaux livri 
à Paris, en 1847. Le libraire Furne, à laquelle il fait un 
grand honneur, nous promet Æome, Constantinople et Jéru- 
salem. 


Le Dauphiné; par madame CAMILLE Lepnun. 4 vol. in-8 
— Paris, 1848. 


Le sous-titre de cet ouvrage promet plus qu'il ne tient : His 
toire, — Descriptions pittoresques, — Antiquités, — Soène 
mœurs, — Personnages célèbres, — Curiosités naturelles, — Ché- 
leaux et ruines, — Anecdotes, Monuments et édifives pubties 
— Coutumes locales. — À la rigueur, quelque ami complaisant 
pourrait soutenir que madame Camille Lebrun à tenu toutes ses 
promesses; mais les critiques difficiles auraient le droit de ré- 
pondre qu'elle n’en a tenu aucune. Les prétendus dessins de 
l'auteur d'Une Amitié de Femme ne sont que des esquisses tel 
lement vagues et imparfaites, qu’elles ne représentent absolu 
ment rieu. À quoi bon travailler si vite? et Pourquoi se per— 
suader qu'on a les éléments d’un livre, parce qu'en traversant 
à la bâté un pays on à ramassé une vinglaine d'aneedoles vas 
riées dans des recueils d'ana, et autant de renseignements géo- 
graphiques dans des Guides de Poyageurs® Quelle nécessité 
à Lil de faire imprimer deux ou trois mille phrases semblable 
à celle-ci : « La tristesse lugubre de cette solitude augmente 
encore de l'impression produite sur l'organe auriculaire par les 
mugissements du Guiers, qui roule aux tumultupuses sur 
un lit de roches et par lès cris des oiseaux de proie? » Quelque 

r que nous ayons d'êt gréable à toutes les femmes en 
général, et à madame Camille Lebrun en particulier, nous ne 
pouvons pas décemment accorder le moindre encouragement à 
des ouyrages aussi faibles à tous égards que le Dauphiné. 


Nous apprenons que M. Van Tenac, qui, pendant cinq ans, 
a courageusement signalé, dans la France adivinistrative, les 
abus ministériels, va reprendre cette utile publication, e ne 
pouvait re itré plus à propos : ce sera peul-être une entrave 
ae curée des emplois qui ameute aujourd'hui toutés les eupi- 
dités. 


l'ovrespondarnce, 


. AM. J. D., à Clornont Ferrand. — Moins que jamais, mon 
ieur, nous pourrions déroger à la loi que nous nous sommes 
te, Nous le regrettons vivement. 


ieur, tonchant le procédé en question. Il W’a rien de commun 
avec Ce que vous supposez. Nous sommes prêts à faire connaître 
le vôlre, et nous nous rappelons qu’il nous en a été communiqué, 
il y a deux ans, un échantillon dont nous n'avons pas cru, dans 
votre intérêt même, devoir faire usag: AVOnS que VOUS 
avez obtenu de meilleurs résulla 


A M. Ch.,à Donnemari 
la qualité qu'à la quantité. 


. A M. J. H., à Saint-Etienne, — Nous uous préparions, mon- 
sieur, à répondre à votre désir, mais ce n’est plus le moment d'y 
songer. 


. — Nous altachons plus de prix à 


AM. P., à Marseille. — Nous serez satisfait, monsieur; nous 


| et 
Ve $ À - | réforme: 
A M. W., à Clermont (Oise). — Nous êtes dans l'erreur, mon | 


produirons toutes les scènes propres à caractériser la révolu=- 
tion qui vient de s’opérer. Nous pensons, comme vous, que cette 
suite de tableaux pris sur nature aura de l'intérêt dans le pré- 
sent, loin de Paris, et à l'étranger surtout, et qu'elle sera d'un 
grand prix dans l'avenir pour l'intelligence du mouvement 
dont nous allons être les témoin 


A M. E. P., à Paris. — La suppression qu timbre pour un 
journal hebdomodaire est une chose-très-insignifiante, Cepen- 
dant, nous en ferons profiter nos lecteurs en faisant de plus 
grandes dépenses pour améliorer notre publication dans toutes 
se: pa es. Nous shpprimons la page d'annonces et renonçons à 
à produiL. 


AW à New-York. — Nous avons eu l'honneur de vous 
écrire directement et de vous faire savoir, par cette correspon- 
dance, qu’il nous est impossible d'utiliser vos communications. 
Ge qui se passe ici rend encore cet emploi plus impossible, 
Veuillez donc cesser vos envois, monsieur, ét recevez nos re- 
merciments. 


A M. D. B., à Naples Nous vous engageons, monsieur, à 
demander l'échange aux journaux quotidiens. Notre mode de 
publication hebdomadaire ne se prête pas à tirer un parti utile 
des journaux étrangers. Nous sommes suffisamment renseignés, 
même sur l'étranger, par ceux qui paraissent en France, 


Chromique musicale, 


Depuis quinze jours, les événements se sont succédés avec 
une telle rapidité, ils ont si prodigieusement changé la face 
de toutes les choses ordinaires de la vie, qu'il nous est 
diflicile, nos lecteurs le comprendront sans peine, de re- 
prendre tout à coup l'allure et le ton accoutumé de nos petits 
entretiens périodiques sur les pièces nouvelles des théâtres 
lyriques, et sur tout ce qui rentre, comme on dit, dans notre 
spécialité. D'ailleurs, en présence du mouvement impétueux 
qui entraîne, avec un élan sublime, la société entière vers 
un ordre de choses dont l’histoire du passé n'offre aucun 
exemple, les artistes, moins que personne, ne peuvent de- 
meurer indifférents. Alors que cette formule de l'organisation 
du travail est à l’ordre du jour, qu’elle est, en quelque sorte, 
le drapeau autour duquel viennent se rallier les hommes de 
tous les partis, de toutes les croyauces , les artistes, eux, les 
travailleurs de la pensée, se sentent profondément émus, et 
se demandent, avec un sentiment indéfinissable, quel sera, 
dans cet ordre de choses tout nouveau, la destinée de l'art, le 
sort des artistes. Rendons d'abord hommage aux énergiques 
et louables efforts des hommes de cœur et d'intelligence qui 
donnent le signal de ces grandes réunions où, nous l'espé- 
rons, on s’entendra bientôt sur le but à proposer et les moyens 
d'y atteindre, Déjà, jeudi de la semaine dernière, une im- 
mense affluence de littérateurs, de musiciens, de peintres, 
d'architectes, de sculpteurs, de graveurs, d'artistes dramati- 
ques, se sont rendus au premier appel qui les a convoqués à 
la salle Valentino. Malheureusement tous les esprits n'étaient 
pas suffisamment préparés à celte entrevue spontanée, et la 
seule conclusion que nous ayons pu tirer de cette première 
séance, c’est, qu'ayant tout, la masse des individus n'entend 
confier la défense de ses intérêts communs qu’à des hommes 
purs. Tel romancier, tel critique célèbre, ont vu là s’anéantir 
le merveilleux prestige que leur réputation exerçait hier en- 
core, C'est bien quelque chose que de pouvoir constater, au 
milieu du vacarme le plus étrange, que, même par les artistes, 
l'honnêteté est placée au-dessus de tout, non-seulement de 
l'esprit le plus brillant, mais encore du génie, ou de ce que, 
dans ces derniers temps, on appelait de ce nom. Sur ce seul 
point, et encore pour ainsi dire instinctivement, on à paru 
d'accord, Sur tous les autres, on a été obligé de prononcer 
l'ajournement, en décidant la division des artistes par calé- 
gories ou séries, dont chacune aura à nommer ses délégués, 
Ceux-ci, réunis ensuite tous ensemble, formeront une com- 
mission ayant pour objet de discuter, avec le ministre de 
l'intérieur, le plan d'une nouvelle organisation des beaux- 
arts. C’est un mandat extrêmement honorable, mais de la 
plus grave responsabilité, que les membres de cetle com- 
mission auront à remplir. Des difficullés sans nombre se 

résenteront dès les premiers pas. La musique seule, notre 
Po à nous, en offre de sérieusement considérables. 

La première est nécessairement celle de l’enseignement; 
elle embrasse presque toutes les autres. On ne peut pas se 
dissimuler que l’enseignement musical n’existe pas. Les ser- 
vices populaires, rendus par Wilhem lui-même à cette par 
tie importante de l’art, tout louables qu'ils sont, n'ont 
abouti jusqu'à présent qu'à des résultats très-incomplets, 
Fant que le premier venu ne sera pas à même, après un cer- 


| tain temps relativement raisonnable, de lire, en ouvrant un 


livre de musique, ainsi que dans un livre de littérature, qui 
vous tombe, comme par hasard, entre les mains, il restera 
tout à faire. Or, les orphévuistes les plus avancés n’en sont 
guère encore qu'à l’épellation musicale. Il est pourtant indis- 
pensable que la musique soit largement comprise daus l'en- 
seignement primaire, et se répande bientôt jusqu’au fond des 
communes les plus reculées. Après cela viendra la question 
des Conservatoires à établir en province, pour procurer au 
vocations particuièresles moyens de développement progressif 
ür. Nous n'avons pas à traiter ici de tous les points de 
urgentes ; mas ces quelques mots suffiront à faire 
apprécier la complexité des idées qui surgissent de toutes 
parts en ce moment, ainsi que l’impérieuse nécessité de ne 


| rien arrêter avant maturité, sans toutelois négliger aucune 


expérimentation. Que tout ce qui a droit de luire au grand 
jour se montre done, et brille du plus vif éclat. Lamartine à 
écrit dans son sublime manifeste : « Le peuple et la paix, 
c'est un même mot. » Les beaux-arts, on l'a dit de tout 
temps, sont fils de la paix. Ils existeront donc, et ils doivent 
exister pour le peuple, c'e: dire pour tout le monde. Si 
quelqu'un osait aujourd'hui craindre la perte des beaux-arts, 
par conséquent du bon goût, de la disunction, du luxe bien 
compris, en un mot, du sentiment de tout ce qui est beau, 
nous, musiciens, nous nous contenterions de rappeler le dé- 
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cret du 16 thermidor de l'an IN, créant en France le pre- 
mier Conservatoire de musique, sur le rapport de Chénier; 
celui du 5 brumaire de l'an IV, ouvrant à nos gloires musi- 
cales les portes de l'Institut national; celui de l'an X, insti- 
tuant le grand prix de composition, appelant par-là les jeunes 
musiciens à jouir des bienfaits de la généreuse hospitalité 
que l'Etat donnait déjà aux jeunes peintres, architectes et 
sculpteurs, à l'Académie de France à Rome. Si, déchirée 
par la guerre civile, poussée à une conflagration européenne, 
la nation française sut encore alors trouver l'occasion de son- 


ger à des choses qui semblaient si fort en dehors de ses tristes 
préoccupations, que ne doit-on pas attendre maintenant que 
cette mème nation a pour organe auprès des autres peuples 
le plus illustre interprète de Part, M. de Lamartine. 

Après le court moment de stupeur générale qui a suivi les 
trois journées de février, les théâtres lyriques, comme tous 
les autres théâtres de Paris, ont rouvert leurs portes par une 
représentation au profit des blessés. L’ex-Académie royale 
de musique a repris le nom d'Opéra qu’elle porta en 1792 ; 
elle s'intitule de plus Théâtre de la Nation; cette dénomina- 


Mudame Pleyel, d’après un portrait tiré du Ménestrel. 


tion était, sous la République, celle de la Comédie-Fran- 
çaise. Le théâtre de la rue Favart est devenu Théâtre natio= 
nal de l'Opéra-Comique. Celui de la place Ventadour ne s'ap- 
pelle plus que Théâtre-Italien tout court. Le théâtre-lyrique 
du boulevard du Temple n'a rien eu à changer à son nom ; 
l'Opéra-National, plus directement qu'aucun autre théâtre, 
est, pa sa position topographique, appelé à justifier un titre 
areil. 

Partout, dansles entr'actes, les airs patriotiques sont chan 
tés avec enthousiasme et accueillis par de bruyantes salves 
d’applaudissements. Ils ont pour interprètes, à l'Opéra!, 
MM. Duprez, Alizard; à l'Opéra-Comique, MM. Roger, Her- 
mann-Léon ; à l'Opéra-National, M. Pauly. Des chants nou 
veaux viennent augmenter le nombre des chants déjà consa- 
crés. Les abonnés de Plllustration ont, avec ce numéro, le 
morceau qu'on chante tous les soirs à l'Opéra-National. Mais 
c'est toujours la Marseillaise, qui, par son rhythme énergi- 
que, sa mélodie franche et mâle, a la puissance d’électriser 
les masses plus-irrésistiblement que tous les autres chants 
anciens et nouveaux. Mademoiselle Grisi l'a chantée l'autre 
soir au Théâtre-Italien en costume de Norma. A l'imposante 
cérémonie funèbre du 4 mars, la musique n’a pas manqué 
d'intervenir comme elle le devait. Dans la marche du cortége, 
c'étaient des symphonies militaires, les chœurs des orphéo- 
nistes, des enfants de Paris. A la Madeleine, les orchestres 
et les chœurs de la Société des- Concerts, de l'Opéra et de 
l’'Opéra-Comique, étaient réunis sous la direction de M. Gi- 
rard. Il est à regretter qu'on n'ait pas songé à y convoquer 
également au moins une partie de tous les autres orchestres 
de Paris. C’est plutôt un oubli, sans doute, qu'un manque de 
convenance, qui serait très-blàmable au moment où dispa- 
raît, comme par enchantement, toute apparence de coterie et 
de classe privilégiée. 

A mesure que s’effacent dans les rues les traces de la vio- 
lente commotion de la dernière semaine de février, que les 
esprits renaissent au calme et à l'espoir, des fêtes, des con 
certs, des bals, s'organisent dans le but de soulager de nom- 
breuses et récentes infortunes. Chaque arrondissement, cha- 
que société coo érera à celte grande œuvre de bienfaisance ; 
chaque grand artiste y apportera à son tour le tribut de son 
talent. La Société des Concerts du Conservatoire a, la pre- 
mière, prêché d'exemple dimanche dernier. La Marseillaise 
était le premier morceau du programme ; puis venaient la 


symphonie en ut mineur de Beethoven, œuvre immense, 
éternellement belle: le chœur d'Euryanthe, de Weber, 4f- 
franchissons notre patrie, qu'on à fait répéter; le septuor de 
Beethoven, que nos instrumentistes à cordes exécutent tou= 
jours avec une si éLonnante su ériorité ; enfin la sublime in- 
spiration du Judas Machabée, de Handel : Chantons victoire. 
Deux jours après, à la salle Herz, madame Pleyel, l'éminente 
virtuose, consacrait libéralement son talent admirable au 
même objet. Madame Pleyel, dont l'Illustration donne au- 
jourd’hui le portrait à ses abonnés, est, sans contredit, la 
femme qui s’est élevée le plus haut dans l'art de jouer du 
piano. Les succès que cette artiste à obtenus, partout où elle 
s’est fait entendre, sont les plus légitimes. I n’en fut jamais 
de mieux justifiés. Nous ne saurions mieux faire que de mettre 
textuellement à eôté du portrait de madame Pleyel le juge 
ment porté sur son rare mérite par M. Fétis, le savant direc- 
teur du Conservateur de Bruxelles. «Dans le talent le plus 
beau, il ya toujours quelque partie faible, moins brillante, 
moins belle, quelque imperfection enfin, qui n'échappe à la 
critique que par la supériorité des qualités. En écoutant sou- 
vent madame Pleyel, je me suis efforcé de faire taire l'admi- 
ration pour découvrir le point vulnérable de son talent; mais 
je le déclare en conscience, tous mes efforts ont été vains. Que 


désirer en eflet dans un talent où le mécanisme ne se compose 
que de perfections, où l’art de nuancer le son est poussé à ses 
dernières limites, où la verve et l'énergie tiennent plus de 
l'homme que de la femme, où le charme, la délicatesse et la 
grâce rivalisent avec la puissance, où le sentiment est, sui- 
vant le caractère de la musique, tendre ou passionné, naïf 
ou pathétique, simple ou plein d’élévation, où le rythme, 
enfin, se fait toujours si bien sentir, que rien n’allère sa 
parfaite régularité? Que désirer dans un tel talent, lorsqu’à 
tant de grandes et sublimes qualités vient s'ajouter l'inépui- 
sable variété de style, qui lui donne un caractère différent 
dans chaque morceau? Mais, dira-t-on, tout cela existe-1-il 
en effet dans le talent dont vous parlez, et ne vous laissez 
vous pas dominer par les illusions de quelque préférence 
personnelle? A cette objection, je n'opposerai pas l'esprit 
d'observation que les artistes veulent bien m’accorder, ni 
ma longue expérience de critique, maïs je dirai simplement : 
Ecoutez les concerts d’éloges qui résonnent pour le talent de 
madame Pleyel des bords de la Newa à ceux de la Tamise, 
À des rives du Banube à celles de la Seine, et dites si ce 


suffrage universel ne décide pas la question dans le sens de 
mon opinion. » (Revue et Gazette musicale du 13 février 
1848.) À cette opinion du célèbre aristarque musical nous 
ne pouvons rien ajouter, rien retrancher. Il ne nous reste 
plus qu’à dire que la salle Herz était trop petite, mardi passé, 
pour contenir le nombre d'auditeurs qui avait voulu entendre 
madame Pleyel. Stalles, pourtours, couloirs, foyers, tout était 
rempli par la foule. La belle voix de madame Van-Gelder, 
la méthode incisive de M. Barroïlhet, les excentriques fantai « 
sies de M. Ole-Bull, donnaient en outre au programme de 
celte soirée une variété peu commune. 

Il nous faut maintenant revenir sur nos pas pour nous ac- 
quitter envers le théâtre de l'Opéra-Comique, où l'on a 
exhumé, le 21 février, un des vieux types de la bouflonnerie 
la plus désopilante. C'est Gille dans toute sa simplicité pri- 
mitive, Gille le famélique, escorté de l'impudent, le déhonté 
Crispin, de Valentin, l'amoureux imbécile, de. Léandre, le 
beau fat, de l’avare Cassandre, de la rusée Colombine. Toutes 
ces réjouissantes figures, placées sans prétention dans un 
canevas agréablement versifié par M. Sauvage, seraient la 
chose du monde la plus attrayante par le temps de carnaval 
où nous sommes, où pour mieux dire où nous serions, sans 
les événements politiques, si ces événements permettaient à 
la préoccupation publique de se porter ailleurs que sur des 
sujets d'une autre importance. Quoi qu'il en soit, nous de- 


vons assurer qu'il y à dans Gélle ravisseur toutes les condi- 
tions desuccès désirablesen ce genre d'ouvrage. Musicalement, 
c’estun vrai petit chef-d'œuvre d'esprit, de grâce, de naturel, 
de finesse et d'entrain. Nous citerons particulièrement la 
chanson à boire de Gille, le duo bouffe de Gille et Cris- 
pin, le trio de Colombine, Léandre et Valentin, les cou- 
plets de Colombine; tout cela est abondamment semé de 
mélodies charmantes, faciles, élégantes sans recherches, 
de détails d'orchestre pleins de distinction. De plus, c’est 
joué aussi lestement que possible par M. Mocker d’abord, qui 
à ressaisi à merveille la grotesque physionomie de Gille, de- 
puis longtemps oubliée; ensuite par MM. Sainte-Foy, Her- 
mann-Léon, Emon, Grignon et mademoiselle Lemercier. Le 
nom de M. Albert Grisar, l’auteur de la musique, a été ac- 
cueilli par d'unanimes applaudissements. 

L'Opéra National, à son tour, a fêté les jours gras par une 
joyeuse scène-parade à deux personnages, intitulée Don 
Quichotte. Le héros de Cervantes y paraît avec son âne, son 
casque, sa cuirasse, sa lance et son épée de Tolède, accom- 
pagné de son fidèle Sancho. Il y a là fe coups de pieds fort 
expressifs, un dialogue panne pantagruélique, et des 
couplets à l'espagnole chantés avec la verve la plus comique 
par M. Kelm, et musicalement très-bien tournés. M. Hervé 
est bien le chevalier le plus effilé qui se puisse voir. On rit, 
et beaucoup. L'auteur, les acteurs et le directeur, n’ont 
voulu que faire rire. Ils ÿ ont tous réussi au gré du public. Si 
bien qu’on ne se serait guère douté, en voyant un épanouis- 
sement de rate si général, qu'on était au lendemain de la 
plus grande révolution dont un peuple ait jamais donné à 
l'univers le spectacle imposant. 

G.,B. 
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Palais du Luxembourg. 
SÉANCE D'OUVERTURE DE LA COMMISSION DES TRAVAILLEURS. 


Nous le proclamions, il y a peu jours, et nous le répétons 
aujourd'hui, le problème dont la solution repose sur la com- 
mission qui siége au Luxembourg est le plus grave, le plus 
ardu de la Situation présente. 

L'organisation du travail, qu'est-ce autre chose que la 
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pondération, l'union intime de deux forces jusqu’à ce jour 
presque rivales et ennemies, le capital et le travail ? Qu'est-ce 
autre chose que l'équilibre à établir d'urgence entre ces deux 
leviers, entre les RUE plateaux d’une balance si sensible | 
qu'elle varie au moindre souffle? Or, par cet équilibre, il s’a- | 


git d'associer, d'accommoder, d’une part, un travail exigeant, 
qui ne peut chômer sans désastre; de l'autre, un capital qui 
s’enfouit sous terre. Comment discipliner le travail, modérer 
sa légitime impatience, et d’un autre côté poursuivre et dé- 
couvrir dans ses derniers retranchements, amener à Compo= 
sition, tirer de ses retraites profondes le réfractaire capital 
sans lequel il n’est rien de possible, et dont le propre est de 
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céder sous la pression la plus légère, de se cacher quand on 
l'appelle, d'éviter qui le sollicite ? 

Question énorme, question insoluble peut-être, et que 
pourtant les circonstances ne permettent pas d’ajourner ! 

Ainsi, toujours la France, entraînée par son besoin géné- 
reux d'initiative, précède le temps et court d'elle-même au 
devant des expériences hasardeuses. C’est le partisan de l’Eu- 
rope et l'éclaireur du genre humain. Sublime volontaire, 
elle se lanc aut des barricades, des idées et des pro- 
blèmes sociaux. Partout et toujours, elle paye de son sang et 
de ses trésors, jamais lasse de sa bir de- 

ell 


d'ouverture de la commission des travailleurs, au palais du Luxembourg. 
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ues imprudences qu’elle a commises de tout temps, et 
point de cemmettre. C’est sa grandeur et sa fai 
; c'est sa misère et sa gloire. Rien ne lui coûte : elle 
déchire son propre sein, ses propres membres ; elle pressent, 
elle interroge la nature humaine sur le vif; elle fait, selon 
l'expression ingénieuse qui retentit à mon oreille tandis que 
je trace ces lignes, elle fait, dis-je, ën animé nobili expe- 
rimentum , c'est-à-dire sur elle-même. 

Où ? Elle l'ignore; mais elle va, elle va tou- 
lle courir perle. Peu lui importe de rouvrir 
ssures et de faire saigner son flanc qui se referme à 
peine, pourvu que des bandages elle puisse étancher les plaies 
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de la famille humaine. Il n'est paint de conseils, d'actes, ni 
de barrières qui puissent retenir cet invincible é 
d'arrêter le boulet dans sa course ! empêchez le cheval 
ivre de mouvement, de bruit et de fumée, de se précipiter à 
fond de train sur les bataillons hérissés de fer, d'offrir aux 
baïonnettes son poitrail haletant, de rompre et de détruire 
les carrés ennemis, sauf à payer de tout son sang, l'instant 
d’ la victoir 
étaient les réflexions glorieuses et poignantes à la 
fois qui nous assaillaient vendredi, au Luxembourg, à l’ou- 
verture de ce que M. Louis Blanc a appelé avec bonheur les 
états généraux du peuple. 

Les délégués de tous les corps d'état, au nombre de quatre 
cents environ, se sont réunis à deux heures, l'heure des 
séances habituelles de la défunte chambre des pairs, dans 
cette salle toute étincelante d’or, de peintures et de moulures, 


où naguère siégeait le privilége, où, au début de celte année | 


même, dans la discussion de la dernière adresse, « des lég 
lateurs à têtes blanches déployèrent pour maudire la républi- 
que des passions qu'on croyait endormies et glacées. » 

Notre émotion a été grande, nous l’avouons, lorsque du 
haut de notre tribune, nous avons vu, sur ces mêmes bancs 
où brillaient les habits brodés, les vestes et les blouses «usées 
par le travail, peut-être déchirées par de récents combats. » 
(M. Louis Blanc.) 

Colbert, d'Aguesseau, L'Hôpital, pensifs derrière le fau- 
teuil du président, attachaient leur regard de marbre sur cet 
étrange parlement, et tous ces bustes de guerriers et tous 
ces dieux du plafond semblaient à peine revenus de leur stu- 
péfaction première à l’aspect d’un sénat si imprévu trônant 
par le droit de l'élection et du travail là où, le mois dernier, 
siégeaient les aristocraties de tous les règnes et les élus du 
bon plaisir. 

Les huissiers de l’ex-chambre, en grand costume, l'épée 
au côté, la cravate blanche, le frac noir, dépouillant leur 
morgue classique, parcouraient, un peu inquiets, un peu 
rouges, un peu mal à l’aise dans leur spleñdide ajustement, 
la salle, non pour maintenir l’ordre qui n'a pas élé une fois 
troublé, mais pour faire placer les nouveaux personnages 
consulaires qui, de leur côté, prenaient possession du pré- 
toire, sans forfanterie, sans allégresse enfantine, mais sans 
malaise et sans fausse timidité, non en vainqueurs, mais en 
usufruitiers paisibles, avec recueillement, avec calme, en si- 
Jence, avec le sentiment du droit et du devoir, ainsi qu'il 
convient à des hommes. 

Ce dernier mot, toutefois, n’est pas rigoureusement exact: 
il y avait aussi des femmes. bonnets, délégués de leur 
profession (les brocheuses, tes et les plieuses, m’a- 
t-on dit), siégeaient fort pacifiques et sans loquacité sur les 
bancs de la noble chambre. La ification des pouvoirs, 
travail long et minutieux, ayant duré plusieurs heures avant 
l'entrée des délégués dont l'admission n'avait lieu qu'indivi- 
duellement, au fur et à mesure de la production des titres, 
nulle marque d'impatience, durant tout ce long préambule, 
dans les rangs de ceux qui attendaient ; au dehors une foule 
immense d'ouvriers avides de connaître le résultat de la 
séance, mais ne manifestant ce légitime désir par aucun tu 
multe, aucun cri, aucune manifestation de nature à trou- 
bler les plus alarmistes. 

A deux heures, le président et le vice-président sont 


montés au bureau, et M. Louis Blanc, debout devant le siége | 


de l’ex-chancelier, a prononcé un discours chaleureux fré- 
quemmentinterrompu par lesapplaudissementsde l'assemblée. 

C'était pour la seconde fois que nous entendions le jeune 
membre du gouvernement provisoire. La première, ç'avait 
été dans une occasion mémorable, le 24 février, au plus fort 
de la lutte, dans les bureaux du National, au bruit des fusil- 
lades et de la grande voix populaire qui réclamait, avec des 
clameurs vengeresses, la chute de la monarchie. M. Louis 
Blanc, montant alors sur une chaise, avait adjuré, dans une 
courte et énergique allocution, les nombreux citoyens pré- 
sents de ne rien arrêter sur la formation d'un gouvernement 
provisoire, qu'ils ne fussent tombés d'accord avec les hommes 
de la Réforme, expression la plus militante et la plus tran- 
chée du parti, sous peine de se jeter, et avec eux le pays, 
dans les abimes etle dédale d'une confusion inextricable. 
De ce compromis, en effet, est sorli le pouvoir qui, peu 
d'heures après, siégeait à lHôtel-de-Vill 

Au Luxembourg, nous avons retrouvé M. Blanc aux prises 


avec un vrai discours, devant un auditoire sympatique, at- | 
tentif, silencieux, si ce n'est pour éclater parfois en adhé- | 


sions non équivoques. M. Louis Blanc est orateur : il a la 
voix, le geste, la tenue et l'accent. Nul ne lui donnerait de 
taille à la tribune : la sienne grandit ou disparaît. Sa phy- 
sionomie est d’un beau caractère, son œil brillant, sa dic- 
tion très-véhémente ; son organe, remarquablement, sonore le 
sert bien, et passe sans peine des cordes graves à des tons 
doux et caressants. Sa parole a du nombre et son jet est 
exempt des scories habituelles à l’improvisateur, Pour si pas- 
sionnée que soit l’inflexion, la phrase est limpide, correcte 
et le mot rigoureusement propre. Sous l’orateur on sent l'é- 
CT1V: e rare. 


les glaces du sang-froid. Mais il s 


pure inauguration; les questions graves et complexes vien 
dront plus tard,et trouveront, nous en avons le vif désir, 


seulement au diapazon, mais au niveau de 
ts méthodiques, positifs, 
eussent pu donner sur celte brillante introduction, aux dé- 
bats pacifiques qui vont s'ouvrir, la préférenc une expo- 
sition analytique et raisonnée de toutes les faces du problème 
offert aux méditations de la conmission du travail ; telle que, 
par exemple, le rendu-compte de la situalion de nos finances 
récemment soumis au pays. Mais l'enthousiasme a, d'autre 
part, une puissance que ne donnent ni la précision, ni les 
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chiffres, et s'assurer la confiance, la sympathie, le dévoue- 
ment, le concours affectueux des masses, tel était peut-être 
le premier point à conquérir. C'est ce à quoi l’orateur sem- 
ble avoir réussi, au plus haut degré, dans cette séance gé- 
nérale, 

Veut-on connaître l'excellent esprit, la modération, la sa- 
gesse qui animaient cet auditoire? Il suffira, pour en con- 
vaincre le lecteur, de dire que les passages les plus applau- 
dis du discours de l'honorable président ont été ceux-ci : 
«Il s’est trouvé, grâce à la victoire du peuple et à son cou- 
rage, que ceux qu'on appelait des factieux sont maintenant 
chargés de la responsabilité de l'ordre... Les hommes im- 
possibles sont devenus tout à coup. les hommes nécessaires. 
On les dénonçait comme les apôtres systématiques de la te 
reur. Or, le jour où la révolution les à poussés aux affaire: 
qu'ont-ils fait? Ils ont aboli la peine de mort, et leur plus 
chère espérance est de pouvoir vous conduire un jour sur la 
place publique, el 1à, dans l'éclat d’une fête nationale, de 
vous inviter à détruire jusqu'aux derniers iges de l'éc 
faud! (Immenses applaudissements...) —La France se mettra 
de nouveau à la tête du mouvement de l'Europe, et quand 
la famille française aura été constituée, cette famille devien- 
dra celle du monde. (Nous le jurons ! nous le jurons!) »—Et 
plus loin : « Je parle en homme libre, et je n'aurais pas craint, 
si le peuple eût été injuste ou violent, de le servir contre lui- 
même | » 

Enfin, lorsque M. Louis Blanc a fait toucher du doigt, 
mû par une pensée que nous approuvons sans réserve, les 
conséquences possibles, probables, hélas! de la diminution 
des heures de travail : « Mais quoi! diminuer les heures de 
travail, n’est-ce pas porter atteinte à la production, pousser 
au renchérissement des produits, resserrér la consommation, 
courir le risque d'assurer sur nos marchés aux produits du 
dehors une supériorité qui, en fin de compte, pourrait tour— 
ner contre l’ouvrier lui-même? Ne dissimulons rien : c’est là 
une objection qui a quelque chose de fort sérieux. Elle prouve 
que les travailleurs ont intérêt à apporter de la mesure dans 
leurs réclamations les plus légitimes; elle prouve que, pour 
être promptement réalisables, les vœux populaires ne doi- 
vent pas être trop impatients; elle montre enfin jusqu'à 
quel point, dans l’organisation économique actuelle, tout 
progrès partiel est difficilement réalisable. » 

Lorsque, dis-je, M. Louis Blanc a fait entendre ces paroles 
sages, ces vérités si salutaires, il n’y a pas eu l'ombre d’une 
protestation, pas l’apparénce d’un murmure, mais au con- 
traire toutes les marques d'une intelligence vive et nette 
des grands périls de la mesure, d’une adhésion raisonnée et 
d’une sympathie croissante. 

Cette diminution des heures du travail qui effraie, non 
sans raison, tant de négociants et de consommateurs, il est 
bon de faire connaître comment, par quoi, dans quel esprit 
elle a été inaugurée : M. Louis Blanc l'a exposé dans les 
termes suivants, et nous l'en remercions : 

« Le lendemain de la révolution, qu'a demandé le peuple? 
La diminution des heures de travail, réclamation touchante, 
fondée sur des considérantshéroïques.— Nous demandons, a 
dit le peuple, une diminution des heures de travail pour 
qu'il y ait plus d'emploi à donner à nos frères qui en man- 
q'ient et pour que l’ouvrier ait une heure, au moins une 
heure, pour vivre de la vie de l'intelligence et du cœur. » 

Il est bon, il est juste, il est indispensable que de telles 
paroles et de telles pensées fassent promptement le tour de 
la France et du monde, afin que l'on ne méconnaisse et que 
l'on ne calomnie point une révolution que n’a souillée aucun 
de ces excès dont la crainte seule donne des pâmoisons à la 
propriété et frappe de mort le capital. 

A la suite de ce discours, quiest, non la première pierre de 
l'édifice à construire, mais comme le portique à travers lequel 
l'œil de l'espérance et de l'esprit entrevoit les belles propor- 
tions de l'édifice construit, M. Louis Blanc a exposé le mode 
dans lequel auront lieu les travaux de la commission qu'il 
préside. 

« Vous êtes trop nombreux, a-t-il dit, pour venir ici pren- 
dre part à nos délibérations quotidiennes. Mais chaque pro- 
fession compte dans volre sein trois délégués, Toutes les lois 
qu'une question afférente à cette profession sera traitée dans 
cette enceinte, nous manderons ces délégués. Puis, lorsqu'il 
se présentera quelque grand problème à résoudre, quelque 
grande décision à prendre, vous serez tous appelés ici. Enlin, 
et pour nous assister à titre permanent et d’une manière ac 
tive dans nos travaux, nommez, si vous le trouvez bon, dix 
délégués qui seront sans cesse auprès de nous et qui nous 
clamations, vos vœux. » 

Cette propo: , une courte discussion s'est 
engagée sur la question de savoir selon quel système il serait 
procédé à la nomination des délégués. 11 n'y a pas eu de 
confusion ; la sonnette, absente du reste, n'a pas été une seule 
minute nécessaire, et la voix aiguë des huissiers n'a pas eu 
à commander le silence comme dans les assemblées législa- 
tives. Seulement, un instant, comme un peu de rumeur pro- 
duit par l'indécision et l’inexpérience agitait l'auditoire, une 
voix s’est fait entendre et a dit : 

« Citoyens, ne nous conduisons pas comme des pairs de 
, respectons l'ordre! » 

A l'instant même l'assemblée s'est calmée, et ceux des 
délég 
d'élection ont pu les exposer; ce dont, pour la plupart, ils se 
sont acquittés en bons termes, avec sobriété et précision. 

Comme l’on hésitait, une voix, considérant que tous les 
délégués étaient égaux en droits, et qu'il importait peu que 
ce fût l’un ou l'autre qui les représentât auprès de la commis 
sion du travail, a proposé le tirage au sort comme fraternel 
égulitaire, et ayant en outre l’avan 
temps ét des tours de scrutin diffic 
naissent du jour même, et n'ont pu 
semblée aussitôt, avecun grand bon sens, s'est ralliée à cette 
motion, qui est en elfet la meilleure. Séance tenante, les urnes 
où naguère tombaient les boules trop souvent peureuses où 


age d'éviter des pertes de 
les entre gens qui se con- 
pprécier encore. L'as- 
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és qui avaient des motions à faire touchant le mode | 


yénales de la docte et vieille assemblée nt été promenées 
par la main des huissiers sur {aus les banes, et ont reçu des 
noms de chacun. Les trois femmes présentes ont déposé le 
leur, ainsi que tous les autres membres. La réunion a de- 
mandé que les dix délégués désignés par le sort montassent 
aû bureau, et déclinassent à haute et intelligible voix leurs 
noms, prénoms, professions et adresses, afin que l'a emblée 
apprit à les connaître. Puis, tous les bulletins versés dans 
une corbeille, le secrétaire de la commission, en l'absence 
du président, que d’autres travaux et une fatigue évidente 
avaient contraint de se retirer, à procédé, avec le concours 
des autres membres du bnreau, au tirage des dix délégués. 

Le premier nom qui sort de l’urne est celui d'un homme 
en blouse blanche, le citoyen Gay (Nicolas), simple ouvrier 
carrier. I déclare refuser l'honneur que lui a fait le sort. 

Quelques autres imitent cet exemple en se fondant sur leur 
inaptitude ou la nécessité de vaquer à leurs travaux quoti- 
diens. Le tirage continue et désigne presque sans interrup= 
tion trois menuisiers, ce qui excite des murmures. Mais les 
trois honorables élus du sort comprennent qu'il convient de 
représenter le plus grand nombre d'industries et de profes- 
ïi sible dans le comité permanent. En conséquence, 
nent de bonne grâce à un nouveau tirage, qui des 
trois favorise le sieur Legros (Jean-Célestin, menuisier en bà- 
timents. È 

En somme, le comité est ainsi composé : un boutonnier en 
corne, —un armurier,—un éperonnier,— un peintre en Voi- 
tures, —un menuisier en bâtiments, — un forgeron, — un 
fabricant de châles à façon, — un tonnelier, — un fondeur 
en fer et un couvreur en bâtiments. Ce sont MM. Pointard, 
Perrin, Davoine, Barré, Legros, Bernard, Brémond, Hobry, 
Chagniard et Mouton-Labrat. 

L'assemblée se retire ensuite dans le plus grand ordre en 
demandant la publication et la distribution à grand nombre 
du discours de M. Louis Blanc, et va communiquer ses im- 
pressions à ceux de $es frères et commettants qui l’attendent 
avec impatience, mais avec calme, dans la grande cour et aux 
abords de l’ex-palais pairial. 

Quant à nous, malgré la gravité et l'étendue du problème, 
nous quittons la séance avec le ferme espoir que l’ordre ne 
sera point troublé, plein de confiance dans le bon sens, la 
modération, l'expérience, la résignation et le courage de ces 
dignes artisans qu’il faut voir de près, et dont M. Louis Blanc 
rappelait peu de minutes auparavant que plusieurs étaient 
venus au Luxembourg « la pâleur sur le front, ayant faim, 
demandant du travail qu’on ne pouvait leur donner, et quand 
il fallait leur répondre douloureusement : Attendez encore ! 
se retirant avec calme, avec ordre, en faisant entendre ce 
seul cri : Vive la République ! » 

Oui, ces hommes-là sauront attendre : qu'on se rassure ! 
Ils veulent le nécessaire, le juste : ils ne voudront pas l'im- 
possible ! 


Férix MorNanD. 


De l’assemblée nationale. 


Nous avons donné dans notre dernier numéro le décret 
du gouvernement provisoire (3 mars) qui convoque les assem- 
blées électorales de canton. Le 9 avril prochain, ces assem- 
blées se réuniront pour élire les représentants du peuple à 
l'assemblée nationale qui doit décréter la constitution. Une 
instruction détaillée sur la mise en pratique de ce décret a 
été publiée le 8 mars. 

. Il s’agit d'opérations si nouvelles pour notre génération, 
si importantes pour leurs résultats, si délicates, à certains 
égards, que nos lecteurs accueilleront sans doute avec inté- 
rêt quelques réflexions sur cet important sujet. 

En verlu de l’article 6 du décret, tous les Français âgés 
de vingt et un ans sont électeurs. Quel est done le nombre 
des électeurs? En d’autres termes, connaît-on la loi suivant 
laquelle la population est répartie, de manière à pouvoir 
fixer, au moins approximativement, le nombre des citoyens 
âgés de plus de vingt et un ans? 

Nous trouvons dans Parrra la solution de cette question. 
Un tableau graphique, figuré et expliqué à la page 4517, 
montre que, sur une population mâle de 16,400,000 âmes 
environ qui existait en 1832, il y avait 9,500,000 individus 
âgés de plus de vingt et un ans. 

Or, le dernier recensement opéré pendant l'année 1846 a 
donné pour le chiffre total de la population 55,400,000 âmes. 

D'un autre côté, nous voyons que le nombre des femmes 
excède celui des hommes d'environ 2 472 pour 100. (Pa- 
TRIA, page 1505 ) 

Nous pouvons doné admettre que le nombre des individus 
du sexe masculin est actuellement, en France, de 17,800,000 
et que le sexe féminin en comprend 17,500,000. ds. 

Comme 17,800,000 excède d'environ 4/3 le chiffre hy- 
pothétique de 16,400,000 que nous avons donné d’abord. il 
faut aussi augmenter de 1/15 le chiffre de 9,800,000 : ce qui 
prouve que le nombre des hommes, âgés de plus de vingt et 
un ans, s'élève à 10,000,000 et au delà. 5 

Il est vrai qu'il faudra défalquer les étrangers et les inca- 
pables. Mais les incapacités ont été, grâce au sentiment dé 

tique manifesté par la France entière, réduites à un 
petit nombre. Plus de catégories offensantes pour cer- 
taines classes de citoyens! Les condamnations à des peines 

Mictives ou infamantes non suivies de réhabilitation : les 
arrêts portant renvoi devant les cours d'assises: les condam— 
nations à des peines correctionnelles, lo sque” le tribunal a 
ajouté à ces peines l'interdiction des droits de-voter et d'être 
juré, témoin, etc.; les jugements qui ont prononcé, à titre 
de peine, Ja surveillance de la haute police; les jugements 
portant déclaration de faillite non suivie de concordat : les 
interdictions et les détentions pour cause de démence dans 
une maison d’aliénés ; tels sont les seuls cas d’interdic: ion 
Personne ne pensera à réclamer contre un seul de ces cas! 

On ne peut pas évaluer à plus d’un million le nombre des 
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étrangers et des individus compris dans l’une des catégories 
précédentes. 

On arrive donc à cette conséquence que neuf millions de 
citoyens, soit en nombre rond, le quart des individus com- 
pris dans le dernier dénombrement, seront appelés à voter 
dans les assemblées électorales. 

Useront-ils tous de ce droit ? Il est permis d’en douter. Mais 
ce serait l'aire une part biea large, trop large sans doute, aux 
empêchements résultant de causes diverses et à l'indifférence 
en-matière politique, que de défalquer un tiers du nombre 
des votants. Il est probable que le dépouillement des scrutins 
conslatera plus de 6 millions de votants. 

En vertu de l'article 9 du décret, tous les électeurs doivent 
voter, au chef-lieu de leur canton, par scrutin de liste. Cha- 
que bulletin contiendra autant de noms qu’il y aura de re- 
présentants à élire dans le département. Le dépouillement 
des suffrages se fera au chef-lieu de canton, et le recense 
ment au département. 

Le nombre des communes, à l’époque du dernier recence- 
ment, était de 36,819 groupées en 2,847 cantons. Il en ré- 
sulte qu’un canton comprend, en moyenne, plus de 18 com- 
munes. La population d’un canton est, en moyenne, de 
12,118, et celle d'un département de 401,200 âmes environ; 
mais comme il faut juger des difficultés plutôt par le: 
trêmes que par les cas ordinaires, cherchons ceux qui dépas- 
sent beaucoup ces moyennes. 

Nous n'avons pas besoin d’aller bien loin pour cela. Parmi 
les 12 arrondissements de Paris, le 9, qui est le moins peu- 
plé, renferme plus de 52,000 personnes ; et l’on en compte 
jusqu’à 118,000 dans le 2° arrondissement. 

Le nombre des citoyens ayant droit de voter sera donc 
d'environ 29,300 dans le 2 arrondissement ; et même, défal- 
cation faite d’un tiers, il en restera encore près de 20,000. 

Or, chacun des électeurs du département de la Seine doit 
inscrire 54 noms sur son bulletin. Voilà donc 680,000 noms 
à classer dans un seul arrondissement de Paris! 

Il est vrai que l’article 41 de l'instruction publiée pour 
l'exécution du décret annonce que, à Paris, les arrondi 
ments représentant les cantons seront divisés, pour la com- 
modité et la promptitude de l'opération, en sections propor- 
tionnelles au nombre des électeurs. Mais, de quelque ma- 
nière qu'on s’y prenne, il faudra toujours dépouilier, pour le 
second arrondissement seulement, 680,000 inscriptions dont 
and nombre seront différentes. 

Quant on en vient à supputer les résultats pour le dépar- 
tement de la Seine entier, on en est véritablement effrayé 

Ainsi, le nombre dss électeurs, dans le département de la 
Seine, sera d'au moins 530,000; le nombre des votants ne 
descendra pas, assurément, au-dessous de 230,000. Le nom- 
bre des noms à lire et à classer, sur les bulletins écrits, 
donc de 8,500,000. 

Notre intention n'est certainement pas de critiquer, ni le 
principe du scrutin par liste, ni celui du vote par départe- 
ment. Nous donnons 
probation. Nous ne croyons même pas que 
d'exécution puissent causer de sérieux embarras, si les scru- 
taleurs sont choisis en nombre suffisant. Mais ce nombre, 
pour être suflisant, ne devra pas être au-dessous de 100 par 
canton, en moyenne, dans le département de la Seine, soit 
2,000 en tout pour ce département 

Onfaciliteraitsingulièrement, suivantnous, ledépouillement 
du scrutin cantonal, si on adoptait une disposition de détail 
présentée il y a quelques jours à la Société démocratique cen- 
trale, et communiquée, par cette sociélé, au gouvernement 
provisoire. Il s'agirait de remettre à chaque électeur autant de 
cartes qu'il doit inscrire de noms, et de lui faire placer les cartes 
dans une même enveloppe cachetée, après qu'il aurait insorit 
La réunion, en une seule liasse, des cartes remplies 
ar un électeur, a pour but d'empêcher que le même nom 
soit répété plusieurs fois sur des cartes différentes, Chaque 
liasse ainsi contrôlée séparément, au moment où l'on brise 
l'enveloppe, le classement des noms suivant l’ordre alphabé- 
tique serait beaucoup abrégé par l'emploi de ces cartes si fa- 
ciles à manier et tailées d'avance sur un patron uniforme, 

Lorsqu'on jette un coup d'œil rétrospectif sur les diverses 
constitutions qui ont été votées ou pratiquées depuis le com- 
mencement de la révolution française, on reconnaît qu'il n'y 
en avait pas une seule qui renfermàl des disposilions aussi 
profondément, aussi sincèrement démocratiques que le dé- 
cret du 5 mars dernier, sans même en excepter là fameuse 
constitution de 1793. 

Suivant la constitution du 14 septembre 1791, la repr 
sentation nationale avait 3 bases, le territoire, la populalion, la 
contribution directe. Le tiers environ des représentants était 
attribué à chacune de ces bases, soit 247 à la première, 249 
à la seconde, et et 249 à la troisième ; total, 745 représen- 
tants, au lieu de 886 que nous allons nommer aujourd'hui. 

L'élection était à double degré. Les assemblées primaires, 
composées de ce que l’on appelait les citoyens actifs, nom- 
maient les électeuis au serutin à raison de 1 sur 100, de 2 
depuis 151 jusqu’à 250, et ainsi de suite. Il fallaitremplir cer- 
taines conditions pour être électeur. Tout citoyen actif pou- 
vait être éligible. Le nombre des citoyens actifs était évalué à 
4,298,560 dans le rapport fait à la Constituante, le 27 mai 
4791, par M. Démeunier. 

La première constitution décrétée par la Convention (le 2 
juin 4795) n'admeutait plus que la population comme b; 
unique de la représentation nationale, à raison d’un député 
par quarante mille habitants. Mais au lieu de procéder par 
scrutin de liste, au lieu d’élire les députés par département, 
les assemblées primaires étaient réunies en groupes côrres- 
pondant à des populations de 59,000 à 41,000 âmes, et nom- 
maient chacune un député à la majorité absolue des suffra- 
ges, avec ballotage, si le premier tour de scrutin n’était pas 
décisif. On voit que le décret du gouvernement provisoire, 
qui efface les influences locales, qui tend à faire disparaitie 
les intérêts de clocher, qui donne les meilleures chances aux 
hommes connus d’un département entier, est beaucoup plus 
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les difficultés 


l'un et à l'autre pleine et entière ap- | 


sage, beaucoup plus démocratique que la constitution de 95. 

La constitution du 22 août 1795 (5 fructidor an ru) fut un 
pas rétrograde. Le mode électoral était à double degré : la 
population était la base unique dela représentation. Cette re- 
présentation élait divisée en conseil des Cinq-Gents et con- 
seil des Anciens. 

La constitution de 93 n'avait jamais été réalisée, quoique, | 
soumise à la sanction du peuple dans les assemblées primai- 
res, elle eût réuni 1,801,918 suffrages. 

La constitution de 95 dura autant que le Directoire, ju 
qu'au 18 frimaire an var. Le 22 frimaire de la même année, 
nouvelle constitution moins démocratique que toutes les pré- 
cédentes. L'exercice des droits de citoyen était soumis à plus 
de restrictions que dans celle de 95, et, chose monstrueuse, 
l'élection aux fonctions de législateur n’était faite que par 
quatre degrés successifs. Ainsi, les citoyens de chaque ar- | 
rondissement communal établissaient une liste de confiance, 
comprenant un nombre de noms égal au dixième du nombre 
des citoyens ayant droit d'y coupérer. Les s communales 
formaient la liste départementale par le prélèvement d'un 
dixième. Les listes départementales donnaient les éligi 
sous le nom de liste nationale, par le prélèvement d'unnouveen 
ixième, qui n’était donc que la millième partie du nombre 
des citoyens. C'était sur cette liste, prétendue nationale, que 
tles législateurs, les tribuns, les consuls, etc. 
re constitution, soumise à la sanction des ci- 

tres ouverts à cet effet dans les 


] 4,898 citoyen 
L'acte additionnel aux constitutions de l’empire fut l’occa- 
sion du dernier appel direct à la nation, cet acte fut signé 
par 1,500,000 Français. 
Nous espérons que 6 millions de citoyens prendront part à 
Ja nomination des membres de l’assemblée nationale. 


Histoire de la Sema 


Il y a huit jours le temps avait des ailes; aujourd’hui on 
est presque Lenté d’accuser sa marche de lenteur. C’est que 
chacun attend avec une impatience patriotique les élections 
nationales ; c'est que la réunion de l'assemblée constituante 
sera la fin du provisoire, la consolidation de l'établissement 
nouveau. Déjà, en vue de ces scrulins auxquels on va procé- 
der de toutes parts, M. le ministre de l’intérieur publie ses 
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instructions qui ont donné lieu à quelques critiques, les can- | 
didats font leurs circulaires, les journaux font leurs recom- | 
mandations ou leurs ré Les anciens conservateurs, | 


ceux du moins qui tiennent à leur dignité et qui n’ass 
pas aujourd'hui M. Ledru-Rollin dans le cabinet du minis- 
tère de l’intérieur, comme ils y assiégaient M. Duchâtel il y a 
trois semaines, ceux-là seuls, sans renoncer à leur droit d’é- | 
lecteur, déclarent renoncer à être élus. « Nous comprenons | 
parfaitement, dit le Journal des Débais, ce que notre posi 
tion aurait de faux et de suspect, et surtout ce qu’elle aurait 
de peu digne pour nous-mêmes, si nous allions ofrir à la 
République nos empressements et notre concours. La Répu- 
blique a ses anciens amis; qu'elle les préfère, cela nous pa- 
rait tout naturel. Nous ajoutons même qu'il est désirable 
pour tout le monde peut-être, qu'à l'exception des hommes 
les plus éminents de nos anciennes chambres, la prochaine | 
assemblée nationale soit composée d'hommes nouveaux, et | 
dont les antécédents n'inspirentaucuue défiance raisonnable, 
C’est le seul moyen peut-être d'éviter de grands troubles et 
de grands malheurs. » L'adversilé a rendu le Journal des | 
Débats conciliant; la victoire a fait la Réforme intolérante. | 
Pour elle tout député de l'ancienne opposition est un en- 
memi; les signataires du compte-rendu de 1832, qui com- 
battaient en 1838 les lois de septembre, le gouvernement 
personnel en 1858, la corruption en 1847, qui, il y à un 
mois, organisaient la résistance en faveur du droit de réunion 
et déposaient l'acte d'accusation des ministres, ces hommes- 
là paraissent à la Réforme fort heureux qu'on ne les con- 
damne qu’à la retraite, au silence, à l’empiation tranquille 
des doux loisirs, Nous serions bien surpris si partout la ma- 
jorité électorale se montrait aussi ex 

Outre le résultat des élections, ce dont nos administra- 
teurs et la curiosité publique ont encore à se préoccuper, ce 
sont les mesures et les moyens à prendre pour mettre huit à | 
neuf millions d'électeurs à même de voter et les dispositions | 
d'urgence à faire pour donner asile à neuf cents représen- 
tants. Une salle provisoire se construit dans la cour du pa- 
lais de l’ancienne chambre. Les travaux ont commencé di- 
manche dernier; trente-cinq jours sont accordés aux entre 
preneurs pour construire cet édifice, qui sera d’une sévère 
simplicité. Le bâtiment, en moellon et menuiserie, aura | 
42 mètres de longueur, 32 de largeur et 16 d’élévation. Le | 
bureau du président fera face au midi. Les banquettes des 
membres de l'assemblée seront longitudinales sur les côtés 
et en demi-lune au fond. De larges tribunes pour le public 
seront ménagées sur les côtés, 

Le chiffre de neuf cents députés, qui surprend d’abord et qui 
peut bien embarrasser l'architecte, n’atteint pas cependant le | 
maximum de la représentation que la France a comptée de- 
puis notre première révolution. Les Etats Généraux s'ou- 
vrirent à Versailles le 3 mai 1789, et, sur la motion de l'abbé 
Sieyès, se conslituèrent en assemblée nationale le 17 juin, 
On y complait 1,214 députés, parmi lesquels 308 pour le 
clergé, 283. pour la noblesse et 624 pour le tiers état. 

L'assemblée législative, qui tint sa première séance le 
4er octobre 4794, renfermait 745 membres, dont 400 étaient | 

i 70ecclésiastiques, 70 hommes de lettres et 205 pro- 


égent | 


En 1799, la convention était composée de 750 députés. 
La constitution du 22 août 4795 réduisit à cinq cents le 
nombre des députés; la constitution de l'an vur n’en admit 


| lions. Pendant les deux cent soixante-huit derniers 


| s’est empre 


plus que quatre cents, dont cent pour le tr.bunat et trois 
cents pour le corps législatif. Mere 

On sait que la chambre dernière se 
membre 

Le 25 de ce mois, on préludera à Paris et dans le départe- 
ment de la Seine aux élections représentatives par les élec 
tions de la garde nationale. L'extension que le recensement 
vient d'acquérir, le nombre con able d'inscriptions nou 
velles, font espérer aux s nationaux que le service, si 
lourd depuis trois semaines, deviendra moins fatigant en étant 
plus réparti; mais celte augmentation des cadres et l’im- 
portance du rôle que la garde nationale est appelée à rem— 
plir rendent la tâche plus difficile pour les officiers, et com- 
mandent aux soldats-citoyens un choix intelligent des hom- 
mes qu'il veulent mettre à leur tête. 

L'abrogation des lois de septembre et des dispositions re- 
latives aux annonces judiciaires; l’'abrogation de la contrainte 
par corps pour dettes civiles ou commerciales ; la suppres- 
sion des peines corporelles dans le service de la marine ; la 
réorganisation encore incomplète du conseil d'Etat ; la for- 
mation d'une légion polonaise : voilà quels ont été, cette se 
maine, les principaux actes du gouvernement provisoire avec: 
l’ensemble des mesures financières que le nouveau ministre, 
M. Garnier-Pagès, a provoquées de la part de ses collègues. 

M. Goudchaux, ayant quitté l'hôtel de la rue de Rivoli, 
parce qu'il avait fait prendre aux membres du gouverne- 
ment l'engagement de le laisser se retirer aussitôt qu'il au 
rait fait face aux premières diflicullés, M. Goudchaux ayant 
résigné le pouvoir après quelques jours d’une administration 
qui avait donné confiance au pays, un des hommes les plus 
probes et les plus honorables de notre temps, M. Garnier- 
Pagès, a été appelé à le remplacer. M. Goudchaux passait 
pour envisager sans effroi sans doute, mais aussi sans illu— 
sions, la situation du trésor et du crédit public. Il voulait 

es mesures-extraordinaires en rapport avec les besoins et 
les circonstances. L'opinion plus confiante, plus sereine, 
moins exigeante quant aux moyens, de M. Garnier-Pagès, à 
prévalu auprès de ses collègues, les autres membres du gou- 
vernement ét du cabinet, et M. Goudchaux a fait place au 
maire de Paris. 

M. Garnier-Pagès a, pour premier soin, dressé le bilan de 
nos finances et l'a publié sous la forme d’un rapport à ses 
collègues. Cinq décrets, imprimés à la suite de ce travail, 
font voir que le gouvernement en accepte les conclusions. 

Le nouveau ministré établit que le cabinet qui vient de 
tomber, entraînant la dynastie de juillet danssa chute, avait dé- 
n sept ans de règne les ressources d'un quart de siècle. 

t accru la dette de près d’un milliard; il avait entrepris 
pour un autre milliard de travaux publics; et la dette flot- 
tante, au point où il l'avait portée, les capitaux des caution- 
nements compris, repré: 


composait de 459 


etait un autre passif de 872 mil- 
jours de 
ence, le gouvernement déchu avait dépensé au delà 
de ses ressources ordinaires, 294,800,000 francs, ou onze 
cent mille francs par jour ! On peut dire que le temps seul a 
manqué à ces dévorants. Encore un peu, et ils auraient rendu 
la banqueroute inévitable. 

Les mesures proposées par M. Garnier-Pagès, et adoptées 
par ses collègues, consistent à faire procéder aux rembour- 
sements demandés aux caisses d'épargne par les déposants, 
non plus uniquement en espèces, mais, en même temps et 
dans une proportion déterminée, en bons du trésor et en 
titres de rentes 5 pour 100 au pair; — à aliéuer les diamants 
de la couronne-et l'argenterie provenant des résidences de 
l'ancienne royauté; — à aliéner les bois, forêts, terres et au— 
tres biens de l’ancienne liste civile ayant fa 
— à aliéner, jusqu'à concurrence de 100 millions, les lots et 
parties de boïs dépendants des forêts de l'Etat qui se prêtent 
à cette distraction; — enfin, à ouvrir une souscription pour 
un emprunt national de 400 millions, pour lequel les souscrip- 
tions demeureront ouvertes pendant un mois, et dont les 
souscripteurs recevront une rente de à pour 100 au pair. 

Puissent ces mesures, que M. Garnier-Pagès a regardées 
comme suffisantes, le rendre maître de la situation financière 
et rétablir le crédit public ! Puissent les comptoirs nationaux 
d’escompte, dont la création dans chaque centre manufactu- 
rier a été décrétée, venir promptement et efficacement en aide 
au crédit privé! Le bienfait sera immense, car les sinistres 
se suécèdent avec une rapidité effrayante. Les maisons Gouin, 
Charles Laffitte, Baudon, Etienne, Delachaume et Ganneron, 
ont déjà dû s'arrêter; d'autres encore paraissent devoir recourir 


son 


| au même et fatal parti. Ce sont, nous le répétons, des maux 


me déchu nous a légués. Puisse l’habileté de nos 
gouvernants nouveaux et leurs inspirations pleines de patrio- 
sme en conjurer les plus sinistres effets et la multiplicité. 
Un des membres du gouvernement, M. Marrast, qui avait 
consenti à se charger dé l'administration de la lisle civile, a 
été appelé à la mairie de Paris, en remplacement de M: Gar- 
nier-Pagès 

L'esprit. 


que le rég 


a: qui s’est emparé de l'Hôtel-de-Ville, fait aussi son 
tour de France. M. Ledru-Rollin, qui a pu, dans le premier 
moment, faire quelques choix de commissaires extraordinai= 
res plus ou moins critiquables, mais qui, chacun lereconnaît, 
6 de les modifier dès qu'on lui en a démontré la 
M. Ledru-Rollin a envoyé à Nimes un homme 
triotisme et de dévouement, M. Teulon. M. Teu- 
son arrivée, par les poursuites impor- 
tuves des solliciteurs, dont les événements ont suréxcité 
l'ambition. 11 a alors pris le parti de publier dans l’Indé- 
pendant du Midi un avis que nous citerons comme modèle 
aux hommes qui disposent des places et des fonctions pu= 
bliques. Le voici ne 

« Le commissaire du gouvernement provisoire, 

« Convaineu que l'amélioration des mœurs doit marcher 
avec celle des institutions ; ÿ 

« Convaincu surtout qu'un peuple desolliciteurs nesaurait 
être un peuple véritablement républicain ; 

« Convaineu enfin que les hommes les plus capables de 


convenance 
de cœur, de pe 
lon a été 
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bien remplir les places sont ceux qui ne les demandent pas; 

«A l'honneur de prévenir ses concitoyens qu'il ne sera 
donné aucune suite aux demandes d'emplois. 

«Nîmes, le 6 5 1848. TEULON. » 

L'ordre matériel a continué à régner partout cette se- 
maine dans Paris. Lundi seulement, dans le quartier de la 
Madeleine, l'air a été, nous ne dirons pas ébranlé, mais 
percé par des cris assez aigus. La scènese passait dans 
la rue du Hâvre et sur la place Sainte-Croix-d’Antin. 
C'était l’ancien collége Bourbon, le nouveau collége Bona- 
parte, qui, à la sortie de la classe du matin, faisait sa révo- 
Kbon en criant : À bas Bouillet ! Plus de Bouället ! M. Bouillet 
est le Louis-Philippe de l'endroit : c’est le proviseur du collége. 
Cette jeune insurrection a causé beaucoup d'émoi parmi les 
maîtres de pension, les parents et les domestiques qui vont, 


deux fois par jour, attendre les enfants à la sortie des classes 
de ce collége tout composé d'externes. Les efforts pour em 
mener les révoltés, chacun de leur côté, furent vains. L’in- 
surrection demeura compacte, et les cris : Au ministère de 
l'Instruction publique! se firent entendre. Alors les insur- 
gés, le portefeuille en sautoir, se formèrent en rangs, enton— 
nèrent la Marseillaise, et, prenant la rue Caumartin, mar- 
chèrent ainsi résolument sur le ministère de l’Instruction 
publique. Là on leur fitentendre raison et accepter des con 
fitures, et, les plaçant sous la surveillance d'élèves de Saint- 
Cyr, qui consentirent de grand cœur à devenir bonnes d’en- 
fants, on les renvoya à la porte du collége,-où maîtres et 
parents les attendaient avec anxiété. 

Le duc d'Aumale et le prince de Joinville se sont embar- 
qués à Alger pour Gibraltar. Leurs adieux à notre colonie et 


à la France ont été touchants, parce qu'ils ont été dignes et 

ont paru sentis. — On a annoncé que M. Christian Dumas, 

aide-de-camp de l’ex-roi, était revenu de Londres demander 

à la République un secours pour Louis-Philippe. Ce bon 

prince sait son Béranger, et il nous chante avec confiance : 
Faites l’'aumône au dernier de vos rois. 


Il ny aurait pas, en vérité, d'autre titre que d’être le dernier. 
venir que c'en est un comme un autre. 

ar, les gouvernements ne nous montrent pas 
Quelques-uns procèdent en ce moment de con 
cessions en concessions envers leurs peuples; mais comme 
chaque jour ils font, dans celte voie, un pas de plus et une 
largesse nouvelle, attendons huit jours encore, et nous en au- 
rons bien davantage à vous dire, 


Banquet républicain donné le 12 mars 1848, dans la salle du Jeu de Paume, à Versailles, 


Depuis longues années, la salle du Jeu de Paume, malgré 
les glorieuses inscriptions qui la parent, ou peut-être même 
en raison de ces titres patriotiques et du grand souvenir qu’ils 
évoquent, était abandonnée. L'été dernier, dans un article 
consacré à Versailles, nous signalions ce délaissement : ca- 
chée dans une rue déserte, la salle s'était transformée en un 


pendues au nom du roi. Le lendemain, à l'heure fixée, il se 
rend à la salle des États : il la trouve envahie par la force ar- 
mée, et présentant l'aspect d’une citadelle. 

Les députés arrivent de toutes parts : ils s’indignent, ils 


solus à braver les périls d’une réunion. Une voix indique le 
Jeu de Paume : les députés s’y rendent en cortége; Bailly 
marche à leur tête; le peuple les suit; les soldats eux-mêmes 
leur servent d’escorte, et alors se passe la grande scène na- 
tionale qu'a retracée le brûlant crayon de David. 

L'édifice fut fermé ensuite par le seul effet de la vénéra- 
tion publique. On comprit que c’était un lieu désormais con- 
sacré, et qui ne devait plus servir à des amusements frivoles. 

Le premier anniversaire du grand serment fut célébré par 
l'inauguration de la table de bronze, de Gilbert Romme, qui 
fut scellée à la muraille avec des pierres arrachées aux voûtes 
de la Bastille, et où fut gravée la formule dictée par Bailly et 
répétée tout d'une voix par les députés du tiers. F 

L'année suivante, après le serment accompli etla constitu- 
tion donnée, on ajouta à la première inscription ces mots 
qu'on lit gravés au-dessous : Ils l'avaient juré! Ils ont ac- 
compli leur serment! te 

Le troisième anniversaire du serment fut le 20 juin 4792, 
terrible et dernier ayerlisssement donné à la royauté expi- 
rante! 


magasin de décors. En dernier lieu, Horace Vernet en avait 
fait son atelier. 

Le Jeu de Paume fut bâti en 1686. Louis XIV joua souvent 
dans cette salle, d'où, un siècle plus tard, devait partir l'arrêt 
qui condamna la monarchie: 


En 1789, l'édifice était loin d'offrir l'aspect, qu'il présente 


aujourd’hui : ses murs sévères, ses galeries ouvertes à l'air li- 
bre, ses tribunes publiques livrées aux spectateurs en fai- 
saient comme une vaste arène, toute prête à recevoir le peuple 
en celte immortelle journée du 20 juin 1789. 

Dans la nuit qui la précède, Bailly, le président des Etats 
généraux, est prévenu que les séances de l'assemblée sont sus- 
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En°1795, le 29 octobre, laConvention décréta, sur la pro 
position de Chénier, que le Jeu de Paume serait monument 
national, et que ses murs intérieurs porteraient cette inscrip- 


tion : 
protestent contre cet acte de despotisme, et se déclarent ré- 4 


Versailles a bien mérité de la patrie! 


Effacée par la royauté, cette inscription vient d'être res- 
taurée à l'occasion de l’éclatant hommage que, le dimanche 
42 mars, Versailles, dans une fête nationale, arendu au berceau 
de la liberté. Dans la vieille salle, ornée de drapeaux tricolores 
: Honneur et Patrie! Liberté, Égalité, Fraterni 
Vive la République ! aux sons d’un imposant orches 
cutant les grands hymnes patriotiques, un fraternel quet 
a réuni un grand nombre de citoyens groupés sans distinction 
de rang, de fortune, de position, d'âge. On y voyait un gé 
éral à côté d’un simple soldat, le chef du parquet entre un 
er et un médecin militaire, Horace Vernet au milieu de 
ens obscurs, etc., etc. 

. Au-dessous de l'inscription commémorative, une tribune 
était réservée aux orateurs. 

Le banquet était présidé par M. Landrin, versaillais, nou- 
veau chef du parquet de la Seine, ayant près de lui le com- 
missaire du gouvernement, Hippolyte Durand, les délégués 
Rau et Tricotel, le général Thierry, M. Félicien Mallefille, 


M. Remilly waire de Versailles. 


De chaleureux discours ont été prononcés par MM. - 
drin, Durand, Remilly, Mallefille, He ac 
de Versailles ; Place, délégué du gouvernement, le général 
Thierry, le docteur Maldini, Blin, président de la commis- 
sion du banquet. Des tostes ont été portés à la République 
d'abord, puis à l'immortelle Constituante de 1789; à la con- 
servation des monuments nationaux, à l’armée, à l’umion de 
l’armée et de la garde nationale, à rnison de Versailles. 
Des hymnes patriotiques ont été réc par MM. Baget et Paul 
Huot. Un garde national, pour M. Mo n, ouvrier versaillais 
a donné lecture d'une pièce de vers à la France et au peuple” 

Avant de se séparer, les convives ont fait une collect» qui 
a produit 500 fr., et qui, réunie aux G00°fr. montant d'un 
excédant de recette sur la dépense du banquet est destinée à 
jones a Rose :e aux travailleurs sans emploi. 

'ersailles, la ville royale, s'est souvenue qu’elle es i 
la ville de Bailly. Elle gard nstempaile ed 
cette fête, dont le caractère distinetif, excellent et louable à 
nos yeux, à été l'union, la fraternité et la sympathie géné- 
rales, sans inquisition dans le passé de ceux qui ne faisaient 
pas prolession de foi Où d’espérances républicaines avant le 
24 février, sans suspicion de leur adhésion récente, et con 
formément au préceple de l'Evangile, qui veut que les der- 
niers admis soient accueillis en frères et S’assoient côte à 
côte avec les premiers arrivés. 


sde 
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Des crimes odieux, auxquels les passions politiques sont 
restées complétement étrangères, ont été commis pendant la 
première semaine de la République : des misérables, entrai- 
nés par la cupidité, la haine et la vengeance, s'étaient rués, 
le fer et la flamme à la main, sur des propriétés publiques 
i —les chemins de fer et les châteaux de l'ancienne 

La banlieue de Paris et les campagnes épouvan- 


Dussard, chargés par le gouvernement provisoire de prendre 
les mesures nécessaires pour la répression efficace des délits 
commis sur les chemins de fer, descendirent sur la place 
de l'Hôtel de-Ville et firent proclamer au son des tambours le 
but de leur mission, ils virent, disent-ils dans leur rapport, 
se rassembler autour d’eux plusieurs centaines de citoyens 
armés, encore couverts de la poussière des barricades, et 


Expédition contre les incendiaires. 


presque tous déjà enrôlés volontaires de la garde nationale 
mobile. Une centaine des jeunes et courageux élèves des 
écoles se joignirent aussi à eux. Une colonne se formasur la 
place du Châtelet; grâce à l'adjonction des élèves, ses servi- 
ces d'état-major, de santé, se trouvèrent organisés, ses offi- 
ciers à leur poste, et elle s’achemina, tambour battant, ve 
gare de la rue Sain-Lazare, les chemins de Saint-Germ: 
et de Rouen, étant les plus menacés, les plus attaqués. 

C’est cette scène caractéristique de la révolution de 1848 
que notre dessinateur a représentée. 

Tout le monde connaît les exploits de l'expédition contre 
les incendiaires. Nous ne les raconterons pas ici. Rappelons 
seulement qu'un grand nombre d'incendiaires, arrêtés et 
amenés par elle dans les prisons de Paris, comparaîtront à la 
fin du mois devant les assises de la Seine, et citons la conclu- 
sion du remarquable rapport que MM. Félix Avril et Dus- 
sard ont adressé à leur retour de Rouen au gouvernement 
provisoire. 

«L'ingénieur en chef du chemin de fer de Rouen, le citoyen 
Thoyot, nous à accompagnés dans cette expédition, et nous 
lui savons gré de l’activité qu'il a déployée et de l'aide qu'il 
nous a donnée. 

«Le citoyen H. Dourille, qui dejuis longtemps a donné des 
gages à la République, a développé dans cette circonstance 
toute l'énergie que nous lui conna 


«Les élèves des écoles polytechnique, normale, de: Saint-- 
Cyr, du Val-de-Grâce, d'Alfort, ont été avec nous ce qu'ils 
sont toujours, dévoués, intelligents et dignes de l'avenir que 
leur réserve la République. 

«Nous ne devons pas omettre de mentionner les citoyens 
Dubosc et Beaugrand, commissaires de police spéciaux de lu 
ligne de Rouen, qui ont mis le zèle le plus honorable à dé- 
fendre les stations menacées. u 

L'effet moral produit par cette promenade militaire a été 
partout puissant. 

Notre drapeau portait ces mots : i République française ; 
expédition contre les incendiaires. Il était beau de voir l'élite 
de la jeunesse française, associée aux soldats des barricades, 
dans une campagne contre les dévastateurs; il était beau de 
voir ces Parisiens, si lâchement calomniés, se reposant des 
fatigues du combat dans une œuvre laborieuse encore, mais 
glorieuse aussi par sa moralité. 

Démontrer aux populations alarmées que les brigands 
sont une misérable poignée d'hommes, et qu'en tout temps, 
en tout lieu, ces populations peuvent réclamer à coup sûr 
l'assistance de Paris, c’est un fait considérable, une mani- 
festation que partout, sur notre passage, on à vivement ap- 
plaudie, parce qu’elle prouve que la République veut être 
fidèle à sa devise : Wiberté, égalité, fraternité. » 


RER 
(| I (| 


Il Le 
À 


Principeles mesures prises par le gouvernement provisoire. 


ABOLITION DES LOIS DE SEPTEMBRE. 
7 mars. 

Le gouvernement provisoire de la République, sur le rappcrt 
du ministre de la justice : 

Considérant que lois de septembre, violation flagrante de 
la constitution jurée, ont excité dès leur présentation la répro- 
bation unanime des citoyens ; 

Considérant que la loi du 9 septembre 1855 sur lés crimes, 
délits et contravations de la presse et des autres moyens de pu 
blication, est un attentat contre la liberté de la pi e; qu'elle a 
inconstitutionnellement changé l’ordre des juridictions ; enlevé 
au jury la connaissance des crimes et des délits de la pres e; 
appliqué, contre tous les principes du droit, à des faits appelés 
contraventions, les peines qui ne doiveut frapper que les dé- 
lits; 

Considérant que, dans la loi du même jour sur les cours d'as- 
sises, plusieurs dispositions sont à la fois ires à la liberté 
ou à la sûreté de la défense, et à tous les principes du droit pu- 
blic; que la condamnation par le jury à la simple majorité est 
une disposition que réprouvent à la fois la philosophie et l'hu- 
manité, et qui est en opposition complète avec tous les princi- 
pes proclamés par nos diverses assemblées nationales ; 


Décrète : 

Art. 4er La loi du9 septembre 1855 sur les crimes, délits et 
contraventions de la presse et des autres moyens de publication, 
est abrogée. k 

Art. 2. Jusqu'à ce qu'il ait été statué par l'assemblée natio- 


de presse seront éxécuttes dans les 
l'n’a pas été dérogé par les décrets dn 


dispositions auxquelle: 
gouvernement provisoire. 


Art. 5. Sont abrogés les articles 4, 5, 7 de la loi du 9 septem- 
bre À sur les cours d'assises, le 4e paragraphe de l’art. 341 du 
code d'instruetion criminelle, l’art. 347 du même code, tels 
qu'ils ont été rectifiés par la loi du 9 septembre 1855 sur la rec- 
üfication des art. 345 546, 547 el 32 du code struction 
criminelle et de l’art. 21 du code pénal. 

rt, 4. La condamnation aura lieu à la majorité de neuf voix: 
du jury porteraces mots : Oui, l'accusé est coupable 
à la majorité de plus de huit voix, à peine de nullité. 

Art. 5. La discussion dans le sein de l'assemblée du juryavant 

le vote est de droit. 


FONDATION D'UNE ÉCOLE D'ADMINISTRATION. 
8 mars, 

Décret qui fonde une école d'administration destinée au re- 
crutement des diverses branches d'administration, dépourvues 
jusqu'à pi les préparatoires, et établies sur des bases 
analogues à celles de l'Ecole polytechnique. 


CONSTITUTION DU COMPTOIR NATIONAL D'ESCOMPTE, 
8 maïs. 

Décret qui détermine les bases principales de cet établisse- 
ment. 

ABROGATION DE LA LOI DES ANNONCES JUDICIAIRES, 
8 mars, 

Attendu que le deuxième paragraphe de l'article 696 du Code 
de procédur: civile, rectifié par la loi du 2 juin 1841, dirigée 
contre la presse indépendante des départements, avait pour but, 
commeelle a eu pour résultat, decréerle monopole des annonces 
judiciaires au profit exclusif des journaux dévoués au pouvoir ; 
Attendu, d’ailleurs, que la loi conférait aux cours d'appel un 


droit d'intervention dans les affaires privées, inconciliable avec 
la dignité de la magistrature, un véritable pouvoir d’adminis- 
tration incompatible avec le pouvoir judiciaire, et qu’elle subs- 
tituait la passion politique à la justice; 

Le gouvernement provisoire décrète : 

Art. tr, Le dernier paragraphe de l’art. 696 du Code de pro- 
cédure civile, rectifié par la loi du 2 juin 1841, est abrogé. 

Art. 2. Dans le cas prévu par l’art. 696 du Code de procédure 
civile, les annonces pourront être insérées, au choix des parties, 
dans Pun des journaux publiés dans le département où sont 
situés les biens. Néanmoins, toutes les annonces judiciaires re- 
latives à la même saisie seront insérées dans le même journal. 


CRÉATION D'UN COMITÉ DE DÉFENSE. 
8 mars. 

Ce conseil est composé ainsi qu’il suit : 

Président. Arago, ministre de la marine. be 

Membres. Les citoyens : Lamoricière, général de division 
d'infanterie; — Bedeau, général de division d'infanterie; — Ou- 
dinot, général de division de cavalerie; — Boileau, général de 
division d’artillerie; — Vaillant, général de division du génie; — 
Denniée, intendant militaire. — Secrétaire. Le citoyen Charras, 
chef de bataillon d'infanterie Jégère d'Afrique. 


RÉVOCATION DES AMBASSADEURS, PLÉNIPOTENTIAIRES AT ATTACHÉS. 
8 mars 

Ont été révoqués de leurs fonctions: MM. Rossi, à Rome ; — 
De Flahaut, à Vienne ; — De Marescalchi, idem — De Bour- 
giong, à Munich; — De Lafressange, à Bruxelles;; — De Brogli 
à Londres; — Louis de Noailles, id.; — Henri de Béarn, id 
— De Château-Renard, à Calsruhe ; — De Béarn, à Brunswick 
— De Layalette, à Cassel; — De Bassano, à Cassel ; — De Glucks- 
berg, à Lisbonne; — De Talleyrand, idem; — De Dalmatie, à 
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Berlin ; — De Barante, à Saint-Pétersbourg ; — De Bacourt, à 
‘Lurin; — D'André, idem. — D'Eyragues, à Dresde; — Polydore 
de La Rochefoucauld, à Weimar; — De Bois-le-Comte, en 
Suisse; — Hippolyte de La Rochefoucauld, à Florence ; — De 
Bonneville, à Munich; — De Bourqueney, à Constantinople; 
Érnést de Barante, à Constantinople; — Edmond de Bourque- 
neéy, à Constantinople; — De Mornay, à Stockholm. 


RUCTION POUR L'EXÉCUTION DU DÉCRET DU 5 MARS 1848, 
RELATIF AUX EL \ 
9 mars. 
e décret, trop long pour que nous le publions en 
compose de 45 articles. Il a pour büt de régler : 1° la confec- 
tion des listes électorales ; 2° les opérations des assemblées 


- élecltorales. 


ABOLITION DE LA CONTRAINTE PAR CORPS, 
9 mars. 

Considérant que la contrainte par corps, ancien débris de la 
législation romaine, qui mettait les personnes au rang des cho- 
ses, est incompatible avec notre nouveau droit public; 

Considérant que, si les droits dés créanciers méritent là pro- 
tection de la loi, ils ne sauraient être protégés par des moyens 
que repoussent la raison et l'humanité; que la mauvaise foi et 
la fraude ont leur répression dans la loi pénale; qu'il y a viola- 
tion de la dignité humaine dans cette appréciation qui fait de la 
liberté des citoyens un équivalent légitime d’une dette pécu- 
niairé ; 

Le gnuvernement provisoire décrète : 

Dans tous les cas où la loi autorise la contrainte par corps, 
conime moyen pour le créancier d'obtenir le payement d'une 
dette pécuniaire, cette mesure cessera d’être appliquée jusqu'à 
ce que l'assemblée nationale ait définitivement statué sur la 
contrainte par corps. 


EMPRUNT NATIONAL. 
9 mars. 

Art. 4er. La somme de 100 millions qui reste encore à émet— 
tre surle montant de l'emprunt décrété par la loi du 8 août 4847 
sera immédiatement émise par les soins du ministre des finan— 
ces. 

Art. 2. Cet emprunt portera le titre d'Æmprunt national. 

Art. 3. Les souscriptions resteront ouvertes, pendant un mois, 
à partir de la promulgation du présent décret. 

Art. 4. Les souscripteurs receyront une rente de à 
nominative on au porteur, laquelle ser 
de la dette publique, jouissance du 2 

Art.5. Quand bien mème la rente 


pour 0/0 
inscrite au grand-livre 
mars 1848. 

5 pour 0/0 dépasserait le 


s du deuxième para- 
graphe de l’article unique dé la loi précitée du 8 août 4847, la 
dotation de la caisse d'amortissement sera accrue, à partir de la 
elôture des souscriptions, d’une somme égale au centième du 
capitai nominal des rentes , qui seront négociées en vertu du 
présent décrel. 


R 
9 mars. 


Art. der, Les livrets présentant un solde de 100 francs et au- 
dessous pourront, sur la demande des déposants, être rembour- 
sés intégralempnt en espèces. 

Art. 2. Les dépôts de 101 francs à 1,000 francs pourront è 
remboursés, savoir : 

4° 100 franes en espèces; 

2% Le surplus, jisqu'à concurrence de moit 
versée, en un ou plusieurs bons du trésor, à quatre mois d'é= 
chéance et portant intérêt à 5 pour 0/0 ; 

3° La dernière moilié, eh Coupons de rentes ? 

Art. 5. Pour les livréts dont le solde dépa 
la caisse d'épargne pourra payer : 

40400 francs en espèces ; 

2 Le surplus, jusqu'à concurrence de la moilié de la somme 
versée en un ou plusieurs bons du trésor, à six mois d'échéance, 


EMBOUR: CAISSES D'ÉPARGNE 


ENT DE! 


; de la somme 


pour 0/0 au pa 
ra 1,000 franc: 


eront point assujél Ê 
leurs dépôts pourront ètre remboursés intégralementen es 
Les livrets inscrits depuis lé 24 février 1848 sont également 
exceptés de la mesure, 
Art. 5. Provisoirement, et jusqu’à nouvel ordre, il ne sera fait 
aucun transfert de fonds d’une caisse d’épargne à une autre pour 
le compte des déposants. 


ALIÉNATION DES DIAMAN 
CIENNE LE 


9 mars. 


Trois décrets rendus le même jour autorisent le ministre des 
finances : 
4° A aliéner les diamants de la couronne au prix qui aura été 
fixé par les experts asserment 

% A faire convertir immédiatement en monnaie, au type de 
Ja république, largenterie et les lingots provenant des Tuile- 
ries, du château de Neuilly et de toutes les résidences attri- 
buées, par la loi de 1832, sur la liste’ civile. à la royauté déchue. 

Les objets d’art sont exceptés de cette mesure, 

2 A aliéner, selon la forme déterminée, s’il le juge né 
saire, les bois, forêts, terres, corps de ferme, etc., qui compo- 
sent les biens de l’ancienne liste civile, 

Le domaine dit privé n’est point compris dans la mesure qui 
précède, et il continuera de rester provisoirement sous le sé- 
questre à la disposition de l'assemblée nationale. 

5° À faire rechercher dans les bois de l'Etat les lots qui pour- 
raient être utilement vendus aux particuliers, et à prononcer 
cette aliénation, s'il le juge indispensable, jusqu’à concurrence 
d’une somme de 100 millions. 


ABOLITION DES PEINES CORPORE 


12 mars. 


Considérant que le châtiment corporel dégrade l’homme; 

Qu'il appartient à la République d'effacer de la législation tout 
ee qui blesse la dignité humaine; 

Que c’est un bon exemple à donner au monde; 

Que la suppression des peines corporelles, en affermissant 
dans la marine le sentiment de l'honneur, ne peut que donner 
aux matelots une idée plus haute de leurs devoirs et leur insp 
rer plus de respect encore pour eux-mêmes et pour les lois de 
Ja discipline ; 

Décrète : 

Les peines de la bouline, de la cale et des coups de corde sont 
abolies; jusqu’à révision complète du code pénal maritime, elles 


seront remplacées par un emprisonnement au cachot, de quatre 
jours à un mois. 


MISE EN LIBERTÉ DÉS DÉTENUS POUR DETTES. 
12 mars, 

Le gouvernement provisoire, à ; 

Iuformé que dans plusieurs villes des demandes en liberté, 
formées sur référé par des détenus pour deltes civiles où com— 
merciales, ont été rejetées, sur le motif que le décret du 9 inars 
4848 ne pouvait avoir d'effet rétroactif; 
sidérant que lestermes du décret sont absolus; que la 
d'humanité ordonnée par le gouvernement provisoire 


sera 
nus peur dettes ; 
Décrète 

Tous les détenus pour dettes civiles ou commercial 
immédiatement et provisoirement mis en liberté, en vertu du 
décret rendu le 9 mars 4848 par le gouvernement provisoire. 


RÉDUGTION DES MEMBRES DU CONS 


12 mars 


Le nombre des conseillers d'Etat en service ordinaire est ré- 
duit de trente à vingt-cinq. 


AMNISTIE, 
10 mars. 
Le gouvernement provisoire, convaincu que de toutes les li- 
la liberté de conscience est la plus précieuse ét la plus 


Arrête : 

Les citoyens détenus par suite de condamnations prononcées 
contre eux pour faits relatifs au libre exercicé du culte, seront 
immédiatement rendus à la liberté, ne sont retenus pour 
d’autre cause. 

Toute poursuite commencée est abolie. Remi 
amendes prononcées et non encore acquittées. 


e est faire des 


7 mars. 

Amnistie pleine et entière est accordée aux hommes qui 
étaient détenus, le 24 février, dans les prisons militaires pour 
des fautes contre la diseipline. Des ord eront donnés pour 
que ces hommes soient immédiatement réintégrés dans l'armée. 


Principales mesures prises par les 
ministres provisoires 


MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES. 
6 mars. 
Circulaire à MM. les recteurs des Académies. 


Cette circulaire, inspirée par une idée juste et vraie, rédi- 
gée, assure-t-on, par ün homme d’une puissante intelligence, 
a donné lieu à quelques critiques. On s’est mépris compléte- 
ment sur le sens et la portée politique de ce document. Rap- 
porteurs impartiaux des faits, nous citons les deux paragra- 
phes qui ont causé ce malentendu, tout en protestant contre 
les idées ridicules et absurdes qu'un trop grand nombre de 
personnes peu réfléchies ont prêtées à M. Carnot : 


« La plus grande erreur contre laquelle il fa munir les 
populations de nos campagnes, c'est que; pour reéprésen- 
tant, il soit nécessaire d'avoir de l'éducation ou de la fortune. 
Quant à l'éducation, il ést manifeste qu'un brave paysan, avec 
du bon sens et de l'expérience, représentera infiniment mieux 
à l'assemblée les intérêts de sa condition qu’un citoyen libre et 
lettré, étranger à la vie des champs où aveuglé par des intérêts 
différents de ceux de la masse des paÿsäns. Quant à la fortune, 
indemhité qui sera allouée à tous les membres de l'assemblée 
Suftira aùx plus pauvres 

& 11 ne faut pas oublier qué, dans üne grande assemblée com- 
Me celle qui va se réunir, la majeure partie des membres rem- 
plit le rôle de jurés. Elle jugé, par oui ou par non, si ce qué 
l'élite des membres propose est bon où mauvais, Elle n’a besoin 
que d’honnêteté ét de bon sens : elle n’invente pas. » 


Ciroulaïre aux archevéques et aux évêques dè la République. 


11 mars. 


M. Carnot invile les archevèques et évêques de substi- 
tuer à l’ancienne formule de prières les mots Domine sal- 
vam fac Republicam. « En s’empressant, dit-il, de procla- 
mer dans ses prières la république que le peuple vient de 
fonder par l'énergie de sa volonté souveraine, le clergé a 
senti que l'inauguration du principe républicain ouvrait une 
ère nouvelle aux sentiments nobles et élevés que Dieu a mis 
au cœur de l’homme, et que la religion a mission de déve- 
lopper. » 

Cette circulaire se termine ainsi : 


Dans cette reconstitution des droits et des intérêts de tous, 
le clergé, aux différents degrés de la hiérarchie, a dû compren- 
dre que les droits et les intérêts de la religion, comme ceux de 
ses ministres, seraient protégés par les institutions, comme ils 
l'ont été par le respect du peuple dans les glorieuses journées. 
Ce ne sera pas cet appui vacillant et incertain que les prince 
ont souvent prêté à la religion, dans l'espoir de associer aux 
mauvais désseins de leur politique : le clergé trouvera une-pro- 
tection plus solide et plus durable dans la conformité de ses 
sentiments avec ceux du peuple. 

Que les ministres de la religion aient donc foi dans la Répu— 
blique; qu'ils tournent les yeux avec confiance vers l'assemblée 
nationale, appelée par les suffrages du peuple à régler les des- 
tinées du pays. De celte assomblée découleront, commé d’une 
source févonde, pour les diverses conditions de la société, tou 
tes les libertés qui sont de l'essence du gouvernement répu= 
blicain. 

Aussi, Monsienr l'archevêque, — l'évêque, attachez. 
faire apprécier à votre clergé l'importance de la n 
solonnelle à laquelle il va prendre part. Dans de si graves ci 
onstances, la responsabilité est grande pour tout le monde. Ne 
laissez pas surtout oublier aux prêtres de votre diocèse, que, ci 
toyens par la participation à l'exercice de tous lés droits politi 
ques, ils sont les enfants de la grande-famille française, et que 
dans les assemblées électorales, sur les bancs de l’assemblée 
nationale, où la confiance de leurs concitoyens pourrait les ap 
peler, ils n’ont plus qu’un seul intérêt à défendre, celui de la 
patrie, uninement uni à celui de la religion. 


évidemment incomplète, si elle ne s’appliquait aux déte- | 


MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR. 
12 mars. 


Deuxième cireulaire du ministre de Vintérieur aux commissaires 
du gouvernement provisoire. 


Cette circulaire, complément de celle dont nous louions, à 
Ja fin de notre histoire de la semaine, la fermeté et la modé- 
ration, n’a pas recu le même accueil que la première. M. Le- 
dru-Rollin indique aux commissaires : 1° quels sont leurs 
pouvoirs ; 2 quels doivent être leurs rapports avec les chefs 
militaires, la magistrature, la garde nationale; 3° ce qu'ils 
doivent faire pour les élections. Elle peut se résumer ainsi : 
«Vos pouvoirs sont illimités : agents d’une auto révolu- 
tionnaire, vous êtes révolutionnaires aussi. » Nous n’en citons 
que le dernier paragraphe relatif aux élections : 


«Vous comprenez combien ici votre tâche est grande. Z’é= 
ducation du pays n’est pas fuite. C’est à vous de le guider. Pro- 
voquez sur tous lés points de votre département là réunion de 
comités électoraux ; esamènes sévèrement les titres des cundi- 
dats. Arrêtez-vous à ceux-là seulement qui paraissent présenter 
le plus de garanties à V'opinion républicaine, le plus de chances 
de succès. Pas de transactions, pas de complaisances. Que le 
jour de l'élection soit le triomphe de là révolution. » 


Le 8 mars, M. Ledru-Rollin avait adressé aux maires une 
circulaire qui avait réuni, au contraire, l’assentiment uni- 
versel ; elle commençait en ces termes : 


Le gouyernement nouveau impose à tous les citoyens un 
grand et facile devoir, celui de s'unir dans une pensée com- 
mune de patriotisme et de fraternité, de travailler franchement 
à la constitution d’un état social qui garantisse à tous et à ch: 
eun le bonheur, la sécurité, le libre exercice de ses facultés 
naturelles. 

La République est de toutes les organisations politiques 
celle qui se prête le mieux à la réalisation complète et pa 
que de cet avenir. Elle est le gouvernement du peuple par le 
peuple, la nation faisant elle-même ses affaires, choisissant 
pour les mettre à sa tête les hommes les plus éclairés, les plus 
fermes, les plus vertueux. 


Elle se terminait ainsi : 


Il ne peut yavoir de chefs que ceux qui sont dignes de com- 
mander. Le peuple les connait; c’est à lui de les choisir. 
l'une même patrie à nommer. leurs 
ci obligation d’être justes et mo— 
che du sort du peuple ; faire cir= 
gues au moyen de bonnes lois de 
crédit ; ocier li illeurs aux bénéfices des capitalistes ; 
apprendre à tous les hommes qu'ils sont f , les initier tous 
au bienfait de l'éducation ; amener entre eux une ré tion de 
richesses proportionnée à l'intelligence et à l’activité ; assurer à 
tous le travail etle bien-être, voilà la République. Quel celui 
d’entre nous qui ne sera pas fier d’apparlenir à une nation assez 
forte, : éclairée pour choisir celte forme de gouvernemen 

Pénétrez-vous de ces vérités, citoyen maire; expliquez-les à 
vos administrés. Dites-leur bien que la République ne persécute 


culer l'argent di 


personne : elle honore tous les cultes, elle respecte les opinions, 
elle augmente là prospérité et garantit La liberté de chacun. 


Elle n’est impitoyable que vis-à-vis des fripons et des égoïstes. 
Mais qui l'en accusera ? Leur règne a été assez long ; il est 
temps que celui des honnêtes gens commence et s’aflermisse. 

Legouvernement compte sur Volré concours ; c’est avec l’aide 
des hommes de cœur qu’il s’établira solidement. Quand il sera 
bien comp il aura tout le monde pour lui, car il n’a d'autre, 
intérêt qué le bonheur de tous. 

Salut et fraternité. 


MINI: 


ÆE DES FINANCES. 
Rapport fait au gouvernement sur la situation financière de la 
République, par le mènistre des finances. 
9 mar 

Ce rapport, trop long pour être publié en entier dans nos 
colonnes, révèle au pays la vérité sur l’état réel de ses finan- 
ces. Celte vérité, le gouvernement l’a dit tout entière, sans 
haine, sans crainte, mais aussi sans ménagement. 

M. Garnier-Pagès passe donc successivement en revue la 
dette publique, les budgets, les travaux publics, la dette flot- 
tante, l'amortissement, les bons du trésor, les caisses d’épar- 
gne, puis il examine les divers moyens qu’il peut employer 
pour diminuer les dépenses et augmenter les recettesf; il pro- 
pose de réduire le nombre des emplois, d’aliéner les dimants 
de la couronne, de convertir en monnaie l'argenterie et les 
lingots provenant des châteaux royaux, d’aliéner le tout ou 
partie des biens de l'ancienne liste civile, de vendre pour 
100 millions de bois de l'Etat et d'émettre un emprunt de 
100 millions. (Voir, parmi les mesures du gouvernement pro- 
visoire, les décrets rendus sur ce rapport). 

Le rapport de M. Garnier-Pagès se résume ainsi : 


Les perspecl actuelles du trésor sont rassurantes. Grâce 
aux mesures qui ont été ou qui vont être prescrites, la situation 
prochaine sera bonne. Dans ce prèmier moment d'inquiétudes. 
qui succède toujours aux gran‘les commotions politiques, les 
demandes d'argent ont afflué. Les caisses d'épargne surtout 
ontreçu de nombreuses demandes de remboursement; mais déjà 
cette panique se calme. 
. Tout le monde comprend que la fortune de la France est au 
jourd’hui ce qu'elle était hier, et l’on aperçoit dans un prochain 
avenir les améliorations qui doivent nécessairement résulter. 
des nouyell stitutions que le pays s’est données. D’ailléurs, 
le zèle des citoyens se montre supérieur à toutes les difficultés. 
Les versements anticipés qui s'exécutent dans tous les bureaux 
de perception nous donnent l'assurance de pourvoir facilement 
désormais, non-senlement aux services ordinaires, mais encore 
aux nécessités de l’imprévu. 

Quant à la situation générale de là République sous le rap- 
port financier, j'estime qu’elle n’a plus rien d'effrayant. La dette 
nationale, déduction faite des rentes qui appartiennent à l'amor- 
tissemient, s'élève à, . - . . . . . + ++ +:  3,200,000,000 

Si l’on demande ce qu’a produit cette masse de capitaux les- 
prit S'arrêle déconcerté devant l'énorme disproportion des 
moyens avec les résultats. Mais si l’on regarde le pays lui 
même, l'aspect de ce qu'il peut rassure. 

La dette anglaise s’elève à 20 milliards. Elle repose sur l’'as- 
sujettissement industriel et commercial de l'univers. Base va= 
riable et fragile ! 


La nôtre n’est que de 5 milliards, et elle a pour base toute 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


la propriété publique et particulière de la France, base iné- 
branlable et chaque jour plus forte! 

Eucore quelques années d’un gouvernement républicain, 
d’une administration loyale, prudente et ferme, et le crédit de 
la France n'aura pas d’êg; 


MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE ET DU COMME) 


Circulaire adressée aux associations agricoles de la République. 
11 mars. 

La nouvelle ère qui vient de s'ouvrir doit être celle du 
progrès véritable et de toutes les amélic ions. L'agriculture 
préoccupe au plus haut point le gouvernement de la Répu- 
blique, et sera l'objet incessant de per et de ses eflorts; 
mais, dans la voie î | 
cher seul, et il réclame le concours de Loutes les intelligences et 
de tous les amisde la France. Ilespère surtout beancoup du dé- 
vouement et du sayoir des sociétés et des comices agricoles, qui 
déjà en ont donné des preuves multipliées, et, sous peu, de 
nombreux sujets seront soumis à leurs di i 

En attendant, je viens, sur un point qui me paraît avoir une 
importance toul actuelle et très-grande, m'adresser au patrio- 
tisme et au zèle éclairé de l'association que vous dirigez, en 
vous priant d'en nir les membres le plus promptement pos- 
sible, et de les inviter à délibérer sur les meillelrs moyens de 
combiner, ainsi qu'il se fait déjà dans certaines régions, 
travaux de l’agriculture et ceux de l'industrie manufacturièr 
La première, dans la plupart des contrées, laisse pendant un 
temps plus ou moins long les bras inoccupés, et, par la combi- 
naison que j’indique ci-dessus, état fâcheux cesserait : l'ou- 
vrier agricole verrait ainsi sa Situation s'améliorer; beaucoup 
d'industries se déplaceraient, passeraient des villes au milieu 
des campagnes, el le consommateur en recevrait des produits 
moins chers, 


s 
féconde du perfectionnement, il ne peut mar- 


Circulaire aux préfets des départements 
12 mars. 

Monsieur le préfet, s'occuper des travailleurs et des grands 
intérêts du pays, tels ont été la première pensée et le premier 
devoir du gouvernement provisoire de la République. Des ate- 
liers nationaux s'organisent dans les villes; mais les prés ne 
sont pas l’objet de la sollicitude exclusive du gouyernement 
Parmi les travailleurs, ceux des campagnes, parmi lès grands 
intérêts du pays, l'agriculture, occupent une large place. Il faut 
que la production rurale reçoive, des travaux qui s'exéculent ou 
vont s’exécuter, le plus graud developpement possible. Je vous 
invite, en conséquence, à me faire connaître immédiatemen 

1° S’ilexiste dans votre département des marais, Lérres vaines 
et vagues, landes, bruyères, dunes et relais de mer d'une 
taine élendue, qui puissent être utilement soumis à des travaux 
de desséchement, de mise en culture ou de reboisèmen 
Leur désigualion et les communes et cantons dans le pé- 
rimètre desquels ils sont situés ; 

5° Quelle est l'étendue appr 
rain 

4° S'ils appartiennent à l'Etat, aux communes, à des établis- 
sements publies ou à des particuliers; 
5° Leur situation à proximité ou à distance des centres de 
population. 

Je vous fais 


imative de chacun de ces ter- 


observer qu'il ne s’ag 


oint ici d’un travail de 
alistique; ce ne sont point de s rigoureux, mais de 
inples renseignements que je réclame, sans autre délai que 
celui qu'exigent l'exactitude ét une certaine précision, 


L'armée. 


Avons-nous une armée, ou n’en avons-nous pas ? 

Si nous n’en avons pas, s’il'est convenu que là patrie se 
défendra toule seule en cas d’agression étrangère, chance 
peu probable du reste, il est urgent de licencier les régi- 
ments, de les rendre à l’agricullure qui manque de bras, 
pour le moins autant que l'artisan manque d'ouvrage, et de 
faire l'économie des trois ou quatre cent millions que coûte le 
bu‘lget de la guerre. 

Si mous en ayons une, il ne serait pas mal d'en tirer un 
parti quelconque, et, en attendant qu’on l’emploie pour la 

ense des es, qui ne sont nullement menacées, de 
lui faire garder nos villes. 

La garde nationale est harassée, et ne peut, à elle toute 
seule, tenir lieu de gendarmerie, de garnison et de police. 

Mais l'armée est, dit-on, suspecte. Est-ce parce qu'elle a 
sympathisé avec les insurgés et retourné la crosse de ses 
fusils au lieu de s rvir contre le peuple ? Est-ce parce 
que, depuis le dernier soldat jusqu'au chef du maréchalat 
elle à fait acte d'adhésion à la république nouvelle? : 


La population, par l'organe d'un club, a protesté, assure- | 


t-on; contre l'introduction dans Paris de plusieurs régiments 
que voulait y amener le gouvernement provisoire. 

D'abord un club n'est pas la population. 

Mais, ce vœu füt-il général, que signifient de telles 
alarmes? 

L'événement vient de prouver assez victorieusement, je 
crois, que l’armée est complétement impuissante contre 
l'expression de la volonté nationale; qu'elle n’entreprend 
mème pas d'y résister, et qu'elle accepte sans dificulté, 
non-seulèment les réformes, mais les révolutions, dont elle 
prend aussi sa part. 

Quelle est donc votre crainte, À vous, qui repoussez la 
coopération de l’armée? J'en cherche le mobile, et ne le 
trouve pas. 

Car si, en vertu du dogme à jamais consacré de la 
raineté populaire, il vous pla 
nouvelle, t sans doute au nom du peuple, avec son 
plein assentiment, et, en ce cas, l'armée qui est peuple se- 
rail pour vous et avec vous. 

Aïnsi, point de collision, point de guerre ci 

Si cependant il arrivait que l’armée 
vous, qu'en faudrait-il conclu 
vœu populaire, ni unanimité 
vous êtes Lout simplement—je ne dis pas fauteurs intéressés 
de troubles—j'aime à croire qu'il n'en est plus—mais mécon- 
tents de ce qui existe, à votre point de vue individuel, sans 
racines dans le pays, trompant la nation ou vous tompant 
vous-mêmes. 


Si vous ne ré 


r Juve= 
ait de faire une révolution 


ile possible, 
rmée se déclaràt contre 
non que vous n'êtes ni le 
ni majorité même, et que 


sez pas en pareil cas, à qui la fante? Si 


l'armée vous repousse et maintient le pouvoir que le pays 
veut conserver, sera-ce équitable ou injuste ? 

Je ne comprends donc pas l'allure embarrassée du, gou- 
vernement provisoire qui, répondant au club, dénie l'inten- 
tion de faire venir des régiments, puis subsidiairemeut an- 
nonce que s’il en mande, ce sera un fort petit nombre; qu'il 
ne veut point heurter la population, etc., etc. 

Le gouvernement provisoire représente, Jusqu'à présent, 
la majorité, ce nous semble. Il à besoin de troupes, et la 
minorité n’en veut pas. Voilà un symptôme assez clair pour 
que l'hésitation ne soit ni légitime, ni possible. Ce qu'on 
appelle prudence est ici imprudence. Introduire peu à peu 
des troupes dans la ville au lieu de les y faire entrer ouver- 
ment, en nombre utile, c'est s'exposer un jour à se voir 
reprocher, comme une surprise et une sorte de complot 
anti-libéral, un acte de très-nécessaire et très-légale au- 
torité. 

Si le gouvernement veut affermir chez nous l'opinion de 
son courage, il faut absolument qu'il pratique du moins le 
courage de son opinion. 

F. M. 


Les Lianos. 


LES CHEVAUX SAUYAG 


Sur le plateau moyen de l'Amérique septentrionale, entre 
les frontières des Etats-Unis et les provinces peuplées de la 
république mexicaine d’une part, et de l'autre entre les deux 
chaînes latérales des Cordillières, s'étendent les Etats du 
Nouveau Mexique, de Chihuahua et du nouveau Léon. Ces 
contrées, que parcourent à l'heure qu'il est les armées de 
l’Union, n’offrent ni dans leur climat, ni dans la configura- 
tion de leur sol, rien qui rappelle les contrées méridionales 
du Mexique. À l'exception de quelques vallées arrosables où 
les populations se sont agglomérées et qui toutes courent du 
nord au sud où du sud au nord vers les deux rives du Rio= 
Grande, lout le reste de ce pays n’est qu'un vaste désert où 
l'on trouve à peine, au bout de plusieurs journées de marche, 
quelque habilation isolée. Un ciel nuageux, une atmosphère 
humide enveloppent, la plus grande partie de l’année, ces 
immenses solitudes ; l'horizon s’en élargit peu, et il est rare 
que l'œil puisse parcourir d’un seul regard, dans toute son 
étendue, la partie visible de ce vaste cercle de terres incul- 
les auxquelles on a donné le nom de Llanos ou plaines. C’est 
un prolongement de ce que les Américains ont, avec plus 
de raison, appelé prairie 

Si l'aspect général de celte partie du continent est en ef- 
fet celui d’une plaine, si les chaînes de montagnes ne s'y 
montrent point, il ne faut pas en conclure, comme on pou 
rait le faire en prenant à la lettre le mot Ulanos, que les ac 
dents de terrain y soient inconnus. C’est au contraire un 
aste système de côleaux parallèles comme des sillons tra- 
cés par une même charrue; les torrents qui s’écoulent vers 
les rands cours d’eau, en Jabourant les terres, ont produit 
les effets du soc. Le voyageur monte et descend de ravin en 
colline et de colline en ravin, sans jamais prévoir l'instant 
où il foulera un sol horizontal. Les Wanos sont couverts d’une 
herbe continuellement aichie par les rosées de la nuit 
et par les brouillards du matin; loules ces circonstances | 
font de ces régions le pays le plus propre qui soit au monde 
à l'élève des bestiaux et à la-propagauon de la race cheva- 
line, Aussi ne faut-il pas s'élonner si les rares colons des 
lanos ont complétement renoncé à la culture pour se livrer 
à la production des bêtes à cornes, des chevaux et des 
mules. 

D'ailleurs, les centres de consommation sont si éloignés, 
les voies de communication si peu nombreuses et les transports 
si difficiles, que l'agriculture ne présenterait dans ces lieux 
olitaires que des avantages insignitiants. Chacun sème pour 
oi-même son petit champ demais et de blé, ses fruits et ses 
légumes ; quant aux récoltes destinées à l'échange, on n’en 
fait que de vivantes, afin qu'elles puissent se transporter, de 
leur propre pied, sans difficulté et sans dépense, jusque sur 
les marchés les plus lointains de la république. 

Il y à des fermes qui produisent par an jusqu'à soixante 
mille chevaux. Ce nombre peut paraître exhorbitant; il n'a 
cependant rien d’exagéré, si l’on considère que la plupart 
des haciendus (el ce ne sont pas les plus étendues) ont jus- 
qu'à deux cents lieues carrées de superficie. 

On conçoit que des troupeaux aussi considérables ne peu- 
vent être ni logés dans des écuries, ni parqués dans des en 
clos. Les bestiaux jouissent dans ce pays de leur pleine et 
entière liberté ; ils vivent parlout à l’élat sauvage. Cepen- 
dant ils ne peuvent pas être éntièrement abandonnés de la 
surveillance de l’homme; quelque difficulté qu'il y ait à les 
atteindre, on est toujours obligé de leur donner ces soins 
indispensables sans lesquels ils ne prospéreraient point et 
ne seraient d'aucun rapport. Il a fallu inventer la manière 
de garder un troupeau immense avec la plus petite dépense, 
autrement dit avec le plus petit nombre d'hommes possible, 
| Aucun des moyens employés par notre agriculture ne peu- 
vent être mis en usage dans ce pays : la garde des bestiaux 
diffère autant dans les lanos de ce que nous voyons pra- 
tiquer en Europe, que les mœurs de ces mêmes animaux en 
liberté diffèrent des habitudes de notre bélail domestique. 
L'une et l'autre sont un objet intéressant d'observation. 

On à prétendu que les bêtes gagnaïent en instinct dans 
l'esclavage ce qu'elles perdaient en vigueur. Nous avons 
étudié, dans les deux élats, la vie des quadrupèdes que 
l'homme soumet à ses nécessilés-et à ses caprices, et nous 
sommes d’un avis contraire. Le cheval sauvage d’Améri 
que l'emporte autant en intelligence sur le cheval des peu- 
ples civilisés, qu'il le surpasse en beauté, en force et en 
énergie. 

Lorsqu'un propriétaire veut meubler ses prairies, il y là 
che un certain nombre d’étalons et un nombre de juments 


à 


peu près décuple. Le soir du même jour, le petit troupeau 
est divisé en autant de groupes où manadas qu'il y à d'éta- 
lons sur la propriété. Le partage s'est opéré à l'amiable, 
sans difficulté, sans combat, avec un esprit d'impartialité et 
de justice dont les hommes eux-mêmes sont incapables. Cha= 


que poulinière a suivi l'étalon de son choix, sans que les au- 
tres y aient trouvé à redire. En outre, chaque élalon a choisi 
sa quérencia, où Son pâturage, d’où il ne s'écartera plus 


qu'accidentellement, s’il en est chassé par queique péril, 
par exemple, par la poursuite des loups ou par celle des 
hommes. Le partage des juments est aussi définitif que celui 
des terres : si l’une des poulinières d’une manada s'ennuie 
auprès de son chef et essaie de s'introduire frauduleusement 
dans la manada voisine, au lieu d’être flatté de cette prélé- 
rence, le nouveau seigneur qu'elle a voulu se donner s'em- 
presse de la faire sortir du groupe à coups de denis et à coups 
de pieds. Il la ramène ainsi en hennissant jusqu'aux limites 
de ses domaines ; on dirait qu'il cherche à avertir son voisin 
de la tentative de l’infidèle. Celui-ci accourt de son côté à la 
rencontre de sa capricieuse compagne, et la force par les 
mêmes moyens à rentrer dans le troupeau qu'elle voulait 
fuir. 

Une des juments vient-elle à se blesser, l’étalon la con 
temple avec inquiétude, couchée dans les hautes herbes; il 
lèche ses plaies, il mordille ses membres, il semble chercher, 
comme un chirurgien attentif, à découvrir par le contact 
l'organe lésé. La malade le guide, en léchant ou mordil- 
lant à son tour le membre du cheval qui correspond à ce- 
lui où elle ressent de la douleur, Si des insectes parasites 
se sont attachés à son garrot, elle mord le garrot de son 
seigneur et maître; celui-ci sait aussitôt sur quelle partie 
du corps de sa compagne doivent porter ses tendres soins. 
Tout le temps qu'une poulinière est souffrante et hors d'état 
de marcher, l'étalon retient autour d'elle la manada sou- 
mise; personne n’a le droit de s'écarler, sous peine de 
ruades et de morsures. Quand ses femelles se disputent ou 
se battent entre elles, il a mis en un instant le holà; il faut 
que la pa ne sans nuage dans le groupe: la sévérité 
éprouvée ief ramène à l’ordre les récalcitrantes. 

Mais à l'époque où les juments mettent bas que le 
mâle déploie toute sa prévoyance et Lout son instinct. Il sait 
à propos choisir les meilleurs herbages, les lieux les plus à 
portée des eaux, pour que les poulins et leurs mères soient. 
expo: moins de fatigues. Il a pour les petits les soins les 
plus délicats ; il les lèche, les caresse, leur parle en hennis- 
sant de sa voix la plus douce; il les aide à se soulever en 
secondant leurs efforts; il joue avec eux dès qu’ils sont en 
état de se soutenir. Dans les ébats que prend le troupeau sur 
les prairies, il a toujours égard à la faibl poulins. 
Reslent-ils en arrière, il partage toutes les inquiétudes, des 
mères; il s'arrête pour les appéler, et court souvent à la re- 
cherche des étourdis qui se sont trompés de chemin et ris- 
quent de se mêler à la manada voisine, S'exposant impru= 
demment aux rebuffades d’une famille étrangère. Jusqu'à ce 
que les petits aient deux ans, il ne cesse d’être pour eux un 
véritable père. : 

La discipline n'est pas aussi sévère pour les jeunes ju- 
ments que pour les vieilles poulinières. du premier cho 
Souvent quelques-unes d’entre elles, charmées par la mâle 
beauté du chef d’une tribu du voisinage, quittent le groupe 
où elles sont nées pour se mêler au sien, La réussite de leur 
escapade dépend de Ja première entrevue. Si l'élalon les re- 


çoit avec bonté, les flatte, les caresse, elles peuvent espérer 
qu'il les gardera avec lui, s’il les avec colère, elles 
n'ont qu'à s'enfuir, il ne reviendra jamais sur ses pré- 


ventions. Mais un étalon ne « 
fille d'une manada étrangère. A F 
de son abscence, qu'il la redemande 
lentour; il parcourt les pâturages, inspecte les 
troupeaux, et découvre bientôt l'infidèle. I faut alo 
ait combat; il faut que la force décide de quel c 
droit. 


empare pas impunément de la 
1e son père s’aperçoit-il 
à tous les échos d’a- 
différents 
qu'il y 
té est le 


derri 

mobile les diverses péripéties du drame. Les nazeaux ouverts, 
la tête haute, la crinière au vent, les deux adversaires na 
gent d'un trot allongé à travers les herbes de la prairi 
moitié chemin ils se joignent: debout aussitôl sur leu 
rets, ils cherchent à s'atteindre mutuellement du tranchant 
de leurs sabots; leurs bras se plient et se détendent avec la 
souplesse des ressorts d'acier. Chacun s'efforce de saisir son 
ennemi de ses dents. Avec une fureur égale, avec une 
égale adresse ils s'attaquent et s’évilent, feignent et frappent, 
se relèvent où s’abai: ’écume et le sang jaillissent, leur 
robe luisante est souillée de sueur, la terre relentit sous le 
trépignement de leurs cornes ensanglantées. Tout à coup, le 
plus adroit ou le plus, fort mord l'autre à l'encolure, ses 
deux mâchoires de fer s’enfoncent profondément sous la cri- 
nière: celui-ci se débat, secoue avec fureur sa têle orgueil= 
leuse, recourbe comme un serpent son cou flexible, et rend 
au poitrail la morsure qu’il reçoit au garrot. Les deux joû- 
teurs se trouvent alors côte à côte, tous leurs membres sont 
en action; c’est un épouvantable cliquetis de sabots qui se 
rencontrent, de dents qui s'entrechoquent. À qui sera la dé- 
faite? à qui sera le triomphe? L'inquiétude et l'horreur se 
peignent dans les yeux des cavales:haletantes, des hennisse= 
ments d'effroi se font entendre; les combattants y puisent un 
nouveau courage : ils redoublent d'efforts, mais leurs forces 
s'épuisent: l’un des deux plie les genoux, se redresse, plie 
encore, et tombe tout à fait, laissant la victoire à son rival. 
Tout est fini : le vaincu se relève et prend la fuite au galop, 
entrainant avec lui ses compagnes émues, Le vainqueur re— 
joint majestueusernent Sa Manada, et reste en possession de 
la jument qui a causé la lutte. Quelque chose qu'il arrive 
désormais, jamais les deux étalons ne recommenceront la que 
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relle. Ils connaissent leurs forces et ne les mesureront plus. 

Le plus grand danger qui menace les chevaux dans les 
plaines viennent des loups et de cette espèce de chiens 
sauvages qu’on appelle coyote au Mexique. [La dépopulation 


ses feintes, et ainsi de suite jusqu’à ce que le noble animal 
tombe les jarrets brisés, n’offrant qu’une proie sans défense 
à ses impitoyables adversaires. 

Dans certaines parties des Ulanos, les manadas ont encore 
‘d’autres ennemis : 
aux pieds des deux 
chaînes latérales des 
Cordilières, lorsque 
l'hiver a couvert de 
neige les sommets 


magnifiques bêtes ; on les appelle dans le pays manadas al 
zadas ; le mot alzado correspond à celui de marron, si usité 
dans nos colonnes Elles finissent, de frayeur en frayeur, de 
refuge en refuge, par gagner ordinairement les montagnes ou 


glacés des monta- 


gnes, les énormes 


ours noirs qui les ha- 


bitent, ne trouvant 
plus de nourriture 
dansleurs forêts, des- 


cendent vers les plai- 


Combat de chevaux sauvages. 


est telle dans ces régions, que ces bêtes fauves s’y multiplient 
avec une abondance extraordinaire. Elles parcourent en hi- 
ver le pays par bandes de deux à trois cents, cherchant à 
investir les manadas. Mais celles-ci déploient pour se défen- 
dre autant d’intrépidité et d’in- 
telligence que les autres en 
mettent à les attaquer. En un 
clin d'@il toutes les femelles 
sont rangées en cercle, la tête 
vers le centre où se sont ré- 
fugiés les poulains, les pieds à 
l'ennemi, prêtes à l’accabler de 
ruades, s’il s’aventure un peu 
trop près. Le vaillant étalon 
reste hors du cercle, parcou- 
rant incessamment la circonfé- 
rence pour soutenir les endroits 
faibles ou porter secours aux 
points menacés. C’est lui qui 
est le plus exposé de la bande ; 
c’est sur lui que portent aussi 
tous les efforts des bêtes fau- 
ves. Toutefois il est lui-même 
si près du cercle que les ju- 
ments peuvent facilement venir 
à son aide, de leurs ruades. 
Il est rare que les loups aient 
le dessus dans ces luttes; il 
faut qu'ils soient en très-grand 
nombre pour réussir à enfon- 
cer un de ces bataillons ; aussi 
ont-ils soin d'attaquer autant 
que possible des chevaux i 
lés. Couchés sur la 1 
ces laillis de mimosas qui 
couvrent çà et là les plaines de 
leurs broussailles épineuses, 
ils attendent le moment où le 
troupeau, sans défiance, s’est 
dispersé dans la prairie ou en 
dormi pour la sieste. Alors, afin 
de l'empêcher de se réunir, 
ils se divisent en autant de 
groupes de trois qu’il y a de 
chevaux dans la manada; puis, 
rampant dans l'herbe comme 
des serpents, ils s’approchentde 
leur proie, et lui apparaissent 
sans lui laisser le temps d'aller 
chercher le secours des au- 
tres. Un loup fait tête au che- 
val, deux autres s’attachent à 
ses flancs. Celui qui attaque de 
front fait mine de s’élancer 
sur le cheval : aussitôt le quadrupède se cabre et se met sur 
la défensive; mais, en cet instant, les deux autres assaillants 
se jettent sur ses jarrets et s'efforcent de les déchirer à belles 
dents. Le cheval alors s’appuie sur ses mains pour lancer des 
ruades à ses lâches ennemis ; le loup de devant recommence 


nes, et dévorent tout 
ce qui se rencontre 
sur leur passage. Les 
jeunes poulams ne 
sont que tr 
vent leurs v 
Du côté de Durango, 
sur la limite méri- 
dionale des prairies, 
certaines forêts qui 
bordent les pâtura- 
ges sont encore peu- 
plées de lions et de 
Jaguars. Ces bêtes fé- 
roces sont très-frian- 
des de la chair des 
chevaux. Quand des 
troupeaux impru- 
dents se hasardent 
trop près de leurs de- 
meures, elles s'élan- 
cent tout-à-coup du 
fond des bois, bondis- 
sent sur la croupe de 
l’un des membres de 
la manada, s’y cram- 


ponnent de leurs grif- 
fes, s’y maintiennent 
avec leurs crocs, 
et ne làchent prise 
qu'au moment où le 
quadrupède épuisé 
succombe aux cuisantes douleurs que lui causent leurs mor- 
sures. Elles l'ont alors bien promptement achevé. On assure 
qu’un lion du Mexique est assez fort pour traîner après lui le 
cadavre d’un cheval. 


Ch:val isolé attaqué par des loups. 


les forêts. Là elles n'échappent à toutes les tentatives de 
l’homme que pour Lomber plus sûrement sous la dent des ani- 
maux. Cependant la ras des chevaux alzados est telle, 
que les bêtes sauvages sont obligées de ruser pour parvenir à 
s'emparer d'eux. Ce n’est qu’à 
force de piéges et d'embûches 
qu'elles en font leur proie. 
L'instinct que le jaguar déploie 
dans celte chasse est trop re- 
marquable pour qu’on puisse 
la passer sous silence. 
Lorsqu'il aperçoit dans les 
clairières de ses forêts une 
bande de chevaux alzados, il 
se garde bien d’éveiller leur 
méfiance, en se livrant à une 


Attaque d’une manada par un jaguar. 


Parmi les manadas il y en a qui deviennent si farouches, 
que l'homme ne parvient jamais à s’en emparer. Du plus loin 
qu’elles aperçoivent un être de notre espèce, elles prennent 
la fuite à travers les plaines etse tiennent toujours hors d'at- 
teinte. Ces troupeaux sont ordinairement composés des plus 


poursuite inutile. Mais, se glis- 
sant avec précaution à travers 
les lianes et les taillis, il dé- 
crit autour du troupeau une 
vaste circonférence, ayant soin 
de commencer sa tuurnée par 
le côté sous le vent, de peur. 
de donner l’éveil à son gibier. 
Avant d’avoir fermé tout à 
fait son cercle, il s'arrête, en 
sorte qu'il reste un inter 
valle d'à peu près vingt mètres 
entre son point de départ et 
son point d'arrivée, sur le- 
quel ses traces n'ont point 
été marquées. Alors il pousse 
un Trugissement : soudain, le 
troupeau , épouvanté par ce 
terrible avertissement, prend 
la fuite dans toutes les di- 
rections. Mais les infortunés 
quadrupèdes sont partout re= 
poussés par l'odeur qu'a lais— 
sée autour d'eux le passage 
récent de leur ennemi; par- 
tout, en arrivant à la circonfé- 
rence, ils croient sentir le voi- 
Sinage du tigre, el rebroussent 
chemin avec une terréur crois- 
sante. Pendant ce temps, le 
Jaguar a choisi son arbre; il 
attend auprès de l'espace sur 
lequel il n'a point imprimé sa 
pisle qu'un fatal instinct lui 
ramène sa proie. À force de 
tourner dans le cercle, de 
courir et de s'arrêter, de s'é- 
- ; lancer et de revenir, la ma- 
nada flaire enfin le seul endroit resté libre, la dangereuse is- 
sue du piége. Elle se croit sauvée, bondit, pleine d'espérance 
dans cette direction. En la voyant déboucher à ses pieds, la 
bête fauve choisit sa victime, et n’a plus qu’à se laisser tom- 
ber sur elle. : 
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Courrier de Faris. 


La physionomie de Paris n’a pas sensiblement varié depuis | les patrouilles fixes et mobiles parcourent les rues exclusive tions de tout genre, jusqu'à celles des brunisseuses et des 
notre dernier bnlletin. La population ÿ est toujours en armes; | ment, au défaut d’une armée inutile et absente; les députa- | ouvrières en acier, longent les quais, drapeau en tête, et se 


CN 


{Un club en 1848. 


rendent à l'Hôtel-de-Ville, où elles entretiennent de leurs 
maux, de leurs vœux et de leurs espérances le gouverne 
ment provisoire, qui leur répond de son mieux, tantôt par la 
voix éloquente de M. Lamartine, tantôt par celle de M. Cré- 


mieux ou de M. Armand Marr. 
M. Pagnerre, l'infatigable secrétaire-général du gouverne- 
ment. Du reste, l’ordre n’est point troublé. 

Ce changeant mois de mars, ce mobile ventôse, où le so- 


leil brille un instant pour faire place aussitôt à de sombres 
nuages, à de diluviennes ondées, offre l’image exacte de 
tout ce qui agile la tête etle cœur des citoyens. Jamais l'état 
du ciel et celui des esprits ne furent plus en harmonie. Il 


ast, souvent je l'organe de 


Départ des volontaires qui avaient gardé les Tuileries, depuis le 24 février 1818, 


barrière, mais éntrâ-muros, on tremble devant une émeute. 
La panique, puisqu'il faut l’appeler par son nom, exerce d’hor- 


n’est pas un de nous qui, par Jour, ne reçoive au.moins dix im- Dans cette oscillation énervante et sans fin, ce qui domine, 
ribles ravages. Elle ferme non-seulement les salons, mais les 


‘pressions diverses : le matin, inquiet ; à midi, plein d'espoir, | c’est la peur. Notre nation, qui a le courage militaire, man- 
D heures, découragé, que du courage civil. On est tout prêt à se faire tuer hors 
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ateliers, les comptoirs ; elle raréfie le numéraire, elle écrase 
les valeurs publiques. La Bourse est en désarroi : le cinq pour 
cent n'est pas encore à si francs trente cinq centimes comme 
en 1797, mais il menace d'y arriver sous peu, s’il va tou- 
jours ce train dans sa dégringolade russe. Oa n'entend parler 
que de sinistres, de suspensions de paiements, de cessations 
de paiements et de malheurs individuels, présage des mal- 
heurs publics. Chacun se demande s’il vivra et comment il 
vivra le mois prochain. Des esprits exaltés ne voient bientôt 
en nous qu’une nation de gueux, de furieux et d'affamés, une 
vaste et elfroyable Irlande. 

La Peur, Voilà la grande plaie. Oui, la peur a fait tout ce 
mal! Et si l'on n’y prend garde, elle introduira dans la réalité 
ce qui n’est encore que crainte et rêve d'un cerveau malade, 
Nous courrons donc sus au fantôme, comme doit faire tout 
homme sensé etrésolu, en face d'un spectre menaçant, d’une 
apparition prétendue surnaturelle, pour lui arracher hardi- 
ment son suaire et sa torche lugubre, le faire choir de 
ses échâsses et le décapiter de sa citrouille, où brillent sous 
un transparent deux chandelles comme deux yeux flamboyants. 

Et d'äbord, pour avoir si peur dè mourir de faim, en quoi 
sommes-nous moins riches que le mois passé? La France 
produit-elle moins de grains et de besliaux qu'autrefois ? Le 
numéraire, pour s’enfouir temporairement, est-il perdu ? 
Pourquoi donc dés nous du salutdelachose publique, 
du nôtre propre ? Sans doute la situation est ardue, de graves 
secousses sont à craindre, à prévoir même; mais, quoi! est- 
ce la première fois que ce paÿs est ébranlé? La France n'a-t- 
elle pas subi d'autres épreuves, et bien plus terribles encore, 
et toujours n'a-t-elle pas résisté à la crise qui semblait de- 
voir l'emporter? N’en est-elle pas sortie habituellement plus 
grande, plus florissante que janais ? Si l'homine que le mal- 
heur visite se dégrade en perdant couragé, que sera-ce d’un 
grand pays qui désespère dé l’aveni?, alurs qu’il n’a subi en- 
core d'autre fléau que l'épouvante? 

Mais, me dit-on, tous ces ouvriers qui s’agitent et deman- 
deut du travail! Il n’en faut point médire. Lés ouvriers, 
malgré les incitations de quelques meneurs turbulents, les 
ouvriers sont admirables. Beaucoup manquent en effet de 
travail et de pain ; mais ils compreunent, ils sentent, ils sa= 
vent que la vivlence, l'émeute et même les décrets ne leur 
donneront ni l'un, ni l’autre. En pouvez-vous douter, vous 
qui vo Paris depuis trois semaines gardé par le: seuls 
citoyens, saus un agent de police, sans un soldat? Enten- 
dez-vous parler de vols? S'est-il jamais commis moins de 
crimes, de délits que depuis la suppression des sergents de 
ville et des gendarmes 

Mais cela ne peut pi 
continue d’empirer | 


Non, en effet, si la terreur 
choses, de resserrer toutes les bour- 
ses, el de tarir toutes les sources d'activité et d'industrie. 
lais le pillage! Sans relever ce que ce mot a de calom- 
nieux pour une population qui n’a jamais donné à personne 
le droit ni le prétexte d’incriminer sa probilé, je relève seu- 
lement l'absurdité dé la crainte par celle de la chose même. 
L'homme du peuple sait bien qu’en pillant les maisons, si 
pareille pensée venait à son ésprit, ce qui n’est et ne sera 
pas, il n'y trouverait pas de nuinéraire, à peine des vivres 
pour un jour et des objets mobiliers que l'existence même 
du pillage rendrait aussitôt invendables. Supprimons donc ce 
cauchemar. 

Mais la guerre civile! Elle n'est pas possible, si une 
grande masse des citoyens veut l’ordre uni avec la liberté. 
Une émeute partielle n’est pas la guerre civile, et le bon 
sens, l'instinct de la propriété auront facilement raison des 
&eatalives insensées de quelques brouillons, s’il s'en trouve. 

Mais les CLUBS! . Ah! nous y voici. Eh bien! parlons 
donc de ces clubs : aussi bien faut-il que le pays apprenne le 
plus tôt possible à juger cet épouvantail. 

Le mot club est un mot anglais qui a plus fait depuis trente 
ans pour le soutien de la monarchie que toutes les baïonnet- 
tes du monde, Quand nous demandions une liberté, le pou- 
voir nous répondait : club, et cela nous fermait Ta bouche. 
C'était le sans dot d'Harpagon. 

J'ouvre le Spectateur d'Addisson, mon ancêtre, et j'y 
trouve sur les clubs un terrible chapitre. C'est l'énuméra- 
Lion des formidables cercles qui se partageaient, à l’époque 
où écrivait ce muet sublime, en 1709, sous lareine Anne, la 
sosiété britannique : « L'homme, dit-il, est un animal socia- 
ble : ce qui le prouve, c’est le penchant que nous montrons 
tous à entrer dans ces petites assemblées nocturnes dési- 
guées sous le nom de clubs. Quand une collection d’indivi- 
dus s'accorde sur quelque point particulier, qu'il se trouve 
exister entre eux une affinité, même triviale, ils s'unissent 
dans une sorte de fraternité et s'assemblent une ou deux fois 
la semaine, ne fût-ce que pour le plaisir de rapprocher et de 
confondre leur humoristique ressemblance. » 

Après celte définition de la chose, il passe aux détails et 
compte les sous-divisions. IL y à le club des Hommes Gras, 
et puis le club des Squelettes; le club des Duellistes et le club 
du Silence; le club de la Vendange, le club du Beef-Steak et 
le club du Pâté de Mouton. À y a Le club des Laids, le club 
des Quatre Sous, le club des Soupirants, le club des Amou- 
reux, le club Hebdomadaïre, le club des Gants à Franges, et 
enfin le club DES ROIS!... Oui, des Roïs, ainsi désigné, 
parce qu'il fallait absolument prendre, pour y entrer, un 
surnom de roi, el prou insi que l’on était éomplétement 
pur de principes républicains et anti-monarchiques. 

Vous voyez donc que ce mot club n’a rien de bien terri 
fiant ni de démagogique en soi. 1] implique simplement l'i- 
dée de conciliabule et de speech. Les banquets réformistes 
qu'on eût pu appeler les clubs du Veau n’élaient pas autres, 
j'imagine, et, si le mot n’effrayait pas, la chose est-elle plus 
terrible? 

En l’état actuel des esprits, les clubs sont un exutoire 
utile à la société. De petites vagues vous soutiennent, disait 
dernièrement M. de Lamartine dans son poétique langage ; 
une grande vague vous renverse. Les clubs sont de pelites 
vagues. Si l'âme du pays n’habite pas en eux, ils n'auront 


aucune puissance. S'ils sont l'expression du sentiment pu- 


blic, ce ne seront pas les clubs, mais le pays lui-même qui | 


imposera sa volonté et fera la loi au pays. c 

Les clubs de la Terreur n’ont été souverains que parce 
qu'ils incarnaient la Terreur qui était pour un temps forcé 
l'esprit de la révolution. Du jour où le pays fut las de la Ter- 
reur, les muscadins chassèrent sans peine, avec leurs petits 
bâtons courts, les jacobins de leur asile, et donnèrent publi- 
quement la chasse dans les rues à ces arriérés tribuns. 

La Terreur n’est plus nécessaire : partant elle n'aura pas 
lieu. Le bonnet rouge a grandement déteint depuis 95. La 
République n’a pas d'ennemis, elle n'a que des embarras. 
Les clubs sontun anachronisme. A l'approche des élections, 
je m'explique leur existence. Il ÿ a si longtemps d’ailleurs 
que la démangeaison de pérorer un peu nous travaillait, nous 
et tous les non-députés, qu’il faut bien donner carrière à ce 
prurit. Mais, comme il s'agit peu aujourd’hui de parler, beau- 
coup d'agir, je ne donne pas six mois aux clubs pour être. 
sinon délaissés, au moins fort négligés, et en lout cas aussipeu 
inquiétants pour la paix publique que l'était le Jockey-Club. 

A propos, pourriez-vous me dire ce qu'est devenu le Jo- 
chey-Club, depuis que le faubourg Saint-Germain vend ses 
selles et abat ses chevaux de race ? 

On m'annonce qu'il y a à Paris trente-quatre clubs. Tant 
mieux ! j’en voudrais cent; mais nous y arriverons. Un seul 
serait bien plus à craindre. Les principaux tiennent séance à 
l'ancien manége Defitte; dans la salle de l'Assomption ; au 
Vauxhall, dit aussi Redoute, en face dé la Halle aux blés; 
dans la salle Montesquieu; au salon de Mars, rue du Bac; rue 
Saint-Lazare, n° 7; dans une des salles de la Sorbonne, etc. 
Ils sont encore mal définis, eLréunissent simplement les habi- 
tants d’un même quartier : ce sont les clubs de rues qui exis— 
taient déjà au temps de l’illustre Spectateur. ; 

Le plus important est celui des anciens condamnés poli- 
tiques, présidé par MM. Blanqui et Bernard. 

il y à des clubs d'ouvriers et d'étudiants. 

Il y à enfin des clubs de corporations, rassemblées dans un 
intérêt tout industriel et spécral, telles que, par exemple, le 
club des cuisiniers et des pâlissiers qui se réunissaient diman- 
che dans la salle Montesquieu, et celui des garçons de res- 
taurant et de café qui se sont assemblés pour débattre gra- 
vemeut les intérêts de leur partie (sic). On ne sait s’il s’agit 
d'une partie dé billard où d’une partie dé dominos. 

Dans ces convénticulés, même dans ceux qui n'ont point 
pour habitués ces chauds disciples de Vatel, il se débite 
beaucoup de français de cuisine. Quant aux idées étranges 
ou fausses, elles fourmillent; maisle bon sens public en fait 
vite justice. L'auditoire est impitoyable, et chasse bien vite 
de la tribune, sous une grèle de lazzis, ceux qui l’ennuient 
ou l’amusent trop. LA 

Du reste, l'aspect général de ces clubs est assez paisible, 
et l’on n°y rencontre ni piques, ni bonnets de la liberté. Les 
citoyens, assis sur des bancs, y digèrent, chuchottent et s’en- 
dorment presque aussi Vite qu'au sermon. Ils ne trouvent 
point là les émouvants spectacles gratis qu’ils espéraient, sur 
la foi de nos pères et du drame des Gérondins. Ils sont Lout 
étonnés de bâiller dans un club,- et, à tout prendre, la plu- 
part aimeraient bien autant, sinon mieux, retourner au Che- 
valier de Muison-Rouge. 

Les exagérations, les scènes de violence et de traîtrise y 
sont généralement fort mal accueillies. Notre gravure vous 
dit en action le sort qu'a éprouvé dernièrement un dénon- 
ciateur éhonté. Un énergumène ou un fou, qui, ne se bornant 
pas à la délation, exprimait doucettement que la révolu- 
tion sentait le plus urgent besoin de couper trois mille cinq 
cents Lètes, a été encore plus maltraité. Un hurra de malé- 
dictions a accueilli au premier mot cette grosse infâmie, moins 
sauvage qu’absurde, et l'orateur, précipité an bas de la tri- 
buue, et là, foulé aux pieds, n'a dû de n'être point mis en 
lambeaux qu'à une prompte el ignominieuse évasion. 

L'esprit parisien, quin abdique jamais, a tout à la fois chà- 
tié et préservé du même sort un autre de ces imbéciles qui, 
jouant au Saint-Just dans un club des faubourgs, s'écriait : 
«Citoyens, il nous faut cent mille têtes!» — C’est un chapelier! 
s'est écrié tout aussitôt une voix railleuse, et les pommes 
s ont fait justice d’une misérable parodie et d’un plus 
misérable acteur. 

Tu vois, ami lecteur, que les clubs de l'an de grâce 1848 
sont bien loin des Jacobins et même du Vieux Cordelier, et 
qu'il serait puéril de ten préoccuper outre mesure. Si jamais 
ces conciliabules prenaient un caractère inquiétant, ce 
que je suis fort loin de croire, il suflirait, pour les réduire à 
leur véritable valeur, de les astreindre à la publicité et de 
leur envoyer des sténographes, ce à quoi ils ne sauraient se 
refuser, car la pleine liberté des assemblées publiques im- 
plique la défense des nions secrètes. Si de ce cliquetis 
sortaient quelques vérités bonnes à dire, la nation entière en 
ferait son profit; et quant au flot d’absurdités où surnage- 
raient ces rares paillettes du Pactole, le fleuve de l'oubli le 
recevrait bientôt, poussé par le mépris et l'indifférence pu- 
biique. : 

Après la peur de la famine, des ouvriers, de la guerre ci- 
vile, du pillage, des clubs, est-ce tout? — Non, la peur est 
de sa nature universelle : elle grossit, envenime et dénature 
tout. Entre autres bruits menaçants, on avait répandu celui= 
ci : que les hommes armés, en possession des Tuileries de- 
puis Le 24 février, y pillaient tout et refusaient obstinément 
d’évaeuer le château. 

Rien de tout cela n'était vrai. Quelques dégâts partiels 
ont seuls été commis dans la première chaleur de l'invasion ; 
ensuite les hommes, préposés de leur plein gré à la garde de 
l'édifice et des richesses qu'il renferme, ont soigneusement 
veillé sur ce dépôt précieux. Puis, quand l'heure est venue 
de leur substituer une garde régulière, ils ont déclaré seu 
lement qu'ils n’entendaient poiut être expulsés du château 
comme une bande de malfaiteurs, mais en sortir comme une 
garnison fidèle, à l'heure où les différents postes de la place 
sont relevés. 


Chranai sauts A 


Ils ont émis aussi la prétention de ne pas être fouillés 
comme des larrons. De telles exigences, il en faut convenir, 
n'avaient rien d’exagéré. Aussi l'état-major n’a-t-il pas cru 
devoir les repousser. En conséquence, et après les pourpar- 
lers entamés avec eux depuis la veille, lesquels avaient 
donné lieu non-seulement dans le quartier, mais dans la 
ville tout.entière, à des rumeurs aussi alarmantes que faus- 


| ses, le palais a été évacué le 7 mars par tous les combat 


tants qui l’occupaient depuis la chute de la monarchie. 

Rangés en bataille dans la cour, ils ont été passés en re- 
vue par M. le général Courtais et le commandant militaire 
du château, M. Saint-Amand. M. Courtais les à harangués. 
Précédés d'un tambour et un drapeau en tête, ils se sont 
éloignés ensuile, se dirigeant du côté de l'Hôtel-de-Ville, 
Tous les postes rendus par eux ont été trouvés en bon or- 
dre. M. Saint-Amand les a accompagnés jusqu'à la porte, où 
tous ont défilé devant une foule immense. L'accès du jardin 
a été aussitôt rendu aux promeneurs, mais avec consigne 
sévère, défendant au public l’entrée du palais 

Plusieurs de ces citoyens ont fait d'eux-mêmes la remise 
de valeurs importantes trouvées par eux dans les apparte- 
ments des Tuileries. Ils ont refusé, pour la plupart, les ré 
compenses ou les secours qu'on leur offrait. Quelques-uns 
d’entre eux ont cru devoir protester énergiquement, par une 
lettre insérée aux journaux, contre les calomnies dont ils 
avaient été l’objet. C'était leur droit, peut-être même leur 
devoir. Mais la meilleure protestation contre ces bruits odieux 
ouridicules se trouve, à notre sens, dans un état contenant le 
détail de la profession, de la situation personnelle de ces pil- 
tar dsavides, et des demandes faites par eux lors de l'évacuation 
du poste. Quelques-uns sont pères de famille ; la plupart n’ont 
aucune ressource. Les uns, pour récompense, demandent du 
travail; quelques-uns, dénués de tout, des vêtements, ou à 
faire partie de la garde mobile; les autres ne demandent 
rien. 

Nous avouons franchement n'avoir pas assisté au bal de 
l'Union, qui a eu lieu samedi dans ce féerique Jardin d'Hiver 
que nous vous décrivions naguère, en ces temps de lys, sinon 
de roses, où Horissait la monarchie. C'était peut-être notre 
devoir, et nous l'eussions accompli si d’autres devoirs plus 
pressants et plus graves ne nous eussent forcément retenu en 
des lieux moins chorégraphiques. Une personne en qui nous 
avons pleine foi nous adit que c'était fort beau.— Une per- 
sonne en qui nous avons toute confiance nous a dit que €’ 
tait fort triste. Laquelle de ces deux autorités respectables 
dévons-nous croire? — Ni l’une ni l’autre, si elles veulent 
bien le trouver bon. La nuance légère qui se fait remarqu 
entre leurs vérsions provient évidemment de ce que la pr! 
mière n'avait pas vu le bal splendide des artistes donné dans 
ce même Jardin d'Hiver, et qu'au contraire la seconde y 
avait assisté comme nous. Au temps où nous vivons, et 
veillons, et craignons, on ne pouvait sans déraison espérer six 
mille personnes massées dans une salle de bal. Deux ou trois 
mille, en temps de cauchemar chronique, c'était déjà un‘ 
joli chiffre. Il faut louer, au reste, les jambes et le cœur des 
citoyens dévoués qui souscrivent et dansent en de pareilles 
conjonctures. C'est un exemple à proposer et à imiter, si 
Jon peut. Malheureusement la joie ne se commande pas, 
bien que l'on ait eu de tout temps des fêtes et des joies de 
commande. Nous ne sommes pas de ceux qui disent : 
« Dansez, chantez, amusez-vous!» à ceux-là qui portent le 
deuil de leurpassé, de leur espoir. Mais nous dirons à tous : 
«Soyez calmes, sérieux, prudents et confiants; bannissez de 
vaines terreurs, des alarmes rélrospectives; nous ne vous 
demandons ni d'être gais par ordre, comme chez le sultan 
Schahabaham, ni de vous divertir par décret et au nom de 
la sécurité publique. Trop heureux ceux que la jeunesse, 
l'insouciance, la folle humeur retiennent fidèles au plaisir ! 
Mais soyez généreux, soyez intelligents! Gardez-vous d’en- 
fouir votre argentet vous-mêmes; ne vous retranchez pasun 
peu de superflu, car c’est là le plus sûr moyen de conserver 
le nécessaire. » — Nous espérons vous le prouver, 

Avons-nous réussi à expulser ce noir et bas fantôme dé la 
peur, S'il s’est glissé dans vos esprits? L'avons-nous fait 
toucher au doigt, ou plutôt s'est-il évanoui, et chacun de 
vous a-t-il pu juger de son inanilé? Nous en avons l'ardent 
désir. Si ce point a été gagné, dans un prochain Courrier 
nous vous signalerons inconséquence, la faute, les dan- 
gers, la faiblesse de ce que nous appellerons la conspiration 
des écus et l’émigration au dedans. 
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CHAPITRE XXV (suite). 


Madame Adrienne, où mieux, appelons-la Diane tendait 
la main comme elle le disait. Fabrice voulut l'approcher de 
ses lèvres, maïs on lui demandait un gage d'amitié, un ser 
rement de maïn, rien de plus. — Quelle douce cordialité alors 
dans les regards et dans les paroles de Diane! Quels beaux 
projets elle fondait sur cette amitié à peine naissante! Comme 
elle semblait heureuse d’avoir enrichi son cœur de ce trésor! 

Cependant Fabrice avait l'air quelque peu distrait, et mal 
gré lui, il opposait de la froideur à ce feu d'amitié. Je ne sais 
quel mouvement de secret dépit l’agitait L'avantage dont il 
se sentait sûr lorsqu'il entra chez Éric, il l'avait à peine gardé 
quelques instants, et tout de suite, Diane, se substituant à 
Eric, si bien battu, avait décidé la partie en $ faveur. Fabrice 
s'était promis d'exercer une petite vengeance ; mais comment 
se venger, même doucement, de celle qui vous a joué par 
inclination d'amitié, et qui finit le jeu en vous tendant la 
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main, de telle sorte que vous ne puissiez plus rien que lui 
rendre grâce! 

Puis celte amitié toujours mise en avant, cette amitié qui 
estle prix d'un renoncement sincère à l'amour! Fabrice 
trouvait, en vérité, qu'on se hâtait un peu de le prendre au 
mot. Seul, de tous les hommes, à ce qu’il paraît, seul il rem- 
plitces conditions d' insensibilité amoureuse-que l’on exigeait; 
seul il est jugé digne de cette fonction d'ami, si dangereuse 
toujours auprès d’une femme jeune et jolie, mais que l’on 
croit sans dangers pour lui. Cette préférence est-elle donc 
toute flatteuse? On craignait chez les autres amis de rencon- 
trer un amant déguisé; chez lui, on n’a pas semblable crainte. 
Ainsi, c'était l'ami qu'on cherchait, rien que l'ami: c’était 
l'ami qu’on éprouvait par ces déguisements, l'ami qu'on en- 
tretenait si doucement des choses de l'âme sous les ombra= 
ges obscurs pendant la fête, et c'était à l'ami que s'adressait 
ce regard Si doux, surpris dans le S yeux de Diane lorsqu'on 
quitta le pavillon d'Odoacre?.. Hélas!.… 

Fabrice se leva pour sortir. 

« Que répondrai-je au seigneur Odoacre? » demanda-til. 

Diane se mit à sourire. 

«Mauvais ami que celui-là! dit-elle. Il nous faut un épi 
Jogue à notre petite comédie; c’est lui qui nous le fournira 
pour sa punition. 


XXVI. 


YAGATION D'UN DOULOUREUX EMPLOI. 


Après avoir un peu délibéré, voici le plan qu'on adopta. 
Le seigneur poëte ne se trouvait-il pas dans un état d'intem- 
érance très-prononcé lorsqu'il ouvrit son cœur à Fabrice? 
Eh bien! comme la mémoire des buveurs est courte, il tallait 
laisser Odoacre à l'indécision de ses souvenirs, s'il se souve- 
nait de quelque chose encore après douze heures d’un som- 
meil profond. On ne lui parlerait de rien : Éric serait tou- 
jours Éric; Fabrice affecterait la crédulité la plus robuste, 
jouerait un rôls d'aveugle; l’on enferrerait ainsi ce pauvre 
poële dans sa discrétion, et peut-être arriverait-on jusqu'à le 
convaincre lui-même de l'existence d'É Du moins, Diane 
resterait à l'abri de ses obsessions amoureuses; pu squ'elle 
ne voulait voir Odoacre qu en présence de Fabrice, le poëte 
ne pourrait rien dire de sa flamme qu'au risque de trahir le 
prétendu secret d'Éric, ce qu'il n’oserait jamais étant à jeun. 
Tout se réduisait done à le tenir dans les limites de la so 
briété. 

Tel fut l'épilogue de la pièce, comme disait Diane. Odoacre, 
sortant de sa léthargie, se rappelait vaguement ce qui s'était 
passé, la veille au soir, entre Fabrice et lui; mais on ne lui 
en parla pas, et il crut avoir rêvé. D'ailleurs, il retrouvait 
toutes choses dans le même état, si ce n’est qu'Érie ne ca 
chait plus ses beaux cheveux. Fabrice remplissait supérieure- 
ment son personnage de dupe. 

«Pauvre hoime | pensa le poëte, il a une taie sur les yeux. 
Décidément, sa sottise me divertit. » 

La journée se passa en amusements, longues promenades 
et menus propo Éric avait repris une aisance parfaite; 
peine songeait-il à son rôle; souvent il était près de se dé 
mentir; alors Odoacre l'averti par un signe discret, et 
Fabrice semblait toujours ne rien y voir. 

Le poëte garda sa bonne humeur jusqu'au soir, quoiqu'il 
Jui déplût un peu qu'Éric ft si prodigue d'appeler Fabrice 
son ami.—Il est douteux que le mot plût davant Fabrice, 
car il devenait rêveur, maussade même. 

Lorsqu'on se quitta, après le souper, Éric offrit la main à 
ses deux convives pour leur donner le bonsoir. Odoacre la 
saisit chaleureusement; on eût dit que Fabrice hésitait à la 
prenJre. Sa main frémit en touchant celle d'Éric. 

L'esprit inquiet, le cœur troublé, notre héros courut s'en- 
fermer dans son appartement. Il y trouva le bourgeois, qui 
l'attendait. 

Assis devant la glace, Joseph Myron était, chose étrange, 
dans une disposilion de joie : il riait.…—Fabrice ne l'avait j 
mais vu rire tout à fait;—il riait, mais d’un rire affligeant pour 
les yeux du prochain; il riait comme un homme qui n’a je 
mai rire ; il riait les paupières plissées, les dents serrées, 
les lèvres écarquillées, les deux mains crochues et opposées 
l'une à l'autre par la pointe des ongles. 

L'expression de cette hilarité du bourgeois sembla si dés- 
agréable à Fabrice, qu'il ne put se retenir d'abord de dire : 

«En vérité, Myron, vous feriez mieux d'être triste. 

Ce jour est le plus beau de ma vie, » répondit le bour- 
geois sans desserrer les dents, c’est à dire sans cesser d'être 
gai. 

Fabrice haussa les épaules avec humeur : il devinait bien 
de quel côté soufflait le bonheur du bourgeois 

Mademuiselle Lisette, fille très-avisée, s'était occupée de 
Myron par ordre de sa mailresse, comme nous 
pour enlever à la manie de Fabrice son triste auxiliaire Gette 
diversion lui avait plu d'abord comme un jeu, mais l’amuse- 
ment devint pour elle une affaire sérieuse, lorsque le bour- 
cute qui ne s’arrêlait pas à la bagatelle, eut fait paraître ses 
ionnêtes prétentions appuyées sur ses rentes inscrites au grand 
livre de la république de Venise. Soixante mille livres ainsi 
placées semblèrent à Lisette beaucoup plus conve nables que 
la guitare d'Ambroise pour une fille majeure et qui commence 
à s'impatienter. Nous avons assisté, sur le théâtre d’Éric, à la 
grande scène des eæplications. Lisetle, il vous en souvient, 
Lisettéy convaincue par les chiffres du bourgeois, demandait 
du temps. En y réfléchissant, elle pensa que les soixante mille 
livres étaient sans doute pressées; dès le lendemain, matin, 
elle fit avouer à Myron qu'il ne pouvait attendre, et, par 
pitié pour l'urgence de ses désirs, elle abrégea si bien les 
délais que le contrat fut dressé et paraphé dan la journée. 
Les prêtres se moutrèrent difficiles sur la dispense ; mais en- 
fin on s’accommoda avec l'autel. Marié avant diner, Myron 
de plaignit pas des florins que lui coûtait cet expéditif hy= 
ménée. 


ge 


avous, et | 


| que Fabrice, qu'on bernait comme jamais 


Fabrice ne croyait pas les choses si avancées encore. 

«Je me suis marié à l'improviste, lui dit facétieusement 
le bourgeois. 

— Allons, répondit Fabrice, vous ne vous amenderez ja- 
mais; j'aurais dû m'en douter. » 

… Myron allégua qu'il n'avait pas d'enfants et qu'il s'était tou- 
jours promis d'en avoir ; il fit valoir les exigences de son àge 
encore vert, ainsi que les qualités recommandables de Liselte, 
dont la vertu lui élait garantie par celle mème de $a mai- 
tresse, madame Adrienne; enfin, il protesta qu'il n'avait en 
aucun temps, quelles que fussent ses inlortunes, partagé les 
sentiments atroces que nourrissait Fabrice à l'égard du beau 
sexe 

« C’est une défection complète, reprit celui-ci; vous venez 
m'apprendre, j'imagine, que vous me quittez. 

— Lisette pense sagement que, m'étant remarié, je ne puis 
désormais lenir, avec décence, auprès de vous le poste que 
vous m'aviez confié. Elle ajoute, non sans esprit, que yous ne 
manquerez pas de maris outragés pour r 
vous faire conter, lorsqu'it vous plaira, des hisloires d'épous 
infidèles… » 

Comme Myron achevait ces mots, le valet Ambroise, l'air 
funeste, parut au milieu de la chambre ; il était aux écoutes 
derrière une porte vitrée, qu'il ayait ouverte tout à coup, 
lorsqu'il entendit le bourgeois se démettre de ses fonctions 
auprès de Fabrice. 

« Seigneur, mon maître, s’écria-t-il, puisque ce barbon 
vous abandonne, je vous demande de m'atiribuer son emploi, 


dont je m'acquittérai plus vigoureusement et moins fastidieu- | spé 


sement que lui, je l'espère 

— Ouais ! dit le bourgeois piqué au vif; jeune téméraire ! 
quels sont vos litres à la confiance du seigneur Fabrice, 
quelles sont vos infortunes, quelles tristes histoires savez 
vous pour vous arroger ainsi ma succession ? 

— Vous m'ennuyez fort, vieillard, en vous mêlant de ce 
que vous n'avez que faire. Si je n'ai pas élé abreuvé comme 
vous de sots outrages, j'en sais plus que vous déjà sur la per- 
fidie du sexe, et, à mon âge, je compte des disgrâces autre 
ment piquantes et prodigieuses que Loutes les vôtres, bour- 
geoi: 

— Pouvez-vous en imposer de la sorte? Vous n’avez pas 
même été marié une seule fois ! 

— Croyez-vous donc, maître Sganarelle, qu'il n'y a de 
mystiñé au monde que les maris? Et ne suflit-il pas d'ai- 
mer? 

— Les amours de monsieur le valet! 

— Haussez les épaules tant qu'il vous plaira, personnage 
biscornu, et je dis bès pour dire quadruplement; moquez-vous 
à votre aise, mes amours valent bien vos mariages... Si mon 
maître le permet, je m’en vais, pour prouver que Je ne me vante 
pas, conter tout de suite l'histoire mémorable de mes pre- 
mières amou! 

— Quelque inclination de cuisine! » dit avec mép 
bourzeois. 

Fabrice se trouvait lui-même on ne peut plus ridicule de 
présider au débat de ces deux rivaux, qui enchérissaient l’un 
sur l’autre, et se larguaient à l’envi, celui-ci de la quantité 
celui-là de la qualité des outr 
peu disposé à ouir des narrations en ce moment. Il le prit sur 
un ton très-sec : 

« Veuillez me laisser en paix, vous, bourgeois, et vous, 
monsieur mon laquais. » 

Fabrice en mème temps leur montrait la porte. Ils sorti- 
rent; mais Ambroise se promit bien de saisir la première 0c- 
casion de conter son histoire, afin d'obtenir la charge si con- 
venable à ses chagrins présents, la charge laissée vacante par 
le mariage de Myron avec la plus perfide des Lisettes. 11 n° 
pas fâché d’ailleurs que Fabrice eût refusé de l'écouter 
l'heure, et lui laissât ainsi le temps d'appeler à son secour 


le 


toutes les forces de son imagination. 
XXVIL. 
PLAN D'UN ROMAN. 
C'est un roman qni durerail huit jours, pas plus, avec trois 


personnages seulement : Diane, Fabrice, Odoacre. Encore ce 
dernier ne serait-il né re que pour servir d'ombre au 
tableau. 

Le pauyre poëte était devenu une véritable victime de la 
discrélion. Diane, vous le savez, continuait à jouer le rôle 
d'Eric, comme si Fabrice eût toujours été dupe de ce déguise- 
ment ; aussi obsédait-elle Odoacre de recommandations, d’a- 
vertissements, de menaces même, pour qu'il prit bien garde 
à toutes ses paroles, à tous ses gestes, à tous ses regards, et 
se surveillàt sévèrement lui-même dans l'intérêt de la comé- 
die qu’on était censé prolonger aux dépens de Fabrice. Bien- 
tôt le poëte ne put dire un mot, ni lever le nez, que le faux 
Er: lerappelât à la prudence par quelque clignement d’yeux 
ou froncement de sourcils; de telle sorte que c'était une véri- 
table torture pour l'élégiaque danois. On faisait des prome- 
nades, des lectures, de la musique sans lui, sous prétexte 
qu'il était toujours près de trahir le secret d'Eric, et que sa 
présence compromeltait la mystification dont Fabrice ne ces- 
sait pas d'être l'objet; enfin, on ne le voyait plus guère qu'à 
table, où l'on avait soin de lui mesurer le boire, attendu que 
le vin le rendait imprudent et bavard. 

À ce supplice se serait joint celui de la jalousie, si, en 
conscience, il eût été possible d’être jaloux d’un homme tel 

jamai ant n'avait été 
berné. L'idée de cette excellente duperie consolait un peu 
Odoacre deses ennuis, et il avait commencé à écrire un conte 
en vers sur le sujet comique que lui fournissait un si étrange 
aveuglement. Fabrice se plaisait d'ailleurs à entretenir son 
illusion divertissante, en lui faisant chaque jour de très-na 
ves confidences. Un soir, par exemple, ne vint-il pas mys- 
térieusement lui révéler qu'Eric s'était caché longtemps sous 
des habits de femme ! 


mplic ma place, et 
s | sexe, si bien que les plus clairvo 


reçus. D'ailleurs, il était | 


«C’est de lui-même que je le tiens, ajoutait Fabrice, et Je 
ne m'étonne plus qu'il ait si bien porté lé costume de Diane, 
l'autre nuit. » 

Là-dessus Odoacre se mit à rire à gorge déployéé. Fabricé 
feignit d'être blessé de son excès de gaieté. 

«Que trouvez-vous là de si plaisant? reprit-il; peut-être, 
avec toute votre y eussiez-vous été pris aussi bien 
que d’autres; car il paraît, au dire d'Eric, que beaucoup de 
sots lui ont fait la cour, lorsqu'il a paru pour la première fois 
en Danemark, portant les habits féminins. Oui, on l'a cour- 
tisé de très: près : jugez comme il devait rire ; il avait en po- 
che son brevet d’ofticier, et ses adoïraleurs ne se doutaient 
guère que leurs hommages s’adressaient à un jeune cavalier, 
forcé de se travestir par suite d'une affaire d'honnèur assez 
funeste, » 

Quand Odoacre eut ri tout son saoul, il lui vint uné ré- 
flexion qui lui fit dresser les cheveux. Ne voit-on pas dans 
les romans, dans les pièces de théâtre, certains adolescerls 
s'habiller en femmes et se donner les apparences de l'autre 
ants ne déméêlent pas la 
ingulière aisance Les ha 
agé dans le 


tromperie ?.. Eric porte avec une 
bits masculins... il à au 
ton, de libre parfois dans le regard. hum! la crututé 
que ce même Eric a toujours opposée aux désirs d'un poële 
comme Odoacre, cruauté inexplicable.. A vrai dire, il y a là 
quelque chose de luuche… Cependant, pourquoi alors Joue- 
rait-il la comédie vis-à-vis de Fabrice et craindrait-il si fort 
que celui-ci ne le reconnût pour une fémme?... Question 
écieuse, à laquelle on ne peut rien répondre, ce semble, 
puisque l'intérêt d'Eric, si Eric il y avait, sérait au contraire 
de se voir pris pour une personne de l'autre sexe. 

Odoacre se trouve donc rassuré par ce dernier argument. 
Toutefois, le lendemain il demande à Fabrice si Eric lui à 
fait voir son brevet d’officier. 

« Assurément, » répond Fabrice. 

Odoacre eût bien voulu tenir au 
comment se le procurer? Ce brevet, d’ailleurs, n’est il pas 
une nouvelle adresse de madame Adrienne pour mieux duper 
Fabrice? Puis, toujours la grande question : Pourquoi Eric, 
s’il est Eric, craint-il que Fabrice ne le prenne pour une 
femme, tandis que le soin de sa eté doit lui faire rédou- 
ter de paraître sous le costume masculin ? 

«Quelle idée! se dit Odoacre avec une subtilité de rai 
sonnement qui ne lui était pas ordinaire, ne serais-je pas 
moi-même celui qu'on joue? On auraitrepris le naturel avec 
Fabrice, et si celui-ci, en effet, ne s'aperçoit pas du dégui- 
sement, il faut que le dégui-ement soit la vérité; mais, pour 
moi, on veut m'entretenir dans ma première erreur, en fai- 
sant semblant de se cacher de Fabrice. Ventre diable ! Ainsi 
ce serait à fin de ne pas se trahir avec moi que l’on affecte- 
raitt cette peur de se trahir avec Fabrice ?.…. » 

Après tous ces raffinements de logique, le simple bon sens 
reprenait ses droits sur l'esprit du poëte; mais il lui restait 
uu grain de doute : sa vanité avait l'éveil; elle craignait d' 
tre prise au piége, et se ménageait, le cas échéant, une échap- 
pée honorable, en plaçant déjà dans la conversation quelques 
allusions détournées, quelques amb és à double sens, — 
dont Eric avait l'art de paraître embarrassé. 

Finalément, Odoacre était presque aussi perplexe que Fa- 
brice l'avait été. 

Voilà le rôle du seigneur poëte dans ce roman des huit 
jours.” Les deux autres personnages ont un jeu tout dillé- 
rent, et dont lès nuances sont assez délicates à saisir. 

Le contrat de pure amitié avait élé passé entre ces deux 
jeunes cœu: r qui l'amour semblait perdre ses droits. Dé- 
sormais Diane témoignait à Fabrice une cordialité gracieu 
une douce familiarité, secrets charmants de la nature fémi- 
nine. Elle semblait éprouver comme un plaisir d’attendrisse- 
| ment à l'appeler mon ami, et ce mot avait sur ses lèvres une 
amabilité infinie. 

En présence même d'Odoacre elle adress 
tits sourires qui rélablissaient entre eux l'intimité, détruite 
par ce tiers fâcheux et ridicule, Mais on parvenait bien à 
écarter, d'une manière ou d’une autre, le seigneur poële, et 
quelques heures alors, heures trop courtes, s'écoulaient dans 
le tête à tête amical. Appuvyé sur le bras de Fabrice, mar- 
chant sous les ombrages solitaires, Diane épanchait Ja source 
pure de ses pensées, de ses sentiments les plus chers; on eût 
dit qu’elle connaissait pour la prèmière fois le plaisir de la 
confidence, lant ellé s'y abandonnait ingénuement. Tour à 
tour sérieuse ou légère, selon la disposition présente, en- 
jouée ou mélancolique, vive ou. languissante, elle élait tout 
entière en dehors d'elle-mêmeé ; elle faisait son âme transpa- 
rente aux yeux de l'amitié. Aveux pleins de grâce, tendres 
| confessions, heureuses ouvertures du cœur ! Les premières 
rêveries, les premiers soupirs, le parfum des tendresses ins 
nocentes, les idéales amours, les muets entretiens avec l'a= 
mant invisible, puis les dédains pour le monde perfide et 
grossier, la faite de ses piéges, l'étude railleuse de ses sot- 
tises, le dégoût sincère de ses plaisirs, de ses vanités, de ses 
vertus où le vice à sa part. Doux travail que de tout expri- 
mer à un ami, même les choses inexprimables ! 

Mais Fabrice? Diane pouvait-elle s'attendre à cette in= 
gratitude ?.. Fabrice demeurait triste el pensif, parfois une 
expression amère ou glaciale se peignait dar yeux; les 
dons de son cœur étaient bien stériles, bien pauvres en re- 
tour de l'abondance et de la libéralité que montrait l'âme si 
prodigue de Diane. 

Il le sentait, il s’en faisait un reproche. Pourquoi ce mot 
seul d'amitié le blesse-t-il, l’afflige-t-il ?.,. C’est un ami que 

Diane a cherché; c'est à un ami qu'elle livre les trésors de 
| sa pensée, les grâces naïves de se sentiments. Oui, on n'a 
cet abandon familier, on n’a cette aisance intime que vis à 
vis de l'amitié. 

« Elle ne redoute rien de moi, pensait Fabrice : je suis son 
ami, je ne puis être pour elle que son ami; elle ne craint 
ju non plus que je sois en danger auprès d'elle, ni que sa 
beauté parfaite, l'éclat de son esprit, la richesse de son cœur, 


quelque chose de dé 
Pu 


, lui, ledit brevet; mais 


t à l'ami de pe- 
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toujours présents et brillants à mes yeux, aient sur moi 
quelques effets trop tendres. Car je suis celui qui n’aime 

joint; moi-même j'ai annoncé, j'ai professé l’inimitié la plus 
orte contre l'amour. Mais comment résister à cette séduc- 
tion de toutes les heures, d'autant plus vive que je suis censé 
y être inaccessible? J'ai honte, j'ai peur d’être vaincu; honte 
de démentir cette haine légitime, courageusement soutenue 
pendant deux ans; peur de livrer mon âme qu’on ne me de- 
mande pas, et de céder enfin à l’amour lorsque l'amour re- 
fuse d'avance de me recevoir à merci. C’est parce que je ne 
devais pas aimer que Diane s'approche de moi, et je sens que 
si elle ne s'éloigne, je suis près de l'aimer, et si je l'aime, 
je trahis le caractère que je m'étais donné, la confiance 
qu'elle y avait mise; je lui deviens le plus odieux des êtres... 
Puis-je prévaloir, héles! contre l’invisible dontelle se dit 
uniquement amoureuse? Un poison subtil coule dans mes 
veines, je le sens : étrange douceur mêlée d’une amertume 
extrème ! Cet amour me déshonore en même temps vis à vis 
de moi-même et vis-à-vis d'elle: dès qu’il se trahira, il fau- 
dra que j'en rougisse, et du même coup il se changera en un 
désespoir mortel... Car je suis son ami, son ami... Que ce 


nom me pèse! Qu'il sonne cruellement à mon oreille! » 

Tels étaient les tourments intérieurs de Fabrice. Aimer, ai- 
mer ardemment, et ne pas vouloir s’avouer que l'on aime; 
croire son honneur engagé à haïr ce qu'on adore, relouler 
l'aveu de son amour comme une trahison envers l'objet aimé 
et envers lui-même, trahison inulile encore, puisque Diane 
garde son cœur à l’amant qu’elle a rêvé! Lutte de tous les 
instants, vaine et douloureuse résistance contre un sentiment 
vainqueur ; stérile épreuve d'une âme déchirée par la crainte 
et le désir, par l’orgueil et l'amour ! 

Et Diane ne voyait, ne devinait rien. Les yeux de Fabrice 
parlaient, elle ne comprenait pas leur langage ; la pâleur, la 
tristesse, la voix tremblante du malheureux ami révélaient 
sans cesse ce qu'il voulait cacher; l'amie semblait ne pas y 
prendre garde. Loin de R, elle lui témoignait chaque jour 
une plus affectueuse confiance ; elle ne pouvait plus se sépa- 
rer de lui, et les marques de son intimité étaient plus vives 
et plus touchantes, comme si elle ne se fût pas doûtée du pé- 
ril extrême de ce doux tête à tête prolongé pendant des jour- 
nées entières, comme si même le soupçon de la faiblesse de 
Fabrice ne devait pas entrer dans son esprit ! 


«Ah! suis-je assez puni! se disait Fabrice dans l’ardeur 
fiévreuse de ses nuits sans sommeil. Ah! quelle expiation 
amère de mes dédains, de mes blasphèmes contre le puis= 
sant amour dont le feu maintenant me cévore! Que faire? 
que devenir? Parler ? je me perds et je meurs ! Me taire? 
hélas! le puis-je plus longtemps? Fuir? mais j’emporterai 
avec moi son image et mon suplice! Rester? mais c’est atti- 
ser de mes mains la flamme que je sens brûler en mo 
Non, je ne veux plus la voir; non, je ne m’exposerai plus au 
charme funeste de sa voix, de ses regards. Je pars, dussé-je. 
en mourir, je pars cette nuit même... Ah ! voyons-la encore 
une fois, du moins, une dernière fois et pour jamais. 

Ainsi s'écoulèrent ces huit jours, huit siècles d’angoisses. 
Fabrice enfin se trouva à bout de ses forces : il était vaincu; 
il fallait fair ou mourir. 

Quand le soir fut venu, l'âme brisée, il rentra chez lui avec 
une morne résolution. Ses fenêtres étaient en face de celles de 
Diane : il voyait une ombre gracieuse se dessiner sur les plis 
éclairés des rideaux. — IL écrivit. 


ALBERT AUBERT. 
La fin au prochain numéro. 


1l est des mers qui ne pré- 


De l’Assainissement des ports de mer. 


sentent pas le phénomène du 
flux et du reflux. Telle est la 
Méditerranée. Les ports de la 
plupart des villes situées sur 
le littoral de la Méditerranée 
sont un foyer d'infection qui 
compromet souvent la santé 
publique et corrompt toujours 
plus ou moins rapidement les 
coques des nävires qui séjour- 
nent dans leurs eaux. Cela, du 
reste, n’a rien qui doive sur- 
prendre; car tous les égoûts 
des villes viennent déboucher 
dans les. ports,’ et les navires 

abritent une population nom- 
Pense Les: ports de l'Océan 
ne subissent pas cet inconvé- 
nient; chaque marée apporte 
dans les bassins une masse 
d’eau qui se renouvelle con- 
stamment; quand celte eau se 
retire, elle entraîne avec elle 


sa hauteur, dont la détermi- 
nation demande une étude ap- 
profondie; 4° enfin sur le canal 
de fuite dont les dimensions 
devront être réglées d’après la 
capacité du bassin et la masse 
d'eau qui y entrera. 

Après avoir examiné sérieu- 
sement ce projet, il ne nous a 
pas semblé que la solution 
projetée par M. Pogei fût bien 
heureuse. La première et Ja 
plussérieuse objection, en sup- 
posant le système applicable, 
est celle de la dépense. Pour 
ceux qui connaissent les tra 
vaux à la mer, la construction 
d’une digue estune affaire coû- 
teuse, dans laquelle l’imprévu 
domine. Creuser un bassin est 
moins difficile; mais tout dé- 
pend de la nature du sol, sable 
ou rocher, et des dimensions ; 
puis, compter sur le mouve- 


tout ce qui serait une cause 
d'infection; à ces moyens na- 
turels, il est facile d’en ajouter 
d’artificiels : on peut relenir 
dans des bassins les eaux de la 


ment des vagues pour obtenir 
une épaisseur d’eau convena— 
ble, nous ne dirons pas pour 
donner une chasse suffisante, 


mais pour renouveler dans un 


marée haute, et quand la ma- 


rée s'est retirée, ouvrir les 


temps donné l’eau d'un port, 


c’est se lancer dans le domaine 


portes de ces bassins, et don- 


de l'hypothèse, et l'expérience 


ner ainsi des chasses dans les 


endroits à netloyer. 
Ce qui manque aux ports de 
la Méditerranée, ce sont les 


serait trop coûteuse à faire 


pour qu'on puisse espérer de 
la voir tenter. Disons cepen- 


dant que si cette première ex- 


marées, c’est la possibilité de 
donner des chasses. La ville de 
Marseille est une de celles qui 
ont eu le plus à souffrir de 
cet état de choses; car aux 
causes d'infection communes 
à tous les ports, il vient s’en 
ajouter d'autres provenant de 
son genre d'industrie, la fabri- 
cation des savons. Aussi de- 
puis longtemps a-t-on cherché 
à faire disparaitre, ou au moins 
à détourner le fléau dont les 
habitants de notre premier port 
de commerce se plaignent à 
bon droit. 

Les seuls moyens que l'on 


È 
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création de chasses artificielles 

ou le renouvellement violent 

de l’eau, soit son renouvelle- 

ment périodique et calme, en 

amenant en un point convenablement choisi de l’eau de mer 
ou de l’eau douce. 

« Tout le monde, dit M. de Montricher, l'habile ingénieur 
du canal de Marseille, tout le monde connaît l'infection et la 
saleté des eaux du port, les dégagements gazeux qui s’en 
échappent et l'insalubrité qui en résulte. Quelques person 
nes ont pensé que cet état de choses pourrait être amélioré 
en amenant dans le port une certaine quantité d’eau propre, 
provenant du canal de Marseille; mais beaucoup d’autres, 
au contraire, estiment qu'en introduisant dans l'eau salée du 
port une quantité considérable d’eau douce, on favorisera 
d'une manière plus complète la décomposition des matières 
organiques qui peuvent subsister dans l'eau de mer, et qu’on 
augmenterait ainsi l'insalubrité et l'infection actuelle, » 

Les raisons précédentes nous paraissent concluantes, et 
l'on doit nécessairement exclure l'assainissement du port par 
l’eau douce. 

Restent donc en présence les deux systèmes de renouvel- 
lement de l’eau du port par l'eau même de la mer. 

Celui que nous avons appelé le système de chasse artifi- 
cielle est dù à un Génoïis, M. Nicolas Poggi. Nous allons le 
décrire en quelques mots, et nous offrons d’ailleurs à nos lec- 
teurs un dessin qui leur permettra de se rendre le compte le 
plus exact possible de cette invention. M. Poggi propose de 
construire à “l'extérieur du port un bassin ou excavation quel- 


puisse employer sont, soit la LL. 


| cette répulsion des eaux croupissantes à laquelle on cherche 


(n 


Ha 


périence 6 aite, si elle avait 
réussi, rien n’empêcherait, 
dans CARRE conditions, de 
se servir du moyen proposé par 
M. Poggi, mais à ki condition 
que la dépense serait peu con 
sidérable, ce que nous ne 
croyons pas. 

. Pour le port de Marseille, 
il nous parait inapplicable : il 
ne remplirait d'ailleurs que la 
moitié du but qu'on devrait se 
proposer ; car avant de songer 
à renouveler l’eau du port, il 
faut empêcher les immondices 
de la ville et les détritus des 
fabriques de la souiller sans 


Coupe de la digue. 


conque, séparée de la mer par une digue ou rempart plus 
élevé que son niveau ordinaire à l’état de calme, el mise en 
communication avec l’intérieur du port par une ouverture ou 
canal pratiqué dans son enceinte. « En effet, dit l'inventeur, il 
est évident qu'un bassin ainsi disposé recevrait en grande 
abondance les flots de la mer toutes les fois que le moindre 
souffle de vent viendrait à les agiler, et que cette imposante 
masse de liquide, s’introduisant dans le portpar le canal pra 
tiqué dans ses flancs (seule issue qui lui reste, vu le rehaus- 
sement de la digue) y produirait, plus ou moins rapidement, 


à parvenir. » 

Les deux dessins que nous donnons représentent, l'un, la 
coupe d’une digue séparant la mer du bassin ; l'autre, le port 
A qu'on veut assainir; le bassin B qui reçoit les vagues, 
quand la mer est agitée; le canal CD qui lie le bassinau port; 
enfin la digue E F. M. Poggi, dans son mémoire, entre dans 
des explications détaillées : 4° sur le choix de l'emplacement 
du bassin, qui varie nécessairement avec la configuration de 
la côte et.du port; 2 sur la forme de ce bassin et la manière 
de le construire, qu’il laisse à la libre disposition de l'ingé- 
nieur, pourvu que les bords du bassin soient assez élevés 
pourne pas permettre aux eaux de la mer d’inonder les ter- 
res et que sa capacité soit la plus grande possible; 3° sur la 


! forme et la construction de la digue, et principalement sur 


cesse. 

M. de Montricher, et nous 
terminerons par là, y parvient 
à notre sens beaucoup mieux 
ue, 1 et à peu de frais. Au moyen 
d'égoûts de ceinture convenablement tracés, il jette loin du 
port, et sous l'influence d’un courant littoral, tout ce qui se 
rendait de la ville dans le port, et y entretenait une infection 
perpétuelle, c'est-à-dire, les eaux sulfureuses provenant des 
résidus liquides des fabriques de savon, les matières végé- 
tales et animales entraînées par les égoûts antérieurement 
existants. 

Pour introduire de l'eau propre dans le port, il propose 
d'élever, au moyen, d'une machine d'épuisement dE l'eau 
prise dans une des-petites criques situées au sud de l'anse 
des Catalans, et de la conduire, par une galerie à l'extrémité 
du port, sur le quai d'Orléans. 

La surface totale du port étant de 280,000 mètres environ 
et sa profondeur moyenne de 6 mètres, le volume total de 
l'eau contenue dans le port est de 1,680,000 mètres cubes 
Si l'on amène dans le port un mètre cube et demi ‘par se= 
conde, on aura 129,600 mètres cubes par. jour et 1,680,000 
mètres cubes en 15 ou 14 jours. L'eau du port serait donc 
intégralement renouvelée deux fois par mois, sans même 
avoir égard au renouvellement partiel qui résulte des varia- 
tions du niveau de la mer et de l’action des vents Une ma- 
chine de 45 chevaux suffirait. ; 

Ce dernier moyen nous semble éminemment praticable et 
peu dispendieux, surtout si on le compare à celui dont nous 


avons donné plus haut la description, 
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L'Ordre, études de mœurs, par Valentin. 
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Revue agricole. 


La question de la production chevaline et de la mortalité 
des chevaux de l’armée est plus que jamais à l’ordre du jour. 
Nous appelons l'attention publique sur un rapport que la 
commission d'hygiène adressait, il y à trois semaines, au mi 
nistrede la guerre. Les calculs reposent sur l'effectif de 
l'année 1845, et sur un chiffre total de trente-trois mille six 
cent dix-huit chevaux de troupe. 

Sur mille chevaux, la cavalerie légère en a perdu quatre- 
vingt-trois, la cavalerie de réserve soixante-dix-sept, la ca- 
valerie de ligne soixante-douze. Les chevaux normands sont 
morts dans la proportion de un sur treize; poitevins et ven- 
déens, un sur douze; bretons, un sur quinze; limousins, un 
sur quatorze; auvergnats, un sur qualorze; chevaux du midi, 
un sur onze; ardennais, un sur onze; chevaux de diverses 
provenances, un sur treize; chevaux étrangers, un sur treize. 

En 1847, la mort a frappé un cheval sur vingt et un. Les 
chevaux qu'elle a le plus épargnés sont ceux du Poitou, de la 
Normandie et du Limousin. 

La fluxion périodique sur les yeux a sévi avec la même in- 
tensité que les années précédentes, tant parmi les chevaux de 
l'armée que parmi les chevaux civils. La Société centrale vé- 
térinaire avait mis ce sujet au concours, Parmi les mémoires 
qui lui ont été adressés, elle signale celui de M. Mariot-De- 
dieux, vétérinaire au haras de remonte de Hesdin, M. Boulay, 
rapporteur, mentionne plusieurs faits qui tendraient à prou- 
ver qu'un bon préservalif dans les contrées suspectes serait 
de supprimer le foin naturel et de nourrir avec des fourrages 
artificiels. 

Dans son excellent traité sur la Conformation du cheval et 
dans ses Annales des haras et de l’agriculture, le docteur 
Richard, directeur de l’école des haras, a plusieurs fois abordé 
cette question avec sa supériorité accoutumée. 

Reconnaissez à leur tempérament lymphatique, à leur Lête 
charnue, grosse, lourde, à leur œil petit, enfoncé dans l'or- 
bite, caché sous des paupières grasses, épaisses, peu mobiles, 
reconnaissez les chevaux a sposés à celte maladie, ceux 
que le préjugé populaire qualifie de lunatiques (attribuant le 
mal aux influances de la lune), et s'ils habitent une contrée 
suspecte, envoyez-les vivre ailleurs. On ne trouve pas de che- 
val lunatique en Afrique, ni en Espagne. Il est rare en Nor- 
mandie, dans la Camargue, tandis qu'on le rencontre dans 
chaque ferme sur les bords du Rhin, en Auvergne, ete. 

« Les fluxionnaires de nos régiments de cavalerie qui en- 
trèrent en Espagne, dit l’auteur, furent généralement. bien 
portants pendant leur séjour dans ce pays; mais ils furent 
atteints de nouveau à leur retour dans les garnisons de France. 
On assure que des chevaux qui ont eu plusieurs accès de 
fluxion s’en guérissent dans le territoire d’Arles. » 

Le docteur Richard a presque toujours remarqué que la 
paupière supérieure de l'œil des fluxionnaires était angileuse 
au-dessus de l'angle nasal, ce qui donne à l'œil une forme 
en quelque sorte triangulaire, au lieu de figurer un ovale, 
comme dans les yeux bien organisés. Cette conformation, il 
l'a surtout rencontrée dans les pays où le mal se montre le 
plus fréquemment, tels que l'Alsace, la plaine de Tarbes, le 
Limousin, l'Auvergne, la Picardie. 

Puisque nous tenons ce livre, parcourons-le, ou plutôt 
lisons-le avec la plus grande attention: les livres écrits avec 
autant de savoir et de conscience ne sont pas communs. Nous 
y trouverons la cause première, la cause principale de nos 
succès négatifs dans l’éducation du cheval. Au-dessus de ces 
considérations généralement reconnues : insalubrité des écu- 
ries, mauvais régime alimentaire, surtout dans le premier âge, 
travail prématuré et excès de travail pour les chevaux civils, 
et pour ceux de l'armée, alternatives de repos complet et de 
marches prolongées avec de mauvais gîtes ; il est une cause 

rédominante, c'est le manque d’une direction éclairée dans 
es croisements, le mauvais choix des reproducteurs, en un 
mot, le défaut de calcul dans la fabrication de nos animaux 
domestiques. 

Une Anglaise, miss G**, très-renommée pour son esprit, 
disait gaiement : 

«Je connais deux. sortes d'hommes, ceux qui sont faits de 
toile fine de batiste et ceux qui sont faits de toile à torchon.» 

Une opinion à peu près semblable est pose générale- 
met sur les chevaux. On distingue les chevaux vulgaires et 
les chevaux de sang : les premiers ayant les os, les muscles, 
les tissus de nature grossière, molle, spongieuse; les autres 
le* ayant fins, mais d’une solidité à toute épreuve, d'un grain 
et d'une fibre serrés, compactes, ce que les amateurs appellent 
des tissus de soie, des os de diamant et des muscles d'acier. 
*xpressiou cheval de sang est d'une énergie très-pilto- 
resque, puisque le sang, a dit Bordeu, est de la chair cou- 
lante, sur quoi le docteur Richard ajoute : 

« C’est bien autre chose! c’est la chair, ce sont les os, les 
tendons et les ligaments, la laine, la corne, le lait, la matière 
séminale ; c'est le cerveau, l'instrument de la pensée, qui 
coule dans le sang, puisque c’est lui qui forme d'abord ces 
divers organes, les entretient, et en refait plusieurs quand ils 
sont détruits, ou les répare. » 

Plus loin, l'auteur déclare, et en cela il est d'accord avec 
M. Prince, directeur de l’école vétérinaire de Toulouse, qu’à 
son avis, la supériorité qu'ont les races de chevaux nobles 
sur les communes dépend surtout de leur système nerveux. 

« La p'euve, ajoute-t-il, en est dans le développement plus 
considérable du crâne des races distinguées, comme dans 
celui de leur intelligence et de leur sensibilité. » 

Il en serait des chevaux comme des hommes, parmi les- 
quels l'histoire nous moutre la race caucasienne, la race no- 
ble, les hommes du sang, se distinguant des autres race: 

artout où elle se mélange à elles, el réu: nt à les amé- 
iorer, grâce à la fine nature et à la puissance de son sys 
tème musculaire, à l'harmonie de ses proportions, de laquelle 
résulte la dextérité, et surtout à la richesse et à l'excellence 
de son sytème nerveux. 

Nous nous proposons de fabriquer l'animal cheval, c’est- 


à-dire une locomotive vivante, pour parler le langage du sa- 
vant directeur de l’école des s. Veillons à ce que les d 
positions du squelette soient en tout point confurmes aux lois 
de la mécanique, à ce que les os, qui sont autant de leviers 
de la machine, offrent le plus possible d'avantage aux puis- 
sances qui les mettent en action : Georges Cuvier a établi en 
principe que la forme du corps vivant lui est plus essentielle 
que la matière. Veillons également à ce que celte machine 
bien raisonnée ait un bon moteur, une riche vapeur (dit 
M. Richard) qui la fasse fonctionner. Combinons l'excel'ence 
de la conformation avec la qualité supérieure des matériaux, 
le sang, et une luxurieuse innervation, et comptons que nous 
aurons rien fait de bien, là où nous aurons négligé l’une 
ou l’autre de ces deux choses également essentielles. 

Plusieurs écrivains, entre autres M. Lecoq, auteur d’un 
traité devenu classique sur l'Extérieur du cheval, avaient 
déjà porté un rude coup aux théories enseignées par Buffon 
et Bourgelat sur les belles proportions à estimer dans ce no- 
ble et utile compagnon du soldat et du cultivateur. Adoptant 
les doctrines des granils éleveurs anglais, ils ont enseigné 
que la conformation la plus logique à rechercher devait être 
non point celle qui a trop souvent flatté l'œil des artistes 
comme présentant les lignes les plus gracieuses, mais celle 
qui se prête le mieux aux fonctions des différents organes de 
la respiration, de la digestion, etc., ainsi qu'à une locomo- 
tion à la fois rapide et longtemps soutenue, ou à une traction 
énergique, selon l'emploi auquel on destine la machine vi- 
vante. Le docteur Richard a poursuivi avec un rare talent la 
tâche commencée; nous doutons qu'il reste beaucoup à faire 
après Jui. 

Il a étudié à ce point de vue le squelette et les muscles de 
son sujet avec une sagacité qui ne le cède aucunement à 
Bichat, dans les magnifiques chapitres de son anatomie géné- 
rale, où il est traité du Squelette et de la myologie de l'hom- 
me. L'homme de Bichat peut aujourd'hui enfourcher, sans 
compromettre sa dignité, le cheval de Richard : la France 
savante à maintenant son centaure complet. 

Vous trouvez là exposés avec une rare lucidité et démon- 
trés avec une méthode rigoureuse, avec une précision vrai- 
ment mathémalique, les avantages qui résullen£: 

« D'un garrot très-élevé, lequel concourt à la facilité du 
port de la tête et de l'encolure, à la facilité des mouvements 
de l'épaule en proportion de la longueur des muscles qui se 
fixent à lui. En outre, il favorise êmement l’action des mus- 
cles qui le rattachent à la croupe, leur point de départ, et en- 
trent en jeu dans le cabrer et dans le galop. L'âne ou le mu- 
let, qui ont le garrot bas, galoppent mal; encore plus mal 
le porc qui n’a pas trace de cette région. 

— D'une épaule longue et oblique. Sa longueur donne la 
mesure de l'étendue de ses muscles, et par conséquent de 
leur puissance d'extension ou de rétraction sur le bras, qu'ils 
sont destinés à étendre ou à fléchir. Plus l'épaule est obli- 
que, plus elle forme avec le bras un angle aigu, et plus le 
bras aura de détente et embrassera de terrain quand il se 
portera en avant. Si le cheval est destiné au trait, l’épaule 
droite est préférable; elle offrira un meilleur appui au collier. 

— D'un long avant-bras qui puisse gagner beaucpup de 
terrain. Un cheval ne gagnät-il ainsi qu'un centimètre par 
foulée, c’est un mètre pour cent foulées; sur l’hippodrome 
l'avantage est énorme. 

— D'un coude bien parallèle à l'axe du corps et très- 
proéminent. Le coude est le levier qui sert à étendre l’avant- 
bras sur le bras; plus il favorisera la puissance des muscles 
qui agissent sur lui. 

— D'un jarret dont, par les mêmes raisons, la direction 
soit également bien parrallèle à l’axe du corps, et dont l'os 
saillant (le calcaneum) soit au -proéminent. Les j 
rets doivent résister aux efforts des muscles énormes de l” 
rière-main, quand ils se contractent ensemble pour chasser 
le corps en avant, à toutes les allures. C’est donc aux jarrets 
à soutenir, par la puissance de leurs ressorts, l’action des 
muscles d'une part, et de l’autre la réaction de la résistance 
du sol qui favorise le résultat de leur détente potr la pro 
gression. 

— D'une croupe longue et fortement musclée. « Nous 
avons, dit le docteur Richard, entendu des entraîneurs ré: 
péter que tel cheval ne peut pas courir parce qu'il n’est pas 
assez long. Ils étaient dans l'erreur : le corps d’un cheval est 
toujours assez long, quand il a une grande longueur de 
eroupe et un grand développement d'épaule joint à son obli- 
quité, Si un cheval brille sur un hippodrome avec une eroupe 
courte, ce ne peut être qu'une rare exception. » 

Nous ne le suivrons pas dans la discussion sur la croupe 
droite et la croupe horizontale, le jarret droit et le jarret 
coudé; mais nous signalerons, Comme traité d’une manière 
entièrement neuve et profonde, le chapitre côtes et poitrine. 
équez deux chevaux, l’un à large poitrail, l'autre à 
poitrail étroit; vous ne trouverez pas plus d'écartement dans 
les premières côles de l’un que de l’autre, ou la différence 
sera bien pau sensible. Cette largeur de poitrail, que beaucoup 
de prétendus connaisseurs prennent pour mesure de sa capacité 
de la poitrine, n 
pectoraux ; elle n’a rien de commun avec celui des poumons. 
Les deux premières côtes sont simplement des colonnes de 
support, et forment l'extrémité aplatie du cône qu'alfecte la 
cage pectoraie : cette partie ne loge que l'extrémité anté- 
rieure et très-neu développée des lobes des poumons et le 
tube qui conduit l'ai 

«L'opinion vulgaire qui regarde la hauteur de la poitrine 
comme indice du dével; ‘ement des poumons est également 
erronée. La hauteur de poiuïne, comme on l'entend, n’est 
due qu’à la longueur des premières côtes et à la hauteur du 
garrot, Le corps des poumons, la masse pulmonaire est dans 
les lobes postérieures, logés dans l’espace formé par les côtes 

s s en arrière des épaules, en avant des flancs : 
que se trouve la base du cône formé par la poitrine, 
comme aussi celle des poumons, et c'est surtout du déve- 
loppement de cette région que dépend celui de ces viscères. 


t due qu’au développement des muscles | 


Or, la capacité de cette région dépend de la courbure des 
côtes : plus elles sont courbes, arrondies, plus l’espace inter- 
coslal est grand, plus par conséquent la poitrine est déve- 
loppée; plus au contraire elles sont droites, aplaties, moins 
les côtes de droite sont écartées de celles de gauche, plus la 
poitrine est serrée et étroite. . . 

« La poitrine bien conformée et forte doit être arrondie et 
se prolonger en arrière de manière à empiéter le plus pos- 
sible sur les flancs. » 

Eu traitant des allures du cheval, Lecog avait déjà com— 
battu cetle erreur commise jadis par Borelli et accréditée gé- 
néralement : « Que dans le pas un seul pied quitte le sol, 
tandis que les trois autres sont, pendant ce temps, à l'appui.» 
Il a développé habilement cette assertion du grand physiolo- 
giste Dugés : « Que les quatre jambes du cheval peuvent être 
représentées à l'esprit par deux paires latérales agissant l'une 
après l’autre, et dans chacune desquelles le mouvement du 
membre antérieur est toujours immédiatement précédé de 
celui du membre postérieur. » Le docteur Richard signale 
à son tour une autre erreur commise par tous les auteurs à 
propos du galop de grande vitesse, lorsqu'ils disent que ce 
galop se fait en deux temps, et que les membres antérieurs 
et postérieurs quittent et frappent le sol alternativement. 
« Que le cheval, dit-il, soit au petit où au grand galop, il ga- 
loppe toujours à droite ou à gauche, et les trois temps sont 
toujours marqués, quoique plus précipités. Le galop de course 
n'est donc pas une succession de honds, comme on l’a 
pensé. » 

Aux yeux du docteur Richard, le pur sang anglais est vrai- 
ment le beau idéal, et l'emporte même sur le sang arabe; 
mais il distingue entre les animaux à formes excessivement 
allongées les échassiers, tels que les éleveurs anglais, sacri- 
fiant la richesse des muscles, les fabriquent spécialement 
pour l’hippodrame à courte distance sur un terrain bien uni, 
et ceux qu'ils destinent à servir de reproducteurs ou à sup- 
porter le rude exercice de la chasse, les chevaux étoffés, ou, 
comme on les désigne, les étalons de comtés. 

Il nous plaint d'avoir, lorsqu'il s'est agi d'importer le sang 
anglais pour améliorer nos races, donné la préférence aux 
échassiers, grâce à la mode introduite chez nous, beaucoup 
trop tôt, des courses de grande vitesse, au lieu de courses 
de fond, et surtout aux fatals encouragements prodigués à 
des coureurs trop précoces, à des chevaux de trois ans. L’An- 
gleterre n’a eu ses courses de grande vitesse qu'après avoir 
eu longtemps des courses de fond : l'ysage d'une Chose ex- 
cellente ne s'est perverti que peu à peu. 

Il pense en oulre que nous aurions dû, sur presque tout 

notre territoire, et notamment dans l'Auvergne et le Midi, 
commencer l'amélioration par introduire non le sang anglais, 
mais la sang arabe, tel que nous pourrions nous le procurer 
à un prix modéré dans notre Etat d'Alger. Le cheval arabe 
est moins délicat, plus facile à acclimater, et se contenterait 
des soins médiocres que donnent à leurs élèves nos cultiva- 
teurs, en général pauvres et peu éclairés. 
Il montre nos essais de croisements par les échassiers an 
is n'ayant donné que de tristes produits, des machines 
ans lesquelles, le moteur trop riche, le sang devient 
un inconvénient au lieu d'être un avantage : le moleur trop 
énergique fait que les rouages trop faibles se détraquent fa- 
cilement; les {ares du jarret, par exemple, n’ont jamais été 
plus fréquentes que dans ces fruits d'union mal calculés. 

Nous n'avons obtenu que le résultat déplorable d’avoir dé- 
composé nos races indigènes. Nous sommes, suus ce rapport, 
dans une situation pire que par le passé. Une province avait 
son cheval spécial, le type normand, navarrin, limousin. 
Tous les chevaux de la province présentaient les mêmes dé- 
fauts de conformation à corriger; quelques étalons bien 
choisis eussent suffi pour améliorer toutes les écuries. Au- 
jourd'hui il faudrait caleuler une combinaison spéciale à peu 
près pour chaque poulinière. 

Nous ne sortirons de cette situation difficile qu’en fondant 
enfin ce qui a manqué jusqu'ici, une administration d'hom= 
mes BRpab pour diriger les haras, et surtout en propa- 
geant, dans la classe des éleveurs particuliers, les connais- 
sances qui leur manquent à peu près comp 
teur Richard donne là-dessus d'excellents conseils. Sa 
hardiesse à signaler le mal lui avait valu une quas i 
tion ; il sera mieux compris, nous l'espérons, du pouvoir 
éelos de la République naissante. 

SAINT-GERMAIN LEDUC. 
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Hisioire de l’Administration en France et des progrès du 
pouvoir royal depuis le règne de Philippe-Auguste Jusqu'à 
la mort de Louis XIV ; ouvrage couronné par l'Académie 

des sciences morales et politiques en 1847; par M. C. Da- 

RESTE DE LA CHAVANNE, professeur d'histoire à la faculté 

des lettres de Grenoble. 2 vol. In-8. — Paris, 1848. Guil- 

laumin. 15 fr. 


m bibliographique. 


Il y a cinq ans, l'Académie des scienci 
mit au concours pour 18 tion suivante 

« Faire connaître la form: l'administration monarchi 
que depuis bhilippe-Auguste jusqu'à Louis XIV inclusivement: 
marquer ses progrès, montrer ce qu’elle à emprunté au regime 

dal; en quoi elle s’ 2rée ; Comment elle l'a rem- 
placé. » 

« Cette question, disait M. Mignet dans son rapport, intéresse 
au plus haut point notre pays, et touche à ce que son histoire a 
de plus général et de plus profond. Formée par l'action d'une 
conquête intérieure, la France a dû la réunion de son territoire 
et l'organisation de son gouvernement à la royauté. Cette grande 
œuvre, poursuivie avec lenteur, ma ns distraction, par vingt 
deux générations de rois, tous sortis d'une souche commune, 
divers 4 clère et de génie, mais obéissant à Ja même pen: 
sée, parce qu'ils étaient dans Ja même Situation, s’est accomplie 
comme se déroule un drame simple et bien conduil, à travers 
des luttes passionnées; malgré de longues résistances, elle est 


s morales et politiques 


arrivée à son terme, Des provinces désunies de Ja France elle 
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a fondé un seul royaume; de ses populations divisées elle a 
composé un seul peuple ; de ses coutumes différentes elle a tiré 
une seule législation, et elle a rangé les pouvoirs trop indépen- 
dants des classes sociales sous l'autorité centrale de la couronne, 
L'unité du but a produit l'homogénéité de œuvre, » 

Ce vaste et beau sujet rebuta, à ce qu'il paraît, les concur- 
rents attirés par sa grandeur, car un seul mémoire, indigne du 
prix à tous égards, fut adressé, en 1845, à l’Académie, qui, 
malgré cette infructueuse tentative, n'bésita pas à remettre la 
même question au concours pour 1847. Cette fois le résultat 
dépassa : ses espérances six mémoires furent déposés. « Trois 
d'entre eux, disait le rapporteur, méritent d'êtré distingués à 
divers titres, et deux sont, au jugement de la section d'histoire, 


des ouvrages considérables, dignes de l'approbation et des ré- 
compenses de l'Académie, » 
L'ouvrage que vient de publier M. C. Pareste, professeur 


d'histoire à la faculté des lettres de Grenoble, sous ce titre : 
Histoire de l'administration en France, esl celui dé ces deux 
mémoires qui a obtenu le prix, une médaille d'or de 800 francs 
ayant été décernée à l'auteur de l'autre mémoire, M. Cheruel, 
professeur d'histoire au collége royal de Rouen. Seulement, 
avant de soumettre son travail à une épreuve définitive, M. Da- 
reste l'a revu dans $on entier, el il a profité des sages conseils que 
Jui avait donnés la section d'histoire par l'organe de M. Mignet. 

Selon M. Dareste, l'administration est l’action du pouvoir, en 
tant qu'il gère les intérêts d’un . Ainsi définie, dit-il, elle 
comprend l'ensemble de tous les grands services publics. L'his 
toire de Padministration était donc pour lui celle de tous les 

rands services publics. 

Pour traiter tel qu’il le comprenait le sujet mis au concours 
par l'Académie, M. Dareste avait le choix entre deux méthodes : 
il pouvait ou étudier l'administration monarchique dans son en- 
semble, en la prenant à ses débuts et en Suivant ses progrès 
règne par règne, en présentant enfin, dans ordre des temps, 
l'accroissement simultané de toutes ses branches, ou, au con- 
traire, distinguer les principales branches de l'administration et 
faire l'histoire de chacune d'elles en autant de chapitres sépa- 
rés. La première de ces deux méthodes était la plus naturelle 
et la plus conforme à la vérité; mais M. Dareste à craint de ne 
pouvoir l'adopter sous peine de confusion; il lui a préféré Ja 
seconde, qui, plus facile et plus sûre, lui faisait gagner, outre le 
mérite de la clarté, celui de rapprocher et de grouper ensemble 
les faits du même ordre, qu'il est toujours diflicile de bien com— 
prendre, lorsqu'ils Sont placés à leur distance chronologique. 
Toulefuis il a cru devoir placer en tête de ces diverses histoires 
particulières une introduction historique qui en est comme le 
résumé, et où la formation monarchiqué est exposée suivant 
l'ordre des temps. Dans celte introduction, qu’on voudrait moins 
courte, parce qu'elle est excellente, selon l'expression de M. Mi- 
guet, il expose avec une brièveté substantielle les aceroisse= 
ments territoriaux, politiques, judiciaires, financiers, admini- 
Stratifs, qui se sont accomplis depuis Philippe-Auguste jusqu'à 
Louis XIV. à 

Dans les chapitres qui suivent celte introduction, M. Dareste 
a recherché quelle dut être l’action administrative du conseil du 
roi, des assemblées et des grands corps de l'État, des grands 
officiers de la couronne; puis il a passé en revue les vicisSitudes 
éprouvées par chacun des services publies, ‘en les classant à pen 
près comme ils le sont aujourd'hui d’après la division des mini- 
sières, et suivant les intérêts auxquels ils se rattachent. En 
effet, les.intérèts communs et généraux d'un pays, si nombreux 
el si complexes qu'ils paraissent, peuvent être aisément, dans 
son opinion, raménés aux trois catégories suivanes : intérêt de 
l'ordre intérieur, intérêt de la richesse publique, intérêt de la 
défense et de la sûreté extérieure. 

Il examine donc successivement : 

Les services répondant à lintérêt de l'ordre intérieur. 

4° L'administration de surveillance exercée sur la noblesse; 

9 L'administration de surveillance exercée sur le clergé (ad- 
ministration actuelle des cultes); & 

5 L'administration de surveillance exercée sur les universi- 
tés (administration de l'instruction publique); È 
# L'administration de surveillance exercée sur les villes (ad- 
ministration municipale); 

Se L'admimstration de la police (administration actuelle de 
l'intérieur); ï 

6° L'administration de la justice. 

Les serviees répondant d l'intérêt da là richesse publique. 

4° L'admlnistralion des finances; 

9% L'administration des travaux publics, de l’agriculture, de 
l'industrie et du commerce. 


Les services répondant à l'intérêt de la défense et de la süreté 
extérieure du pays. 

4° L'administration militaire; 

2 L'administration de la marine. 

M. Mignet à trop bien apprécié ce remarquable travail de 
M. Dareste, pour que nous ne lui empruntions pas les conclu 
sions de son rapport, que nous adoptons entièrement, mais qui, 
traduites par nous, perdraient et de leur intérêt et de leur au— 
torilé, Après avoir résumé l'introduction historique de manière 
à faire bien connaître le procédé dont M. Dareste s’est servi et 
les résultats auxquels il est arrivé. l'illustre secrétaire perp 
tuël de l'Académie des sciences morales et politiques continue 
en ces termes : : 

« Il serait trop long de suivre l’auteur dans les autres parties 
de son mémoire, et il serait d’ailleurs impossible de l'analyser; 
comme le détail y abonde, il faudrait le reproduire pour le faire 
connaître. 11 me suffira de dire que l’auteur montre avec savoir 
et sûreté, dans des chapitres spéciaux, qui sont des traités com- 
plets, l'organisation royale de la justice, de la police, des finan- 
ces, du commerce, de l’industrie, de la guerre et de la marine. 
Il présente le développement de chacun des services publics 
depuis ses faibles et informes commencements jusqu'à Sa Con= 
stitution complète et définitive; il les fait voir se dégageant entre 
eux pour se former d'après leur loi particulière, et s’adaplant 
ensuite les uns aux autres pour se servir, sans s’entraver, dans 
celtè vaste administration monarchique, dont ils deviennent les 
rouages, comme une machine bien faile reçoit un mouvement 
régulier et accomplit une action prévue au moyen des ressorts 
divers qui là composent et l'animent.… Ste ; 

« Le chapitre concernant la constitution judiciaire a près de 
cent pages. Depuis les prévôts, qui, en 4200, sous Philippe- 
Auguste, étaient au nombre de quarante-cinq, et en 1270, 
àla mort de saint Louis, s'élevaient déjà à cent trente-neuf, 
jusqu'aux dix parlements du temps de Louis XIV, démembrés 
du parlement unique de Philippe le Bel:. depuis la Loi féodale 
du douzième siècle jusqu’à la loi royale des grandes ordonnan- 
ces du dix-septième siècle, l'auteur expose, delinit, apprécie Lous 
les progrès survenus dans l'organisation des tribunaux et dans 
le perfectionnement de la justice. 

« Le chapitre des finances est encore plus étendu et d’un ca- 


ractère plus original. Il forme quatre chapitres qui traitent : le 
premier, de l'administration financière dans sa constitution gé= 
nérale, dans son mouvement de fonds et dans sa comptabilité; 
le second, des revenus du domaine royal avec ses droits variés, 
à la fois territoriaux, judiciaires et politiques; le troisième, des 
impositions directes et indirectes établies sur les personnes et 
sur les choses, les capitations, les tailles, aides, les gabelles 
et les monopoles de toute espèce; le quatrième enfin, des res- 
sources extraordinaires que la royauté, dans des moments difi- 
ciles, s’'attribua par des opéralions sur les monnaies, par les 
emprunts, etc., afin de remplir sa (àche et de suflire à ses en- 
treprises. L'histoire et la législation, la marche des besoins pu- 
blics et les actes qui les satisfont et les régularisent, ne sont 
pas séparés par l’auteur, qui juge aussi Lou ce qu'il expose, et 
distingue avec soin, bon sens, équité, les bienfaits de ce régime 
et ses abus. 

« Il ne néglige ni le crédit privé, ni les travaux publics, ni 
les postes, ni l'agriculture, qu’il a compris avec une <urabon- 
dance heureuse dans son sujet, auquel 1ls touchent, mais dont 
ils ne font pas indispensablement partie, L'armée et la marine, 
ces grands services de l'administration monarchique, créés, l’un 
sous des formes si diverses et après tant de tâtonnements inévi- 
tables, l’autre si tardivement et avec tant de puissance et d'éclat, 
par Richelieu et par Colbert, sont présentés dans des chapitres 
curieux et solides. C’est par là que l'auteur termine son vaste 
et remarquable mémoire, dans lequel il montre le progrès des 
institutions sortant de la marche régulière d’une société que 
conduisent habilement des princes amibitieux, mais nationaux, 
étendant leurs droits, mais se reconnaissant des devoirs, et finis- 
sapt par devenir absolus sans être despotes Il attribue à chacun 
d'eux sa part dans cette immense construction de la monarchie, 
dans cette magnifique recomposition de la France. Il comprend 
la mission de cette famille extraordinaire parmi toutes les fa- 
milles royales, dont la durée non interrompue pendant sept 
siècles a été proportionnée à l'étendue de l’œuvre, dont l’ad- 
mirable fécondité a produit autant de grands princes qu’elle 
avait de grandes choses à exécuter, et qui, à la fois conquérante 
et organisatrice, accomplit sa tâche à l’aide de l'entreprenant 
Louis le Gros, de limposant Philippe-Auguste, du juste saint 
Louis, de l'indomptable Philippe le Bel, du sage Charles V, du 
réparateur Charles VII, du profond Louis XI, du populaire 
Louis XIF, du brillant François Ier, de l’habile Henri IV, et la 
termine avec le grand et glorieux Louis XIV. » 

M. Dareste a fait suivre sa conclusion de quelques pièces jus 
tificatives, peu nombreuses, mais très-importantes, et que leur 
étendue ne lui avait pas permis de citer dans les notes. Plusieurs 
de ces pièces sont complétement inédites. Il a choisi en géné- 
ral celles qui lui paraissaient prouver le mieux la part que le 
pays a prise à la solution des questions économiques. 

M. Mignet terminait ainsi son rapport : 

« Bien que l’auteur du mémoire numéro 5 ne soit pas sans 
défaut, il a des qualités si fortes et si soutenues, ses recherches 
Sont si complètes et si originales, son savoir si étendu et si sûr, 
son esprit juste et si pénétrant, en un mot, il a fait un ou- 
vrage si solide et si concluant, que la seclion d'histoire vous 
propose, avec une confiance unanime, de lui décerner le prix, 
L'Académie peut se féliciter d'avoir provoqué, par la question 
qu'elle avail mise au concours, ces deux savants mémoires (le 
n°3, celui de M. Daresle, et le n° 4, celui de M Cheruel), qui, 
publiés sans doute après avoir été retouchés et perfectionués 
par les auteurs, deviendront deux excellents livres. » 

Que pourrions-nous ajouter à un pareil éloge, si ce n’est que 
les espérances de M. Mignet se sont réalisées, du moins en ce 
qui touche le n° 3. Retouchée et perfectionnée par M. Dareste, 


l'Histoire de l'administration en France et des progrès du pou- 
noir royal depuis le règne de Philippe- Auguste jusqu’à la mort de 
Louis XIF, est maintenant, sans contredit, un livre excellent. 


Dictionnaire de marine à voiles et à vapeur; par MM. DE 
Bonngroux et PARIS, capitaines de vaisseau. 2 vol. in-& 
— Paris, 1848. Arthus Bertrand. 53 fr. 


Autres temps, autres mœurs, a-t-on dit avec raison; ajou- 
tons autres dictionnaires. Tel dictionnaire qui réunissait tou- 
tes les qualités désirables à l'époque de sa publication n’of- 
fre plus souvent, quelques années après, qu'un intérêt histo— 
rique. Ainsi, lorsque les bâtiments que l'on qualifia de ronds 
se substituèrent aux navires dits subtis, lorsque la galère 
fut remplacée par la e, le come ou comite par le maître 
d'équipage, l'aviron par la voile, et la force musculaire de ia 
chiourme par l'impulsion du vent, ?Æydrographie du père Four- 
nier cesfa d’être un ouvrage pratique et Complet. De même, la 
création d’une marine à vapeur, bien que la marine à voiles ne 
soit pas moins et ne doive pas moins être employée Sur une 
grande échelle et avec un grand succès, a rendu insuffisants nos 
meilleurs dictionnaires de marine, ceux de Rommeet de Willau- 
mez. En outre, si autrefois la marine à voiles s'était substituée 
à la marine à rames, aujourd'hui il n’y a pas substitution, mais 
fusion entre la marine à vapeur et celle à voiles; c’est-à-dire 
que les deux systèmes marchent ensemble ou séparément, non- 
seulement sans se nuire, mais, au contraire, en se prêlant un 
appui mutuel, en se combinant souvent Lous les deux, en un 
mot, ils sont l'un et l’autre devenus indispensables, et ils se 
servent réciproquement de complément. Enfin, la marine à 
voiles s’est, de son côlé, considérablement perfectionnée. 

Un nouveau dictionnaire de marine devenait donc nécessaire. 
Ceue vérité, MM. de Bonnefoux et Paris l'avaient compri:e du 
puis longtemps, et déjà ils avaient recueilli plus de deux mille 
mots nouveaux où acéuptions de mots nouvelles, lorsque, ily a 
quatre ans, ils s’adressèrent an ministre de la marine pour lui 
soumettre leur projet et leur travail. Une commission fut 
nommée, et sur son avis unanime, — elle se compusait de 
MM. Guillois, de Montravel et Kerris, — que le Dictionnaire de 
anarène à voiles et à vapeur mérilait les encou ments de 
lVAtat, M. de Mackau, alors ministre de la marine, souscrivit 
pour un certain nombre d'exemplaires. 

« Parler toujours le vrai langage des hommes de mer, 

«Fixer nettement la valeur de chaque terme. 

« Traité vec un soin particulier les termes qui sont relatifs 
à la manœuvre des navire la conduite des machines à va- 


lation, de son organisation militaire ou administrative, de tout 
ce qui touche à l'art naval; y joindre des développements suffi- 
sants, des dessins, et surtout des chifires, toutes Les fois qu'ils 
peuvent servir à faciliter l'intelligence du texte, à graver des 
notions justes dans la mémoire, à servir de points de compa- 
raison entre le présent el le passé ou l'avenir, et à conserver 
des souvenirs qui ne doivent pas être oubliés. 

« Giter les dispositions saillantes des lois et ordonnances les 
plus importantes, et les dates de celles qui le sont moins, 


« Ajouter au classement des constructions extra-européennes 
en y en introduisant d'extrémement remarquables, dont les 
formes ou le gréement méritent d'autant plus d'être notés, qu'ils 
offrent des particularités fort ingénieuses, fort intéressantes et 
tès-dignes d'être sauvées de l'oubli dont elles sont meuacées, 
par la transformation peut-être tolale que le contact des con- 
structions européennes tend incessamment à leur faire subir, 

« Donner la traduction anglaise des termes principaux du 
dictionnaire. 

« Outre les mots usuels, classer aussi ceux des mots anciens 
dont l'explication peut faciliter la lecture des vieux ouvrages 
mais se borner, pour ceux-ci, à de courtes définitions ou à ‘des 
renvois aux mols nouveaux qui les ont remplacés. 

« Ne laisser p: r aucune occasion de faire ressortir le mé— 
rite ou les inventions des hommes qui ont rendu des services 
éminents à l’art de la marine. 

« Offrir des exemples du langage familier ou figuré des ma 
rins, qui est si riche, si pittoresque, si énergique, si varié! 

« S'abstenir enfin et rigoureusement de toute critique, de 
toute discussion entre ce qui est et ce qui, selon d’autres, selon 
même la conviction personnelle des auteurs, pourrait ou de 
vrait être; en un mot, n'oublier jamais qu’un dictionnaire de 
science esl un expo-é de l’art et des choses à un temps donné, 
eL non une arène où puissent se débattre les systèmes ou les 
avis divergents, » 

Tel était le programme que s'étaient tracé et qu'ont suivi 
MM. de Bonnefoux et Paris. Le premier volume de leur Diction- 
naire Vient de paraître, Il est consacré à la marine à voiles. Le 
second, qui traitera de la marine à vapeur, est sous presse, et 
doit être publié prochainement. Nous en reparlerons. 


Lettres au Peuple, par GEORGE SAND. — Paris, 1848. Hetzel. 
25 centimes la lettre. — Première lettre : Hier et Aujour- 
d'hui. 


Quelque estime que nous ayons pour le caractère et le talent 
de madame George Sand, nous re pouvons nous empêcher de 
protester contre le sens qu’elle donne au mot peuple. Ce mot n’a 
plus, ne doit plus avoir la signification avec laquelle elle l'em- 
ploye. La république n’est pas la démagogie. C'est le gouverne- 
ment de tous par tous, et non le despotisme d’une classe de la 
société. En 1789, le peuple était encore complétement distinct 
de la noblesse, du clergé, de la bourgeoisie. Il formait une caste 
séparée. Aujourd’hui il n’y a plus de castes : nobles, prêtres 
bourgeois, artisans, tout le monde est peuple, tout le monde 
participe à l'administration’ des affaires publiques. Persister à 
appeler peuple la classe laborieuse, c'est commettre un ana= 
chronisme, c'est se faire une idée fausse de la république, car 
c’est vouloir établir des catégories qui n'existent plus, qui ne 
peuvent plus exister, c’est accorder à quelques-uns la souverai- 
neté qui doit appartenir à Lous. 

La première lettre de madame George Sand a Peuple n'est 
qu’une préface. Elle a pour titre : Hier et Aujourd’hui. De no= 
bles sentiments y sont exprimés dans ce style pur, vigoureux, 
coloré, qui semble n'appartenir qu'à l’auteur de Mauprat et de 
la Mare au Diable. Mais le but général de cette publication 
hebdomadaire n’y est pas encore nettement déterminé. Les let- 
tres suivantes nous le feront sans doute mieux comprendre. En 
les attendant, nous citerons seulement le résumé que madame 
Genrge Sand fait elle-même de cette première lettre 

« La vérité sociale n'est pas formulée, Tu voudrais en vain 
l’arracher de la poitrine des mandataires que tu as élus dans un 
jour de victoire. Ils la veulent à coup sûr, puisque tu as cru en 
eux, el Lu ne te trompes jamais dans tes grandes heures de libre 
inspiration. 

« Mais ils sont hommes, et leur science ne peut déroger à la 
loi de l'humanité. 

« La loi de l'humanité est que la vérité ne se trouve pas dans 
l'isolement, et qu’il y faut le concours de tous. 

« L'isolement était le régime de séparation des intérêts et 
des droits. 

« Ce régime tombe à jamais devant le mot sacré de répu- 
blique. 

« Tu vas exercer ton droit, apporter les lumières de ton âme 
et le vote de ta conscience. Patience, et la justice vivra. » 


Programme de réformes, présenté au gouvernement provi- 
soire, par M. Vicror Counter DE L'IsLE. Brochure de 
52 pages. — Paris, 10 mars 1848. Paulin. 


M. Victor Courtet de l'Isle, l’auteur de Za Science politique et 
du Crédit en France, un des futurs prétendants à la députation, 
yient de publier à la librairie Paulin une brochure de deux feuil- 
les in-8, dans laquelle il présente au gouvernement provisoire 
un Programme de réformes. « Aujourd’hui, dit-il, les questions 
sont posées; il faut, à tout prix, les résoudre. C'était hier le 
règne des idées; c'est désormais celui des faits. » M. Victor 
Courtet de l'Isle n’est pas de ceux qui rêvent la résurrection 
d’un passé dont le fantôme est loin de notre temps. Il admire 
la république ancienne; il veut son principe, son élan, son pa= 
triotisme, sa gloire; mais, dans son opinion, que nous parla— 
geons entièrement, là France du dix-neuvième siècle, héritière 
de si grandes leçons ; la France policée, magnanime, éclairée, 
élégante; la Francs aux sympathies nobles, aux mœurs dou- 
ces, aux tendances nouvelles; la France ne veut point s’affubler 
de vieux lambeaux : la France veut une république nouvelle; 

ssi, repoussant toute réaction des formes et des mots, ne 
rehe-t-il en tout que le progrès, mais le progrès réel dans 
idées et dans les faits, et rêésume-t-il en quelques pages ce 
qu'il faut désormais réà1liser pour praliquer réellement la liberté, 
l'égalité et la fraternité humaines, pour asseoir à jamais les 
bases de notre république naissante. Il ne nous appartient pas 
de discuter ici les questions que soulève M Victor Courtet de 
l'Isle, ni même de les exposer avec détail, Nous devons nous 
borner à indiquer aussi sommairement que possible les diverses 
réformes dont il a cru devoir tracer le programme. Sa brochure 
esL divisée en six chapitres, qui ont pour litres : 1. Principes 
généraux; 2, Milice de soldats travailleurs; 5, Instituts de la 
presse ; 4. Service financier de la poste; 5, Réforme des monts- 
de-piété et des caisses d'épargne ; 6. Mobilisation du sol. 

Dans une introduction de cinq à six pages, M. Courtet de 
l'Isle cite un fragment écrit en 4844, dans lequel il avait prédit, 
nou-seulement la chute de là monarchie, mais les difficultés 
financières et économiques de la situation actuelle : « Il faut 
donc conjurer d'avance, écriv: il il y a quatre ans, les désas- 
tres qui nous menacent par l'émission d'idées qui frayent à la 
société une route plus sûre. Les faits se précipitent, l'avenir est 
déjà là ; faisons en ce moment la philosophie sous l'empire de 
laquelle la société doit voir s’accomplir ses plus prochaines 
destinées. » 
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Le dernier eroquis de ME. Topffer. 


L'auteur des Nouvelles Genevoises, de la Bibliothèque de mon 
oncle et des Foyages en Zigsag est connu comme un charmant 
écrivain et comme un artiste d’une valeur supérieure dans les 
genres de composition les plus divers. Il a réuni dans les ouvra- 
ges que nous venons de citer, la fantaisie originale du caricatu- 
riste, le mérite sérieux du peintre de la vie réelle et les plus 
beaux modèles du dessin de paysage; c’est dans les Joyages en 
Zigsag qu'il faut chercher, à côté des paysages de Calame, son 
ami et son compatriote, ces grandes scènes de la nature alpestre 
qui ne redoutent ni le voisinage du paysagiste genevois, ni la 
comparaison avec ses plus illustres rivau ; 

Ces productions du crayon de M. Topffer ont marqué les der- 
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nières années de sa vie ; ‘mais on savait depuis longtemps qu'il 
était l’auteur anonyme de plusieurs suites de petites comédies 
dessinées, parmi lesquelles l'histoire de M. J'abot figure comme 
le chef-d'œuvre de l’auteur et le chef-d'œuvre du genre. L’his- 
toire de M. Cryptogame, sa dernière pochade, a paru dans 727- 
lustration avec un succès dont les abonnés se souviennent en- 
core en souriant. Le croquis ci-dessus, conservé comme auto— 
graphe par un ami de M. Topffer, nous a paru mériter d’être 
gravé et donné comme exemple de cet art d'exprimer avec quel- 
ques lignes, ou quelques traits de plume, ce que la peinture la 
plus étudiée ne parvient à rendre que dans l’œuvre des mai- 
tres. 
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Il est une royauté qu'aucune révolution n'a pu renverser; 
cette royauté c’est celle de la mode. Loin de courber la tête 
sous le niveau de la République nouvellement proclamée; la 
mode l’a relevée, au contraire plus brillante et plus fière au bal 


de charité que la garde nationale vient'de donner au Jardin 
d'Hiver, qui, lui aussi, paraît décidé à ne point renoncer au pri- 
vilége d’abriter sous sa voûte de cristal toutes les fêtes de 
bien 


Après le bal, donné dans ce jardin par l’association des ar- 
tistes peintres, c'ést celui de la garde nationale qui a offert les 
plus fraîches, les plus originales et les plus élégantes toilettes. 

C'était d’abord une robe en moire rose garnie au corsage et 
à la jupe de petites ruches en ruban rose faisant tête à de petits 
volants de dentelle rose; sur cette robe sont ajustés des revers 
et une jupe en crêpe gris perle garnis de petites ruches et de 
dentelles roses, rattachées par des bouquets de boutons de roses 
moussues; les revers forment berthe par derrière; la coiffure 
est en cheveux, dont une partie est relevée au sommet de la 
tête de manière à former sur les tempes une raie circulaire, 
tandis que la portion qui se trouve au-dessous de la raie est 
disposée en rouleaux très-légers se réunissant par derrière; un 
peigne retient les cheveux roulés en huit, et deux plumes roses 
posées sur ce huit retombent de chaque côté. | 

Une autre toilette plus sévère se composait d’une robe en 
satin cerise ornée d’une berthe et de volants en dentelles blan— 
ches et noires alternées; la berthe et les volants étaient relevés 
par des touffes de marguerites variées; la coiffure à la d'Albret 
était en velours rouge bordé d’une ganse d'or et orné de glands 
également en or; une semblable coiffure était fixée obliquement 
sur la tête par une épingle en orfévrerie. “ 

Si le cadre restreint qui nous est réservé nous a permis seu- 
lement la reproduction de ces deux toilettes, il ne nous défend 
pas d’en citer d’autres qui ne le cédaient à celles-ci ni en goût 
ni en originalité. 

La femme de l’un des membres de notre nouveau gouverne- 
ment portait une robe à deux jupes en gaze naïade vert clair 
semée de lames d’argentet relevée par des grappes de roseaux 
vert et argent avec coiffure assortie. 

Une des dames patronesses ayait,une robe en velours gros 
bleu ouverte de chaque côté sur une robe de satin blanc; des 
agraffes en jais bleu et blanc retenaient ces ouvertures de dis- 
tance en distance; le corsage, ouvert jusqu’à la pointe, laissait 
voir un dessous de satin blanc par dessus lequel couraient des 
traverses en jais; une berthe en velours brodé de jais faisait 
revers par devant; sur la tête une petite écharpe en velours 
bleu brodée et garnie de franges en jais. 

Citons encore de ce bal une robe en damas blanc, à corsage 
très-busqué dont la jupe, ouverte des côtés, laissait passer un 
crevé de satin blanc retenu par des rubans de taffetas blanc 
posés en zig-zag; un chou de semblables rubans était posé à 
chaque angle de ce zig-zag; les manches très-courtes, et à peu 
près cachées, par la berthe rappelaient l’ornement de la jupe; 
sur le devant du corsage était fxé un nœud de rubans blancs 
sur lequel brillaient trois broches en brillants; la berthe partant 
du corsage montait en forme de V par devant; pour coifture 
une barbe d’Angleterre posée sur deux touffes de plumes d’au- 
truche formant mancini; cette coiffure était rattachée par des 
épingles en brillants. 

Enfin, nous avons remarqué à ce bal beaucoup d'écharpes en 
dentelle et quelques mantelets en crêpe garni d’angleterre; des 
turbans en étoffes lamées, en crêpe lisse, en velours épinglé et 
en damas brodé d'or et d'argent. 

Espérons que la crise politique qu'il faut traverser en ce mo- 
ment n’arrêtera pas l'essor que paraissent vouloir prendre les 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
Tel est pris qui croyait prendre. 


A NOS ABONNÉS. 

La suppression du timbre est presque sans impor- 
tance pour un journal hebdomadaire. Z’I{/ustration ne 
change donc pas ses conditions d'abonnement; mais 
elle entend faire profiter ses lecteurs de cette petite éco- 
nomie, par des améliorations qui augmenteront néces- 
sairement ses dépenses. Elle a déjà supprimé sa page 
d'annonces, consacrée désormais à la rédaction. Elle ne 
se bornera pas à ce sacrifice; les abonnés constateront 
eux-mêmes les effets de cet engagement. 


Anw, LE CHEVALIER er Comp. 


Tiré à la presse mécanique de Lacrawpg fils et Compagnie, 
rue Damielie, 2, 
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monstration étourdie d’une portion heureusement bien peu 
nombreuse de la garde nationale parisiènne, innocente de là 
ji de quelques-uns, calculéé de la part de quelques autres, 

ïen imprudente de la part dé tous, en à le lendemain amené 
une autre dont le souvenir ne s’effacerà Jamais de là mémoiré 
de Paris. Cent cinquähte Mille ouvrièfs, réunis le matin 
sur plusieurs points, $'étaient donné rendez-vous aux abords 
de l'Hôtel-de-Ville, et ont, en signe d'adhésion à l’établisse- 
ment nouveau et comme témoignage de leur détermination de 
le maintenir contre tout regret du passé, ou toute arrière pen— 
sée dans l’avenir, demandé à défiler devant les membres du 
gouvernement provisoire. Des rangs profonds, innombrables, 
sans fin, ont ainsi passé devant nos gouvernants en les saluant 
des cris de : Vève la République! vive le gouvernement provi- 


soëre! Quelques citoyens se sont présentés devant celui-ci, 
se disant délégués par ,cette population immense et char 


gés par elle d'exprimer ses vœux. Cette mission, cetie délé- 
gation, ce mandat ont été sur-le-champ même contestés 
hautement par des citoyens dont le patriotisme n’est pas 
douteux et qui sont en possession des sympathies populai- 
res; le gouvernement provisoire, néanmoins, n'a vu nul in 
convénient à entendre ces orateurs, et, en répondant à leurs 
demandes, il a fait réserve de toute l'indépendance de son 
action. Cette foule immense, qui s’est déroulée autour de la 
colonne de Juillet et sur toute la longueur des boulevards, 
était dans un ordre si parfait, gardait une attitude si sereine, 
si rassurante dans son enthousiasme, que Paris tout entier, 
en y voyant une garantie contre la possibilité ultérieure de 
toute tentative contre-révolutionnaire, y a trouvé un motif 
de sécurité et de confiance. 

Toutefois, personne ne se le dissimule, la démarche de la 
veille, l’énergique réponse du lendemain, rendant fausse la 
situation d’une partie de la garde nationale, font une loi, 
pour rendre à la milice citoyenne l’autorité que quelques 
maladroits ont pu ébranler un instant, mais ne sauraient lui 
faire perdre, de procéder le plus tôt possible aux élections 
des officiers. Le nombre immense des nouveaux inscrits, les 
additions que chaque jour permet encore de faire aux con- 
trôles, ont imposé au gouvernement provisoire l'obligation 
de reculer jusqu'au 3 avril ces élections qui commandent 
toute l'attention des gardes nationaux. Le tableau suivant, 
arrêté, il y a huit jours, par conséquent déjà bien loin des 
résultats obtenus aujourd'hui, peut servir cependant à s 
faire une idée de l’empressement des citoyens et des gar 
ties d’orüre qu'offre pour l'avenir le concours de cette im- 
mense et généreuse population. 


Effectif des légions de Paris au 18 mars 1848. 


INSCRITS DU 1% FÉVRIER 
AU 1° FÉVRIER. AU 18 MARS. TOTAL. 
17° LÉGION. 4,599 40,000 14,599 
9e 7,605 7,595 15,000 
5e 5,082 9,918 8,000 
4° 5,978 8,053 12,031 
Be 4,755 15,230 19,985 
6° 6,950 21,910 98,140 
7e 4,743 12,604 
8° 4,901 45,199 
9e 2,382 6,415 
10° 5,406 4,997 
15 3,954 15,320 
42° 3,118 15,309 
Toraux... 56,751 153,548 190,299 | 


La légion de cavalerie et les quatre légions de la banlieue 
ne sont pas comprises dans ce relevé. On peut donc dire 
hardiment que les gardes nationales de la Seine formeront 
un ensemble de deuæ cent cinquante mille hommes au moins. 
Les garanties de pa 
de tous côtés ; mais celle-là n’est ni la tfioins sûre, ni la 
moins imposante. 

A la fin de la semaine dernière, égalemeñt a paru un ma- 
nifeste du gouvernement provisoire, plein d’élévation à la 
fois, de précision et de férmeté. Il fait appel, pour l'élection 
des représentants à l'assemblée nationale, aux plus nobles, 
aux meilleurs sentiments. « Encore, dit-il en terminant, 
quelques jours de magnanimité, de dévouëñient, de patience, 
et l'assemblée nationale fécevra de nos mäins la République 
naissante. De ce jour-là, tout sera sauvé! Quand la nation, 
par les mains de ses représentants, aura saisi la République, 
la République sera forte et grande comrne la nation, sainte 
comme l’idée du peuple, impérissable comme la patrie. » 

Ces élections, sont vivement attendues par le pays. Elles 
ont mis en mouvement les dévouements les plus légitimes et 
les prétentions les plus burlesques. On trouve de tout parmi 
les candidats; depuis Béranger jusqu'au docteur Giraudeau 
de Saint-Gervais. 

En attendant le grand jour où le scrutin national pronon- 
cera, ce qui partage aujourd'hui avec les candidatures la 
conversation de chaque jour, ce sont les sinistres financiers 
et les tristes conséquenees de la dilapidation du régime pré- 
cédent. Que de noms il nous faudrait ajouter aujourd'hui à la 
listes des catastrophes que nous enreg ons la Semaine 
dernière ! Si un décret ne fût venu y parer immédiatement, 
la panique aurait épuisé les coffres de la Banque de France 
elle-même. Ses billets ont aujourd'hui cours forcé: grâce à 
cette mesurè, le change d’un billet de mille francs est bien- 
tôt tombé d'un chiffre fou à un taux modéré. Les enfouis- 
seurs, les terrifiés comniencent à reconnaître qu'un billet de 
banque vaut de l'argent et est plus cotimode à cacher, 

M. le ministre dés finances à provoqué et pris plusieurs 
mesures pour satisfaire aux exigences de la situation. Les 
quatre contributions directes ont été augmentées de 45 pour 

;—l'échéance des bons du Trésor a été prorogée de six 
mois; — enfin soixante millions seront répartis entré les dif- 
férents comptoirs d’escomple que l'on institue pour fournir 
aux industriels le moyen d’assurer la continuation du tra- 


| proclamation datée du 44, avait annoncé quelques conces- 


européenne nous arrivent chaque jour | 


Le personnel administratif a reçu cette semaine quelques 
modifications. Tous lés anciens dirécteurs-généraux des fi 
nances, à l'exception du très-digne M. Grétrin, directeur 
des doüânes, ont été destitués. La magisträlure se renouvelle 
également par des choix qui ne dénotent pas tous, dans le 
ministère de la justicé, un tact trè Enfin la préfecture 
de police, un instant rattachée à la préfecture de la Seine 
comme annexe, a été rétablie sur son ancien pied et laissée 
à la direction de M. Caussidière. Mais le grand événement 
dans cet ordre de faits, c’est la nomination dé M. le général 
Cavaignac au ministère de la guerre. Jamais nom ne fut 
mieux accueilli, jamais choix ne fut plus hautement ratifié 
par l'opinion publique. Jamais aussi le besoin de ne pas lais— 
ser la discipline se perdre dans l’armée n'avait été plus senti 
et n’avait rendu la direction d’un homme d'énergie et de cœur 
plus nécessaire. 

Mais bien que l’intérieur pût nous offrir encore à men- 
tionner bon nombre de ces mesures ou de ces événements, 
dont un seul, en d'autres temps, eût suffi pour défrayer notre 
Histoire de la semaine, l'étranger nous réclame, l'étranger 
aussi avec ses barricades, avec ses combats, avec ses vic— 
toires populaire 

Que l’absolutisme espagnol menace ruine, que la cour de 
Lisbonne se prépare à son med culpd, que la Belgique con- 
tinue à être troublée, que le roi de Hollande et le grand-duc 
de Bade jettent les concessions à la tête de leurs peuples, c’est 
quelque chose sans doute, mais nous avons mieux à vous an- 
noncér aujourd’hui. Dimanche nous apprenions que le des- 
potisme autrichien était en fuite ; lundi que l’unité allemande 
se proclamait à Berlin. 

C'est dans les journées des 13 et 14 que les événements de 
Vienne se sont accomplis. Le premier jour, au matin, la po- 
pulation de la ville, étudiants, oùvriers, bourgeois, s’est sou- 
levée et s’est portée d’abord sur la maison de campagne du 
prince de Metternich, qu’elle a détruite. De là elle s’est diri- 
gée vers la chancellerie d'Etat. Les chemins de fer ont été 
brisés. La ville a retenti des cris : la constitution et la liberté 
de la Prusse ! Dans l'après-midi, la foule est devenue compacte 
par l'accession des travailleurs de tous les ateliers, détermi- 


tous ces événements se succédèrent rapides, étourd: 
Dans la soirée du 14, l’ordre était rétabli, l'ivresse était g 
nérale. Les patrouilles de la garde nationale circulaient dans 
les rues, et, des fenêtres illuminées, on leur jetait des lau= 
riers, des fleurs et des écharpes. Voilà donc, n’en doutons 
pas, la Lombardie, la Gallicie, la Bohème, la Hongrie, libres 
enfin ! Honneur au peuple de Vienne ! Honneur aux députés 
de Presbourg, s'ils ont, comme on le dit, provoqué et dirigé 
les premiers efforts de la journée du 13! 

Paris était encore tout ému de cette nouvelle, qui avait 
provoqué, dimanche dernier, sur les boulevards, une mani- 
festation enthousiaste de la part des Allemands qui se trou- 
vent parmi nous, quand lundi est venu le tour du roi de 
Prusse. Berlin s'était bien déjà montré ému des événements 
de Paris, mais les gouvernants s’y flattaient qu'on attendrait 
avec résignation la réunion de la diète, convoquée pour le 27 
avril, et pour mieux faire prendre patience, le roi, dans une 


ons. Le 15, le peuple, les trouvant insuffisantes, était as 
semblé pour protester, quand ar la nouvelle des événe- 
ments de Vienne. L'émotion était à son comble. Une 

stance due au hasard, et qui semble une reproduction de 
l’imprévu qui à dominé à Paris, à amené une lulte décisi 
entre le peuple et la troupe : le canon a été tiré, le sang a 
coulé; et, comme à Paris, Comme à Vienne, le pouvoir éta- 
bli a capitulé. Bientôt la troupe évacuait la ville, qui restait 
au pouvoir de la garde nationale, 

Alors la joie se répand comme un flot dans toute la ville. 
On se prépare à illuminer; le peuple se porte en masse vers 
le palais pour témoigner sa reconnaissance au roi. Le roi 
paraît au balcon; il est accueilli avec enthousiasme. 

Mais voici que la troupe rangée devant le. palais, enten- 
dant des cris et voyant les démonstrations populaires, se 
croit attaquée, et elle répond. La cavalerie l'ait des charges, 
l'infanterie fait feu. Alors le cri : Auæ armes! retentit de 
toutes parts. Le peuple se dispersé dans toutes les directions, 
parcourt les rues, et toute la ville se soulève. De toutes parts 
surgissent les barricaïles. La bataille s'engage ; il y a, dit-on, 
cent morts ; l'ullima ratio, le Canon, est employé. Vains ef- 
forts! La troupe se retire, la garde nationale resle maîtresse 
de la ville; et comme l’empereur d'Autriche s’est confié au 
peuple de Vienne, le roi de Prusse a dû se confier au peuple 
de Berlin, 


A NOS ABONNÉS. 

La suppression du timbre est presque sans impor- 
tance pour un journal hebdomadaire. L'Illustration ne 
change donc pas ses conditions d'abonnement; mais 
ellé entend faire profiter ses lecteurs de cette petite éco- 
noie, par des améliorations qui augmenteront néce 
sairement ses dépenses. Elle à déjà supprimé sa page 
d'annonces sacrée désormais à la rédaction. Elle ne 
se bornéra pas à ce sacrifice; les abonnés constateront 
eux-mèêrnies lés effets de cet eñigagement. 


Principales mesures prises parle Gou 
vernerment provisoire. 


UN TRAITEMENT D'ACTIVITÉ, 
Vu les lois du 25 mars 1817 et 45 mai 4818, qui interdisent de 
cumuler une pension avec un traitement d'activité, en tant que 


SE DE CUMULER UNE PENSION AYEC ME 


l'un et l’autre dépassent la somme de 700 francs, et sont payés 
tous deux Sur les fonds de Etat; 4 

Considérant qu'il y à lieu, dahs l'intérêt des caisses de re 
tite, d'appliquer cette mesure à un cumul quelconque, 

Le gouvérnemeñt provisoi e décrète : E : 

Nul ne pourra désormais jouir simultanément d’un traitement 
d'activité el d’une pension de refaite, servis l’un et l'autre, soit 
par le fonds de l'Etat ou des communes, soit par le fonds de re- 
tenue. £ : 

Le cumul continuera à avoir lieu, dans tous les cas, jusqu'à 
concurrence de 700 fr. 

ÉLECTIONS DE LA GARDE NATIONALE. 
15 mars 1848. 


Décret qui proroge au 25 mars les élections générales de la 
garde nationale du département de la Seine, 
17 mars 1848. 


Décret qui les proroge de nouveau au 5 avril. 


DÉCRET RELATIF À LA BANQUE DE FRANCE. 
16 mars 1848. 

Art. 4er, À partir du jour même de la publication du présent 
décret, les billets de la banque de France seront reçus comme 
monnaie légale par les caisses publiques et par les particu— 
liers. 

Art. 2. Jusqu'à nouvel ordre, la banque est dispe 
bligation de rembourser ses billets avec des espèces. 

Art. 3. Eu aucun cas, le chiffre dès émissions de la banque et 

ses comptoirs ne pourra dépasser 350,000,000. 

4, Pour faciliter la circulation, la banque de France est 
e à émettre des coupures qui, toutefois, ne pourront 
être inférieures à 100 fi 

Art. 5. Les dispositions du présent décret s'appliquent à tous 
lés comptoirs que la banque a établis dans les départements. 

Art. 6. La banqué de France publiera tous les huit jours sa 
situation dans le Monite 


e de lo 


AUGMENTATION DES IMPÔTS. 
16 mars 1848. 


Le gouvernement provisoire, 

Considérant que l'intérêt de la République exige que de puis- 
secours soient immédiatement donnés au trävail, à l’indu- 
rie, au commerce; 

Considérant qu’il n’est pas moins nécessaire ni moins urgent 
de réorganiser les forces militaires de la République, 

Décrète : 

Il sera perçu temporairement, et pour l’année 1848 seulement, 
45 céntimes du total des rôles des quatre contributions directes 
de ladite année. 

Les centimes portant sur la contribution foncière seront à la 
charge du propriétaire seul, nonobstant toute stipulation con— 
taire dans les baux et conventions. 

Le montant des centimes temporaires sera immédiatement 
exigible sans qu’il soit besoin de nouveaux avertissements aux 
contribuables. 

Les frais de perception de ces mêmes centimes s S 

percepteurs, au quart du taux déterminé pour les contribu= 
s ordinaires; il ne sera alloué aucuns frais receveurs 
généraux et particuliers. 


ÉCHANGE ET REMBOURS 


MENT DES BONS ROYAUX. 


16 mars 1848. 

Le gouvernement provisoire, 

Considérant que le gouvernement déchu a légué à la Répu= 
blique une dette flottante, immédiatement ou prochainement 
exigible, el qui, à la date du 24 février dernier, ne s'élevait pa 
à moins de 872,000,000 ; 

Considérant que les bons royaux, dont une partie a déjà été 
acquittée par le trésor de la République, figurent encore dans 
la dette flottante pour une somme de 274,553,900 fr. 

Considérant que c nten majeure partie la propriété 
de capitalistes dont les intérêts ne sont pas directement liés à 
ceux de l’industrie et du commerce; 

Considérant que ces bons ne seront pas stérilisés dans les 
mains des détenteurs, puisque les intérêts continueront d’être 
servis à raison de 5 0/0 

Sur la proposition 

Décrète : 

À partir du jour de la promulgation du présent décret et jus- 
qu’à la décision de l'assemblée nationale, détenteurs des 
dons royaux, créés antérieurement à la date du 24 février 1848 
pourront les échanger contre des coupons de l'emprunt national, 
rente 5 0/0 au pair. Dans le cas où l'échange ne serait pas ac= 
cepté, ces E ront remboursés par le Trésor publie, en es— 
pèces, mois du jour de leur échéance, 

Art. 2. Les bons du Trésor émis contre espèces ou en renou— 
vellement de bons échus par le département des finances, de- 
puis l'établissement de le République, seront de Plein droi 
remboursés en nonnaie légale. 


5 


du ministre des finances, 


GOMPTOIRS D'ESCOMPTE. 


de 16 mars. 

Le gouvernement provisoire, 

qu le décret en date de ce jour, qui décide. l'imposition de 

45 centimes additionnels sur le-montant des quatre Contribu- 
tions directes; 

Consid rant que l’un des premiers devoirs du gouvernement 
de là République est de porter remède aux maux qui depuis 
quatre années désolent l’agriculture, l'industrie et le com- 
mérce; 

Considérant que la plus urgente nécessité 
ments de la richesse publique, c’est le crédi L; 
Considérant que la plupart dès établissements de crédit privé 
sont aujourd'hui paralysés: s 
. Considérant qu’il importe de four: 
d'assurer la continuation du w'avail 
ployés dans les ateliers ; 

Décrète 

Art 1er, Une somme de 60,000,000 est mise 
du ministre des finances. 

Art. 2. Cette somme dé 60,000,000 sera répartie entre les 

divers comptoirs qui, aux térmes et suivant les dispositions de 

ae décret du 9 mars 1848, seront successivement formés à 
et dans les départements, dans tous les gr: 

1 fe 1 s, dans les grands centres 

agricoles, industriels et commerciaux. Ke RE re 

Art. $, La répartition sera basée sur la nat iculiè 
7 it 4 basée sur la nature particulièr 
l'impoftance proportionnelle des besoins des édite FR 


de ces ‘trois élé- 


r aux industriels le moyen 
aux nombreux Ouvriers em- 


à la disposition 


MONUME 


NT À ÉL 


YER AU MARÉCHAL NEY. 
‘2 18 mars. 
Le gouvernement prôvisoire décrète : 6 
n monument ser élevé 
où il a été fusillé, 


au maréchal Ney sur le lieu même 
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DÉCRET RELATIF AUX TRIEUNAUX DE COMMERCE 
19 mars. 
Ar 
ront, sur requête à laquelle & 
tions, accorder à 


ra jointe la copie des assigna 
tout commerçant, par un jugement en dernier 
ressort, un sul de trois mois au plus contre les poursuites de 
ses créanciers. Le sursis pourra être révoqué sur la demande 
de toit intéressé. 

Art. 2. Le sursis ne peut être accordé que sous les conditions 
portées aux articles suivants : 
Art. 3 


; anmoins, pour conti- 
nuër le commerce du débiteur et pour faire tous actes excédanit 
l'administration, les commissaires devront être autorisés'par le 
tribunal Fe 

Art. 5. Durant le sursis judiciaire, aucun créañcier ne pourra 
, ni préféré au préjudice des autres. Les répartition 
tes sans frais par le tribunal ou par un de mem 
gué dans le jugement de sursis, sur un état qui sera 
présenté tous les dix jours par un commissaire. 

Art. 6. Les diverses dispositions dé la loi du 28 mai 1 con 
cernant la revendication, l'exigibilité des créances non échues, 
à l'égard du débiteur en sursis (les autres souscripteurs, où en- 
dosseurs, ou garants, ne devant être tenus de payer qu'aux 
ment et compensation, 1 
bles quand il y a sursis 


es et hypothèques, sont appli 
judiciaire, 

Art. 7. Les actions des créanciers contre les associés seront 
intentées directement par les coram res devant le tribunal 
de commerce. Dans tous les cas, le créancier peut intervenir 
pour la conservation de ses droi ans autres frais que ceux de 
la demande ou de l'acte en intervention, les autres demeurant 
à la charge du débiteur. 


MUSÉES ET MANUFACTURES. 


19 mars, 
Décret qui distrait de l'administration de la liste civile, pour 
les faire rentrer daus les attributions du ministre de l’intérieur, 
les musées du Louvre, du Luxembourg, de Versailles, les gale- 
es des an lences royales ét palais du gouverne- 
ment; les trois manufactures de Sèvres, des Gobelins et de 
Beauvais rentrant dans le département de l’agriculture et du 
commerce. 


TONTINES. 

20 mars 
par les familles dans les toh- 
tat, sont le fruit du 


Considérant que les fonds vers: 
tines, pour être employés en rente sur l” 
travail et de l'épargne du peupll 

Qu'ils constituent un dépôt sacré, placé sous la sauvegardé de 
l'honneur du pays et la garantie de la Républiqué ; 

Attendu qu'ayant de Statuer sur l'emploi définitif du capital 
des tontines, dans l'intérêt dés souscripteurs, il ya lieu de pour- 
voir d'urgence au placement du montant des arrérages et an- 
nuilés journellement pe: $ 

Le Gouvernement provisoire décrète : 

Le montant des arrérages et annuités à percevoir par les éta2 
blissements tontiniers |provisoieement vérsé au trésor pu 
blic, sous 


ser 
a garantie de l'État. 
Le capital de ces fonds s’augmentera d’un intérêt cumulé de 


5 pour 0/0 par an. 


MODIFICATION MINISTÉRIELLE. 


22 mars. 
Le général de division Eugène Cavaignac est nommé mi- 
nistre de la guerre. 


MAGASINS GÉNÉRAUX DE DÉPÔTS DE MARCHANDISES. 


22 mars. 
er. Il sera établi à Paris, et dans les autres villés où 16 
a sentir, des magasins généraux où les négociants 
et les industriels pourront déposer les matières premières, les 
marchandises, les objets fabriqués dont ils seront propriétaires. 

Art. 2 Ces magasins pourront être établis d'urgence par les 
commissaires du gouvernement, sur la demande des chambres 
de commerce ou des conseils municipaux. 

Art. 3. Il sera délivré aux déposants des récépi: r 
4° du timbre de la République, 20 du timbre des magasins 
marchandises auront été déposées, 

Ces récépissés, extraits de registres à souche transférant la 
propriété des objets déposés, seront transmissiblés par voie 
d’endossement. 

Ils seront passibles d’un droit fixe qui ne pourra dépasser un 
franc dix centimes. 

Art. 4. Ces magasins seront placés sous la surveillance de 
l'Etat. 

Art. 5. Les dispositions des lois antérieures ne seront pas ap= 
plicables en ce qu’elles pourront avoir de contraire au présent 
décret. 


Art. 
besoin s'en 


lus : 
où les 


ABOLITION DU MARCHANDAGE. 
22 mars, 
Arrêté concernant l'exécution du décret du 2 mars, pro= 
nonçant une pénalité contre l'exploitation de l’ouvrier par 
voie de marchandage. 


Prineipales mesures prises par les 
ministres provisoires. 


MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


[ DES CULT 
14 mars. 
Circulaire adressée aux recteurs par M. Carnot, à l'effet 

de les informer que les changements à introduire dans le 

système général des lycées et des colléges ne sauraient por: 
ter sur les auteurs qui ont été consacrés par une longue et 
respectable expérience pour servir de base à l'enseigne 
ment, et qu'en principe ils sont autorisés à > savoir que 
son intention est qu'aucun des livres d'étude rangés dans le 
catalogue de l’année 1847-1848 n’en soit éliminé. 


MINISTÈRE DES FINANCES. 


Rapports faits au gouvernement provisvire sur Pétat actuel 
des finances. 
4 16 mai 


Ces rapports sont l’exposé des motifs des trois décrets du 


1%. Provisoirément, les tribunaux de commerce pout- | 


gouvernement provisoire que fous avons publiés plus haut 
sous ces titres : auÿmeñtätion des impôts, échange et rembour- 
sement des bons royaux, comptoirs d’escompte. Nous croyons 
par conséquent qu'il est inulile de les analyser. 


MINISTÈRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES. 


Rapport sur les titres à donner aux agents diplomatiques 
de la République. 


Dans ce rapport, M. Lamartine pose en principe que 
les gouvernements républicains et démocratiques n'ont 
pas besoin, pour leurs relations diplomatiques avec les puis- 
sances étrangères, du prestige des titres, du luxe de la re- 


| présentation, de la prééminence, du rang dans les cours. 


« L'autorité morale de leurs agents du dehors est, dit-il, dans 
le nom de la nation qu'ils représentent, Leur luxe est dans la 
simplicité ; leur rang est dans leur titre : leur dignité est dans 
le respéct qu'ils inspirent et dans le respect qu'ils témoignent 
aux golivernements et aux peuples auprès desquels ils sont en- 
VOyÉS. » 

La République française, ajoute-t-il, ne 
tôt à ces sentiments et à ces principes le système de la repré 
sentation diplomatique, La simplification uniforme des titres 
de se ents doit êlré à la fois un signe caractéristique de sa 
näturé républicaine et uné mésüré d'économi pat la réduction 
des traitements affectés à ces hattés superfluités de la hiérar- 
chie diplomatique. Un petit nombre de titres uniformes, mo- 
destes irs, Significatifs, des quatre ordres de fonctions de 
no au dehors, voilà pour la caractérisation de notre di- 
plomatie. Des traitements suflisants, mais bornés aux nécessi= 
tés et aux convenances, voilà pour l'économie. 


urait ramener {rop 


s avoir ensuite déclaré que le chiffre de ces traite 
ments, dont s'établissent en ce moment les bases, sera com- 
biné de manière à réduire le budget des affaires étrangères 
sans nuire au service de la République, M. Lamartine abo- 
lit les titres d’ambassadeur, sauf les cas exceptionnels où il 
conviendrait à la République de donner à son représentant 
un caractère plus général et plus solennel, comme, par 
exemple, pour la signature d’un traité européen, ou pour re- 
résenter la République à un congrès. 
En conséquence, dit-il : 


Les agents extérieurs de la République seront désormais : 

1° Les envoyés extraordinaires, ministres plénipotentiaires de 
la République; 

20 Les chargés d'affaire 

%° Les secrétaires de légation ; 

4° Enfin les aspirants diplomatiques, qui remplaceront les at- 
tachés, les attachés actuels, les attachés indemnisé 

Cette classe de jeunes élèves diplomates receyr: 
ment d'encouragement de l’Elat, pour aider seulement les fa 
milles qui déstinent leurs fils à la diplomatie, et pour donner à 
tous les emplois diplomatiques une accessibilité véritable à la 
démocratie républicaine que nous fondons sur l'égalité, 


MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR. 


Arrêté relatif aux éléctions de la garde nationale de Paris 

et de la banlièue. 
15 mars. 

Cette circulaire, qui avait pour but de tracer les règles à 
suivre pour la plus prompte et la plus complète organisation 
de la garde nationale, contient les articles suivants 

Art Les compagnies actuellement existantes sous la dé- 
nomination de grenadiers ou de voltigeurs sont supprimées, et 
les citoyens qui les composent seront immédiatement inscrits 
sur le contrôle de la compagnie au territoire de laquelle ils ap= 
partiennent par leur domicile, quel, que soit l'effectif de cette 


compagnie. 
Art. 6. Les colonels et lieutenants-colonels pourront être 
choi la circonscription du département ; 


Les chefs de bataillon, dans celle de la légion ; 

Les officiers des compagnies, dans celle des bataillons. 

Art. 16. Des commissions, nommées par lé commandant su= 
périeur et présidées par lui, séront chargées d'examiner le de- 
gré d'instruction militaire des colonéls, lieutenants-colonels, 
chefs de bataillon et ofliciérs de compagnie, trois mois après le 
jour de leur réception. 

Ceux d’entre eux qui ne seraient pas en état de remplir les 
fonctions de leuts.grades seront considérés comme dém 
naires, 


Jour réservé de l'exposition de peinture. 
15 mars. 

Arrêté qui ordonne que, pendant toute la durée de l’expo= 
sition de peinture de 1848, il y aüra un jour réservé par se- 
maine, le samedi, et qu’il sera perçu ce jour là une rétribu- 
tion d’un franc par personne pour l’entrée. 

Le produit de cette perception et le produit net de la vente 
du livret seront consacrés à subvenir aux besoins de la classe 
des pauvres ouvrières, des jeunes garçons et jeunes filles 
abandonnés de la ville de Par 

La répartition de ces secours aura lieu dans les douze ar- 
rondissements, suivant les besoins. 


MINISTÈRE DE LA GUERRE. 


Circulaire relative à l'avancement. 


17 mars. 
M. le ministre de la guerre annonce à tous les chefs de 
corps qu’ilimporte que, sous la République fran », les ré 


compenses ne soient accordées qu'à ceux qui les ont méri- 
tées par leurs services militaires, et qu'aucune considération 
personnelle ne doit les empêcher de lui désigner les plus 
dignes. 


Circulaire adr aux généraux de division commandant les 
divisions militaires et aux généraux de brigade commandant les 
subdivisions militaires. 


M. le ministre de la guerre rappelle aux généraux, dans 
cette circulaire, les règles prises par la loi du 10 juillet 1794, 
afin de les mettre en garde contre le ‘danger d’éparpiller les 
troupes. 


51 


«1° Nulle troupe, même requise, né doit sortir de ‘sion, 
sans un ordre donné par moi, ou du département, Sans un ordre 
donné par le général de division, à qui ce pouvoir est délégué; 

« 2° Nulle lroupe, même requise, ne doit quitter la ville où 
elle se trouve, sans un ordre du général commandant la subdi- 
vision ; 

«5° Nulle troupe ne doit être employée, même dans la ville 
où elle est établie, que d’après les réquisitions écrites, indi- 
quant clairement le but à atteindre, et laissant au chef militaire 
le choix des moyens pour y arriver; 

« 40 Toute aclion dés troupes doit être lé résultat du concert 
préalable entre les autorités militaires et civiles. » 


M. le ministre ne fait d'exception au trois premières rè- 
s que pour les cas de flagrant délit et d'urgence, c'est- 
à-dire pour ceux où le temps ou les moyens avoir une ré- 


ux d'apporter, dans 
l'esprit le plus con- 
er de satisfaire aux mesures qui seraient 
réclamées près d’eux, dans l'intérêt de l'ordre public, soit 
pour prévenir des troubles, soit pour les réprimer, il leur 
dit qu'il importe aussi qu'ils ne artent point des règles 
qu’il vient de rappeler, et que les troupes, toujours dirigées 
par leurs chefs immédiats, et toujours l’objet d’une sollicitude 
constante de leur part, conservent la discipline qui fait leur 
force, et sans laquelle le dévouement mème deviendrait im- 
puissant devant les fauteurs de désordres. Enfin il termine en 
leur permettant de déléguer les pouvoirs qui leur ap- 
partiennent, pour répondre aux réquisitions, à ceux des com- 
mandants leurs subordonnés qui, par leur éloignement, 
n'auraient pas avec eux des moyens de communication assez 
faciles, sous la condition expresse de lui en rendre compte 
immédiatement. 


ant, de s’empres 


MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE» 


Reconstitution de la société d'agriculture. 

16 mars 
dater du jour de la promulgation du présent ar- 
la société nationale et centrale d'agriculture est constituée 
en huit sections, comprises dans deux divisions principales; le 
nombre de ses membres sera porté de 40 à 52, répartis entre 
divisions et les huit sections, conformément au tableau 


suivant : 
DIVISIONS, 
17e division. 


SECTIONS. 
dre Grande culture, dix membre 
% Cultures spéciales, six membr 
5e Arboriculture fol 
miémbre 


10 
6 


es. 


Sciences 
trent 
bres. 


agricoles, 
nq mem- 


DOS PRE on 8 
6 Economie, statistiqu 
agricole, six membres. . ..,.. 6 
2e division. 4re Section. Sciences physico-chim 
ques agricoles, six membres. . .. 6 
opliquées 2° Histoire naturelle agricole, six 
à l'agriculture MEMDIÉS 5 0-0 0e 6 
dix-sept mem- Mécanique agricole, irr 
br. PATENTS NE PAR 


Nombre total des membres résidents. 


Sur les huit membres composant la section d'économie de 
animaux, trois au moins seront choisis parmi les agriculteurs 
s'occupant eux-mêmes de la production du bétail. 

Art. 2. La société procédera aux élections nouvelles en nom- 
mant un membre tous les deux mois, et s’adjoignant ainsi, en 
deux ans, les douze membres complétant le nomk total des 
cinquante-deux membres qui doivent désormais former la so- 
ciété centrale. Une délibération de la société fixera l'ordre dans 
lequel se feront les élections nouvel 

Durant cet intervalle de temps, les nominations, par suite de 
vacances accidentelles, auront lieu comme à l'ordinaire, 

Art. 5. Toutes les élections des membres résidents se feront 
conformément aux dispositions suivantes : 

La section présentera deux candid au moins, suivant un 
ordre de mérile appuyé par un rapport écrit. Chacun des mem- 
bres de la société aura le droit de présenter un autre candidat, 
ès avoit communiqué à la séction l’adjonction qu’il propose, 
et les titres du candidat, spéciaux à la section. La sociélé pourra 
e ou réjeter l’adjonction proposée. 

La présentation et la discussion des titres auront lieu en 
séance secrète ; l’élection se fera dans la séance suivante, sans 
qu'au préalable la liste ait été réduite à deux noms. Mais sur 
une convocation spéciale, la moilié, plus un, des membres ré 
sidents devront être présents pouf valider l'élection, qui aura 
lieu à la majorité absolue d ufrages. 

Art. 4, La société nationale et centrale d'agriculture tiendra 
ses séances ordinaires une fois tous les huit jours. Chacune des 
séances durera deux heures. 

Art 5. Tous les articles des règlements antérieurs de la so- 
ciété qui ne sont pas contraires à ceux du présent continueront 
à ètre observés, 


MINISTÈRE DE LA MARINE 


Cireutaire auæ citoyens gouverneurs de lu Martinique, de la Gua= 
deloupe, de la Guyane française, de l'ile de la Réunion, du Sé- 
négal et dépendances. 


15 mars. 


Dans cette circulaire, M. le ministre rappelle aux gouver- 
neurs des colonies qu’un décret du gouvernement provisoire, 
en date du 4 mars, déclare que nulle terre française ne peut 
porter d'esclaves. «Personne n'ignorera donc aux colonies, 
dit-il, que la République prépare l'acte d'émancipation, et 
qu'il va être très-prochainement adopté. Personne non plus 
ne méconnaîtra la nécessité de l’attendre et de s'y préparer 
dans une attitudé de calme et de concorde fraternelle. Toutes 
les classes de la population coloniale doivent compter, de la 
part du gouvernement républicain, sur une égale sollicitude, 
sur une ferme volonté de protéger tous les intérêts dans les 
limites du droit et de la liberté. » = 

M. le ministre leur rappelle ensuite qu’un autre décret du 
gouvernement de la République, en date du 5 mars, égale 
ment inséré au Moniteur, statue sur les élections à l’assem- 
blée nationale, el accorde aux colonies le droit de représe 
tation. Il leur annence que le gouvernement provisoire fera 
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«Le gouvernement provisoire, dit-il en terminant, confie le 
maintien de l'ordre à la raison et à la bonté des maîtres et 
des esclaves, Ceux qu: le troubleraient, à quelque classe 
qu’ils appartiennent, seraient les ennemis de la République.» 


MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS. 


Cirouluire du ministreaux ingénieurs. 
14 mars, 

Cette circulaire à pour but de faire connaître aux ingé- 
uieurs les principes d'administration que la République veut 
invariablement maintenir, M. Marie leur rappelle d’abord que, 
pris en eux-mêmes, les travaux publics ne sont légitimes qu’à 
deux conditions : utilité publique dans l'établissement, et, 
dans l'exécution, une activité tout à la fois intelligente, éco- 
nome et probe. Après leur avoir ensuite recommandé d’être 
attentifs à tout ce qui se passe dans les ateliers de travail, 
parce que la récompense doit être proportionnée aux servi- 
ces rendus, il les engage à aïder partout au triomphe de ces 
grands principes d'égalité et de fraternité que la République 
a fait sortir du domaine de la théorie pour les faire entrer 
irrévocablement dans le domaine des faits. 

Illeur demande particulièrement toute leur sollicitude, tou- 
tes les fois que les contestations entre les patrons etles ouvriers 
causeraient une interruption de travaux qui serait de nature 
à compromettre les intérêts généraux del’industrie; car alors, 


et dans ces intérêts mêmes, qui sont des intérêts de la patrie, 
le gouvernement, dit-il, aurait des mesures énergiques à 
prendre, et il ne manquerait pas à ce devoir. 

Si l’industrie laisse quelque part des bras inoccupés, ils 
devront s'entendre avec les maires des communes, avec les 
principaux propriétaires pour leur procurer du travail. 

En attendant que l'agriculture sollicite le secours des bras 
dont elle aura bientôt besoin, en attendant que les industries 
particulières puissent se rasseoir, il leur est enjoint d'ouvrir 
aux hommes sans ouvrage des ateliers nationaux. Toutes les 
fois qu’ils lui indiqueront, dans le cercle de son département, 
des travaux utiles au pays, M. le ministre s’empressera d'ap- 
porter son concours. Si les entreprises auxquelles s'appliquent 
les allocations de l’année 1848 ne se trouvaient pas à la por- 
tée des existences le plus menacées, ils devraient lui proposer 
tous les virements de crédit qui leur paraîtraient nécessaires 
pour atteindre le but qu’il leur signale, et il y dounera son 
approbation. « Toutefois, ajoute M. Marie, pén ous bien 
de cette idée : l'Etat ne peut aider que ceux qui s’aident ; 
toutes les communes, tous les citoyens doivent concourir, 
avec un dévoûment égal, à l'accomplissement de cette grande 
œuvre.» 

Enfin, après avoir appelé l'attention de MM. les ingénieurs 
sur le personnel des agents «secondaires qui dépendent de 
leur circonscription, après leur avoir déclaré que la Républi- 
que veut réaliser des réformes, M. le ministre termine en 
ces termes : 


vée, par une répula 
poser immédiatement la révocation. 

Songez bien que vous resteriez responsable des erreurs où 
des fautes dans lesquelles vous entraîneriez l'administration par 
des ménagements et une tolérance que la conscience publique 
ne peut approuver. vi E 

Je viens de préciser, citoyen, les devoirs généraux que l’inté- 
rêt de la République vous impose; votre pratique des affaires 
vous dira le reste. 

La République ne doit et ne donnera ses récompenses qu’à 
ceux qui, dans la sphère de leurs fonctions, la serviront loyale- 
ment et avec un dévouement sans limites. Devoirs pour tous, 
justice à tous, voilà quelles sont ses volontés et ses promesses. 
volontés, elle saura les consacrer par l’obéissance ; ces pro- 
messes, elle les tiendra. 


ion irréprochable, vous aurez à m’en pro- 


Décret du 20 mars qui supprime les commissaires royaux 


près les compagnies de chemins de fer, et qui confie à des 
inspecteurs de l'exploitation commerciale la surveillance de 


l'exploitation commerciale des chemins de fer et des opéra- 
tions financières des compagnies. 


Arrêté du 22 mars qui supprime le service des bâtiments 
de l’ancienne liste civile, pour soumettre ce service aux rè- 
gles adoptées pour les autres édifices dépendant du minis- 
tère des travaux publics. 


2 des ail 


ge 


L'Illustration veut servir à sa manière l’œuvre qui réu- 
nira, le 30 mars, au Jardin-d'Hiver, tout ce que P: ren 
ferme de danseuses charitables, de danseurs bienfaisants el 
de dilettanti philanthropes. L'institution des cri du dé- 
pat'ement de la Seine nous permettra de lui offrir le billet 
de son festival, composé et gravé à nos frais. 


!’. Renard, un de nos collaborateurs, artiste distingué par 
ae Suit et le talent, citoyen dévoué à tous les efforts qui ont 
pa objet l'amélioration morale et matérielle des classes la 

orieuses, est l’auteur du dessin de ce billet, gravé par 
MM. Best et Leloir. 


M. Etuile Deschamps fait appel pour le même objet aux 
heureux du monde, dans ces vers d'une poésie si tendre : 


Pauvres enfants, chers petits anges! 
Lorsque pour le ai 'è chaque repas, 
gis, n'est-ce pas, 
à des terreurs étrange 
Vous sangloliez, et puis qu'à force d’être seuls 
On vous retrouvait froids et muets dans vos langes, 

Comme des morts dans leurs linceuls! 


Maintenant plus 
Car la Crèche, agréable aux 
Avec ses Chants, <es fleu: 
Vous garde souriants ju: 


sence aux longues agonies, 
yeux de l'Eternel, 
s bénies, 
u'au sein maternel. 


Et vous, riches, donnez, donnez ponr que la Crèche, 
L'hiver, soil toujours chaude, et, l'été, toujours fraîche. 


Eux Désciawrs, 


On annonce des préparatifs 


0 ifs extraordinaires pour donner à 
la fête des crèches un attrait capable d'en perpétuer le sou- 
venir chez tous ceux qui pourront y assister. La grande af- 
faire, à nos yeux, c’est que la recette soit considérable, c'est 
que les misères des pauvres soient soulagées. Après cela, s'il 
faut absolument qu'on fasse rôtir un bœul tout entier pour 
dresser, comme on le dit, un repas homérique, nous ne de- 
mandons pas mieux. S'il faut un bœuf pour mettre la bien- 


faisance en appétit, qu'on en fasse rôtir deux ! 


On se procure dès à présent des billets : au Jardin-d'Hi- 
ver ; chez Poire et Blanche, glaciers, rue Saint-Dominique- 
Saint-Germain, 12; à l'Office de publicité, 49, place de la 
Bourse, et aux secrélariats des douze mairies de Paris. 


L’ILLUSTRATIO 
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Beaux-Arts. — Salon de 1848. — Avant-propos. 


Une des premières conquêtes de la liberté a été faite au 
profit des beaux-arts. La direction des beaux-arts et des mu- 
sées, qu'une fâcheuse concession à des idées de cour et à 
des habitudes surannées avait mise dans les attributions de 
la liste civile, rentre dans celles du ministère de l'intérieur. 
La monarchie se fûüt-elle maintenue en France, une réforme 
était nécessaire à cet égard et eût été certainement récla= 
mée à l'avénement d’un nouveau règne. Cette portion de la 
gloire de la nation ne pouvait être ainsi aliénée et soustraite 
à son contrôle. IL y avait absence de dignité à l’abandonner 
aux instincts du goût 
plus ou moins éclai- 
ré d'un prince et 
aux hasards de ses 
caprices et de ses pré- 
dilections. Plusieurs 
fois nous avons ex 
primé uos plaintes sur 
la torpeur, sur 
mobinté de l'admi- 
nistration qui prési- 
dait aux destinées de 
notre Musée. Depuis 
de lon né 
elle ne faisait pl 


d'acquisition impor 
tante. Les ventes de 
riches collections qui 


avaient heu de temps 
à autre en Europe 
ne servaient qu'à 
ilesier son in- 
souciance où à mor- 
tilier sa pénurie. Elle 


les, disons un mot des innovations de droit. L'institution de 
l’ancien jury, qui depuis longtemps soulevait tant de plaintes, 
a disparu. Ce jury, qui, par l'éloignement des peintres s’ab- 
Stenant pour la plupart, était presque réduit à des sculpteurs, 
à des architectes et à des graveurs, et prononçait ne 
ren oracles par ces mots : accepté ou refusé devant le 
défilé rapide de quatre cents tableaux par séance de quel- 
ques heures, était une myslification ayant le double tort d'é- 
tre à la lois ridicule et oppressive. L'élection devait être et 
est en effet devenue la base de la formation du nouveau jury. 


négligeait même de 
tirer parti des riches- 
ses stériles qui dor 
ment dans ses g 
niers. Si l'emplac 
ment lui manquait 
pour former ce mu- 
sée de l'école fran 
caise, que nous &vOns 
souvenLappelé de nos 
vœux, le temps du 
moins ne lui man- 
quait pas pour ache- 
ver ce catalogue his 
torique et raisonné, 
fait, refait, repris et 
abandonné, et dont 
une volonté opiniètre 
empêchait toujours la 
publication. Outre le 
musée de peiulure, 
tous les trésors €: 
{ouis dans les musées 
des anliquilés egyp= 
tienne grecques , 
romaines, du imuyen 
äge, sont encore à 
cataloguer. Des salles 
entières, pleines de 
riches  dépouilles, 
sont autant de né- 
cropols interdites 
au public, el qui ne 
s'ouvraient hier que 
pour les chambelluus 
des cours étrangères 
et les curieux de 
distinclion. Espérons 
qu'une nouvelle di- 
reclion fer 
sivement disparaitre 
lacunes et ces 
que la vie 
qui s'était retirée du 
auusée roÿol va r 
venir pleine de sè 
ve au musée naliu= 


1] 


nal. 
En attendant que 
la vierevienneauMu- 


sée , l'exposition ues 


ouvrages des'arlisles 


vivants, qui s'est ou- 


core plus considérable. Les préoccupations du moment, a 
rapidité d’une mesure improvisée, ont sans doute contribué à 
limiter ce nombre. Mais si cette mesure devait être mainte- 
nue, à quel débordement de peintures ne serait-on pas bien- 
tôt exposé? Quelles salles seraient jam: sez vasles pour 
loger cette nouvelle invasion des barbares, sortant de Loutes 
les maisons de Paris, accourus de tous les coins de la France? 
Dieu sait quelle file de portraits de gardes nalionaux, de tam- 
bours, de grands-papas, de grand'mamans, de petits-frères 
et de petites sœurs, de femmes de chambre et de cuisinières; 
que de chiens, de 
chats, delapinsblancs 
et de cochons d'Inde; 
que de poules et de 
canards; de serins et 
de  chardonnerets ; 


de carottes ! 


e Quel 
père assez dénaturé 
pour ne pas aspirer 


à la joie de voir 
rieusement figure: 
Salon les timides es- 


Ê jeune fille 
sur le coquelicot ou 
la tubéreuse? Quel 
mari farouche 
pour nous priver des 
mélancoliques rêve- 
ries de sa moilié sur 
la rose qui s'effeuil- 
le? Quel propriétaire 
campagnard résiste 
raità la tentation d’in- 
troduire sous les 
lambris dorés du 
Louvre la portraitu- 
re de sa pelite mais 
blanche à persiennes 
verles, flanquée de 
quelques tilleuls et 
de quelques acacias? 
Chacun aurait sa 
petite confidence à 
nous faire : le surnu- 
méraire, celle de son 
petit pain et de sa 
tasse de café au lait; 
l'invalide, celle de 
son banc, de sa taba- 
tièreet deson mou- 
choir à carreaux; la 
ortière, celle de son 
bougeoir et de sa 
chauffrette, La socié- 
té est tellement faite, 
que tout le monde se 
mêle de tout. Les pré- 
tentions artistiques 
se sont tellement in- 
filtrées dans les habi- 
tudes, qu’elles sont 
devenues partout 
s les villes une in- 

ssante occasion de 
tourment pour les 
yeux et pour les oreil- 
les, une descalamités 
de la pauvre nature 
humaine, qui en a de 
resle cependant. C’est 
aux mœurs à faire 
justice de cet impôt 
que lasociété lève sur 
ses adeptes, et qui se 
paye en ennuiset en 
douceurs. congratu- 
lantes.Maisle gouver- 
uement d’une grande 
nation ne doit pas se 
faire le complice de 
ces mensonges et de 
ces molles complai- 


x 


sances. Il ne doit 


verte le 15 mars, al- 


étendre son patro- 


teste du moins une = = = 
grande activité. Le ion de 1848. — No 4417. — Le bon Samaritein, tableau par M. Horace Vern 
g É é 


catalogue, le plus 

volumineux Qui ail jamais été pub'ié, contient 5,180 arti- 
cles. Les peintures ÿ l'inile occupent toute la lo: ar de la 
grande galerie jusqu’au palais des Tuileries; mais ce vaste 
emplacement élant encore insuffisant, et en l'absence de 
galérie de bois Qu'on est en train, et ave juste raison, de 
molir en ce MOMent, le reste des peintures à l'huile à été 
loger dans les galeries de l'école française, où elles remplis- 
sent encore huit grandes salles. Les dessins, les aquarelles, 
la gravure, la lithographie sont répartis entre les salles d’A- 
pollon, des sept cheminées, du trône et les pièces qui les pré 
cèdent. La dernière salle de la galerie française est consacrée 
à l'architecture. Enfin la sculpture, au lieu de frissonner 
comme à l'ordinaire dans les salles basses et humides, occupe 
«out le musée égyptien. — A côté de ces innovations matériel- 


Les artistes réunis ant élu une commission de quarante 
membres, composée de quinze peintres, onze sculpteurs, cinq 
graveurs, cinq architectes et quatre lithographes. Les pein- 
tres qui ont réuni le plus de suffrages ont été MM. Léon 
Cogniet, Ingres, E. Delacroix, H. Vernet, Decamps, Robert 
Fleury, Ary Scheffer, Meissonnier, Corot, P. Delaroche, 
J. Dupré, £. Isabey, Drolling, H. Flandrin, Roqueplan. Seu- 
lement ce jury respectable, consacré par les votes libres 
des artistes, n'a été appelé cette année qu'à exercer une 
mission modeste par rapport à la solennité de son origine. 
Il n’a pas été de gé d'admettre les tableaux, mais de 
les placer. Tous les ouvrages envoyés ont été reçus sans 
exception. Quoique le chiffre de 5,180 objets envoyés 
soit déjà très-élevé, on peut s'étonner qu'il ne soit pas en- 


nage que sur l’art 
véritable, sur célui 
qu'il peut avouer à la 
face du monde comme une des parts les plus brillantes de le 
gloire nationale. Au lieu d'ouvrir les portes du pupe à tous 
les marchands et à tous les baladins, qu'il les en éloigne au 
contraire; qu'il préserve d'un contact dégradant et immonde 
la sainte pureté du sanctuaire. L'intérêt de l’art passe avant 
l'intérêt des artistes et de ceux qui aspirent à le devenir. Ce 
n’est pas qu'il faille négliger l'intérêt de ceux-ci, et mainte- 
nir lesystème aveugle, exclusif et de privilége qui vient d’être 
renversé. Bien loin de là, tous les travailleurs, quels qu’ils 
soient, quelque infime que soit leur talent, doivent trouver 
leur place au soleil, si, malgré le sentiment de leur infério- 
rité, ils veulent la venir prendre un jour. Et nous sommes 
d'autant plus à l'aise pour proclamer ce principe de liberté 
illimitée, que déjà, depuis plusieurs années, nous le récla- 
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mions dans le journal de l’Hlustration, alors que nos parole: 
sans autorité d’ailleurs, avaient seulement la chance d’êt 
iraitées de folle utopie. Seulement il s'agit d'en régler sag 
ment l'emploi, el nous proposerons nos idées Lont à l'heure à 
ce sujet. 

Auparavant, signalons les inconvénients de l'exppsition 
omnibus qui vient de s'ou au Louvre, Et d'abord n'est- 
pas une idée étrange que de transformer une fête de l’intell 
gence, de l'imagination et du goût, en une fatigue nauséa- 
bonde? Ce prodigieux entassement de cadres hébétés qui 
viennent tour à tour solliciter, lasser, user vos regards, vous 
causent du vertige et du dégoût. On éprouve le même senti- 
ment que lorsque, cherchant une figure amie dans une grande 
foule, à force de voir passer des têtes indifférentes, on finit 
par ne pouvoir plus rien distinguer. Si, après bien des dés- 
appointements, on arrive vis-à-vis d’une toile remarquable, 
Ja sensibilité, déjà émoussée, n’est plus apte à en jouir. C'est 
comme si on voulait faire apprécier à un gourmet Le bouquet 
fin d'un vin de Bordeaux de premier cru après lui avoir fait 
préalablement déguster une quantité de vins de crus diffé- 
rents de la Brie et du Roussillon. Quand, à force de fureter, 
de regarder, on est parvenu à découvrir les œuvres intéres- 
Santes parmi toutes ces toiles suspendues le long de cette rue 
interminable, c'est un travail qu'il faut en partie recommen- 
cer le lendemain, jusqu'à ce que l'on soit venu à bout de fixer 
cette topographie dans sa mémoire, et alors le classement 
à nouveau ramènera la confusion et la nécessité d’un autre 
voyagede découverte. Voilà en vérité des plaisirsbien laborieux! 
Les mauvaises choses qui abondent nuisent aux bonnes 
qu'elles étouffent. Les peintres de quelque valeur renonce- 
raient bientôt à affronter une telle cohue, et l'exposition 
finirait par être presque entièrement abandonnée à la mé- 
diocrité. Une exposition pareille à celle qui a lieu en ce mo- 
ment au Louvre est irritante pour les amateurs dont elle 
blesse le goût, et sans profit pour la portion du peuple dont 
le goût a besoin d'être dirigé. Il faut assez respecter le peuple 
pour ne lui montrer que des choses quine puissent ni vicier, 
ni égarer son goût et son jugement; à cet égard, l'expo- 
ition du Louvre, l'exposition nationale avouée par le gou- 
vernement, devrait être religieusement surveillée et choisie, 
comme un des modes de l’enseignement public. — Un autre 
inconvénient considérable de l'exposition actuelle, c’ 
qu'elle supprime pendant plusieurs mois notre ancien mus. 
avec ses chefs-d'œuvre. On se plaignait déjà de voir cette 
suppres étendre à la moitié du Musée. Que sera-ce 
done aujourd’hui qu'elle s'étend à la totalité, et que les 
échafaudages et la toile verte masquent jusqu'aux derniers 
tableaux de l'école Italienne, autrefois entièrement réservée 
à l'étude? On frémit en pensant que, pour le plaisir de sus- 
pendre aux yeux du publie, qui ne S'en soucie pas autr 
ment, quelques barbouillages de débutants et de jeunes éco 
lières, on a couru le risque de crever ou d’endommager 
quelques-uns des adorables chefs-d'œuvre de Raphaël, de 
Corrége ou de Léonard de Vinci. Une pareille tenlalive, espé- 
rons-lé, ne se renouvellera pas ; c’est une concession qu'il à 
fallu faire à l'imprévu et à la nécessité du moment. Ces 
chefs-d'œuvre que possède la France sont des titres de gloire 
qui appartiennent à toutes les nations ; et le monde nous accu- 
serait, si nous les laissions dépérir dans nos mains. Des p 
cautions minutieuses, sans doute, auront été prises pour les 
mettre à l'abri ; mais ces charpentes à dresser, à fixer et à 
défaire en avant de ces toiles et de ces panneaux fragiles, 
pourraient être l’occasion de quelque malheur-involontaire, 
Il ne faut pas avoir à le déplorer. 

Les raisons surabondent pour repousser ce mode d'expo= 
sition démesurée. Mais, à leur défaut, l'aspect général du 
Salon, le jour de l'ouverture, ne serait-il pas à ce sujet une 
raison suffisante? Ce fou rire qui circulait le long des gale- 
ries, ces groupes se pressant autour d'œuvres pitoyables (en- 
levés en partie depuis), et faisant bruyamment retentir mille 
exclamations bouffonnes, n’en étaient-ils pas la condamna- 
tion? Rien n’échappait à leur verve moqueuse. Dans un recoin 
bien obscur, ils découvrent une figure inimaginable, inde: 
tible, impossible; ils comprennent que dans tout le À 
ne trouveront rien au-delà ; aussitôt ils couronnent le tableau 
d’immortelles, et y attachent cette inscription : Aux grands 
artistes la patrie reconnaissante. Puis, ils s’en vont fixant çà 
et là, avec.des pains à cacheter, des inseriptions sur les toiles 
les plus excentriques. Voici quelques-unes des plus plaisan- 
tes : sur un portrait d'homme barbu: L'homme est l'animal 
qui ressemble le plus au singe; sur un paysage vert: Pâtu= 
rage par un peintre en herbe: sur des fruits rouges : Tableau 
de fruits par un peintre qui n’est pas mûr ; sur un portrait 
de femme dont on soupconne la beauté possible à lravers 
les déformations du pinceau le plus inexpérimenté : Une 
dame qui se trouvait bien et qui se trouve mal, etc... Les 
bons tableaux restent inaperçus. Le laid seul et Le grotesque 
attirent, commandent l'attention, fascinentle regard, fciest une 
belle tête de M. Flandrin; personne ne la voit. Là de pelits 
chefs-d’œuvre spirituels de M. Meissonier: personne ne s'en 
doute. Encore une fois ce n’est pas là une exposition dig 
d'une grande nation; une fête de l'intelligence, de l’imag 
nôtion et du goût, comme nous disions tout à l’heure. G 
sont les bacchanales de la critique venant se heurter aux 
bacehanales de la peinture 

L'administration du Musée a déclaré ne vouloir rien pré- 
juger sur la question de l’organisation future des expositions 
et de la mission du jury. Mais il nous semble qu'on peut dès 
aujourd’hui déclarer qu'il ne faut pas qu'un jury, même élec- 
tif, puisse éloigner absolument du grand jour de la publi- 
cité et du contrôle da public, à moins qu'elle n'oflense les 
mœurs, l'œuvre quelconque d’un artiste. Son pouvoir, s’exer- 
àt-il de la manière la plus éclairée, souleverait encore iné- 
vitablement des récriminations violentes auxquelles il vaut 
mieux ne pas laisser de prétexte. 


Aujourd’hui que la publicité est de droit commun, et 
qu'elle s'apprête à entrer de toutes parts dans nos mœurs, 


personne ne contestera que l'Etat doive faciliter aux artist 
Ja fibre manifestation de leurs œuvres, comme il assure aux 
orateurs et aux écrivains la libre manifestation de leurs pen- 
sées. C'est à ce principe ré de liberté qu'est due l’exposi= 


tion universelle de 1848. Ce mode d'exposition, bon pour la 


arprise du moment, malgré la liberté illimitée qu’il consa- 
cre, n'a pas cependant toute la libéralité désirable. Il admet 
ous les artistes, il est vrai, à entrer au Louvre, mais il ne leur 
en ouvre les portes que pour deux mois, et il les leur ferme 
les dix autres. C’est à enx d'arriver à temps pour l’époque 
fatale, ou s'ils terminent leurs tableaux trop tard, de les ré- 
server pour l'exposition suivante, pourvu que l'acquéreur y 
consente et qu'ils ne passent pas en pays étranger. La plu- 
part de ces tableaux, pressés d'arriver à échéance fixe, sont 
vernis à frais, ce qui est pour eux une çause rapide de des- 
truction. D'un autre côté, considérons l'intérêt du public, 
car c’est pour lui plaire que tout ce monde artistique s'épuise 
de labeurs. N'est-ce pas une idéé bizarre que celle de lui 
donner à un jour déterminé une abominable indigestion de 
peinture pour l'en sevrer par une diète sévère pendant les 
trois quarts de l’année ? L'exposition du Louvre, telle qu’elle 
est conçue, est une sorte d'épidémie de printemps, comme la 
grippe ou la coqueluche. Gomment voulez-vous que le public, 
débonnaire qu’il soit, puisse faire bon accueil à celte cohue 
de cadres qui attendent ses regards. Par lassitude et par ennui 
il sera nécessairement injuste. Il s’attachera exclusivement 
aux grands noms ef aux œuvres saillantes, et il négligera 
complétement les œuvres secondaires, auxquelles il accorde- 
rait son attention, si elles n'étaient pas ainsi perdues dans 
la foule insi qu'une mesure démocratique en principe 
tournera au profit exclusif de la supériorité déjà acquise. Les 
facultés sont bornées, et la mesure est une des conditions du 
plaisir. Ouvrir tous les ans au mois de mars une exposition 
monstre, c'est all 
ar 


stes et du public. 
Au milieu des grands développements que va prendre la 
vie publique, ïl faut faire une large part aux beaux-arts. 
Comme nous le disions, il y a deux ans, dans ce journal : 
« Ils sont un élément considérable de civilisation, et on a 
droit de s'étonner que les gouvernements modernes ne se 
s davanta soin de les rendre acc 
La supériorité de la Grèce anti- 
s des heureuses dispositions de 


les | 
ement leurs instituteurs 


poëles, 


historiens, les orateurs étaient journell 
au th ur la place publique, et 
dres villes de l'Hellade productions des art 
tiaient au culte et à la connaissance du beau. » Tout est à 
fonder à ce point de vue chez nous. Les artistes sont destinés 
à exercer d’une manière sympathique leur sacerdoce intellec— 
tuel. Quand le gouvernement de la République aura fondé 
Ë é le travail, donné satisfaction aux b 
appellera sans doute à lui pour récréer et 
sanctier rs du peuple et moraliser fêtes. Dans 
cette tâche dévolue aux intelligences, les peintres et les sculp- 
teurs auront aussi leur part d'action et d'influence. Mais évi- 
demment la lumière, le fiat lux, ne sortira pas d’un chaos 
semblable à celni qu'offrirait une exposition composée d’a- 
près le système de l’exposilion actuelle. Un choix doit être 
fait parmi cette production démesurée, et c'est l'élite qui doit 
en être offerte à l'admiration de la France, pour qu'elle s’en- 
orgueillisse dans ses fils, et à la curiosité des étrangers dans 
intérêt d’une noble rivalité, À quoi bon appeler à ce con- 
de la force et de la beauté, la faiblesse, les infirmités 
et la laideur? Pourquoi compromettre le patronage du gou- 
vernement et l'abaisser À une complaisance sans dignité? 
Lorsque ces peuplades de la Grèce envoyaient des lutteurs 
aux jeux olympiques, elles les choisissaient parmi les athlètes 
les plus beaux, les plus agiles et les plus forts. Mais en de- 
hors de ces fêtes solvanelles, tous les athlètes des différentes 
villes s’y préparaient en se donnant, durant toute l’année, en 
spectacle à leurs concitoyens. C’est la loi commune. Il ya 
les commençants et les maîtres, les faibles et les forts, les 
maladroits et les habiles: si vous admettez indifféremment et 
pêle-mêle dans la lice nationale les pygmées et les géants, 
les spectateurs seront pris d'un fou rire; cela nuira aux uns 
sans être profitable aux autre: 
Entre cette double nécessité d'accorder une liberté illimi- 
tée à la publicité des œuvres, et d'opérer un choix pour con- 
server à l’art sa dignité et pour exercer une saine direction 
sur le goût du peuple, quel parti adopter? Nous n'en voyons 
pas d’autre que celui que nous proposions en ces termes dans 
ce journal en 1845 et en 1846: « Le seul système à suivre 
pour faire respecter l’art dans le temple qu'on lui ouvre, et 
en même temps protéger les droits des travailleurs, quels 
qu'ils soient, serait celui d'une exposition à deux degrés: 
l'une PERMANENTE et accueillant, an fur et à mesure qu'elles 
s» présentent, toutes les œuvres bonnes et mauv l'autre 
PÉRIODIQUE et contenant un choix des œuvres consacrées 
par l'admiration publique. Cette dernière serait une récom- 
pense du mérite. — Le gouvernement mettrait à la disposi- 
tion des artistes de vastes galeries destinées à former une 
exposition perpétuelle de peinture, toujours renouvelée, et 
i rai dé- 

poser, pour un certain temps, les tableaux qu'ils viendraient 
de terminer. » Cette exposition de premier degré serait une 
sorte de réunion préparatoire pour débattre les suffrages et 
préparer avec maturilé l'élection. Tous les mois, le jury élec- 
üf, après un examen consciencieux, n'ayant aucun rapport 
av it quels 


les moin- 
tes les ini 


ec cette course au clocher du jury délunt, décla 

ont parmi les tableaux exposés ceux qu'il trouve dignes d'ê- 
tre admis à la grande exposition nationale. Un signe particu= 
lier fixé à ces tableaux les désignerait aussitôt à Ja curiosité, 
D'autres signes pourraient être attachés, comme un encou- 
ragement pour les artistes, aux tableaux d’un mérite secon- 
daire auxquels on n'aurait pas voulu ouvrir le Louvre, mais 
qu'on jugerait dignes d'une mention honorable. De la sorte, 


er contre les intérêts de la peinture, des | 


les œuvres tout à fait inférieures et décidément mauvaises 
resteraient dans leur isolement; et leurs auteurs, punis de 
leur folle présomption, au lieu de se perdre impunément 
dans la foule, comme cela a lieu aujourd’hui, seraient obli- 
gés de porter à la face de tous leur responsabilité, et ils 
profiteraient de cet avertissement, soit pour faire de nou- 
veaux efforts, soit pour déserter une publicité fàcheuse. 
Beaucoup de jeunes artistes, malgré Minerve, ne s'obstine- 
raient pas à poursuivre des illusions trompeuses sur leurs 
fausses vocations. Et plutôt que de figurer dans ces limbes, 
la troupe envahissante des amateurs équivoques, des dandys 
de la brosse et de l’ébauchoir, n’exposerait plus qu’à huis clos 
les fruits de ses loisirs. Les Jeunes filles renonceraient à ap- 
porter sur l’autel de la patrie le tribut de leurs enluminu- 
res; elles réserveraient pour le gynecée les labeurs de leurs 
excellents pinceaux de märtre et de petit gris, et leurs petits 
doigts roses ne se barbouilleraient plus de pastel que pour la 
plus grande joie de la famille, Débarassées de ce caput mor- 
tuum, les exhibitions s'épureraient successivement. Le jury, 
s'appuyant sur les débats de la critique, confirmant ou ré- 
formant ses jugements, aurait le droit, en étant juste, d’être. 
impunément sévère, car il trouverait un appui dans la com 
plicité du public. Quand sonnerait l’heure de l'exposition 
nationale, les tableau 


Musée. 

Dans un prochain article, nous entreéprendrons la revue 
des œuvres les plus remarquables du Salon. Nous donnous 
seulement anjourd’hui la reproduction d’une petite toile de 
M. Horace Vernet, la seule qu'il ait exposée cette année, re- 
présentant la Parabole du bon Samaritain. Cette com- 
positiou offre un intérêt particulier en ce qu’elle est la con- 
sécration d’un système ingénieux et plausible d'observa- 
tions présentées à l’Académie des beaux-arts par le célèbre 
artiste sur les rapports qui existent entre le costume des an- 
ciens Hébreux et celui des Arabes. L'Ilustration à publié 
ces observations dans son numéro du 12 février, avec quel- 
ques dessins à l'appui, entre autres ceux de l'équipement à 
peu près semblable d'un cheval figuré dans les bas-reliefs de 
Ninive, et d'un cheval pris à Isly. Ce sont les ornements de 
ce dernier que M. Horace Vernet a transportés au cheval du 
bon Samaritain. Il a donné à ce dernier le costume des Ara- 
bes dont la conquête de l'Algérie nous a rendu la vue fami- 
lière, el il lui a mis dans les mains ce bâton crochu, signe 
de commandement parmi eux. Rien ne met -bstacle dans le 
cit de sai à ce que le Samaritain puisse être imaginé 
par l'artiste, s’il le désire, comme un personnage éminent 

sa tribu. Le point important de ce récit, C’est qu'un sa 
ain, un homme détesté des juifs, quel qu'il soit, peut 
être plus charitable qu’un prêtre même ou qu'un lévite. Pour 
nous, nous accueillons bien volontiers ces innovations pitto- 
resques que le peintre cherche à introduire dans le costume 
pour ramener l’art à une plus grande vérité historique. Seu- 
lement nous désirons que les prosélytes de ces réformes n’ail- 
lent pas, pour nou: des expressions de M. H. Vernet 
lui-même, « gonfler les petiles choses en étouffant les gran- 
des. » À. J. D. 


Courrier de Paris 


Votre courrier ordinaire ressuscite ; il reprend sa petlte 
place au soleil de l’Iustration, et vote des remerciments à 
l'obligeant spectateur qui l'avait remplacé momentanément. 
C'était une tâche délicate et sérieuse puisqu'il ne s'agissait 
plus cette fois de s'enfermer dans sa toile d'araignée pour y 
tisser celte trame légère et menue qui saisit au vol les bruits 
ailés et les mondaines rumeurs de la grande ville. Le mo- 
ment eût été bien mal choisi en effet pour confectionner nos 
bulles de savon hebdomadaires et lancer dans l'air notre cerf- 
volant, à cette heure où l'ouragan menagçait de tout emporter. 
Il s'est calmé présentement, et se calmera de plus en plus. 

Vous voyez à quel point Paris se rassure ; la confiance y 
est revenue : comment ne pas signaler tout d’abord ces heu- 
reux symptômes? Il y aura eu plus de peur que de mal. 
Quant à rendre du premier coup le courage aux poltrons et 
imposer silence aux alarmistes, ce serait un miracle, et le 
gouvernement provisoire n’en fait pas. A la vue de l'ordre 
matériel qui n’a pas cessé de régner, que penserait cepen- 
dant ce grand philosophe de nos jours qui accorde l'activité 
d'intelligence au peuple français et lui refuse obstinément la 
raison? Dans cette crise étonnante que ce peupla vient de 
traverser, alors qu’entraînés sur les rails de la révolution 
nous faisions dix années à l'heure, quel exemple de haute 
raison les classes iaborieuses n'ont-elles pas donné? la mi- 
sère et la richesse sont descendues face à face sur la place pu- 
blique, et l'entrevue n'a fait que dissiper les derniers périls 
A meilleur droit que Mirabeau, nous pourrons dire désormai 
de ces agitations passagères : Ce sont les pustules de la li- 
berté. 

Décidément notre jeune République ne ressemblera pas à 
l’ancienne, sinon par ses beaux côtés. Le mois déjà passé 
de difficiles épreuves n’a porté aucune atteinte à la facilité 
des relations, à la douceur de nos mœurs; et si la panique 
des écus arrête encore momentanément l'élan des transac- 
tions commerciales et ferme la porte des salons, la nécessité 
de l'union les rouvrira promptement. On ne boude pas d’ail- 
leurs trop longtemps contre ses habitudes etses plaisirs, et 
l'ennui est le plus énergique dissolvant de Ja peur. Sur le 
chapitre des distractions et du luxe, le nouveau régime con- 
tinuera sans donte l’ancien avec plus d'éclat et de véritable 
grandeur. Aux yeux du travailleur, homme utile sera tou- 

e riche qui dépense ; l'avarice seule est pernicieuse. 
Personne ne songe à rouvrir le vieil arsenal des lois somp- 
tuaires que les anciennes républiques décrétaient en faveur 
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des cl 


s riches de leur aristocratie et afin de prévenir leur 
ruine. Passe pour la suppression des armoiries qui elarou— 
chaient les susceptibilités bourgeoises; mais assurément la 
liberté ne vaudra pas supprimer les équipages, les chevaux 
de main, les brillants tissus, et toutes ces superlluités néces- 
saires qui sont le pain du travailleur et du pauvre. Il faut 
‘occuper d'alonger les vestes au lieu de rogner les habits. 
Si l'on respecte le luxe, encore moins voudra-t-on révolu- 
tionner le vocabulaire. Il y aurait puérilité peut-être à faire 
passer l'appellation de citoyen du langage officiel dans la lan 
gue us 
de sa ion. Quant au tutoiement, nous savons trop bien 
vivre pour en effrayer les oreilles féminines : la frelernilé ne 
décapitera pas la politusse. 

onobstant la vraisemblance de ces pronostics, beaucoup 
de personnes prennent des passe-por!ts et sortent de l'enceinte 
continue. Paris ne se dépeuple pas, grâce aux recrues dé- 
partementales qui lui arrivent des quatre points cardinaux, 
ma 8 
capitale compte un certain nombre de trembleurs que le 
moindre déraillement de la chose publique met en fuile in- 
continent, La berline de l'émigration brûle en ce moment le 
pavé de nos routes nalionales. Pour nombre de gens, la Mar- 
seillaise est toujours le Chant du départ. Reste à savoir si ces 
fuyards, si empressés de se dérober à un péril probablement 
imaginaire, ne courent pas au devant de quelque danger réel. 
Pourquoi ayancer à ce point l'heure de la belle saison etdes 
joie orales, el dans quelle contrée ne marche-t-on pas sur 
une trainée de poudre parisienne? L'Italie ou l’Allemagne se- 
raient-e|les par hasard plus hospitalières que le faubourg Saint- 
Honoré, et les bords du Rhin ou de la Tamise seront-ils plus 


paisibles que ceux de la Seine? Dans quelque pays qu'ils aillent, 
nos fugitits vont done rencontrer la République occupée à 


faire son tour du monde, et la révolution monte en croupe 
et galope ayec eux. Revenez donc, à les beaux effarouchés, 
puisqu'aussi bien on ne saurait emporter la patrie à la semelle 
de sa chaussure. Pourquoi d'ailleurs fuiriez-vous dévant la 
fantasmagorie d'un passé qui s’est évanoui sans retour? A 
l’époque de ce 95, cause de vos alarmes rétrospectives, il y 
avait tous les jours des conspiration; il fallait affronter le feu 
de trois insurrections par semaine, de dix batailles par mois 
et de deux cents jugements du tribunal révolutionnaire cha 
que matin; mais aujourd’hui, que de grandeur morale dans 
le peuple! les rues sont calmes, le travail reprend son cour: 
le jour a ses labeurs paisibles, et la nuit ses fêtes élégantes, 
et la révolution n’a laissé d’aptres traces de son passage que 
ses giboulées de journaux sur la voie publique et le bario= 
lage des afliches sur les murailles. 

A propos de ces prospe révolutionnaires, Mepei 
chroniqueur parisien, écrivait il y a cinquante-cinq an 
« Cette série non interrompue de placards blanes, rouges 
jaunes, verts, bleus et gris, sont autant de pierres d'aimant 
qui autirent les promeneurs, et ils y attachent leurs regards 
pour régler leurs idées, vivilier leur mémoire et remonter 
leur raison; c'est une bibliothèque plus ou moins instructive, 
permanente et loujours renouive qui ne nécessite pas de 
commis, et yous épargne la peine de tenir le iivre et de tour- 
ner le feuillet : recueil ostensible des actes, des projets et 
des conceptions fugitives et singulières, il offre à chaque coin 
de rue un avertissement muet qui vous parle de votre santé, 
de votre fortune, de vos passions et de vos plaisir ans les 
mouvements révolutionnaires, les afliches remplac 
sins, enflamment les imas ions, éveillent les idées et me 
tent aux écrivains un fer chaud à la main. » Mercier n’eût 
pas mieux dit de notre temps, où l'imprimerie est devenue 
l'écritoire de Loutle monde, où chaque muraille est une autre 
tribune aux harangues. Sur la ligne de nos boulevards, jans 
les carrefours, dans les rues, l'affiche vous attend et vous 
happe au passage; c’est là que s'étale la banalité politique et 
que l'utopie se placarde. Quel citoyen, en effet, aux jours où 
nous sommes, ue saisit la plume aussi volontiers que le fusil? 
La démocratie fait couler l'encre à pleins bords. Tel de ces 
orateurs invisibles parle à la foule en son propre et privé nom, 
et lui distribue le fruit de ses méditations et de veilles; 
telle autre de ces pancartes devient la tire-lire où les parti- 
sans d'une même cause ont versé le produit de leur cotisation 
intellectuelle : on y met des systèmes philosophiques aux en- 
chères, et l'on peut s’y procurer des théories gouvernemen— 
tales gratis et des religions au rabais, Au point de vue de 
l'industrie, ces grandes affiches font une concurrence fàcheuse 
au journal des Petites, et chacun y recommande sa marchan- 
dise à l'attention deses concitoyens. On ne s’en sert plu 
lement pour réclamer la restitution d'effets perdus, laf- 
fiche devient solliciteuse, le patriolisme oublié s’en sert pour 
réclamer des emploi 

Le moment n'est-il pas favorable ? Si les révolutions enflam- 
ment les esprits, c'est principalement l'esprit du pétitionnaiye. 
Les antichambres du gouvernement provisoire regorgent de 
solliciteurs : les appetits sont nombreux, etla diète les à ren 
dus exigeants, On sait que le dernier régime avait ses estomacs 
bien pensants et privilégiés; sous la République il y aura plus 
d'appelés sans contredit, mais on comptera sans doute moins 
d'élus, car l'économie prescrit de supprimer les bouches inu- 
tiles. En outre, le gouvernement ne veut pas enirer trop ra- 
icalement dans la voie des rélormes individuelles; il oppose 
aux réclamations trop ardentes son titre de provisoire qui lui 
prescrit la réserve; il ajourne de son mieux les avidités pa 
triotiques jusqu'à la réunion de l’Assemblée nationale ; les 
consütuants seront les destituants. On à annoncé la destruc- 
tion du cumul et l'abolition de la sinéeure; nous n'aurons 
plus à subir, dit-on toujours, le gouvernement administratif 
de sous-dynasties, système de népotisme qu'affectionnait la 
royauté déchue, et qui éternisait les places dans les mêmes 
lignées. 

Pour en revenir au moment présent, nous vivons en pleine 
curée. Le Parisien pur sang est de sa nature assez mauyais 
solliciteur ;. mais la province commence à donner, et, dans 
un certain sens, les départements marchent, à l'heure qu’il 


elle : les enthousiastes seuls l'adopteront comme mot | 


on personnel est changé. Qui ne sait que toute grande | 


est, sur Paris. 


On vient dans la capitale demander la France 
par pelits morceaux. Combien de renards guignent de l'œil | 
tous les raisins du budget, et qui ne sont plus verts pour leur | 
appélil. On assiége les douanes, l'enregistrement est menacé 
l'intérieur s’est ouvert à l'invasion, et la guerre a succomhé 
Le litre principal que font sonner et résonner ces délégué 
de ‘ambition, c’est d’avoir souffert pour la bonne cause; c 
sont des victimes qui ont mérité le ciel par le martyre. La Ré- | 
publique a ses volligeurs qui attestent les mânes de leurs ans | 
cêtres morts pour la liberté : on montre ses propres eicatris 
; une contusion s’escompte; un bras foulé est hors de 
prix. L'attaque est vive, mais la place menacée se défend vis 
goureusement. Le fonctionnaire public luite pour sa chaise 
eurule avec le courage du désespoir ; le s urviste n'entend 
pas lâcher son tournébroche, el pour s’en assurer l'exercice, 
il est capable de tout. Les opinions compromises s'amen- | 
dent, les siluations dépassées se démocratisent, les monar 
chiques de la veille changent de cocarde : c’estle bourgmestre 
de Sagrdam qui devient tribun. 

Ayons-nous dit que les promenades de travailleurs avaient 
presque généralement c ; de Lemps en temps, néanmoins, 
certaines corporations font encore grève et se retirent sur 
le mon lin. Voici les femmes qui s'en mêlent! les bru= 
nisseuses poli es, lesblanchisseuses, les fleuristes et 
les coul s ont fait leur mouvement. Il y a là des inté- 
rêts el respectables qu'il faut satisfaire, et la modicité 
du salaire féminin est une flagrante injustice; on sait d'ail 
leurs que, pour obtenir le redressement de ces torts, les cor= 
porations d'ouvrières ont leurs représentantes à la commis= 
sion qui siége au Luxembourg; cependant est-ce pour donner 
plus de force aux réclamations de leurs déléguées que beau- 
coup de ces bonnets blancs se coiffent de bonnets rouges et 
provoquent la formation d’une légion en jupons, dite la Vé= 
suvienne? Les Saint-Simoniennes sollicitatent d’enfourcher 
le pantalon viril; les Vésuviennes réclament la blous 
taire, la giberne et le fusil. Jusqu'à présent elles n'ont ob- 
tenu que le droit de porter moustache: 
PHiiPpe BUSONI. 
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Histoire de l'IHôtel-de 
le 34 février. 


le depr 


Il y a des mots qui décident de la destinée des empi- 
res, 

Le 24 février, au inoment où le peuple en armes envahis- 
sait la salle des séances de la charnbre des députés, où la 
question de république et de régence s'agitait dans une con- 
fusion indicible, une voix, — on ne sait laquelle, — s'écr 
ou souffla tout bas à l'oreille de l’un des membres du 
vernement provisoire, — j'entends € 
mer bientôt la voix révolutionnair 

— À L'HOTEL-DE-VILLE | 

Peut-être plusieurs eurent la même pensée. 

En effet, le siége du pouvoir ne pouvait plus résider au 
sein d’une chambre faussée par la corruption. Il s'agissait de 
ne pas retomber dans la faute énorme commise au mois 
d'août 1850, où une législature, issue du double vote, s’était 
permis de trancher le sort de la nation, sans même faire ce 
simulacre d'appel au peuple dont le vainqueur des Py 
mides et d’Arcole, sûr de son triomphe, n’avait cru pou 
lui-même s'affranchir avant de passer empereur. 

Pourtant la Chambre de 1850 était fille de l'adresse des 
221 qu'elle comptait tous dans son sein, moins deux mem- 
bres non réélus : jusqu'à un certain point elle pouvait se 
croire l'élue, le mandataire et l'organe du pays. Sa faute ce- 
pendant fut de celles qu'on expie, à dix-huit années de d 
tance, par une révolution nouyell 

Quant à la déplorable majorité de la Chambre de 1848, qui 
venait de se déclarer satisfaite, endurcie, et de proclamer 
aveugles les vœux et les instincts les plus légitimes de la 
France, elle n’avail plus aucun rôle, aucune mission à rem 
p'ir ; c'était un caput mortuum et putrile à ensevelir sous 
les ruines de la monarchie, et le peuple à son tour, en pé- 
nétrant en armes dans l'enceinte consacrée à ses délibéra- 
tions menteuses, venait de faire, sans bien s'en rendre 
compte lui-même, un 18 brumaire autrement décisif et si- 
gnilicatif surtout que celui du jeune héros des campagnes 
d'Italie et d'Egypte, 

Chacun le sentit, et chacun $ l'Hôtel-de-Ville, C'é- 
tait le vrai palais du peuple : c'était là, là, et non ailleurs, que 
pouvait, dans le sein de la vieille cité, au for des quartiers 
vivants et plébéiens, se constituer le pouvoir auquel allait 
échoir la redoutable tâche de nous sauver de l'anarchie. 

«ll nous faut M. Dupont de l'Eure, » avait dit M. de La- 
martine au premier mot de ce ralliement nécessaire, le seul 
possible à cette heure de frémissement el de triomphe 

Et le vénérable Dupont de l'Eure, bien que pliant sous le 
faix de ses quatre-vingts ans, n'avait pas hésilé à suivre ses 
collègues plus jeunes et plus valides, mais non plus résolus, 
qui avaient besoin de s’abriter sous sa yieille gloire, 

A cing heures, MM. de Lamartine, Ledru-Rollin, Marie, 
Crémieux, Dupont de l'Eure, Arago, pénétraient à l'Hôtel- 
de-Ville, suivis, agelamés par une population innombrable, 
fjisant retentir l'air de coups de feu et du eri unanime : Vive 
la République ! Les autres membres, désignés d’un commun 
accoyd entre les hommes du National et de la Réforme, ne 
tardèrent pas à les rejoindre, On les connaît : c'éfaient Mar- 
rast, Louis Blanc, Flocon, Albert et Garnier-Pagès. 

Comment cette constitution eut-elle lieu au juste ? On l'i- 
gnore. Peu importe : il ne s’a; s de vérifier les pouvoirs 
quand le navire de l'Etat, désem et sans pilote, appelle au 
gouvernail les plus hardis marins, les têtes les plus sûres et 
les bras les plus fermes. Le pouvoir est alors à celui qui sait, 
et ose et veut le saisir d’une main vigoureuse. Arrière alors 
les timides, les incapables et les faibles ! La hardiesse, l'in- 
telligence sont le signe sacré d'élection, l'oracle recueilli au 


| ses cabinels et se 


milieu de la foudre, la sainte ampoule qu'appose la main 


calleuse du peuple, et dont le chrème efface l'huile {radi- 
tionnelle de saint Rémy et de Clovis ! 

Grande fut d’abord la confusion, Tandis que la voix des 
crieurs annonçait leur avénement à la population encore 
tout étourdie de son triomphe, et.que des afficheurs repru- 
tés à grand’peine placardaient leurs noms, proclamés sur 
tous les murs de la cité, les membres du nouveau poyvoir 
tenaient plutôt conseil de guerre que conseil de gouverné 
ment, d'abord dans un lieu, puis dansel'autre, puis enlin, 
toujours refoulés par le flot populaire sans cesse grossissant, 
au fond de cette suite d'appartements où l’ancien préfet ay 
salles d’attente, dans une pièce ablor 
el peu spacieuse, ouvrant dans l'aile du nord, sur la place de 
Grève. Là, plus que la muraille; il fallut ler et défi 
l'invasion, Quel prétoire pour délibérer sur les plus graves 
intérê(s et les plis urgents qui jamais se soient agilés pour 
un peuple! Des oilayens armés se placèrent en foule dans les 
pièces successivement évacuées par le gonvernement, tout 
prêts à opposer les remparts de leurs corps à une multitude 
ivre de mouvement, de bruit et de fumée, sympathique 
mais impatiente, mais frénétique d'enthousiasme, avide de 
contempler les onze souverains qu'elle venait d'improyiser, 
et.capable de les étaulfer dans ses bras en les attirant sur son 
cœur. 

Cette mullitude s sans nul obstacle — et 
quelle digue possible dans toutes 
les cours, dañs toutes les salles du gigantesque monument 
que la royaulé prévoyante venait d'achever pour le-peuple ; 
le premier besoin fut de songer à contenir cette marée hu- 
maine. À la nuit, un poste de volontaires ferma les grilles et 
ne laissa plus pénétrer personne, si ce n’est sur mandat 
exprès. Quelques-uns cédèrent la place, et, à dix heures du 
soir, il ne restait plus guère dans l’immense palais que trois 
où quatre mille Citoyens de tout rang, de tout âge, de tout 
costume et de toute arme, gardes nationaux, hommes du 
peuple, élèves des écoles militaires, étudiants, journalistes, 
hommes politiques, échelonnés, pressés, bivouaguant, se 
heurtant sur tous les escaliers, dans tous les corridors, sur 
la dalle des cours, devant ces cheminées colossales dont Jean 
Goujon a sculpté les cariatides. 

Les membres du gouvernement délibéraient alors, comme 
èce du fond, au bruit de mille 
s et ces offici 


selants de tête: 
un peu de silence, et 


ussit, aprè k 
à déclarer, dans une courte et énergi- 


que allocution, que le gouvernement issu des barricades de, 
1848 serait républicain ; que le peuple pouvait compter: sur 


cette promesse, et qu'il ne serait point trompé. 

Après ces paroles accueillies par le plus vif enthousiasme, 
Lamartine rentra au conseil, où la délibération se prolongea 
jusque fort avant dans la nuit. Plusieurs couchèrent ou plutôt 
bivouaquèrent dans le sénat improvisé, les uns sur un divan, 
d’autres dans un fauteuil, M, Bethmont sur une simple botte 
de paille. M. de Lamartine se retira à plus de trois heures 
du matin. Le vénérable Dupont de l'Eure, qui s'était déjà 
trouvé mal dans la soirée, à demi-suffoqué par la tempéra- 
ture et la pression de, la foule, quitta avant minuit la salle 
du conseil sous le coup d'une fatigue qui semblait excéder 
ses forces, sinon son courage. Je le vois encore sortir gpphyé 
au bras d’un ami, qui ne réussissait qu’à peine, en invotuant 
son nom glorieux et révéré, à lui faire un étroit passage au 
milieu de la foule, toute prête à éteindre par ses embyasse- 
ments ce précieux souffle de vie. I fallut qu'on prêlât à 
M. Dupont de l'Eure un chapeau ct un paletot. IL n’ayait pu 
retrouver les siens dans cette bagarre prodigieuse, ét il dut 
regagner son lointain domicile, en escaladant de son pied 
octogénaire cent barricades étagées de l'Hôtel-de-Ville à la 
rue Madame, où il logeait. k 

Au reste, pas un acte de vandalisme commis par cette foule 
frémissante. Le peuple, chez lui, respectait le Siége du gou- 
vernement qu'il avait construit de ses mains. Point d’insulte, 
même aux emblèmes ni aux imag s vainçus. Un garde 
national voulut, devant nos yet piter un buste en 
plâtre de ce malheureux due d'Orléans, — C'est un mort! 
lui dimes-nous. — C’est juste! reprit-il ; ef, par un sentiment 
de convenance qui a son prix au milieu d’une pareille elfer- 
vescence, le buste fut simplement retourné du côté de la 
e, comme on retourne vers la muraille le poytrait d’un 
funt que l'on ne veut plus voir ou qui ne doit point assi 
ter à certains actes des vivants, 

Le lendemain eut lieu la proclamation de la République. 
Le lendemain eut lieu devant l'Hôtel-de-Ville cette mémo- 
rable scène, digne d'être illustrée par les pnceaux de l'art 
et les chants du poëte, où Lamartine, repoussant le drapeau 
rouge, prononça ces belles paroles déjà inscrites à jamais 
dans l'âme des contemporair 

« Le drapeau tricolore a fait le tour du monde, et votre 
drapeau rouge n'a jamais fait que le tour du Champ-de- 
Mars, dans la fange et dans le sang des citoyens! » 
éril fut très-grand : des hommes égarés menacèrent 
trine de l'homme de génie et du citoyen admirable: Les 
gardiens des portes eurent le pistolet sous la gorge, et le 
gouvernement, acculé dans une pièce sans issue, dut veiller 
au salut public sous la pression, les cris furieux et les som- 
mations impérieuses d’une foule en proie au délire, 

Un moment de terreur, d'hésitation, de faiblesse, et la 
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à deux heures l'Hôtel-de-Ville, et tous les membres du gou- | inauguration pour rentrer à l'Hôtel-de-Ville, dont notre cadre 
vernement provisoire s’avancèrent à pied, et guidèrent la | nous impose de ne pas dépasser l'enceinte. Res 
foule des citoyens sous une pluie battante qui, heureusement, A compter de ce jour, le gouvernement, qui savait pris 
du peuple était bien placée. pour lieu de ses séances habi- 
Cette première secousse pour tuelles le cabinet de travail de 
faire dévier le char de la révo- l'ancien préfet, près duquel se 
lütion fut vaine. Gloire au gou- pressaient dans la pièce voisine 
vernement et gloire à Lamar- de nombreux secrétaires, visi- 
tine! On pourra quelque jour teurs, solliciteurs, complimen- 
détruire le premier et mécon- teurs, etc., etc., le gouverne 
naître le second; on pourra cri- ment, dis-je, recouvra un peu 
tiquer leurs actes. Ils sont hom- de liberté d'esprit et d'action. 
mes, ef, comme tels, expo- Il put délibérer, sans crainte 
sés à l'erreur. Mais il ne d’invasion, et on s’en aper- 
faut jamais oublier les serv çut au nombre, à l'importance 
w’ils ont rendus pa des décrets qu'ilrendit sur tou- 
ans cette minute décisive ! tes les matières dans la semaine 
Le surlendemain, 26 février, qui suivit. 
effaca les impressions de la Pendant qu’une popula- 
veille : ce fut le jour où le dé- Al ù LMI KZ tion bruyante, fièvreuse, en- 
cret abolissant la peine de mort | I u thousiaste, alfairée, s’agitait 
en matière politique fut pro- HILL l F ll (rl Il dans toutes les portions de 
clamé par la même voix élo- l'Hôtel-de- Ville, une autre 
quente qui, à bon droit, put population, muette et froide, 
s'écrier, en le lisant au peuple sommeillait sous la même 
des marches de l'Hôtel-de- voûte. Près de cent cada— 
Ville : vres. des martyrs de la frater- 
«C'est le plus beau décret nité et de l'égalité étaient 
qui soit jamais sorti de la bou- déposés dans la salle Saint- 
che d'une nation le lendemain Jean, ou, comme on le di- 
de la victoire! » sait à ce moment, dans la 
Les considérants qui précè- salle des morts, et leurs cer- 
dent et justifient cette grande cueils, laissant à découvert 
mesure ont excité un enthou- leurs traits livides ou ensan- 
siasme immense sans doute, glantés, se refermaient à me- 
mais inférieur peut-être à l’ad- sure que quelque visiteur 
miration qu'ils méritent. avait reconnu l’un d’entre 
— «Le gouvernement pro- eux. Dès le samedi, MM. Gan- 
visoire, convaincu que la gran- nal père et fils durent être 
deur d'âme est la supréme po- mandés pour procéder à l’em 
litique!.… » Ce début est à la baumement de ces glorieux 
hauteur des plus sublimes ins- restes auxquels étaient mêlés, 
pirations que nous ait con- selon le principe de l'oubli et 
servées l’histoire. Cest la de la paix dans le tombeau, 
grandeur même! Il faudrait les corps de quelques malheu- 
graver cette parole sur une ta- reux gardes municipaux ou sol- 
ble d’or, de même que la plu- dats de la ligne, tués en com- 
me dont elle fut tracée, ou battant les héros auprès des- 
plutôt dont elle jaillit com- quels on les voyait reposer 
me une source vive de fra- maintenant côte à côte. Cette 
ternité et d'amour, devrait funèbre exposition se prolongea 
être gardée comme un précieux 7 En ann ls, c jusqu’au samedi 4 mars, jour 
joyau; de même que la table / ë 7 —— — 5 auquel leurs obsèques furent 
où elle fut écrite devrait être Ë / 1 3 = ? on s’en souvient, célébrées au 
érigée au rang des monuments milieu d’un immense concours 
nationaux et religieusement avec un ordre, un recueille 
conservée pour l’éternelle mé- E ment, une convenance admira- 
moire et la reconnaissance de nos arrière-descendants! * | fit place bientôt à un ciel pur et à un soleil radieux. Nous | bles, et une solennité puisée moins dans la pompe extérieure 
Le dimanche 27, eut lieu la proclamation solennelle de la | avons dit il y a quinze jours cette cérémonie, les discours | que dans l'attitude calme et digne des nombreux citoyens ac- 
nouvelle République à la colonne de Juillet. Le cortége quitta | prononcés : nous laisserons donc s'accomplir sans nous cette | courus pour cette cérémonie imposante. 


qu 


| 


| 


France, symbolisée par le drapeau de la détresse, roulait 
peut-être dans l’abime de la barbarie et du meurtre. Cette 
minute ne vint pas; elle ne pouvait pas venir. La confiance 


Bivouac des volontaires dans la cour de l'Hôtel-de-Ville. ! 


| 


| 


ain 


j 


< Si JEÆS* S 


Corps de garde des élèves des écoles et des volontaires dans la salle Saint-Jean, à l'Hôtel-de-Ville, 


on avait vu autour de lui s'empresser, proclamer bien haut | lente, le mérite vrai et silencieux, des figures étranges de | leur s l’écume insurrectionnelle, comptaient bien 
leurs sentiments patriotiques, et, comme toujours, reléguer | gens fort mal famés politiquement et à d’autres litres, les- | à la faveur du tt urbillon, saisir de la même Fi le présent 


Dès la première installation du gouvernement provisoire, ! dans l'ombre, par leur importance et leur Jactance turbu- | quels, non satislaits de lancer prestement le triste poids de 
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et se préparer l'avenir. Plus d'un de ces pêcheurs en eau | voyée aux journaux. Cet exemple effraya apparemment les Nous n’oserions pas affirmer cependant que l'épuration soit 
trouble se vit tout une semaine en possession du butin sur | autres, car, à compter de cette heure, nous les vimes suc- | complète. L'Hôtel-de-Ville contient encore aujourd'hui deux 
lequel il avait fait mille personnes, où 


main-basse, et se 
pavana dans de hau- 
tes fonctions que 
nul ne lui avait con- 
fiées, mais dont, en 
revanche, nul ne 
songeait à demander 
ni à vérifier le ti 
Comme cette espèce 
de gens parle tou- 
jours très-haut, elle 
impose sans peine à 
la timidité, à l'irré- 
solution et à la non- 
chalance, défauts 
prédominants chez 
l'homme; elle réus- 
sit souvent à se faire 
accepter et à triom- 
pher jusqu'au jour 
où, un peu de clarté 
s'introduisant dans 
les ténèbres et la 
confusion générale , 
on s'aperçoit, non 
sans rougeur, qu'on 
a prêté appui, par- 


environ, y compris, 
ilest vrai, le batail- 
lon de volontairesane 
vient d'y appeler le 
gouvernement pour 
la garde de l'édifice, 
et il serait bien diffi- 
cile que dans une tel- 
le masse de dévoue- 
ments et de civis- 
mes ne se mêlât pas 
quelque alliage. Mais 
la physionomie gé- 
nérale est déjà beau- 
coup meilleure, et la 
plupart des secrétai- 
res et autres colla- 
borateurs, officiels 
ou non, du gouverne- 
ment provisoire, sont 
des hommes honora- 
bles, capables et 
connus par la double 
moralité de leurs 
principes politiques 
et de leur conduite 
privée. 


fois, obé ce à des Pourn’en citer que 
chevaliers d'aventure quelques-uns, on à 


et à des écumeurs 
de terre. Grand fut 
le nombre des qui- 
dams de cette trempe 
que nous vimes, non 
sans stupeur, appa- 
raitre audacieuse- 
ment, s’attabler, se 
faire employer, puis, 
bientôt après, ex- 
pulserignominieuse- 
ment de l'Hôtel. 
Nous assistâmes, dès 
les premiers jours, à 
une exécution terri: 


vu et l’on continue 
de voir près du gou- 
vernement prov 
re M. Pagnerr e— 
ire général et 
directeur du com- 
ptoir national d’es- 
compte; M 
sous-secr 
lat au ministère des 
finances; MM. Bu- 
adjoint 


curt, secr 


Salon de réunion du gouvernement provisoire, à l'Hôtel-de-Ville. néral de lan 


blecontretrois 1es À 3 à , , à Edmond Adam, 
intrigants qui avaient trouvé ingénieux de se décerner à eux- | cessivement se faire justice et s'enfuir comme ces oiseaux de ! Joint, chargé de la police municipale; Bixio, dont on an- 


mêmes un superbe titre au moyen d’une fausse signature en- | nuit‘qu'offusque l'aurore naissante, | nonce Ja nomination à un poste diplomatique important près 


\ 
ll 
a 


Réception de la députation hongroise dans le grand salon de l'Hôtel-de-Ville, 


une cour italienne ; Corbon, chef du secrétariat de la mai- | Flottard, Etex; d'autres encore qui n'arrivent pas assez vite | l'âge ou l'ancienneté des principes, s’est tout d'abord groupée 
rie; Clavel, publiciste distingué, l'ater ego de M. Pagnerre; | sous notre plume. Près de ces vétérans, par l'expérience, | une phalange plus jeune, dans les rangs de laquelle je citerai 


$ 


8 
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MM. Charles Blanc, frère du jeune membre du gouvernement 
provisoire, comme lui, dès l'adolescence, écrivain militant et 
ferme confesseur des vérités qui se révèlent ; critique d'art de 
la plus haute distinction ; artiste lui-ruème plus encore par la 
tête que par la main; homme de cœur surtout, que, selon le 
désir d’un très-grand nombre de ses pairs, on assure idevor 
être appelé prochainement à la direction des beaux-arts ; A- 
lexandre Rey, rédacteur du Constitutionnel, puis du National, 
chargé récemment d'apaiser les troubles survenus à Anzin , 
ot qui s'est acquitté de cotte difficile mission avec une rare 
habileté et une célérité remarquable ; Muurel Dupeyré, au- 
jourd’hui secrétaire de M. Louis Blanc; Charles Rouvenat, 
secrétaire de M. Albert et de la commission des récompenses 
nationales; Vigouroux, ancien gérant du Bon Sens; Martin, 
journaliste, l'un des secrétaires de M. Marrast; Troncin, spé- 
cialement attaché aux séances du gouvernement provisoire, 
et celui qui écrit ces ligne 


heurtent, et toutes les administratior 
visées dont il est aujourd'hui le siége s'y enchevêtrent et 
y pressent, non parlois, ce qui était bien inévitable, sans 
un peu de confusion, compensée amplement et réparée à 
l'envi par le zèle, l'empressement général, une fougue 
toute révolulionnaire, une abnégation toute républicaine. 
On ne compte pas les heures : on se met au lfavail sou= 
vent avec le jour pour ne se retirer que fort ayant dans la 
nuit. Il y a là nombre de gens qui certes n'ont pas dormi 
trente heures dans les trente jours d'existence que comple 
déjà la République. On vit, on continue, on se soutient par 
un miracle de fluide nerveux; on pense et on agit par l'élec- 
tricité; on se meut par le galvanisme, D'appoinlements, d'in- 
demnités, il n’en guère question; on n'y songe pas; rien 
réglé: M. Garnier-Pagès a bien autre chose à faire que 
traitements des volontaires intellectuels qui veil- 
lent à l'Hôtel-de-Ville avec les volontaires en blouses de la 
garde nationale. Ceux-ci reçoivent leur paie ; ceux-là atten- 
dent laleur, ou plutôt ne l’attendent pas. La patrie maternelle 
leur distribue le vivre en nature : cela suffit, Toute demande, 
toute inquiétude personnelle non-seulement serait honnic 
mais ne Vient pas mème à l'esprit. Pourtant la rareté du nur 
raire étend ses ravages sur 1 Hôtel-de-Ville autant, que di 
bien plus que partout ailleurs. Pensez-vousqu'on s’en préoc- 
cupe? Nallement; on n'en parle qu'au point de vue abstrait. 

Je pose hardiment en fait que le gouvernement réuni et son 
nombreux état-major ne formeraient pas entre eux tous de 
quo faire marcher un débit de tabac où commanditer une 
boutique en plein vent sur le boulevard. Gela ne leur im- 
porte gun C'est un singulier spectacle, il faut en conve- 


pro 


nir, que celui d’ane ville immense où le soin et la ie de 
Ja prop nt confiés à des hommes en guenilles, tandis 


que le pays entier 5st administré par d'autres hommes er 
habit noir ou à peu près, mais dont les poches inutiles dé- 
mentent l'apophtegme de l'ancienne physique, et n'ont même 
pas horreur du vile. Voilà ce qui ne s'est jamais vu, j'ima- 
gine, mais qui, par compensalion, se verra beaucoup désor- 
mas. 

L'Hôtel-de-Ville, qui est aujourd'hui le si$ge des affaires 
du pays, dont le cadran marque [es heures et les destinges 
de la France, centralise tout à la fois le secrétariat général du 
gouvernement provisoire, celui du comptoir national d'es- 
compte, la mairie etson personnel, le service de publicité du 
gouvernement auquel est annexée une imprimerie, ele., etc., 
sans ler des bureaux de l'ex-préfeciure ou de la ville, 


proprement dite, complétement ellacée au milieu de cette 


parmi 


presse générale, et dont les employés glissent timid 
cette myriade confuse d'hommes en armes et de gouvernants 
improvisés, Ilest grandement question d'y transférer auss 

at-major de la garde nationale, et d'en faire le quartier 
de M. Courtais. 

Les grilles de l'Hôtel-de-Ville, sans cesse encombr d'une 
foule oisive, curieuse, et généralement paisible, ne s'ouyrent 
que deyant l'exhibition des cartes rouges revêtues du cachet 
du gouverneñent, dont les fonctionnaires, secrétaires etautres 
employés sont porteurs. La consigne est des plus sévères, 
Ces mêmes cartes vous sont successivement demandées de [a 
porte d'entrée au premier étage par cinq ou six factionnaires, 
Au haut de l'escalier principal, à l'entrée de la cour d'hon- 
neur où s'élève la statue de bronge parfaitement r 3 de 
celui qu'on nomma le grand roi, un tableau pittoresque 
frappe d'abord les yeux; c'est celui d'un bivouac permanent 
sous les yoûles et entre Les colonnes du porche : les corps de 
garde turcs de Décamps n'offrent rien de plus mouvementé, 
de moins académique. C'est ce dont, an surplus, nos lecteurs 
peuvent juger par l'esquisse plagée sous leurs yeux. 

La mêmewfoule bigarrée de volontaires en blouses, en y 
rondes, en capoles grises enlevées aux soldats de la ligne 
s la journée du 24, remplit la cour d'honneur et l'escalier 
de pierre qui conduit à la salle dite autrelois du trône, au- 
jourd'hui de la République. Cette salle, qui, durank les pre= 
miers quinze jours, offrait l'aspect d’un vaste camp, vient 
d’être divisée par sept ou huit cloisons en autant dé enser- 
nements occupés par des pelotons de garde mobile : là sans 
cesse retentissent la crosse des fusils sonpant sur le plancher 
à la voix de l'oflicier qui exerce ses volontaires ; les jeux 
bruyants et les conversations animées de la chambrée, où le 
mate litaire réunit trente miliciens de Paris, les pr 
miers soldats du monde, les plus intelligents et les plu 
exemplaires, moins le silence sous les armes, que nulle coër- 
cition, nulle puissance humaine n’a jamais pu obtenir d'eux. 

C'est près (le cette salle où plutôt de ce camp qu'est situé 
le cabinet affecté au service de publicité du gouvernement 


où le gouvernement tient séance à l'Hôtel-de- 
Ville, il se réunit habituellement dans l'un des salons d'a 
parat où sont établis en partie son secrétariat et ses bu 


reaux. Le grand salon, ou pour mieux dire la magnifique | 
salle de bal, où naguère encore les danseuses se disputaient 
une place au divan circulaire, est spécialement destinée à 
la réception des nombreuses députations qui chaque jour | 
viennent porter leurs adhésions ou exprimer leurs vœux au | 
gouvernement provisoire. 

Ce serait déjà tout une, longue et curieuse, et parfois pe 
édifiante histoire que celle de ces députalions. Tout Par 
bientôt, toute la France et toute l'Europe même auront passé 
par-là. Les hauts fonctionnaires, les grands corps qu'on de- 
vait croire le plus solidairement liés à la défante monarchie, 
ont été, comme toujours, les premiers à venir saluer l'aurore 
du nouveau pouvoir. Ils se sont rappelé fort à propos le mot 
de Bonaparte : « La République française est comme le so- 
leil; aveugle qui ne l’a voit pas! » et n'ont pas voulu mériter 
ce nom d’aveugles que naguère ils nous prodiguaient avec 
tant d’urbanité et de prescience. 

Il faut remonter à saint Paul pour trouver dans l’histoire 
politique ou sacrée une conversion si éclatante. Nous la vou- 
lons sincère comme celle de l’apôtre. Cela dit, laissons-là 
ces miracles de grâce eflicace, et portons de préférence nos 
regards sur ces nombreuses ambassades d'ouvriers de toutes 
les classes, depuis le travailleur intellectuel jusqu'à celui 
dont la main rude tient la hache et la pioche, qui viennent 
dans leur simple langage honorer le gouvernement, l’assu- 
rer de leur sympathie, et lui offrir pour les besoins de la Ré- 
publique le produit de cotisations spontanées faites entre 
eux sur les fruits modiques d’un travail incertain, dont la 
violence de la crise menace de larir les sources. Attachons 
nos yeux sur ces dépulalions de Suisses, d'Allemands, d'Ita- 
liens, d'Anglais, de Hongrois, de Moldaves, de Scandinaves 
d'Américains, de Savoisiens, qui tous viennent à l'envi té- 
moigner de leur enthousiasme pour la France régénérée, et 
payoiser de leurs drapeaux cette salle qui sera bientôt l’em- 
blématique rendez-vous de toutes les nationalités du monde, 
Ge n'es pas une mince tâche pour le gouvernement que le 
soin de répondre à ces ovations journalières. Elle fournit à 
quelques-uns (le ses membres l’occasion de déployer un ma- 
gailique talent de parole; et ceux-là même dont la plume 
ayait été jusqu'à ce jour l'unique organe justifient le pro- 
verbe: Fiunt oratores. La République les inspire et leur 
fait trouver pour chacun l'adresse la plus éloquente, le mot 
qui porte et fait vibrer à l'unisson de la grande fibre popu- 
laire, la corde secrète et intime. 

Si l'on se reporte à dix-sepc années’ en arrière, et si l’on 
compare ces réceptions aux verbiages officiels dont fut sui- 
vie la Lragi-comédie de juillet, on sera frappé du contraste 
entre ces entretiens si pleins d’elfusion du peuple avec ses 
mandataires et le chit-chat bouryeois, l'allocution banale et 
royale qui inaugurèrent cette pire des monarchies et cette 
meilleure des républiques. 

Deux importantes démonstrations ont ému, non: 
ment l’Hôtel-de-Ville, mais Paris, mais la France dans la se- 
maine que nous venons de parcourir, Nous éprouvons encore 
un peu de confusion en sougeant à la première. Nous n'avons 
pas vu sans malaise une minorité, quelle qu'elle füt, de la 
garde nationale, s’avancer processionnellement vers le palais 
qui e: ze de [a souveraineté nationale, et venir deman- 
der à ses représentants une infraction impossible au principe 
de l'égalité, sous les plus frivoles prétextes, eu vertu de je ne 
sais quelles convenances locales et privées, au nom d’insignes 
puérils, qui avaient le grand tort d'exciter l’animadversion 
publique, et qu'il eût été de hon goût de déposer, ne fût- 
ce que pour la circonstance, au lieu de s’en parer pour ex- 
citer un débat inopportun et ridicule 

Le peuple, qui avait puni cette fraction futile et aristocra- 
tique de la garde nationale en l’accaiblant de ses huées et en 
ne lui permettant même pas d'atteindre au but de son voyage, 


a répondu le lendemain à cette manifestation par une de ces 
levées en masse qui seules peuvent donner une intelligence 


neite de la puissance populaire et qui comptera dans les fastes 
de l'historique Hôtel-de-Ville. Nous ignorons jusqu'à quel 
point les vœux exprimés par le peuple ont été fidèlement 
traduits au gouvernement provisoire. Ce qu'il y a de bien 
certain, c'est que sa pensée, avant tout, était de lui prêter 
appui. Ge qu'il y a de bien certain, c’est que cette démons- 
ialion gigantesque s'est accomplie en bon ordre, sa 
acie de pillage ni de dépàt; que nulle pa. ù 

tait la surface ni le fond de cette houle humaine, débor- 
dant tout à coup avec ses innombrables bannières au cri de 
vive la République! au chant des hymnes nationaux, sur la 
place de l'Hôtel-de-Ville, et venant, par ondulations régu- 
lières et mesurées, battre le bas de l'édifice, jusqu’à ce que 
ce champ immense eût entièrement disparu sous un flot de 
têtes ardentes. Jamais plus imposant spectacle ne s’est offert 
à nos yeux. Ce fat un moment solennel que celui où, sur une 
estrade improvisée avec deux tables, le gouvernement tout 
entier s'avança, et où M. Louis Blanc, debout au premier 
rang, conme le pêcheur d'hommes penché sur la mer en tu 
multe, fil entendre à la foule une voix énerzique, et, dans 
une courte et vive allocution, lui dit les impressiona et l'or- 
gueil de ses mandataires en présence de cette masse sympa- 
thique. Après quoi, le peuple, heureux et ému d’avoir pu 
contempler de près les traits et recueilli les paroles amies 
des hommes dévoués qui le gouvernent, s'ébranla régulière- 
{, sans confusion, par échelons, comme si un grand gé- 
al eût dirigé ses 
vers la colonne de Juillet. Les femmes ne s’effrayèrent point 
à l'aspect de ce grand cortége, de cet enthousiasme paisible; 
les boutiques restèrent ouvertes, et, tandis que cent cin- 
quante mille hommes couvraient les quais depuis le pont de 
la Concorde jusqu'à la Grève, la Bourse monta : c’est tout 
dir 


mouvements, et s'achemina en chantant 


Depuis ce jour, l'Hôtel-de- 
accoutumée, Les députations 
bour, drapeau en tèle, par c: 
liers, comme celle des S voi 
un mois, de tels meetings eussent jeté l'effroi dar 


ille a repris sa physionomie 
y succèdent, au sun du tam- 
ntaines d'hommes où par mil- 
ens, dimanche dernier. Il y à 
la ville. 


Aujourd’hni, c'est à peine si les habitants se mettent aux fe- 
nêtres, et si les boutiquiers délaissent leurs comptoirs pour 
voir passer un petit groupe, un détachement, une coterie de 
deux ou trois mille personnes. 

La place de l'Hôtel-de-Ville est le forum du peuple libre; 
l'Hôtel enest le Capitole. Nous cherchons la roche Tarpéienne, 
et ne la voyons nulle part. Puisse-t-elle longtemps — tou- 
jours — se dérober à nos yeux! 


Fézix MORNAND. 


Le Misogyme. 


CONTE. — Voir tome X, pages 263, 278, 29 
494, 406 ; et tome IX, page 


TROISIÈME PARTIE. 
Qu'écrivit-il?.Ames tendres 
lettre qu'il écrivit, les yeux baignés de larmes ? — Je pa 
adieu; je nous ai trahis tous les deux, vous et moi ; je vor 
aime et Je pars ; je ne peux plus vivre sans vous et Je fuis! 
Adieu, oubliez-moi, adieu; je ne vaux pas celui que vous 
aimez, mais je vous aime trop pour ne pas en mourir. 
Adieu... adieu! 

Il lit remettre ce billet chez Diane, espérant qu’elle ne le 
lirait qu'à son réveil, et qu'il aurait le temps, pendant la 
nuit, d'exécuter celte fuite mortelle. Mais à peine sa lettre 
fül-elle sortie de ses mains qu'il ressentit un tel accès de 
douleur que tout son être en fut comme anéanti. Il resta im— 
mobile, inanimé, le front collé à ses carreaux, l'œil attaché 
fixement sur les fenêtres de Dian 

En ce moment, le valet Ambroise pénétrait sans bruit au- 
près de son seigneur et maître. 


, ne dicteriez-vous pa 


XXVIT. 
HISTOIRE DES PREMIE MOURS DU VALET AMBROISE, OU 
LA PUISSANCE DE L'IMAG ION. 


Ambroise, voyant son maître ainsi changé en statue, vou 
lut le tirer d’une immobilité qu'il croyait insalubre. Il lui 
adressa deux ou trois questions à cet effet, mais sans obtenir 
de réponse, et en fut pour son zèle officieux. 

«Bon! pensa-t-il, le voilà dans ses humeurs noires; loc 
casion excellente pour lui conter mes amours, dont l'au- 
tre soir il refusa d'entendre le récit. Cette fois, la place du 
bourgeois Myron ne peut m'échapper… Deux mille livres 
pour la peine de narrer de tristes histoires ; joli emploi !.… 
avec l'imagination que j'ai, c’est un vrai bénéfice. D'ailleurs, 
il m'a semblé depuis quelque temps que le seigneur Fabrice 
laissait s’amollir la férocité de ses opinions; je l'ai même sur 
pris soupirant.… Allons, je serai le bien venu d'apporter à ce 
commencement de faiblesse le renfort de mes terribles griefs 
et des ressentiments qu'a excités en moi la honteuse perfidie 
de Lisette. Mon histoire ne peut manquer de réussir, car 
J'y ai mis beaucoup de vraisemblance et encore plus de pitto- 
resque. » 

Considérations décisives. Ambroise 
près de la fenêtre, et, après avoir recueilli les forces de son 
invention, sans autre exorde, il commenga son récit d’une 
voix traînante et monotone pour imiter autant que possible 
le douloureux débit de Joseph Myron. 

Le seigneur Fabrice, toujours immobile, le front appuyé 
contre les carreaux, tournait le dos au conteur. 

« Tel que vous me voyez, mon seigneur et maître, s’écriait 
Ambroise, j'ai, comme vous l'avez, la persuasion que les 
femmes retiennent une malice vipérine de leur ancien com- 
merce avec le serpent. Il ne me fut pas besoin d'aimer deux 
fois pour m'en convaincre. A dix-huit ans, l'expérience était 

e à la sensibilité précoce dont la nature m'avait 


'assit résolûment au 


« Un jour que je m'ennuyais beaucoup sur le petit pré de 
mon oncle le chanoine, une troupe de comédiens, courant 
la Lombardie, vint à passer. Je la suivis, pour me distraire, 
jusqu'à la ville prochaine, où je me fis remarquer de l'im- 
pressario par les menus offices que je rendis à ses acteu 
1l m'engagea à son service, et me promit de m'apprendre à 
jouer la comédie, si mes talents me poussaient à la scène. En 
attendant, je fus chargé de pincer de la guitare dans les 
entr’acies, non que je possédasse cet instrument, mais parce 
que j'avais montré des dispositions pour la mu sique. Je ne 
vous dirai pas que je faillis maintes fois mourir de faim ou 
de coups au service de mon bourreau de maître: cela me dé- 
tournerait du récit de mes amours, auquel j'arrive tout droit. 

« Je ne savais pas encore ce que c'était que d'aimer. Il if 
avait dans la troupe que je servais plusieurs comédiennes, 
assez belles personnes pour me faire faire l'apprer du 
péché; mais ces dames me regardaient comme un rebut et 
me traitaient avec une méchanceté qui n’était pas propre à 
exciter de l'amour. Je les remercie aujourd'hui de leurs du- 
retés, car il est présumable que, plus humaines avec moi, j'en 
aurais aimé quelqu'une : le diable seul peut dire où cette 
passion m'eûl mené. Après cela, étaient-elles meilleures ou 
pires qu'Aiyucha ? Encore une question à faire au diable. 

« Outre ces méchantes princesses, nous avions avec nous, 
dans la troupe, une pauvre fille d'Asie, qui tenait les der- 
niers emplois et dansait sur la corde. Des marchands véni- 
tiens l'avaient enlevée, dès l'âge de huit ans, sur la côte de 
l'île de Java, sa patrie; ils la donnèrent ou la vendirent à des 
bateleurs. Ceux-ci gagnèrent d’abord quelque argent à mon- 
trer la peti atique; ils lui faisaient danser devant le pu, 
blic des danses de Son pays, avec un collier de corail, des 
bracelets de sequins et des plaques de cuivre sur les joues. 
Mais cette curiosité s'épuisa bien vite. Aïyucha grandissait et 
perdait de sa gentillesse sauvage : on lui apprit à marcher et 
à sauter sur la corde roide. 

«Elle s'appelait donc Aiyucha, — nom que je trouvai gra— 


cieux, et dont l'étrangeté me plut, jusqu'au jour où un m 
sionnaire, qui avait voyagé sur les mers d'Asie, me dit qu’en 
langage malais Aiyucha signifiait oreille de souris. — Le 
teint cuivré, les yeux petits et relevés aux extrémités, la bou- 
che grande, le front bas, Aiyucha était loin d'être belle; 
mais elle avait dans la figure, dans le regard une expression 
bizarre, dont je fus d'abord surpris : quand elle souriait, sa 
bouche montrait deux rangées de dents blanches et fines 
comme des perles; enfin, on ne pouvait rien voir de pl 
joli que ses pieds et ses mains, d’une petitesse vraiment 
traordinaire, Ce fut en frottant de craie le de: 
chaussure à paillettes, lorsqu'Aiyucha allait monter sur la 
corde, que je poussai mon premier soupir : tant ils étaient 
mignons ces petits pieds qui tenaient dans la longueur de 
ma main! 

D'ailleurs, la misère de mon sort me rapprochait d'Aiyu- 
cha, tout aussi misérable que moi. Les autres comédiens de 
la troupe ne faisaient attention à la Javanaise que pour la 
maltraiter : à peine la nourrissait-on ; les injures, les coups 
ne lui étaient pas épargnés; notre chef, qui ne riait guère, 
répétait souvent qu'il nous tuerait, Aiyucha et moi, si le prix 
du pain venait à augmenter. 

«Mais Aiyucha supportait tout sans se plaindre. Depuis 
dix ans qu'elle endurait le supplice de cette existence, eile 
ne s'était pas une seule fois révoltée, Craignant les coups, 
elle ne faisait rien pour s'y dérober, et son bonheur était de 
rester cachée dans quelque coin, accroupie par terre durant 
des jours entiers, sans bouger, sans parler, je crois même 
sans penser. Je l'ai souvent surprise ainsi, immobile, dans 
l'obscurité, faisant entendre un petitsifflement doux, étrange, 
dont la monotonie avait quelque chose de machinal et de 
triste. 

Je voulus lui plaire à cette créature bizarre, mais elle ne 
s’aperçut guère de mes soins; plusieurs fois même je lui par- 
lai sans qu'elle me répondit. Un jour enfin, comme je lui 
demandais en quoi je pouvais lui être agréable : 

«Donne-moi, me dit-elle, l'oiseau qui parle, l'eau qui 
danse et la pomme qui chante. » 

C'était un souvenir de certain conte de fée qu'elle avait 
entendu et qui possédait sa mémoire, à ce qu'il paraît. Je 
crus qu'elle devenait folle; mais elle me répéta les mêmes 
paroles très-sérieusement, en ajoutant que, si je lui donnais 
les trois choses qu’elles souhaitait, elle s’en retournerait avec 
moi dans son pays, où nous serions riches et heureux. Quand 
je vis qu'elle tenait tant à sa chimère, je feignis de m'y 
prêter. 

« Hélas! lui répondis 


je voudrais bien te donner ce 
que tu me demandes ; mais comment le pourrais-je? je s 
si pauvre et ces trois merveilles doivent coûter si cher! 

Sans dire un mo, Aiyucha se leva, me prit par la main, 
et me conduisit au fond du grenier, qui était contigu au nô- 
tre ; elle en avait levé la serrure je ne sais comment. Dans ce 
galetas se trouvaient pêle-mêle les oripeaux de notre troupe, 
les coffres, les toiles de décors, tout l'atlirail de la comédie 
ambulante, avec une provision de fagots. Aiyucha souleva le 
dernier fagot, celui qui touchait le mur ; elle le délia : une 
vieille lanterne de fer roula à mes pieds, s'ouvrit en tombant, 
et répandit sur le plancher une trentaine de ducats d’or. 

« Puisque tu n'as pas d'argent, me dit Aiyucha, en voici; 
prends-le : nous irons ensemble chercher l'oiseau qui parle, 
l'eau qui danse et la pomme qui chante. » 

Je ramassai l'argent savoir ce que je fa 
singulière brillait dans les yeux de la Javana 


ais. Une joie 
e. Nous par- 


times ; je suivais Aiyucha ; je me sentais dominé par elle et 
je cédais à un attrait mystérieux. Quand nous eûmes gagné 


la campagne, je voulus remettre son trésor à Aiyucha, mais 
elle me dit qu'il n'était pas à elle. J'avais dix-huit ans à 
peine ; je m’assis sur l'herbe, et me mis à pleurer en voyant 
que nous venions de commeltre un vol 

«A qui sont ces pièces d’or ? demand: 
les rapporte où je les ai prises 

— il est trop tard maintenant, répondit Aiyucha, et je ne 
veux pas que tu les rendes. » 

Au ton qu’elle mit à ces paroles, je compris que je n'étais 
plus maître de moi-même. Pour Aiyucha, j'avais fait, en 
l'aimant, vœu d'être esclave. 

Nous allâmes devant nous sans but déterminé, vivant 
sur notre trésor, jusqu'au moment où nous en trouverions 
la fin. Aiyucha goûtait avec délices le plaisir suprême de 
l'immobilité et de l’inertie ; elle passait tout son temps à dor- 
mir ou à siffler ; puis un accès de mouvement la prenait : nous 
levions le camp, et nous courions les bois durant quelques 
jours à l'aventure et à la grâce de Dieu. Mais sans cesse elle 
me pressait de remplir la promesse que je lui avais faite, 

«Je t'ai donné de l’argent, me répétait-elle; donne-moi 
les trois choses que je veux avoir, » 

Nous étions arrivés à Milan, Fatigué des instances de ma 
compagne, je me mis en quête pour elle de l'introuvable. Un 
compère industrieux, auquel je m'ouvris de mon embarras, 
ne fit qu'en rire. À l'entendre, rien n’était plus aisé à trou- 
ver qu'un oiseau qui parle, une eau qui danse et une pomme 
qui chante. IL n'avait pas besoin pour cela de la baguette 
d'une fée, mais d’un peu d'argent monnayé. — A huit jours 
delà, ledit compère m'apporta en effet un perroquet parleur, 
un jet d'eau dans une cuvette et une pomme à musique faite 
sur le modèle de ces tabatières qui jouent toutes seules des 
airs de danse. En retour des trois merveilles si désirées, je 
lui donnai le reste de notre trésor, trop heureux de me dé- 
faire de cet argent mal acquis. 

Aïyucha fut tellement ravie qu’elle me demanda si je n'a 
vais pas eu la visite d’une fée : elle en perdit le sommeil et 
ne bougeait plus d'auprès de ses précieux objets. Le chant 
de la pomme, particulièrement, la jetait en extase. Cependant 
nous n'avions plus rien ; il fallut reprendre notre existence 
nomade : vivre de la curiosité, sauter sur la corde, montrer 
au public nos trois merveilles. Maigres ressources qui sou- 
vent ne suffirent pas à notre souper ni à notre coucher. — 
Je m'affligeais beaucoup de cette triste condition à laquelle 


ais-je; il faut que je 


s rédu 
3 je n’en soupçonr 
me dit d'une voix sombre : 

ton oiseau dit toujours les mêmes 
> pas, elle saute; ta pomme qui chante 


nous É 
yucha 


«Tu m'as trompée 
mots; ton eau ne dans 
est pas bonne à mans 

Depuis ce jour, je crus voir qu’elle me haïssait. La haine, 
haine sourde et noire, formait le fond de son âme, et c'était 
sur moi, le seul être qui l'eût aimée, c'était sur moi qu’Aiyu- 
cha se vengeait du reste des hommes. Du moins ne puis-je 
expliquer autrement le plaisir qu'elle prenait à me voir souf- 
frir, manquer de tout, périr de fatigue et de dénûment, Elle 
paraissait alors oublier sa propre misère pour ne voir que la 
mienne et pour s'en réjouir 
mauvaises résolutions ; abusant de 
me poussait au mal; puis elle avait un affreux rire, qu 
par malheur, j'étais assez faible pour faire les choses mé. 
chantes qu’elle voulait, Aussi n’éprouvais-je plus avec elle 
d'autre sentiment que la crainte. Je méditais de la fuir, mais 
je n’osais accomplir ce dessein de peur qu’elle ne me rejoi- 
gnit et ne se vengeât. Elle portait Loujours à sa ceinture un 
cric, sorte de poignard eu zigzag, qui est l'arme de son pays, 
et plus d’une lois elle m'en avait menacé du 

Sans avoir l'air de rien, je dirigeais notre course vagabonde 
du côté de Vérone, où j’espérais me mettre à l'abri chez mon 
oncle le chanoine. Aiyucha deviendrait ce qu’elle pourrait; 
je serais tiré de ses grilles. Nous marchions à petites jour- 
nées, etn'étions plus qu’à une dixaine de lieues de Vérone : 
je comptais y arriver le soir même. Mais Aiïyucha voulut s’ar- 
êter pour voir une grotte célèbre dans le pays. Cette grotte 
frait des pétrilications admirables. De la paroi supérieure 
tombait incessamment une petite pluie glacée qui changeait 
promptement en pierre tous les objets sur lesquels elle se 
répandait. Les geus du voisinage nous montrèrent diver 
formes d'animaux, pétriliés en moins de deux jours par l'eau 
qui tombait de la grotte. 

Alors une pensée diabolique se forme dans l'esprit d’Aiyu- 
cha. Elle m’enjoint de dresser notre tente tout auprès de l’ou- 
verture de la grotte, disant que nous y ferions pétrilier de 
herbes et autres objets, pour les montrer ensuite au public; 


Souvent aussi elle m'inspirait de 
on empire sur moi, elle 
id, 


puis elle court la Campagne, cueillant des simples de toute 
espèce. Le soir venu, la traîtresse ne donne un breuvage, 


composé avec des plantes nuisibles, qui devaient ou me tuer, 
ou du moins me jeter en une léthargie profonde. Je ne tarde 
pas, en effet, à tomber dans ce sommeil mortel. Aïyucha, 
après m'avoir dépouillé de mes habits, me transporte au mi- 
lieu de la grotte, sous la pluie glaciale!.. Toute la nuit, je 
restai exposé à l'action de cette eau pétrifiante. La scélérate 
fille, assise à l'entrée, poussait son pelit sifflement étrange, 
sans jamais se lasser. J'entendais vaguement ce son mono- 
tone ; l'eau qui tombait sur mes membres, les pénétrant du 
froid le plus àcre, détruisait en partie l'effet du poison assou- 
pissant que m'avait donné Aïyucha. Je serais mort pourtant 
sur la place, et ma pétrilication n'eût pas tardé à être com- 
plète, — car je n'avais pas nes sens assez pour faire 
le plus petit mouvement, — j'aurais, dis-je, été changé en 
pierre, si, vers le matin, un bruit n’était venu du dehors 
Aiyucha s'enfuit. Quelques étrangers parurent pour visiter 
la grotte. On me prodigua des secours : il était temps; déjà 
une couche pierreuse S'étendait sur tout mon corps. 
revins à moi; mais, incapable encore de remuer, je 
ais latitude qu’Aiyucha m'avait donnée en me pla- 
ée, etce fut pour moi un nouveau sujet 
d'horreur que de voir comment la Javanaise m'avait disposé 
dans mon sommeil. Si son dessein scélérat s'était accompli 
jusqu'au bout, j'aurais offert la pétrification la plus grotesque 
qu'on eût encore obtenue. 

Porté chez mon oncle, j'y restai plusieurs inoïs sur le lit. 
Quand je fus tiré d'affaire, j'eus le plaisir d'apprendre que, 
durant ma convalescence, Aiyucha avait été pendue à Venise, 
pour un autre méfait non moins horrible, — et que je vous 
raconterai, seigneur Fabrice, si cette première histoire vous 
a paru digne de quelque intérêt. 

Fabrice, toujours immobile, dans la même position, n'a- 
ait garde de répondre à son valet. Celui-ci réiléra plusieu 
fois et de plus en plus haut son obséquieuse question : « 
gneur, avez-vous pris goût à l’hisloire de mes premiè 
amours? 

Puissance de l'imagination! pensait-il, ma terrible his- 
toire le bouleverse, je le vois. J'ai eu tort décidément de ne 
pas me mettre à écrire des romans... » 

A la fin Fabrice, sur une interpellation plus vive, se re- 
tourna comme un homme courroucé de ce qu'on le réveille. 
Il saisit furieusement une canne, et le malheureux Ambroise 
se précipita vers la porte, en maudissant Fabrice, Myron, 
Lisette, bref, toute la race humaine, sans faire d'exception 
pour lui-même. 

« Parbleu ! se disait-il amèrement, mon maître est un 
homme de bien peu de goût. Une histoire si terriblement 
forgée ! un dénoûment par pétrification!.. O esprit vulgaire 
et insensible aux belles-lettres ! » 


conser 
çant sous l’eau gla 


XXIX. 
SUR LA GRAND'ROUTE. 


Aussitôt mis dehors ce conteur importun, Fabrice revint 
prendre place derrière sa fenê d'où il apercevait celle de 
Diane, encore éclairée, malgré l'heure avancée de la nuit. 
«Il faut partir, » se disait-il à chaque instant, et il se sentait 
retenu malgré lui, les yeux fixés sur celte lumil attendant 
qu'elle s'éteignit, comme si la dernière espérance de son 
cœur devait s'étendre avec elle 

Cependant qu'il prolongeait ainsi la douleur des adieux, 
un bruit se fait entendre au-dessous de lui. À travers les 
ténèbres, il voit, dans la cour du château, un carrosse que 
l'on attèle : déjà les chevaux sont prêts; sur la voiture on 
a chargé une quantité de bagages, qui annonce le départ sans 
retour. Qu'est-ce cela ? Quel estle voyageur qui fait de sem- 


i- | blabl! 


a quitter le ct 


préparatifs ? Quel est celui qui 
pour n’y plus revenir? 

Fabrice éprouve un étrange serrement de cœur. La fenêtre 
de Diane reste toujours éclairée; l'ombre de quelques mouve- 
ments se projelte sur les rideaux. — Une forme blanche 
traverse rapidement la cour; elle monte dans la voitur 
les chevaux partent au galop. Fabrice se sent défaillir 


Quel doute! quelle angoisse! Des années de souffrance 
sont contenues en ces courts instants! Fabrice s'élance 
comme un desespéré; il franchit en courant les galeries et les 


escaliers; il arrive à la porte de Diane. Cette porte est ou- 
verte, l'appartement en désordre; des femmes, des valets 
achèvent les préparatifs de l'absence. 

Partie ! C'était elle qui partait! 

Üne lettre est sur le guéridon, une lettre pour Fabrice. 

«Vous allez fuir, ingrat! Puisque tel est le vœu de votre 
cœur, je ne dois pas vous retenir. Adieu! Je veux vous ren 
dre la fuite plus facile, en fuyant moi-même la première. Je 
suis déjà loin de vous. Adieu !.,. » 

A cheval, Fabrice! enfonce tes éperons dans le ventre de 
ta monture, fais jaillir des éclairs du caillou de la route! 
Chaque seconde te rapproche de la fagitive, qui emporte ton 
cœur! 

Déjà l'aube blanchissait l'Orient. Tout couvert d'écume et 
de poussière, le cheval de Fabrice atteint enfin l'équipage 
que depuis plus d’une heure il poursuivait. Fabrice ouvr 
voiture, s’y Jette: il trouve Diane les yeux baignés de larm 

Doux transports si longtemps contenus! charmants aveux 
refoulés au fond du cœur ! tendre pardon des âmes à jamais 
unies | ‘ 

« Voici la première lueur du matin ! C’est l'aurore de no- 
re amour, c'est la clarté naissante de notre bonheur! » 


CONC 


USION PITTORESQUE ET MORALE. 
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« Où allons-nous? demandait Fabrice vi 


ACE, 


la fin de la 


journée; il n’y avait pas encore pensé, et la voiture roulait 


toujours. 

— Nous 
souriant. 

— Eh bien! en France, et de là en Italie! » 

Madame Adrienne avait achevé précisément l'affaire de sa 
succession danoise. Elle laissait des ordres pour les derniers 
détails. Rien ne s'opposait donc à la rapidité du voyage. On 
allait jusqu'à Paris pour se marier : les distances étaient lon- 
gues, mais on ne S’apercevail pas des distances 

Chemin faisant, Diane eut une pensée charitable. Elle son- 
gea à ce pauvre Odoacre, laissé lout seul dans le château 
d'Éric, et elle pourvut malicieusement à sa consolation. 

«Mon cher poëte, lui écrivait-elle, je pars tout à coup, 
sans avoir le temps de vous faire mes adieux. Un danger qui 
me menac la suite d'une affaire d'honneur que j'ai eue, il 
y a six mois, me force de passer la frontière. Je vous remer- 
cie de la discrétion que vous m'ayez gardée pendant tout mon 
séjour en Danemark, ainsi que de l'obligeance délicate que 
vous avez mise à seconder mon déguisement féminin, dont 
assurément vous n'étiez pas dupe. 

« Je suis en route avec le seigneur Fabrice ; et ce qu'il y à 
de plaisant, c'est que maintenant il croit que je suis une 
femme. Vous allez bien en en rire. Adieu, gardez toujours 
mon secret, par égard pour le Danemark 


«£ 


allons où il vous plait d'aller, répondait Diane en 


gné ÉRIC+ » 

C'était l'épilogue de la comédie 

Le seigneur Odoacre, lorqu'il avait appris; à sonréveil, le dé- 
part combiné d'Éric et de fabrice, projeta funestement de se 
suicider, etil aurait tout de suite altenté à ses jours poétiques, 
s'il n'eût cru convenable, avant de mourir, de faire entendre 
le chant du cygne. Incontinent donc il se mil à composer son 
ode funèbre. Cette ode ne devait pas avoir moins de quarante 
strophes, longueur salutaire qui donna à la lettre de Diane le 
aps d'arriver. Vous jugez de la révolution que fit cette let- 
tre dar es du trop crédule Odoacre. Il acheva son ode 
de sui s il la garda au fond de son portefeuille en 
attendant l'occasion, et se sentil beaucoup de verve pour con- 
tinuer le petit fabliau en vers, où il se moguait supérieure- 
ment de là naïveté de Fabrice. 

Depuis ce temps, les Danois et Danoises qui parlèrent à 
Odoacre de madame Adrienne, ne surent jamais comment 
expliquer les airs de finesse et de satire que ce nom seul fai- 
sait prendre au poëte, ni pourquoi, à ce propos, 1l paraissait 
triompher du Danemark tout entier. 

Ajoutons eucore que le seigneur Odoacre, dans ses amours 
ultérieures, parut apporter certaine dose d'incertitude très- 
désobligeante toujours pour la dame qui en était l'objet. 

Le valet Ambroise, devenu irréconciliable avec le sexe, et 
même avec la musique, entra au service d'une vieille fille 
sourde, ennemie mortelle de l'hymen. 

Quant au bourgeois Myron et à Lisette.… Mais faut-il épui- 
ser tout à fait notre sujet, et ne rien laisser à l'imaginali 
du lecteur? Qu'il vous suffise de savoir que les beau 
que le bourgeois méprisait si fort, ne furent point étrangers 
à l'histoire de ses ciuquièmes noces, 


présentait peut: 
et il croit avoir 
Tout son soin 
tant l'affe: 


(Fin.) 
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La Réforme, caricatures par Cham. 
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Réforme et réduct'on des représentations dramatiques — Excusez= La rélcrme dans les mœurs: — Méreure (dieu des voleurs) pleurant sur le Robert Macairé et Bertrand chassés de la Bourse. 
moi un instant. Affaire de voir jouer tout Monte-Crislo, et je dernier jeu de cartes. 
reviens dans dix minutes. 


La réforme dés flacres à l'heure. La réforme de la peur. — Les tambours de la Réforme du jury de peinture, 
garde nationale battront le rappel sans leur 
caisse, afin de ne pas alarmer les citoyens 
craiatifs. 
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Honoraires des avocats, — J'ai une cause à faire 
plaider. Je vous prends à l'heure, 


Il 


CN 


Réforme des subsistances militaires. — (Le caporal d'erdinaire.) — Du tout, 


du tout. C'est pas la peine de me remercisr, je veux y mettre de l'argent 
ce ma poche, moi. 


La réforme du roman-feuilleton. 


ORDONNANCE DE POLICE. 


Tout gibier est tenu de venir 
feuille de présence à la 


imal sauvage qui se | 
u chasseur sera | 
loi. 


Réforme des purtiers. — Les loc: 


aire 


rout la coir et tireron’ 
le cordon eux-mêém 


La réforme en matière de chasse. 
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Réforme et réduction des œuvres complètes. 
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— Le dernier des gendarmes mis sous verre. 
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peu de tout. 


La PANIQUE. — On a vu cette semaine des exemples in 
croyables de ce que peut faire la peur. 

Nous connaissons un homme qui a vendu un coupon de 
siæ mille francs de rente sur l'État pour quarante mille francs 
en or. C'est de l'argent à quinze pour cent. 

Mercredi et jeudi, des changeurs n’ont pas craint de de- 
mander deu cent cinquante francs de prime pour un billet 
de mille francs. 

Encore aujourd'hui, nombre de gens échangent Courain- 
ment le même billet de mille francs contre neuf cents francs 
en écu 

D'autres donnent onte cents francs d 
mille francs en or. Û 

Beaucoup de chañgeurs, quand on leur présente un billet 
de banque, le refusent absolument, et répondent qu'ils n'ont 
pas, d'argent, On se demande alors pourquoi ils contintent 
d'ouvrir boutique. 

Mais rien ne vaut le fait suivant, qui est digtie dé prendré 
place à côté du célèbre trait dés écus de six livres offerts sur 
le Pont-Neuf à quinze sous, fout uné journée, sans trouvèr 
un seul amateur! 

Mercredi dérnier, au moment où la panique était le plus 
forte à la Banqüe et où la gent moutonnière des capitalistes 
se ruait aux divérs guichets pour échanger ses billets contre 
des écus, un ciloyen, qui par hasard désirait faire l'échange 
inverse; apparut dans la foule mutii de deux sacs de pièces 
de cinq francs, dont le poids l'inéotimodait fort. 

S'impatientant de faire queue, 8t Voÿant bien qu'il en ava 
pour uné ôu plusieurs heures d'attente : — Parbleu ! se dit- 
il, je suis biën bon; voilà des gens qui veulent avoir des 
écus contre leurs billets, il me faut à moi des billets contre 
mes écus. Proposons à l’un d'eux l'échange ! » 

On aura peine à le croire; mais le porteur d’écus, par cela 
seul qu’il les offrait, ne put pas trouver dans la foule un seul 
homme qui poussât le courage civil jusqu'à lui donner en 
échange ces billets véreuæ dont il avait hâte de se débar- 
rasser. 

O peur, à le plus bas des sentiments de l’homme, à quel 
degré d'absurdité ne conduit-tu pas tes victimes ! 

Encore un mot et un contraste. Il y à des gens qui vendent 
tout ce qu'ils possèdent à grande perte, pour en déposer le 
prix à la Banque, comme dans le lieu le plus sûr. Il en est 
d’autres qui quittent tout et font deux cents lieues pour venir 
ôter leur argent de cette mêrmmé Banque, qui prend, à leurs 
yeux égarés, les proportions d'une caverne. 

LE CHEVAL DU GÉNÉRAL Courrais. — Le cheval blañc 
que monte, le général Courtais est précisément celui que 
montait toujours l'ex-roi Philippe quand il passait en revue 
dans la cour des Tuileries les régiments appelés à prendre 
ou à quitter la garnison de la cäpitale. 

Comme Lafayette aussi, le général Courtais à un cheval 
blanc et des cheveux blancs, à cette différence, toutefois, que 
Jes cheveux blancs de Lafayette étaient une perruqué mar- 
ron. 

LE COURAGE DES FEMMES. — M. Ernest Legouvé continue 
dans un cours public l’œuvre de son père, le zélé prôneur 
du Mérite des Femmes. — Il a raison : la thèse est non-seu- 
lement filiale ; elle est juste et de circonstance. Les femmes 
généralement montrent plus de courage que les hommes. 
Moins sensibles aux revers matériels, élles puisent, dans cette 
faiblesse nerveuse qui fait leur énergie et leur fragilité, une 
puissance de réaction et d’exaltalion qui les rend supérieures 
aux maux présents, et fait que la plus frèle et la plus belle 
moitié du genre humain est littéralement celle qui soutient 
l'autre, laquelle ne fut jamais moins forte, ni plus enlaidie 
qu'aujourd'hu : 

UN SOUTIEN DE L'ART. — Ce sentiment de la peur s'ex- 
ploite de toutes les façons. Le jour de l'ouverture de l’expo- 
sition, quelqu'un se permettait de gloser sur la nouvelle 
bacchante de M. Clesinger, dans laquelle il lui avait semblé 
d’abord, de très-bonne loi, reconnaître celle de l’année der- 
nière. L'auteur était présent et paraissait monter la garde 
auprès de son chel-d'euvre. Un gigantesque ami lui donnait 
le bras, et, d’une voix de tonnerre, s'écria : 

« Quels sont ces pékins qui se permettent d’échêner ta sta- 
tue? Si je leur cassais un peu les reins ?.. Qu'en dis-tu? » 

Il paraît que l'ami de M. Clesinger comprend la liberté 
dans les arts, à peu près de la façon dont M. Clesinger a 
conçu le type de la Liberté elle-même, à en juger par 
le buste colossal dont il à fait don à la République, et que 
nous avons été admis à voir Sur une console de l'Hôtel-de- 
Ville. À cette tête de Gorgone en fureur, la voix de Dieu, 
dire celle du publié, a aussitôt donné par äcclama- 
s le beau noin de Mère Düuchesne. 

QUESTION GAPTIEUSE POSÉE DANS UN CLUB. — Un jeune 
orateur, s'élançant à-a tribune dans un club, a reçu en pleine 
poitrine, et avant d’avoir pu ouvrir la bouche, celte question 
nelte, ais épineuse: e ; El 

«Si les élections nous donnaient une mauvaise majorité 
dans l’ässemblée nationale, seriez-vous disposé à jeter cette 
majorité par les fenêtres? » 


gent pour avoir 


Le jeune citoyen à voulu distinguer, mais ne s’est guère 
distingué lui-même dans la casuistique qu'il a essayé d'éta- 


blir sur ces hardis prolégomènes. 7 

Un homme du peuple a résolu très-sagement la question, 
sans phrases ambitieuses, ni déstinguo subtil : 

«S'il se formait dans l'assemblée une majorité mauv. 
nous tâcherions de faire sans elle dans le pa 
majorité. » F j 

AVENIR DES BONN A POIL. — Un autre citoyen a ré- 
solu ainsi, aux acclamalions générales, cette autre question 
qu'on lui posait, dans nn eassemblée préparatoire, de la triste 
manifestalion civique de jeudi dernier : 

« Que ferons-nous, citoyens, de nos bonnets à poil? 

— Citoyens, je vous conseille d’en faire des manchons 
pour mesdames vos épouses. » 


se, 
s une bonne 


Quelqu'un à ce sujet faisait remarquer combien nos sei- 
gneurs les ours, pour parler comme l'inimortel fabuliste, de- 
vaient être personnellement transportés d’un ordre de choses 
qui leur permettra désormais de vaquer à lèurs occupations 
domestiques, sans craindre qu'on attente à leur habillement, 
et que l'on veuille transformer le soyeux et chaud paletot 
qu'ils ont récu de la nature en uné coiffure militaire, ar- 
tificielle, mais grotesque. 

LE DÉCROTTEUR ARISTOCRATE. — Je signäle mon décrot- 
teur comme un aristocrate fiellé. Il est d’une compagnie 
d'élite, eta manifesté jeudi qu’il n'entendait ni mettre bas son 
pompon et ses épaulettes, ni souflrir de nouveaux venus 
dans la compagnie qui s'hünoré de le compter parmi ses 
ran 

En vain, pour vaincre son entêtement, tändis qu’il me ci- 
rai mes bottes, me suis-je proposé en exémple : 

« Je suis nouvel inserit, lui ai-je dit; il faut bien qu'on 
me recoive quelque part. Vous ne voulez dont pas de moi? 

— Si fait, monsieur; mais C'est égal, nüus Voulons rester 
comme nous sommes. » 

Je n'ai pu obtenir d'autre réponse de cet estimable pein- 
tré en chaussures. Cet honorable industriel veut bien s’occu- 
per de mes pieds, mais non pas me donner là main. 

Il est remarquable, au surplus, que l'esprit de fraternité et 
d'égalité est généralement en raisüh inverse du carré des 
distances. Le mot de populace él autres du même goût se 
trouvent surtout dans la Fauché dé ceux qui touchent de 
très-près au bas de l'échelle sociale, L'horitné bien né et 
éclairé sympallisera et S’entendra favilémient avéc l'homme en 
blouse; mais le (rès=petit boutiquier, le citoyén le moins du 
monde patenté, gardera très-superbeïent soï quant-à-soi, et 
ne se fusionnéra avec ses très-proches que soûs l'empire de 
la nécessité ou de la crainte. 

Plus que jamais il ést exact de dire que lés extrêmes se 
touchent. ; 

LES ÉPICIERS RÉPUBLICAINS. — Les épiciers Qui ont été 
longtemps les plus fermes soutiéns de la monarchie le seront 
de la République. 

La raison en est simple et la preuve éclatante. 

Depuis le 24 février nou sommes à la cinquième illu- 
mination générale dans Paris et dans les faubourgs. 

Il ne s’est jamais fait pareille consommation de chandelles, 
de lampions et de bougies de tous leS Phénix du monde, 

Beaucoup d'industries sont dans le deuil : les épiciers sont 
dans la joie. 

Vendredi soir et encoré märdi, les Aumiltations, pour rap- 
peler cette énergique parodie d'un horimié du peuple que 
nous citions l’autre jour, 6hit recommencé dans Paris. 

Le peuple, par ue mañifestation éclatante, à éhtendu pré- 
ter appui au gouvetnertient provisoire, qu'il croyait à tort 
menacé par une réclamation assez inopporlune et surtout 
sez peu fondée de là gardé natioïale : le soir, il a couru les 
rues en chantant béaucoup d’hymnes anciens et nouveaux, 
et, sur sa demande, la bourgeoisie, c'esi-à-dire la garde na- 
tionale, a bravement illuminé. 

— Mardi, l'illumination avait pour cause les révolutions 
qui s’accomnlissent en Allemagne, à limitation de la nôtre. 

NOUVELLES PARODIES. — 11 ÿ à un journal qui s'intitule 
la Commune. L'ombre de Chaumette le protége ! 

M. Raspail fait /’Ami du peuple. 

Aujourd’hui que tout le monde est peuple, dire que l'on est 
l'ami du peuple, c’est dire que l’on est son propre ami, ce qui 
est une grosse naivelé, — on que l’on considère le peuple 
comime en dehors et au-dessous de soi, ce qui est aristocra 
tique. 

M. Raspail west pas naïf : il sera donc fort étonné d’ap 
prendre qu'il est aristocrate ; car nous lui posons le défi d'é- 
chapper au dilemme ci-dessus 

Il y a un autre journal qui s'appelle le Salut public. Autres 
. mêmes noms; voilà le Comité de salut public trans- 
en un Comité de rédaction ! 


STES. — On se plaint de 
la rareté du numéraire : on a grand tort. Certaines gens, à 
ce qu'il paraît, en ont à revendre et même à donner pour 
rien. Dans la soirée de vendredi, après la grande manifesta- 
tion populaire, on a arrêté aux abords de l'Hôtel-de-Ville 
deux naïfs enfants de Saint-Flour passablement ivres et 
criant : vive Henri chinque ! de toute la force de leurs athlé- 
tiques poumons. 

On leur a demandé pourquoi ils proféraient de pareils cris 
Ils ont écarquillé les yeux et déclaré ne pas connaître Henr 
chinque, encore moins se soucier de lui. Nous le croyons 
sans peine. 

«Alors, pourquoi ces cris? 

— C'est qu'on nous a donné trois francs pour cha, fichtra! 
ont-ils répondu tout d’une voix. Nous sommes commission 
naires ; nous avons de cha, ont-ils dit en mettant la main sur 
le cœur, et nous faisons toujours l'ouvrage qu'on nous donne, 
surtout quand elle n’est pas rude! 

Qui donc en France peut être assez riche, asséz fou pour 
soudoyer les apparences d’une contre-révolution ? Qui donc 
peut être intéressé à parodier l’artifice dé Chabot ét de Gran- 
geneuve, et à donner à supposer qu'un dangér quelconque 
menace l'impérissable République ? 

Questions auxquelles nous nous abstiendrons de répondre, 
de peur de descendre trop bas et de Jaire jaillit une trop 
vive lumière dans un dédale et un arcane de vues machiavé- 
liques et de machinations égoïsles qui, fort heureusement, 
n'ont aucune chance d'aboutir. 

La contre-révolution, c'est le Pitt et Cobourg de la nou- 
velle République. Par bonheur, ces derniers étaient plus dan- 
gereux que n’est el sera jamais l’autre. 

COALITION DE DOMESTIQUES. — Voilà une coalition qui 
n'est pas non plus tout à à hauteur de celle de Pilnitz 

Nous n'avons pas à craindre de dissensicns graves : c'est 
notre espoir et aussi notre conviction, gräce au Lor i 
dans le peuple. Muis la Révolntion ne s 
quelques querelles d'antichambre, 


accomplira pas sans | mer noté admiration à MM. Alà 


| la musique e: 


Nous apprenons queles laquais et les chasseurs de grande 
maison, Congédiés de toutes parts (ce qui, à notre avis du 
reste, est non pas seulement une imprudence, mais un grand 
| tort), se sont entendus et déclarent qu'ils vivront aux dé- 
pens des riches, si l’argent vient à leur manquer. Ils savent, 
disent quelques-uns, où trouver de l'or, ou, en d’autres ter- 
mes, ils sont tout prêts à abuser de la confiance qu’ils ont 
pu Surprendre ou obtenir chez leurs anciens maîtres. 

Gétte simple menace est une leçon pour les personnes ri- 
ches qui, soit crainte, soit dépit, ont cru devoir mettre toute 
leur maison sur le pavé.—Mais messieurs les domestiques, qui 
font un club, n’en sont pas encore où ils croient être, La va- 
létaille, de sa nature lâche et insolente, a beau vouloir jus- 
tilier le traitement qu'elle a subi, elle n’égarera ni n’abusera 
pérsonne, et le peuple, foncièrement honnête, y mettra bon 
ürdre. Si jamais quelques malheureux, entraînés par des Sug- 
géslions perfides ou les tentations de la faim, voulaient se li- 
rer au pillage, il suffirait de les appéler domestiques pour 
faire rentrer les plus furieux dats 16 devoir. 

Les suspects. — La classe moyenne n’est pas suspecte de 
contre-révolution, bien qu’en disent certains énergumènes, 
Sans doute intére à le faire croire. Mais elle a si bien fait 
les affaires du pays depuis quinize ans, qu'elle ést suspecte 
de devoir brouiller celles de la République. C'est une pré- 
somption fâcheuse que lui vaut son triste passé ; qu'elle jus- 
tifierait si elle s'obslinait dans de puériles questions dé pom- 
pon, de pot-au-feu, de voisinage, de circonscription électo- 
rale, et contre laquelle c'est son affaire de lutter à force de 
civisme, de dévouement, d'intelligence, — au lieu de lâcher 
pied, de croire tout perdu pour un malaise inévitable, et de 
se jeter dans les bras de la panique et de la fuite, quand le 
premier devoir de tout homme d'honneur et de sens est de 
demeurer résigné, sage et inébranlable, à son poste, 

Le SPECTATEUR. 


Chronique musicale. 


Les virtuoses nomades, qui avaient l'habitude de visiter Pa- 
ris en la saison où nous sommes, ne sont pas médiocrement 
surpris de voir le changement de physionomie des salles de 
concerts, où brillait paisiblement, les années précédent 
l'éclat de leur talent, Aux applaudissements d'un public inof- 
if et parfois même plein de complaisance, succèdent cette 
année les tumultueuses acclamations d’une foule impatiente 


= 


| qui souvent n’a d'égards pour celui qu'elle écoute qu'au- 


tant que la sagesse de l'or 


teur, plus encore que son élo- 
quence, sait lui en commander. La salle des ex-Menus-Plai- 
sirs est convertie tantôt en club central républicain, tantôt 
en club des condamnés politiques; aux salles Montes 
Valentino se tient le club de la société fraternelle centr 
pourraient faire les donneurs ordinaires de concert 
lieu d’une telle multiplicité de réunions où retentissent inces- 
samment des sÿmphonies si différentes des leurs ? Cependant 
loin d’avoir abdiqué sa légitime part de puis- 
sante influence dans le monde parisien, quelles que soient 
les préoccupations plus graves du momént. Dans cette même 
salle où, le soir, s’agilent bruyamment les questions sociales 
les plus ardues, sous la présidence du citoyen Blanqui, la So- 
ciété des concerts du Conservatoire, à son jour, à son heure, 
fonctionne, comme dé coutume, sous l'impulsion de l’archet 
de M. Habeneck. À sa dernière matinée musi ale, la salle 
avait à peu près repr n aspect habituel, sauf quelques 
sages nouveaux qu'on remarquait aux places jadis oflicielle- 
ment réservées. L’irrésistible fascination de la symphonie 
pastorale de Beethoven a bientôt fait oublier aux pl 
cieux tout autré intérêt, que celui de s’abandonner délic 
sement aux vagues et sublimes émotions si vivement solli 
tées par ces merveilleux accords. Aussi l'effet de cette œuvre 
inimitable a-t-il été tout à fait le même que par le passé. Les 
mélodies pieuses des litanies du Saint-Sacrement de Mozart 
n'ont pas été moins goûtées, particulièrement celle chantée à 
l'unisson par toutes les voix de femmes. On eût dit que les 
applaudissements qui l'ont accueillie étaient comme un re- 
merciment unanime de trouver là ce contraste de sensations 
si nécessaire à la vie humaine. Il serait, il est vrai, difficile 
de chercher une diversion plus complète aux agitations di- 
verses que l'esprit rencontre actuellément en tous lieux. L'ou- 
verture de Guillaume Tell de Rossini a été applaudie avec en- 
thoi me. Jamäis-cetté œuvre n'a plus éloquemment parlé 
aux sens et au cœur d’un auditoire. Son mérite intrinsèque 
d'abord, au point de vue de l’art; ensuite son coloris pittores- 
que, où sembletit réflétés, avec la plus exacte et en même 
temps la plus poétique vérité, tous les grands traits des évé- 
nements qui s'accomplissent aujourd'hui en Europe; deux 
raisons de celte nature sont plus que suffisantes pour justifier 
un pareil succès. C'était en outre un sujet de cüriosité des 
plus piquants que de pouvoir comparer, pour ainsi dire, 
parallèlement, l'orage si célèbre de l'ouverture de Guillaume 
Tell, à cet autre orage si fameux de la symphonie pastorale. 
Après les avoir entendus de la sorle tous deux, ce que nous 
pouvons dire, c'est que celui de Beethoven n'a rien fi t per- 
dre à celui de Rossini, pas plus que ce dernier n'a fait ou— 
blier l’autre. Après le chœur de Weker, qu'on avait déjà exé- 
cuté à l'avant dernier concert, la matinée s'est términée par 
l'ouverture de Léonore de Beelhoven. Encore une page su 
blime, où Ja musique du genre imitatif à 616 portée au plus 
haut degré de talent el de vérité, et qu'on aimé de plus en 
plus à contempler du fond de son âme, chaque fois que l’oc- 
casion en est fournie, 

En temps ordinaire, nous nous plaisons à donner des élo- 
ges aux artistes d'un vrai mérite, qui convient le public à 
leurs aimables réunions; dans les circonstances présentes 
c'est plus qu'un besoin, c’est pour nousun devoir de le faire. 
S'il était donc possible de trouver de nouvelles formules de 
louanges, nous n'hésiterions pas à jles employer pour expri- 

1 d, Hallé et Franchomme, à 
propos de la belle matinée de musique de chambre qu'ils 
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ont donnée, dimanche passé, à la salle Chantereirie. Ma 
jeunes et éminents arlistes, si justement aimés, ont été si 
souvent applaudis, sont Loujours fêlés avec tant d’ empressé- 
ment, qu'on chercherait vainement des mots pour ajouter 
quelque chose à de si précieuses manifestations, à des mar— 
ques de sympathie aussi nombreuses. Dire que leur talent 
d'exécution est constamment à la hauteur des œuvres qu’ils 
interprètent, c'est, à la fois, l'éloge le plus laconique et le 
plus flatteur que nous puissions leur adresser, puisque le: 
œuvres qui forment leurs programmes ne sont rien moins 
que les adnurables sonatk s, quatuors et quinteltes de 
Mozart et Beethoven. 

Au second concert de la Revue et Gazette musicale, ma- 
dame Pleyel, dont nous ne nous lasserions pas plus de parler 
que nous ne saurions nous lasser de l'entendre, a de nou= 
veau excité d’unanimes applaudissements, comme elle avait 
fait, la semaine précédente, au concert donné par elle au pro- 
fit des blessés de février. Du reste, le public n’est pas moins 
insatiable, que nous-même, d'écouter cette virtuose, dont le 
talent charme et séduit d’une manière vraiment inexprima- 
ble. Après avoir exécuté cinq morceaux : le Tournoi, üe Dœh- 
ler, une étude de Kufférath, la fantaisie dé Prudent sur Les 
Unes l’Ave Maria de Schubert, la Regata de Rossini, 
elle à bien voulu en exécuter encoreun sixième, la Tarentelle, 
cédant gracieusement à un vœu exprimé par un cri général et 
spontané. Décidément madame Pleyel et cette joyeuse, fine, 
vive, éblouissante Tarentelle, sont devenues inséparables. Le 
puslic ne les conçoit plus l'une sans l'autre dans un concert, 
soirée ou matinée, salle ou salon 

De nos théâtres lyriques, nous n'avons pas grand chose de 
nouveau à dire. Malgré la redoutable cohcurrence que leur 
font les événements de tous les jours, ils n’en continuent pas 
moins courageusement le cours de leurs At On 
assure même que MM. Roqueplan et Duponchel, non contents 
d’être déjà directeurs du Théâtre de la Nation (Opéra), ont 
sollicité et obtenu du maire de Paris la concession d’un ter- 
in aux Champs-Elysées pour y construire un théâtre d'été 
destiné à des représentations d' opéras et de ballets. Le prix des 
places sera très-modéré, afin que les ciloyens les moins riches 
y puissent avoir facilement accès. Ce projet a pour pr 
de procurer du travail à un certain nombre d'ouvriers : 
possible qu'il apporte, s’il se réalise, ce qui h'est guère pro- 
bable, une amélioration à la position plus que rhédiocre d'une 
pie du personnel de l'Opéra. Mais n'est-ce pas trop se hà- 
ter que de construire des théâtres, tandis que ceux qui sont 
tout bâtis ont tant de peine à se soutenir? Quant à noùs, ous 
serions, cela n’est pas douléux, très-heutreux de voir le 
de notre Chronique mus: andir. Cépendant, 
n’osons rien préjuger encore. L'existencé matérielle des th 


tres dépend maintenant de la solution d’un grand nombre 
de questions : telles que droits des hospici S, subventions, 
etc. De plus, ilh’est pas possible 
pu 


cautionnements, priviléges 
que, sous une république fr le théâtre 

nuer à être envisagé comiie il l'a été jusqu'à pri 
dire comme un simple objet de luxe et de pa: S pour 
les uns, une sorte de mesure de police, de sEnaue de tran- 
quillité politique pour les autres. Nous ne parlons pas de 
l'absurde point de vue prétendu religieux ; ce serait trop ri- 
dicule, en 1848, de lais 


e cont 
nt, c'est-à- 


ser même supposer que nos Conscien-— 
ces eussent besoin de chercher encore, à propos de théâtre, 
«avec le ciel des accommodements. » l'effet d'examiner 


toutes les qu s relatives tant à leur organisation qu’à 
leur administration, une commission nationale des théâtres 
vient d’être instituée par le ministre de l’intérieur. Il est donc 
permis d'espérer que l” mblée nationale sera appelée à 
décréter une nouvelle loi des théâtres parfaitement en rapport 
avec la grande loi d'instruction publique, qui doit faire la 
base de notre nouvel état social. 

Le ministre de l'intérieur a aussi engagé le directeur et les 
professeurs du Conservatoire de musique et de déclamation 
à nommer entre eux une commission chargée de s'occuper 
des 1mé ï ations qu’il serait po 1troduire dans notre 
école nationale de musique. Cette commission à été nommée 
il y a huit jours. Elle se compose de M. Auber, président, de 
MM. Halévy, Lecouppey, Panseron, Le eur, Samson, Be 
noist, Girard, Maifred, Marmontel, Bazin, Provost et Perrot. 
— Une réunion de quatre à cinq cents musitiens a eu lieu 
es jours derniers dans l'hémicycle de l'école des Beaux-Arts. 
Elle a nommé par voie de scrutin une commission de sept 
membres : MM. Tolbecque, Bureau, Duzat, Mohr, 
Bousquet, lot et Girard, dont le mandat est d'étudier, 
concurremment avec les commissior péciales nommées P: 
les catégories des littérateurs, des peintres, des sculpteurs, 
des graveurs et des artistes industriels, une nouvelle organi- 
sation possible de l'administration des Beaux-Arts, dont le 
plan sera soumis au ministre de l’intérieur. ent les 
projets de réforme musicale couvrent des pages de journaux. 
On en parle jusque dans l'état major de li garde nationale; 
conversation entre un Mars équivoque et un Apollon suspect. 
Jérusalem ! Jérusalem ! 

—Midemoiselle C Charlotte de Malleville, jeune pianiste de dix- 
huit ans, a donné, lundi dernier, une malinée musicale, dont 
les invités parlent avec un enthousiasme qui ne nous permet 
pas de refuser une mention à une artiste si admirée. C’est le 
talent incomparable de madame Pleyel qui sert de Ron de 
comparaison au talent de mademoiselle de Malleville. 
que nous n’ayons pu assister à cette fête musicale, nous ne 
gnons pas de constater, sur la foi d’un témoin dont le 
gement a une autorité reconnue, un triomphe qui a pour 
garants Auber, Halevy, Habeneck, madame Damoreau, 
à-dire les juges souverains. 

— Une autre nouvelle que nous apprenons à l'instant, 
que nous nous empressons de publier, c’est que, par ne 
sation expresse du maire de Paris, lès és annuelles 
de l'Orphéon, qui, jusqu’ à présent, n’av: à une 
sorte de satisfaction d’amour-propre du préfet de la Seine, 
auront, celte année, un but de bienfaisance patriotique. Le 
public y sera indistinctement admis, non par faveur, comme 


| les 


| nir aussi égal que Hoi 


Quoi- | 


par le passé, mais en payant; la recette sera consacrée à sou- 
Jager les ouvriers nécessilteux. Ce sera la première fois que 
l'Orphéon aura été d'une utilité positive. Ces solennités au 
rout lieu, le jour, le 26 mars et le 2 avril, dans le vaste et 
béau local du C irque-Olÿmpique des C hämps-É fsées. G. B. 


Bulletin biblicgraplhiquée 


Histoire de la re écrite sous la dictée de Blaise Bonnin, 
par GxorG — La Châtre, 15 mars 1848. — Douze 
pages d'i on 


George Sand, qui a si bien fait parler lés paysans dans la 
Mure au Diable et François le Champy, vient de publier, à La 
Chitre, une pétite brochüre de doûze pages, inlitulée : Histoire 
de la France écrite sous la dictée de Blaise Bonnin. Cette histoire 
a four but de faire dssavoër à ceux qui It liront ce que c'est que 
la république. 

Blaise Bénuin commence d’abord par exposer 


à ses paroïssiens 


citoyens comment la République s’est proclamée, « D'abord, 
dit-il, j'ai vu sur les journaux que les mondes de Paris avaient 
Lois fait la paix, les riches comme 1 alheureux, et juré au 


Dieu du ciel un accord de né plus jamais sé battre, hi se qué- 
reller, ni se faire du tort les uris aux dutrés. On à mis aussi S 

journaux, ajouté-t-il, que le seul moyen dé s'accorder, 
tait de se mettre en république, et ça m'a fait souvenir du iemps 
que j'étais jeune, et quasiment un enfant tout au juste en état 
de mener mes bètes aux ch mps ; et dans ce temps là on se disait 
aussi citoyens, et on jurait la république; mais ils s'en sont fa 
igués, à cause que les s trompaient toujours les pauvres 
jui était une chose ibju ét à causé AUSSI que les pauvres 
avaient fait mourir ou ensauver beaucoup dé richés pour ën 


tirer une vengeance, cé qui n'était pas juste non plus. AÏGS on 
s’est mis en guerre avec les Autrichiens, Pru: ns, Russiens, 


et autres mondes étrangers, et la République à fini comme une 
nuée d'orage qui S’est tout égouttée, » 

Blaise Bonnih, où plutot George Sand, raconte ensüite sur 18 
même ton l’histoire de l'emipire, de la restauration et de Loui 
RHÈTe et ap voir pa: revue les nobles, les prêtres 
les bourgeois, il conlinuë en ces Lérmes : 

« Nous ne sommes pas Si bêtés qu'on nous croit, nous autres 
gens de campagne, ét da peu de temps nous connaîtrons 
mieux que les boufgéois ce qué c’est que la république. Quand 
on aura un pèu diminué nos impôts, si on augmente un peu 
ceux des riches, ils n’én mourrünt pas, et nous n’en pleurerons 
point. Si on peut s'arranger polir diminuer la chargé de tout le 
monde, nous en encore plus éonténts, parce que nous ne 
voulons de mal à persoïne, Nous 1e sümmes plus en Cülère 
comme du temps de l’ancienne république. Nous voyons qu'on 
Ya nou: re droit et nous aufons la patience d'attendre que 
toutes aires se débrouillent, parce que nous savons que ça 
river prochainement. Nous ne faisons de menace ét d’insulle 
à aucun, qu'il soit riche ou pauvre. Nous savons que sous la 
République les mauvais deviénnent meilleurs, et les bons de+ 
viendront excellent 

« Nous commençons déjà à Entendre que nous n’étions pas 
tous citoyens sons la royalté, et que nous le sommes depuis 
République. Nous voilà (ous gardés nationaux, électeurs, par 
conséquent dans l'égalité Hütañt que la chosë est possible dänis 
le moment. Nous allons tous, 6it que nous ayons Qlelque chose, 
soit que nou$ n'ayons riéh, foMilier nos maires, n0$ adjoints, 
nos conseillers municipAux; nos dépütés, nos officiers Et sous— 
ofliciers de la garde nalionale, Moi quil vous pre ciloyens, m 
amis, jé ne cliänge pas mun $ort de ce côté-là, parce que j'étais 
électeur munie ipal. Mais ça ta fait grand plaisir de voir mon 
cousin Jeñfñ, Qui ést aussi brave homme et pas plus bête que 
moi, et qui nè volait pas pañcé qu'il ne payail pas 451e2, deve- 
ï dans ina paroisse béaucoup de 
parents et d'amis qui iné jalousaient un br parce que | 
un peu plus aisè qi'EUX, Qui iaimeront { aicheient 1e jour 
où ils s'ape ‘ont Qu'ils oùt autant de part qué moi dans le 
gouvernement de la cofimune et de la nation: M’est d'avis qu'on 
est plus heureux ét plié éohtént quand on est bien avec tout le 
monde et qu'on voil tout le monde content, que quand on est 
un sujet d'envie pour ses méilleurs amis. C’est à cette heure 
qu'on commence à pouvoir dire pour le vrai qu'on est tous 
comme des frères et que la parole d'Évangile est une bonne 
parole. » 

Tout ce discours, que nous regrettons de ne pouvoir repro— 
duire en entier, est écril avec la même raison et la même verve. 
Il se termine par des réflexions fort judicieuses sur le 
députés et la formation des:listes ç ndidats définitifs 
Bonnin engage toutes les communes à s'entendre ens 
si chacune, dit-il, nommait un député qui ne plairait qu'à elle, 
les gens dé la éampagné n'auraient pas de députés du Lou. 
NOUS reconnaissous bien, dit-il, que nous ne dévons pas êtr 
tous députés à l'exclusion des bour ‘géoi s bourgeois sont n: 
égaux; ils ont droit comme nous, el, outre cela, ils ont plus dé 
ducation et sont plus adroïts dan: les connai nces. Mais noi 
voulons qu'avant d’être savants ils soient honnèles, humains 
et bien portés pour le peuple. Nous examinerons la conduite de 
ceux qu'on nous proposera et la conduite de ceux qui nous les 
proposétont. Nous n'écouterons pas léurs belles paroles, et nous 
nous délierons surtout de celix qui n'étäiënt pas de la Républi- 
que la semaine passée, él qui seront pour éllé là semaine qui 
vient, Nous sävohs bien que la jappe ne leur manque pas, et 
qu'il y en a qui font contre fortune bou cœur. Mais nous consul- 


térons leur comportément dans é, et nous saurons bien 
s'ils étaient durs pour nous, ou s'ils nous assistaient dans nos 


pi ont eu peür de uous au premier mot de république 
qui à SOnné, ou s'ils ont eu confiancé éri nous; nous verrons 
bien s'ils nous insultent en disant tout bas que nous ne sommes 
pas capables de nous gouverner, ou s'ils nous ont toujours eu en 
sstime, en disant de tout témps qu'on devait nous donner la 
liberté et l'égalité. » 


Mhéatres. 


Nous commençons notre petite revue dramatique par 
l'Odéon, parce que c’est l'Odéon: qui a élé le vainqueur et 
le couronné de cette quinzaine, Chose étrange, hasard 
tendu, c’est à ce théâtre que reviennent pour cette foi 
motion, les appläudissements, le succès ! Ce rare événement 
a eu pour cause une tragédie, et une tragédie bel et bien re- 
nouvelée du grec, là Fille d'Eschyle. E LE croyez pe ê 
succès de ci constance dont l'allusion pülitique aurait fait les 
Au milieu des vives et patriotiques émotions qui l’a 


tent etdes gravés événements qui la préoccupent, cette bre 
jeunesse de l'Odéon 


Ve 
ardait en réserve un peu de sympathie 
pour les tentatives de l'art sincère : le grand drame du mo- 
ent ne lenlève pas sans retour aux fictions de las 
elle se partage volontiers entre la place publique et le 
tre, si bien que la politique ne lui t pas DuHHEr absolu- 
ment la poésie. C rassurant? 
et qui ne reconnaîtra à bien d'autres symptômes que notre 
société parisienne n est” elfärouchée à ce point d'avoir 
perdu le goût des plus délicats plaisirs de l'esprit! Les spec- 
tacles se repeuplent à vue d'œil, et, qui le croirait? l'Odéon 
lui-même n'est plus un désert. 
Cette fille d'Eschyle, dont un jeune et nouveau poëte, 

M. Autran, vient de célébrer les infortunes avec beaucoup 
de bonheur et de talent, n’a pas d'existence authentique 
dans la biographie : ni le bon Plutarque, ni Valère-Maxime, 
l'historien aux contes ingénieux, n’en a rien dit. C’est une au- 
tré Antigone réalisée par le poëte, un mélange poétique de 
douceur, de résignation, de tendresse et de beauté. Méganir 
s’est faite la compagne et la consolatrice de son vieux pè 
car hyle courbe lé front sous le poids des années, et 
peut-être de la misère; en outre, Eschyle est malheureux de 
toutés les défaillances de son génie. La renommée n'a-t-elle 
pas d’ailleurs proclamé la venue d’un nouveau tragique, et 
le jeune Sophocle ne s’apprête-t-il pas à recueillir la cou- 
ronñe olympique et le laurier d'or des mains affaiblies du 
vieil athlète ! Comme il faut que les malheurs du père et de 
la fille marchent du même pas, et proviennent de la même 
source, Méganire aime Sophocle. Un beau jour qu'elle allait 
au bois sacré, pari les filles de l’Attique aux corbeilles 
féuries, elle vit le jeune horime, rêveur et triste parmi les 
choryphées, et un long regard échangé fut le lien de leurs 
cœurs. Ici se place assez taturellement un obstacle un peu 
vulgaire : le fils du grand prêtre s’est épris de Méganire, et, 
furieux de s’en voir “dédaigné, cet Oromédon excite son père 
Théoclès à venger pareille injure. Ne cherchons pas ailleur: 
lé motif qui fit accuser Eschyle d'avoir dévoilé dan: 
mes les mystères qui se célébraient aux fêtes de Cérès Eleu- 
ine. Avec quellé éloquence et quel zèle Sophocle défi 


Eschyle ! on s'en doute, et même son succès est si grand qu'il 
causé de l’ombrage au chantre de Prométhée... Au même 
instant, les clairons sonnent un chant d’allégresse : 


mon qui rapporte à Athènes les cendres de Thésée recueillies 
dans l’île de Scyros. Où est le poëte qui chantera l'hymne des 
Ü lles? Eschyle accourt, et Sophocle se présente. Athè- 
nes prête une oreille attentive à ses deux poëtes qui s’av 
cent la lyre en main, les pieds nus, le front ceint d’une verte 
branche, et la lutte S'engage, et Sophocle est vainqueur. Il 
à gagné le laurier, m La perdu Méganire ; car lé vaincu, 
aigri par sa défaite, s’est enfui d’ Athènes pour n'y plus rev 
nir. Sophocle a sacrifié l'amour à la gloire, c'est l'usage ; ce- 
pendant, nous autres spectateurs désintéressés, nous eus- 
sions désiré que | 1ement prit une aütre tournure. Cette 
détermination subite et farouche du vieux poëte dépité, cette 
fuite précipitée el sans rémission a parü également ficheuse 
pour la tragédie, pour l'émotion, pour la vraisemblance, pour 
le poëte lui-même; car enfin, falait-il ajouter à tous ces dé- 
sasires poétiques d’Eschyle le tableau de cet autre désastre 
moral, la jalousie d'Eschyle et la tendresse du père étouffée 
par l'orgueil du poë sons de d’autres chican 
pour arriver au mérite souverain qui brille dans cet ouvrage, 
la vérsification. Elle est plus descriptive que dramatique ; 
mais chaque tirade est un concert, chaque vers une harmo- 
hie, tous les rhythmes s'y croisent dans un mé lange savant; 
on y entend l'écho poétique de | poé tique antiquité : c’est un 
brillant début et un grand suc 

Le Théâtre-Fr rançais a cha le gouvernement et s’est mis 
en république : son chef provisoire, qui pourrait bien deve- 
nir le chef définitif, est M. Loc kroy; ; il est fâcheux toutefois 
pour la société nouvelle qu'elle ne puisse répudier certains 
engagements de l'ancienne, et que l'héritage ne soit pas de 
ceux qu'on n'accepte, comme disent les praticiens, que sous 
bénéfice d'inventaire. Que deviendra la nouvelle adminis- 
son cahier des charges lui impose trois ou qua- 


tration $ 
tre Dernier des Kermor ? Tel est le titre de sa plus récente 
nouveauté, qui nous représente un rejeton des Kermor (le 
plus grand noïn de Quimper), fort en train de Se mésallier. 
On à pu voir des rois épouser des bergères, mais un Kermor 
s’unissant à une petite paysanne, quel scandale! Madame 


la marquisé dotiairière de Kermor aura une attaque d’apo- 
plexie si le mariage à lieu. Cette majestueuse personne n’e 
FE la seule qui combatte pour l'intégrité du blason : un cer: 


tain Rostang, chevalier d'industrie, gentilhomme douteux, 
mais vaurien très avéré, marché au même but par un autre 
chemin. 11 prétend séduire et enlever la Nanine basse-bre- 

tonne, causé de ce grand éclat, et il emploie, pour parvenir 
à cette fin scélérate, les procédés dramatiques en usige chez 
les fournisseurs de l’ Ambigu. Il soudoie des complices il 
fabrique des échelles de corde , il tente des escalades et tire 
différents coups de pistolet. Au bout du compte, la petite est 


sauvée, et les amants sont unis et bénis; soit, mais rien n’o- 
bligeait M. Emile Souvestre à refaire Nanine d’une manière 
aussi maussade. 


C'est la semaine aux essais rétrospectifs, et, en vérité, 
nous pouvons nous flatter d'être de grands inventeurs ; on 
dirait que nos auteurs dramatiques ne savent plus travailler 
qu'en vieux. M. Rosier, cet écrivain ingénieux et habile. 
qui sait ramasse tant de beaux épis danses sillons de Beauma 
chaïs, n’a su inventer ie une émitation pour Bouffé. 11 s'agit 
encore d’un cœur froill que l'amour va ragaillardir, d’un 
insensible qui prend feu, d’un vilain qui redevient beau 
subitement. Que voule vous? le Pouvoir d'une femme! 
Anaximandre, Sa , et l’autre jour ae ore Thersite, nous 
étaient des pl euves de € ce Pouvo la démonstration ne 


; mais 
sera complète qu'après l'exemple de Sainte-Luce et de sa 


conversion. Ce Sainte-Luce est un savant émerile ét en- 
croûté, un Sainte-Palaye, un Bayle, un Naudé, tout cé qu’il 
ya de plus enfoncé dans les in-folio et les Elzévirs. Il passe ses 
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jours à traduire les vieux textes et les nuits à déchirer des 
hiéroglyphes. S'il ignore les usages du monde, ne le deman- 
dez pas. Sa tenue est celle du juif errant ; il en a la barbe 
et les ongles négligés. Mais, comme dans les romans de 
chevalerie, sur cette route poudreuse une belle dame 
passe : à miracle! un regard qu’elle décoche à ce pauvre 
savantasse, une parole qu'elle laisse tomber et qu'il recueille 
bien vite, et voilà une révolution nouvelle accomplie. Ce 
front se déride, ces yeux s’animent, cette bouche toute hé- 
rissée de sentences et d’aphorismes balbutie des syllabes 
amoureuses. Ahasverus demande un barbier et un tailleur. 
On endosse le frac élégant, on chausse la botte vernie; ar- 
rière les sciences pédantes, etqueles arts d'agrément soient 
les bien venus! Que devient Cellarius? où trouver Grisier ? Al- 
lons entendre Duprez et voir danser Carlotta. Ainsi a parlé 
Sainte-Luce : c’est vous dire que la métamorphose est com- 
plète. Ajoutons que ce savant décrassé amuse passablement son 
monde par sa gaucherie et ses distractions ; et, à vrai dire, 
la pièce n’a été composée qu’en vue de ce contraste. Le 
premier acte est charmant, le second fort présentable, et 
partout, à la fin de même qu'au commencement, Bouflé à 
déployé ce talent fin, élevé, scrupuleux qu'on lui connaît et 
qu'il a su rendre parfois admirable, notamment dans la prin- 
cipale scène dont nous vous offrons la reproduction entre ces 
lignes. 

Voulez-vous un tout autre effet du pouvoir d’une femme ? 


prenez-moi la Femme blasée du Gymnase. Madame Dercy est | termèdes de chants el de musique instrumentale. Dans une 


une de ces privilégiées dont l'unique malheur est d’être trop 
heureuse; c'est une de ces créatures qui, selon un aimable 
moraliste, versent des larmes amères dans son boudoir par- 
fumé, waudissent le destin en mettant des diamants, pro- 
mènent leur mélancolie dans une excellente voiture, et vont 
faire parade de leur désenchantement dans une bonne loge 
à l'Opéra. Il n’y a, pour la femme blasée, ni fêtes, ni bals, ni 
spectacles, ni distractions possibles ; elle prévoit toutes les 
surprises, elle a tâté de tous les bonheurs, elle s'ennuie, voilà 
le mot; elle est en proie au marasme de la satiété. Comment 
sortir de celte langueur? Gronder sa couturière ou ren- 
voyer sa femme de chambre, c'est une mince satisfaction. 
Patience, le mari poussé à bout amènera les nuages et fera 
gronder la tempête dans ces parages trop paisibles. « Eh quoi ! 


se dit cet époux débonnaire, j'ai prodigné les parures, les | 
écrins, les attelages, et j'en suis pour mes frais ! rayons donc | | 


tous ces plaisirs et toutes ces jouissances de la carte conjugale: 
à dater de ce jour je suis ruiné. Elle bâillait dans la splendeur; 
qui sait si la ruine et le malheur ne secoueront pas son en- 
gourdissement? » En effet, l’expédient du mari cause un vrai 
miracle : heureux, sa femme le regardait à peine, il n’était 
pas intéressant ; malheureux, elle lui prodiguera sa tendresse 
et ses soins. Qu'est-ce que les privations pour elle, sinon 
l'inattendu et l'extraordinaire? La situationestnouvelle. Adieu 
donc les soupers exquis, les bals‘étincelants, les nuits mélo- 


| de ces représentations extraordivaires, nous avons entendu 
un jeune pianiste étranger, M. Shekely, dont notre journal a 
déjà signalé le talent supérieur et qui vient d'obtenir un suc- 
cès d'enthousiasme. On a surtout applaudi les belles varia- 
| tions composées par habile exécutant sur le motif de nos 
airs nationaux. 


Les abonnements 
à L'ILLUSTRATION a 
espurent le 16 Arril dovvent 
Etre remouvelés pour qu'il ny mat pont 
À Anervwplion dans L'envoi du Jowruul, | 
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Théâtre des Variétés./— Le Pouvoir d'une Femme, acte 1°. — Sainte-Luce, M. Boufté: 
Gabriel, madame Genot ; — Jules et Louis, mesdemoiselle: 


dieuses, et l'heure a sonné enfin du devoir, des dévouements 
et des sacrifices. Jamais femme ne se sentit plus heureuse de 
son malheur. 3 

Le plus grand inconvénient de cette petite leçon conjugale, 
c'est qu'elle est peu dramatique, précisément parce qu'il ne 
s’agit que d’une fausse alarme : or, le mari n’élant pas ruiné 
pour de vrai, demain madame va s’ennuyer de plus belle ; 
voilà ce que se disaient les logiciens, pendant que des gens 
d'humeur plus facile applaudissaient hautement la fine ob 
servation, le dialogue spirituel et les traits heureux qui b 
lent dans cette petite pièce due à la collaboration de MM. Four- 
nier et de Bréville. Rendons justice, par la même occasion, 
au zèle et au talent de Tisserand, sans oublier mademoiselle 
Melcy, dont la grâce et les beaux yeux brilleront bientôt sur 
une scène plus élevée, s’il est vrai que cette charmante ac- 
trice doive débuter prochainement au Théâtre de la Répu- 
Ibique. 


peau tricolore, chantant de leur mieux l'hymne au peuple 
vainqueur, glorifiant les batricades, et de’ cet air contraint 
de déesses un peu surprises de leur, affranchissement et de 
ces couplets étranges que M. Clairville amis dans leurs bou- 
ches. C'est que l’enthousiasme de M. Clairville sent la fac- 
ture: point d'inspiration, point de verve, ni esprit, nii 
tion, ni véritable à-propos. Puis, jeter ainsi dans la poli 
brûlante et virile ces Jeunes fem:nes souriantes, au visag 
doux, auregard fin, ces talents délicats, au muse et à la rose, 
n'est-ce pas une étrange destitution d'emploi? Aussi le pu 
blic a-t-il été froid, grincheux, mécontent devant ces liber- 
tés qu'on lui faisait femmes trop libres; il n’a pas voulu re- 


RE TE en 


connaitre la liberté de la presse dans madame Rose-Chéri, 
et encore moins la liberté des thét ns la douce et pu- 
dique Melcy. L'émeute s'appelle Désirée, et mademoiselle 
Kæhler était devenue la licence. Jugez du reste. 

Cet autre à-propos, le vi Gamin, joué au théâtre Mon- 
tansier, n’estpas mieux chc Il s’agit bien de faire chanter, 
avec la voix enrouée de Grassot, ce gamin en cheveux blancs, 
lorsque le jeune, le vrai, l'immortel gamin aux cheveux bou- 
clés, continuait hier encore son iliade dans la fumée des bar- 
ricades. Ce vieux gamin, terreur du bourgeois de son quar- 
tier et terreur de cinquante ans, copie ses imberbes modèles 
avec une fidélité scrupuleuse et d'autant plus choquante. On 
goûte peu les gamineries des vieillards. Voyez-vous d'ici cet 
apprenti ridé tendant ses piéges à l'innocence des passants : 
il met de l’eau dans les becs à gaz, il emplit de coquilles 
d'œuf les pots au lail, il inonde les garçons boulangers dans 
leurs c: il tire toutes les  sonnettes, ouvre les portes et 
ferme les volets en plein midi, ilmord qui l’embrasse, et 
tire la langue à se 
les casseroles des friturières, et lâche des nuées de hanne- 
tons dans les boutiques des épiciers; il va même jusqu'à 
nous répéter celte vieille plaisanterie du Portier, je veux de 
tes cheveux. Je ne sais rien de plus importuu, de plus trivial, 
de plus ridicule, et de moins plaisant que la mutinerie, la 
gouaillerie et le ramage de ce vieux gamin. M. Paul de Kock 
s’est trompé d'heure, de sujet, de langage et même d'acteur 
pour cette gaminerie. Ceci est de la verve. caduque et de la 
plaisanterie décrépite. M. Paul de Kock n’est plus le dieu de 
la farce, et Grassot ne peut plus être son prophète. 

Laissez-nous dire en terminant qu’en attendant la reprise 
de l’Auberge des Adrets et de Robert-Macaire, le théâtre de 
la Porte-Saint-Martin entremêle son répertoire courant d'in- 


meilleurs amis ; c'est lui qui empommade | 


Hébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Que de gens s'empressent maintenant de solliciter des charges et des 
emplois. 


Ox s’ABoNNE chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tous les princin libraires de la France et de l'E 
et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement, 
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Histoire de la Semaine. 


réoccupalion, c'est encore aujourd’hui, nous 


La grande 
k amais, l'élection de 


voulons dire c'est aujourd’hui plus que 
l'assemblée nationale. Des impossibi 
empêchements évidents pour Lous, ont fait ajourner la réu- 
nion des colléges électoraux au 25 avril et la réunion de 
l'assemblée constituante au 4 mai. Mais, avant ces dates dé- 
cisives auront eu lieu les élections, c'est-à-dire la reconstitu- 
tion de la garde nationale, aujourd'hui inorganisée. Cette 
milice citoyenne, appelée à protéger plus lard la liberté et 
l'indépendance des délibérations des représentants, pourra 


s matérielles, des À 


donc, du moment où ses cadres auront été formés, garantir 
le calme normal à la cité, et, par sa présence, les effrayés 
se trouveront rassurés, les alarmistes déjoués. Les élections 
législatives seront d'autant plus libres, d'autant plus sin- 
cères, qu'elles ne seront pas faites sous l'empire de la peur 
ou avec irréflexion. A coup sûr, le gouvernement qui nous 
régit aujourd’hui devait avoir, plus que personne, le désir 
de faire cesser le provisoire, et, pour le prolonger, il lui a 
fallu plus de dévouement qu'il ne nous faut à nous de pa- 
tience pour attendre notre constitution définitive. 

Chaque jour, cependant, est signalé par une nouvelle et 
utile mesure. M. le ministre des finances cherche à lutter 
contre la crise à l'aide d’arrêtés quotidiens. Il a su trouver le 
moyen de rendre l'escompte de la banque et des comptoirs 
nationaux abordable pour le petit commerçant, pour l'agri- 
culteur, en leur fournissant le moyen de se dispenser, pour 
leurs valeurs à négocier, d’une des signatures exigées. Sur 
le rapport de M. Garnier-Pagès, le gouvernement provisoire 
a décrété l'établissement, immédiat à Paris, et prochain 
dans les villes importantes, d’un système de magasinage 
public sous la surveillance de l'Etat. En tout temps, cette 
création serait de nature à rendre service à l'industrie. 
Dans les circonstances actuelles elle fournira quelques 
moyens nouveaux de se procurer üu crédit. Placé sous la 
surveillance de l'Etat, le magasin public remplira, à l'égard 
des marchandises de toute provenance, l'office dont se 
chargent, pour les productions du dehors, ces établissements 
connus sous le nom de docks, qui font l’étonnement du 


mi 


jo 


Flantation de l'arbre de la liberté au Champ-de-Mars. 
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voyageur à Londres, à Liverpool et dans le 
ncipaux de la Grande-Bretagne. Les docks, où les na 
res déchargent immédiatement les cargaisous qu'ils ont 
rapportées des quatre parties du monde, sont administrés 
par des compagnies qui remettent aux destinataires des cer 
tificats ou récépissés, nommés warrants, lesquels se négo= 
cient facilement par voie de simple endossement. De cette 
manière, le capital immense, qui est représenté par les mar- 
chandises conservées dans les docks, est dans la circulation, 
au lieu d’être un capital mort. C’est cette mise en cireula= 
tion qu'a voulu faciliter M. Garnier-Pagès en provoquant ce 
décret. 

Il y a sept ans, un député de la gauche, ayant discuté l'il- 
légalité de l'abandon fait par le ministère à une commu- 
naulé, du domaine du Temple, fatigué des arguties à l’aide 
desquelles le garde des sceaux cherchait à couvrir cet acte 
d’une détestable administration et à s’autoriser à prolonger 
cet état de choses, répliqua au ministre : « Vienne la guerre, 
et l'on mettra la main dessus. » La prédiction se trouve ac 
complie, sans guerre, Dieu merci! Le gouvernement provi- 
soire à décrété la révocation de l'affectation donnée au Tem- 
ple, et l'Etat rentre en possession du bâtiment et de toutes 
ses dépendances. 

M. le ministre de l'intérieur a autorisé le commissaire du 
gouvernement près le théâtre de la République à donner 
gratuitement, et à des époques rapprochées, des représenta- 
tions nationales. C’est une heureuse idée, et nous voyons 
avec satisfaction le chef de ce département ministériel, bien 
comprendre le rôle considérable que les arts ont à jouer 
dans notre République. Ce ne sera plus, il faut le dire, ce 
n’est plus, depuis lonstemps, par l'éclat de réceptions roya- 
les et d’un luxe princier que les étrangers sont et seront at- 
tirés à Paris. C'est par l'ensemble de nos monuments, par 
ceux que nos pères nous ont légués, par ceux que nous de- 
vons à nos fils d'élever et de leur léguer à notre tour; c'est 
par le nombre, la variélé, l’activité de nos théâtres, par l'en- 
richissement constant de nos musées et de nos collections, 
c’est par de grandes et nationales solennités, que nous entre- 
tiendrons l'attrait de Paris pour les hommes du Nord comme 
pour ceux du Midi. Il faut que sous la République Paris 
garde et justifie mieux encore le nom de Nouvelle Athènes. 

Pendant que M. le ministre de l'intérieur assure des spec- 
tacles au peuple de Paris, que M. le ministre des finances et 
la commission des travailleurs cherchent à lui assurer du 
pain, un autre décret du gouvernement provisoire, pour ga- 
rantir le bon ordre et la sécurité de la capitale, institue un 
corps d'agents spéciaux sous le titre de gardiens de Paris. 
D'après les termes du décret et en l'absence encore du ré 
glement d'organisation, on peut estimer que les gardiens de 
Paris ressembleront plus aux policemen de Londres qu'aux 
sergents de ville et aux divers corps qui ont été précédem- 
ment chargés de la police parisienne. Ces agents ne seront 
pas armés. On voit par là que le caractère de cette institu- 
ton est tout civil, qu'il est préventif et non répressif. Par son 
esprit de paix et de douceur, par un sage emploi de l’auto- 
rité morale, elle est destinée à former une espèce de magis- 
trature populaire. 

M. le préfet de police se montre digne du poste important 
et difficile qui lui a été confié. Les manifestations qui ont 
lieu chagne jour sur la voie publique de la part d'habitants 
de la capitale, plantant des arbres de la liberté dans les lieux 
plus où moins bien choisis et dans des conditions plus ou 
moins rassurantes pour l'avenir de ces arbres; celles qui se 
succèdent de la part de Savoisiens, d’Allemands, de Suisses, 
de Polonais, de Belges, témoignant au peuple de Paris leur 
sympathie pour la grande œuvre qu'il a achevée en trois 
jours, en prenant congé de lui pour tenter de rentrer dans 
leur mère-patrie ; toutes ces réunions, ces promenades, ces 
manifestations pourraient bien, contre le vœu de ceux qui y 
prennent part, couvrir quelquefois les mauvais. desseins de 
quelques malfaiteurs, si l'autorité ne veillait. Par une pro- 
clamation pleine de sens et de cette logique qui va au cœur 
du peuple, M. Caussidière a fait renoncer à ces démonstra- 
tions partielles faites la nuit, à ces promenades de torches 
qui n'avaient d'autre résaltat que d'inquiéter la cité et de 
faire concevoir des espérances coupables aux ennemis de la 
République. 

Ne parlons de la coupable injustice commise envers un 
vieux soldat, un digne compagnon de l’empereur, que pour 
mentionner l'éclatante, l’universelle réparation faite au gé- 
néral Petit par les invalides, dans les rangs desquels s'étaient 
trouvés quelques coupables, par les ouvriers que ceux-ci 
avaient égarés ; que pour dire les respects qui lui ont été 
prodigués par l'état-major de la garde nationale, par les 
membres du gouvernement provisoire. Un arrêté du ministre 
intérimaire de la guerre a institué une commission présidée 

r le maréchal Molitor, chargée d'informer sur ces désor- 
dres et de proposer au gouvernement provisoire les mesures 
nécessaires de répression. 

Le grand événement extérieur de la semaine, c’est la vic- 
toire du peuple de Milan, c’est la délivrance assurée de la 
Lombardie. Le 18, des rassemblements nombreux se sont 
formés. Le peuple, qui venait d'apprendre les nouvelles de 
Vienne, s’est présenté en masse à l'hôtel du gouvernement, 
pour demander l'abolition de la police, la liberté de la presse, 
la garde nationale, une régence provisoire, un parlement, 
Les conditions ayant pas élé immédiatement accordées, la 
lutte à recommencé, bien que le peuple n’eût pour toute 
arme que des bâtons. Mais bientôt des postes lurent envahis, 
des soldats désarmés, des barricades élevées, et, vers la nuit, 
le combat s'engagea avec fureur. Le podestat était à la tête 
du peuple. Cette lutte acharnée a duré quatre jours. Enfin, 
dans la soirée du 22, les Autrichiens, qui s'étaient repliés de 
la ville pour se concentrer dans la citadelle, s'en sont en quel- 
que sorte évadés, car les insurgés ont été fort surpris en y 
entrant de n’y plus rencontrer un soldat. 

Une révolution a également éclaté à Parme le 
pas été longue. A la première nouvelle du sou 


20. Elle n’a 
èvement de 


autres ports | 


Milan, tout le peuple est descendu dans larue, et la garnison 
autrichienne s'est trauvée assaillie et cernée. Elle commen- 
çait à tirer le canpn, quand le grand-duc, épouvanté, fit pu- 
blier la proclamation suivante 

« Désirant noys éloigner de ces Etgfs avec notre royale fa- 
mille, nous nommons le comte Luigi San-Vitale, le comte 
Girolamo Cantelli, l'avocat Ferdinand Maestri, l'avocat Pietro 
Gisia et le professeur Pietro Pellegrini, membres d’une r. 
gence à laquelle nous transférons le suprême pouvoir, avec 
pleine liberté de prendre telles mesures et d'instituer telles 
lois qu’ils jugeront convenables dans les circonstances ac- 
tueiles. » 

À la bonne heure ! I suffit de s'entendre. 

Dans le royaume de Naples, l'influence du roi s’efface de 
jour en jour. Les tentatives réactionnaires auxquelles la cour 


a poussé les lazzaroni, et que la garde nationale a énergique- 
ment reprimées, n'out pas peu contribué à faire baisser le 


crédit de Ferdinand. D'un autre côté, lord Minto, qui était 
parti pour la Sicile avec l’acquiescement du roi aux condi- 
tions du gouvernement de Palerme, a trouvé les exigences de 
celui-ci augmentées par la nouvelle de la révolution de 
Franc 

Le souverain pontife a donné une constitution à son peuple, 
qui l’a accueillie avec joie, sans se dissimuler qu’elle pouvait 
être largement améliorée. 

Dans le Nord, à la suite de troubles graves dont la célèbre 
Lola Montès a encore cette fois été l’occasion, le roi de Ba- 
vière a abdiqué en faveur du prince royal son fils. Le roi 
Louis n’a pas quitté Munich. Ce prince, qui est dans sa 
soixante-deuxième année, était monté sur le trône le 15 oc 
tobre 1823. Le nouveau roi, Maximilien IL, est né le 28 no- 
vembre 4814. Il à, le lendemain même de son avénement, le 
22, procédé à l'ouverture des chambres auxquelles il a an- 
noncé de nombreuses réformes. 


Il n'est pas jusqu'au landgrave de Hesse-Hombourg qui 
n'ait cru faire sagement en abdiquant en faveur du grand- 


duc de Hesse-Darmstadt. 

A Berlin ont eu lieu, le 2, les funérailles des victimes de 
la journée du 18. Quand l'immense et solennel cortége ar- 
riva à la grande porte du château, le roi, entouré de ses mi- 
nistres, parut au balcon : les drapeaux de deuil s’inclinèrent, 
et Frédéric-Guillaume ôta son casque et resta la tête décou- 
verte jusqu’à ce que tous les cercneils eussent passé. — La 
tombe creusée devant le palais du prince de Prusse avait 
élé pratiquée par les combattants eux-mêmes; aucune main 
salariée n'y avait travaillé. C’est devant ce palais désert que 
s'élevera un monument funèbre. 

La mise en liberté des prisonniers politiques de Berlin, l’é- 
largissement des Polonais condamnés a causé dans toute la 
Prusse une grande joie ; mais à Posen leur arrivée a élé un 
vérilable triomphe. Cette capitale du grand duché a immé- 
diatement repris la cocarde polonaise el formé une garde 
nationale. Cracovie n’est pas demeurée en arrière, car dè 
le 17, à la nouvelle des événements de Vienne, elle opérait 
son mouvement. 

La nouvelle de la révolution de Paris a produit une telle 
impression à Saint-Pétersbourg que le journal officiel a été 
quatre jours sans paraître. Depuis lors les journaux russes 
ont rompu le silence, et ont cessé de dissimuler les impres- 
sions causées par notre révolution. 

Dans le vieil empire d'Autriche, enfin, la diète hongroise 
s’est déclarée en permanence. Partout les nationalités renais- 
sent. 


Principales mesures prises par le Gou= 
vernement provisoire. 


22 mars 1848. — Décrer qui ouvre au ministre des travaux 
publi ir les fonds de l'exercice 1848, un crédit de 500,000 fr, 
pour la conservation et l'entretien des bâtiments faisant partie 
de la dotation de l'ancienne liste civile, lesquels font retour au 
domaine de la République, et rentreront à l'avenir dans les attri- 
butions du mini re des travaux publics, 

22 mars. — Décrer qui ouvre au ministre des travaux publics, 
sur le fonds de l'exercice de 4848, un crédit extraordinaire de 
250,000 fr., pour la construction de la salle provisoire destinée 
à l'Assemblée national 

22 mars. — Dacrer rappelant à l'exécution des lois et ordon- 
nances les propriétaires des terres aboutissant aux rivières na- 
vigable 

Art. 4e, Les clôtures du parc de Neuilly, sur le bord de la 
Seine, seront reculées de mauière à rétablir le chemin de ha- 
lage, conformément aux dispositions de l'ordonnance de 1669 
(titre XXVIIT, art. 7). F 

Art. 2. La dépense des travaux à exécuter, tant pour cet objet 
que pour construire une voie praticable, sera mise à la charge 
de l'ancien domaine privé de la couronne, 

2 mars. — Décrer qui, vu l’a 419 du code d'instruction 
eriminelle, portant que les cautionnements que doivent fournir 
les prévenusde délits, lorsqu'ils obtiennent la liberté provisoire, 
ne peuvent être au-dessous de cinq cents francs; 

Considérant que ceute disposition consacre une flagrante iné— 
galité parmi les prévenus; qu’elle a pour résultat d’exelure du 
bénéfice de la liberté provisoire tous ceux qui ne peuvent dépo- 
ser une somme de cinq cents fran! 

Considérant que les waranties de la représe 
justice d’un prévenu de 
seulement dans $a fortune, mais dans sa position personnelle, 
dans son domicile, dans sa profession, dans ses antécédents, 
enfin dans la nature même du fait qui lui est imputé, 

Abroge le premier paragraphe de l’art. 419 du code d'in 
struction eriminelle, 
2 m: — Déc: 


ntation devant la 


par lequel, considérant qu'il est du plus 
ad intérêt d'organiser sur de nouvelles bases un corps spé- 
chargé de veiller à la sécurité publique, à l'ordre, à la cir- 
culation des rues, au maintien, jusqu'à nouvel ordre, des règle 
ments relatifs à la grande et petite voirie, 

— Décrer rendu sur le rapport du ministre de la jus- 


Art. der 
tre des diff : i 
voie de la presse ou par toutautre moyen de publication contre 


our CONnaî— 
gées par la 


x civils sont incompétents 
injures ou autres attaques 


mation 


les fonctionnaires ou contre tout ciloyen revêtu d'un caractère 
gublie, à raison de leurs fonctions ou de leur qualité. [ls ren— 
verront devant qui de droit toute action en donmages-intér êts 
fondée sur des faits de cette nature 

Art. 2. Liaction civile résultant des délits commis par la voie 
de la presse ou par toute autre voie de publicatien contre les 
fonctiorinaires où contre taut citoyen revêtu d’un caractère pu= 
blic, ne pourra, dans aucun cas, être pou vie séparément de 
action publique. Elle s’éteindra de plein droit par le seul fait 
de l'extinction de l’action publique. 

24 mars. — Décrer rendu sur le rapport de la commission 

des travailleurs, qui suspend le travail des prisonniers comme 
faisant concurrence au travail libre. 
. — DÉCRET qui, pour procurer aux petits commer- 
çants, aux industri et aux agriculteurs la seconde signature 
aire pour que les effetssoientadmis à l’escompte des comp- 
nationaux, autorise la formation de sous-comptoirs de ga 
rantie, lesquels, moyennant des sûretés à eux données par voie 
de nantissement sur ‘chandises, récépissés des magasins de 
dépôt, titres et autres valeurs, procureront, soit par engagement 
direct, soit par aval, soit par endossement, l’escompte des ti- 
tres et effets de commerce auprès du comptoir principal, 

24 mars. — Decrer qui, pour faire cesser les abus du compte 
de retour qui pèsent sur le commerce, et qui, dans les circon- 
stances actuelles surtout, aggraveraient ses charges, en abaisse 
les droits et les frais. 
mars. — Décrer qui étend aux banques départementales 
la dispense de rembourser leurs billets avec des espèces, et or- 
donne qu'ils seront, reçus comme monnaie légale, en limitant 
pour chacune de ces banques le chiffre de ses émissions. 

26 mars, — Décrer autorisant la Banque de France et ses 
comptoirs à admettre à l’escompte, en remplacement de la troi- 
sième signature, les récépissés de dépôt sur marchandises, men- 
tionnés au décret du 21 du même mois. 

26 mars. — Decrer qui, en raison de l’ajournement au 5 avril 
des élections de la garde nationale, vu les renseignements don 
nés par les commissaires des départements, et la délibération 
du maire de Paris; attendu qu'il yauraitimpossibilité matérielle 
à maintenirle jour d'abord fixé pour les élections générales ; 

Ajourne les élections générales des représentants du peuple 
au dimanche 23 avril, et [a réunion de l’Assemblée nationale au 
4 mai suivant. 

26 mars. — Décrer fixant au 45 avril la première publication 
des li-tes électorales, et accordant du 145 au 20 pour faire dans 
les mairies les rectifications, additions, etc. — La clôture des 
listes aura lieu le 20 à minuit, 
mars. — Decner rendu sur le rapport du ministre de l’in- 
térieur, qui, pour rectifier et confirmer à la fois un arrêté pris 
par le commissaire du Rhône, frappant ce département d’une 
contribution de 1 franc, sur le montant total des quatre contri 
butions directes, dispose, dans l'intérêt de l’ordre et de la ré- 
gularité, que 45 centimes se confondront avec l'impôt général 
décrété le 16 mars, et que les 35 autres centimes seront considé- 
rés comme une contribution départementale que la ville de 
Lyon et le département du Rhône sont autorisés à s mposer. 

27 mars. — Sur le rapport du ministre des finances et adop- 
tant ses conclusions, le gouvernement provisuire à rendu le dé- 
cret suivant : 

Considérant que la loi française est une dans toute l'étendue 
du territoire de la République; 

Considérant qu'il y aurait péril pour l'unité du gouvernement 
si les autorités locales pouvaient-agir à contre-sens des diree— 
tions du pouvoir central, 

Décrète 

Art 1er, Toutes les mesures prises par les commis, 
gouvernement provisoire, en matière de lég 
ciale ou de finances, sont provisoirement rapportée: 
rt. 2. A l'avenir, toutes les mesures financières où commer- 
ciales des mêmes autorités seront soumises à l’assentiment préa- 
lable du pouvoir centra 

29 mars. Arrêté qui fait entrer dans l'administration des fo- 
rêts de l'Etat, les bois et forêts de l’ancienne liste civile, 

Autre arrêté qui règle pour la garde nationale mobile et les 
officiers de ce corps, la manière de voter dans les élections 
générales. 


L ires du 
ion commer- 


Principales mesures prises par les 
ministres provisoires. 


MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR, 


24. mars. — Le ministre de l’intérieur, 
Considérant que les monuments historiques, dont l'Etat as 
rela conservation, doivent comprendre non-seulement les 
précieux sous le rapport de leur exécution ou de l’his— 
toire de l’art en France, mais aussi ceux qu'un souvenir glo- 
rieux recommande au respect du peuple ; 

Considérant que la salle du Jeu-de-Paume, à Versailles, est le 
lieu où, pour la première fois, s’est produite avec éclat et so— 
lennité la volonté nationale; 

Sur le rapport du directeur des beaux-arts, 

Arrête : 

La salle du Jeu-de-Paume,'à Versailles, est classée parmi les 
monuments historiques. 

24 mars. — Le commissaire du gouvernement près le théâtre 
de la République est autorisé à donner gratuitement, et à des 


su 


époques rapprochées, des représentations nationales. 
Ces ri ntations seront compo:ées des ouvrages des mai- 


tres de la scène française, interprétés par l'élite des artistes du 
théâtre. Dans les entractes, des masses exécuteront des airs et 
des chants nationaux. 

24 mars. — Annèré du même ministre, instituant une com- 
ission pour l'amélioration des chemins vicinaux proprement 
dits, et pour l’utilisation des cours d’eau non navigables comme 
1 de développer l'industrie agricole et d'augmenter les 
par une plas grande quantité de bestiaux et d'en- 


È el q | grais destinés à la culture des céréales. 
simple délit peuvent se puiser non- | 


MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQU DE: 


Le ministre a adressé à MM. les commissaires du gouverne 
ment provisoire dans les départements la circulaire suivante - 
onsieur le commissaire, j'ai été informé que, dans quelques 
communes, des citoyens ont manifesté le désir de tenir des 
semblées populaires dans des églises. Il n'est certainement en 
tré dans la pensée de ces citoyens aucune intention de porter 
atteinte à la liberté ou aux conyenances religieuses ; mais le 
caractère al qu’il convient de laisser à des édifices exclu 
sivement consacrés au culte s'oppose à ce que toute autre des- 
tination leur soit donnée, même temporairement. Je ne saurais 
mieux faire à cet égard que de vous communiquer larrêté sui- 
vant pris par M. Le maire de Paris, et qui est conforme aux sen- 
timents du gouvernement provisoire; 

Le membre du gouvernement provisoire, maire de Paris, 


CULTES, 
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Informé que quelques citoyens ont demandé à l’un des maires 
d'arrondissement d'occuper une église pour la tenue d’une as 
semblée populaire ; 

Considérant que la révolution de Février 1848 a eu principa= 
lement pour but d'assurer la liberté de tous; 

Considérant que le devoir du gouvernement provisoire , 
comme le vœu du peuple, est de faire respecter la liberté des 
cultes, 

Arrête : 

Art. 4er, Sous aucun prétexte, les églises ne pourront être 
détournées de leur destination. 

Art. 2. L’exécution du présent arrêté est confiée à l'autorité 
des maires d'arrondissement et au patriotisme de tous les ci- 
toyens. 

A l'Hôtel-de-Ville de Paris, le 47 mars 1848. 

ARMAND MAnRAST. 

Je vous prie, monsieur le commissaire, de prendre un arrêté 
analogue pour votre département, et d’en assurer l'exécution 
dans toutes les communes. 

Le ministre de l'instruction publique et des cultes, 

Cannon, 


27 mars. — Le ministre arrête : 

Art. ter, Un concours est ouvert pour la composition de 
chants nationaux destinés à être exécutés dans les fêtes publi 
ques. 

Art. 2. Les poëtes et les musiciens sont invité s'associer 
pour ces compositions, qui devront réunir les paroles et la mu- 
sique, 

Art 5. Des médailles de bronze, décernées au nom de la Ré- 
publique, et l'honneur de l'exécution dans les fêtes nationales, 
sont les seules récompenses offertes aux concurrents 

Art. 4. Les compositions devront être adres au ministère 
de l'instruction publique avant Le 20 avril prochain. 

Art. 5. Un jury sera institué pour juger les ouvrages pré 
sentés. 


ISTÈRE DES FINAN 


“ ë 
24 mars. — Le ministre des finances, vu le décret du gouyer- 
nement provisoire sur les établissements tontinier. 

Arrête : ; 

Article unique. Les arrérages et annuités perçu 
jour, et qui n'auraient pas été convertis en rentes, et 
cevoir à partir de ce jour, seront provisoirement ver: 
sor publie, sous la garantie de l'Etat. 

26 mars. — Annèré du même ministre, réglant le mode de 
formation des magasins publics, autorisés par le déeret du 21 
du même mois, où les négociants et industriels pourront dépo= 
ser leurs matières premières, marchandises et objets fabriqués 
en échange de récépissés transmissibles par endossement et 
destinés à tenir lieu à la Banque de France de la troisième si- 
gnature exigée par ses statuts. 

MINISTÈRE D) 


26 mars. — Arrèté du ministre, diminuant le nombre des in- 
specteurs généraux, des inspecteurs divisionnaires et des auti 
chefs de services, arrêté ainsi moti 

« Considérant que la loi de toute administration est l’écono- 
mie ; 

« Que, pour obéir à cette loi, il est avant tout nécessaire de 
proportionner le nombre des agen la somme des travaux qui 
doivent leur être confiés, de manière à leur demander ainsi 
tout ce que peuvent donner leur capacité et leur dévonement; 

« Considérant que cette proportion n’a pas été jusqu'ici ob- 
servée dans l'organisation du service des travaux publics ; 

« Qu'en effet, des fonctions qui pouvaient aisément, et sans 
nuireaux intérêts de l’administration, être concentrées dans une 
seule main, ont été réparties en plusteurs sans qu'aucun intérêt 
réel el sérieux ait motivé cette répartition 

«Qu'il en résulte que, parmi les emplois 
est qui doivent être considérés comme de vël 


TRAVAUX PUBLICS. 


sinécures 
grevant le trésor, sans profit pour l'Etat; arrête, etc., elc. 


er de Paris 


ourri 


Notre Paris offre toujours le même spectacle, celui de sa 
révolution en plein exercice, Les manifestations patriotiques 
se continuent par des promenades de corporations; toutes les 
députations du monde connu ne cessent pas de se rendre 
auprès du gouvernement provisoire pour lui porter des of- 
frandes ou lui ad r leurs vœux. Assurément, depuis un 
mois, tous les habitants de la capitale ont passé plus ou moins 
par l'Hôtel-de-Ville. C'est une tion paisible qui semble 
arrivée à l’état chronique, et dont nul ne s’affligerait, si mal- 
heureusement elle n’arrachait pas tant d’intéressants trava 
leurs à leurs travaux. Au surplus, les âmes timides, les es- 
prits qui rêvent si facilement des catastrophes, ceux qui 
s’obstinaient à voir la liberté de Février comme un autre Jé, 
sus sur la croix, entre le bon et le mauvais larron, ceux-là 
doivent être aujourd'hui pleinement rassurés. Il est évident 
que nous ne jouerons plus les frères féroces ; notre jeune 
liberté n’est pas une Némésis ; elle est fille du ciel et porte 
l'auréole pour toute coilfure. QE 
Mais n'allons pas prendre un ton élégiaque ; voici d 


es fêtes, 


Ne plante-t-on pas sur toutes nos places des arbres de la 
liberté? Ce jardinage patriotique donne lieu à des prises d’ar- 
mes de la garde nationale ; on se livre à des allocutions guer- 


rières, et on tire des coups de fusil tout à fait pacifiques. 
Ecoutez néanmoins nos trembleurs ci-dessus mentionnés. 
Tout en rendant justice aux excellentes intentions des agents 
de ces cérémonies, ils prétendent que le travail en souflre et 
que le commerce s’en alarme; ils ajoutent qu’il eût mieux 
valu opérer simultanément ces plantations sur les principaux 
emplacements de la ville, et faire de la cérémonie une fête 
vique générale ; c’est ainsi qu’on aurait p éparpille= 
ment d'inaugurations dont ilsgémissent. Leur douleur s'expli- 
que d’ailleurs par les illuminations partielles et réitérées qui 
leur sont imposées : larépublique dela rue ne comprend guère 
les économies de bouts de chandelle, et le gamen de E 
ait tout pour la propagation des lumières, ee 

Pas une fleur n’est tombée de la couronne du Jardin d'Hi- 
ver, et il reste, comme par le passé, le quartier général de la 
bienfaisance et du plaisir. Sa grande fête en faveur des co- 
lons de Petit-Bourg a été charmante, et celle de ce soir, au 
bénéfice des ouvriers sans travail, promet d'être magnifique : 
les dames du nouveau gouvernement, qui l'ont favorisée de 
Jeur patronage, voudront l’embellir de leur présence. Les trô= 
nes s’écroulent, les institutions disparaissent, mais la charité 


est immortelle. I faut nous attendre prochainement à toutes 
sortes de célébrations nationales : par exemple, un bal aux Tui- 
leries pour les blessés, et la grande fête d'inauguration de la 
République, qui aura lieu au Champ-de-Mars. Une commis- 
sion est déjà instituée pour en ordonner les détails, qui ne 
seront plus sans doute un plagiat de l'antiquité. On nous dé- | 
livrera des Grecs et des Ron : 

Vous savez à quel point les réunions du 
caractère civique : le patriotisme se glisse jusque dans les 
distractio 10 amusements sont encore de la politique. 
Cela ne les rend pas très-variés, du moins dans les salons qui 
offrent partout le même aspect. Pendant que les femmes s’a- 
bandonnent à la rêverie et à la tapisserie, et que le maitre 
du logis, garde national trop zélé, ronfle dans son fauteuil, le 
petit nombre des hommes présents s’acharne sur la politique, 
et la discussion commencée en vue de la table à thé va s’a- 
chever au club. 

Le moyen d'écrire ce grand mot cJub, sans s’y arrêter un 
peu. Nos clubs du temps présent ne sont pas ce qu'un vain 
peuple pense. Ces petits forums de la République ne res- 
semblent point du tout à leurs aînés, qui furent si souvent 
des foyers de conspirations et des ateliers d'anarchie. On n’y 
demande plus de têtes, on ne s’y occupe que de conquérir 
des voix. Ce sont des écoles oratoires où les vocations se des 
sinent et où l'on se procure la jouissance de haranguer ses 
concitoyens. Là s'écoule et déborde le trop plein de l'élo- 
quence du pays, et c’est là que tant de publicistes sans emploi 
tiennent toute prête leur constitution, qui sera excellente tant 
qu'on ne l’essaiera pas. Beaucoup sans doute, assez semblables 
au Jodelet des Précieuses ridicules, savent tout sans avoir 
rien appris; mais le hasard, comme dit un grand législateur, 
est un heureux faiseur de constitutions; et qui sait? à force 
de mettre la main à la roue de fortune, quelque clubiste ti- 
rera peut-être le bon numéro. L'histoire romaine en offre un 
exemple qui ne doit pas être perdu pour les sociétés moder- 
; C’est l'allégorie des oïes sauveurs du Capitole. D'ail- 
, contre l’excentricité des exagérés, le bon sens des ci= 
toyens se défendra toujours par sa masse, et dans les ques: 
tions sociales l’arithmélique à une éloquence autrement per- 
suasive que la poésie des utopistes. L’un de ces bienfaiteurs 
du genre humain réclamait l’autre soir un sacrifice d'autant 
plus grand qu'il est impossible : Renoncez à votre superflu, 
disait-il, et il y en aura assez pour constituer à chaque ci= 
toyen deux mille francs de rente. Mais, objecta un statisti- 
cien son voisin, le revenu total de la France n’est que de 
neuf milliards, et de ce chiffre divisé par celui de la po= 
pulation, qui est de 35 millions, il résulte une quote part, 
qui est de 250 francs par an, ou 65 centimes par jour, 

Si nous faisons de l'économie polilique, c’est pour nous 
mieux renfermer dans les conditions de l'actualité. Il ne faut 
pas faire comme le petit nombre de ces gardes nationaux 
abusés, qui naguère, mterrogés sur certaines néces: 
politique, ont répondu pompons. Les questions sociales agi- 
tent lout le monde, et l'entretien le plus futile en apparence 
est bourré de ces mots sérieux : capital, salaire, organisa- 
tion du travail. Soyons donc sérieux nous-mêmes, si c'est 
possible. 

Toutes sortes de réformes sont indispensables, on en con- 
vient; mais certains réformateurs ne seront-ils pas tentés 
d'aller trop loin ? II s’agit ici de ceux qui, au lieu de faire des 
constitutions convenables pour un peuple, imagineraient une 
espèce de peuple à qui leur constitution p: 
convenir. Malheureusement on ne peut pes raisonner, même 
en temps de république, comme cet excellent abbé de Saint 


moment ont un 


Pierre, qui s’écriait : « Figurez-vous, mes frères, que tous 
les habitants du globe sont semblables au divin Socrate, qui 


réunissait en lui toutes les vertus, et constituons-nous là— 
dessus. » Le bon abbé n’est pas mort, et la preuve c’est qu'à 
son rêve céleste il vient d'ajouter ce dernier chapitre en forme 
de règlement pour la cle ouvrière : Le devoir est désor- 
mais le mobile de la société, et l'estime ysera lar compense 
du dévouement dar les professions. Libre à l'ouvrier 
paresseux, malha} ibataire, de dire à son voisin le 
travailleur énergique, actit et marié : Tu es plus capable que 
moi et tu produis davantage; lu as plus de charges, n'importe, 
notre salaire sera le même; mais tu possèdes mon estime; 
que peux-tu désirer de mieux? » 

Autre trait de naïveté plus blâmable. Dans les environs de 
la Bourse on parlait de la rareté du numéraire, et un par- 
ticulier, de Zlamentable, concluait en faveur d'un 
papier-monnaie. Oui, messieurs, disait-il, les assignats 
réussiront; ils circuleront, et j'en prendrai. — Où ça? — 
Mais. dans vos poches 

Robert Macaire (heureuse transition !) a été repr 
dernier au théâtre de la Porte-Saint-Martin, et la soirée de 
la veille avait été consacrée à Auberge des Adrets. C'eût été 
apparemment trop de biens en un Jour. Nous sommes de 
ceux qui croyaient Robert Macaire et son ami Bertrand dû- 
ment morts et enterrés. À cette heure de grandeur et d'hé- 
roïsme, mais aussi de crise sociale sinon de danger, pourquoi 
rouvrir cétle école de filouterie et de perversité? Ce Macaire 
fait horreur par son cynisme, allez-vous dire ; nous répon- 
drons qu'il n'est pas médiocrement plaisant, et que l'indi- 
gnation ne marche pas longtemps en compagnie du rire. Il 
est vrai que Macaire est un type comme Tarlufle et don | 
Juan; c’est l'idéal du voleur civilisé, mais c’est bien plus | 
le comique d lhorrible. En vérilé, tous ces trous, tous | 
ces haillons, toutes ces misères du cœur et de la malière ne 
sont pas un spectacle qu'on puisse étaler aujourd'hui, et les | 
habitués du boulevard nous semblent mûrs pour un autre ré- | 
hertoire. Filou de bas étage, ou voleur du grand monde, mo- 
raliste à la tire ou assassin lettré, Frédérick;Lemaître n’a pas 
démérité, il nous à rendu le Robert Macaire des anciens | 
jours. Le devoir, la morale, l'honneur, le dévouement, comme | 
il a passé toutes ces saintes choses, toutes ces vieilles cho- | 

ses, au fil de son tranchant sarcasme. Le succès à élé trè 
grand du reste, et il n’est pas de pièce nouvelle capable de 
lutter pour l'émotion, l'attrait et la curiosité contre cette sim 


medi 


plereprise, pas même cette Aventurière, jouée au Théâtre- 
Français 

Cette fille de la fantaisie poétique de M. Augier porte 
sur son visage des traits communs à toutes les bohémiennes 
de sa race; c’est la courtisane amoureuse refaite sur le patron 
des chambrières de Plaute, des Nérine de Molière, de certaines 
Isabelles de Lope et de Thomas Corneille, des Lady Milford 
de Schiller, voire même des Eloa de Robert Macaire. L’inven- 
tion d’un certain Annibal, frère prétendu de cetie dona Clo-- 
rinde, n'appartient pas davantage en nue-propriété à M. Emile 
Augier, Le personnage me paraît, aussi bien que l’autre, 
grevé d'hypothèque. G'est une espèce de capitaine Fracasse, 
un sacripant à moustaches de chat, un fanfaron à rapière, 
un matamore glouton, vantard, hérissé, bravache et galant, 
dont l’origine se confond ave celle des premiers rodomonts 
castillans, et dont la famille, grâce aux Falstaff, aux héros 
bouflons de Saint-Amand, du roman comique et de la farce 
italienne, est heureusement parvenu jusqu'à nous. Je voudrais 
de tout mon cœur que le seigneur Mucarade eût une crigina- 
lité plus authentique; mais avec la meilleure volonté du 
monde, il sera difficile de le séparer de la vieille souche 
des Cassandres et des Gérontes, qui possèdent de toute éter- 
nité ce vaurien de fils, enfant prodigue, qui les fait enrager, 
etune charmante fille qu'ils font enrager à leur Lour, en con- 
trecarrant l’inclination de ce jeune cœur. Tel est précisé= 
ment le cas où se trouve ce Mucarade, un Espagnol de Va- 
lenciennes ou de Cambrai. Ajoutez que cet homme, au nom 
bizarre, a commis une action très-commune au théâtre : il 
é ensorceler par l’aventurière, et un peu plus, il en 
serait la dupe, comme Sganarelle l'est de dame Agnès, sans 
la vigilance et le machiavélisme de son fils Fabrice. Cet 
honnête jeune homme ensorcelle si bien madame Clorinde, 
qu'elle abandonne son vieillard et lâche la proie pour 
l'ombre. Ordinairement les courtisanes font meilleure ré- 
sistance, mais il le fallait! Si Clorinde ne s'amourachait pas 
de Fabrice, il n’y aurait plus de bonheur pour Fabrice, 
point de mariage pour sa sœur Célie; il n’y aurait plus de 
repos pour le seigneur Mucarade, pour tout dire, enfin, il 
n'y aurait plus de pièce, Cet amour simulé, celte passion 
fietive, et que Fabrice parfile, dévide et exploite quatre actes 


venturière re, parce que le 
vers y est heureux, le style a assez de charme, et certaines 
scènes beaucoup de montant. La réussite a été complète. 

Cependant pour ne pas perdre la bonne habitude d'obtenir 
un nouveau succès chaque semaine, le Gymnase nous conviait 
le même soir à Royal-Pendard, C'est un nom qui sent sa 
gentilhommerie et son vaurien d'une lieue. Marcillac est un 
petit-fils de Moncade et de Richelieu, un lovelace, officier aux 
dragons de la reine, un Valmont antidaté. Ce pendard ne se 
contente pas de l'être pour son propre compte, il prêche ses 
pendarderies ; ilen facilite la propagande, c’est un professeur 
de séduction ; Marcillac fait des élèves. Au plus beau mo- 
ment de la leçon, et alors qu'il s'apprête à joindre l’exemple 
au précepte en sacrifiant une innocente, voilà qu’une belle 
veuve arrête résolument le séducteur. La lutte s engage 
entre les deux puissances; elle est vive et acharnée ; de part 
et d'autre, les mots malicieux, les railleries, les coups d’épin- 
gle, les coups iffe sont portés, rendus, renvoyés avec 
une verve tout à fait piquante, si bien qu'après un quart 
d'heure de cet exercice, Lovelace, Richelieu, Valmont et 
Royal Pendard sont écrasés et battent en retraite, laissant Ja 
place libre à notre Marcillac purifié, qui se prend à aïmer son 
bourreau de tout son eœur pendant que le bourreau lui-même 
en tient pour sa vietime. On à tant de choses à se pardonner 
mutuellement qu'on finit par s'épouser, le mariage n° 
il pas lexpiation la plus complète? Le premier acte est spiri- 
tuel et animé; il a sauvé le second. 

Quant au Vestris Ir de la Montansier, le dieu de la danse, 
celui-là ne se mouche pas du pied. Quelle prestance, quelle 
tournure, quel jarret ! Vestris danseun pas dans ce vaudeville ; 
mais il s'agit d'une affaire plus importante. Vestris Ier a été in 
sullé par un marquis: le dieu a reçu un soufflet comme un 
simple mortel, et le gentilhomme qui avoue lecrime se refuse 
à le réparer. Vestrisest obligé d’en venir à une r 
pour obtenir satisfaction ; il prend les babits, l'air et l’acc 
d'un gentleman, et sous ce travestissement il reçoit du mar- 
quis un coup d'épée qui le venge et le réhabilite. C’est une 
déesse, madame de Pompadour, travestie en bergère de Wat- 
teau, qui procure au dieu ette petite douceur. L’anecdote 
concerne Le Kain, mais M. Mélesville a fort bien fait de la 
mettre en entrechats, 

Qui ne sait les bruits fâcheux qui ont couru et courent 
encore à propos du théâtre? On a dit que l'existence de ces 
établissements était menacée, et que leur clôture devenait 
inévitable et prochaine. Cependant les salles furent rare- 
ment mieux garnies que dans ees derniers Jours; c’est la 
désertion subite d’un certain nombre de leurs habitués qui 
a donné l'alarme aux directeurs, En outre, ils voient l’a 
bolilion des priviléges de théâtres désormais suspendue sur 
leur tête comme un danger en permanence. C’en est fait 
sans doute des spectacles si la destruction du privilége en 
matière théâtrale est consommée; mais il est douteux que 
l'assemblée nationale frappe un si grand coup: avant de s’y 
décider on voudra s’entourer de toutes les lumières et con- 
sulter tous les intérêts. M. le ministre de Pintérieur n'est-il 
pas déjà entré dans cette voie en nommant une commission 
chargée de la réorganisation des théâtres? Les membres qui 
la composent ont une notoriété rassurante pour tous les im 
téressés. Une mesure est urgente, entre plusieurs autres ; elle 
consisterait à prélever dorénavant le droit des pauvres sur 
les bénéfices, et non sur le chiffre de la recette brute, 
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La société moderne a vu tant de choses, a assisté à de si 
grands spectacles, à des pue si inattendues qu'elle ne 


s'étonne plus de grand’c 


1ose et n'aime presque plus rien. 


C’est bien triste pour les futurs grands hommes et plus triste 


encore pour elle, car elle s'ennuie. Elle ne 
peut plus avoir de héros d'adoption. Tous les 
jours il devient de plus en plus difficile de de- 
venir un grand homme. Si Hercule revenait au 
monde, il jouerait de la grosse caisse ou de la 
clarinette sur le tréteau de quelque théâtre 
de foire. Diogène, avant une heure, serait 
ramassé par quelque agent de police et env 
à un dépôt de mendicité; et Alcibiade pour- 
rait couper la queue à tous les chiens du mon- 
de; on ne ferait pas plus attention à lui qu’à 
son chien. Les grandes individualités di 

paraissent de la scène de ce monde et l'intérêt 
qui s’attachait autrefois à quelques acteurs, 
c'est aujourd'hui le chœur qui l'obtient. Il a 
fallu la lutte prodigieuse de la République et 
de l'Empire contre l’Europe, il a fallu l'éclat 
d’un génie vaste et d’une forte volonté, celui 
d’une fortune inouie dans l’élévation comme 
dans la chute, pour conquérir à Napoléon son 
immortelle couronne de gloire. Napoléon est 
probablement le dernier des grands hommes. 
Tout tend à se niveler, les intelligences, les 
talents, les fortunes; la civilisation tourne 
aux chemins de fer, c'est-à-dire au commode, 
mais aussi au monotone et à l'ennuyeux. Il n’y 
a plus, aurait-on pu dire, il y a quelques 
jours, de surprise pour le siècle; il n'a plus 
la foi qui fait l'amour; il n’a pas davantage la 
force de haïr; il a quelques engouements pas- 
sagers; il s'attache pour un jour, pour une 
heure, au char d’un guerrier, d'un chanteur 
ou d'une danseuse qu'il quitte bientôt pour 
d’autres, et tous sont délaissés tour à tour au 
milieu du chemin. Il écoute d’une oreille 
distraite la voix des poëtes destinés à l’amuser. 
Par cela même qu'il est blasé; il ne fait qu’ef- 
fleurer les mets qu’on lui sert, el il demande 
sans cesse du nouveau aux malheureux qui s’é- 
puisent à inventer des raffinements capables 
d'éveiller son goûtémoussé. Quels pourvoyeurs 
seraient capables de fournir sans cesse à une 
consommation si capricieuse ? Il fut un 
temps heureux où le public vivait tout une 
semaine sur un bon mot, six mois sur un 
vaudeville, deux ans sur un opéra. Pendant 
vingt ans il a été exclusivement occupé des 
Grecs et des Romains ; il s’est abreuvé de my- 
thologie et a chanté sur tous les tons les jeux 
et les ris, la déesse de Cythère, de Paphos et 
d'Amathonte. Puis il s’est inféodé au moyen 
âge, et s'est imprégné de mysticisme chré- 


tien. 1 s’est plongé dans le monde fantastique et s'est pris 
d'un grand amour pour Satan; il l’a mis en vers, en musi- 
que, en opéra, en roman, en Vaudeville; ill’a peint, l’a coulé 
en bronze. Pendant quelque temps il s’est plu au milieu des 


brouillards ; mais un beau jour 
il s’en est dégoûté, a eu soif 
de soleil et de lumière, et n’a 


Beaux-Arts, — Salon de 18458. 
Deuxième article. — Voirt. XI, p. 53. 


que des conditions générales de l’art; mais ce que nous ga- 
gnons en vues plus étendues, nous le perdons en spontanéité 
créatrice. Ce phénomène s’est reproduit plusieurs fois en ce 
monde. On le retrouve dans l’histoire de la littérature comme 


Salon de 1848. — La Promenade, tableau, par M. Diaz. 


dans celle de l'art. Apollonius de Rhodes en savait certaine- 
ment beaucoup plus sur les lois de la composition épique que 
le vieil Homère. Mais malgré son érudition et son talent poé- 


des coquetteries de l’arrangement, des finesses, des artifices 
adroits du procédé. On s’éparpille sur les détails parce qu’on 
n’a pas une pensée grande et saisissante au cœur. Du reste 
il faut bien obéir au lyran. Le public est là amoureux de la 


difficulté vaincue, n’applaudissant que lestours 
de force ; il faut bien abonder dans son goût. 
Quelques artistes plus fiers veulent-ils mar- 
cher dans leur indépendance, us se font une 
originalité de convention; ils se font sauvages 
de peur d'être efféminés ; négligés et hideux, 
de peur d’être corrects et châtiés. Leur fausse 
indépendance n’est que l’asservissement à un 
système. C’est toujours de la matière sous 
une autre forme. Ce qui manque à l'artiste de 
nos jours c’est l’ardeur viviliante, c’est l’in- 
tuition simple et féconde. Il ré les dou- 
tes et les complications du temps où il vit ; il 
saitqu’il a affaire à un public sceptique et peu 
enthousiaste, et il semble que cela glace d'a 
vance son génie. — Mais voici qu'un souffle 
nouveau passe sur les vieilles sociétés de l'Eu- 
rope. Dans ce mouvement vertigineux qui en- 
traîne le monde, dans cette lutte des esprits se 
précipitant vers l'inconnu, n’y a-t-il pas aussi 
un avenir nouveau réservé à l'art? Lui aussi 
n'a-t-il pas entrevu de grandes et sympathiques 
images ? Qu'il se recueille dans de saintes as- 
pirations; qu’il cherche avec amour le côté 
vrai, profondément humain des types qu'il veut 
créer; qu'il s'efforce de les parer d’une beauté 
idéale qui en fasse des œuvres contemporaines 
de tous les temps; qu'il cherche à révéler sa 
puissance, non dans ces représentations théà- 
trales qui ne s'adressent qu'à une vaine curio- 
sité, mais par des sujets peu compliqués et 
appelant l'intérêt! La vierge qui rève ou qui 
pe la mère qui sourit, la femme qui conso 
e, l'homme qui travaille et qui souffre, le 
soldat qui meurt, le vieillard qui médite… le 
sujet le plus modeste peut être l’occasion d’un 
magnifique poème pour les artistes de génie; 
et ce sont ceux-là seulement qui comptent 
dans la vie des nations : les contemporains 
peuvent dispenser les encouragements et les 
éloges aux talents secondaires; mais’ ceux-ci 
le plus souvent restent inconnus où indiffé- 
rents à la postérité ; elle n’apercoit que ceux 
qui dépassent cette foule de toute la hauteur 

e la tête. A ceux-ci donc les œuvres uatio- 
nales. Que tous soient appelés au concours, 
mais que le plus digne seul soit admis. plus de 
favoritisme !la liberté est inspiratrice. Si c’est la 
voix de tous qui décerne le prix. Plus il sera 
élevé, plus il excitera de noble émulation. L'art 
a besoin d'entrer de plus en plus dans la vie 
nationale. Il faut élever le peuple jusqu'à lui. 


Il s’étiole à vivre en serre chaude au profit de quelques ama- 
teurs qui viennent l’examiner à la loupe comme une plante 
curieuse. Il lui faut l’entho 


me de tous pour se couron- 


tique, quelle est la valeur des Argonautes comparée à celle de | ner de toute sa majesté. C'est l'Etat seul qui peut payer les 


plus voulu entendre parler que 


de l'Orient. Durant quelques 
années il a trouvé des charmes 
indicibles à la mélancolie, puis 


il a fini par la trouver afla- 


dissante en diable, et a enterré 


les rêveries pour se jeter dans 
les chaudes et bruyantes réali- 


tés. Arrière la belle Hélène, la 


triste Andromaque, et Cornélie 


mère des Gracques! arrière 


la blonde et pâle châtelaine em- 
béguinée des pieds à la tête ! 
vive les galantes marquises 


du temps de Louis XV et les 
courtisanes échevelées ! L'art, 
après être passé successive- 
ment par tous ces amours et 
toutes ces haines, en est aujour- 
d'hui l'écho un peu discordant. 
Il n'a peut-être jamais, en 
France, brillé à un haut degré 
desqualités propres à manifes- 
ter son originalité ; mais il y a 
subi fréquemment de ces pha- 
ses secondaires, comparables 
aux variations de la mode. Soit 
en peinture, soit en architec— 
ture, soit même en ameuble- 
ment, nous ayons eu le style 
Louis XIII, le style Louis XIV, 
le style Louis XV plus particu- 
lièrement désigné sous le nom 
de style Pompadour, le style de 
l'empire, le style classique, le 
style romantique. Aujourd’hui, 


Salon de 1848. — 


grandes œuvres de la sculp- 
ture et de la peinture. Quand 
les nations’seront parvenues à 
mieux régler l'emploi de leurs 
revenus, elles pourront sans 
doute disposer de riches dota- 
tions pour les choses de l’art et 
de l'intelligence, les seules qui 
laissent ici-bas des traces d’une 
ch able. Au-dessous 
des princes de l’art, les artistes 
secondaires devront aussi 
trouver à utiliser leur talent. 
Ceux à qui le don de l'inven- 
tion a étérefusé, mais qui pos- 
sèdentl'habileté pratique, pour- 
ront être utilement employés 
à traduire les nombreux chefs- 
d'œuvre dispersés dans les 
musées de l’Europe, et qui 
doivent y demeurer, défendus 
qu'ils seront par la fraternité 
des peuples. Paris seul ne doit 
pas absorber toutes ces riches- 
ses; les provinces doivent ob- 
tenir successivement une large 
part dans ces nobles jouissan- 
ces. Quant aux peintres de 
genre, dont les œuvres sont 
plus particulièrement goûtées 
des amateurs, les cabinets des 
particuliers s'ouvrent volontiers 
pour eux; ils n’ont pas, autant 
que les peintres d'histoire, 
besoin d’être soutenus par 
l'Etat. 

Nous parlions dans notre 
premier article de l’aspect dé- 
sordonné de l’exposition de 


nous m’avons pas un style 

à nous, mais nous avons tous les styles. Nous empruntons à 
tous les lieux et à toutes les époques leurs inspirations pour 
les faire nôtres. Cette complète indépendance tient, il faut 
le reconnaître, à une conception plus large, plus philosophi- 


s 41848 et de la triste tâche imposée 
au spectateur de trier quelques bons grains rares au milieu 
de l'ivraie, labeur qu'on eût pu lui épargner si l'on avait 
groupé ensemble toutes les bonnes choses, et entassé dans 
un autre coin toutes les mauvaises. Mais ce triage eût=il même 


l'Iliade et de l'Odyssée? C'est aussi l'écudition qui pèse au- 
jourd’hui, d’une manière fâcheuse, sur l'art. On a la science 
critique plutôt que la science vive et la foi ardente. On s’oc- 


cupe des écueils à éviter, des petites séductions du sujet, 
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#16 fait, l'exposition de cette année n'était pas deslinée à cau- 
ser de grandes émotions; il ne s’y trouve point une de ces 
“euvres tout à fait saillantes qui passionnent le public. Ge 
ir’est pas regrettable sans doute dans les circonstances pré- 
entes; car l'esprit est trop vivement surexcité par l'immense 
mouvement des idées qui s'opère en ce moment en Europe, 
pour qu'il puisse jouir du calme et de l'indépendance néces- 
saires à l'étude consciencieuse d’un musée, 


Nous donnons dans ce numéro la reproduction de deux 
tableaux par MM. Diaz et Tony Johannot. L'un par, 
M. TONY JOHANNOT, intitulé le Soër, nous fait assister à 
a vague rêverie de deux jeunes filles, assises, solitaires et 
-sgardant expirer sur les coteaux les dernières clartés du 
jour. Cette petite toile, œuvre d'un pinceau léger et d'une 
“xécution un peu brève, porte les traces d’une inspiration 
sracieuse. Son pendant, intitulé le Matin, représente une 
jeune paysanne assise au milieu d'une longue plaine nue et 
poudreuse, et regardant avec un air d'intérêt les allures et le 


dandinement des oies qu'elle est chargée de garder. Mince 
#“ujet sur lequel l'artiste a su répandre de l'agrément. Nous 


turons l’occasion de parler encore de quelques autres tableaux 
de M. Tony Johannot. — L'autre gravure reproduit La Pr 
menade de M. DIAZ. Cette peinture est exécutée dans la 
manière lâchée, à laquelle s’abandonne souvent le célèbre 
artiste, avec une persistance que n’a pu faire fléchir la crainte 
de repousser les sympathies du publie. Nous n'insisterons 
pas sur cette toile, parce que nous devrons accorder une at 
fention particulière à M. Diaz, lorsque nous parlerons des 
coloristes, et que, dans plusieurs des tableaux exposés par lui 
au salon, la forme, et la forme élégante, transparaît sous la 
magie de la couleur, tandis qu’elle est complétement absente 
ici. À. J.D. 


Pie EX (1). 


Il y a quelques mois, M. Félix Clavé, notre collaborateur, était 
établi à Rome, où il s’occupaîit à réunir les éléments d’une bio- 
graphie de Pie IX, lorsqu'un de nos plus habiles sculpteurs, 
M. Auguste Barré, vint partager Son Appartement. Le but du 
voyagé de M. Barr ait de faire là statuette du pape. Il ap- 
#ortait pour toute recommandation une statuette de mademoi- 
selle Rachel qu'il venait d'achever. Pie IX refusa d'abord de 
poser. « Ce museau (qwesto grugno), répondit-il au père Ventura, 
qui le sollicitait en faveur de M. Barré, n’a été que trop repro- 


légèrement. Préparez tout pour qu'il soit satis 

se tournant Vers le muestro di camera. Dès le len- 
demain, en effét, MM. Barré et Clavé étaient installés dan 
salle 


mar 
jours entiers, ils purent à toute heure pénétrer dans le palais, 
vivre près de Pie IX, dans l'intimité de tous ceux qui l'appro— 
chent, saris étiquette, sans apparat, el ne recevant d'autre re 
commandation que celle de marcher sur la pointe du pied, d’ou- 
vrir et de fermer sans bruit la porte du salon, quand le pape, 
retiré seul, à côté d’eux, dans sa chambre à coucher, faisait la 
sieste à son heure habituelle. « On comprend, dit-il, que j'aie 
mis à profit des momen I heureux d’une occasion 
qui ne se représentera peut- c’est en présence 
même du pape, eù m'entretenant avec lui, en l'écoutant surtout, 
ique j'ai tracé cette esquisse qui, à défaut d'autre mérite, aura 
au moins l'exactitude d’un portr Ê iguerréotype. » 

Cette biographie est un panégyrique.—Pouvait-elle être autre 
chose ?—Contribuer autant qu’il dépend de lui ré aimer, res- 
pecter et bénir celui qui est, à Lant de titres, l'idole de son peu- 
ple, tel était, selon ses propres expressions, le but de M. Félix 
Clavé, Empréssons-nous d'ajouter qu’il l'a complétement atteint, 
ar, après avoir Lu sou livre, il estimpossible de ne pas éprou= 
ver pour Pie IX tous les sentiments qui rempl ent son âme 
et qu'il 4 voulu faire partager à ses concitoyens. 

Le chapitre deuxième, — le premier tient lieu de préface, — 
a pour titre : Portrait de Pie IX, son c ère, abitudes, 
distribution de sa journée; ordre personnel et intérieur du pa- 
lais. Il mériterait d’être cité en entier, mais nous ne pouyons 
lui emprunter que quelques lignes. 

« A sept heures et demie, le pape dit la messe seul dans son 
oratoire, et il en entend une après. Gel acte est le plus solennël, 
le plus important de la vie de Pie IX. Le sentiment qu'il y ap= 
porte exerce une influence si considérable sur toutes peti= 
3ées, sur toute ions, jusque sur ses rapports avec le: 
puissances étrangères et les actes de son gouvernement, qu'il y 
faut chercher la-clef de toute sa politique temporelle aussi bien 
que spirituell 

« En effet, Pie IX n’entend pas le gouvernement temporel de 
la même manière que ses devanciers, Cela tient à cé qu’il ne 
“orne pas ses devoirs religieux au règlement des affaires spiri- 
tuelles. Pie IX est sincèrement convaincu que son salut dans 
£e monde et dans 


aux représentations d’un ambal 
bonheur de mon peupte; j'en dois répondre, » C'est là le prin= 
cipal objet de la méditation quotidienne à laquelle Pie IX si 
livre entre la messe qu'il dit et celle qu'il entend. Quand, après 1 
communion, agenouillé devant le Dieu présent sur l'autel, il 
réfléchit aux travaux de la veille et prépare l'œuvre de la jour= 
née, la politique le préoccupe autant que la religion, et il de= 
mande à ce Dieu rédempteur, qui doit un jour réaliser sur la 
terre comme au ciel le règne de la justice, autant d’inspirations 
pour le gouvernement temporel du peuple que pour la conser= 
vation et les progrès de la foi. » 

Les six chapitres qui suivent sont consacrés ehtiè 
l'histoire de Pie IX avant son élévation au siége pontific 
Olavé y raconte, dans leur ordre chronologique, les principaux 
événements de la jeunesse et de l’âge mûr de son héros, depui: 
la première atteinte d'un mal terrible qui a décidé de son ay 
nir jusqu'à son départ pour le conclave qui devait le nommer 


rement 
LMF 


(1) Vie et portrait de Pie IX; par Félix Cla 
Paris, 1848. Capelle, 7 fr. 50 c. 


Un vol. in-octavo. — 


Pere 


pape. Rien de plus intér 
récit. 

Ua jour, un enfant des Marches, jouant auprès d’un lac aux 
environs de la propriété de son père, fut tout à coup saisi par 


un tige, et tomba privé de sentiment dans les flots du lac, 
où il se serait infailliblement noyé sans | ce d’un jeune 
pâtre, qui, témoin de lui et le 


able, dont il avai 
dit son biographe, le s 
;erme d'une épouvantable maladie, C'était dans la destinée 
lui qui le racontait avec indilférence, ge de vingt-deux 
ans, à ses amis de Rom, comine ces points noirs qui annon- 
cent au marin à l'horizon les orages tropicaux, » 

À vingl- deux ans, Mastaï habilait Rome. Sa famille le de: 
nait à la carrière militaire, et il était venu solliciter du prince 
Barberini, commandant supérieur des gardes nobles, l'honneur 
de voir son nom inscrit sur la liste des aspirants à ce corps. 


Heureusement pour lui, Pië VIT le protégeait, car le prince 
Barberini l'avait trouvé trop pâle et trop délicat. Enfin, grâce 


aux recommandations de son protecteur, il obtint d'être 
inscrit sur les rôles de: 9 

vacance lui donnàt le dr 
Rome, cherchant à y occuper ses lois 
les nombreux établissements de bien| 
nellé, celui de Zuta Giovanni, 


on son cœur. Parmi 
isance de la ville éter- 
asile ouvert aux apprentis orphe- 
lins, attira surtout son attention. D'abord il le visita souvent, 
puis il s’y fit mai :cole voloñtaire. Il donnx es enfants, 
auxquels il s'était attaché, des leçons de lecture, d'écriture, de 
caleul et de géométrie. 

€ Un soir, à l'heure où il avait habitude de venir à Tata Gio- 
vanni, dit M. Clavé, Mastaï ne parut point. Les apprentis, qui 
l'aimaient avec tendresse, l’attendirent en vain jusqu’à l'heure 
du souper. Comme ils entraient au réfectoire, une voiture vide 
’arrèta devant l’hospice était l'équipage du cardinal Fontana, 
dont les écuries et les remises étaient situées dans la ruelle voi- 
sine de Santa-Anna. Le cocher, appelant le concierge de la 
maisou, lui dit qu'au moment de remiser il avait aperçu sur le 
pavé, à la lueur de la lampe d'une madone, un jeune homme 
qui se débattait dans les convulsions. « Je n'ai pu lui porter se= 
cours à cause de mes x; une autre voiture pourrait l'é= 
craser. Courez vite. » Le portier prit une lanterne &L éourut à 
l'endroit indiqué. Qui trouva-t-il? Mastaï frappé d’une aliaque 
d’épilepsie... » 

La nouvelle de cet affreux événement avait vi 
tous les parents et les amis de Mastaï, Toutes les espérañces 
fondées sur son avenir étaient à jamais renversées. Dès le len= 
demain, en effet, le prince Barberini alla trouver Pie VLL pour 
lui déclarer qu'il était obligé de rayer son protégé des rôles. Le 
pape, profondément aflligé, voulut annoncer lui-même celle 
triste nouvelle à Mastaï, Il le fit prier de passer au palais Quiri- 
avait Lout déviné. À peine fut-il en présence de celui 
qu'il devait 1placer un jour, qu'il se jeta tout en larmes à ses 
pieds. «Je n'ai plus d'avenir, je suis perdu! » S'écriai-il. Pie VII 

saya de le consoler. « Qui peut pénétrer les désseins de Dieu ? 
it-il; qui sait s’il ne vous ferme pas toute carrièré pour 
vous attirer à lui? Vous croÿez qu’il vous perd, ét peut-être qu'il 
auve… Consultez-le. Il vous airhe, il Vous répondra, » Le 
lëndet astaï quitta Rome. Nul ne Sait ce qu'il devint, cé 
qu'il fit, où il alla; mais quand il revint, il portait l'habit ecclé= 
siastique, ét il était radicalement guéri, IL s'était donné à Dieu: 
Si nous en croyons M. Félix Clavé, Le jeune comte Mastai ca- 
chait alors au fond de son âme si tendre un imysière douloureux, 
et les luttes, Les Soufffances d’un amour sans espoir ne furent 
pus étrangères à la calastroplie de la ruelle Santa=Anna, 

Le jour mème de l'élection de Pie IX, tous les personnages 
de distinction qui rouvdient dans le palais ou dans Le vois 
nage furent adinis à baiser la main du souverair pontife. Parmi 
eux se trouvait le vieux prince Barberini, Du plus loin que le 

erçut, il lui fit signe d'approcher, et lui donnant gra- 

sa main à baiser : « Eh bien! cher prince, lui dit-il, 

F à vous pourlant que tout ceci est arriv 

ne vous doutiez guère, eh relusant dé faire de moi un officier, 
que le bon Dieu én ferait un jour un pape. » 

À son retour à Rome, Mastaï était revenu à Tata Giovanni. 
Pendant Les trois années d’études théologiques qu'il fit sous la 
direction de l'abbé Graziozi, il continua de donner des leçons 
gratuites aux jeunes orphelins, auxquels il s’attachait de plus en 
plus. Pie VII, pour récompenser son dévouement, le nomma 
directeur de cet établissement avant même qu'il eût reçu les 
ordres sacrés. C'était Contraire aux ges établis. Aussi l'abbé 
ighi, que Mastaï avait remplacé, lui en garda longtemps ran- 
cune. Un jour qu’il montait, avec le père Ventura, qui n'était 
alors que Simple clerc, la rampe du Capitole, pendant que M 
taï la descendail : « Voyez-vous ce petit abbé, lui dit-il, il joue 
un rôle à devenir pape. » Quelque temps après, l'abbé Graziozi, 
J'illustre professeur de théologie, disait à ses élèves, en leur 
citant le jeune Mastaï comme un modèle de charité et de piété : 
«Il ÿ à dans sa poitrine le cœur d’un pape. » 

Le 95 juillet 4825, Mastaï partit de Rome se rendant à Gênes, 
où il devait s’'embarquer pour le Chili, car il avait été membre 
d'une mission envoyée dans ce pays. À peine arrivé à Gênes, il 
se trouva dans un grand embar Ses effets étaient descendus 
à fond de cale, quand il apprit que le navire sur lequel il se 
préparait à s émbarquer ne pourrait mettre à la voile que plu= 
sieurs jours après. Ne sachant que devenir, il eut l’idée de s’a- 
dress: l’'archevèque. Son petit paquet au bras, son bréviaire 
à la main, il alla lui demander un asile, L'archevèque, qui était 
le cardinal Lambruschini, lui ft un accueil des plus alfectueux, 
et lui assigna jusqu’à son départ un logement au-dessus du 
sien, « Singulière rencontre! dit M, Glavé; qui aurait dit alors 
à cé prince de l'Eglise que ce jeune homme inconnu, allant 
remplir une mission obscure au fond de l'Amérique, porterait, 
vingt-cinq ans plus tard, ün coup mortel à son ambition, dé- 
jouerail Loutes-ses intrigues, et, au moment même où, lui, Lam- 
bruschini cru seuil sur la chaire de saint Pierre, ÿ mon- 
térait à sa place? Qui lui éût dit qu'alors, démasqué par l'opinion 
publique, poursuivi par la haine populaire, il se verrait réduit 
à iimplorér la clémence du sitiple chatoine qu'il étonnait en ce 
inoment par Sa magnifique hüspitalilé. » 

Nous réegretlons de né pouvoir süivre Mastaï avec M. Félix 
Clave pendant la traversée de Gênes et de Buënos-Ayrés, le 
voyage de Buënos-Ayres à Santiago les pampas, le séjuur aû 
Chili et le retour en Europe, car celte relation du voyagé de la 
mission réunit un si grand nombre d'épisodes extraordinaire: 
qu'on croirait lire un chapitre de roman. Nous renverro. 
au remarquable ouvrage de notre collaborateur ceux de no: 
abonnés qui désireraient connaitre dans Lous ses détails la vie s 
honvrable et si dévouée de l’ex-directeur de Tata Giovanni de 
puis son arrivée à Gênes, le 5 juin 4825, jusqu'à la mort de G 
goire XVI, nous bornant à constater qu'il fut suc vement 


ment ému 


directeur de l'hospice Saint-Michel, archevêque de Spolète et 
archevèque-évèque d’Imola. Il est toutefois une anecdote qui 


lui fait trop d'honneur pour que nous puissions nous décider à 
la passer sous silence. p 

C'était en 1851. Les insurgés des États romains, vainçus sur 
tous les points, venaient de se jeter dans Spolète; les Aut 
chiens, que le pape avait appelés s'avancèrent 
sur celte ville; mais l'a 


si 
éclairé 
leurs Ê d 
leur paix avec le pape, où du moins de les mettre à l'abri de ses 
coups. Des listes de proscription avaient été dressées à Rome, 
police dirigeait dans les provinces les recherches les plus 
actives. Un de ses agents se présente un jour à l'archevêque : 

fin, dit-il, je puis faire connaître à Rome les noms et la re 
ite des fauteurs de la rébellion. En voici la liste! » Et il re 
met à Mastai un papier, que celui-ci lit et relit avec la plus 
grande attention. Le feu brûlait dans la cheminée sur laquelle 
Mastaï S'appuyait; sa main tremblait. Tout à coup, fixant sur 
l'espion son regard doux et limpide, il lui dit en souriant : 
«Mon pauvre enfant, vous w’entendez rien à votre profession 
ni à la mienne: quand le loup veut croquer les moutons, il se 


que Mastaï s 


âta de faire avertir les proscrits, dont il avait 
retenu les non 


; (ous échappèrent, et plusieurs durent à sa 
bourse les moyens de gagner la Toscane et de s’embarquer. 

Mastaï était depuis treize ans archevèque-évèque d’Imola, 
quand Grégoire XVI mourut. Le jour où la nouvelle de cer évé- 
nement arriva à Imla, il instruisait son clergé dans le couvent 
du Pir o. Baladelli, Soh majordome, courut au couvent avec 
la dépèche. Il avait été, dit-il à M. Clave, i en chemin d'un 
pressentiment extraordinaire, et il arriva eh nage et tout trem- 
blant. Mastaï était seul, à genoux dans son oratoire. En tour- 
nant la tête, il aperçut Baladelli, et lui fit sighe d'attendre 
Lorsqu'il eut acheve ses prières, il se leva, et s'informa, avec s: 
sérénité habituelle, de ce dont il s'agissait. Baladelli lui remit 
les dépêches. et lui annonça que la chaire de saint Pierre était 
vacante. 

« En effet, dit l'évêque, après avoir br le cachet et par= 
couru les diverses missives, Grégoire n’est plus: » 

Puis, remarquant l'émotion et la rougeur extraordinaire de 
sou majordome, qui était devant lui comme en extase, les yeux 
fixes et mouillés de larm 

« Eh bien! mon pauv 
penses-tu ? 

— Ah! dit le bon sérviteur, il me semble qu'Imola ne doit 
plus vous revoi 

Mastaï n'avait jamais prévu qu'il pût devenir papéi il con= 
naissait la naturé positive de Baladelli, qui n'avait pas ab 
jusque-là du don de seconde vue, il ne put s'empêcher de suu= 
rire de la prophétie, et lui frappant familièrement sur l'épaule, 
il Lui dit 

« Eh bien! si Dieu veut faire un miracle, il ne lui en coûtera 
pas plus pour en fairé deux ; nous lui demanderons de toucher 
le cœur de notrè brave Baladelli, et il le déterminera peut-être 
à quilter sa ville natale et à s'établir à Rome avec sa famille. » 

Après avoir alors exposé sommairement la situation de VI 
lie à la mort de Grégoire XVI, M. Félix Clavé raconte avec dé- 
tail, dans les chapitres suivants, les préliminaires et toutes les 
opératious du conclave. Le 16 juin 1846 eut lieu le quatrième 
scrutin. Mastaï, qui était un des scrutateurs, avait eu au troi- 
me scrutin vingt-sept voix contre onze donnéés à son rival, 
le cardinal Lambruschini. 11 lut son nom sur le premier billet; 
il le lut encore sur le second, sur le troisième, et ainsi d> suite 
jusqu'au dix-septième bulletin, sans intérruplion, Sa maih trém- 
blait, sa voix faiblissait, et quand sur le dix=buitième bulletin, 
que le second scrutateur lui présenta, il lut eucore son nom, 
ses yeux se voilérent. Îl supplia l'assemblée de prendre en pitié 
son Wouble, et de charger un autre de continuer | dépouille- 
ment. Il oubliait qu'un Scrutin ainsi interrompu eût annule l'é= 
lection. Le sacré collège s'en souvint heureusement, « Repos 
vous, prenez volre Lemps, nous attendrons, » cria-t=on de tous 
côte: plus jeunes, s'empressant auprès de lui, l'obligèrent à 
s'asseoir, à se reposer. Un de ses collègues lui présenta un 
verre d’eau. Il s'était assis, eL il restait trer 


e Baladelli, qu'as-tu donc? A quoi 


a tentement. 
il avait lu son nom trente-six fois. » 

A partir de ce jour à jamais mémorable, ce n’est plus seule 
ment la vie de Mastaï ou de Pie IX, c’est l'histoire de Rome, dé 
la renaissance de la liberté en Italie qu'écrit M. Félix Clavé. 
Cette histoire, qui remplit vingt chapitres, plus des deux tien 
du volume, se continue jusqu'à l'installation de la Consulte 
d'Etat, c'est-à-dire jusqu’au 15 novembre dernier, Elle n’oltre 
pas moins d'intérêt que l'espèce d'introduction que nous venons 
de résumer. Elle est encore plus riche peut-être en anecdotes 
piquantes, dont la plupart, peut: être populaires à Rome, n'a 
aient encore été ni publiées ni même racontées en France. 
Nous en choisissons deux au rd, en féecommandant surlout 
les chapitres qui concernent le père Ventura, Üiciruacchio, 
et M. Rossi. 

Quand la nouvelle se répandit dans Rome que le pape médi- 
lait un projet d'amnistie, ambassadeur d'Autriche accourut 
auprès du Saint-Père pour lui peindre les dangers qu'il allait 
affronter, et le menacer même du déplaisir de la cour de 
Vienne. 

« Monsieur l'ambassadeur, vous êtes bon catholique? lui de= 
manda le pape. 

— Votre Sainteté peut-elle en douter? 

— En remplissant vos devoirs de chrétien et de chef de fa- 
mille, vous espérez sauver votre âme? 

— Sans doute, 
., = Eh bien! inoi aussi j'ai des devoirs à remplir; moi aus 
j'ai uné famille: c’est mon peuple, c’est l'Eglise, ét j'ai mon âme 
aussi à sauver, » 

Après le représentant de l’Autriche, vinrênt les cardinaux 
dont les moins mal disposés trouvaient la mesure prématurée, 
inopportune. Pie IX, pour ménager toutes les susceptibilités, 
voulut que le principe de la mesure fût discuté dans une con 
grégation de cardinaux ; il espérait calmer les terreurs et triom- 
pher des préjugés. Après avoir longuement ex liqué les avan- 
lages de l’amnistie et montré combien les craintes. qu'on s'en 
formaient étaient peu fondées, il invita les membres de la con- 


Au dernier 
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grégation à présenter leurs objections. Tous parurent se ranger 
à son avis ; inais lorsqu'on alla aux votes, il se trouva que tou- 
tes les boules étaient noires. 

C'est alors que Pie IX prit sa résolution, et qué pour en in- 
former l'assemblég il ôta sa calotte, et dit, en la posant sur les 
boules noir 

& Maintenant elles 


ont blanches. » 


actes de corruption cominis par tro 
tion romaine, le pape dit avoir lu l’a 

«A la bonne heure! voilà à quoi doit servir la liberté de la 
presse! » E 

Faisant appeler aussitôt le chef de la justice pontificale, il le 
Chargea de dres une enqiête, alin de vérifier les faits arti— 
culés, et de punir les coupables, s’il y en avail; avec toute la 
rigueur des lois. L'enquête confirma les accusations du journal. 
Huit jours après, lés trois coupables, condamnes chacun à une 
peine proportionnce à leur crime ; quittaient hontsusement 
l'administration. Pie IX voulut que la justice fût complète; il 
envoya dematder dans IS bureaux du Conteniporanes le nom 
de l'auteur de l'article. C'était un des savants les plus distin 
gués de Romé, M. Pañadisi, Le pape le fil iivitèr à passer au 
Quirinal, afin qu'il pût lui aoiguër sa retunnaissance. Le pu- 
e hàta de se rendre à cet ordre 


voire article les aurait dissipés. Continuez à ine signaler ainsi 
le bien que je péux faire et Le iñal Qué je peux eviter ; remplis- 
sez votre devoir de journaliste, moi je remplirai mon devoir de 
souverain, » 

« Pix IX, dit M. Félix Clavé, à la fin de son dernier chapitre, 
Pie IX est populaire, parcé qu'il n'y à en lui aucun intérêt 
contraire aux intérêts de son peuple, aucune passion, aucun 
calcul, aücunë arrière-pensée dé nature à élitrélenir Le soupçon. 
Il est populaire, parce qu'il itispire la couliaucé, une coultauce 
absolue ; il est pupuldire, parce que chacun s'abandonue à l'a- 
mour qu'ilinspire el qu'il ressent. Quelquefbis Pie1X s'arrête ;… 
les progressis waginent qu'il hésite, les rétrogrades triom- 
phent, les ampassadeurs écrivent à leurs cours: « Pie IX re- 
cule; nous sommes maitres de lui. » Avant le retour du cour- 
rier, une nouvelle reforme, plus libérale que les precédentes, a. 
dissipé lurrdurs el cetie allégresse, Que faisäie le pape dans 
le silence de son oratoire? {1 demandait cotiseil à Dieu. 11 le dit 
souvént à ceux qui he comprenuëlhl pas ces intervalles de re- 
pos : « À chacun son mécier! Je réfléchis, moi, je dois rendre 
compte! » : 

Depuis la publication de ce panégyrique, Pie IX à justifié une 
fois de plus les éloges de M. Felix Glave. IL vient de douner au 
peuple romain une Constilulion qui nous semble de uature à 
sali faire les progressistes les plus exigeants ; ét si nous devons 
en erüiré une leéluré particulière que Hous recevuns de Rome, 11 
aufait dit aux sendteurs : « Si les evénéiierits de France pren- 
nëul le couts Qué j'espère, au pied du Ufucilix j'en remercirai 
la Piovideuce de Dieu. » 

La Pie de Pie IX, ne fût-ellé point ornée des portraits de 
Pie IX, du père Ventura, des cardinaux Ferreiti er Cracchi, et 
de Ciciruacchio, n'y touväl-on pas la musique du Vessillo 
(hymue aû pape) et un appeudice de cent pages qui renlerme : 
40 l'éloge funèbre de Daniel O’Coniéll celui de Joseph Gra 
i; 50 lu décret d’amnislié; 4° la circulaire relative aux élec= 
tions pour la consulte d'Etat; 5° l'édit portant creation et or- 

isation de la garde civique; 6° le motu-proprio sur l'o) 
tion du consul et du senat de Rome; 7° celui sur la con- 
sulté d'Etat, et enlin 8° celui sur la constitution du ministère 
et du conseil des ministres, l'intérêt et la nouveauté du sujet, 
et le remarquable talent d'écrivain dont M. Félix Glavé y a lait 
preuve, suflirait pour lui assurer un double succès dé vogue 
ét d'estime, Nous espérons avec l'auteur qu'à l4 vue dé cé livre 
Souversin pontite a éprouvé la mêtié Satisfaction que lui 
ée la statuëtle de M. Barré, et Qu'il dira de l'écrivain 
ce qu'il a dit de l'artiste : «M? ha cupito, 


L'Atelier (1). 


, Nous avons eu souvent, pendant les cinq dernières années qu 
règne de Louis-Philippe, occasion de recommähder à nos abon- 
nés le journal spécial des ouvriers, l'Atelier. Plus d'une f, 
nous avons loué la raisün, la modération, le bon sens, l’inte 
gence des ouvriërs qui prennent part à la réda 
nal. Les éloges que nous leur accordions alo: 
plus que jamais aujoufd’hui. Si nous différons d'opinion avec 
eux sur certaines questiülis; noùs p: eons entièrement leurs 
sentiments, nüus nous äSocions compléléinent à leurs inten— 
tons, et les nobles efforts qu'ils n'ont céssé de faite pour fonder 
et consolider là République, ont toutes tios sympatliies, comme 
quelques-uns d’éftre eux, Danguy, Corbon, Léroy auront nc 
votes pour l'assemblée ationale, où les appellent leurs Jumie 
et leur expérience dës intérêts de la classe laborieuse, non 
moins que lèur batriolisme et leur probité. Grâci l'abolition. 
des'lois dé septeribre et à la suppression du droit du timbr. 
lier, Qui, depuis Hi nées, ne pouvait pañaitfe qu'une fois 
mois, parallra désormais tous les diminthes. &« Uélle périoui 
plus rapprochée lui permettra, disent ses rédacteurs, dé &oc- 
cuper davantage des questions politiques, et surlout dé tottes 

e qui touchent immédiatement aux inlérêls des 
citoyens ouvriel 
, Nous continnerons, ajoutent-ils, à appofter dans nos appré- 

ions el dans notre polémique touté là modération el surlout 
l'impartialité de vues qüé nous nous süfihes linposée jusqu'ici, 
etqué nous nous somins eflorcés dé gardef toujours, maler 
les provocalions qui nous ont été atlrésséës ; dar nous sommes 
fermement convaincus que la République né tra pürter d'heu: 
reux fruits qu'autant que tous les ciloyéns éviteront lé langage 
uroipeur et dangereux de la passion ët shtouL dé la haine,» 

. Lés trois num de l'Atelier Qui Oüt pari depuis la révolu= 
tion de ol 19 et 26 inäfg) renferment des articles aus 
remarquablement écrits Que Sägemunt bénsés: Si ces articles 
pouvaient êlre lus par Lolit lé moidé; qe d'idées fausses ils réc- 
tilieraient, que de frayeurs insensées ils calmeraient, que de 
défiances injustes ils détruiraient à jamai 

Nous regrettons vivement de ne pouvoir citer ici quelques- 
uns des passiges les plus saillants des articles principaux des 
deux dérniers numéros. Mais Les lignës suivantes imprimées en 


i- 
tion de ce jour- 
s, ils les méritent 


(1) Journal spécial des ouvriers, rédigé par des ouvriers exclisivement, 
Rue Saint-André-des-Arts, 11. — 5 fr, par an pour Paris ; 6 fr, pour les 
départements. 


tête du numéro du 42 mars justifieront sufisamment nos él 
et nos recommandations. Ces lignes ayaient pour titre : 


UN MOT A L'ARMÉE. 


«Frères! vous n’avez pas été vaincus! Vous pouvez lever 
haut la tête, et nous tendre une main amie. En cédant vos ar 
mes devant la justice de notre cause, vous avez fait la révolu= 
tion avec nous, vous avez refusé d'égorger vos frères! Lequel 
d’entre nous oserait se dire plus brave et plus noble que vous? 

« Frères, vous êtes l’armée de la République, et nous savons 
qu’elle est invincible. » 


Esquisse d’une histoire de la iiôdé 
dépuis um siècle. 


LA RÉPUBLIQUE. 


Ginquiême article. 


L'histoire que nous esquissons ici des variations de la 
mode en France est une chose trop frivole pour admettre les 
graves pensées. Cependani, si l'on veut bien se rappeler le 
point où s'est arrêté notre récit, on comprendra aisément 
que, malgré la futilité d’une humble tâche, nous ne pui 
ions straire à un rapprochement inévitable entre le 


Depuis lcngtemps il n'y a plus de caste en France: pauvres 
et riches, tout est peuple. Or, comme ce peuple reste intact, 
l'aspect superficiel, le seul dont nous ayons à nous occuper 
ici, n'éprouvéra pas dé modilications capitales, comme cela 
eut lieu à la première révolution. Tout tend chez nous à se 
rapprocher et à se mêler. Le chapeau rond et les souliers 
sans boucles de Roland étaient chosës trop insolites pour 
ne pas effaroucher le dernier maître des cérémonies de 
Louis XVI; mais, depuis vingt ans, les Tuileries ont vu assez 
de ministres en habit rapés ou en vieilles redingotes pour ap- 
privoiser tous les maîtres 
fusion du costume entre les dive igs de la société es 
déjà portée si loin aujourd'hui, qu'il n’ÿ a plus lieu à ces 
réactions exagéréus que va nous offrir l'époque de la Répu- 
blique et du directoire, soit du cyÿnisnie du langage et de la 
tenue par haine de l’élégance aristocratique, soil de l’afféte- 
rie ridicule de la jeunesse dorée par haine des institutions et 
des hommes de la République. 

Parmi les causes qui tendaient au dix-huitième siècle 
modifier le costume français dans le sens d’un rapproche- 
ment entre celui des différentes classes de la société, il faut 
mettre au premier rang l'influence de l’imitalion anglaise. 
Déjà, sous , il devint à la mode parmi la jeune no- 
blesse d’aller visiter l'Angleterre ; elle en rapporta quelques 
usages nouveaux, Sinon des idées. À cet égard, ses pré 
tions prématurées ne trouvèrent pas grand crédit et n'impo- 
sèrent pas au monarqué qui connaissait sa profonde frivolité. 
On se rappelle le sarcasmé dé Louis XV au comte de Lau 
« Qu'avez-vous fait en Angleterre. — Sire, j'y ai ap- 
à penser, — des chevaux! »— Quoi qu'il en soit, l'im 
des modes anglai devint du bel air 
à la cour, et le travers de l’anglomanie dont nous avons été 
sieurs fois affectés a violemment prit naissance. Le 
ant est tout à fait caractéristique de la préoccupation 
ps: Un jour, lé même Louis XV, écla- 


FAI 
pr 
lation des maniè 


portière, s'écrie : 
crotlez. — Oùi, & 


arnise, 


sienne. Nos seigneurs, à l'imitation des Anglais, se ruinent € 
chevaux, en équipages de luxe; c’est à qui aura les jockeis 
dé meilleure mine, les wiskis les plus élevés; les princes du 
sang se transforment en cochers, Marie-Antoinette elle-même 
s'exerce à conduire un cabriolet, au grand scandale des vieux 
ant que la révolution naturalise parmi nous 1 
expressions anglaises empruntées à la langue constitution 
nelle, les jeux de cartes, les jeux de hasard des enfers où 
tripots de bon ton, les salles de bal, les cafés, les inodes 
nous familiarisent avec une foule d'expressions barbares 
que l'on évorche d'abord, Dieu sait comme! Ainsi, dans 
un traité ex professo, publié à la fin du dix-bu 
siècle, on dit quë la redingote, empruntée par les Français 
aux Anglüis, Lire son nom du rhot ridinchood, qui signilie : 
habit pour monter à cheval. On parle anglais à peu près com- 
me Sganarelle parle grec ou latin. Le punch, qu'on prononce 
ponche, devient d’un usage familier dans les cafés ; les 
dames, qui repoussaient d'abord cette âcre boisson, finissent 
y aguerrir leur palais. Elles viennent de prendre nos re- 
dingotes, nos catogans, nos chapeaux et nos cannes. Pendant 
qu'elles sont en train de se viriliser, ce n’est pas la peine de 
ter pour si peu. Le thé, d'un usage si général aujour- 
d’hui, est adopté également; et lorsque la société, sortant du 
grand ébranlement révolutionnaire, cherche à se reconstituer, 


de cérémonies du monde. La con- | 


| à défaut de répas, il y a d'abord des thé 
essai de réunion, comme retour à l'urbanité se. Le 
goût des marchandises anglaises commence à se répandre. 
Bolingbroke prétend que du temps de Colbert les colilichets, 
les frivolités du luxe français coûteient à l'Angleterre 50u,000 
à 600,000 livres sterling par an. Vers 1787, au contraire, les 
manufactures f ses se plaignent du tort que leur fait le 
nouveau traité de commerce avec l'Angleterre. On ne veut 
plus que des draps anglais, qui sont de meilleure fabrique et 
moins chers que les nôtres. Lorsque le duc d'Orléans, criblé 
de dettes, fait la spéculation du Palais-Royal et de bouti- 


, comme premier 


ques, beaucoup de celles-ci s'intitulent magasins de mar= 
chandises angla et mettent des inscriptions anglaises, 
bientôt prohibées par un arrêt du Conseil rendu sur les plain- 


tes des marchands de P: 
impuissantes, comme l’attestent les doléances suivantes, ex= 
traites d’un journal de l'an vr: «Croyez-vous qu'un Anglais 
osût étalerà Charing-Cross nos étoffes de soie et nos bätistes? 
et cependant le Palais-Royÿal, nos quais et nos ponts se cou- 
vrent de marchandises anglaises. On y vénd la belle mous- 
seline à 6 francs ou à 4 livres 40 sous l’aune. » Le désir ma 
nifeste d'imiler les Ang é sous Louis XV, va se propa= 
gcant jusqu'à la révolution; ils ont sur nôtre mise une heu- 

use influence en la rafnenant à une plus graride simplicité. 

ndis que chez eux les enfants conservent la liberté des al- 
lures et le charme du naturel, nous transformions les nôtres 
en petits comédiëns, gourmés, poudrés à blanc, affublés d'une 
bourse, d’un habit à paniers, de manchettes, d’une épée au 
côté, sachant faire de grandes révérences et danser le me- 
nuet. À Paris, vers 1786, les Anglais et les Aï para 
sent presque toujours dans des habillements négligés et nous 
en donnent le goût. Leur mple parvient à dissiper Lous. 
ces airs de parure qui nous tenaiént sans cesse dans un main: 
tien réservé où gêné. Les Françaises se meltent à porter après 
Anglaises des redingotes en drap ét des chapeaux de feu- 
Celles-ci, à leur tour, empruntent aux premières les 
chapeaux de sparterie chargés de plumes. Nos petits-maître: 
adoptent la mode anglaise des guêtres boltines de cuir noir 
très-luisant depuis le pied jusqu'au mollét, et de cuir natu= 
rel depuis le, mollet jusqu’au génou, boutonnées depuis le 
bas jusqu'en hautävec de petits boutons noirs; d’autres adop= 
tent les bottes molles, également dé euir noir et jaune. Quel- 
ques-uns, lors de la guerre, pour se donner un air marin, 
portent, à l'exemple des Anglais, leurs cheveux lisses coupés 
ün peu longs sur le côté et flottants. Le chapeau à trois cor 
nes, porté presque partout alors, ne peut prévaloir sur le 
chapeau jockei, auquel les Anglais tieñnent d’une force in= 
surmontable. Nous l’adoptons à notre (our. Ce nouveau venu 
dans l’histoire des chapeaux est comme un symbole de l’es= 
prit moderne : le chapeau rond, ainsi que la révolution fran 
çaise, est destiné à faire le tour du monde. Toutes les têtes 
se sont même accornmodées plus vite de l’un que de l’autre 
La coiffure a généralement pris les devants sur l’idée ; mais 
voilà qu'en 1848 l’idée se remet de nouveau en marche, et 
il est présumable, au train dont elle va, que d'ici à quelques 
années on l'aura définitivement accueillie dans toute l'Europe. 
Et comme les peuples nous béniront pour leur avoir ouvert 
une ère de liberté, ils oublieront de nous maudire pour leur 
avoir imposé, à la suite des Anglais, une mode ridicule. — 
Quoique les Anglais ne soient pas de féconds inventeurs de 
modes, qu’ils portent la même espèce d'habit pendant six 
mois, cependant être à la mode était une chose à laquelle 
on attachait plus de prix encore à Londres qu'à Paris. Dès 1786 
on publiait à Londres le Fashionable Magazine, et leurs jour- 


Mai prohi 


tions restent 


naux les plus graves contenaient à toutes les fêtes de la 
les détails les plus circonstanciés sur les vêtements et la pa 


rurë de la reine, des prince: et de toutes les dames. Vers 
Ja même époque, les costumes des deux nalions, qui différaient 
tantune dizaine d'années auparavant, se rapprochent au point 
de se confondre. Les femmes portent leurs cheveux à la con- 
seillère à Londres comme à Paris; les étoffes, la coupe de 
leurs robes sont les mêmes. Pouvait-il en être autrement 
entre deux nations rivales, ayant continuellement les yeux 
fixés l’une sur l’autre, esse jalouses. craignant sans Css. 
de se ressembler et s’imitant tour à tour ? Lorsqu'une guerre 
longue et acharnée, lorsque le système continental les sépa 
complétement pour plusieurs années, chacune d’elles indiv 
duellement développa à l'écart son goût particulier en fait de 
toilette ; et alors il suit de ces quelques années pour les ren- 
dre l’une à l’autre méconnaissables. Quand elles s’ibordèrent 
pour la première fois après celte longne séparation, elles 
éclatèrent de rire de part et d'autre, tant ellés se trouvèrent 
ridiculement attifées. Et si nous voulons être de bonne foi, et 
que nous comparionsnotre costume actuel avec celui de cette 
époque, nous verrons que ce n'était pas de notre côté que la 
mode était le moins ridicule. Des deux côtés, l'esprit d'imi- 
tation amena encore en 1815 des modifications importantes, 
ume des deux peuples téndit de nouveau à se rap- 
procher ; mais les modifications exercées alors ne se firent 
qu'au profit ou aux dépens du goût, tandis que l'influence an- 
glaise sur les modes françaises de la fin du dix-huitième siè 
cle avait eu pour résultat de substituer peu à peu la simplicité 
démocratique de la mise à notre parure de comédiens et de 
danseurs. 

Mais cette lente transformation n'eut point le temps de s'o- 
pérer. La révolution brise tout à coup l'ancienne société et 
disperse les débris de sa magnificence théâtrale. Les dia- 
mauts, les plumes, le guirlandes de fleurs, les robes de sa- 
tin à queue, les habits brodés, pailletés, canetillés, les cor 
dons bleus, les crachats, les mille hochets de la vanité hu- 
maine, tout disparaît à la fois. Les fortunes s’anéantissent, et 
le roi de France, s’essayant à la misère, porte des souliers 
percés. Les femmes voient d'abord avec sympathie la révo- 
lutioh, mais beaucoup durent regretter le luxe doût elles al- 
laiént être privées. Les bourgeoises elles-mêmes durent faire 
des sacrifices à cet égard. Leur toilelte se ressentait de leur 
folle rivalité avec les dames de la cour. Les annonces que 
quelques journaux du temps nous ont conservées attestent 
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a variété extrême des étolfes et des modes qui leur étaient 
offertes en 1789 dans les magasins de vètements pour femmes 
des galeries du Palais-Royal :satin, taffetas, gaze, crêpe, 
crépon, sirsakas, linon, baiste, basin, etc. robes à la lévite, 
à l'anglaise, caracos au lutin, chemise à la 
marocaine, commode pourle matin, à la ves- 
tale, robes rondes à la Danaïde, fourreaux à 
la basquine, à la lyonnaise, robes à la réunion, 
pouvant servir à volonté pour la parure, la 
demi-parure et le négligé, etc. Un prospectus 
de nos jours n’est pas plus habilement rédigé. 
Les bourgeoises durent beaucoup simplifier 
cette garde-robe fantastique. Elles adoptent 
généralement les couleurs nationales dans 
leurs vêtements. Vers 1790, elles prennent 
des chapeaux d'hommes, et les ornent de gré 
ou de force de cocardes et de rubans tricolores. 
A l'exemple des hommes, plusieurs se font 
couper les cheveux, mais gardent de grands 
chignons. Celles qui ne veulent pas aller nue 
tête se coiffent d’un bonnet ou d’une baigneu- 
se avec une, cocarde à la nation sur le côté 
gauche. Il ya des bonnets, des boucles, des 
tabatières à la Bastille. Madame de Genlis porte 
au cou un médaillon fait d’une pierre de la Bas- 
tille qui avait été polie. Des boucles de cuivre 
remplacent sur les souliers les boucles d’or et 
d'argent offertes en dons patriotiques. On ne 
voit presque plus de robes de soie; mais les 
toiles de Jouy sont reprises et deviennent d’un 
emploi général pour les deshabillés de couleur. 
Aux fichus blancs, généralement proscrits, 
on substitue les madras ou petits schalls rou- 
es. 

Parvenue à l'époque de la terreur, l’histoire 
de la mode doit évidemment être un instant 
interrompue. Comment pourrait-ilêtre question 
de mode, lorsqu'on cherche à répudier toute 
espèce de costume ? Heureusement le cynisme 
de la toilette ne va pas aussi loin que pourrait 
le faire supposer le cynisme des mots: le 
sans-culotisme reste à l'état de mythe. La dé- 
nomination de sans-culotte fut dans le principe 
une impertinence des gens de cour; ils se 
rappelèrent que cette injure grossière avait 
été lancée par un méchant satirique contre le 
poëte Gilbert qui mourut à l'hôpital. Ils trou- 
vèrent le mot plaisant et le ramassèrent pour 
en faire une insulte à l’adresse de ceux 
qui partageaient les idées révolutionnaires. 
Mais les Brutus de la révolution étaient peu vulnérables au 
ridicule. Ils se parèrent de cette dénomination insultante, et 
s'en firent un point de ralliement. Peu s’en fallut qu'avec 
leur impitoyable logique ils ne donnassent complétement 


raison aux per: 


ifleurs. Les vra as-culottes, ou ceux qui 
veulent le paraître, ne se poudrent pas, ne se peignent 
guère, et se coiffent d'un bonnet rouge; ils s’habillent avec 
une houpelande en grosse laine brune et velue, ou avec une 
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Costumes d'anglais ét anglaise en 1786. 


carmagnole, consistant en un large pantalon garni en cuir 
et une petite veste. Les plus zélés ont leurs chemises ou- 
vertes, portent des sabots etont pour canne un bâton noueux. 
Au milieu de cette affectalion de sauvagerie, il n'y a rien de 


nouveau à enregistrer pour la mode, sinon l'apparition du 
bonnet rouge. Cette coiffure, empruntée aux pêcheurs des 
côtes de l'Italie, est bien aussi pittoresque que notre cha- 
peau noir; mais, n’eût-elle pas été considérée comme un 
emblème de sang, elle devait être repous- 
sée par le goût comme disparate avec le reste 
de notre costume. Cela hurlait accouplé avec 
un habit noir et une culotte de nankin. Cela 
avait un air de prétention farouche, ne s’al- 
liant pas bien avec la tendance qui à fait pré- 
dominer exclusivement les couleurs sombres 
dans notre costume masculin, Les vêtements 
aux couleurs éclatantes conviennent sous un 
ciel baigné de lumière et de soleil. Sous notre 
ciel décoloré, les costumes doivent être som- 
bres et sévères; de même que notre archi- 
tecture doit rester uniforme et du ton de la 
pierre, tandis que dans les plaines de l'E 
gypte et sur les promontoires de la Grèce 
el de la Sicile, elle se dessinait en couleu 
vivement tranchées sur un ciel étincelant. — 
Il est peut-être fâcheux que la République n'ait 
pas réglé d’une manière fixe le costume na- 
tional de manière à mettre un terme à l’en- 
vahissement d'un luxe désordonné, à des ten- 
tations et à des exemples irritants et aux em- 
piétements jaloux de la classe pauvre. Peut- 
être eût-il été convenable aux idées de frater- 
nité de prescrire l’uniformité du costume en 
public. C’est surtout pour les femmes que 
l'inégalité à ce sujet est intolérable; elles fe- 
ront tout ce qui sera en leur pouvoir pour 
l'effacer si elle est à leur désavantage, et 
our l’exagérer si les avantages sont déjà de 
eur côté. L'industrie viendra en aide à leur 
vanité : grâce an coton, les moins fortunées 
pourront aussi avoir leurs cachemires etleurs 
dentelles. La dignité, la simplicité, le con- 
fortable dans la mise de tous ne seraient-ils 
pas préférables à ce déplorable antagonisme 
età ces vaniteux mensonges ? Quelques indus- 
tries de luxe n’eussent pas fait leurs progrès 
merveilleux; mais, en revanche, celles qui 
s'adressent aux besoins des masses eussént 
obtenu de plus larges développements. L'état 
moins avancé de l'industrie en général à 
cette époque, comparativement à nos jours, 
eût probablement permis l'introduction d’une 
réforme somptuaire sévère. Une pareille ten 
tative aujourd'hui serait désastreuse et 
mortelle pour un trop grand nombre de travailleurs. D'un 
autre côté, il faut bien l'avouer, nous sommes la nation de 
l'Europe la moins apte au puritanisme du costume. L'égalité 
inscrite depuis longtemps dans nos lois et sur nos drapeaux 


n'a pas encore. passé dans nos mœurs. L'émulation fiévreuse 
de toutes les clisses de la société pour le luxe de la toilette 
et de l'ameublement poussé dans les villes au-delà de toutes 
les bornes est là pour en faire foi. Dans 1 mpagnes, au 
contraire, chez les paysans même à nee, l'in- 


Le jardin du Palais-Royal en 1792, d'après Debucourt. 


curie de la tenue contrastent d'une manière ficheuse avec les 
dispositions opposées des populations de la plupart des pays 
voisins. 

Quoi qu’il en soit, le fait est que la République n'inaugura 
rièn en fait de costume Quant au cynisme de la mise, dont 


nous parlions tout à l'heure, il fut si peu général que le chef 
du parti populaire, Robespierre lui-même, continua à s'ha- 
biller de soie et à faire soigner et poudrer sa coiffure. Au 
sujet de la poudre, il y eut des variations tr gulières : 

acobins se dépoudrèrent en haine des aris ocrates; les 
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Merveilleuse. 


modérés gardèrent la poudre en haine des ja- 
cobins, et quelques-uns la rejetèrent en haine 
de Robespierre. Le fait est qu'il y eut tolé 
rance entière pour les poudrés et les non pou- 
drés. : 
On est loujours tenté de croire qu’au mi- 
lieu des troubles de la révolution Paris tout en- 
tier avait un aspect sinistre, que les promena- 
des et les endroits publics étaient compléte- 
ment déserts. Il n’en étaitrien cependant. Nous 
reproduisons ici, d'après une gravure du temps, 
devenuerare, l'aspect du jardin du Palais-Royal 
vers 17992, du côté du café de Foy. De cinq heu- 
res du soir à minuit dans l'été, il était encom- 
bré de promeneurs, de femmes galantes et de 
groupes nombreux, délibérant sur les affaires 
ubliques.— L'édifice qu'on aperçoit à droite 
à travers les arbres est le cirque des sieurs As- 


Incroyable et décrotteur. 


ley, écuyers anglais, précurseurs des Franconi. Ce cirque, 
élevé par les ordres du duc d'Orléans, ayant la forme d'un 
ovale allongé et creusé de treize pieds au-dessous du sol, 
portait une plate-forme avec jet d'eau et salle de verdure 
entourée de vases. Ce monument avait l'inconvénient d'ob- 
struer un jardin déjà petit. Sur sa partie droite, du côté du 
café Valois, bien moins fréquenté, des mares d’une odeur 
fétide, repoussant les promeneurs, accusaient les mauvaises 
habitudes du public. Ce cirque fut tour à tour un lycée, une 
salle de spectacle, une salle de ventes et d’assemblées élec- 
torales, et fut consumé par ün incendie en 1798. — La va- 
riété la plus grande règne dans les couleurs des vêtements 
des promeneurs dessinés par Debucourt. Mais ce sont surtout 
les couleurs tricolores qui dominent. Les trois nymphes du 
centre sont le but de tous les regards. Vis-à-vis d'elles, un 
bel homme, vêtu d'un habit rouge à collet bleu, se redresse 
avec l’aplomb d’un maître d'escrime. Un peu plus loin, un 
sybarite en habit et en culotte de nankin, et tenant en mains 
un éventail, est étalé nonchalamment sur quatre chaises. 
Quant à l’élégant jeune homme qui salue une de ces femmes, 
on reconnait à la longueur singulière des basques de son ha- 
bit à vaste collet et à rs attachés avec des pattes, 
à sa coiffurée étagée, ur de sa queue et à ses gran- 
des boucles d'oreilles, qu'il appartient à la jeunesse dorée, et 
qu’il sera plus tard un des incroyables du Directoire. 
Malgré la terreur et l’échafaud, les jeunes élégants ne pu- 
rent se résigner à supprimer leurs prétentions; ils travers 
rent cette rude tempête sans y perdre un seul de leurs tra- 
vers. Ces travers furent même exagérés, quand, au lieu de 


L’allemande. 


marquis, ce fut une troupe composée de clercs de notaires, 
de commis-marchands, d’habitués de café qui les singèrent. 
Déjà, en 1790, un journaliste du temps les signale assistant à 
la représentation de Brutus, et leur fait dire en les plaisan- 
tant : En véité, c’est incoïable.… Maïs, ? n’y avait donc pas 
de yeutenant de poïce dans c’ temps-là! Quel que soit'le nom 
sous lequel on les désigne, muscadins, incroyables, merveil- 
leuæ, les élégants de premier ordre semblent tous être affec- 
tés de la même infirmité, dont les signes pathognomoniques 
sont : un affaiblissement du nerf optique qui les oblige à 
servir constamment de lorgnons ou de lunettes dont la n 
cessité croît en raison de la pr S 
lité de prononcer les R, et extinction de la voix ré 
zézaiement confus. Ils disent à une femme qu'elle est sa- 
mante ; ils disent seœa? pour : qu'est-ce que c’est que cela? 
et ont continuellement à la bouche les mots : paole d'honeu ! 
paole verte ! ma paole d’honeu panachée! Malgré ces airs ef- 
féminés, ils ont osé quelquefois braver les montagnart la 
vérité, ils ont été quelquefois rossés. Mais après la réaction 
thermidorienne, ils affichent publiquement leurs airs préten- 
tieux et leur mise excentrique, et se font remarquer p: 
cheveux poudrés dont les longues tresses sont rele 
cadenettes derrière la tête par un peigne d’écaille, e 
le long des joues en deux masses, semblables à des cordes à 
puits détressées, désignée le nom d'oreilles de chien. 
Ils ont un chapeau claque enfoui dans des bords démesurés; 
et comme si ils avaient des écrouelles à cacher, ils engloutis- 
sent leur cou et leur menton dans une cravate ample et Ià- 
che, sur laquelle retombent d'énormes boucles d'oreilles. 
Leur habit court et carré, qu'ils portent boutonné jusqu’en 
he marque le passage de l’ancien costume à lhabit mo- 
erne, 


Merveilleux. 


La mode a toujours eu en France de fer- 
vents adorateurs sous des noms divers : mu- 
guets, petits-maîtres, roués, marquis, etc, 
Mais jamais la folle divinité ne dut sourire 
plus complaisamment à aucun qu'aux musca- 
dins et aux incroyables, quoique leur élégan- 
ce, comparée à celle des agréables de l'an- 
cienne cour, füt singulièrement dédorée; son 
règne menacé de finir se relevait. Les tradi- 
tions reprises n’ont plus été interrompues ; les 
derniers successeurs des merveilleux s'appe- 
laient hier des lions.—Au moment d'aborder 
l'époque du Directoire, faisons faire ici une 
pause à l’histoire de la mode, pour séparer les 
temps de ténèbres où elle avait dû se cacher 
et disparaître, de ceux où elle recommence ses 
brillantes extravagances. 


A. JD, 


L’agioteur au perron. 
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Vocabulaire dén 


peratique, 
PAR M. FRANCIS WEY. 


La langue subit, pat le progrès des idées et des institu- 
tions, des modilications qui étendent où restreignent, non 
le seus absolu, mais le sens vulgaire de, certains mots, le- 
quel reste soumis à toutes les oscillations des sentiments 
publies et des classifications conventionnell Le travail 
dont nous commençons aujourd'hui la publication, et sur 
lequel nous appelons l'intérêt de nos lecteurs, en attendant 
que l'auteur lui donne, sous la forme d'un volume, une 
publicité plus complète, ce travail a pour objet de délinir 
el d'expliquer la valeur de ces mots mal délinis ou mal com- 

ris. Ces études, d'un écrivain de bon sens, dont le style a 
élé trempé par de philosophiques et populaires études sur la 
langue nationale, et à qui l'on ne conteste pas depuis 
longtemps le titre d'écrivain de talent et d'esprit, sont, nous 
le croyons, un premier pas däns cette voie d'enseignement 
populaire que le gouvernement provisoire a songé à ouvrir 
dès le jour dé son avénement, où les intentions comme le 
devoir du gouvernement républicain, doivent appeler le con- 
cours de tous les citoyens, 


Liberté, libertés. — Le mot liberté n'a pas de plu- 
riel chez les peuples libres. Le nombre pluriel, en effet, in- 
diquant l'idée d'une valeur auymentative, un pluriel qui di- 
minue la force de la simple unité it illogique. Or, une 
nation qui ne possède que des libertés n’est pas investie de 
l’ensemble des droits qui constituent la liberté 
Le pluriel du mot liberté est un leurre hypothéqué sur la 
crédulité des peuples : il désigne, sous un titre pompeux, 
quelques concessions obtenues par des nations menées en 
lisse. Ce terme, les Wbertés, doit être retranché du langage 
d’un peuple muni de l'ensemble de ses droits. 
Les Prussiens, les Auglais, les Autrichiens, les Espagnols, 

Russes même, ont le bénéli:e de quelques libertes. Les 
Etats-Unis, la France, la Suisse n'ont pas plusieurs libertés ; 
s n'en ont qu'une, et c'est bien davantage; car l'unité de 
l'expression embrasse tout. 

Chez les autres peuples, le téfme da Ubertés, avec son 
pluriel dérisoire, n'est que la dorure d’une cage : en effet, la 
libert$ est un droit sacré, et ce mot ne peut être synonyme 
de concession, de privilége ou de faveur octroyée. 

La liberté est la première des vérités sociales; les libertés 
représente un mensonge : la secunde de ces expression 
n'est donc pas le pluriel, à-dire l'augmentatif de la pre- 
mière. 


Indépendance, — Entre l'indépendance et la liberté, il 
ya celle dilléreuce, qu'un peuple peut être indépendant sans 
être libre. Il est indépendant quand il ne dépend d'aucune 
puissance étrangère. Une nation peut être indépendante, et 
régie par ua despole qui lui conlisque sa liberté. 

Le congrès de Vienne élait un acte attentatoire à l’indé- 
peudance des peuples : la France, en rentrant dans la pléni- 
tude de sa liberté, a brisé le lien qui enchainait l'indépen- 
dance des nalions de l'Europe. 


L'Ordre, — L'ordre est réel ou apparent. L'ordre fondé 
sur là compression est le produit d'un désordre moral. 
L'ordre vérilable à pour base la légalité, qui, à son our, a 
pour sanction la liberté. 

Dans les moments de trouble, chaque citoyen sent le be- 
soin de travailler au retour de l’ordre ; il suftit, pour amener 
ce résultat, d'asseoir et de consolider la liberté. 

Cette ancienne devise de la monarchie représentative, 
liberté, ordre public, ne contenait qu'un correctif à côté 
d’une déception : cet ordre n’était ni le produit, ni la sauve- 
garde de la liberté. 

Dans les moments de division, chaque parti dominant fait 
appel à l'ordre; l’ordre imposé par un parti n’est qu'une 
menace : c'est l’usurpation régülarisée. 

L'ordre, ce n’est pas là tranquillité{ des rues seulement, 


c’est, plus encore, l'équilibre social et la sécurité dans la li- 
berté. Tant que deux partis S’agitent dans un empire, l'ordre 


n'est qu'une fiction morale, qu'un fait accidentel privé de la 
garantie d’un principe. 

Citu ,N F — Les républicains de l’autre siècle 
avaient supprimé le litre de monsieur, de madame, parce 
que c'étaient en réalité des titres, et qu'on ne les accordait 
pas à tout le monde. 

Ces mots ne sont plus que des désignations, et s'appliquent 
chez nous à Lous les mémbres de la faille humaine. Is ont 
en leur faveur l'usage, qui est la consécration de l'opinion 
générale, 

Le terme de citoyen est le titre honorifique que chacun 
de nous se fait honneur de revendiquer. Ainsi, l'on peut au 
hasard, et sans méprise possible, traiter les premiers venus 
de madame, de monsieur, et c’est ce que l’on pratique. 

Il n’en est pas de mème de la qualilication de cétoyen. Par 
les dynasties errantes qui courent, vous risquez d'appeler 
citoyen un ex-prince. Votre titre de citoyen peut s'adresser 
en outre à un Anglais, à un Allemand, à un Belge, à un ta 
lien, qui sont nos hôtes, et ne sont pas des ciloyens parmi 
nous, puisqu'ils n’en exercent pas les droits. Entin vous êtes 
susceplible de regretter d'avoir décoré du titre de citoyen 
un faussaire, un homme privé des droits civils, ou un forçat 
en rupture de ban. Monsieur ne représente qu'une conven- 
tion banale; citoyen implique une dignité. Moins vous abu= 
serez du mot, plus il conservera sa valeur. 

Un exemple fera foi de la puissance des expressions pré- 
servées de tout discrédit. Si vous dites, à propos de quel- 
qu’un : — C’est un grand citoyen : vous lui déférez le plus 
glorieux des éloges. Un grand monsieur n'aurait qu'un sens 
burlesque. 

Conservons donc les termes de monsieur, de madame, qui 
n'ont plus rien à gagner, plus rien à perdre, et ne nous 
exposons pas à trainer le titre de cétoyenne dans la fange des 
carrefours. 


Evitons aussi les redondances inutiles et les imitations 
entachées de puérilité: A quoi bon écrire: — Le citoyen 
ministre de la guerre, etc... S'il n’était pas citoyen, on ne 
l'eût pas fait minisire; et puisqu'il est ministre, nul ne 
doute qu’il ne soit citoyen. 

Dictature, — Tout pouvoir constitué par lé peuple est 
légitime; lé peuple a donc le droit de conférér, dans un cas 
de nécessité absolue, la dictature. Mais comme les cas d’ur- 
gence sont passagers, le peuple n’a le droit d'établir qu'une 
dictature temporaire, parce qu'il n'a pas plus la faculté de 
l'abdication absolue, que l'individu n'a celle du suicide, 
L’abdicalion est la mort politique. La dictature perpétuelle 
attribuerail à la société qui la délère, le privilége de dispo- 
ser de la liberté des générations futures. 

On appelle dictature une administration sans contrôle, ap- 
pliquée au gouvernement d’un Etat. : 

La dictature peut être collective : la dictature collective 
prolongée amène inévitablement la dictature d’un seul 
homine. La dictature personnelle est la situation la plus dan- 
gereuse pour la liberté d’un pays. 

Une dictature ne peut exister en présence d’une représen- 
tation nationale légalement constituee, et exerçant librement 
ses pouvoirs. Ainsi, le Président d’une république ne parti- 
cipe en rien du dictateur. Mais, pour qu'il en soit ainsi, ses 
pouvoirs doivent être de même nature que ceux des repré- 
sentants du peuple. Si le mandat de ces derniers est tempo 
raire, ce qui est nécessaire, parce qué la nation ne saurait 
abdiquer, les fonctions du Président doivent être temporaires 
aussi. 

La commission de quelques magistrats gardés par le peu 
ple jouissant de sa liberté, et choisis par lui pour gérer les 
allaires publiques dans un cas d’exceplion, et en l'absence 
d’une assemblée constituee, n’est pas une dictature, parce 
que le peuple, unanime daus l'exercice paisible de sa souve- 
rainete, est, en droit comme en fait, le prototype de la repré- 
sentation nationale. 

Cette situation prolongée deviendrait illégale et anarchi- 
que, en réalisant l'administration d'un Etat par une fraction 
du peuple, à l'exclusion des citoyens absents du siége du 
gouvernement, qui doivent y participer par le moyen de leurs 
représentants. 


Lég: . — La légalité, c'est 18 caractère propre de ce 
qui est établi par les lois consacrées. La consécration des 
lois résulte du consentement de la majorité du peuple : elles 
sont l'expression de la volomé génerale. Ainsi, la légalité 
cunstitue le principe et fixe les burnes aitisi que l'étendue de 
nos droits. C ést sur elle que repose l'équilibre social. 

L'usage de la force est maple à établir des lois; car le 
libre assentiment est la première condition de la légalité. 
C'est ce qui explique pourquoi la force, à son lour, est im 
puissante contre là légalite. 

Se lever en armes outre les lois, c'est commettre un crime 

e-naliun, C esl tenter une espèce de suicide; car cha- 
cun lait partie de la souveraineté hationale. Le peuple pacifi- 
que et libre à seul le droit de réformer, par l'entremise de 
ses représentants, une loi viciéuse. Alors cette loi s'eflace, 
sans que l’on déroge à la légalité. 


(es 


Les Bourgeois, là IBou 


éôisie. — Qualification à 
rayer du vocabulaire de la saine démocratie. Ge terme sup- 
pose des c: . Les homines d'argent, qui naguère 
tendaient à singer la petilé noblesse financière de l'ancien 
régim», ce qu'on appela jadis les partisans et les croquants, 
isolaient à leur insu de l’ensemble du peuple; et comme ils 
n'appartenaient pas à la noblesse de sang, ils lui rendaient un 
corps, en mafquant des distances et en constituant des caté- 
gories. 

Dans cettèligne, la bourgeoisie travaillait contre elle-même, 
parce qu'elle est, de sa nature, inséparable du peuple, dont 
rien ne la distingue. Il ÿ paraissait déjà : la noblesse repre- 
nait possession des grades supérieurs de l’armée, de la cham- 
bre des pairs, de tous Les postes diplomatiques, et si un fonc- 
tionnaire élevé avait trop de poids pour être rejeté, on l'ano- 
blissait. Cette gentilhommérie constitutionnelle, écartelée 
d'écus, était l'œuvre de la bourgeoisie. 

La bourgesisie, le bourgeois sont des objets indéfinissables, 
comme tout ce qui manque d’une forme arrêtée. 

On désigna de la sorte, au moyen âge, les habitants des 
bourys, ceux qui les. premiers oblinrent des franchises et 
conquirent les institutions communales; les bourgeois étaient 
donc ce qu’on nomme le peuple, ou la partie du peuple qui 
résidait dans les bourys, assimilables, en ce point, aux céa- 
dins, nom forgé plus tard pour les habitants des cités ou villes 
rénelées. Les villageois, disséminés au pied des châteaux, 
étaient serfs, et, come tels, qualifiés de vélains, qui ne pro- 
cède ni de wllage, ni de ville, mais de vilis, vil, de même 
que l'adjectif égnoble jrovenait de in nobilis, qui n'est pas 
noble. 

Nous pouvons rappeler en souriant ces étymologies, avec 
le lier dédain de Spartacus. Ici la morale de l'iustoire est 
toute prête; nous lussons au peuple le soin de l'offrir aux 
derniers partisans de Henri V. : 

Aujourd'hui la bourgeoisie c’est tout le monde, depuis 
M. de Montmorenci, jusqu'au plus modeste des manœuvres 
Mais, par cela même quil ne représente plus rien de parti 
culer, ce terme doit disparaître devant le litre de citoyen. 


L'Expérience, — Arme à deux tranchants : tandis que 
l'expérience éclaire notre jugement, elle borne notre activité 
et bride notre courage. Chez les vieux peuples, elle devient 
une selle à tous chevaux. L'expérience, au mot de Républi- 
que, terrilie ceux qui se souvieanent de 1793; l'expérience 
nous dit aussi que deux situations identiques ne se sont ja- 
mais présentées, à des périodes différentes, dans la vie d’une 
nation. L'expérience inspire aux faibles la déliance, la ter 
reur; l'expérience nous enseigne que cette terreur plonge 
les sociétés dans un état de langueur et de dépérissement. 


« Ah! quand je songe à 93, murmurait un vieillard au 
pied d’une barricade, la République me fait peur. 

— Combien, dit én pässänt un ouvrier, combien vous de- 
vez craindre les rois, épuis qu'Hérode à commandé le mas- 
sacre des innocents, Cliarlés IX celui des huguenots, Char- 
les X les fusillades de la rue Saint-Denis, et Louis-Philippe 
les mitraillades de Saint-Merri et de la rue Transnonain! 

— Ah! monsieur, la Terreur... 

— Elle était rouge : la terreur de 1816 était blanche : 
voilà tout. » 

Ainsi l'expérience justifie le pour et le contre. Quand une 
situation pol sentiellement de toutes celles qui 
l'ont précédée, les gens qui se claquemurent dans l'expé- 
rience resemblent à des fous tranquilles, qui, pour juger d'un 
spectacle, tourneraient le dos à la scène. Ils sont découra- 
geants, ils ruminent au lieu de penser, ils se souviennent 
quand il faut aviser; ce sont les plus dangereux des rêveurs, 
les politiques les plus N rce que la soi-disant expé- 


Crédit. — L'Académie française, dans son dictionnaire, 
définit le crédit : « La réputation d’être solvable et de bien 
payer. » C'est délinir l'effet par la cause : la solvabilité n'est 
pas le crédit. 

Le crédit, mot qui provient de credere, confier, c’est le 
degré de confiance que l’on inspire. Pour acquérir le crédit, 
illaut prouver que l'on à le pouvoir de tenir ses engagements ; 
il faut les tenir, pour le conserver. 

Ges deux conditions sont la base et le soutien d'un bon 
ne financir 

Tout emprunt nécéssite une garantie, un gage d’une valeur 
à peu près doublé de la sotnime empruntée ; parce que la dé 
précialion, conséquence possible de la diselte du numéraire, 
doit être prévue. 

Accrédité de la sorte, le titre équivaut à des espèces son 
nantes. 

En Prusse, où le métal est peu commun, on fait circuler 
sans effort jusqu'à des bons de la valeur d'un thaler. 

Chez nous, le double souvenir de Law et des assignats a 
jeté de la déliance sur l'extension du papier-monnaie, et sur- 
tout sur l'émission des petites coupes. Cependant une 
somme exiguë est aussi bien garantie qu'une grosse, par un 
immeuble engagé qui couvre le total de l'emprunt. 

Plus les sommes sont divisées, plus l'échange est facile : 
les craintes superstitieuses du prémier jour ne sont même 


pas dangereuses, du moment qu’un papier est investi d’un 
cours légal et forcé ; car si nombre de gens s'empressent de 


s’en défaire dans leurs payements, ils seront imités, et cette 
monnaie ne circulera que plus vite. 

L'essentiel, pour que ces titres ne perdent jamais leur eré- 
dit, c’est que leur valeur ne soit restreinte sous aucun pré- 
texte et par aucune mesure, Enlevez dix céntimes à la re 
présentation écrite d’une somme de mille francs, le lénde- 
main, le billet aura diminué de cent francs, et il finira pär 
se dissoudre ; effét du discrédit qui suit toute faillite. 

L'élévation de l’escompte, assimilable à une dépréciation, 
est donc un danger pour les administrations financières; elles 
doivent éviter d'en donner l'exemple, el empêcher sévère- 
ment que les banquiers et les changeurs n'engagent, par un 
tel moyen, dans un moment de crise, une coupable spécula= 
tion aux dépens du crédit public. 


- Le Peuple. — Quand on saura se servir de ce mot sans 
méprise, la République sera inébranlable, parce que les 
mœurs auront achevé léur éducation. Le peuple, c’est l'en 
semble des citoyens : cuux-là seuls ne font pas partie du 
peuple, qui prétendent së tenir hors des droits où des de- 
voirs communs des ciloyens. 

Chacun, au même litre, et dans la proportion d’une éga- 
lité parfaite, fait partie du peuple, à l'exception des préten- 
dants au trône, et es criminels. Les uns et les autres pré- 
tendent s’excepter des devoirs ou des droits de tous. 

Pour les gens légers, aux yeux de qui l’habit fait le moine, 
le peuple, c’est la réunion des gens qui portent une blouse 
avec une Casquette, aü lieu d’un patelot el d'un tromblon de 
tor ou de soie. Alors il suffit de changer de vêtement 
pour changer de condition. 

Le peuple, c'est ce commis aux gages de la nation, que vous 
appelez un minisire ; c'est cet homme supérieur qui manie 
modestement une lime et qui combine en sa pensée la force 
de cent bras : — vous l’appelez un mécanicien. Le peuple, 
c’est ce marquis regreltanison litre et le sacriliant toutefois, 

Tout homme qui, désignant des gens d'une condition diffé 
rente de la sienne, se sert, à leur égard, de ce mot : de peu- 
ple, S'oublie et méconnaît la première des vérités sociales. 

Etrange effet de l'inégalité qui, pendant des siècles, à bridé 
la philosophie! Pour M. le due, les manufacturiers, les com- 
merçants sont des hommes du peuple. Et ce dédain est bien 
mérité : le négociant ne qualifie-t-il pas de même le confrère 
qui travaille de ses mains? son serrurier, son charron, son 
menuisier. À son tour, le maître serrurier a son peuple 
aussi : ce sont les ouvriers qu’il emploie et les compagnons 
des autres états. 

L'idée réactionnaire impliquée par ces distinctions, dont 
le substantif peuple est l'objet, est un germe de division et 
d'erreur. 

Le 18 mars, on a dit partout que la garde nationale ayant 
fait une manifestation, le peuple en à fait une autre en 
sens opposé. Composée d'hommes de tout rang, de tout état, 
la garde nationale n'est-elle donc pas le peuple ? 

Les membres du gouvernement proÿisoire n’ont-ils pas 
eux-mêmes méconnu ce principe d'unité, en opposant, dans 
leur langage, le peuple, à une faction de la garde nationale 
qui, dans un cas particulier, énonçait une opinion partielle ? 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Plusieurs citoyens ont demandé la retraite de l’armée, sous 
ce prétexte que le peuple veut se garder lui-même. Qu'est 
ce que l’armée, sinon des geas du peuple, investis par la sou 
verainelé popuaire dont ils font parlie, de la fonction de 
protéger au dedans la liberté, etde défendre les frontières du 
pays. 

« Le peuple, disaient-ils, considère les soldats 
frères ; mais le principe démocratique ex 
citoyens là où le peuple et les repré 

Sans doute il ne faut que di 
des Autrichiens, ni des Russes 
du peuple, et de quel droit les 
toyens? 

Lelle n’est, objectera-t-on, la pensée de personne. Alors, 
passe français si vous le pouvez, et tàchez de vous compren= 

re. 


comme des 
3e qu'iln'yait que des 
eutants ont à délibérer. » 
citoyens : n’appelez donc ni 
Mais nos soldats font partie 
yez-vous de la liste des ci- 


Aristocrates.— Il Y avait des aristocrates en 179 
pourquoi l'on en parle encore. C'est la naissance el le privi- 
lége qui créent et cimentent les aristocraties. Les privilèges 
soutabolis ; la noblesse n'est plus qu'un souveuir. Les gens 
riches d'aujourd'hui ne sont pas plus des aristocrates, que les 
becs à gaz ne sont des lanternes. 

Une iortune accidentelle, transitoire et que rien n’immo- 
bilise, ne saurait constituer une aristocratie. La confiscation 
de certaines charges au prolit d'une seule classe, le droit 
d' se, l'hérédité des emplois, l'inégalité dans là percep- 
tion des impots, les priviléges individuels, voilà ce qui à 
constitué des aristocralies. 

Rien de semblable aujourd’hui. Un autre mal a succédé. 

À la suite des privilèges dé naissance survinrent ceux de 
l'argent. L'argent a cui des droits politiques exclusits; 
mas ilnapuc une aristocralie, parce que les fortunes 
sont sujettes à les revirements continuels. C’est pourquoi les 
capitaux, s ils ont pu momentanément gouverner, n'ont pas 
réussi à asseoir un règué, et sont tombés devant le premier 
acte de la souveraineté légitime. Leur décontiture a été pa 
cilique et sans obstacle : on raye un chilfre d’un trait de 
plune, mais il faut combattre un parti. 

L'argent ne pouvait comyoser un parti. Ce parti, comment 
le disceruer ? Où commence, où finit la coaditiou du riche ? 
Quelque fortune que l'on possède, on rentre, par la pro- 
portion de sa dépense, dans l'équilibre général. Le dernier 
jour de l'an, quand chacun a dépensé son revenu, celui-ci 
sa rente, celui-là le produit de son travail dout il conserve 
le capital intact, puisque c’est son bras, tous deux sont égaux. 

Alurs où est l'aristocrate ? 

Le dernier semblant l'aristocratie contenu dans l’ancienne 
loi électorale est enlin tombé devant l'unité nationale. Alors 
on s’est aperçu qu'il n ÿ.a qu'un souverain en d'ranse, le peu 
ple, et le dernier des aristucrates est parti pour l'Angleterre. 


Les Riches.— C'est un devoir pour chacun que de con 
tribuer au bien-être de tous. Ce qu'on appelle les riches, ce 
sont les gros pourvoyeurs des classes laborieuses. 

« Je gagne autant que le roi, disait à Louis XE un mar- 
miton. 

— Et que gagne le roi? 

— Ses dépenses, et moi les mienn 
dui merveille le principe d'égal 
libre entre des situations forcément inégales. 

En effet, le trésur du riche est la caisse du prolétaire. S'il en 
estainsi, la pauvreté du travailleur doit ètre proportionnelle 
l’appauvrissement des gros capitalistes. Enlevez à ces der- 
niers le moyen de pa, du velours, des cachemnires, des 
meubles de prix, l'ortévrerie et les précieux produits des 
aris, vous affatnez les joailliers, les ébénistes, les peintres, Les 
tisserauds, les lilateurs, Les brocheurs, les ciseleurs, etc. 

Telle est donc la solidarité entre les diverses classes du 
peuple, que toute oppression de l’une, exercée par l’autre, 
est un acte dé barbarie et de stupidit 

Le riche qui ferme sa caisse vole le peuple et pratique sur 
lui-même un suicide; l’ouvrier qui crie : À bas les riches ! 
fait appel à la famine. 

Les destinées sont inégal ainsi le veut la Providence; 
mais les droits de tous sont égaux, Aux ÿeux du Créateur, la 
violette des bois est autant que Le chêne, Plus puissant, plus 
élevé, celui-ci projette autour de lui la fraicheur des ombres 
qui fait vivre et Meurir la violette. Coupez l'arbre, la plante 
se déssèche et meurt. 

Ainsi la nature a partout rétabli l'égalité par le monde. 
Aux uns, moins d'inquiétudes, moins de désirs, moins d’a- 
mères pensées, moins de craintes; mais moins de bien-être 
matériel, aussi. Aux autres, des devoirs plus impérieux, une 
censcience plus travaillée, un esprit moins libre, une servi- 
tude morale plüs pesante; mais aussi une plus forte soinme 
de satisfactions sensuelles. 

A l'exercice de cette vie plus molle, leur imagination s 
faiblit à la longue, leur cœur s’appauvrit, leur âme s’én. ; 
leur activité s'endort. Dès longtemps incapables d'acquérir, 
ils deviennent inhabiles à conserver : la fortune peu à peu 
leur échappe, et tombe à des mains plus fortes, à des travail- 
leurs énergiques, qui s’engourdiront à Leur tour dans l'iner- 
tie, et feront place à d'autres. 

Tout se transforme donc, tout se déplace par un mouve- 
ment naturel. À quoi bon haïr ce qui n'a guère duré, dé- 
truire ce qui périra sitôt, et lancer l'anathème contre nos frères 
d'hier, qui seront nos protégés demain ! 

Quoi que l’on fasse, il faudra des travailleurs pour alimen- 
ter le luxe, aussi nécessaire que les fleurs, et qui, comme 
elles, fait mûrir des fruits; il faut des riches pour rétribuer 
les produits, pour aiguillonner les progrès de l’industrie et de 
l'intelligence humaine. 

Membres de l'ädministration complexe dés sociétés, ai- 
mons-nous donc entre nous, et ne rejetons personne; car, je 


» Ce marmiton dé- 
qui maintient l'éqt 


je répète, chacun de nous est indispensable à tous. 


Égalité, — Le principe de l'égalité est de jour en jour 
mieux compris. Depuis près d’un demi-siècle, tous les ci- 


| la nécessité de pr 


toyens tendent à devenir égaux devant la loi: l'égalité est 
une conséquence de la fraternité. 

Dans une famille, les enfants d'un même père, d'une même 
inère, Sont en parfait rapport d'égalité. Uependant la priorité 
de l'âge est l'objet d’une certaine considération; c’est à 
l'expérience que cet hommage s'adresse. S'il se trouve 
parmi plusieurs f homme d’un mérite éminent, d'un 
talent supérieur, ses frèves, fût-il le plus jeune, lui font 
l'honneur d’un respect inarqué, d'une déférence qui l'élève. 

Ils obéissent aiusi à un instinct de justice et d'égalité, qui 
nous porte à vénérer le vrai mérite partout, se rencont 
il dans nos subordonnés. 

L'abus de l'égalité n'est qu'une illusion de l'envie. 

— Vous honore cet Homme plus que inoi, dit un jaloux : 
nos droits sont égaux, et je suis autant que lui. 

— Mon ami, l'hommage que je lui rends est aussi un exer- 
cice de mon droit, puisque Je suis libre. L'homme qui vous 
irrite a accompli de grandes actions; faites de même, et 
vous serez traité comme lui. 

11 faut aussi se garder de croire que l'égalité confère le 
droit à un employé, par exemple, de maltraiter son chef, 
parce que celui-ci en à mal usé envers lui. Le chef a eu tort: 
l'egalité ne saurait être le droit d'avoir tort à son tour 

L'égalité à pour base un principe naturel consacré par la 
religion et la philosophie. 

La société étaut organisée au profit de tous, il est évident 
que les droits de chaque individu doivent être égaux. Mai 
celte mème société répartit entre nous des devoirs différents, 
subordonnés à la nature, à l'élendue de nos facultés, qui sont 
inégales, comme les statures de n0s corps. 

De là, des inégalités relatives, qui doivent prendre leur 
source dans le priucipe même de l'égalité, car Les conditions 
par lesquelles un s'élève sout les mêmes pour Lout le monde. 
— Ces deux passants sont égaux Comine citoyens et en tant 
qu'hommes: l'un est soldat, l'auire général, ils ne sont pas 
egaux dans la hiérarchie militaire. L'un a satisfait à des con- 
ditions que l’autre n’a pas subies. 

C'est pourquoi l'on se méprend sur le caractère véritable 
de l'égalité, quand on pretéhd proscrire loute distinction 
entre les cuoyens. Les distin tions de naissance sont chimé- 
riques; mais celles qui sont le fruit du travail ou la récom- 
pense des services signalés ne choquent nullement l'égalité, 
pourvu qu'elles soyent accessibles à tous. 

Proscure toute disunctivn serait abolr toute récompense : 
une telle erreur conduirat à décréter que tous les hommes 
sont égaux par le courage, par le talent, par la science ou 
l'esprit, et que nul n excédant les autres en lumières, ne peut 
être plus ue à son pays que la vulgaire médiocrité. 

Autant vaudrait de décider que nul n'a le droit de pouvoir 
soulever plus de cent livres, el qu’il est interdit aux tam- 
bours-majors d’être plus grands que les voltigeurs de 
l'armée. 


Répub 
terme si précis fut toujours un fächeu 
me de la rupture du peuple et des gouvernants. Ce 
la plume des écrivains, a désigné la France, jus 
que vers Le inilieu du règue de Louis XV, où le pouvoir se 
prit à s’en inquiéter. Cette expression avait commencé a feurir 
dans le style, à l’époque de-François L*, sous l'impulsion dès 
latinistes de l& Héforme, retrempés aux sources vives de 
l'antiquité. Du temps de Louis X1V, on ne craignait point de | 
parler des intérêts et de la gloire de la République. 

Dès que les rois furent inis en cause par l'opinion des 
peuples, ie mot République resplendit d'une lueur offensante 
pour les yeux de l'aristocratie. Jusque-là, toutefois, n'é- 
tait qu'un écho sonore de la poésie de l'histoire antique. Il 
attendait, en uotre langue, une délinition. 

Les Etats-Unis la inirent en action; investi d'une va- 
leur actuelle et pratique, le mot revêtit un corps, el la Ré- 
publique commença d'être. . 

Elle n’a pas quitté nos mœurs. Durant l’Empire on la 
regretiait; elle se glissa sous le trône de la Restauration, et 
le reversa. Pour élever, en 4850, un autre roi, il fallut le 
déguiser Sous le nom de République. Sous l'Empire, l'idée 
républicaine poussait la France à la destruction des vieux 
trônes ; et quand l'Empereur voulut s’assiniler aux dynas- | 


ue, — La proscription dans les divers états d’un 
symptôme, le 


ties, il tomba. Lors de la Restauration, l'on à dit : — 
mœurs ne sont pas à la hauteur de la pureté républicaine 


On disait sous Louis-Philippe: — La France n’est pas mûre 
pour la République. Ainsi, dans l’espace de dix ans, l'on avait 
passé du regret à l’espérance, 

La République est l'image de la famille : elle est la forme 
suprême des socié La nature nous l'enseigne, el l'expé= 
rience nous y amène tôt ou tard; tant il est vrai qu'en 
toute chose le résultat de la science et de l'étude est d'opérer 
notre rélour au principe des idées naturelles. Les premières 
créations de l'homme ont pour caractère la simplicité; le der- 
ier mot du progrès est la simplification. 2 

La République est toujours un gouvernement légal. En 
effet, comme qu'on lentende, un roi est un maitre. Or, on | 
ne peut abandonner un maître, pour en suivre un autre, sans 
trahir le premier ; et on a le droit de prendre congé du qu 
tre quand on quitte le service. Se mettre en République, 
pour les états comme pour les individus, c’est reprendre pos 
session de soi-même; c'est user d'un droit imprescriptüble. 

Le jour où des partisans, des soutiens de Louis-Philippe 
ont reconnu que, dans certains cas, l'insurrection est le plus 
saint des devoirs, ils ont, bien à teur insu, proclamé la Ré 
publique en France. à 

La République, la chose publique est à tout ie monde, et 
tout le ronde lui appartient, même sous une monarchie. 
La monarchie n'est qu'un marclié, qu'une transaction. De là 
serment aux souverains, qui font un 
pacte avec flous; de là l'inutilité de prêter serment à la Ré 


| publique : cé serait jurer d’être fidèle à soi-même. Le sou- 


verain n’a pas besoin d'engager sa foi 
que le gouvernement provisoire à pa 


tement compris. 


| 
| 
au souverain: c'est ce | 


Majorité, Minorité. — Termes dangereux et suj 
fausse interprélation. Les vérités absolues sont rares; les 
vérités forcées deviennent des erreurs notoires. C’est ainsi 
que ce principe : la majorité des suffrages doit faire loi, 
principe vrai d’une manière générale, peut. prêter, s’il est 
étendu outre mesure, à des applications vicieuses. 

Il y a des majorités ineptes : les rendre souveraines, c'est 
décréter la souveraineté de l’ineptie. Il y a des minorités qui 
onten leur faveur la raison et la vérité‘: les annihiter, c'est 
proscrire la vérité et la raison. 

L'empire absolu du nombre supposerait, pour être admis 
sans réserve, la perfection universelle des intelligences et 
l'égale répartition des lumières. sur toutes les têtes 
êlre juste, le poids doit compenser la quantité numérique. 

Si, le 25 février dernier, les Français consullés un à un 
eussent voté pour une forme de gouvernement, la Répu- 
blique aurait été écartée par une majorité formidable, Le 
lendemain, la vérité, la raison décrétaient la République, 
représentée par une minorité intelligente. La minurité de la 
veille est devenue en vingt-quatre heures la majorité du 
lendemain. 

Paris au milieu de la France est une minorité : les dé- 
partements se soumettent à Paris, comme un grand corps 
qui va où la tête le conduit. 

Quelle est la justification de cette immense inégalité? C'est 
la nécessité. Supprimez Paris, qu’il cesse d'être ou de diri- 
ger, soudain l'uuité politique de la France sera rompue. 

Qu'est-ce donc que Paris? Paris est le siége d’un concile 
perpétuel incessamment recruté par les citoyens de toute la 
France. 

Si la voix des majorités est tout, rappelez M. Guizot : 
administration était légale, et il avait la majorité dans les 
chambres. 

Mais les Ghambres ne représentaient pas la nation. M. Gui- 
zot.le sail maintenant. Naguère il ne s’en doutait pas; il 
crôyait à sa majorité, comme chacun croit à la sienne, et il 
est tombé sous le poids d’un sophisme. Ne l’imitons pas, et 
délions-nous de ces majorités qui, comme celle de l'un des 
vieux parlements anglais, se comptent non par têles, mais 
par le nombre d 


pesante 
lasse: ment de l'Europe et le retour des Bourbons en 
1814 En revanche, c’est une majorité qui a consacré le trône 
de 1850, fausse majorité, échafaudée par la minorité la moins 
imposante, — quelques financiers et de limides spéculateurs 

C'est une minorité qui a proclamé la République en 92, et 
une minvrilé qui à commencé l'opposition sous la Restaura 
tion ; c'est une minorité qui a sauvegardé le principe répu- 
blicain depuis dix-huit ans. 

Tout homme veut la liberté, et peu de gens savent ce que 

c'est. Si chacun était également éclairé, et sur les devoirs 
qu'elle impose et sur les moyens de la conserver, le vote 
d'une majorité serait sans appel, et c’est ce qu'il sera un 
our. 
D'ici là, supposez que, par démence étrange, une majorité 
s’avisàt de faire acte de sa liberté, en décidant que deux et 
deux font un, ou bien, chose non moins absurde, en décré- 
tant la conliscation de cette mème liberté, — cela s’est vu 
déjà, — pensez-vous que dans ce cas une telle majorité 
resterait coripatible avec la liberté qui a pour base la vérité 
el la raison? 

La liberté, c’est le droit d' 
mäjorilé aveugl 
caractère. 

Îl est un droit qui excède les pouvoirs d'une majorité, 
c'est celui d'anéantir ou dé restreindre dans sa nature essen- 
tielle le principe dé la souveraineté nationale. Ainsi, Par 
a naguère proclamé là République: les départements ont 
acceplé le fait accompli. 1 n'appartient plus aujourd'hui, ni 
à Paris ni à la province, de revenir sur une question désor- 
résolue par la possession d'état, paisible et incontestée, 

Car la liberté française est déjà devenue le gage social de 
l'Europe; déjà la majorité véritable se compte au dehors 
comme en deçà de nos frontières, et la réaction ne serait plus 
qu'un parti en minorité, le parti des dynasties 
Au-dessus de la fantaisie des majorités incertaines, au- 
ubterfuges créés par la peur et des luttes quo- 
tidiennes des partis, il y a un contrat social que nul ne peut 
impunément déchirer, et qui régit le monde. 

Le principe constitué en France est le salut de la famille 
humaine, Or, vous savez déjà que les rois ne l'ont pas sauvée, 
qu'ils ne la sauveront plus, et vous cohfessez lous cette vé- 
rité solennelle : les rois s’en vont. 

Supposez l'impossible ; Supposez que les départements, en 
entravant la République française, rendent aux monarques 
européens des forces contre les peuples, leur vote auquel au= 
rait présidé l'éxoïsme et la crainte ferait couler le sang des 
nations, et lo) t en eflet trahi la cause de la liberté. 

En face du cri des peuples opprimés et de la destinée de 
l'humanité, que deviendrait une pâle et inintelligente majo- 
rité? Déjà du nord et du midi, du golfe de Ve la mer 
Baltique; des nations entières ont répondu à l'appel de Pa- 
ris. Paris a pris uue solidarité pour la France entière : sa 
majorité à lui c'est l'Europe; et nos départements, s'ils ne se 


avec discernement; une 
ée par l'ignorance ou par la peur perd son 


ralliaient pas pleinement à la démocratie, contracteraient un 
devoir impraticable, celui d’arrêter le mouvement de lEu- 


rope, et d'opposer, l'olivier à la main, aux applaudissements 
des rois ébranlés, une majorité relative, puisée dans quel- 
ques provinces éparses, à la minorité parisienne, qui est le 
cri de la majorité des peuples du vieux monde. 

Les majorités sont parfois difficiles à constater : les hommes 
réunis se méprennent comme les individus isolés. La mino- 
rité qui à fait la République était une majorité sublime dans 
l’urne de Dieu, puisque Son œuvre à été indestructible tout 
d’abord, et qu’elle a réuni dès le premier jour tous les suf- 
frages. 


| 


Le Parthénon. 


Sous ce titre : Le Parthénon, documents inédits pour ser- 
wir à une restauration, réunis et publiés par MM. Léon Dela- 
borde, membre de l'Institut, conservateur des antiques du 
Louvre, et A. Paccart, architecte, ancien pensionnaire de l’'é- 
cole, allait paraître, quand la révolution de février à éclaté, 
un de ces ouvrages qui ne peuvent trouver place que dans 
les bibliothèques publiques ou dansun nombre très-restreint 
de bibliothèques privées. Le Parthénon, en effet, formera 
deux volumes in-folio et coûtera 400 fr. Un moment, nous 
avons pu craindre que les événements qui viennent de s’ac- 
complir et qui se préparent en France et en Europe ne retar- 
dassent la mise en vente des premières livraisons. Heureu- 
sement ces craintes n'étaient pas fondées. Sept sur vingt, 
c'est-à-dire plus d'un tiers, sont publiées ou vont l'être pro- 
chainement, et nous avons tout lieu d’espérer que les autres 
ne se feront pas attendre trop longtemps. Le lendemain 


même de sa glorieuse résurrection, la République française - 


s’est préoccupée de l'avenir des arts et des lettres. Si MM. De- 
laborde et Paccart avaient besoin d'implorer, pour continuer 
le Parthénon, l'appui du gouvernement, c’est-à-dire de la 
nation, cet appui ne saurait leur manquer, car l'intéressant et 
utile ouvrage dont ils commencent aujourd’hui la publica- 
tion nous semble digne à tous égards du chef-d'œuvre im- 
mortel de l’art antique auquel il est consacré, et il a surtout 
le rare mérite d'être presque entièrement nouveau, en d’au- 
tres termes, de se composer en grande partie de documents 
inédits ; aussi laissera-t-il bien loin derrière lui, du moins en 
ce qui touche le Parthénon, les antiquités d’Athènes. de 
Stuart. L 

Un pareil éloge demande une explication. Cette explica- 
tion nécessaire, M. Delaborde nous l'a donnée lui-même dans 
son introduction. 

« Pour peu qu'on étudie l'histoire de l’art, on reconnaîtra, 
dit-il, dans sa longue marche plusieurs points de halte. Le 
Parthénon est la plus admirable de ces grandes stations. 

«Périclès, Phidias, 
Ictinus, ces grands 
artistes ne seraient 
pas devenus la per- 
sonnification d'une 
époque mémorable, 
s’il n'était resté de 


tais au soleil levant pour l’acropole; j'y restais tout le jour 


absorbé dans mes travaux, et je ne rentrais qu’à la nuit, après 
avoir vu, entre deux colonnes du Parthénon, le soleil de l'O- 
rient inonder de sa pluie d’or la mer de Salamine. Ainsi j'ai 
quitté la Grèce, n’emportant d’elle qu'un seul souvenir, mais 
le plus beau, me faisantillusion sur toutes ses misères, parce 
que je n'avais vu que ses grandeurs. 

« L'ouvrage que je publie est le résultat de ces différents 
voyages et de cette étude spéciale, dévouée, patiente. Faire 
connaître tous les documents qui peuvent servir à la restau— 
ration, c’est-à-dire à la connaissance exacte du modèle par 
excellence, tel a été mon plan. Une circonstance heureuse est 
venue ajouter à ma publication un nouvel élément de succè 
Un architecte d’un grand talent, M. Alexis Paccart, ancien 
pensionnaire de l'Ecole, a bien voulu réunir ses travaux aux 
miens. Dans l’origine, j'avais pensé que l'ouvrage de Stuart 
pouvait, à la rigueur, faire connaître l'architecture du Parthé- 
non, et qu'il suffisait de le compléter par la publication des 
découvertes les plus importantes. Je m’appliquai done à rele- 
ver le plan de l’acropole nouvellement déblayée, le plan du 
temple entièrement découvert, à étudier le mode de construc- 
tion, à dessiner les détails de l'ornementation, et je crus avoir 
assez fait pour l'architecture, réservant toute mon attention 
à l’étude de l'œuvre de Phidias, et à son interprétation ren- 
due désormais possible par les nombreuses ressources qui 
permettent de.compléter sa vaste composition. Depuis, en 
voyant les travaux exécutés à Athènes par M. Paccart dans 
les années 1846 et 1847, en comparant leur admirable pré- 
cision, au vague, à l’incertain des planches de Stuart et les 
résultats nouveaux qu'offrait l'étude approfondie du monu- 
ment sous le rapport du style et de la construction, je com- 
pris qu'il fallait reprendre en entier l'architecture comme la 
sculpture, et je vais indiquer de sua manière j'ai formé de 
ces éléments combinés un ensemble complet. 

«Le premier volume, qui contiendra cent feuilles d'impres- 
sion, sera entièrement rempli par le texté. Une histoire de 
l'art avant Phidias et une étude de l’Hécatompédon avant 
l'étude du Parthénon, forment un premier chapitre et une 
introduction au second, qui comprendra le siècle de Périclès. 
Raconter ce siècle, 
c'est faire l'histoire 
du Parthénon et la 


biographie de Phi- 


leur passage que le 


souvenir de leurs 


grandes créations; 


pour leur gloire, 


pour notre instruc— 


tion, il s'est conservé 


à Athènes, au haut 


de son acropole dé- 


solée, un chef-d'œu- 


vre, création subli- 


me du sentiment le 
plus délicat uni au 
savoir le plus pro- 
fond, météore bril- 
lant qui parut une 
fois sur la terre pour 
montrer aux généra- 
tions à venir les li- 
mites du génie de 
l'homme. 

« J'avais vu pour 
la première fois le 
Parthénon, il y a 
vingt - quatre ans: 
l'acropole était alors 
au pouvoir des Hellè- 
nes, et la guerre ex- 
cusait à peine ce que 
les enfants de la 
Grèce lui faisaient 
souffrir. Je le revis 
en 1827 : l’acropole 
était au pouvoir des 
Turesetle Parthénon 
trouvait protection 
chez des barbares dans un respect produit d'une sorte d'in- 
différence native; depuis lors Je suivis ses vicissitudes, re- 
cueillant tous les renseignements et ceux du temps passé 
dans les livres, et ceux du temps présent dans mes corres- 

ondances. Dès 1839, je saluai la nouvelle ère ouverte pour 
es arts dans leur mère-patrie : l'Europe avait placé sur le 
trône de la Grèce un prince éclairé, fils d’un prince artiste, 
Athènes devenant sa capitale, l'acropole devenait un musée, 
musée unique, formé par ses admirables monuments et par 
des richesses inouïes sorties de l’ancien sol. 

« En 1844, on donna le dernier coup de pioche ; on souleva 
la dernière pelletée de terre : les fouilles étaient terminées; 
Pinconnu avait dit son dernier mot. Il me parut dès lors que 
le moment élait venu de soumettre le Parthénon à une der- 
nière étude désormais complète et définitive, Je partis, comme 
on part pour Athènes, la Joie dans l'âme : le premier sur le 
pont du vaisseau, j'aperçus le Parthénon, et j'étais assis sous 
son portique, après avoir traversé le Pirée et Athènes, sans 
avoir vu autre chose que le Parthénon. Pendant deux mois, 
logé au pied de l'acropole, j'ai vécu dans l'acropole; le par- 
lement grec était ouvert, et moi, député de la France, je ne 
suis pas entré dans le parlement. Les diplomates étaient à la 
grande œuvre de leurs petites querelles, et moi, ancien secré- 
taire de M. de Talleyrand, j'ignorais qu'on püt faire de la 
diplomatie sous ce ciel d'azur. Il y a à Athènes trois tem- 
ples à dessiner et une multitude de rüines à explorer dans la 
Grèce, et je n’en ai rien vu, rien voulu voir; c’est que je par- 


Ruines du Parthénon. — Métope de la façade latérale du 


Nord, 


dias. Dans le troisiè- 
me chapitre, je sui- 
vrai les vicissitudes 
de l’acropole d’Athè- 
nes depuis le procès 
etla mort de Fhidias 
dans sa prison jus- 
qu’en 1852, époque 
le la régénération de 
la Grèce. J'ai réuni 
pour cette triste his- 
loire, à tout ce que 
donne la bibliogra- 
phiela plus étendue, 
des renseignements 
nouveaux,  puisés 
dans les archives de 
Venise et dans quel- 
ques autres dépôts 
historiques et lilté- 
raires. Le quatrième 
chapitre contiendra 
la description des 
fouilles de l'acropole; 
le cinquième sera 
consacré à la topo- 
graphie de l’acropo— 
le, étudiée sur le sol 
rimitif, lesixième, à 
architecture du Par- 
thénon; le septième, 
à la sculpture des 
frontons;le huitième, 
àla sculpture des mé- 
topes; le neuvième, 
à la sculpture de la 
frise; le dixième, à 
l'emploi de la pein- 
ture dans l'ornementation ; le onzième et le douzième enfin, 
à la réunion de quelques documents inédits et d’une biblio 
graphie complète. Le tout sera suivi d’une table générale. 

« Le second volume se composera de cent planches exécu- 
tées avec un soin et un luxe qu'on rencontre rarement réunis. 
S'il n'avait fallu, pour mener à bien, cette grande entreprise, 
qu'une admiration enthousiaste, qu'une vie consacrée aux 
arts, qu'un jugement préparé par. l'étude comparative des 
plus beaux monuments de l'ancien monde, j'aurais cru être 
à là hauteur de ma mission; mais pour décrire le Parthénon, 
pour interpréter la grande série-de figures qui l'anime, pour 
Juger cette merveille que la Grèce entière, au point culmi- 
nant de sa civilisation, a proclamée sans rivale, il faudrait 
avoir été le contemporain de Périclès et le confident de Phi- 
dias : que celui qui a cette prétention me jette la première 
pierre. » 

Nous n'avons pas cette prétention. Loin de jeter la plus 
petite pierre à M. Léon Delahorde, nous l’encouragerons, 
nous l’aiderons autant que nous le pourrons, car nous avons 
sous les yeux les premières livraisons du Parthénon, et nous 
venons d'examiner avec attention les planches des livraisons 
suivantes et la majeure partie des dessins qu’il a rapportés 
d'Athènes. Plus tard, quand cette publication, qui, nous le 
répétons, ne fait que commencer, sera entièrement terminée, 
nous essayerons de la juger avec impartialité. Mais tout ce 
que nous en avons vu nous autorise dès aujourd’hui à la louer 
sans réserve et à la recommander à tous les architectes, à 
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tous les peintres, à tous les sculpteurs, à tous les amateurs 


9; architectures, 25; sculptures des frontons, 12; sculptu- Outre ces 109 planches, le Parthénon renfermera un 


qui, dans ces jours de révolutions surprenantes, ne sont pas | res des métopes, 16 ; sculptures dela frise, 11; tableau général | grand nombre de gravures sur bois, intercalées dans le texte 


tellement occupés de questions politiques ou de problèmes 
sociaux, qu'ils ne puissent de temps à autre 
accorder quelques instants au culle sacré des 
beaux-arts. 

Les grandes planches in-folio du Parthé- 
non, au nombre de 109, seront les unes gra- 
vées, les autres lithographiées; d’autres im- 
primées en couleur. Nous avons remarqué 
parmi ces dernières une vue générale du 
Parthénon, dans son état actuel, qui a néces- 
sité 15 ou 16 tirages différents, et dont 
l'effet est on ne peut plus satisfaisant. Ces 109 
planches sont divisées en plusieurs séries : 
Histoire, 28; topographie, 2; vues piltoresques, 


L'acropcle sur les médailles, — Tête de Minerve. 


La seconde est Une vue prise au sud du Par- 
thénon, au milieu des débris de l’entablement 
jeté à bas par lord Elgin pour détacher les 
métopes. 

La troisième représente une Métopede la fa- 
çade latérale du nord, la trente-neuvième, 
en comptant depuis la métope du sud de la 
façade orientale. Cette mélope, comme toutes 
les autres, a été dessinée par l’auteur, qui a 
pu en approcher au moyen d'un appareil de 
cordes et de poulies. Cette investigation con- 
sciencieuse lui a permis de retrouver des 
détails précieux qui avaient échappé aux au= 
tres voyageurs. Ainsi dans celle-ci on n’a 
vait pas aperçu une petite figure ailée qui 
s’envole derrière la tête de la figure de gau— 
che, particularité curieuse et isolée dans 
l’œuvre de Phidias. 

Dans la qua- 
trième, on peut 
constater d'un 
seul coup d'œil 


et synoptique de toutes les sculptures, 2; polychromie, 2. | et représentant pour la plupart des monuments inédits qui, 
trouvés dans l’acropole, servent à la connais- 
sance plus complète du monument, ainsi qu’à 
l'interprétation de ses sculptures. Parmi ces 
gravures, nous en avons choisi 8, celles qui 
illustrent cet article, pour donner tout à la fois 
l'idée de l'intérêt qu'elles peuvent offrir, et du 
soin avec lequel elles sont exécutées. 

La première représente une HMënerve en 
bronze; elle est de la grandeur de l'original, 
— l'un des plus anciens monuments figurés 
de la grande déesse d'Athènes, trouvé dans 
les fouilles sur le sol ancien de l'acro- 
pole. 


Mine:ve et Neptune, — Camée dela bibliothèquenationale, 


comme guide aux archéologues. 

Le sixième est la reproduction d’un Camée 
de la bibliothèque royale. Les dessins de Car- 
rey nous ont conservé la composition du fron- 
ton occidental avec assez d’exaclitude pour 
pouvoir se passer d’autres ressources. Ce Ca= 
mée n’est qu'un renseignement. 

Le Lion couché, placé au-dessous du vase 
(no 7) est de la grandeur de l'original, ancien 
type asiatique, bronze trouvé dans les fouilles 
sur le sol ancien de l’Acropole. 

Enfin la huitième et dernière représente le 


m0) ? Tombeau d'Otifried Müller. « Le digne suc- 

D cesseur des Winckelmann et des Visconti, 

17007 7 \ l'interprète heureux des monuments de l'an 

nn) tiquité, l'historien lumineux des temps les 

plus obscurs de la Grèce, et le guide pré- 

L'on couché,"petit bronze. cis des archéologues, avait senti, dit 
M. Léon Dela- 

borde, qu'ilpou- 


vait étendre les 
ressources de sa 


critique et le 


les Modifica- 


tions  successi- 


domaine de l’é- 


ves de la téte 


rudition en 


de Minerve sur 


voyant par lui 


même les chefs- 


les médailles 


d'œuvre de la 


d'Athènes, mo- 


Grèce éclairés 


difications dont 


M. Delaborde 


par le soleil de 


l'Orient. Il par- 


publie dans son 


ouvrage la série 
complète. 


tit pour Athènes 
au mois d'octo- 


Lacinquième 
le Vase peint de 
la collection de 
M. Hope, pré- 
sente encore 
plus d'intérêt. 


bre 1839. Mais 
il en est de quel- 
quesnatures d'é- 
lite comme de 
certains vases 
fragiles, ils ne 


En 1674, lors- 
que M. de Noin- 
tel fit dessiner 
par J. Carrey, 
élève du p.intre 
Lebrun, les 
frontons les mé- 
topes et la frise 
du Parthénon, 
cette vaste tri- 
logie était pres- 
que complète. 
(M. Delaborde 
areproduitdans 
son ouvrage 
tous les dessins de Carrey en fac-simile). Cependant le fron- 
ton principal, celui qui surmonte l'entrée du temple à l’est était 
à moitié détruit, et le sujet indiqué par Pausanias, la Nais- 
sance de Minerve, presque complétement perdu. C’est donc 


supportent qu'u- 
ne dose de liqui- 
de. Dépassez la 
limite, ils se 
brisent. L'âme 
d'Ottfried Mül- 
lerne put con- 
tenir toutes les 
émotions qui se 
pressèrenten lui 
à la vue des 
monuments de 
F RER la Grèce; la fiè- 
Tombeau d'Ottfried Muller, à Athènes. vre ravagea son 

cerveau; il mou- 
dans des monuments contemporains, dans des bas-reliefs, | rut à Athènes le 26 août 1840. Ce fut un deuil général ; 
sur des vases qu'on peut espérer retrouver cette célèbre com- | on l'enterra avec une solennité touchante au haut d'une pe- 
position. Ce vase de la collection de M. Hope se prête si bien | tite colline qui domine les jardins de l'Académie de Platon, 
aux exigences des lignes d’un fronton, que l’auteur l'offre | le Pirée et Athènes. » 
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Académie des Sciences. 
COMPTE-RENDU DES TRAVAUX. 
Sciences médicales 
Anatomie et physiologie. — Travauæ relatifs à l'éthérisa- 
tion. — Les observations suivantes sont extraites d’une note 


communiquée par M. Furnari : Le nommé B..., âgé de dix 
sept ans, affecté de kératite strumeuse, avec varicosité de: 
vaisseaux de là conjonctive et hypertrophie de cette mem- 
brane, fut opéré le 15 décembre 1847. L'indocililé du ma- 
lade rendit nécessaire l'usage du chloroforme 

Les premières incisions de la conjonctive firent jaillir du 
sang brun, qui, en se coagulant sur la joue, offrait une nappe 
d’un rouge noirâtre; pendant tout le temps que dura l'exci- 
sion des vaisseaux, le sang offrit la même coloration “anor- 
male. Après les excisions, l'opérateur cherchant à faire 
sortir de la plaie le plus de sang possible, but principal de 
l'opération, a pu se convaincre qu'à mesure que la sensibilité 
revenait, le sang perdait sa couleur rouge noirâtre; ce li- 
quide reprit enlin sa couleur normale dès que l’éthérisme fut 
dissipé complétement, 

Un autre malade, âgé de trois ans, fut soumis à une opé- 
ration presque identique, sans avoir élé préalablement éthé- 
risé. Dès le début de l'opération, comme plus tard, le sang se 
montra rutilant et ne présenta, sous le rapport de la densité 
et de la couleur, aucun des caractères observés pendant l’é- 
thérisme chez l'autre opéré. 

L'auteur de la note n'a pas remarqué que l'usage du chlo- 
roforme eut pour effet de retarder, comme on l'a dit, la ci- 
catrisalion des plaies. 

— En regard avec ces observations, il faut placer une note 
de M. Gruby. Des expériences l'ont amené à conclure que le 
chloroforme ne modilie pas la couleur du sa ng comme l'é- 
ther, où plutôt qu’il la modifie en sens inverse, puisque sous 
son influence le sang artériel et même le sang veineux devien- 
nent d'un rouge plus clair que le sang artériel normal. A ces 
conclusions, M. Amussat et plusieurs observateurs en avaient 
opposé de toutes contraires. M. Gruby, qui d'abord avait seu- 
lement exposé les résultats de ses expériences, décrit au= 
jourd’hui le mode d'expérimentation employé par lui. Sa mé- 
thode nous semble très-précise; cependant les opérateurs 
s'accordent généralement sur la couleur rouge brun du sang 
qui coule des artères pendant l'éthérisme par le chloroforme? 

— M. Plouviez indique l'insufflation de l'air dans les pou- 
mons comme pouvant combattre avec avantage, pendant 
quelque temps, l’état d'asphyxie compromettant pour la vie, 
qui peut, dans certains cas, résulter de l'éthérisalion. 

— On doit À MM. A. Duméril et Demarquay des recher- 
ches expérimentales sur les modifications imprimées à la 
température animale par l'éther et par le chloroforme et sur 
l'action physiologique de ces agents. La température propre 
S'abaisse chez les animaux soumis à l’éthérisme. Cet abais- 
sement est plus considérable sous l'influence de l'éther que 
sous celle du chloroforme. 

On obtient également cet effet lorsqu’au lieu de faire pé- 
nétrer l’éther dans l'organisme par les voies respiratoires, on: 
l'y introduit par le rectum sous forme de vapeurs, et lors 
même qu'il ne donne pas lieu aux phénomènes d'ivresse et 
d’insensibilité. La section et la résection de l’un des nerfs 
pueumo-gastriques, pratiquées presque simultanément l'ap- 
plicalion de l'appareil à inhalation n’ont pas empêché d'obtenir 
des résultats identiques à ceux qui se sont produits dans les 
expériences où l’innervation des organes ri iratoires n’ayait 
éprouvé aucun trouble. Enfin, on à vu cet abaissement de la 
température avoir lieu chez des animaux dont la température 
s'était élevée, par suite de la réaction consécutive à la sec- 
tion d’un des nerfs pneumo-gastriques pratiquée vingt-quatre 
ou quarante-huit heures avant l'éthérisation. En rapprochant 
cette action de l’éther sur la calorification, de celle qu'exerce 
l'asphyxie sur le même phénomène, MM. Duméril et Demar- 
quay sont arrivés à reconnaîlre une grande d ifférence entre 
les effets de ces deux causes, Aucune comparaison ne peut, 
disent-ils, être établie entre le faible abaissement de tempé- 
rature qui survient chez les animaux tués par une asphyxie 
d'une durée égale à celle de nos expériences avec l’éther et 
les modifications profondes que cette température éprouve, 
par l’action de l'éther, chez les mammifères et les oiseaux. 

Les auteurs du travail que nous analysons concluent de À 
que les phénomènes de l'éthérisation ne sont pas compara= 
bles de tout point à ceux de l'asphyxie ; ce phénomène, quand 
il se produit sous l'influence de l’éthérisme, n’est d’ailleurs 
qu'un effet secondaire de la pénétration des vapeurs dans 
l’économie. L'effet primitif est l’action directe sur le système 
nerveux, action que MM. Duméril et Demarquay ont vu se 
produire sous l'influence de l’eau-de-vie comme sous celle 
de l’éther, et par l'injection dans le rectum aussi bien que 
par l’inhalation des vapeurs éthérées 

— M. Poggiale a reconnu depuis peu que l'inhalation de 


Ja vapeur d’aldéhyde est promptement suivie de l’insensibilité 
la plus complète. L'action stupéfiante de ce produit, analogue 


aux éthers, est plus prompte et plus énergique que celle de 
l'éiher et du chloroforme. Le sang artériel prend une odeur 
d’aldéhyde très-prononcée quand ce produit est introduit 
dans l'organisme. 

Si l'odeur assez forte de l’aldéhyde permet aux chirurgiens 
de l’employer chez l'homme, il est évident, dit M. Poggiale, 
qu’au point de vue économique cet agent chimique doit être 
préféré au chloroforme. On obtient l'aldéhyde en distillant 
un mélange d'acide sulfurique, d’eau, d'alcool et de peroxyde 
de manganèse, et rect 
rure de caleium. L’aldéhyd 
pérature de gl etn 
quantités d'alcool et d’éther formique. 

— MM. Chatin et Bouvier ont eu l’occasion d'analyser le 
sang dans un cas de scorbut. Déjà des analyses semblables 


ainsi préparé, bout à la tem- 


.d ee | conna 
ant le liquide condensé avec du chlo- | 


s G, et ne contient que de faibles | 


avaient été, pour M. Andral et MM. Becquerel et Rodier, 
l'objet de travaux pleins d'intérôt. 
MM. Chatin et Bouvier leur à paru remarquable, 

1° Par une augmentation de la fibrine, fait sig, 
dral et par MM. Becquerel et Rodier, contrairement à l’an- 
cienne opinion suivant laquelle le sang des scorbutiques se- 
rait appauvri; 

2 Par une diminution dans là plas 
phénomène qu 
née sur l’appauvrissement du sang; 

59 Par une diminution des globules; 

4° Par une altération de 
que vers 74° de chaleur du thermomètre centigrade ; 

5° Par une légère augmentation de l'alcalinité. 


icilé de la fibrine, 


Pour surmonter là difliculté qu'on éprouve presque tou= 


jours à isoler entièrement la fibrine 
auteurs de ce travail ont eu l'idé 
l'homme un autre sang à fibrine tr -plaslique, comme celui 
du bœuf ou du porc. Quand on bat ce mélang , la fibrine 
animale s’agglomère très vite, entraînant complétement avec 
elle la fib ine humaine. 

On sail qu'il y à vingt ans environ, le chlore fut pré 
conisé comme agent thérapeutique dans la phthisie pulmo= 
vaire. Des appareils furent construits avec soin, de nombreux 
phthisiques furent soumis, tant en ville que dans les hôpi- 
taux, à celle médiéation. En un mot, on ne négligera rien 
pour remplir les conditions dans lesquelles le chlore devait 
produire ses heureux eflets, observés, dis it-on, au milieu 
de l'atmosphère humide et chlorée de certains ateliers. 

Quelques maludes se trouvèrent mieu d'abord, mais on 
remarqua généralement dans les hôpitaux, où l'observation 
arrive plus facilement à une moyenne, que chez la plupart 
des phthisiques soumis au chlore les crachats augmen— 
tèrent bientôt dans une proportion considérable, que les ma- 
lades s'affaiblissaient el qu'ils succombaient assez rapide 
ment, 

Le chlore fut bientôt abandonné, Cependant, M. A. Bo- 
bierre a cru devoir interjeter appel de cet arrêt. Pour agir 
utilement dans la phthisie, dit M. Bobierre, le chlore doit 

re saturé d'humidité; mais c’est bien ainsi que le respi 
ient les malades dont nous parlions tout à l'heure, puis- 
nge de vapeurs d’eau et 


du sang humain, les 
d'ajouter au sang de 


ù 
qu'on leur donnait à aspirer un mé 


d'une quantité de chlore dos 
organes respiratoires. Jamais il n'a pu venir à l'esprit de per- 
sonne de fatre respirer du chlore sec dans le but qu'on se 
proposait alors. La question est done toujours posée dans les 
mêmes termes, et peu de médecins, je crois, seraient tenté: 
aujourd'hui d'adminis du chlore aux phthisiques, soit à 
cause des précautions minutieuses que nécessite son applica- 
tion, comme le reconnaît M. Bobierre, soit à cause des récul- 
tats négatifs ou fâcheux qu'il détermine. Quant à l'emploi 
du chlore et de ses composés dans la pratique chirurgicale, 
il en est tout autrement, et le chlore est, à ce point de vue, 
un moyen précieux, Suivant M. Bobierre, l’action du chlore 
et de ses Composés sur l'organisme, soit dans le traitement 
des plaies, soit dans la phthisie, doit être attribuée à l'oxy- 
gène, mis en liberté par la décomposition de l'eau sous 
l'influence du chlore. 

— M. Jobert, de Lamballe, a lu dans la séance du 14 fé- 
vrier, la première partie d’un mémoire sur [a régénération 
des tissus dans l'homme et les animauæ. Le phénomène de 
la régénération des parties est, dit l’auteur de ce mémoire, le 
moyen principal à l'aide duquel la vie végétale se prolonge 
et se développe par la destruction et la reproduction pério= 
diques de ses organes essentiels: dans les degrés inférieurs 
du règne animal on retrouve une partie de ces caractères 
de la nature végétale quand on s'élève vers les orga- 
nismes supérieurs, il semble que la force plastique se règle, 
se limite de plus en plus, et va s’amoindrissant à mesure 
que grandissent les forces nouvelles que la nature met au 
service de la vie de relation. 

Après avoir exposé sommairement l’état de la science et 
tracé l'historique des recherches qui se rapportent à la 
question telle qu’il vient de la limiter, M. Jobertse propos 
comme résultat le plus direct de l'étude à laquelle il 
livré, d'établir nettement la différence qui existe entre la 
régénération et la répartition des organes et des tissus. 
Chez les animaux supérieurs, les organes se réparent, mais 
aucun organe ne se régénère ; parmi les tissus élémentaires, 
ceux qui remplissent les fonctions les plus élevées de la vie 
de relation, c’est-à-dire les tissus musculaires et nerveu 
se réparent, mais ne se régénèrent pas. Là, au contraire, 
où l'on ne trouve que la vie organique, on voit les tissus 
élémentaires se reproduire avec tous les caractères et toutes 
les propriélés des lissus anciens. C’est ainsi que partout nous 
verrons, dit l’auteur, se régénérer les tissus cellulaire, fi- 
breux, osseux, tendineux, elc., en un mot, tous ceux qui 
ont pour base la fibre laminaire. Nous rechercherons, ajoute 
en lerminant M. Jobert, comment cette régénération des 
tissus simples devient l'origine, l'unique moyen de répara= 
tion des organes et des tissus complexes. 

— M. Em. Blanchard est l'auteur d'un mémoire sur la 
propagation des vers qui habitent le corps de l'homme et des 
arimaux. 

Les opinions ont beaucoup varié sur ce 
que où les connaissances phy iologiques éta 
cées ; l'idée de générations spontanée 
placé l’ancien a 


sujet à une épo- 
nt moins avan 
avait presque rem- 
ume : omne animal ex ovo. De nos jours on 


sait encore bien peu de choses sur le mode-de propagation des | 


helminthes qui vivent dans le corps des animaux, mai 
entrevuit chaque jour des 


on 
faits qui peuvent conduire à des 
plus précises. M. Blanchard établit comme un 
fait indubitable les difficultés qu'éprouvent les œuf 
larves des helminthes à rencontrer les conditions né 


res 


à leur développement ; il fait voir ensuite que, pour ces ani- | 


maux comme pour d'autres d’un ordre Supérieur, la fécon- 
dité prodigieuse qui leur est dévolue, n’est nullement en 
rapport avec la quantité des reproductions; enfin il examine 


Le sang examiné par 


alé par M. An- 


ns doute, avait conduit à l'opinion erro- 


lalbumine, qui ne se coagulait 


Se suivant la susceptibilité des | 


| juste et plus vrai, nous en avons la conviction, 


ou les 


une question que peu d'auteurs ont abordée avant lui, celle 
de savoir si les vers se développent pour la plupart à l’en- 
droit même où les œufs ont été déposés, ou si, au contraire, 
leur développement a lieu dans d’autres conditions. L'auteur 
penche pour ce dernier mode de développement qui lui pa- 
rait probable, surtout chez les helminthes que l’on ne rencon- 
ire dans le corps des animaux {qu'à certains degrés de leur 
développement. Ainsi, parmi les trématodes, le dy, stôme, com- 
mun chez la grenouille ue s'y rencontre jamai qu’à l'état 
adulte ; il es donc probable que pendant certaines phases 
de leur développement ces tes vivent en dehors du corps 
des animaux, où on les voit parvenus à leur dernier état. 
M. Blanchard n'a jamais rencontré d'helminthes dans les 
fœtus humains, ni dans les fœtus où les nouveau-nés d'a 
nimaux dont les espèces adultes nourrissent très-ordinaire= 
ment des vers. Outre l'intérêt qui s'attache toujours aux 
recherches de la science, les études de M. Blanchard auront 
peut-être encore le mérile d'amener à connaître mieux les 
circonstances qui favorisent l'introduction des vers chez 
l’homme et les animaux. Ce point une fois éclairci, nul 
doute qu'on ne parvienne, dans une certaine proportion, à 
prévenir un mal contre lequel on est aujourd’hui désarmé 
dans beaucoup de cas. 

Médecine. — Des douches froides appliquées au traitement 
de la fièvre intermittente. Tel est le htre d'un mémoire de 
M: L. Fleury. Le point de départ de recherches a été 
cette n de Currie : « Quelquefois les accès de la fièvre 
intermittente ont été pré oides prati- 
quées environ une heure avant l'époque présumée de leur 
tour, et la maladie a été complétement guérie après quatre 
ou cinq affusions de ce genre. « M. Fleury n'a emprunté que 
les affusions aux hydrothérapistes tant anciens que modernes, 
il n’a eu recours à aucun agent pharmaceutique, à aucune 
manœuvre, comme les sudations, l’emmaillotement, etc. Le 
traitement a consisté exclu nent en douches froides ad- 
ministrées une ou deux heures avant le retour présumé de 
lac L'eau étant à la température de 42 à 14 degrés C., 
les malades ont reçu simuitanément, pendant cinq à dix mi- 
nutes, une douche en pluie générale, et une forte douche lo- 
cale de trois centimètres de diamètre dirigée sur la région 
splénique. Chez sept malades affectés de fièvre récente, ef 
n'ayant pas pris de sulfate de quinine, la guérison a été ob- 
tenue après une seule douche pour un malade, deux douches 
pour deux autres et trois douches pour les quatre derniers. 
L’âge et le type de la fièvre n’ont exercé aucune influence 
ble sur l'efficacité du traitement dont la durée paraît 
au contraire avoir lé en raison directe du volume de la rat 
Quatre autres malades atteints de fièvres plus ou moins an- 
ciennes ont aussi guéri après un nombre de douches qui a 
varié de trois à onze. Chezun seul malade, dont le foie était 


pa 


venus par des affusions 


fortement engorgé, la santé n’a été complétement satisfaisante 
qu'après la soixantième, douche. Parmi ces malades, dix 


élaient atteints de fièvres d'origine paludéenne; aucun n’a 
éprouvé de récidive. Ces résultats ont amené M. Fleury à 
conclure que, dans la fièvre intermittente récente et imple, 
les douches froides peuvent être substituées au sulfate de 
qninine. Dans la fièvre intermittente ancienne, ayant réci- 
divé plusieurs fois et accompagnée d’un engorgement consi- 
dérable de la rate ou du foie et de phénomènes cachectiques 
les douches froides paraissent à l'auteur devoir être préfé- 
rées au sulfate de quinine : plus rapidement et plus sûre 

ment que celui-ci, elles coupent la lièvre, ramènent les vis 
cères à leur volume normal, et font disparaître la cachexie 
sans que l’on ait à redouter les accidents que les hautes 
doses de sulfate de quinine peuvent déterminer du côté du 
système nerveux et des voies digestives. 


Quelques réflex 
latif à Va 
bour 18458. 


le décret 
des 


re- 
impôts 


L'accomplissement des engagements pécuniaires contrac- 
tés au nom de la nation est une des conditions les plus es- 
sentielles à la stabilité d’un gouvernement. 

Le gouvernement provisoire l’a compris, et dans son ma- 
nifeste remarquable, en date du 9 mar , le ministre des 
finances à promis, au nom de la République, d’épargner à 
la France la honte et le désastre de la banqueroute vers la- 
quelle la précipitait le gaspillage systémalique organisé par 
la monarchie déchue. 

On à compté le déficit au nombre des causes principales 
de la révolution de 89. C'était, sans doute, attacher trop 
d'importance à une cause secondaire. Mais on sera plus 
lorsqu'on at 
1848 le comblement du 
lités de la royauté ci 


iribuera à la révolution de Février 
gouffre ouvert par les folles prod 
toyenne. 

Pour arriver à ce but, une augmentation d'impôt était ab 
solument nécessaire. Le crédit, uoïiqu'on ait pu dire, était 
évidemment impuissant, dans l'état de Panique où nous 
nous trouvions, pour apporter le numéraire qui fuyait les 
caisses de l'Etat. L'impôt, en fournissant au trésor le moyen 
d’assurer tous les services et de mettre 60 millions à Ja dis- 
position du commerce et de l’industrie, va reridre la vie à la 
circ@lation Or, la circulalion renouvelle les Magasins, en— 
traîne la fabrication, et donne confiance au consommateur 
lui-même. Le produit de l'impôt sera donc comme la force 
motrice qui aura mis en mouvement tous ces rouages en— 
grenés les uns dans les autres, dont pas un seul ne peut 
S’arrêler sans que tous les autres s'arrêtent en mème temps, 
dout pas un seul ne se meut sans entrainer lout le méca- 
nisme. 

Augmentation de 45 centimes du total des rôles des qua 
tre contributions directes, telle est la mesure prise par le 
gouvernement provisoire. Discutons-la d’abord en elle-même, 
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quant à ses effets, quant à ses conséquences k 
{ons ensuite quelques réflexions sur ce qu'il aurait été pos 
sible de faire, sans trop compliquer, suivant nous, les moyens 
d'exécution 

Les quatre contributions directes sont, comme on sait: 

4 La contribution foncière ; 

2 La contribution personnelle et mobilière ; 

5 La contribution des portes et fenêtres ; 

4 L'impôt des patentes. 

La loi portant fixation du budget des recettes pour 1848 a 
évalué à 420 millions le produit total de ces quatre contri- 
butions. 

Les 45 centièmes de 420 millions donnent 489 millions. 
Telle est la charge supplémentaire que devront supporter les 

ë 


contribuables en 1848. 

Le produit de l'impôt direct a peu varié depuis 1814. 

Le tableau suivant, dont le fond est emprunté à Parrra, 
en fait connaître les variations pour chacune des quatre con- 
tributions. 


PRODUITS DES QUATRE CONTRIBUTIONS DIRECTES 
DEPUIS 1814. 


(Exprimés en millions.) 
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265,0 
319,5 


305,70 
400,0 
405,8 
411,3 
413.9 
415,8 
408,4 
4179 
420,7 


279,5 


Pour simplifier, nous avons considéré le million de francs 
comme l'unité monétaire, dans tous ces nombres, de sorte 
que nos décimales indiquent des centaines de mille francs 

Les chiffres consignés ci-dessus pour les exercices posté- 
rieurs à 4845 ne résultent encore d'aucun compte apur 
Nous les prenons tels que les ont donnés les lois portant fix 
tion du budget des recettes. Il est certain qu'ils diffèrent fort 
peu des chiffres réellement pere TEA me 

Pour avoir les véritables nombres relatifs à 4848, il faut 
augmenter de 45 p. 100 les chiffres volés primitivement, et 
que nous venons de donner. Ces chiffres sont les suivants : 


millions, 
Impôt foncier. . : . . . ..  . . . . 405,5 
Impôt personnel et mobilier --- 86,0 
Portes tétfenétres- 0e 50,5 
Patentes. a DOI 
Frais de premier avertissement. . . 0,8 


Total. . . . 609,7 

Jamais, il faut l'avouer, les contributions directes n'au- 
ront atteint un taux aussi considérable. Mais il est clair que 
les 402 et 405 millions perçus en 1816 et en 1817, après la 
lutte acharnée qui durait depuis plus de vingt cinq ans, fu- 
rent, pour le pays, une charge beaucoup plus lourde que ne 
le seront les 610 millions à percevoir en 1848, après trente- 
trois années d’une paix non interrompue. D'ailleurs, une par 
tie notable des versements qu'on nous imposait après 
odieux traités de 1815 était au profit de l'étranger, landi 
qu'aujourd'hui c’est au profit du pays seulement que les pa 
üculiers sont appelés à de nouveaux sacrilices. 

On peut se demander dans quelle proportion le revenu | 
net de la propriété foncière est frappé par cette mesure finan- 
cière. 

M. Thiers évaluait en 1 
net de l'exploitation agr 
cier de 250 millions. 


851, à 2 milliards environ, le produit 
ole, déduction faite d’un impôt fon- 


| ne sera que celle qui résulte de l’accroi: 


Supposons que, de 1851 à 1848, le produit net ait aug- 


menté de 4 dixième, soit de 2 milliards à 2,200 millions, et 
remarquons que, nous devons retrancher pour calculer lag 
gravation réelle des charges incombant aux propriétaires, des 
610 millions comptés plus haut, : 1° les 250 millions dont 
il vient d’être question: 2 86 millions de l'impôt personnel 
et mobilier qui frappe sur les locataires: 30 67 millions de | 
l'impôt des patentes qui ne porte que sur le commerce 


et l'industrie; total, 405 millions, qui, défalqués de 610, | 
donnent 207 pour le reste. 

Ces 207 millions sont donc environ la dixième part 
net 


du revenu de la propriété foncière, De bonne foi, 
pourrait-elle aindre d'être pressurée lorsque la crise com- 
mérciale impose de si lourds sacrifices à toutes les clas- 
ses de la population? Qui de nous ne s'estimerait heureux 
d’en être quitte pour une simple dime? 

Il est vrai que engagements hypothécaires font aux 
détenteurs nominaux du sol une part beaucoup moins belle. 
Pour arriver à une expression plus exavte des charges, nous 
ferons les calculs suivants : 


millions. 


Contribution foncière pour 4848. . . . 
Portes et fenêtres. ao De CNE ALLO 
Droits d'enregistrement et d'hypothèque, timbre, 
greffes, etc.; pour lestrans ctions immobilières; fraissup- 
portés en moyenne partie par la propriété foncière, et 


que l’on peut évaluer, pour 1848, à. . . . . 160 
Honoraire des officiers publics. . . ... ...... 1400 
Intérêts et frais hypothécaires. . . . . . . . . ... 500 

TOUL A UDIS 


C'est plus de la moitié du produit net, Mais, d'un autre 
côté, l'aggravation réelle des charges pour l’année courante 
ment de l'impôt, 
soit 125 millions pour la contribution foncière, et 43 mil 
lions pour les portes et fenêtres; en tout 140 millions, soit 
un peu plus du huitième des charges ordinaires. 

La répartition actuelle des cotes entre les cont 
suivant l'importance de ces cote: 
Il est fort à regretter que les comptes financiers ne nous aient 
pas, depuis longtemps, renseignés sur ce sujet si important. 
On conçoit, en effet, que si l’on avait exactement le nombre 
de cotes, ou plutôt le nombre de citoyens soumis à un prélè- 
vement déterminé pour chacune des quatre contributions 
directes, on pourrait faire porter sur des bases certaines l'i- 
dée d'un impôt progressionnel. Ce mode d'impôt, le seul vé- 
ritablement équitable, est maintenant appelé par les vœux de 
tous les véritables amis de l'ordre et du progrès; il est pro 
clamé en principe dans le rapport de M. Garnier-Pagès, sur 
lequel à été rendu le décret qui nous occupe. Mais l'homme 
intègre qui à entrepris avec tant de courage et d'habileté la 
nances à reculé devant l'exécution, 


ibuables, 
ne nous est pas connue. 


re 
restauration de nos fi 
parce que les données lui manquaient pour asseoir le nouvel 
impôt. 

Nous allons profiter de recherches déjà anciennes pour 


établir d’une manière un peu conjecturale, il est vrai, mais 
qui n’est peut-être pas éloignée de la vérité, l’état actuel des 
choses. 


RÉPARTITION DES COTES FONCIÈRES PAR CATÉGORIE 


DE VALEURS. 
qe 
VALEURS DES COTES. NOMBRE 


DES COTES. PRODUIT. 


5,209,000 


RAT 
Au-dessous de 5 francs 13.000,000 | 


| De 10 4,650,000 42 510,000 

| De 20 1.600 000 21,000,000 
De 30 780.000 49,500,000 
De 50 725,000 29,000,000 
De 100 586,000. 44,000,000 
De 300 365,000 73.000.000 | 

| De 300 à 500 60,000 24,000,000 | 


| De 500 à 1000 34,800 26 000,000 


| De 1000 et au-dessus. 12,000 15,000,000 | 
Toraux ++ «|  11,012,800 280,000,000 


oïci comment ces nombres ont été obtenus. Nous avons 
partagé les 280 millions votés pour 1848 proportionnellement 
aux nombres de cotes de chaque catégo qui avaient été 
constatés en 1855. Ensuite nous avons supposé, pour sim- 
plilier, que, dans une même catégorie, les cotes étaient éga- 
lement répartiés. Ainsi le nombre de 5,200,000 cotes au- 
dessous de 5 francs a été obtenu en divisant 13,000,000 par 
2, 50 valeur moyenne hypothétique de ces cotes. De même, 
le nombre de 1,638,000 cotes de 5 à 10 fr. a été obtenu en 
divisant 12.500,000 par 7,50 valeur moyenne supposée des 
cotes de 5 à 40 fr. Et pour les autres de même. 

Il est important de remarquer que le nombre des coles est 
beaucoup plus considérable que celui des propriéta 
qu'une même personne possède souvent des propriété ] 
plusieurs communes, et qu’il en résulte autant de cotes di 
ünctes qu'il y a de communes. Mais, d'un autre côté, beau- 
coup de parcelles sont désignées par une seule cote, quoi- 
qu’elles appartiennent réellement à plusieu s personnes aux- 
quelles un héritage en a conféré la propriété. Compensation 
laite, il faudrait, suivant M. Lullin de Chateauvieux, prendre 
moins que la moitié du nombre des cotes pour obtenir le 
nombre des propriétaires, lequel n'excède pas, par conséquent 


| lequel est de 59,500,000 fr, 


| nation; nulle entrave ne s'oppose désormai: 


5,000,000 à 5,500,000. . Die 
L’impôt personnel et mobilier donne lieu à des calculs 


analogues toujours basés sur les rôles de 1855. Le tableau 
suivant, composé d'après les mêmes principes que celui qui 
est relatif à l'impôt foncier, représente l'état actuel des cho= 
ses avec une assez grande vraisemblance. 


RÉPARTITION DES COTES DE L'IMPOT PERSONNEL ET 
MOBILIER, PAR CATÉGORIE DE VALEURS. 


VALEURS DES CO NOMBRE DES COTES FRODUIT. 
in, 
De 3 fr, et au-dessous. 3,000,000 
De 3 à 10 3,600.010 28.000,00 
De 10 à 20 800,000 13,000,000 
De 920 à 40 270,000 8,500,000 
De 40 à 80 80,000 5,000,000 | 
De 80 à 120 49,010 4,700,000 | 
De 200 à 400 2,00 750,000 | 
De 400 et au-dessus. 500 250,000 
TOTAUx ee. 212 60,200,000 | 


[La somme portée 


dans la dernière colonne, soit 
60,200,000 fr., diffère tri 


-peu du total annoncé ci-dessus, 


L'impôt des portes et fenêtres ne nous paraît donner lieu 
à aucun groupement utile, du genre de ceux qui précèdent. 
On nous permettra seulement de réclamer contre le principe 
même de cet impôt. Faire payer le jour et la lumière, n’est-ce 
pas encourager la population pauvre à se priver de ces élé- 
ments si nécessaires au bien-être et même à la santé? La 
crainte du fisc n’explique-t-elle pas ce fait déplorable qu'un 
nombre considérable de maisons ne possèdent qu'une ou tout 
au plus deux ouvertures? 

On en peut juger par les chiffres suivants, qui se Tappor- 
tent à 1852: 


546,401 maisons à 4 ouverture. 


LOTO ErECAEE 
TAROT NES RE 
884,061 — à 4 — 
585,026 — à 35 = 
1,846,398 — à 6 et au-de: 


Total... 6,798,151 


Ainsi, sur vingt maisons, il y en a au moins une qui n'a 
qu’une ouverture , et le tiers environ des maisons bâties en 
France n’a pas plus de deux ouvertures, portes ou fenêtres! 

Changez le mode de perception de l'impôt, et un état de 
choses si fâcheux ne tardera pas à se modifier profondément. 

Nous examinerons, dans un prochain article, le parti qu’on 
pourrait tirer des données précédentes, pour arriver à une 
iette plus équitable de l'impôt direct. 


Coup d'œil sux les cl 


bs de 18458, 


La révolution de Février a donné à la presse la plus large 
liberté qui ait jamais été rêvée : plus de cautionnement, plus 
de timbre, plus de procès, plus d'amende, plus de condam- 
à l'expression et 
à la propagation de la pensée. Cette monnaie universelle qui 
cireulait depuis soixante années en dépit des douanes, du fis 
et du despolisme, c’est l'âge d’or dela presse : aussi Paris a-t- 
il vu s’envoler de toutes parts des nées de journaux, joyeux 
agers qui allaient porter la bonne nouvelle. C'était le ré- 
1 de la nature et de la liberté. Les feuilles poussaient aux 
arbres et dans la rue. Puissent les nouvelles feuilles politiques 
durer autant que leurs sœurs des Tuileries, et ne pas voir un 
qui mue prématuré succéder tout à coup à un printemps trop 
à 


Mais si la liberté de la pensée a reçu sa consécration défi- 
nitive, la parole a réclamé ses droits. Les clubs se sont 
ouverts. Le mot plus que la chose a effrayé une certaine 
partie de la population, peu habituée encore aux nouvelles 
exigeances de la vie publique. Les clubs, en effet, rappellent 
de sombres souvenirs ; pourtant, si l'on veut tenir compte de 
la différence des temps, on se convaincra que les nouveaux 
clubs sont plus énnocents que dangereux. Le meilleur moyen 
de se guérir de la peur du elub, c'est d'aller an club. 

Dans tous les Etats libres, les citoyens ont eu le droit de se 
réunir aux moments de crise ou de danger, pour venir ex 
primer librement leur opinion sur les grands intérêts de la 
patrie; ainsi, dans les républiques anciennes, le club, c'était 
la place publique. Dans ces contrées aimées des dieux et du 
soleil, le club se tenait en plein air; la brise du Pirée empor- 
tait la voix de l’orateur et les applaudissements de la foule. 
Le citoyen d'Athènes montait sur une estrade, et là, orateur 
improvisé, il jetait un défi de guerre à Argos, à Thèbes ou à 

acédémone ; il conspuait Craon le bangueroutier, et exallait 
Cinéas, le grand citoyen; là aussi, il faut le dire, il avouait 
que le surnom de juste, décerné depuis silongtemps à Ari 
tide, commençait à fatiguer ses oreilles. — C'était la fète de 
la vie publique, le grand banquet des opinions. Le rire, l’é- 
pigramme, le sarcasme se choquaient dans cette foule, dont 
les clameurs se mélaient aux mugissemeuts de la mer.… Mais 
cetle communion civique est à peu près impossible chez nous. 
Il nous faut, à nous, des forums abrités. Sans cela, une averse 
factieuse ou une gelée perturbalrice pourraient nous forcer 
à la retraite. Que voulez-vous ? En dépit de notre organisa 
tion républicaine, le climat est resté constitutionnel. 

Pendant la première révolution, les clubs portaient l’em- 
preinte triste, funèbre de l'époque ; ils contenaient pour Ia 
plupart les représentants de cette société née de la veille, que 
les circonstances avaient faite soupçonneuse, et qui marchait 
d’ailleurs avec les lis de la liberté. C'était l'agitation per= 
pétuelle, la fièvre incessante : le club devenait le vestibule 
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de la Convention. C'est là que Danton, Robespierre, Gou- 
thon, Camille et tant d’autres essayaient les terribles motions 
du lendemain. Mais aujourd’hui nous n’avons ni guerre ci- 
vile, ni guerre étrangère; aujourd’hui l'Europe nous tend les 
bras; aujourd’hui la Vendée est aussi française que l'Alsace, 
cette terre française par excellence, aujourd'hui Pitt estmort, 
Dieu merci! et si Cobourg vit encore quelque part, les cir- 
gonstances l'ont fait révolutionnaire. Les clubs de 1848 ne 
sont donc plus, en définitive, que des réunions où les citoyens 
vontaprès diner, sous le prétexte de causer finances, guerre, 
administration, prononcer des discours qui n’ont que l’in- 
convénient d’être un peu longs. Ces discours, nous devons 
le dire pour ètre juste, sont en général moins inquiétants pour 
la tranquillité publique que pour la grammaire française. Les 
puristes seuls pourront s'émouvoir. Caveant consules. 

Depuis soixante aus, la liberté a marché au pas de course; 
elle a déblayé le sol de toutes les ruines qui lui faisaient ob- 
stacle ;'elle à fait table rase, en un mot, et pour la première 
fois elle respire à pleine poitrine. Depuis soixante ans, l'in- 
dustrie a conquis à la sueur de son front, à la lueur de son 
intelligence, un immense domaine que les révolutions poli- 
tiques ne pourront point entamer. Tout s’estrenouvelé, hom- 
mes, choses, idées. La servile imitation du passé serait le 
plus monstrueux des anachronismes ; et si dans nos clubs il 
se trouvait par hasard quelques-uns de ces hommes qui en- 
flent leurs joues comme des tritons pour lancer des aphoris- 
mes d’un autre temps; et jouer au croquemitaine révolution- 
naire, les éclats de rire de la France entière en auraient 
bientôt fait justice: on les montrerait au doigt ; ils passeraient 
au milieu de cette’ élégante et généreuse société française 
comme des masques ridicules ; ils seraient, en un mot, les 
voltigeurs du‘bonnet rouge, les ailes de pigeon de la carma- 
gnole. : 

Nous avons visité en flâneur la plupart des innombrables 
clubs qui viennent de s'ouvrir pour la plus grande gloire des 
avocats sans cause et des réformateurs incompris… 

Au risque de passer pour un courtisan de la foule, au mo- 
ment Hit ouvriers ont tant de flatteurs maladroits, nous 
avouerons que dans les clubs la veste l'emporte de beaucoup 
pour la bonne tenue, la discipline et la sagesse des idées 
sur le paletot et le frac noir. On comprend, à la première vue, 
que l'ouvrier vient là moins pour parler que pour apprendre, 
moins pour discourir que pour s'initier à la véritable con- 
naissance de ses intérêts et à la pratique de ses droits. Là 
tout est sérieux, l’orateur et l'assemblée ; l’orateur parle : on 
l'écoute avec recueillement, on lui répond sans injure, ce 
qui n'a pas toujours lieu ailleurs; la discussion calme et rai- 
sornée ne menace pas de se changer tout à coup en une scène 
de pugilat. Nous cilerons entre autres le club de Atelier, 
remarquable par ses idées sensées et pratiques. 

— Si nous passons du club de la veste pure au club où 

i it noir, nous n'avons pas lieu en général d'être 
aussi satisfait. — Cela à un aspect plus tristement littéraire. 
Là il semble que tout le monde ne vient que pour parler. 
Chacun a dans sa poche le plan d’une constitution politique, 
C’est à qui sauvera l'Etat. — Sans qu'il s’en doute, l'Etat est 
sauvé une dizaine de fois par soirée. C’est fort heureux. Le 
gouvernement provisoire est composé d'hommes capables ; 
on est ässez disposé à l’admettre, mais & manque d’initia- 
tive; voilà son tort. Telle est la pensée la plus claire qui 
ressorte inévitablement de tous les discours de l’honorable 
préopinant. Les improvisations les plus ébouriffantes, les 
plus excentriques manifestes, les motions les plus échevelées 
s'élancent comme des comètes vagabondes au milieu des ap- 
plaudissements de ceux-ci, des trépignements de ceux-là, 
et des hurlements de toute la salle. C'est un feu croisé de 
propositions qui feraient pouffer de rire un hypocondriaque; 
L'un décrète l'abolition immédiate de la Banque de France, 
l'autre offre au gouvernement deux milliards réalisables en 
quarante-huit heures ; celui-ci supprime les impôts et aug- 
mente les dépenses ; cet autre diminue les dépenses et triple 
les impôts. La séance se poursuit ainsi pendant un certain 
temps, puis chacun va tranquillement cuver le discours du 
soir et improviser celui du lendemain. Ces sortes de clubs 
causent le plus grand préjudice aux petits théâtres ; c'est une 
grave question de concurrence. 

Tous les clubsne sont pas aussi amusants, nous l’avouons. 
Len est jusqu’à trois qui ont une raison d’être incontestables 
dans ces temps d’agitalion et de fièvre politique; mais si le 
club est une nécessité de la situation présente, il pourrait 
bien se faire: aussi qu'il disparût avec elle... Qui sait si le 
calme des esprits et l'organisation définitive de la jeune Ré- 
publique ne tariront pas un jour les flots un peu troublés de 
cette loquacité universelle ? Le dernier clubiste parlera peut- 
être dans le désert, sans avoir l’'éloquence de saint Jean, car 
il est à remarquer que depuis bientôt un mois qu'ils 
tent, les clubs n’ont pas encore mis un seul oraleur en évi- 
dence. Nous pensons, ‘pour notre part, que les vrais orateurs 
se réservent pour les importantes discussions de l'assemblée 
nationale. 

En somme, tous les clubs politiques se ressemblent plus 
ou moins ; qui en connaît un en connaît mille. C’est toujours 
et partout cette foule inquiète et amoureuse de l’inconnu qui 
vient au’ club comme elle allait au théâtre il y a un mois. Le 
répertoire des clubs est en général peu varié. Arbate et Aga- 
memuon, devenus tribuns, répètent sans cesse le même rôle, 
et il est probable que le public, sachant, un de ces jours, la 
pièce par cœur, ira chercher ailleurs des distractions plus 
neuves et des émotions moins monotones. — En France on 
ne fait rien à demi : la situation exigeait peut-être l’ouver- 
ture de trois ou quatre clubs, et mille se sont fondés coup 
sur coup; nous sommes {ous un peu cousins germains de 
ces moutons qui sautaient dans la mer par imitation. Les 
elubs politiques ont engendré une infinité d’autres clubs dont 
la nécessité ne nous semble pas démontrée d’une façon bien 
impérieuse ; ainsi, nous avons à l'heure qu’il est, le club des 
cuisiniers. À moins que les cuisiniers n’éprouvent le besoin 
d'envoyer à la Chambre un représentant de la fricassée ou de 
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la sauce aux tomates, nous ne comprenons pas trop la né- 
cessité de cette imposante réunion. 

Le club des Tailleurs représente au moins une idée: ce 
club, au nom de la liberté, réclame la fermeture des maisons 
de confection. Le club des Confectionneurs demande de son 
côté, l'abolition des ateliers de tailleurs. On s'attend à un 
engagement sérieux. 

Le salon de Mars réunit chaque soir les gens de maison; 
les gens de maison sont les officieux des anciens jours. 
Comme la livrée seule a ses grandes entrées dans ce club, 
nous ne sayons pas au juste la nature des graves questions 
soumises à son examen, 

On parle vaguement depuis quelques jours de la fonda- 
tion d’un club dont la nécessité se faisait généralement sen- 
tir. L'idée première de ce club doit appartenir à la collabo- 
ration d’un artiste et d’un tailleur; nous voulons parler du 
club du Costume. 

L'orateur chargé de l'exposé des motifs doit démontrer, 
dans une improvisation éloquente et chaleureuse, que nos 
habits bourgeois et nos pantalons épiciers ne sont plus en 
rapportavec les idées actuelles. Le frac est un anachronisme: 
c’est la livrée de la monarchie conslitutionnelle: le frac est 
donc destiné à mourir. Le parti rétrograde espère vaine- 
ment le sauver. 

Le projet de costume qui jusqu’à ce jour a réuni le plus 
de suffrages est celui-ci : 

Le feutre noir tyrolien avec ou sans plumes, une espèce 
de paletot très-ample et sans collet, une culotte collante et 
des bottes molles par-dessus le pantalon. On avait parlé de 
l'épée au côté, mais l'épée a été rejetée après mûre délibé- 
ration comme l'expression d’une tradition aristocratique. 

Si le costume moderne doit disparaître dans le naufrage 
des vieilles institutions, nous ne Supposons pas qu'il lais- 
sera beaucoup de partisans. Nous n'avons qu'à gagner au 
change : tout ce qu'on nous donnera vaudra mieux que ce 
que nous avons. 

Au moment où nous terminons ces lignes, un ami, dont 
nous ne pouvons suspecter la sincérité, nous assure qu'il est 
question de fonder un club des Antropophages; nous nous 
empressons de signaler le fait au citoyen préfet de police. 
Un pareil club pourrait offrir quelque danger. Epx. T. 


Affaire Cécile Combettes. 
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Correspondance. 


Une lettre de Londres, écrite par lady G. à un de ses amis 
à Paris, contient les détails qu'on va lire sur une visite à 
l'ex-famille royale : 

«Je m'étais préparée, dit lady G., à une scène d'émotion. 
J'allais revoir dans l'exil cette famille que j'avais vue à 
Paris, dans le triomphe de ses prospérités. Qui m'eût dit, 
dans ce temps-là, quand Louis-Philippe faisait l’admiration 
des politiques par cette réputation d'habile, qui lui valait le 
surnom de Napoléon de la päix, qui nous eût dit que nous 
le verrions précipité de ce faite? 

« On vient de me conter lesmot-gne vous savez : (IL paraît 
« décidément que Louis-Philippe était une incapacité mé- 
« connue.» Cela paraît en effet; il; n'y a que les républi- 
cains qui aient le droit de sourire à cette saillie. Je voudrais 
savoir de quel air le plaisant qui a lancé ce trait, dissimu- 
lait la crainte de se blesser lui-même, de nous blesser tous, 
car nous avons (ous, ou à peu près, cru à la capacité de cet 
incapable méconnu. 

«Donc j'avais pris ma figure de circonstance pour me 
présenter chez Marie-Amélie; elle m'embrassa dès qu'elle 
me vit entrer; des larmes coulèrent de ses yeux et des 
miens. La conversation fut triste ; Marie-Amélie me parla de 
ses enfants. Louis-Philippe entra bientôt, et, après les pre- 
miers compliments : 11 faut, dit-il, que je vous conte l’aven- 
ture ; et il se mit à faire le récit de sa fuite, des périls qu'il 
avait courus, des incidents et des accidents de son voyage, 
relevant: de quelques ‘expressions pittoresques les dé- 
lails comiques ‘ou grotesques du récit, si bien que nous 
finimes par rire de bon cœur ; lui, du moins, car pour moi, 
un fonds d'amertume empoisonnait ma gaieté. Le héros de 
l'histoire me parut à ce moment si peu digne de pitié, le 
narrateur si dépourvu de noblesse et de dignité, que je me 
dis en sortant : « Dieu est grand, et la France a compris ses 
« décrets. » 


A NOS ABONNÉS. 


La suppression du timbre est presque sans impor- 
tance pour un journal hebdomadaire. L'Illustration ne 
change donc pas ses conditions d'abonnement; mais 
elle entend faire profiter ses lecteurs de cette petite éco- 
nomie, par des améliorations qui augmenteront néces- 
sairement ses dépenses. Elle a déjà supprimé sa page 
d'annonces, consacrée désormais à la rédaction. Elle ne 
se bornera pas à ce sacrifice; les abonnés constateront 
eux-mêmes les effets de cet engagement. 


J'ai connu Le mallieur et jy sais compétir. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


A ravire brisé tous les vents sont contrair s. 


ON s’/ABON chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tous les princinanx libraires de la France et de l'Etranger, 
et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement. 
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Tiré à la presse mécanique de Lacrawre fils et Compagnie, 
rue Damiette, 2, 
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avaient précédemment causées. C’est l'avenir encore, et | des officiers des gardes nationales de la Seine, opération bien | annihilée, ces élections ontexcité moins d'animation en elles- 
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torales de la Constituante; C’est donc à vieillir de quinze 
jours, de trois semaines que cliäcun aspire en ce moment, et 
les arbres de la liberté que l'on plañite partout dans nos 
carrefours, les pétards et 18S fusillades que l'on tire à ces 
solennités que le préfet de folice trouv& un péu mültipliées, 
les illuminations plus 6u moins spontanées qui en Sont l’ac+ 
compagnement obligé, toutes ces fêtes, tout ce bruit, tout 
cet éclat et toute cette fumée ne distraient pas la pensée du 
Parisien sérieux de cet avenir qu’il interroge du reste avec 
plus de confiance, à mesure qu'il s’en_voit approcher davan- 
tage. 

Quant à l'argent, sa timidité paraît augmenter tous les 
jours. Les valeurs diminuent rapidement au marché de la 
Bourse, et la panique financière est si grande, qu'on semble 
en droit de compter sur une réaction qui sera plus prochaine 
et plus vive, peut-être parce que la dépression à été plus 
précipitée, Puissent la confiance des écus renaître bientôt, 
le travail reprendre progressivement son activité passée! 
Chacun doit son concours à la pourstite de ce dernier but: 
les persorines aisées en ne restreignant pas leurs dépenses, 
les travailleurs sans ouvrage en ne donnant pas aux effrayés 
le moindre prétexte pour s'éloigner de Paris. Que les ateliers 
reprennent | que l'Assemblée constituante se réunisse ! que 
les délégués des différents états amènent une transaction 
raisonnable entre les ouvriers et les maîtres, une transac- 
tion qui ne rende pas la vie impossible aux uns, ou les com= 
mandes inexécutäbles pour les autres, et notre révolution 
n'aura plus qu’à poursuivre aisément, sans secousses, de fa- 
ciles conquêtes intérieures. 

Quelques départements ont été le théâtre d'assez vives agi- 
tations. Celles auxquelles la classe ouvrière à pris part peu- 
vent être mises sur le compte de l'absence de travail, et d’ail- 
leurs n’ont pas été marquées par un grand nombre de pénibles 
événements. Mais ce qui est profondément affligeant, sans 
excuse, d’un effet déplorable à l'extérieur, c’est le relàche- 
ment de la discipline dans quelques régiments, dans cer! 
nes garnisons. Le gouvernement provisoire a sévi; mais l'ab- 
sence d’un ministre de la guerre, la vacance prolongée de ce 
département, à la tête duquel on a vainement espéré voir le 
général de division Cavaignac, constituaient une situation 
qu’on a bien fait de faire cesser, car elle n’eût pu être conti- 
nuée sans un danger véritable. 

La guerre n’est pas plus à nos portes, elle n’est pas plus 
probable qu’il ya huit jours; mais d’instant en instant la né- 
cessité de la formation d'un corps d'armée bien organisé se 
fait mieux sentir, nous ne dirons pas pour le succès de nos 
armes, mais pour celui des négociations où nous ayons à in- 
tervenir. C'est dans l'Italie septentrionale que se passent en 
ce moment des événements d’un intérêt européen. La situa— 
tion du feld-maréchal Radetzky devient de plus en plus fà 
cheuse, et il voit son armée se fondre sous ses yeux à chaque 
étape de sa retraite. Il voulait réoccuper la ville de Brescia, 
roule directe de Vérone par Lonato et Peschiera, € der- 
nières nouvelles annonçaient effectivement qu'il avait mar- 
ché de Lodi sur Brescia par Crema, Soncino et Ofzi-Novi. 
Mais les Brescians, maîtres du châleau-fort, étaient déte 
minés à défendre leur ville à outrance, aidés par les habi- 
tants des campagnes et par les montagnards voisins. Il était 
difficile de forcer une ville de quarante mille habitants ainsi 
résolus. Le plan du maréchal a été rendu impossible par la 
subite inondation de toute la plaine. On avait rompu les digues 
d'irrigation, obstrué les ponts sur lecourssupérieur de l'Oglio, 
de la Mella et de la Chiese, pour causer un débordement. 
Toutes ces rivières sont très-grosses dans celte saison, et 
elles ont dû fournir une masse d’eau considérable. Dans la 
partie inférieure de leur cours vers le Pô, qui les reçoit 
toutes, les ponts ont été rompus, et les chaussées ont été 
coupées par des tranchées profondes. 

On voit combien d'obstacles et de difficultés ont surgi de 
toutes parts contre l’armée aütrichienne. Des détachements, 
des bataillons même et des escadrons, surpris par l’inonda- 
tion, ont été réduits à se rendre prisonniers sans résistance 
à une centaine de paysans. Il semblait que cette armée n'eût 
plus de direction fixe, ou qu'elle se fût dispersée; car, après 
s'être approchée de Brescia, on la voit rétrograder sur Ba- 
gnolo, Manerbio et Pontevico, route de Mantoue par Cré- 
mone. En mème temps on voit une autre portion de cette 
armée pousser un détachement à Lonato, vers le lac de 
Garda, et traverser la Chiese à Montechiaro, route de Brescia 
à Véroné. Elle semble enfin avoir cherché pendant plusieurs 
jours une issue pour sortir de la Lombard 

A Montechiaro, le général piémontais Bès, à la tête de 
12,000 honimes, dont 4,000 piémontais et 8,000 volontaires 
lombards, aurait attaqué et Fattu un gros Corps autrichien 
dont on ne dit pas la force. Cette nouvelle a été publiée à 
Milan le 50 mars. Les Italiens ont pris un escadron de cava- 
lerie, trois pièces de canon et des voitures du train. On ne 
donne pas d’autres détails sur cette affaire, mais on ajoute 
que le maréchal Radetzky prenait position à Montechiaro, où 
Î paraîtrait avoir maintenant rallié toutes ses forces, car on 
disait l’armée autrichienne en altitude d'attendre une bataille 
rangée. Cette arrnée, du resle, manquait de vivres, ce qui 
s'explique tès-bien par la généralité d’ürie insufrection in- 
terceplant les communications de toutes par 

Vérone, cette grande place d’äfmes centralé de la domi- 
nation autrichienne, cette clefstratégique du double royaume 
lombardo-vénitien, paraît devenue inutile: La population, 
soulevée là aussi comme partout, est mditresse de {a ville 
depuis le 22 mars. Les troupes sont retirées däns les for 
Le vice-roi a été bloqué par le peuple dans son palais, au— 
tour duquel on a transporté des masses de fagois, en le me- 
nagçant de l'y brûler avec toute sa famille si un seul coup de 
canon était tiré par le contre la ville. On lui a proba- 
blement permis de s ar les journaux italiens ont an- 
noncé, depuis, qu'il retournait en Autriche par la route du T 
rol. Mais ces Journaux annoncent aujourd'hui que le vi 
roi a été arrêté à Riva. C'est un bourg situé à l'extrémité 
septentrionale du lac de Gurda, près de la grand’route de 


Vérone à Trente. Nous attendons Ja confirmation et l'expli 
cation de cette notvellé. Il semblerait étonnant que Pärch: 
duc vicé-roi n’eût pas avec lui tine escorte süffisante four le 
protégér, à moins qu'il he soit parti iféognito et dégüis 
Milan; le fait passait pour certain. 11 S'expliqherait alüfs par 
l'insurrection du Tyrol italien, Qui se serait trouvée ef force 
à la pointe du lac. On ajoute que le gouvernement provisoire 
de Milan a fait demander à Trénte Sil éonvénait tniëux à 
laisser le vice-roi dans celte ville sa de le éonduire à M 
lan. 

Le triomphe de Venise et l'embarquement des troupes qui 
occupaient cette capitale importante ne pouvaient manquer 
de réagir puissamment sur toutes les provinces de l’ancien 
état vénitien. Presque partout d'ailleurs on s'était déj 
levé au signal parti de Milan. Ainsi le Padouan, le Vicentin, 
Trévise, Udine, Palma-Nova, tout le Frioul, ont proclamé 
l'indépendance, Venise a déclaré, sur les représentations qui 
lui ont été faites, qu’elle ne prétendait nullement à son ar 
cienne souveraineté; qu'en proclämant la République véni- 
tienne elle ne décrétait qu'une mesure provisoire, et qu’elle 
se rattachérait au centre de la nationalité dès que leroyaume 
d’Halie serait constitué. 

Mais pendant que la cause de l'indépendance italienne 
triomphe depuis les rives du PÔ jusqu’à celles de l'Adriati- 
que, le nouveau cabinet autrichien cherche à la combattre 
et par les fausses nouvelles qu'il dicte aux journaux de 
Vienne et par les mesures militaires qu'il prend. Revenu de 
la stupeur que lui ont causée dans le prémier moment les 
événements de la capitale de l'Autriche, il dirige des ren- 
forts considérables sur l'armée que commande le maréchal 
Radetzky. Des ordres sont donnés pour là formation d’une 
armée de quatre-vingt mille hommes destinés à soumettre 
l'Italie, sous les ordres du feld-maréchal Nugent. Déjà plu- 
sieurs corps sont partis par le chemin de fer de Vienne à 
Trieste. Le rendez-vous des troupes est indiqué à Goritz et 
sur l’Isonzo, rivière qui se jette dans l’Adriatique à l’extré- 
mité du Frioul. Ainsi bientôt l'Autriche reprendra l’offen- 
sive, et la lutte sera engagée entre cette puissance et les prin- 
ces confédérés de l'Italie. Le grand duc de Toscane a appelé 
ses sujets aux armes: Pie IX lui-même ne manque pas à ce 
faisceau, etle 25 mars, douze mille soldats sont partis de 
Rome pour la guerre sainte. Le général Durando était à leur 
tête, et les acclamations de la population les ont accompa- 
gnés. Le souverain pontife les a bénis et leur a adressé ces 
paroles : 

« Conime chef de lEglise, je suis en paix avec tout l’u- 
« nivers; mais, Comme prince italien, j'ai le droit de défen- 
« dre la patrie italienne. Je vous bénis. La cause que vous 
« défendez est sainte; Dieu la fera triompher. Je vous bénis 
«encore une fois. Combattez et triomphez au nom du Sei- 
« gneur. » 

En guerre ouverte avec l'Italie, l'Autriche est d’un autre 
côté en guerre sourde avec la Prusse. L'empire d'Allemagne 
est aujourd’hui disputé par les gazettes officielles des deux 
souverains. ; 
Stockholm aussi 


journée. Mais la société réformiste, 
issance au milieu d’un banquet, ne 


combats qui ont causé la mort d’un certain nombr 
dats et de citoyens. La ville a él i : de siége. Les 
arrestations, les enlèvements, les condamnations par les con- 
eils de guerre se sont succédés avec tant de rapidité, et se 
sont exercés à l'égard d'hommes si considérables, et qui, de- 
puis si longtemps, portaient ombrage à Narvaez, qu'on est 
tenté de croire que ce ministre dit vrai quand il fait déclarer 
par ses journiäux qu'il connaissait d'avance les desseins des 
conspirateurs ét qu'il à pu ainsi les déjouer facilement. Ji est 
probable même qu'il élait beaucoup plus instruit que ceux 
qu'il poufsuit confié adteurs du mouvement, 

Rien de nouveati encore, rien de certain du moins, de la 
Pologne et de là Russie, 
n Irlande, tême agitation menaçante, mêmes préparatifs, 


même cherté des armés: — En Angleterre, nouveaux mee- 
tüngs chartistes plus animés, plus nombreux. On estime qu'il 


y aura 500,000 personnes à une procession monstre qui se 
prépare pour le 10 de ce mois. 


Un des événements de la semaine, c’est la publication du 
premier nurnéro d'une Revue rétrospective dont l'objet est in- 
diqué par ce second titre : — Archives secrètes du gou- 
vernement de 4850: — Il paraît que les éditeurs de ce re- 
cueil possèdent un nombre considérable de documents enle- 
vés pendant les événements de Février aux cabinets de di- 
vers ministères et au cabinet de Louis-Philippe, documents 
recueillis par eux pour être restitués à leurs dépôts naturels 

avoir été publiés. Le premier numéro qüi contient 
leurs pièces importantes et curieuses a excilé surtout 
l'attention par un historique des sociétés secrètes qui porte 
la date de la fin de l'année 4839, et dont l'auteur paraît avoir 
été initié aux projets les. plus intimes de ces sociétés, qu'il 
prétend même avoir contribué à former, quoiqu'il s’en soit 
fait ensuite le dénonciateur. Le citoyen Blanqui s’est cru 
désigné par l'opinion des personnes nommées dans ce récit, 
comme étant l’auteur de la dénonciation ; il a protesté. Une 
enquête a été ouverte par les clubs. 


meipäles fnesures prises par le Gou= 
veffiement frovisoire. 


Le gouveïfiement provisbire a Aüressé cette semaine une pro- 
Clämatiôn atx citdÿëns de Päris ét une autre à l’armée, 

« Citoyens, dit-il dans la première, nous avons accompli la 
révolution la plus grande et la plus pure qui fût jam: 

& Nous avons fondé à toujours le principe de la souv 
dù peuple. 

«Depuis un mois nous donnons au monde un exemple écla- 
tant de l'application de ce principe. 

«Depuis un mois la France se gouverne par elle-même, sans 
lemploi d'aucune force militaire, et par la seule puissance de 


eraineté 


à son 
icades. 
« Veillez donc, citoyens, à ce qu'une bruyante affectation de 
patriotisme ne devienne pas une cause d'alarme et de trouble 
dans cét{e cité, maison commune de la Républiqüe. Dans une 
ville si remarquable par le calme et la dignité du peuple, on ne 
saurait ni tolérer ni Comprendre le tumulte dans là rue, qui ar- 


rêtérait les affaires et les travaux, les coups de fusil qui effraie- 
raïent les habitants paisiblés. Que les cérémonies républicaines, 


si belles dans leur Simplicité; sé fassent avec l'autorité publi- 
Qüe : vous la consultérez; elle leur dônnera son approbation et 
son concours, elle régularisera lés patriotiques manifestations. 
pas, citoyens, Ce qui pourrait donner même un 
prétexte aux indignes calomniés des énnérhis intérieurs ou ex- 
eurs de notre République ; ne souffrez rien de ce qui pourrait 
ternir son auréole de pureté et de gloire, rien de ce qui arrê- 
teraitle mouvement d'émancipation européenne dont nous ayons 
donné le signal, 

« Veillez avec le gouvernement au maintien de l’ordre dans 
la cité; que chacun se livre avec calme à ses travaux ; reprenez 
votre vie habituelle; heureux et fiers d'être libres et républi- 
cai nous traverserons en paix les jours de moins en moins 
es qui nous séparent encore du jour où se réuniront les 
représentants du peuple. 

« Cito: , le gouvernement provisoire, qui ést votre œuvre, 
que vous soutenez avec tant de dévouement, fait un appel à 
votre patriotisme, à votre sagesse; vous vous réunirez à lui pour 
consolider à jamais la République. » 

Voici maintenant la proclamation adressée à l’armée : 

«Soldats citoyens, vous devez à la République un titre'de 
plus. Vous n’éliez que soldats, elle vous a faits citoyens en vous 
restituant votre part de la souveraineté du peuple. 

«Mais, en vous conférant ce titre ‘le plus; la République vous 
impose un devoir de plus. Vous n’aviez que les dévoirs du mili— 
taire, vous avez maintenant ceux du citoyen. 

« Vous n’a qu'unê loi : la discipline; vous en ayéz deux : 
la discipline et l'amour de l’ordre, 

« La discipline et l'ordre ont été troublés 
giments. Le gouvernement provis 
aussitôt sn attention sur ces faits. 

« Il est décidé à les réprimér avec la justice et avec l'inflexi- 
bilité d'un gouvernement républicain ; mais avant de sévir, il 
veut avertir. Vous vous rallierez à sa voix. 

«Voyez le peuple! admirez cet ordre volontaire qui s'est êts 
bli et qui se soutient de lui-même par la seule discipline de la 
raison général 

« Quoi ! ce serait vous, qui devez être l’ordre vivant au sein 
de la pa & vous qui donneriez à ce peuple admirable 
les premiers et les seuls exemples de désordre ! 

«Non! vous respecterez et vous ferez respecter la religion, du 
drapeau. 

«S'il en était autrement, nous prendrions des mesures qui 
nous affligeraient, mais qui rétabliraient énergiquement la dis- 
cipline. 

«De grands devoirs vous sont réservés. Gardez l'armée in- 
tacte et forté pour les éventualités de la patrié. Nous allons 
élargir vos rangs; il ÿ aura de la place et de la gloire pour tous 
les patriotismes. 

«Bientôt nous allotis réunir des députations de l’armée autour 
du centre fatiunal à Paris, pour fraterniser avec le peuple et la 
gardé national 

« Qu'auétine ombre de désordre ne tache d'avance les dra 
péäux qué nous allons vous distribuer ! 

« Que vos frères dé Paris ous réçoivent comme le modèle de 
cette ärmée franc: ! 

«Après avoir écrit de tout temps le mot de gloire sur vos dra- 
peaux, inscrivez=y dévos propres Mains, aujourd’hui, le mot de 
discipline, cette vertu républicaine du soldat. » 


dans quelques r 
ire de la République a porté 


271 mars 1848. — Décrér qui ordonné que les bois et forêts qui 
faisaient partie des biens dé l’ancienne liste civile seront remis 
immédiatement à l'administration des forêts de l'Etat, pour êt 
régis et administrés dans les mêmes formes et d’après LL 
ou règlements qui concernent les autres forêts nationales. 


nt SOUS 
ement au 2%4 février 1848, et non convertis encore 
pour 0/0, est applicable aux endôsseurs de ces bons, 
et que par conséquent les droits des détentétirs contre les en 
dosseurs ne peuvent s’ex pendant la durée de ladite pro= 
rogalion. 

Après lé payement des intérêts attachés à chaque bon, celui 
ci séia frappé d'une estatnpille fioflait ces mots : Rénouvelle- 
ment en capital pouf six mois à 5 pour 0/0. Les endossements 
succes ‘éront ainsi conservés sur le bon estampillé, qui res- 
tèra tr nis-ible par voie de nouvel endossement. 


28 mars. — Décret ordonnant la réorganisation de l'artillerie. 
de la garde nationale parisienne. 

L'élat-major de la légiot d'artillerie sera placé dans le bati- 
ment connu sous le nom de &dtiment du Temple. 

Les bâtiments seront en outre di posés de manière à ce qu’on 

ique, chimie, mécani— 

éométrie descriptive, dessin linéaire, et tout autre ensei— 
né à la population ouvrière. 


— Décrer disposant que, attendu que beaucoup d'é- 
ont pris une part active aux glorieux événements de 


Février; 
Atteñdu que ces étrangers, quoique résidant en France de- 
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puis plusieurs années, n’ont pas accompli ou pu accomplir les 
conditions exigées par lesloïis, pour être admis à jouir des droits 
de citoyens français ; 

Attendu que, S'il 


urgent, tout en respectant les principes 
de la législation existante, de faciliter la naturalisation des 
étrangers qui ont des titres certains à l'estime publique, il faut 
en même Lémps éviter d'étendre cette mesure à ceux dont la 
position n'est pas suflisimment établie; 

Le ministre de la justice est provisoirement autorisé à 
cordér la naturalisation à tous les étrangers qui la demande- 
ront et qui justifieront par actes officiels où aütheatiques qu'ils 
résident en France depuis cinq-ans au moins, et qui, en outre, 
produiront, à l'appuide leur demande, l'attestation par le maire 
de Paris où le préfet de police, pour Le département de la Seine, 
et par les commissaires du gouvernement pour les autres 
départements, qu’ils sont dignes des droits de citoyen fran 


ac- 


28 mars. — Décrer qui, considérant que les ôrdonnances in- 
sérées au Moniteur le 22, le 25 et le 24 féviier, pendant le 
cours de la glorieuse insurrection qui a délisré l4 France d'un 
gouvernement corrupteur et fondé la Répübliquésne sauraient 
conférer aucun droit et sont frappées d’une nullité radicale, 

Dispose que les ordonnances qui ont paru au Monteur le 29, 
le 25 et le 24 février 1848, sont annulées ; toutes nominations 
dans l'ordre judiciaire ou admiuistratif constatées par ces or 
dounances sont nulles, et aucune suite n’a pu être donnée à 
jeur exécution. 


39 mars. — DÉCRET qui, attendu les circonstances actuelles, 
proroge de quinze nouveaux jours le délai de quinze jours ac— 
cordé aux porteurs d'effets de commerce pour exercer leur re- 
cours par voie de dénonciation, non compris les délais de dis- 
tance, 


29 mar: Er autorisant le préfet de police à adminis- 
trer et régler, sous l'autorité du ministre de l'intérieur, les dé- 
penses municipales dé son administration, lesquelles seront 
acquittées par le receveur municipal de la ville de Paris, sur 
les mandats du préfet de police et le visa du maire de Pa 

30 mars. — Decrer qui, pour régulariser les dons volontai- 
res offerts spontanément par les citoyens généreux, el pour 

: donner à cette œuvre patriotique toute la solennité qu'inspirent 
à la fois et la situation présente et la reconnaissance méritée 
par le dévouement, 

Institue une commission qui sera l'organe de la reconn 
sance publique envers les citoyens qui ont déj e 
ple des sacrifices, et prendra toutes les mesures nécessaires 
pour que ces sacrifices soient connus et honorés ; : 

Et compose cette commission des citoyens Lamennais, pré- 
sident; — Béranger, poëte, vice-président; — Littré, membre 
de l'Institut, et Ch. Thomas, secrétaire. 


30 mars. — Décrer qui, attendu que des difficultés graves se 
sont élevées dans le service des compagnies de chemins de fer 
d'Orléans et du Centre, et que ces difficultés, si‘ elles s’agi 
aient, pourraient avoir pour résultat d'interrompre la circula 
tion et par suite le service des postes et l’approvisionnement 
de Paris, nomme les citoyens Bineau et Didion, ingénieurs en 
chef, commissaires extraordinaires du gouvernement près de 
ces chemins, les autorise à prendre toutes les mesures qu'ils j 
geront convenables pour assurer l'exploitation et la libre ci 
culation des chemins, et déclare les directeurs et employés 
lits chemins tenus d’obtempérer anx ordres desdits com— 
missaires tous les arrêtés qu’ils jugeront à propos de pren- 
dre dans l'intérêt de la mission qui leur est confiée. 


28 et 51 mars. — Décrers ‘qui disposent, le premier, que les 
bataillons de la garde nationale mobile voteront en présence du 
maire de l'arrondissement où ils sont casernés, et que les offi- 
ciers et sous-Officiérs de l'armée, détachés près de ces bataillons 
voteront à Paris, afin que leur service ne soit pas interrompu ; 

Le second, que les listes électorales en Algérie seront closes 
le 20 avril. 


31 mars. — Décrer qui, affranchissant les enrôlements vo- 
lontaires des entraves d'une durée trop prolongée du ser: 
militaire, dispose que tout Français sera reçu à contracter, 
dans l'arme de son choix, un engagement volontaire dont la 
durée pourra n'être que de deux ans 3 

51 mars. — Décrer prononçant la suppression de l’exercice. 

Le gouvernement provisoire, 

Considérant que le mode actuel de perception du droit sur 

s est éminemment vexatoire et onéreux ; 

Considérant que l'exercice est attentatoire à la dignité des 
citoyens qui s’'adonnent au commerce des boissons ; 

Considérant que la forme injurieuse de cet impôt constitue 
une excitation perpétuelle et comme une excuse à la fraude ; 

Considérant qu’il en résulte les plus graves dommages pour 
le commerce, pour l’industrie, pour la santé des travailleurs et 
même pour leur vie; 

Considérant que cette forme d'impôt, léguée à la République 
par les trois derniers gouvernements contre-révolutionnaires, 
est incompatible avec les nouvelles institutions politiques et 
sociales que là France veut fonder et ntenir ; 

Voulant introduire l'esprit de justice jusque dans la fiscalité, 

Décrète : 

Art. fer, À partir du 45 avril prochain, sera Supprimée la per- 
ception des droits de circulation et de détail sur les vins, ci 
dres, poirés et hydroïels, ainsi que celle du droit de détail sur 
les alcools, esprits et liqueurs. 

En conséquence; les exercices cesseront d’avoir lieu dans le 
débit des boissons. 

Art 2. A la même époque, il sera pérçu, en remplacement et 
conformément au tarif ci-annexé, un droit général de consom— 
mation sur les vins, cidres, poirés et hydromels, ainsi que sur 
l'alcool pur contenu dans les eaux-de-vie, esprits et liqueurs à 
destination, tant des débilants que des consommateurs. 

Aït. 5. Les liqueurs en cercles ou en bouteilles seront imposées 
comme alcool pur, à raison de 35 pour cent de leür.volume. 

Art. 4. Le droit de consommation sera payable à l'enlèvement 
des boissons on à leur arrivée à destination. 
le premier cas, le déclarant sera tenu de se munir d'un 
congé, et, dans le deuxième, d’un acquit-à-caution. 

Art. 5. Toutes les formalités à la circulation des boissons ac- 
tellement existantes sont maintenues pour assurer la percep- 
von du droit de consommation. 

Art. 6. À l'avenir, la fraude, en matière de boi 
similée au vol et passible des mêmes peines. 

Art. 7. Les propriétaires qui vondront vendre en détail les 
boissons provehant de leur récolte seront tenus d’en faire préa- 
lablement la déclaration au bureau de la régie, et de faire con- 
naître les quantités qu'ils auront en leur possession. 

Ces hoïssons seront inventoriées, et il sera procédé à des ré- 
coléments pour constater les quantités vendues ét les soumet- 
tre aux droits généraux de consommation. 


n, Sera as- 


Il sera fait sur les quantités vendues une déduction de 5 pour 
cent pour consommation de famille, ouillage et-coulage. 

Art. 8. Dans les communes ayant un octroi dont la percep= 
tion est faite aux entrées, le conseil municipal pourra deman- 
der que les formalités à la eirculation soient supprimées dans 
l'intérieur, et que la perception des droits d'entrée et de con- 
sommation soit faite cumulativement aux entrées avec celles 
de l'octroi. 

Dans ce cas, les débitants 
trepôt seront soumis aux mêmes vi 
marchands en gros. 

Art. 9. Les débitants de boissons qui voudraient n’acquitter 
le droit de consommätion qu'après la vente pourront obtenir 
lentrepôt. 

Dans ce cas, il sera tenu par les employés un compte d'ordre 
d'entrées et de sorties dont la balance, lors des recensements et 
inventäires, fera connaitre les quantit umettre aux droits, 

11 sera fait déduétion sur ces quantités de 3 pour cent dé con- 
sommation de famille 

Art. 10. Sont abrogée 
et règlements anté 


ons qui réclameront l'en- 
s et vérifications que les 


de boi 
site! 


tou dispositions des lois, ordon- 
rieurs contraires à celles du présent 


décret. 

Art. 11: Au moment où sera mise en vigueur la perception 
du nouveau droit général de cons mation, les comptes des 
chauds en grôs, débitants, bouilleurs, distillateurs, liquo- 
et entreposilaires, seront réglés et arrêtés, et les droits 
dus seront acquittés d'après les tarifs actuels. 

Les quantités restantes séront assujetties immédiatement aux 
droits généraux de consommation, à moins que le redevable ne 
réclame l’entrepôt. 


31 mars, — Décrer pronon 
retrait d'emploi, de quatre officiers du 3*régiment de cu: 
dans lequel la discipline militaire a été violée par une résis- 
ace FoHMUEs des lieutenants et sous-lieutenants contre leur 
colonel. 


nt la mise en non activité, par 


4er avri Décrer qui fixé, du 5 au 8 avril, le commencement 
des opérations des conseils de recrutement. pour le tirage de la 
classe de 1847, et l'appel de quatre: vingt mille hommes autorisé 
par la loi du 27 juin dernier. Ces opérations seront closes le 15 
avril. La mise en activité des jeunes soldats compr ur les 
li cantonales pourra avoir lieu, d'après les ordres du minis- 
tre de la guerre, et suivant la répartition par corps qu'il aura 
arrêtée, à partir du 4° mai. 


1avril.—Décrer qui, pour donner un témoignage éclatant de 
la reconnaissance nationale aux familles des citoyens qui ont 
leur sang pour la liberté pendant les glorieuses journées 
vrier 4848, 
Dispose que tout Français qui, en combattant pour la liberté 
dans les journées de Février 4848, est mort ou à reçu des bles- 
sures qui le rendent incapable de servir dans l'armée, donnera 
droit, pour son frère ou celui de ses frères qui serait appelé par 
la loi du recrutement, à l'exemiption accordée par l’art. 13, pa 
Fagraphe 7 de la loi du 24 mars 4832, à célui dont le frère est 
mort en activité de service ou a été admis à la rétraite par bl 
Sures reçues dans un service commandé 


4 avril. — Décret qui porte : «Tout chef d'atelier qui e: igera 
de ses ouvriers plus de dix heures de travail élfeclif, sera puni 
d’uñe amende de 30 à 400 fr. pour la première fois; de 400 à 200 
fr. en cas de récidive, et, s’il y avait double récidive, d'un em- 
prisonnement qui pourrait aller de un à six mois. Le produit des 
aténde destiné à secourir les invalides du travail. 

4 avril. — Décret ordonnant une première commande de 130,000 


écharpe 000 drapeaux à la fabrique de Lyon, 
4 ävril. — Décret plaçant sous sequestre les chemins de fer de 
Paris à Orléans et du Centre comme n'ayant plus ün pouvoir suf- 


fisant pour assurer le service des transports. 


Principales mesures prises par les 
ministres provisoires. 


MINISTÈRE DE LA MARINE ET DES COLONIES, 


qui ordonne 
embarqués 


31 mars. — AnRËr 
Art. 4er, Les mar 


bord des bâtiments de la 
République recevront désormais, dans les ports et rades de 
France, le déjeûner qui, jusqu’à ce jour, n’est entré que dans 
la composition de la ration de campagne. 

Art. 2. Il sera délivré, chaque jour de la semaine, un repas 
gra 

Art. 5. La ration di 

En journalier, de 


pain est élevée, 
s0 grammes à 957 grafimes, 


En campagne, de 750 grammes à 1,000 gramme: 
La ration de biscuit est élevée de 550 graïmes à 750 gram- 


mes ; 
Celle de viande fraîche, de 250 grammes à 500 # 
Celle delard salé, de 180 grammes gramme: 
2 avril. — Annëre qui remplace le titre d'élér 
par celui d’aspirant de la marine. Les volontai 
pelés aspirants-auxiliuires.) 


ammes ; 


= 


de la marine 
seront ap- 


2 avril, — Annèté ainsi conçu : 

Le ministré de la marine et des colonies, informé que des 
bruits, peut-être calomnieux, signalent l'existence d'actes de 
fraude qui ient commis tant sur la qualité que sur la quantité 
des diverses détirées entrant dans la composition de la ration 
des équipages des bâtiments de la République: 

Considérant qu'il est indispensable de faire tomber de pareils 
bruits s'ils sont dépourvus dé fondement, ou, dansle cas con- 
tréire, de prendre toutes les mesures propres à remédier au 
mal, et de puni sévèrement les coupables s’il y'en a; 
sidérant que l'alimentation des équipages des bâtiments 
de la République est un des objets qui doivent exciter au plus 
haut degré la sollicitude du gouve rnement, 

Arrête : 


ens : 

u auté, président; 
ussing vicésprésident de l'Académie des sciences, 
membre; — Dumas, membre de l'Académie des sciences, mem- 
bre; — Payer, membre de l’Académie des science membre ; 
— Marec, maîlre des requêtes au consei Etat, directeur du 
personnel et des opérations maritimes, secrétaire général par 
intérim, membre; — Gerbidon, directeur des services admini 
tratifs, membre; — Vaillant, ca au de première 
classe, membre avenet, Capit sseau de deuxième 
classe, membre; — et Hubert, sous-commissaire de marine, ex- 
commissaire de l’escadre de l'Océanie, membre, 


Est instituée pour rechercher les fraudes qui pourraient être 
comm tant sous le rapport de la quant é que sous celui de 
la qualité, dans la composition de la ration des équipages des 
bâtiments de la République. 

A cet eflet, des échantillons de toutes les espèces de denrées 
dont se compose actuellement la ration, pris dans les magasins 
des subsistances de la marine et à bord de divers bâtiments, 
seront envoyés à Paris, sous scellés, pour être examinés par la 
commission. 

Art. 2, Aussitôt que la commission aura pu se former une opi- 
nion positive sur tous les points soumis à son investigation, elle 
enconsignera les résultats dans un rapport motivé qui sera remis 
au ministre. 


2 avril. — DÉPÊCHE TÉLÉGRAPHIQUE adressée aux préfets mari- 
times à Cherbourg, Brest, Lorient, Rochefort et Toulon : 

«Aussitôt après la réception de cette dépêche, faites prendre 
danses magasins des subsistances de la marine, ainsi qu’à bord 
de plusieurs bâtiments, deséchantillons de toutes les espèces de 
denrées dont se compose actuellement la ration des marins em- 
ployés au service de la flotte. 

«Ces échantillons, choisis à l’improviste, dévront être doubles, 
de manière à comprendre dans une série les denréës les plus 
anciennes, et dans une autre série lés denrées les moins ancien- 
nes seront étiquetés avec toutes les indications nécessaires 
et mis sous scellés, puis vous me les transmettrez par la voie la 
plus prompte, accompagnés d’un bordereau énoticiatif dûment 
signé, » 


MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR: 


Aer avril. — Arrèré qui, modifiant celui du 43 mars dernier sur 
les élections des gardes nationles, dispose, pour abréger la du- 
rée des opérations, que le premier scrutin pour les grades d’of- 
ficiers aura seul une durée de quatre heures, — Lorsqu'il ÿ aura 
lieu de procéder à un second tour de scrutin où à uñ scrutin 
dé ballotage, le scrutin sera clos après l'appel et le réappel, en. 
conformité de la loi du 14 juillet 4857. — Les scrutins pour les 
autres grades seront clos après l'appel et le réappel. 


MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE, 


29 mars. — ArRèTÉ considérant que, d’une part, l'enseigne- 
ment donné dans les écoles vétérinaires est insuffisant, tant 
pour ce qui concerne le traitement des espèces bovine et ovine, 
que pour les études agricoles, et qu’ainsi 11 y a lieu de le com- 
pléter sous ce double rapport; 

Que, d’autre part, en ce qui tient à l’exercice de la médecine 
vétérinaire, les ordonnances et règlements actüellement en vi- 
gueur ne renferment pas de dispositions qui permettent de s'op- 
poser à ce que les empiriques traitent les animaux malades et 
S’attribuent le titre de vétérinaire; 

Qu'il indispensable de rechercher 
de rem r à un tel état de choses au: 
qu’aux progrès de l’art vétérinaire; \ 
en conséquence instituant uné commission chargée d’exa- 
miner les mes qu’il y aurait à prendfé dans le double but de 
compléter l’enseignement dns lés écoles nationales vétérinaires, 
et de réglementer l'exercice de la médecine vétérinaire, 


is rétard les moyens 
ble à l'agriculture 


init 


29 ma É ainsi conçu : Atteñidti que l'instruction est 
le premier besoin d'un peuplé libre, ét qu'il n'importe pas 
moins d'éclairer que d'encourager le travail: 

Considérant que si le système d'éducation natiônale est lar- 
gement organisé pour l'enseignement primaire ét secondaire 
des lettres et des sciences, il w’en est pas dé même pour l’en- 
seignement des sciences appliquées à l’industrie; 

Voulant pourvoir à ce besoin par l'adoption d'un plan général 
d'éducation spéciale en faveur des classes industrielles, 

Le ministre arrête : 

Art 1e", Les professeurs du Conservatoire national des arts et 
métiers, féunis en commission, sont chargés d'arrêter les bases 
d’un système général pour l’enseignement des sciences appli- 
quées aux arts industriels. 

Art. 2: Les cours du Conservatoiré formeront le degré supé- 
rieur de cet enseignement. 


30 mars. — Arrèré considérant que les manufactures natio- 
nales des Gobelins, Beauvais et Sèvres, réclament d'importantes 
réformes sous le doulile rapport artistique et industriel ; 

Que, sous le rapport artistique, elles ne doivent produire que 
des œuvres qui conservent à la France la gloire d’une supério- 
rité jusqu'ici incontestée dans les branches du travail dont ces 
trois manufactures sont l'expression la plus élevée; 

Qu’au point de vue industriel, la production doit être activée, 
le travail mieux réglé et les moyens d'exécution calculés de 
telle sorte que l’industrie et l’art, se prêtant un mutuel secours 
et s'unissant dans une même pensée, se développent et se per- 
fectionnent l’un par Pautre ; Le 

Considérant que, pour marcher d’un pas également vite et sûr 
dans la voie des améliorations nombreuses et très-diverses qui 
sont à réaliser, l'administration a besoin de s’éclairer des lu- 
mières de la discussion et de s'appuyer sur les conseils et sur 
les indications de l'expérience et du talent, 
instituant près du ministère de l’agricultüre et du com— 
merce un conseil supérieur de perfectionnement des manufac- 
tures nationales des Gobelins, Beauvais et Sèvres, ayant pour 
mission de rechercher et de proposer toutes lés réformes à opé- 
rer dans le régime actuel desdites manufactures, sous Le double 
rapport industriel et artistique, . £ 

Sont nommés membres du conseil supérieur de perfectionne- 
ment des manufactures nationales des Gobelins, Beauvais et 
Sèvres + 
MM. Paul Delaroche, peintre d'histoire; 

Klagmann, sculpteur; 
Séchant, architecte-peintre ; 
Feuchère, architecte ; 
Badin, administrateur d 
Gobelins et de Beauva 
Ebelmen, administrateur de la manufacture nationale de 
Sèvr 
Diéterle, artiste en chef de la manufacture nationale de 
Sèvres ; 
Chevreul, de l’Institut, directeur des travaux de teinture 
des manufactures nationales des Gobelins et de Beau- 
NS 
H. 


[manufactures nationales des 


Fleury, chef du cabinet, faisant fonctions de secrétaire 
général du ministère dé l’agriculture et du commerce. 


Le conseil supérieur de perfectionnement desdites mannfac- 
tures nationales élira dans son sein un préside 
rubini, saus-chef du bureau des manufactures nationales au mi 
nistère de l’agriculture et du commerce, remplira près du 
conseil supérieur de perfectionnements les fonctions de secré- 
tai 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Polichinelle républicain, caricatures par Cham. 


Polichinelle se fait journaliste, et vend son journal meilleur 


Polichinelle ayant fermé à lui seul une barricade, Polichinelle profite de l'abolition de la contrainte par corps pour rosser : t joi 
demande une récompense nationale. son tailleur, qui lui apportait sa note. marché qu'il ne lui coûte... dans l'intérêt public. 


; Polichinelle fonde un club où il prêche l'égalité. 11 demande que Polichinelle, reconnu comme un ex-gentil= Polichinelle se fait habiller, nourrir, chauf- La nature de3 Polichinelle se modifie au 
tous les citoyens aient le même âge et le même sexe. homme, déclare que son père était mar fer, ete., dans un phalanstère, où il exerce phalanstère, et il se réveille un matin 
chand de salade, et qu'il s'en glorifie. la profession de rêveur. avec une queue de carlin. 


A 


Un 1 


lichinelle communiste veut partager ses bosses avec un de ses frères. catholique française, Polichinelle s'entend av ayeux pour qu'une dépu- 
édictic : Chate cier, qui vient de Lui tation de bossus aille d ernement provisoire, sous 
prétexte de faire adh blique. i 


er _  e 


Courrier de Paris, 


Nous sommes condamnés aux redites : voici 
des drapeaux qui passent, des acclamations 
qui retentissent, et le tambour qui résonne. 
La liberté parisienne n’a pas depuis huit jours 
modifié sensiblement son programme, ni 
changé son itinéraire ; elle trace à son monde 
les mêmes élapes : l'Hôtel-de-Ville, les bou 
levards, le champ de Mars. On chante la Mar- 
seillaise, on fait des allocutions, on plante 
des peupliers, mais les pétards sont supprimés 
et ont disparu. Si la capitale ressemble tou 
jours un peu à un camp et beaucoup à une 
foire populeuse, on ne la prendra plus du 
moins pour une citadelle en exercice. 

Une cérémonie touchante a eu lieu dans 
l'enceinte du champ de Mars : des travailleurs 
de toutes les professions et de tous les âges 
ont échangé l’accolade fraternelle; au même 
instant un banquet égalitaire réunissait sur la 
place du Châtelet les membres du club des 
Incorruptibles et autres sociétés de tempé- 
rance. Si l’usage de ces repas pris en commun 
et en plein vent s'établit parmi ces intéres- 
sants travailleurs, il résoudra d’une manière 
décisive l’une des plus grandes questions so- 
ciales aujourd’hui pendantes : comment pour- 
rait-on décréter légalisation des salaires de- 
vant l'inégalité des appétits? 

Les feux de joie et de peloton ont cessé à 
lentour des arbres de la liberté; mais ces 
heureux symboles sont l'objet d’ovations plus 
pacifiques. Le peuple parisien leur prodigue 
des soins paternels; ce sont des pupilles qui 
ne manquent pas de tuteurs : comme les en- 
fants gâtés, on les enjolive d’ornements et 
de colifichets; si l'on n'y prend pas garde, 
ils étoufferont sous les roses, c'est-à-dire 
sous les rubans, les bandelettes et autres pro- 
duits d’une horticulture contestable. 

Muis le temps des douceurs n'est-il pas 
déjà passé pour notre jeune République? On 
ne peut pas aujourd'hui prodiguer les ca 
resses et saluer son avénement par des fêtes; 
elle a ses devoirs et ses charges. Grâce aux 
élections, dont l'heure approche, Paris va 
adopter un autre genre de vie. Nous remuons 
le monde aujourd'hui, s'écriait naguère M. de 
Lamartine; demain nous l’organiserons. 
L'Europe a les yeux sur la France, et dans 
cette grande partie {d'échecs , où tous les 


Théâtre de la République. — Mademoiselle Rachel chantant la Marseillaise, 


rois sont tombés, il ne faut pas qu'on puisse 
dire : Bien des fous sont restés debout. 

Qui ne sait que le patriotisme est sujet, 
comme les autres vertus humaines, à se ma— 
nifester par des prétentions bizarres. Un ci- 
toyen, candidat pour le grade de chef de batail- 
lon, se voyant, dans sa compagnie, en butte 
aux mille injonctions de ses camarades, finit 
par leur dire : « Il est bien entendu que je ne 
serai votre commandant que pour vous obéir. » 
Aïlleurs, un limonadier, garde national, s'est 
vu porté sur la liste des candidats chirurgien- 
major, à cause de son républicanisme. N’al- 
lez pas croire néanmoins, avec le petit nom- 
bre des boudeurs et des malcontents, que le 
bon sens soit aujourd'hui enfoui et caché 
comme les écus; eent exemples prouveraient 
le contraire. Un de nos contemporains, le plus 
Français quand il regarde la colon 
ne, célébrant les avantages de notre nouveau 
régime devant un maraîcher, lui di Eh 
bien! citoyen, vous voilà électeur et éligi- 
ble. — D'accord, mais le meilleur de l'affaire, 
répondit le brave homme, c’est que je vendais 
mes choux avant et que je les vends encore 
après: » Tous les journaux ont reproduit l’a— 
vis suivant : «Les facteurs d'orgues eæpres- 
sifs se réuniront dimanche pour choisir leur 
candidat à l’Assemblée nationale, » Pourquoi 
les flûtes et les flageolets n’en feraient-ils pas 
autant dans l'intérêt de leur partie? Et qui 
ne voit à quel point la chose publique est in- 
téressée à ce que chaque corporation exécu- 
tante ait son représentant à l’Assemblée na- 
tionale? Mais n’aurait-on détruit le patriotisme 
de clocher que pour le remplacer par celui 
des joueurs de clarinette? 

Le règne de l'égalité appelle celui de l’u- 
niforme, Lorsque chaque corps de l'Etat a le 
sien, etque toute profession civile arbore un 
costume comme une cocarde,on parle d’insti- 
tuer une commission pour déterminer celui 
que porteraient les membres du gouvernement 
et de l'Assemblée nationale. Il est présuma- 
ble que la République nouvelle, qui n'accepte 
les legs de l’ancienne que sous bénéfice d’in- 
ventaire, ne voudra pas de sa défroque. 

Comment une génération simple, grave 
et bien tenue, comme la nôtre, pourrait- 
elle accepter le frac intempérant, le gilet à 
la Robespierre, les bottes à la hussarde et 
la coiffure inculte de sa devancière? Ce 
nest pas à M. Dupont de l'Eure ou à 
M. Crémieux qu’on pourrait sérieusement pro- 


ou 


jo | 
his 


Fête des Écoles ét des Travailleurs au Champ-de- Mars, le 2 avril 1848. — Départ des élèves des Écoles. du Panthéon. 
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x l'adoption du costume de troubadour porté par les 
nbres du directoire. Ge serait encore une restauration 
inée à tomber sous le ridicule. Gardons nos habits noirs 
en laissant aux tyrans de mélodrame les eulottes jaunes et la 
toque à panache. 

Il faut en prendre son parti, la politique est la seule dis- 
traction des esprits. Les goûts Sont révolutionnés comme 
les positions : les affections se déclassent, les devoirs privés 
s’ajournent. Paris et la France ne reconnaissent en ce mo- 
ment que deux situations : celle de l'électeur et celle de 
l'élu. Pendant ce terrible mois qui fait trembler et quir. 
sure en même temps, on n'aura d’yeux que pour lire des pro- 
fessions de foi, et d'oreilles que pour les ouvrir à des candi- 
datures. On déjeunera de ciréulaires, on soupera de bulletins 
électoraux. La France n'est plus qu’une urne immense : Pa- 
ris tournera dans le cercle d’un scrutin perpétuel. Que vous 


dire, madame, à yous que cette agitation politique n’enlève | 


às tout à fait aux rêves du cœur et de l'imagination ? La 
elle nouvelle quand on vous aura dit que Paris est moins 
que jamais une ville de plaisir, que toutes les maisons à mu- 
sique se taisent, que les hôtels dansants ont fermé leur porte. 
La disette des distractions ne fut jamais plus absolue; cha- 
cun reste chez soi et adopte le régime cellulaire. Nous ne 
connaissons qu'une tentative faite récemment pour échapper 
à cette claustration et rompre avec ce régime, et vous allez 
voir comment elle a réussi. Madame C., qui, pour se d 
traire, avait fait inutilement depuis un mois la plus grande 
consommation de représentations à bénéfice et de concerts 
de bienfaisance, conçut l’idée de réunir quelques amis le 
jour de la mi-carème, qui se trouvait être p ément le 
Jour de sa naissance. Le plaisir qu'on prémélitait devait 
être modeste comme la circonstance. Il s'agissait simple- 
ment de former quatre où cinq quadrilles et de jouer des 
charades en costume de fantaisie. On ne se contenta pas de 
rédiger ses invitations dans un style pressant, madame C. 
alla prêcher sa soirée à domicile comme une croisade con- 
tre l'ennui; elle entraîna l’une, persuada l’autre, et fit même 
une ou deux recrues parmi la plus belle moitié du gouver- 
nement provisoire. Quelques jeunes gens, gardes nationaux, 
comme ils le sont tous à présent, furent enrôlés au mépris 
du serment qui les enchaînait ce soir-là au drapeau. Eh 
bien! on ne dansa pas; nul ne songea à se mettre au piano, 
ni à jouer son bout de rôle dans la charade; les danseurs en 
tunique et en képine laissèrent pastomber le dé dela politique, 
et les pierrettes leur tinrent tête en discutant la circulaire 
de M. Ledru-Rollin. Que n’allaient-elles, direz-vous peut- 
être, ce mème soir, au bal de l'Opéra-Comique, un bal de 
bienfaisance? Y pensez-vous, une réunion d'actrices! La fra- 
ternité n’est pas encore décrétée parmi les femmes 
Ce bal, qui avait pour but immédia secourir l’indi- 
ence des Célimènes en ruine et des Luciles en cheveux 
Si. offraitun autre intérêt. Les amateurs ont pu s’assurer, 
de wisu, que la révolution n’a pas fait de vides sensibles 
dans les cadres de l'état-major théàtral. Ces dames étaient 
sous les armes et presque au grand complet. Les duègnes, 
les ingénues, les grandes coquettes, les mères nobles et les 
soubrettes n'ont pas été effrayées et mises en fuite par le 
bruit des balles et la bataille des discussions politiques. 


gie, vous représente un de ces dr: anis, Vrais SUr— 
tout et passionnés, qu'a tracés la plume énergique de M. Ro- 
sier. Un jeune homme, un artiste pauvre, modeste, enthou= 
siaste (la Foï), se prend d'amour à ses moments perdus pour 
une jeune fille belle et riche (lEspérance). Mais l’idylle 
tourne à la tragédie. Au moyen d’un frère que la justice hu- 
maine a frappé par erreur, et dont la honte rejaillit sur le 
vertueux artiste, chassé du toit de sa fiancée, cet honnête 
homme se résigne à l'exil, à la misère, à l'abandon ; il conso— 
lera sonfrère (la Charité) ; isouffrira pour lui et avec lui. Vous 
savez comment s’accomplissent ces petites épopées domesti- 
ques et dramatiques. Les deux frères s'en vont par le monde, 
portant la besace, un jour à Paris, et l’autre à Rome, et op- 
posant à toutes les rigueurs de la fortune leur suprême vi 
tique : la Foi, l’Espérance et la Charité. Le sort s’acharne 
sur eux à tel point, qu'on les accuse de tous les crimes, et 
entre autres d’avoir assas 
moment décisif et fatal, quand le bourreau est prêt, quand 
l'échafaud est dressé, la Foi se ranime, l'Espérance brille, la 
Charité éclate, et les deux martyrs sont sauvés. L'amant re- 
trouve son amante, le père sa fille, et tout le monde est con- 
tent, à commencer par le public, qui n’a pas cessé d'accom- 
pagner ce mélodrame du bruit de ses sanglots et de ses bra- 
vos. 

Nous ne reviendrons pas sur la Lucrèce, cette tragédie à 
la Campistron, honorée d'un grand succès à l’Odéon, et qui 
a obtenu tout le contraire au théâtre de la République 
malgré la présence, le zèle et le talent de mademoiselle Ra 
chel. Mais Rachel a chanté, ou plutôt mimé la Marseillaise; 
c’est un grand dédommagement. Elle a le geste, l'attitude, 
le regard, l'accent, et jamais la grande actrice ne fit éclater 
plus de colères. C’est la véritable Némésis antique, déchainée 
et en proie aux indignations vengeresses, On ne saurait 
mieux déclamer là Marseillaise de l’échafaud. Cependant 
mademoiselle Rachel à retrouvé l'accent pathétique et lin- 
tonation attendrie dans la belle strophe Amour sacré de la 
patrie! 
Il y a aussi du pathétique dans l'aventure d’Hercule Bon- 
homme, et Arnal a développé ce pathétique à sa manière. 
Epouser une femme qui a cinquante ans et qui prise comme 
un invalide, une femme que l’on croyait riche à millions, et 
dont les biens tournent en fumée, quel désespoir pour Her- 
cule! assurément Bonhomme en mourra de chagrin; mais 
avant cette heure fatale, il est bien capable de nous faire 


iné leur meilleur ami. Puis, au | 


| crever de rire. Les moyens qu’emploie Hercule 
| enrager sa vieille Omphale, je suis convaincu que vous les 
devinez. [1 donne à déjeûner à trois ou quatre mauvais sujets, 
il protéze une petite cousine, et pourchasse les soubrettes. 
Onmphale, qui vous représente à la fois la Femme jalouse et 
| l'Herminie du Jeune Mari, jette à son volage le grand mot 
| séparation, et Hercule lui rit au nez. « Que je regrette, 
| s'écrie-elle, mon premier mari! — Par ma loi, réplique 
| le coupable époux, je le regrette encore plus que vous. » 
| Assarément, il serait difficile d’avoir plus de zèle, d’entrain, 
de bonne grâce et de jovialité qu’Arnal-Hercule n'en a dé- 
| ployé sous sa peau de lion ; il s’estmontré càlin, malin, rail- 
| leur et le plus plaisant des tyrans domestiques. Pourtant la 
| e reste froide, parce qu'il y a de l’amertume dans‘ cette 
gaîté, et qu'on ne rit pas de bon cœur en face d’une femme 
malheureuse par son amour, 

Ce vaudeville, aux allures brutales, a un faux air de plai- 
doyer en faveur du Divorce dont vingt affiches couleur jon- 
quille réclament journellement le rétablissement en ces ter- 
mes : « La morale publique exige que le divorce soit ré 
bli. » Il n’y a qu'un mari malheureux qui puisse faire parler 
la morale avec cette netteté laconique. Les femmes malheu- 
reuses dans le même sens, se résignent plus facilement à leur 
| sort. Cet appel naïf aux législateurs, qui prime d’ailleurs 
un désir personnel plutôt qu'une nécessité sociale, amène 
naturellement une observation que chacun sans doute aura 
pu faire, c'est que la possibilité du divorce et l’imminence 
de son rétablissement ont resserré le lien conjugal. Les femmes 
qui ont des injures secrètes à venger sont les premières à 
étoulfer leur ressentiment. Elles comprennent que l’affran- 
chissement serait pour elles une satisfaction embarr nte. 
La classe innombrable des maris qui, se dérangent où qui 


pour faire 


sont tout à fait dérangés entre dans la voie du repentir. Ceux 
d’entre eux qui, à leur tour, auraient de justes griefs à invo- 


En vue d’une 


uer acceptent l'autorité des faits accompl 

ot à rendre, on comprend mieux la nécessité de l'indul- 
gence. De part et d'autre, toutes sortes d'amendements sont 
introduits dans la charte conjugale, et la démocratie s'éta= 
blit sans secousses dans le mariage. Voilà certainement le 
plus heureux résultat accompli jusqu'à présent par la révolu- 
tion sociale dont nous voyons l'aurore, et dont nos neveux ne 
peuvent manquer de recueillir les fruits. 

À propos de divorce, MM. les huissiers sont furieux de la 
mesure qui rogne leur tarif de quelques centimes, et ils me- 
nacent de priver la société de leur concours si l’on continue 
d'attenter à leurs droits. Allons donc, citoyens, quand on 
plante un arbre, il faut commencer par l’écheniller. 

Depuis que d'excellents patriotes ont résolu de porter leur 
argenterié à la Mounaie, on rencontre nombre d'Auvergnats 
qui, pour seconder cette mesure patriotique, fabriquent des 
cuillères à potage à la minute; ils vous disent en débitant 
leur marchandise : « Achetez, citoyens, c’est pour le salut 
de la patrie. » 

D’ua autre côté, l'imagination des philantropes ‘est en tra- 
vail et couve des trésors. L'un d’eux a proposé d'enrichir le 
comptoir national de vingt millions au moyen d’une loterie. 
Prenez vos billets! Un auire, frappé de la diminution croi 
its de la race bovine, recommande aux ama- 
viande de cheval, de sorte qu'on n’enver- 
rait plus sa cuisinière à la boucherie, mais à Montfaucon, en 
lui disant : « Rapportez-moi une entre-côte de poulain et du 
filet de cheval. » On procure au peuple le bienfait des caisses 
d'épargne et de l'Orphéon ; ne serait-il pas temps présente 
ment de lui donner de la viande? Il n surprenant, du 
reste, qu'on propose de consommer du cheval, à cette heure 
où il s’en fait une espèce de boucherie. Tel supprime sa mon- 
ture qu'il ne peut plus nourrir, et la panique des écus à 
gagné l'écurie, En qualité de Courrier, voici que pour termi- 
ner, nous appelons l'attention des culottes de peau du mini- 
stère de la guerre sur cet état de choses, qui offre peut-être 
une occasion unique de remonter notre cavalerie. 


L’Agitateur anglais. 


Il est né avec la bosse de la notoriété. Cette bosse com- 
mence à se développer à l’école. C’est lui qui dirige tous les 
troubles. Il n’a pas de plus grand bonheur que de tourmenter 
ses maîtres. Le punissent-ils, les châtiments qu’ils lui infli- 
gent l’excilent au contraire à commettre de nouveaux désor- 
dres. Il est insensible aux coups de canne ; les coups de fouet 
ne lui font presque pas de mal. Dans la maison paternelle, sa 
bosse grossit beaucoup. 41 joue au matamore avec les domes- 
tiques, et se pose en démocrate vis-à-vis de ses frères cadets. 
IL est toujours en révolte ouverte avec «le gouverneur, » et 
son amour immodéré de la parole se rnanifeste dans toutes 
les occasions, même les plus insignifiantes. Il ne tirerait pas 
un cordon de sonnette sans entamer une discussion. Il n’est 
| jama court de contradictions, et il a toujours une néga- 
tion pour toutes les affirmations. À la fin il s’insurge contre 
la tyrannie paternelle, et son père le met à la porte. Dès lors 
il devient une victime de l'injustice, et il se fait inscrire sur 
le registre d’un club où l’on discute constamment toutes sor- 
tes de questions. Sa bosse grossit de plus en plus. Il assiste 
à une assemblée publique, et sa bosse s’enfle encore. Il est 
reçu avocat, et sa bosse atteint son plus grand développement. 
Désormais la notoriété et lui sont inséparables. I la poursuit 
sans cesse, et quelquefois, après de nombreux détours par 
des chemins de traverse, des eulbutes désagréables au mi- 
lieu de tas de boue et de longues courses dans des sentiers 
écartés que fréquentent peu d'honnêtes gens, il finit par at- 
traper le cher objet de son ambition. Son nom est connu; il 
possède de bons poumons, et sa réputation est faite. Il a une 
haine profonde pour tous les gouvernements. En réalité il haït 
toujours, car il sait qu’on gagne peu de notoriété en louant qui 
ou quoi que ce soit. 

Ilne flatte jamais que la populace, qu’il appelle le peuple. 
Rien n’est trop doux pour lui; toutes les paroles qu'il lui 


adresse sont sucré! 
préjugés avec les 
pour lui plaire, lé 


il le loue de ses fautes, il nourrit ses 
imulants les plus grossiers; il rend blancs, 
objets les'plus noirs. Aussi quand il parle 
est-il toujours salué par les plus vives acclamations. Avec le 
temps, il devientune idole ; mais les applaudissements, si vifs 
et si répétés qu'ils soient, ne fournissent pas le moyen d° 
cheter une côtelette de mouton. Toutes ses ressources sont 
épuisées ; la faim le presse; il fait circuler son chapeau dans 
l'assemblée : les sous y pleuvent abondamment, et l’agitateur 
en remplit sa poche patriotique. Tout à coup on découvre 
qu'il a fait quelque sacrifice extraordinaire pour le peuple. 
D'abord on s'émeut, on célèbre ses vertus, puis on lui décerne 
une récompense nationale, enfin on ouvre une souscriplion 
sa faveur. Il est reconnaissant, et il promet le premier mil- 
lénaire. Son commerce commençant à prospérer, il se décide 
alors àouvrir boutique, comme un agitateur patenté, Il prend à 
son service plusieurs commis doués aussi de bons poumons, et 
il envoie des agents dans toute la province vendre les Jouanges 
et les injures qu’il fabrique, louanges qui ne s'adressent qu'à 
lui, injures qui menacent tout le monde. Un journaliste ose-t- 
il révéler la vérité sur son compte, il est aussitôt hué pu- 
bliquement ; malheur à l'orateur qui se permet de le contre- 
dire : les mots les plus méprisants et les plus injurieux tom- 
bent sur lui de toutes parts. Dès qu’il a débuché un bon 
grief, il le chasse sans repos : la populace le suit en don- 
nant de la voix; il reste en tête de la meute, et il aboie le 


jours < nterruption. Le 
tation qui s'aggrave sans cesse ; 
surrections éclatent; mais l’agite 
personne qui en souffre. Il excite le peuple à 
prèt à tout; mais il l'engage à ne pas se serv 
Son langage est incendiaire, tous ses € 
et pourtant il esp 


armer et à être 
de ses armes. 
is sentent la poudre, 
re qu'aucune explosion n'aura lieu. C’est 
un arsenal qui désire passer pour une chapelle ou pour un 
magasin de layettes. IL est tout paix, tout amour, el cepen- 
dant ses auditeurs deviennent de plus en plus furieux, à me- 
sure qu'ils l’écoutent, et, après l’aveir entendu, ils se p 
cipitent de tous côtés pour brûler les meules et fusiller les 
propriétaires. Il pose toujours sa tête sur le billot. À propre- 
ment parler, il est décapité une fois par trimestre. 

Un meeting monstre est sa grande joie. La pluie et la police 
peuvent seules troubler alors son bonheur. Toutefois il est 
fier, il est heureux d'être persécuté. Il va au devant de la per- 
ution; il l'appelle constamment à lui; ilrépète incessamment 
au gouvernement de sa voix la plus retentissante : «Pourquoi 
donc ne me perséeutez-vous pas?» Si on ne fait pas droit à sa 
demande, il devient furieux. A la fin, las de l'entendre crier, 
le gouvernement se d ätisfaire son plus cher désir. I 
est jeté en prison, etily engraisse; car, à dater de ce moment, 
il p , @t il touche les appointements de 
celte position, — le but suprème de son ambition, 

agilateur modèle amasse une jolie fortune qu'il lègue à 
ses enfants avec | il suivant, qui est en lui-même un 
legs pré 5 ez me succéder comme agita— 

ïetez votre patriotisme le meilleur marché possible, 
et revendez-le le plus cher que vous pourrez. » 
( Traduit du Punch ). 


Lettres d’un flèneur. 
LES AFFICHES DE PARIS, 
Monsieur le directeur, 


J'aime à flâner, et depuis que la République a été procla- 
mée, je ne puis pas savourer, aussi complétement que sous 
la monarchie déchue, mon plaisir favori. Ce n’est pas que le 
temps me manque. Bien que mon âge avancé ne me per- 
metie plus de faire beaucoup de besogne, je suis souvent 
inoccupé malgré moi, et je n'ai malheureusement, comme 
beaucoup d'autres, qu'un trop grand nombre d'heures à dé- 
penser par jour. Aussi laissez-moi vous dire en passant, que 
plus ce grand réformateur qui immortalisera le nom de Louis 
Blanc s'efforce d'organiser le travail, plus le travail se d 
organise autour de moi. Encore deux ou trois bonnes réfor- 
mes, et il n’en restera pour moi, du moins, et pour beaucoup 
de mes amis, que le souvenir ; ce que j'ai la petitesse d'es- 
prit de croire insuffisant, sinon pour l'avenir, du moins 
pour le présent. 

Si je ne flâne pas, monsieur, —ceci doit peu vous intéresser, 
après tout, —c’est que la flanerie devient presque aussi im 
possible que le travail. Les trottoirs des rues sont encomb 
s à lire les milliers d'affiches qui tapissent les 
rte d’expédients que n'in- 


ds, il ne 
ventent cinquante à solsante variétés de marchands am- 
bulants, chanteurs, saltimbanques, pour attraper quelques 
chalands en gênant le plus possible la circulation. Les quais, 

est vrai, sont encore praticables lorsque des bandes d’ou- 
vriers ou d'étrangers ne vont pas à l'Hôtel-de-Ville déran- 
ger le gouvernement provisoi is ilne me reste plus 
d'argent pour acheter des livres. Si j'allais me promener aux 
Tuileries, la vue des malades qui prennent l'air aux fenêtres 
m'attristerait trop;—le mot seul d’hospice m'a toujours causé 
une émotion pénible; —en outre, des personnes dignes de foi 
m'ont appris qu'une foule de mendiants y sollicitaient la 
charité publique, aux endroits les plus fréquentés d'ordinaire 
par le spectacle des infirmités les plus douloureuses et des 
plaies les plus horribles qui puissent affliger ou dégoûter un 
homme sensible et délicat. J'avais, il est vrai, une dernière 
ressource, c'étaient les places publiques; mais depuis huit 
jours on les dépave constamment sous le prétexte d’y plan- 
ter des arbres de liberté et on y tire tant de pétar S 
coups de fusil, que cette agitation et ce bruit gâteraient trop 
les plaisirs de ma promenade. Pour être vraiment agréable 
et profitable, la flânerie, telle que je la comprends, demande 
un peu de silence et de tranquillité. 


L'ILLUSTRATION JOURNAL UN ERSEL: 


fe dimanche, cependant, je n'ai pu résister au désir que | 
j éprouvais de sortir. Le ciel était si pur, le soleil si chaud. 

e descendis donc de mon grenier dans la rue, et grand fut | 
mon étonnement de la trouver presque déserte. Mon journal, 
que je ne vous nommerai pas, pour ne pas le désobliger, car 
au fond, je l'aime, malgré l'insupportable manie qu'il ‘a de 
ne publier que les nouvelles auxquelles messieurs ses rédac- | 
teurs prennent un intérêt lout particulier; mon Journal, d 
je, avait oublié de m'apprendre qu’une grande fête-patrioti- 
que devait avoir lieu au champ de Mars. Pour la première 
fois done, depuis un moi ; je, pus circuler sans être bousculé, | 
m'arrêter où la fanta ie m'en prenait, et me livrer à une | 
longue série de méditations non interrompues par des cr 
trop enthousiastes et des décharges vraiment immodérées de 
mou: squeterie. 

J'étais si joyeux d’être un peu libre, que, dans mon ravis- 
sement, je m'amusai à parcourir des yeux quelques affiches; 
ce qui est, je vous prie de le croire, contraire à toutes mes 
habitudes première m’ennuya, la seconde me parut assez 
diverti f, j'en 
dévorai plus de deux où trois cents l’une après l’autre. Mais 
que je regrettai alors de n'avoir pas contribué pour ma part 
à encombrer les trottoirs durant les quatre semaines qui 
viennent de s’écouler! Je compris surtout combien j'avais 
raison de me reprocher ma crainte exagérée de la foule, 
quand je vis un jeune citoyen, —il n'y à plus de gamins, j'i- 
magine, arracher une couche d'affiches qui ayait plus d’un 
pouce d'épaisseur; je suis trop vieux pour m'habituer aux 
nouvelles mesures Que de chefs-d'œuvre du genre burlesque 
comme du genre sublime, de l'école du bon sens comme des 
nombreuses écoles opposées à celle du bon sens, dont 
l'existence éphémère s’est rarement prolongée du lever au 
coucher du soleil, et dont leurs auteurs conserveront seuls 
le souvenir ! 

Je m'occuperai d'abord, Monsieur, des affiches du Gouver- 
nement provisoire. Loin-de moi, bien entendu, la prélention 
de vous parler des décrets, mesures, arrêtés, etc., imprimés 
sur papier blane, qui ont paru officiellement dans Le Moni- 
teur, et que tous les journaux reproduisent d'autant plus 
complétement qu'i leur fournissent le moyen de satisfaire la 
juste curiosité de leurs abonnés sans lépenser un centime 
de rédaction. — Pour moi, fläneur, les affiches du gouver- 
nement sont les bulletins de la République, bulletins destinés 
à être allichés dans Loutes les communes de France, et dont 
aucun journal pas même le Moniteur, n'a ju 
ina connaissance du moins, révélé la publication, cité des 
fragments et apprécié l'esprit. 

Les bulletins de la République se composent, en gé F 
d’un ou de deux articles de fond, de deux ou trois dé 
crets les plus i importants, et de quelques nouvelles de l'inté- 
rieur ou de l'étranger; — ils ont pour bat, autant que j'ai pu 
en juger, de faire comprendre à tous les citoyens, qui n’en 
ont pas encore une idée suffisante, ce que doit être la Répu- 
blique française. Ils leur exposent leurs droits et leurs de- | 
voirs. L’utilité d’une pareille publication me paraît incon- | 
tstable. Il est bon, il est nécl essairé que le gouvernement | 
d'une grande nation s’adre directement, à des époques | 
xes ou indéterminées, dans l “intérêt ln à tous les ci- 
toyens, pour leur donner les raisons des principales mesure 
qu'il a cru devoir prendre, etleur tracer en même temps la 
voie qu’il désire leur voir suivre. À mon avis, les articles 
des numéros que j’ai lus, un seul excepté, ne sont pas moins 
remarquablement écrits que sagement pensés. La forme el 
le fond révèlent des esprits du premier ordre ; peut-être 
cependant gagneraient-ils à être moin: ambitieux de style et 
d'idées Le dernier surtout soulevait, dans un langage un 
peu obseur, des questions qui sont loin d’être claires. Il y a, 
selon moi, d'autres choses plus importantes à dire aux ci- 
toyens, dont on essaye de faire l'éducation politique et qu'on 
persiste à tort à appeler le peuple, comme si le peuple main- 
tenant n’était pas tout le monde. De grâce, messieurs les 
penseurs, un peu moins de théories et un peu plus de prati- 
que. Ce que je ne m'explique pas, & est que le Moniteur ait, 
EURE à présent, négligé de reproduire les articles des bulle= 
tins. Celte omission est d'autant plus regrettable, que la plu- 
part 1 ces articles vraiment dignes *d'être lus, médités, 
conservés ; — car ils sont, car il “doivent être l'expression 
la plus vraie et la plus complète des idées et des tendances ac- 
tuelles du gouvernement provisoire, —sont peut-être, si per- 
sonne n'a songé à les recueillir, condamnés à ne survivre 
qu'un jour ou “deux à toutes les billevesées bleue , jaunes 
vertes, rouges ou tricolores qui en font ressortir, sur no: 
murailles, la blancheur et le talent. D'ailleurs, pourquoi taire 
au peuple. des salons, des magasins, des ateliers, le vérités 
dont on juge la révélation utile au peuple de la rue ? 

Les affiches de couleur, c’est-à-dire des particuliers, m'or 
paru, à une première e inspection, pouvoir former un certain 
nombre de catégories. D'abordje les partagerais en deux 
grandes division étais chargé de les lasser. 

49 Les afliches d'intérêt publie ; 

2 Les affiches d’intérèt pr 
Mais, dans la première division, que de subdivisions, que 
ièces variées dans ce genre si abondant ! Celle-ci traite 
questions politiques; celle-là ne s'occupe que de reli- 
gion; telle autre est exclusivement socialiste Ce travail 
7 gerail trop de temps. Parmi les affiches que j'appelle 
d'intérêt public, je me borne donc à distinguer les afliches de 
sentiment et les affiches d'idées. 

Ici se présente une première observation. Parmi les ci- 
toyens qui ont épr ouvé le besoin de faire connaître à leurs 
concitoyens ce qu'ils éprouvaient ou ce qu'ils pensaient, il y 
en a beaucoup plus de sots que de sensés, mais il y en à aus 
beaucoup plus de bons que de méchants. Si les idées sont 
en général absurdes, les sentiments sont presque tous excel- 
lents. Il faut avoir un cœur de première qualité pour se déci- 
der, au milieu des circonstances actuelles, à dépenser près de 
400 francs, dans l'unique but de crier à tous les passants, 


sante, la troisième me fit rire aux larmes. Br 


sur du papier de couleur, contre cinq cents à six cents mu- 


railles : Soyez bons, soyez généreux, sOYeZ unis, soyez pa- 
| tients, soyez charitables, soyez sincères, soyez honnêtes, 
soyez désintéressés; häbillons TOUS, nourrissONs-NOUS, eM- 
brassons-nous, aimon nous, soyons tous frères. L'une des 
plus remarquables affiches de cette nombreuse catégorie à élé 
apposée sous mes yeux. Vous la reconnaîtrez aisément à s 
teinte jaune et à son étendue; c’est le prospectus d’un jour- 
nal qui aura pour titre : 


CHARITÉ ET JUSTI 


. La foule qui m’entourait était si compacte, el se montrait 
si impatiente de prendre ma place, que je n'ai pu en copier 
qu'un paragraphe intitulé : 


AUX FEMM 


Votre pouvoir est immense; vous serez toujours le bon et le 
mauvais ange des sociétés. Par vous, les peuples se sauvent, 
comme ils se perdent par vous. Au moyen-âge, vous aimiez là 
gloire, et vous faisiez des héros. Sou: le régime qui vient de 
finir, vous aimiez le luxe, et yous n'avez fait que des égoïstes. 
Songe à votre mission divine : Dieu a voulu que vous repré= 
sentassiez sur la terre la donce charité. Travaillez désormai 
faire des frères. 


Les mauvais sentiments — il y en a encore dans le cœur 
d'un petit, nombre d'hommes, j'en ai acquis la triste convic: 
tion — n’ont pas eu du moins l’impudeur de s'étaler effron- 
tément à tous les regar chent sous les dehors les 
plus trompeurs; et c'est jusqu’ à présent au nom de la liberté, 
de l'égalité et de la fraternité, qu’ils ont semé la division, 
excité dla jalousie, entretenu la haine, conseillé la vengeance, 
fomenté le désordre et poussé aux derniers excès, — Heureu- 
sement ils sont si faciles à reconnaitre, que personne n’est 
leur dupe et ne sera leur victime, L'immense majorité des 
lecteurs s'éloigne avec indignation de ces affiches hypocrites. 
Quelque masque qu’il prenne pour se déguiser, Tartufe ne 
réussira jamais en France. 

Si les idées n’ont pas la même valeur que les sentiments, 
elles sont beaucoup plus variées et surtout plus récréative 
En rentrant chez moi à l'heure du diner, un peu fatigué de 
cette longue flnerie, je me demandais s’il restait encore une 
théorie extrav: agante à inventer ou seulement à perfectionner. 
Ce ne sera pas la faute des utopistes si la France ne jouit pas 
d’un bonheur Eonpets se donnent assez de mal pour la 
rendre heureuse. La plupart, il est vrai, se contentent de s'é- 
crier avec d }poigis d'exclamations : 

Réformons tous les abus! 

Marchons sans nous arrêter vers le progrès 

Jetons les bases du nouvel ordre de choses! 

Apportons notre pierre ! ete., eto,, 

sans s'expliquer du reste sur les moyens dont ils se pro- 
posent de se servir pour obtenir de pareils résultats. Mais les 
maîtres du genre, les chefs d’emploi ne se satisfont pas de si 
peu. Si ont, comme leurs dis iples et leurs subalternes une 
passion profonde, insatiable pour les mots, ils ne sont 
pas moins amoureux -fous de ce qu’ils appellent les grand 
choses. Aussi, à la suite d’un certain Pre de mauvaises 
phrases, font-ils imprimer les recettes qu'ils ont découvertes 
pour asseoir la République sur des fondements inébranlables et 
assurer à jamais une félicité sans égale à leur patrie adorée. À 
les en croire, toutes ces recettes sont infaillibles. Je le désir 
ardemment, mais à vous parler net je n'ose pas partager la 
bonne opinion que ces prétendus réyélateurs ont de leur 
génie. 

Il y ades utopies pour tous les goûts, toutes les professions, 
tous les âges, tous les se . Qu'elles sojent politiques, fi- 
nancières, religieuses, sociales, etc., en général, elles font bâile 
ler plutôt que rire ceux auxquels elles s'adressent. Quelques- 
unes cependantm'ont paru aiment plaisantes, Le citoyen **, 
par exemple, est convaincu que la France ne sera calme et 
prospère que le jour où tout candidat qui se présentera de- 
vant les électeurs pour être élu membre de l'Assemblée con- 
stituante ou officier de la garde nationale consentira à signer 
l'engagement suivant déposé à la mairie de sa commune : 


Je veux l'abolition des titres ou distinctions qui peuvent bles- 
ser l’amour-propre de la majorité des citoyens. 


Mais le chef-d’œuyre du genre, le nec-plus-ultrà de l’ab- 
surde et du comique, est le maniféste de église française, si- 
gné par l'abbé Chatel, Il commence en ces “ter mes 

Citoyens ministres et fidèles des vieilles religions, tout est 
fini ayee les doctrines mytiques incomprises du passé. Dien 
vient d’illuminer les nations d'une lumière soudaine, éclatante. 


C'est donc parce qu’elle est on ne peut mieux illuminée, 
qu'après s'être abandonnée sans retenue dans une quaran- 
taine de phrases à sa passion pour le pathos, l’église franç 
propose : 


4° Abolition et confiscation, au profit de la raison, des mystè- 
et des doctrines incomprises du passé; 

% D attributs, sa loi; l’homme, ses attributs, sa loi; 
l'univers épfin et la loi naturelle scrutés, examinés et connus par 
les seules lumières venant de l Être-Suprème, c'est-à-dire par 
la raison et la science; 

5° Plus de révélation de priviléges faite à quelques hommes, 
mais la grande révélation universelle se faisant éternellement 
à tous les êtres de la création ; 

4 Plus de paradis, plus d' enfer ou de purgatoire qu'on ne 
puisse obtenir qu'au moyen de prières, de jeûnes, de privations 
matérielles, intellectuelles ou morales, mais deux mrcteux aprè 
cette vi l'un de gloire et de bonheur, ou le GtEL pour les 
tes ; l’autre d’expiation ou de réparation momentanée et en rap- 
port avec le délit, ou la géhenne pour les péeheurs. 


re: 


Voilà ce que propose à la République française, avec beau- 
coup d'autres réformes, dont l'énumération ÉERE trop lon- 
gue, M. l'abbé Chatel. C’est à prendre ou à laisser. L'Assem- 
blée nationale n’hésitera certainement pas, — je ï espère du 
moins, — à abolir et à conlisquer, au profit de la raison, les 
mystères et les doctrines incomprises du passé, et, surtout à 
remplacer par deux micreux le paradis, 


toire. Quant à moï, bien que j'aie toujours été un advers 
du juste-milieu, je ’marcherai certainement contre l’/ 
blée nationale « 
toyen Chatel, et si ses membres n’ont pas pris avant leur 
élection l'engagement rédigé parle citoyen **, et déposé 
la mairie, d’ abolir Le titres et Les distinetions qui pourraient 
blessermon amour-propre. Que de partisans va se faire la Ré= 
publique en supprimant d'un vote l'enfer et le pur galoire ! 
affiches que j j'appelle d'éntérét privé pourraient au 
être divisées en plusieurs catégories. Mais je me sens un peu 
fatigué, et ma lettre me semble déjà bien longue. Je me bori 
nerai donc, pour aujourd'hui, à vous signaler les OFFRANTS 
et les PLAIGNANTS. 

Les PLAIG rs sont en général tristes et monotones; ils 
racontent au public, sur un ton lamentable, toutes leurs infor4 
tunes, grandes ou-petites, comme si de pareils récil S pou 
vaient l'intéresser. « Je suis une victime du jour, s'écrie 
l'un d'eux, et du caprice et de l’injustice des maîtres d'au 
jourd’hui. » C’est un domestique sans place qui se plaint 
d’avoir été renvoyé sans raison par son maître. Sous la Répu= 
blique, disait l’autre jour devant moi un ultra du nouveau 
régime, il ne devrait pas être permis aux maîtres de ren+ 
voyer leurs domestiques sans leur payer une année. Cette 
proposition sera probablement soumise aussi à l’Assemblée 
nationale. Grâce à l'ingénieux système de ce spirituel jeune 
homme, dont je regrette de ne pas savoir le nom, le plus 
sûr moyen de devenir rentier sera de se faire domestique. 
Rien de plus facile pour un laquais que de forcer son maître 
à le chasser au bout de huit jours. En un an ou en cinquan- 
te-deux semaines, il gagnerait donc autant sous la Républi- 
que qu'il eût gagné en cinquante-deux ans sous la monar- 
chie, À coup sûr, ce ne seront pas les domestiques qui com- 
ploteraient jamais le rétablissement de l’ancien régime. 

Parmi les mille et une réclamations de l’égoisme qui ne 
rougissent pas de se produire publiquement au nom de la 
fraternité, J'en ai remarqué une bien digne, selon moi, d’une 
mention spéciale; c’est un avis aux honunes lettrés, signé de 
cinq noms. Sur ces cinq noms, il en est au moins un que je 
ne me serais pas attendu trouver au bas d’une pareille pièce. 
En effet, MM. les citoyens A, B, C, D, E, déclarent qu'il est 
immoral qu’un homme qui a des revenus suffisants pour vi- 
vre exerce des fonctious publiques et touche un traitement. 
C'est là, disent-ils, un abus dont les hommes lettrés sans 
fortune sont principalement victimes, et ils demandent en 
conséquence qu'une loi interdise désormais un pareil cumul. 
Sous le règne de Louis-Philippe, il fallait être riche pour être 
électeuf, Dans la république de ces messieurs, il faudra être 


em 
elle rejette la quatrième proposition du ci 


pauvre pour être employé. Toutes les fonctions publiques 
s aux hommes lettrés sans fortune. Ces deux 
Arr 


seront réservé 
conditions sufliront. e donc l'intelligence, la capacité, 
la probité et toute autres qualités qui paraissaient de- 
voir être exigées des nouveaux fonctionnaires publics, et place 
à messieurs les hommes lettrés sans fortune. 
Les oFFRANTS sont moins égoïstes que les plaignants; car, 
pour la plupar êt général qu'ils propo= 
sent au public leur: lents, leurs marchandi- 
ses ou leurs drogues. Ils sont aussi plus amusants. Tel d’en- 
tre eux qui sollicite les suffrages de concitoyens, se croit 
obligé de leur raconter sa vie entière, depuis sa naissance 
jusqu'au 24 février inclusivement ; il termine cette relation. 
en mettant au service de la patrie “tout ce qu’il possède d’ 
prit, d’ expérience, d'intelligence tet de dévouement; car, dit- 
il, «il n'est peint de question financière, point de question. 
sociale à laquelle mes travaux ne m 'aient fait trouver une 
solution. » (Lextuel,) Mais quel est cet 


AVIS FRATERNEL 


AUX TRAVAILLEURS DES DEUX CA 


Je m'approche, et je lis... Guérison radicale, etc. Je n'a- 
chèye pas, car je n'ai heurensement nul besoin de remède, 
et je vais au plus vile, mon crayon à la main, me poster de- 
vant une superbe affiche verte dont les dimensions et le titre 

ont attiré de loin mon attention, 


100,000 HOMMES. 


Ce chiffre m'a donné l'espoir que le gouvernement s’est 
décidé à faire quelque grande levée de conscrits pour voler au 
secours des peuples quine peuvent s’affranchir seuls du joug 
de l'étranger ! Mon cœur bat déjà de joie, mes jambes trem- 
blent et fléchissent, mes yeux, à demi remplis Bt larmes, ne 
voyent devant eux qu'une masse noire et confuse; enfin, ma 
première émotion ealmée, je parviens à les essuyer; je fais 
un effort et je lis ce qui suit : 


100,000 HOMMES, 
Chaussés de bottes ou de souliers, 


Pourront, toule leur vie, marcher du matin au soir sans 
avoir jamais de cors aux pieds s’ils font usage du colcorame. : 
On croit généralement que les cors ont des racines dont les 
ramifications s'étendent dans la chair; cette c nce est répan- 
due et enracinée bien plus que la racine de: ue les 
cors n'ont point de racines, excepté une pointe centrale. 

Le pédieure Maous croit faire un acte de philantropie et ren- 
dre un grand service à la société en protestant énergiquement 
contre l'existence fabuleuse des cors. 

Ce n’est là que le quart de cette curieuse affiche, mais j'en 
ai lu suffisamment pour mon instruclionsD'ailleurs, cinq 
heures et demie viennent de souner; il me faut au moins 30 


minules pour regagner mon domicile : je suis trop exact et 
dans mes habitudes pour 


trop réglé re attendre ma cu 
nière; je me sépare donc de M. Maous sans même prendre les 
noms et les adresses des cinquante ou soixante citoyens affli= 
gés de cors que le colcorame a guéris, et dont le public est 
admis tous Les jours, de telle heure à telle heure, à visiter les 
pieds. 
Recevez 
dération. 


monsieur le directeur, l'assurance de ma consi- 


Un vœux FLANBUR. 
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L'exposition de 1848, indépendamment des autres torts 
qu'elle peut avoir, en a un involontaire, mais irréparable, 
celui d’avoir été ouverte le lendemain d’une des plus grandes 
révolutions qui aient agité l'Europe. Le moyen de s'occuper 
de sirènes ou d'oda- 
lisques imaginaires, 
de portraits de mou- 
tons et de lapins 


Beaux-Arts. — Salon de 18458. 
Troisième article. — Voirt. XI, p. 53 et 69. 
une simple femme tenant un enfant, que pour ses grandes 
compositions de l'incendie du bourg, de la victoire de Saint- 
Léon contre les Sarrasins, etc... La peinture historique, on 
ne saurait le nier, a produit de magnifiques chefs-d'œuvre; 


blancs, quand on a la 
tête pleine d'événe- 
ments saisissants, de 
peuples qui s'éman- 
cipent, de vieux em- 
pires qui s’écroulent. 


pléter ses sensations sont des bornes posées à la jouissance de 
l'objet. Etes-vous au contraire en face de la Mona Lisa de Léo- 
nardo di Vinci, vous pouvez couvrir du regard cette adorable 
bte, la posséder tout entière, pénétrer avec amour dans tous 
les détails de sa 
beauté, et rêver d’à- 
me à âme avec elle 
en plongeant vos re- 
gards dans lessiens si 
fins et si profonds à 
la fois. Il est regret- 


table sans doute que 
linfirmité humaine 


Dans la vive préoccu- 


pation où sont les 
esprits, toutes les fi- 
gures de ces tableaux 
vous font l'effet de 


personnages attardés 
qui ne sont pas au 
ton ni au courant 
des choses du jour. 
C’est moins peut-être 
à l'occasion des su- 
jets familiers, qu'on 
éprouve cetle im- 
pression, qu’en pré- 
sence des tableaux 
historiques. Après la 
chaude et vivante 
histoire qui se fait 
tous les jours dans 
nos rues, comment 
s'intéresser à celle 
qui se fait avec la 
brosse et la couleur ? 
La peinture d'his- 
toire est l'apogée de 
l'art : cela en est le 
genre le plus élevé; 
mais, il faut le recon- 
naître, c’est aussi 
le genre ennuyeux 
par excellence. Et, à 
cette occasion, on 
ne peut s'empêcher 
de remarquer le goût 
prononcé que les 

ommes ont pour les règles et les entraves en général, sans 
préjudice du plaisir qu’ils ont à les franchir et à les briser. 
Ainsi, pour ne pas parler de la politique, le poëme épique 
est, dans la littérature, une de ces merveilles de la pensée 
humaine si difficiles à réaliser, que toutes les littératures réu- 
nies en offrent à peine une dizaine de remarquables, parmi 
lesquels il en est 
trois ou quatreseule- 
mentquitrouventdes 
lecteurs, etencore ne 
les lit-on qu'une fois 
dans sa vie, comme 
une tâche dont on 
s'acquitte pour justi- 
fier d'une éducation 
littéraire. Le sonnet, 
qui est chose si 
minime auprès du 
poëme épique, a 
pourtant des lois si 
rougoureuses qu’il 
n'yarien de plusrare 
qu'un sonnetsans dé- 
faut; c'est Boileau 
qui le déclare : Et 
éeb heureux phéniæ 
est encore à trouver. 
La fugue en musi- 

ue est un arcane 

le la même espèce. 
Toutes ces choses 
sont de terribles os 
à ronger; il faut des 
mâchoires de lion 
our en avoir la moël- 
e. Le tableau d'his- 
toire est une curio- 
sité de même espèce. 
C'est quelque chose 
comme la collection 
des cinquante-cinq 
volumes in-folio des 
Bollandistes ou les 
vingt volumes in-fo- 
lio des ordonnances 
des rois de France 
dans les rayons in- 
férieurs d'une biblio- : ; 
thèque. C’est honorable, c’est. respectable; mais cela n'est 

as agréable. C'est, si vous l’aimez mieux, comme ces étofles 

grands ramages qu'un magasin bien assorti doit avoir dans 
sa montre, mais dont personne ne se sert. Le tableau d'his- 
toire est un article que l'art doit tenir, mais qui n’a jamais la 
vogue, Certainement Raphaël est bien plus connu, bien plus 
aimé, bien plus populaire par ses divines madones, € est-à- 
dire pour ces panneaux de petite dimension où il nous peint 


Salon de 1848. — No 1160. Comédiens ou bouffons arabes, tableau, par M, Eugène Delacroix. 


mais ces chefs-d’œuvre eux-mêmes, malgré une plus grande 
science de composition et une plus grande richesse de dé- 
tails, vont moins directement à l'âme du pablic qu'un sujet 
moins compliqué. La dose d'attention dont est douée l'hu- 
maine nature est faible; elle fléchit, si elle s’éparpille ; les 
limites mêmes de l’action de nos sens l’obligent à se concen- 


soit ainsi bornée, et 
que ce soient juste 
ment les œuvres où 
l'artiste a dû s’élever 
à une plus grande 
hauteur de pensée, 
a dû chercher davan- 
tagelasciencede l'ar- 
rangement, que le 
public regarde le 
plus souvent avec le 
moins d’attention, ou 
du moins avec le 
moins de plaisir inti- 
me. Est-ce à dire que 
cette œuvre des forts 
doive être dé CE 
non, certes, et c’est 
un honneur pour la 
nation que le génie 
de ses artistes ne 
lui fasse pas défaut 
le jour où elle leur 
fait appel, et il y a 
pour lui dans les hau- 
tes régions où il s’é- 
lève assez de fières 
jouissances pour le 
dédommager de l’in- 
gratitude de la tâche, 
sans compter celles 
de la renommée et de 
la gloire. Du reste, 
il faut reconnaître 
que ce qui a princi- 
palement jeté du di: 
crédit sur la peinture historique, c’est l'abus d’une fabrica- 
tion désordonnée et sans valeur; ce sont les nombreux ta- 
bleaux sur la famille de Priam avec ses cinquante filles et 
ses cinquante garçons, les Philoctète, les OEdipe, etc.; les 
sacrifices d'Abraham, les Joseph expliquant des songes, les 
adorations des mages, les descentes de croix, et une foule 
de martyres exercés 
sur le public à l'oc- 
casion de ceux des 
saints. Il y avait pour 
cela une recette ba 
nale : un ou deux 
mannequins drapés 
avec des étoffes de 
couleur, un modèle à 
barbe, quelques étu- 
des de bras et de jam- 
bes, et pour les forts 
une grande étude 
de modèle nu. On 
groupait tout cela 
tant bien que mal, 
peignant de couleur 
rose les femmes et les 
Jeunes héros, de cou- 
leur jaune les vieil- 
lards, et de couleur 
brune les tyrans et 
les bourreaux; on 
ajoutait un fond de 
murailles lisses ou 
de colonnes dori- 
ques, ou bien encore 
un lambeau de paysa- 
ge impossible.Quand 
on avait suffisam- 
ment assaisonné la 
chose, on servait ce 
froid ragoût au pu- 
blic; et comme le pu- 
blic Français est tout 
particulièrement or- 
gauisé pour suppor- 
ter l'ennui et digérer 


Salon de 1848. — N0 595. Halte d’une caravane en Syrie, tableau, par M. Chacaton. 


trer si elle veut être intense. Ainsi, parmi un très-grand 
nombre d'objets soumis à la fois à la vision, il n’y en a qu'un 
ou deux qui soient nets et distincts pour la vue; les autres 
ne tombent que sous la vue confuse. Mettez-vous à la dis- 
tance convenable pour bien voir l'ensemble d’un grand ta- 
bleau, etles détails de chaque figure vous échappent; regar- 
dez de prèsles figures, et l'ensemble disparaît. Ce point op- 
ique variable, celle nécessité de varier ses épreuves pour com- 


les choses fades, 
qu'il se nourrit de 
ain sans sel et de 
ouilli, qu’ilserégale 
avec des échaudés, qu'il s'amuse les jours de fête avec des 
mirlitons, qu’il joue au domino ou à l’écarté, qu’il a un mil- 
lion de couplets pour crier : Vive le vin! un million de chan- 
sons pour chanter : Vive l'amour! et un autre million de 
chansons et de couplets pour dire: Vive le vin et vive l'amour! 
que sa poésie est un Carillon de mots en tic tic et en toc 
toc comme le bruit d'un moulin ; qu'il écoute avec une im- 
perturbable attention l'éloge académique, la tirade tragique, 
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les récits des confidents; qu'il se délecte avec des sonates de 
piano et de la musique d’opéra-comique, etc. ete. il ne fai- 
sait pas plus mauvais accueil aux tableaux d'histoire qu'au 
reste; il prenait tous ses plaisirs en patience. Mais voilà 
qu’un beau jour il s'est blasé, il est devenu de plus en plus 
exigeant, il s'est mis à bâiller en entendant parler de vers, 
n’a plus chanté ni le vin ni l'amour, a regardé de travers les 
confidents des tragédies, et n’a 
plus regardé du tout la pein- 
ture académique. C’est là qu'il 
en est aujourd'hui. Ajoutez 
l'excitation galvanique causée 
dans son esprit par les évé- 
nements les plus grands et les 
plus inattendus, et vous re- 
connaîtrez qu’au milieu de pa- 
reilles circonstances, il faudrait 
qu'une œuvre fût tout à fait 
transcendante pour pouvoir 
fixer une attention si violem- 
ment distraite. 

L'absence de nos peintres les 
plus renommés explique en 
partie la médiocrité de l’ex- 
position de 1848 en général. 
MM. Ingres, Delaroche, Co- 

niet, Couture, Ary Scheffer, 

layre, Robert-Fleury, De- 
camps, Roqueplan, Isabey. 
m'ont rien envoyé. Les célé- 
rités, surtout pour la grande 
peinture, y sont donc en très- 
petite minorité. 

M. SCHNETZ aexposé deux 
grandes compositions : Une ba- 
taille d’Ascalon (12 août 1099) 
commandée par l'ancienne lis- 
te civile, sans doute pour les 
galeries de Versailles. Il y a 
certainement de l'habileté pra- 
tique dans cette grande toile, 
mais c'est une œuvre diffuse. 
Ces figures sont disposées, el- 
les ne sont pas composées. Il 
semble que ce soit un fragment 

ris au hasard dans une toile 
eaucoup plus considérable, 
comme si on coupait un lam- 
beau dans les tapisseries de 
Bayeux. Par une coïncidence singulière et fâcheuse, on ne 
voit pas la figure des trois personnages principaux du ta- 
bleau, d'autant plus remarquables cependant qu'ils sont à 
cheval. Le premier, à droite, tourne le dos, et on ne voit que 
ses cheveux par derrière ; le second, à gauche, boit dans 
un casque, et on ne voit que son œil; le troisième, au 
milieu, tourne la tête, et à cause des mailles 
qui tombent de son casque fleurdelisé sur sa 
figure, on ne voit que son nez. De sorte qu'au 


Salon de 1848. — 


sur la brèche ; il ne fait défaut à aucune exposition. Loin que 
les critiques l’aient fait reculer d'une semelle, il s'enfonce de 
plus en plus dans sa manière. Les censeurs se lamentent; le 
public ne comprend pas et passe outre; tant pis pour les cen- 
seurs et pour le public. Cette impassibilité stoïque rappelle le 
soleil de Lefranc de Pompignan, poursuivant sa carrière mal- 


gré ses obscurs blasphémateurs. M. Eugène Delacroix est un 


des phénomènes artistiques les plus curieux de notre temps. 
Il a eu de violents détracteurs, il a aujourd’hui des admira- 
teurs passionnés; les indifférents à son talent ne le sont pas 
d'une manière obstinée. Ils ne demandent pas mieux que de 
l'aimer ; ils y travaillent de bonne foi et font les premières 
avances; mais cela ne leur vient pas. Toute la mesure de sa 


o 1124. Portraits de la famille A. M., tableau, par M. Alf, Dedreux. 


compte de la vérité et de la beauté de l'expression dans les 
trafis du visage. Ces traits sont pour lui comme s’ils n’exis- 
taient pas ; il ne s’arrète jamais à dessiner une bouche ou un 
œil. Ilne poursuit le beau ni dans la force, ni dans la grâce, 
ni dans la savante ordonnance. Il le cherche dans l’impres- 
sion générale du sujet, dans ses convenances secrètes avec 
les dispositions de l'âme. Soit système, soit impuissance de 
sa part, ilne veut pas arrêter ses 
mélodies, il ne veut pas qu'on 
entende distinctement les pa- 
roles tristes ou gaies de son 
chant; il veut bercer l'âme com- 
me par une vague harmonie de 
chants lointains. C’est pour cela 
que, dans ses tableaux, la li- 
gne tremble; que les figures, 
masques uniformes, s'évanouis- 
sent comme des fantômes; c'est 
pour cela qu'il est coloriste, 
et que les nuances, sous son 
pinceau, sourient ou pleurent, 
resplendissent ou s’éteignent à 
son gré. Les œuvres où M. Eu- 
gène Delacroix traduitle mieux 
son sentiment poétique sont 
douées d’une si exquise har- 
monie, qu'on s'y abandonne 
complaisamment et qu'on ou- 
blie alors les lacunes étranges 
de son talent. Mais aussi 
quand ces affinités délicates 
viennent à manquer, les la- 
cunes deviennent sensibles, 
l’ensemble se désaccorde et Ja 
laideur reste à découvert. Il y 
a toujours de l'imprévu dans 
la peinture de M. Delacroix. 
C’est pour cela que, malgré de 
nombreux  désappointements, 
on espère toujours que ceten— 
fant prodigue se fatiguera de 
ses courses aventureuses, et 
viendra s’abriter dans une ré- 
gion plus calme, sous un ciel 
plus pur, et manifestera sous 
un nouvel aspect les riches 
dons de sa nature. Jusqu'ici ce- 
pendant ces espérances sont 
toujours de plus en plus trom- 
pées. Ses tableaux ne sont plus que des ébauches, et ces 
ébauches ne sont souvent que les erreurs déplorables d’un 
grand talent. Les Bouffons arabes, que nous reproduisons ici, 
sont, à notre avis du moins, dans cette catégorie. Le manne- 
quin de droite, affublé d’un burnous et coilfé de je ne sais 
quel pouf blanc, passe tous les priviléges de disgrâce que sa 

qualité d'Arabe peut autoriser. La qualité 


propre à M. Delacroix, celle d’une couleur har- 


milieu de tout cela on ne sait qui regarder. — 


Le tableau des Funérailles d'une jeune mar- 
tyre dans les catacombes à Rome au temps des 
persécutions est mieux composé, mais il est 
dépourvu de la poésie que comportait le 
sujet. Le coloris surtout a oublié de se met- 
tre d'accord avec la tristesse et le recueil- 
lement de la scène; il est lourd et discordant. 
La jeune martyre, enveloppée d’un linceul 
blanc, et ses deux porteurs en manteaux 
bleu et rouge, forment un ensemble trico- 
lore dont le rapprochement heurté ‘contraste 
avec la robe violette de la femme qui suit. 
La dureté du fond ne fait que rendre ces 
discordances plus sensibles. — LaBaigneuse 
est une œuvre malheureuse par la forme et 
plus encore par la couleur. 

M. DEBON a de la fougue et aime à mettre 
du mouvement dans ses compositions. Il se 
plaît à représenter la mêlée d’un combat; mais 
la mêlée devient telle parfois sous sa brosse, 
que l’image y tourbillonne d'une manière con- 
fuse. Pour venir en aide à la trépidation de 
la ligne, il fait vaciller les alternatives d’om- 
bre et de lumière, mais il éparpille Lrop son 
effet. C'est du moins ce que nous avons 
éprouvé en présence de la Déf.ite d’Attila 
dans les plaines de Châlons. L'Attila rappelle 
celui du tableau de Raphaël dans les stanze. 
Il est ici sur un point trop éloigné du specta- 
teur. Bien que vaincu, c’est lui qui est le 
personnage intéressant, dramatique de l'ac- 
tion ; il doit passer avant Ætius et Théodoric. 
Le groupe où figurent ces deux derniers est 
le plus remarquable du tableau. Un cheval 
blanc attaché au char, et qui se cabre, est 
d’un beau mouvement. Quant à l'écuyer qui 
le monte, à force de vouloir se dérober pour 
laisser voir le guerrier qui est dans le char, 
il finit par ne plus être ni dans la perspective 
linéaire , ni dans la perspective aérienne. 
Il ya parmi les soldats du groupe de droite 
quelques vigoureux gaillards traités d’une 
manière puissante et hardie. À la partie gauche, au contraire, 
les figures sont pauvrement conçues, et là il y a du vide dans 
la composition. Nous reprocherons aussi un certain abus de 
lumières blanches et blafardes. Il y a dans cette œuvre quel- 
que chose de tendu et d’exagéré, mais il y a de l’élan et de 
a force. 

M. EUGÈNE DELACROIX combat toujours vaillamment 


Salon de 1848. — No 357. Les Dangers de l'histoire naturelle, tableau, par M. Biard, 


force est déjà contenue dans ses premières œuvres qui sont 
au Luxembourg ; depuis, son nom a encore grandi. C’est un 
des noms les plus glorieux de notre pléiade artistique; et ce- 
pendant c’est le peintre le plus incompris et le plus mcom- 
pen de l’époque. Dans un art qui a pour principe le 

eau, il néglige, il supprime volontairement le beau de la 
forme; et ce n’est pas là un mince sacrifice! Il ne tient nul 


monieuse, disparaît même ici, dans cette mar- 
queterie de costumes rouges, bleus, blancs, 
roses, violets, tranchant sur les verts crus du 
paysage. — Le même reproche peut être 
adressé à la Mort de Lara; la robe rouge du 
page y rompt également l'harmonie. — L’ar- 
tiste arépanduune grande tristesse sur le Christ 
au tombeau et un charme attendrissant sur la 
figure de la Vierge. Mais pourquoi encore, 
au milieu de cette gamme de tons sourds et 
étouffés, faire éclater, comme une note criarde, 
le vermillon du manteau qui couvre le jeune 
homme agenouillé devant le corps du Christ? 
— La Mort de Valentin est exempte de ces 
défauts; la couleur est en harmonie avec l'idée. 
Ce tableau n’est encore, si l’on veut, qu'une 
ébauche; mais c’est une ébauche de grand 
artiste. Cette rue sombre, au bout de la- 
quelle on aperçoit Faust qui s'enfuit avec 
Méphistophélès; cette vieille cathédrale réfé- 
chissant les-clartés blafardes de la lune; les 
altitudes variées, vraies, naturelles de ce 
groupe de gens réunis autour du mourant, et 
parmi lesquels il n’y en a pas un d’inutile; en— 
fin, cette pauvre femme seule, maudite par 
tous, au geste désolé etse tordant de désespoir, 
tout cela est conçu de la manière la plus dr. 
matique. — Le Lion dans son anire, S'apprè- 
tant à dévorer un Arabe, est une de ces ébau- 
ches dans lesquelles on sent la griffe du maitre. 
Rien de plus terrible que la physionomie de ce 
lion ayant ses deux larges pattes posées sur 
cette poitrine inondée d'un sang chaud, com- 
me s’il craignait que cet homme ne vint encore 
à se relever. La disposition des rochers, la 
végétation, la lumière blafarde qui court sur 
la mousse environnante, tout concourt à ren- 
dre l'aspect plus sauvage. 3 

M. CHACATON ; Halte d'une caravane au- 
près d'une fontaine; souvenir de Syrie. Tableau 
agréable dans un bon sentiment de lumière. 
Terrrains bien étudiés; les arbres ont un peu 
de lourdeur. Nous reparlerons encore de 
M. Chacaton en nous occupant du paysage. 

M. ALFRED DEDREUX: Portraits de famille sous le nu= 
méro 1124. Après le plaisir de monter à cheval l'été en veste 
de bazin, d'y faire monter sa fille, de promener sa femme en 
calèche et celui d'avoir pour théâtre de cette bonne fortune, 
une belle forêt à allées bien percées avec un gazon épais, ba- 
violé d'ombre et de lumière, sur lequel courent les épagneuls 
joyeux, les oreilles au vent, il ne doit pas y en avoir de plus 
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agréable que celui de charger M. Alfred Dedreux de peindre 
tous ces bonheurs-là: femme, chevaux, King's Charles, calè- 
ches, gazon et verte feuillée. Mais tout cela était bon dans 
l'an de grâce où l’on n'avait pas toutes sortes d'élections à 
faire, sa garde à monter Lous les deux jours, et son club à 
visiter tous les soirs, Aujourd'hui, les tableaux de M. De- 
dreux, sont de véritables anachronismes. 

M. BIARD : les Dangers de l’histoire naturelle constituent 
une de ces charges dont l’artiste se plaît à égayer la peinture; 
mais l’histoire n’en est peut-être pas très-naturelle. On sait 
beaucoup de choses des bons gendarmes : on sait qu'ils ne rient 


pas, on sait qu'ils ont de bons rhumes de cerveau, qu'ils achè- 
. ais on n'avait pas entendu dire 
au point 
propriétés particulières pour se livrer à celte 
p 


tent de la bonne réglisse 
jusqu'ici qu'ils eussent la passion des papillons 
d’escalader les 
chasse et de s’y faire prendre dans d 
aurous occasion de parler de plusieur: 
M. Biard. 


ges à loup. —Nous 
autres tableaux de 
À, J: D: 


cabuluire démocratique, 
PAR M. FRANCIS WEY. 
Suite, — Voir tome XI, page 74. 


Classe moyenne, — S'il existe une classe moyenne, il 
en est au moins uns autre qui lui est sup s, une 
troisième, au-dessous, et nous retombons dans les distinc- 
tions de castes, au profit de la noblesse, et au détriment de 
ceux que naguère on isolait des droits politiques sous le nom 
de peuple. 

Acceptons toutefois la désignation, et définissons la por- 
tion de la société qu’elle represente. Le mot classe moyenne 
remplace ce que, du temps de Sieyès, on qualifiait de tiers 
état. 

« Qu'était autrefois le tiers-état? disait-il. Rien. Que doit-il 
être ? tout. » 

Tel est le fruit, si long à mûrir, de la révolution. La no- 
blesse était un corps privilégié; elle a disparu avec ses pri- 
viléges, et s’est fondue dans le tiers-état. Ce qu'on appelait 
de peuple, et qui était séparé de la classe moyenne par la [ru 
tration des droits politiques, est appelé comme elle aujour- 
d’hui, à l'exercice de ces droits; rien ne distingue donc plus 
la classe moyenne des, deux autres. Il n’y a plus en France 
qu'un peuple homogène et indivisible , et l'on n’y peut dis- 
cerner des classes inégales, parce que l'égalité a rendu toute 
classification chimérique. 


Monar , —Boyauté constitutionnelle. — Blessée 
à mort à la lin du dix-huilième siècle, la monarchie reparut 
avec Napoléon, qui l'entraina après lui. 

La monarchie est littéralement le gouvernement d’un seul. 
La Restauration, puis la quasi-Restauration, avec leurs trois 
pouvoirs, n'étaient donc pas réellement des monarchies. 

Comme l'unité est l'élément indispensable d’un bon gou- 
veruement, une constitution qui remplace l'unité par un 
équilibre, a pour base une fiction, et pour résultat incessant 
une lutte, 

En effet, tout pouvoir tend à l’unité. De là, comme nous 
l'avons vu, ce combat prolongé, entre la royauté qui aspirait 
à dominer, et l'élément démocratique qui s’eforçait de se- 
couer le joug. Dans une telle situation, les trois pouvoirs en 
vinrent promptemens à se réduire à deux. Le plus faible était 
représenté à la chambre des pairs par l'élément aristocrati- 
que, débile auxiliaire de la monarchie, Restait done, en face 
de cette dernière, la représentalion nationale, que les rois 
étaient réduits à combattre, à énerver ou à corrompre. 

Le titre de royauté constitutionnelle symbolise la fausseté 
de la situation. Si le peuple a le bénéfice d'une constitution, 
la royauté est fictive, eL si la volonté royale prend l'ascendant, 
la constitution devient un mensonge. 

Dès qu'une constitution jurée règle le droit commun, c’est 
à qu'est la source de l’autorité légitime. Il reste à organi- 
ser l'administration, et telle est la mission des ministres. Le 
roi les nommait, mais le peuple, par ses dépulés, avait la 
faculté de les briser et d'en désigner d’autres; il fallait que 
la royauté cédât, 

Le rôle de la couronne était donc devenu passif; la faculté 
d'action et d'initiative est ce qui caractérise un véritable 
pouvoir: le pouvoir élait forcément ailleurs que dans la 
royaulé, qui ne pouvait légalement le conquérir. 

Cette situation bizarre élait un compromis entre nos opi= 
ions, déjà républicaines, et nos mœurs monarchiques en- 
core. 

Une fois les mœurs élevées au niveau des opinions, il ne 
fallait, pour détruire l'équilibre en question, qu'un incident 
propre à démontrer que la royauté n'existait plus. El s’offrit le 
93 février, et le lendemain, on a fait l'économie d'un fonc- 
tionnaire inutile. 

En Angleterre, la fiction royale est mieux déguisée, parce 
que l’aristocralie, intéressée dans celte cause, est assise au 
premier rang. L'oligarchie peut fort bien à r au despo- 
tisme. La puissance de l'aristocratie anglaise est implantée 
dans le sol qu’elle s’est approprié; mais elle gène la couronne 
et opprime le peuple. 

Tel est le futur élément du combat. La royauté s'unira 
quelque jour à la nation contre un ennemi commun; puis 
Ja question réduite à un duel, le peuple abattra le trône. 

IL y a deux siècles, l'issue de ces sortes d'alfaires était dif- 
férente. C'était le temps des rois; et quand un Richelieu dé- 
mantelait l'aristocratie, il armait un Louis XIV. 

Je ne sais au monde que deux états normaux, et, comme 
tels, compatibles avec la paix publique ; le despotisme et la 
démocratie. Toute situation intermédiaire est éphémère, agi- 
tée, et forme ce que l’on appelle une ère de révolution. 

De ces deux états, le premier est fondé sur l’asservisse- 
ment moral de la race humaine, et contradictoire au prin- 
cipe providentiel du progrès des sociétés 

Un despote qui fait une seule concession est perdu dans 


un espace de temps donné; la démocratie n’est pas exposée 
à ce danger : à qui ferait-elle des concessions ? | 

Une république qui descend à sa perte par des conces- | 
sions, prouve par là qu’elle n'avait pas pour élément la dé- 
mocratie 

Des oligarchies plus on moins tyranniques peuvent se suc- 
céder l’une à l’autre, et être confisquées par un seul individu | 
qui n'a qu'une minorité à soumettre, et ©” 
mocratie mal entendue, restreinte et faus 
potisme. 


st ainsi que la dé- 
e enfante le des- 


Nationalité, — Il n'est guère de mot plus difficile à dé- 
finir. C’est le caractère politique qui rend une société sus- 
ceptible d'être une nation, Tout Etat constitué possède donc 
sa nationalité. 

Tant que le principe de la nationalité subsiste dans le cœur 
d'un peuple, il a le droit d'exister on de renaître, Un prio- 
cipe analogue avait été posé pour les dynasties, que l'on sup- 
posait consacrées par une manière de droit divin, 

La nationalité, c'est la légitimité des peuples. 

Comme il n’a pu se former avant l'heure où les nations ont 
pris possession d’elles-mêmes, ce terme est jeune; il n’a ja- 
mais été défini et l’on en abuse fréquemment, 
insi, le mot nationalité se prend à tort, pour signifier 
l'esprit d’une nation, et plus souvent encore, pour désigner 
la nation elle-même, Partout où suflit ce dernier mot, l'au- 
tre est déplacé. 

Les deux ennemis des nationalités sont : le despotisme.et 
la conquête, Un Etat soumis à un régime de compression 
absolue, risque de voir sa nationalité s'affaiblir, et telle est la 
situation de l'empire russe, En pareil cas, que le despolisme 
vienne à crouler, le pays où il a endormi la nationalité, se 
morcellera par petits Elafs, sans cohésion. Telle nous avons 
yu l’Allemagne, dépecée à la faveur de la caducité de l’em- 
pire d’occident, 

Dans certaines occasions, la nationalité survit à l’indépen- 
dance, et c’est ce que démontre l'exemple de la Pologne. 
Tant que se perpétue ce caractère, qui est une grâce de la 
Providence, une sogiété conserve ses droits légitimes à rede- 
venir une nation. Car la nationalité, c'est pour les peuples 
le signe de la vie, et tout ce qui possède la vie, peuple ou 
individu, est investi du droit imprescriptible de la liberté. 
aires (égalité des). — Le travail est à la fois un | 
droit et un devoir; sa rémunération est proportionnée à la 
quoiité, à la valeur et aux difficultés de l'œuvre accomplie, 

En principe, toute dépense faite par l'individu au profit 
de la masse, doit être remboursée, sans quoi l’on marche- 
rait, par l'appauvrissement de tous, à la ruine générale. 

Chaque travailleur dépense plus où moins. 

Il est des genres d'ouvrages auxquels le bras suffit. D'au- 
tres demandent le concours du bras et de l'intelligence ; 
d’autres, enfin, veulent en outre de la dextérité, 

Dans ce dernier cas, la société doit payer pour le bras, 
payer pour l'intelligence, payer pour la dextérité manuelle, 

Il est de plus des états d’une initiation difficile, coûteuse 
et longue. Alors l'apprentissage est assimilable à l'avance 
d’un capital, dont le prêteur a longtemps sacrifié l’intérèt. 
Celui-ci a droit à être indemnisé des chances qu'il a courues, 
des privations qu'il a subies. 

En équité, l'inégalité des salaires est donc d’une légalité 
parfaite : au point de vue philosophique et moral, l'inégalité 
des salaires est Le principal agent du perfectionnement. 

On ne consent à prêter, en effet, qu’à la condition d’être 
remboursé dans la proportion de ses mises : supposez que 
l’on/décrétàtqueñnul salaire ne pourra dép ain taux, 
auquel les moins habiles peuvent aspirer ; vera-t-il ? 

Que nul n'avancera plus qu'il n'est destiné à recevoir. 

Si la rétribution d’un simple manœuvre, par exemple, 
égale celle du ciseleur, au lieu de eonsumer sa jeunes ïi 
vrée aux privations, parmi les labeurs d’un pénible et oné- 
reux apprentissage, dans l'espoir d’une indemnité future, ce 
dernier renoncera à exercer un art dont il serait la dupe, et 
il mesurera la nature et la valeur de son travail d'après le 
prix qu’il en doit retirer, 

Cet autre, qui, pour parvenir à tenir sa famille dans une 
belle aisance, sacrifiait ses veilles, usait ses yeux, se creu- 
it l'intelligence, et avait brayé les frais de cent @ 
fructueux, comptant être dédommagé un jour, renoncera à 
ablime courage, désormais ridicule et sans profit. 

Dès lors, les éfats les plus lucralifs, ceux précisément 
qui exigent le plus d'esprit, le plus de talent, d'adresse et 
d'invention, seront abandonnés, 

Où trouver un bon peintre, si tous les artistes n'ont droit 
qu'à une rétribution égale? On fait dix mauvais tableaux 
dans un espace qui suffit à peine pour apprendre à en exécu- 
ter un bon. 

Si les littérateurs étaient nivelés sous une laxe égale pour 
tous, à quoi bon serait-il de viser À un talent éminent? Si 
nos célèbres historiens, qui ont dépensé leurs années en re- 
cherches, en voyages, en études profondes, v’avaient dû ti- 
rer de leurs œuvres que le salaire d’un manœuvre littéraire 
qui improvise sans peine un feuilleton banal, s'ils eussent 
dû être réduits à la maigre pitance du manœuvre littéraire, 
auraient-ils voulu, auraiént-ils même pu se donner tant de 
peine pour passer maîtres? 

L'égalité du salaire, c’est la proseription du talent par 
l'envie; c’est la plus monstrueuse des inégalités, l'inégalité 
au profit de l'ineptie, de l'ignorance et de la basse médio- 
ité ; c'est l'interdiction du progr ruine de l’émula- 
tion, l’ingratitude publique érigée en système, la suppres— 
sion du beau et du grand, la consécration de l'injustice, la 
glorification de l'incapacité; c’est le vol régularisé au profit 
de la barbarie; c'est la plus honteuse insulte jetée à l'intelli- 
gence humaine. 

Une civilisation qui admettrait l'égalité des salaires con- 


sacrerait le règne de la brutalité, de la stérilité; elle signerait 
la déchéance de la civilisation, el marquerait son retour à 


l'état sauvage. 


Ouvrier. — Quand on aura fait le dénombrement de la 
classe ouvrière, on s'apercevra qu'elle est bien plus com- 
plexe, bien plus nombreuse qu'on ne l'a cru. 

J'appelle ouvrier tout homme qui, moyennant salaire, tra- 
vaille pour le compte d'autrui. Les marchands, les indus 
triels, les particuliers, l'Etat, exercent diverses catégories 
d'ouvriers. 

Tout homme qui produit quelque chose et trafique de son 
œuvre est un ouvrier. Cette catégorie, qui comprend les ou- 
vriers libres et soi-disant leurs maîtres, est la moins fortu- 
née, parce que ses droits ne sont pas nettement définis. Elle 
embrasse la plupart des travailleurs intellectuels. 

Riert n'empêche que le littérateur, le peintre, le sculpteur, 
le dessinateur, le graveur, etc... ne meurent de faim. Et il 
est à peu près impossible d'organiser les choses différem- 
ment, 

Les grands talents trouvent à vivre, parce qu’ils ont la fa- 
culté de vendre cher : la médiocrité ne trouve pas de débou- 
chés, paree qu'elle est inutile ou nuisible. Dans ces sortes de 
carrières, la médiocrité, l'inhabileté réelle, sont le produit 
d’une illusion d’amour-propre : la société ne saurait être te- 
nue d’indemniser les illusions de l’amour-propre. 

Essayez d’abaisser et de niveler les s: vous réduirez 
les grands talents à la famine, sans sauver les autres, que la 
consommation n'ira pas chercher. 

La conséquence de cette difficulté insoluble, on ne doit 
pas la déguiser aux jeunes gens : c’est que, les arts dont la 
culture nécessite une organisation intellectuelle sf le, et 
une vocation supérieure, sont en dehors des conditions or- 
dinaires du tra On doit, avec une pieuse sollicitude, fe 

arts, mais on ne saurait individuellement 
favoriser les artistes. Aux yeux de la société, l'artiste n’est 
signalé que par les œuvres, et l'intérêt public ne se porte 
que sur la production qui se fait remarquer. 

Une simple conclusion justifie cet égoïsme apparent : les 
arts libéraux ne constituent pas des professions. Or, dans un 
graud nombre de professions réelles, l'art intervient dans le 
métier. 

Pour les ouvriers, en général, le travail est néces 
subordonné à la consommation; les produits de leur indus- 
trie s'adressent à des fortunes diverses. L'industrie parisienne 
est presque entièrement destinée à ce qu'on nomme le 
monde élégant : l'inégalité des fortunes qui implique l’exis- 
tence des gens riches, est donc l'indispensable aliment de 
l'industrie de la famille ouvrière. 

Le crédit public est la garantie de la fortune privée des 
citoyens ; la tranquillitédes villes, la paix intérieure est done 

ase de l’organisation du travail, puisque l’ordre et la sé= 
curité sont les mobiles de la consommation. 

Quelquefois, une simple émeute, en dépréciant la pro- 
priété et gênant la circulation des capitaux, peut arracher 
leur pain à vingt mille ouvriers. 

Quand ces derniers s’insurgent pour aller en tumulte de- 
mander de l'ouvrage, ils enlèvent au gouvernement, par 
leur démarche, le moyen de leur en fournir. 


airement 


Confiance publique, — On rétablit l’ordre, on travaille 
à la pacification d'un pays, mais on n'a pas d'action directe 
sur la confiance publique. Rien de plus déraisonnable que ce 
propos sans cessé répé — Il faut que le gouvernement 
rétablisse la confiance publique. 

Quand chacun, en particulier, est convaincu de la souye- 
raine autorité de la raison générale, quand la tranquilité ex- 
térieure paraît garantie, alors peu à peu la confiance rentre 
dans les esprits. 

L'espoir est le premier degré de la confiance. 

La volonté est impuissante sur un tel sentiment 
homme voie le ciel chargé d'orage, les nuées épaisses sil- 
lonnées d’éclairs et pourchassées par le vent, il ne se laissera 
point persuader de la sérénité de la journée et de l'improba- 
bilité d’une tempête. 

Montrez-lui que l'orage va d’un autre côlé, que le nuage 
s’amincit, que la foudre s'éloigne sous l'horizon, il examinera 
lui-même, et si son observation confirme les vôtres, il re- 
prendra confiance, 

Chacun se faisant l'arbitre de ses propres sentiments, 
on éclaire l'opinion, mais on n’impose pas la confiance, 

La prétention d'imposer d'autorité la confiance publique 
change la défiance en des terreurs. 

Cette confiance est le produit de la possession paisible et 
garantie des droits de tous, en un mot, de la jouissance de 
la liberté. 

Tant qu’on la croit menacée, l'on reste défiant. La confiance 
est impossible quand le gouvernement ne peut justifier de sa 
force : cette visueur nécessaire est fondée sur l'accord et l'a- 
dhésion des citoyens. 

Le gouvernement est donc le premier intéressé à la con- 
fiance publique, qui est la base du crédit : cette confiance 
il la reçoit du concours des citoyens ; mais il ne peut la dé= 
créter et la produire de lui-même, car elle ne subsistera 
qu’à la condition de la défaite des partis intéressés à la trou- 
bler. C'est à aine et libérale de la nation à four- 


Qu'un 


à la portion 
nir au gouvernement, par le nombre, par l'attitude, des garan- 
ties propres à justifier la confiance publique. 


Servilité, Imitation. — Après quatorze siècles de gou- 
vernement monarchique, nous sommes dispensé de délinir 
la servililé. La servilité des mœurs conduit à la servitude : 
la servilité des idées engendre la manie des imitations, res 
source des imaginations indigentes. à 

Ge vice intellectuel est comme la marque de nos chaînes 
d'autrefois. L'originalité ne se ravive qu'après un long exer- 
cice de la liberté. Fr 

L’Angleterre, qui a accompli une révolution il y à deux 
siècles, et qui alors a devancé les autres peuples, s’est relevée 
de la servilité des imitations. L'Allemagne, qui depuis long 
temps, n’est plus étroitement rivée à l'unité monarchique $e 
montre assez individuelle dans l'expression de la pensée ;les 
républiques italiennes ont créé l’art original de Florence, de 
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Pise, des Vénitiens ; l'affranchissement de la Hollande a en- 
Ru là peinture flamande, si éloignée du goût des autres peu 
ples. 

La France monarchiste, régie par{un autocrate, en est res- 
tée à l’éclectisme, 

Un servile penchant à limitation, telle est la maladie 

morale de la France. 
. Dans l’ordre politique, limitation, c’est le galvanisme au 
lieu de la vie, c'est l'intrusion du passé à la place réservée 
au présent et à l'avenir. Théoriquement parlant, le pastiche 
est une négation. 

Daus la pratique, il offre des dangers sérieux : 

Le danger de mettre les institutions en désaccord avec les 
mœurs, les nécessités présentes ou les tendances de l’ave- 
nir. 

Il y a cinquante-six ans, quand la République fut procla- 
mée chez nous, les idées démocratiques étaient peu répan- 
dues; il fallait une forme neuve à une institution nouvelle : 
l'étude des mœurs, du caractère et des besoins actuels pou- 
vait seule y pourvoir. Au lieu de s’y livrer d'un esprit libre, 
où se jeta dans l'archéologie romaine; et comme trop sou= 
vent la forme emporte le fond, les théories de l'antiquité la- 
tine entravèrent là démocratie pure, parce que la Républi- 
que de Rome n’était pas essentiellement démocratique. 

Il se produisit donc une servile imitation d'anciens usages 
incompatibles avec nos mœurs ; elle engendra une mode, et 
comme le propre de la mode d'hier est d’être ridicule de- 
main, la République se ressentit de cette disgrâce. 

Nous sommes-nous corrigés? pas encore. 

Les souvenirs de 9 i de l'antiquité, ont 
é chez nous une impression terrifiante : notre temps 
st aussi dissemblable de celui de Robespierre, que l'an IL 
(93) l'était du siècle des Scipions; néanmoins nous ineli- 
nons à rechercher les traces de Rome dans les errements de 
la terreur, et à revenir aux formes extérieures de cette épo- 
que orageuse. 

Les consuls de Rome étaient précédés de licteurs; nous 
avons vu reparaître, l'autre jour, des licteurs qui n'avaient 
proue à lier ni à supplicier, ils portaient des cylindres 
badigeonnés en faisceaux, qui furent pris par le peuple 
pour d'énormes mirlitons. Les licteurs étaient les sicairi 
d’un pouvoir presque absolu; nous n'avons plus de consuls. 

Nous parlons encore des discussions du forum ; nous dis- 
courons à couvert. 

Les orateurs de 95, ayant banni le culte chrétien qui con- 
tient l’évangile de la liberté et de la fraternité des peuples 
étaient revenus à la théo ste et impitoyable du pa 
ganisme : — Puissent les dieux!... nous préservent les dieux 
immortels ! etc. s’écriaient Louvet et Tallien dans leur froid 
délire. Espérons que nos imitations de leurs imitations ne 
se porteront pas jusque-là. 

À Rome, on qualiliait le peuple assemblé de cives, ce qui 
siguilie habitants de la cité, parce que les Romains seuls 
avaient des droits civiques sous la République, à l'exclusion 
des provinces : cives se traduit par cétoyens; nos pères 
énervèrent cette expression, en la jetant aux premiers v 
nus, à tout propos et hors de propos. Louis XVI était le ci- 
toyen Capet. 

Il n’a pas tenu au bon vouloir de quelques esprits en re- 
tard, que nous ne revinssions à des superfluités imilées d’une 
illogique imitation. 

À Rome, la dictature réalisait de temps en temps la tyr 
nie du pouvoir absolu ; nous nous essayons à faire, d'apr 
le fatal exemple de nos pères, un usage absurde des mots 
dictateurs, dictature, propres à inspirer l’effroi, comme à dé- 
considérer des pouvoirs réguliers et pacifiques. 

Chez nos pères, la fonction du mot révolutionnaire était 
de contraster avec les motsroyalisie, monarchiste. Les mesu- 
res révolutionnaires étaient des nécessités bien définies, Mais 
l'abus de la chose a ensanglanté le mot, auquel s'attache 
maintenant l’idée d’un abus de la force. 

Certes, une mesure révolutionnaire peut être salutaire et 
excellente en soi; mais, dans ce cas-là même, l'étiquette nui- 
t à la marchandise. Le vulgaire, qui n'approfondit pas les 
idées, se prendra toujours aux mots. Le terme révolutionnaires 
employé dans la circulaire d’un ministre à naguère suffi pour 
faire ‘apparaître à la pensée d’une foule inquiète le spectre 
de la Terreur. 

Voilà l’inconvéniént des imitations : si l’on eûl mis me- 
sures libérales, mesures sévères, mesures vigoureuses, nul ne 
se fût effrayé. 

Chez les Romains, la hache marchait à côté du pouvoir, 
comme Tristan à côté de Louis XI. Aujourd’hui, nous dé- 
truisons l’échafaud, etnous rétablissons, au chef du faisceau 
classique, celte hache bannie de nos institutions, cet emblème 
de mort, rejeté par nos mœurs, avec tout l'appareil du mé- 
lodrame politique. Imitation, servilité. 

Le bonnet de laine rouge, coiffure des populations du lit- 
toral de lamer, et des pêcheurs de presque toutes les nations 
de l'occident, a été, en 92, solennisé sous le titre de bonnet 
phrygien : si on ne l’eût ainsi accommodé à l'antique, 
eût été tout simplement, pour nos représentants, ce qu'il est 
en réalité, une coiffure populaire, on eût dédaigné sans doute 
de l’ériger en emblème de la souveraineté nationale. 

On a replacé le bonnet rouge parmi nos attributs héraldi- 
ques; et cela serait bien indifférent, s’il ne rappelait des sou- 
venirs de nature à effrayer nombre de gens de toutes les 
classes. Imitation, servilité. 

Qui n’a admiré, qui n’a approuvé les chaleureuses paroles 
sous l'éloquence desquelles Lamartine a abattu le drapeau 
rouge ? Eh bien! si l’on est logique, il est évident que le 
soi-disant bonnet phrygien est la coiffure assortissante au 
drapeau répudié. 

Ces emblèmes ressuscitent des idées de violence et 
d’oppression. Ce qui a manqué, pour vivre et durer, à 
ancienne République, c’est la liberté, c’est le respect des 
droits de tous. 

Nous n'avons plus à lutter contrelesmêmes difficultés que 


n- 


nos pères, et notre éducation politique est beaucoup plus 
accomplie. 
ous n'avons à imiter que leur sincérité, que leur cou- 
rage. Nos pensées et nos vues doiyent être tournées vers l’a- 
venir, non se trainer servilement dans les ornières du passé. 
Que reprochez-vous aux hommes de la Restauration et de 
1850? D’être arriérés et rétrogrades. Se faire les singes de 
l'an ur et du club des Jacobins, n'est-ce pas être plus r 
trograde encore, et remonter plus loin dans l'archéologie des 
idées ? 
Qu'un publiei 


e s'intitule l'Amt du peuple, pour rappeler 
Marat, je connais à l'enseigne qu’il ne sera pas l’homme des 
circonstances présentes, mais un écho du passé, avec ce dé- 
ntage, que Marat fut lui-même, et ne doubia le rôle de 
personne. 

Qu'un autre intitule sa feuille le Nouveau Cordelier, je le 
trouve ambitieux etinconséquent, parce que, depuis un demi- 
siècle, il n’y a plus ni cordeliers ni club des cordeliers, et 
que Camille Desmoulins eut assez de talent pour qu’on crai- 
gne de le continuer, comme M. de Jouy continuait Voltaire. 

Ces mascarades sont vaines; ce ne sont là ni des idées, ni 
de l'imagination, mais des fantaisies peu dignes de ia gravité, 
de l'indépendance qui doivent régénérer nos mœurs 
à planter entre 


Chacun s'amuse, pour copier les ancêtre 
les pavés des arbres saus racines, à-grand prui et à grand 
temps perdu. Grâce à Dieu, la liberté durera plus qu'eux, 
Mais ne vaudrait-il pas mieux, au lieu de se délecter à faire 


périr des arbres, songer à faire vivre la liberté? 

Notre époque est dissemblable de toutes celles qui l'ont 
amenée ; elle est religieuse et fralernelle, elle est pacifique et 
puissante. Nous voulons la liberté, sans réserve, l’équili- 
ration des droits et des fortunes ; nous voulons que chacun 
travaille pour le bien-être de tous, et que la démocratie pure 
rayonne en France pour Ja première fois 

Pour la première fois, ce vasie empire est arraché aux 
querelles de rivalité des partis; pour la première fois, le peu- 
ple français tout entier est souverain, À une situation aussi 
neuve, il faut des emblèmes nouveaux: le progrès incontesté 
de notre goût, de nos beaux-arts leur donneront des grâces 
inconnues, et, justes symboles de l'harmonie générale et de 
la fraternité, ils n'offenseront aucun des organes de cette sou- 
veraineté dont chacun fait partie. 1ls symboliseront l'unité 
nationale. 

Loin donc les mascarades de tout genre, les emblèmes su- 
rannés et les contrefaçons maladroites. 

Que l'esprit public prenne l'essor et cesse de respirer la 
poussière des Lombeaux. Renonçons, dans notre digne et se- 
reine liberté, à donner au monde la comédie historique ; 
m’elfrayons pas les mémoires trop lidèles, en y rapportant la 
vaine lantasmagorie des mélodrames épuisés. 

Secouons Le joug de l'imitation, cette dernière servilité de 
l'âme; fixons nos regards sur l'horizon qui s'entr'ouvre de- 
vant nous, et que nos pensées, libres de toute entrave, s'é 
lancent vers l'avenir avec l’audacieuse et conliante simplicité 
qui est l’apanage de la force et de la conviction ! 


aires, — Ce mot a désigné pendant plus de vingt 
eule école, si l’on veut, qui ait réussi 
Pour ces pilotes ha 


Doetri: 
ans la seule coterie, la 
à se perpétuer sans arborer une doctrine 
biles, les doctrine s étaient de scils à travers les- 
quels ils conduisaient leur nacelle, sans se heurte 

Cette faculté, qui témoigne d’un scepticisme glacial et d’un 
certain mépris des choses, les poussa fort loin, durant une 
époque de transition, de doute et de dissimulation. : 
ontélevé très-haut le talent de bien parler pour ne rien 
dire, et leur titre un peu dogmatique leur a valu une renom- 
mée de science transcendante et de gravité. 

Le plus clair de leur théorie, c’est qu'ils visaient au pou- 
voir qu'ils ont traversé tour à tour, 

Ils reconnaissaient pour maître un homme d'un esprit in= 
Ï -Collard, qui eut le pouvoir de concentrer l'at- 
tention sur son immobilité, et, si l’on peut ainsi dire, de faire 
écouter en lui la voix du silence. L'opinion l’a fait grand de 
toute l'éloquence qu'il n’a pas dépensée 

Quelques extraits d'un cours professé pendant quelques 
mois en 1814, firent de lui, dans le domaine des lettres, un 
illustre inconnu, position unique. 

Comme orateur, il en dit juste assez pour faire sonder la 
vaste étendue de ses réticences. Cette voix sybilline, âpre et 
contenue, résonnait comme un lointain écho de Port-Royal: 
on eût dit d’un sépulcre Janséniste qui rendait des oracles. 

Puis il se tut, sans cesser de se montrer : dès lors il parut 
se couler en bronze ; ou salua en lui sa propre statue, el sa 
renommée se prit à croître d’une manière qui surprend. Il 
ne se créa poiut d’amitiés, et nul n'osa se faire son ennemi : 
nul ne s'enhardit à mettre sa supériorité en discussion. 

Lesdoctrinaires se groupaient autour de ce monument sans 
inscription, et ils ne ressemblaient point à leur maître : le 
silence de leur pensée s’enveloppait de l’abondance des par 
roles, À la juger d’après les résultats, l'intrigue eût été leu- 
doctrine ; ils en ont si bien voilé le secret, que personne ja- 
mais n’a pu les délinir. Certaines gens murmurent : l'on ne 
garde aussi religieusement que le rets qui n'existent pas 
. Le mystère si public de ces hommes si ténébreux en plein 
jour, n’est pas une des moindres bizarreries de notre époque. 


Liberté (PERSONNIFICATION DE LA). — Comme nous ne 
reconnaissons qu'un seul Dieu, je ne me représente pas la 
Liberté comme une déesse; c'est un des dons que le ciel 
; la liberté remonte à l’auteur de la création. 
que la Justice, la Force, l’Abondance, la Prudence, 
la Liberté peut et doit être personnitiée. 

La Liberté française me semble dissemblable de la Liberté 
antique, de la Liberté romaine. Notre Liberté m'apparaît sou- 
riante et calme comme la £ e ; elle est jeune, et sa beauté 
pure est rehaussée par l'apparence de la Force. Elle n’est 
point assise, parce que sa mission est de parcourir le monde, 
et qu'elle ne doit point s'arrêter dans sa marche. 

Les tables de la loi lui servent d’égide ; son front est cou- 


ronné de chêne, vieil emblème de l'indépendance des Gaules ; 
elle tient à la main un bouquet d'épis dorés et de lauriers 
roses, symboles de l'intelligence et de la fécondité; ses pas 
font naître des fleurs, et l'azur d’un ciel clément se réfléchit 
dans ses yeux bleus, dont la pensée adoucit et anime l'ex- 
pression. 

Notre Liberté est attrayante et sereine; elle charme, elle 
persuade, elle attire, elle protége : elle dissipe l’effroi, rafler. 
mit les cœurs, et veut que son règne sans fin soit l’objet des 
amours du monde. 


— Les véritables révolutions sont lentes; le 
propre d ons humaines est de prétendre les brusquer 
et de se faire illusion sur, leur durée. De là des méprises, 
Nous disons : la révolution de 89, la révolution de 1850, la 
révolution de 1848... 

Ces dates marquent des phases diverses d'une seule et 
même révolution. Ce terme implique l'idée d'un chemin en 
ligne courbe : accomplir une révolution, c'est faire le tour 
d'une sphère ou d’un cercle. Un soubresaut n’est point une 
révolution. 


La révolution française, c’est la lutte entamée par la démo- 
cratie contre le principe de la monarchie, ou de l'inégalité 
politique et sociale. Le dénoûment d’une révolution se mar- 
que par le triomphe définitif et complet de l’un des deux 
principes en discussion. 

C’est en 1789 qu'a commencé la révolution ; elle dure en- 
core, et se poursuit avec plus d'activité que jamais. Les bou- 
leversements politiques qui l'ont tour à lour atteinte ou ac— 
tivée ne sont pas des révolutions ; ce sont les chapitres variés 
d’une même histoire, 

Longtemps restreint dans ses conséquences et presque 
anéanti sous l'empire, le principe démocratique touche au— 
jourd’hui seulement à l'apogée de sa fortune. La victoire 
de 1848 est la représaille du règne de Napoléon. 

On démontrerait que la plupart des événements ne furent 
en réalité que des obstacles au progrès de la révolution. Tels 
furent la révolution thermidorienne, la révolution de bru- 
maire, la révolution de 4814 et celle de 1830, 

Envisagés sous ce point de vue général, les choses appa- 

raissent comme elles sont. 
Ainsi, l’on reconnaît que le principe démocratique, en pro- 
de 1788 à 1795, est alors faussé par la Commune de 
Paris, puis privé de son unité par la défaite des Girondins, 
puis sacrilié par les instigateurs du 9 thermidor, et que dès 
lors il s'efface peu à peu et disparaît sous la main de fer de 
l'empereur. 

L'empereur symbolise l'heure triomphale de la contre- 
révolution. 

Gouvernement anti-national et vicié dans son origine par 
l'intervention de l'étranger, la restauration est déjà une con- 
quête de la liberté sur le despotisme. Ayant regagné un peu 
de lerrain, la démocralie cheniine et amène 1850, secousse 
révolutionnaire dans son principe, mais qui est d'autant 
moins assimilable à une révolution, qu'elle devint en réalité 
une digue opposée au cours révolulionnaire de la démo- 
cratie. 

Ces divers mouvements, c 
ne sont pas des révolutions. 

Tout revirement politique qui n’atteint pas les mœurs, et 
constitue une situation en désaccord avec elles, est éphémèr 
et destiné à subir une réaction. 

Les mœurs ne peuvent être brusquées; le temps seul ex 
sur elles un pouvoir efficace. Le propre des révolutior 
de modifier à fond les sociétés et de renouveler les mœurs 
publiques. Voilà pourquoi rien d'imprévu, de soudain, d'a 
cidentel, ne peut s'appeler une révolution. 

Cependant on entend dire : la révolution doit briser © 
ou cela, doit tout d'abord mettre fin à telle autre chose. 

Dans une révolution libérale, qui est l’opposé d'une révo- 
lution despotique, toute mesure doit rester compatible avec 
la liberté, parce qu'il faut éviter de se rendre incompatible 
avec son principe : la tyrannie rompt, tranche ou brise; c'est 
pourquoi elle est la tyrannie. 

La démocratie dénoue et ne brise pas ; elle ne détruit pas, 
elle remplace; elle n’opprime pas, elle favorise ceux qui 
furent opprimés, sans que d’autres. en pâtissent. Déplacer 
l'oppression, ce ne serait point organiser la liberté. 

Ainsi, les révolutions vont lentes, mais sûres ; toute me- 
sure violente ou brusque les avilit et les compromet, et, 
qu’on y songe bien, car ceue règle sans exception a loute la 
force d'un axiome : toute révolution démocratique dont on 
force la marche naturelle et que l’on contraint à deyancer de 
ble allure des mœurs, toute révolution hâtée 


commotions, ces changements 


i 


Les Lianos. 
LES VAQUEROS.: 
Voir le premier article, t. XI, p. 39. 


Dans les Uanos, nous l'avons dit, on s'occupe fort peu 
d'agriculture : la euadrilla ou population d’une hacienda, ne 
se compose point, comme ailleurs, de laboureurs, de gana- 
nes (ouvriers à la journée), de peones, etc., etc. Les vaque- 
ros (vachers) forment la presque totalité des travailleurs 
vaquerada, où réunion des Vaqueros, est un corps de ca 
valiers qui, sous la conduite d’un chef qu'on désigne sous le 
nom de caporal, s'occupent exclusivement des soins à don- 
ner au bétail et aux che . Le vacher est un personnage 
particulier au Me; ique; mais c’est surtout en tierra adentro, 
dans les Ilanos, qu'il faut le chercher si l'on veut le trouver 
dans toute sa physionomie originale. Le vaquero réalise le 
rêve de ce petit berger de je ne sais plus quel conte, qui se 
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promettait de garder ses brebis à cheval lorsqu'il serait ri- 
che. C'est le type de ces audacieux cavaliers qui luttèrent 
pendant les guerres de l'indépendance contre les troupes 
espagnoles, et qui se sont acquis par leurs prouesses une 
renommée universelle. Il ne descend de son cheval que pour 
dormir; sa vie se passe sur une elle de bois; travaux, fati- 
zues, périls, plaisirs, il partage tout avec sa monture; au 
al même, il n'apparait que monté; et s'il met pied à terre 
our danser une contredanse, sa danseuse reconduite, il se 
âte de chausser de nouveau l’étrier. 

Tout, jusqu'au vêtement, 
dans cet étrange personnage, 
est empreint d’un caractère ori- 
ginal. Un vaste sombrero qu'il 
rattache sous son menton par 


dos au moyen d’une large sangle de laine. Des étriers de bois, 
recouverts d’un énorme croissant de cuir appelé tapadera, 
qui cache entièrement le pied du cavalier et le défend des 
épines, pendent de chaque côté. Par-dessus la selle, on étend 
une épaisse chabraque en cuir de bœuf qui couvre l'animal, 
ne laissant apercevoir que sa tête et sa queue; cette première 
couverture prend le nom de cojénillo. Sur le cojinillo se place 
encore la mochila, autre chabraque, aussi large, mais un peu 
moins longue, ouverte au milieu, de manière à découvrir le 
bois de l’arçon. Lorsqu'il pleut ou que le vaquero est obligé 


tresse formée de trois brins de cuir non tanné, longue de 
vingt pieds, et terminée par un nœud coulant; c'est le 
lazo, arme terrible, au maniement de laquelle il s'est habi- 
tué dès l'enfance. Ainsi vêtu, armé et monté, il sort de sa 
cabane dès le point du jour pour parcourir les prairies. Dans 
le cours de l’année, sa principale tâche consiste à panser les 
malades. Mille insectes parasites habitent ces herbes hautes 
et touffues; le plus dangereux de tous est la garapatte, sorte de 
chique qui se loge dans les oreilles des animaux, s'y multi- 
plie prodigieusement, suce leur sang, et ne lâche prise qu'a= 
près les avoir réduits à l’état 
piteux de squelette. On recon- 
naît de bien loin le cheval 
dont les garapattes ont fait 
leur proie : son poil hérissé, 


une courroie, qu'il fixe sur 


son aspect morne, ses oreilles 


sa tète en dépit des vents, en 


pendantes, témoignent élo- 


l'entourant d'une lourde to- 


quemment de ses souffrances 


quilla (torsade) de velours rem- 
pis de quelques livres de sa- 
le ; une veste de peau de che- 


à l'œil exercé des vaque- 


ros. 


Il est cependant difficile de 


vreuil chamarrée d'hiérogly- 


phes brodés en soie ou en or; 
un pantalon ouvert sur la cou- 
ture extérieure, laissant voir 
un caleçon de coton blanc et 
une bande de cuir roulée au- 
tour de la jambe, qui descend 
du genou jusqu'au pied; telest 
à peu près le costume ordi- 
naire de l'individu. À cet at 
trail, ajoutez invariablement 
une épée droite, en fer mal 
forgé, qu’il porte attachée à la 
ceinture, et la plupart du temps 
sans fourreau ; un couteau pas— 
sé dans la botte, et pour arme 
défensive une chapurrera, où 
ceinturon de cuir, d'où pendent 
sur les jambes deux peaux de 
chèvre destinées à les garantir 
des épines de ces arbustes 
dangereux que lon appelle 
chaparros. Le vaquero porte 
quelquefois la lance ou garro= 
cha; mais cette arme lui sert 
plus spécialement lorsqu'il est occupé à la garde des trou- 
peaux de bœufs; avec les chevaux elle lui serait plus embar- 
rassante qu’utile. ? 4 

Après avoir décrit le costume du cavalier, arrêtons-nous 
un instant sur celui du cheval; car il faut bien se le rappe- 
ler, le vaquero et le cheval sont Rene l'un est en 
quelque sorte le complémentindispensable de l'autre. Or, l'é- 
quipement d’un cheval de vaquero ne ressemble en rien à celui 
d'un cheval ordinaire. Une selle, dont l'arçon de bois à pom- 
meau et A trousquin rappelle assez la selle arabe, se fixe sur le 


venir au secours de ces pau 
vres bêtes : leurs habitudes de 


liver leur isolement dans 
des campagnes désertes, les 
rendent si farouches qu'elles 
fuient à l'aspect de l'homme, 
même lorsqu'il ne vient à elles 
que pour leur apporter le s 
lut. Du plus loin que le vacher 


it un cheval malade, il 


défait sa corde de cuir et court 
droit à l’infirme. Il l’a bientôt 


atteint et lacé. Mais il ne sut- 


fit pas d’avoir pris l’animal sau- 


Les Lianos, — Vaquero saisissant un cheval avec le lazo 


de s'engager dans des taillis épineux, où ses jambes courent 
le risque d’être déchirées malgré la chaparrera, il les passe 
dans l'ouverture de la mochila, alors elles disparaissent com- 
plétement; dans ces occasions, le cavalier semble faire corps 
avec sa monture. Vêtus de cuir l’un et l’autre, affublés de 
vêtements qui les défigurent, on croirait voir en eux un être 
unique, étrange, fantastique, participant à la fois de l'homme 
et du quadrupède, tel enfin qu'apparurent les centaures, aux 
yeux épouvantés des habitants de la Grèce antique. 

Le vaquero porte suspendue au côté droit de la selle une 


vage dans le nœud coulant 
pour en être maître, il se lais- 
serait étrangler plutôt que de 
se rendre. Le vacher le suit au 
galop, choisit son moment, 
et, imprimantau lazo un mou— 
vement saccadé, forme, avec 
une merveilleuse adresse, un 
second nœud qui, enveloppant 
les nazeaux du cheval, inter- 
cepte sa respiration et le forceà 
s'arrêter court. Alors le paysan met pied à terre, s'approche 
avec précaution du malade, et pendant que celui-ci se défend 
de son mieux, en secouant la tête, il lui bande Les yeux avec 
son mouchoir. Dujus de citron, exprimé dans les oreilles du 
quadrupède, le déba en un Clin d'œil des garapattes 
qui le dévorent. Ainsi se passe à peu près la vie du vaquero, 
de la fin d'octobre aux premiers jours de septembre de cha= 
que année. À cetle époque commencent pour lui des travaux 
d'un autre genre. Il s’agit de marquer les jeunes chevaux 
et d'en former des manadas séparées. Chaque propriété 


a une marque en fer qu’elle applique au flanc ou à l’é- 
paule de ses élèves, suivant l'usage de Ja province à laquelle 
elle appartient. On ne marque guère les jeunes poulains que 
lorsqu'ils ont deux ans. L'opération de la marque est une fête 
dans chaque hacienda : les amateurs y accourent de cinquante 
lieues à la ronde. 

Au centre de chaque ferme s’élève ce qu'on appelle le 
corral; c'est une enceinte carrée formée par des pieux fichés 
en terre et unis les uns aux autres par des traverses. Des 
barrières ouvertes au milieu de chacune des quatre faces y 
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Les Lianos. — Vaqueros chassant devant eux les manadas, 


donnent accès. Là, de tous les pâturages de l’hacienda, sont 
successivement dirigées les manadas que des vaqueros vont 
chercher à leur querencias. Pour les pousser devant eux, ils 
les enveloppent en jetant de grands cris et en brandissant en 
cercle au-dessus de leur tête le lazo de cuir. C'est un mag- 
nifique spectacle que celui de ces troupes de chevaux effr: 


S. 
bondissant à travers les plaines, et suivant, sans le savoir” 
dans leur épouvante, la direction que la volonté de l’homme 
leur imprime. Une fois enfermée dans le corral, la manada 
est d’abord soumise à l'opération de la marque (hkerradero). 


1 
Il 


SA 
N: \ 


Les vachers recherchent les jeunes chevaux qui n'ont point 
encore reçu l'application du fer rouge. À mesure qu'ils en 
découvrent un, ils lui lancent leur nœud ceulant : le cheval 
exaspéré s’emporte, part au galop, parcourant en tous sens 
l'enceinte dans l'espoir de se débarrasser de la corde impor- 
tune ; mais pendant quil cherche à se dégager du lazo, il em- 
barrasse ses pieds de devant dans un autre (magnana), où passe 
ses jambes de derrière dans un troisième (pial); enfin il roule 
avec bruit sur la poussière. Cinq ou six paysans se jettent aus- 
sitôt sur lui, le retiennent immobile sur le sol en le saisissan 
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par la queue et par les oreilles, tandis que le maréchal, armé 
de son fer rouge, souille la robe de l'animal indépendant du 
signe infamant de la servitude. L'opération de l’herradero 
n’est pas sans danger pour les chevaux; souvent ils se bri- 
sent les membres en tombant sur le sol. On évalue à cinq 
pour cent le nombre des chevaux mis hors de service dans 
chaque herradero. 

À la marque succède l’apartado, ou division des chevaux. 
Sur un des côtés du corral, sont pratiqués autant de com- 
partiments que l’on veut former de catégories. Elles sont or- 
dinairement au nom- 
bre de trois: celle 
des jeunes chevaux 
et juments destinés 


il appuie contre ses flancs les pointes aiguës de ses éperons 
de fer; rassemblant en même temps les rênes, il lui fait sen 
tir la pression désagréable du cavesson. Alors le cheval perd 
la tête; il part devant lui, en bonds furieux et désordonnés : 
la terre fuit sous ses pas. Au lieu de modérer sa course, son 
cavalier l’aiguillonne sans cesse; l’éperon l’excite, le mors 
le harcelle, le fouet l'exaspère; sa colère et sa rapidité 
redoublent; enfin, vaineu par la fatigue, il tombe sur le sol, 
abruti plutôt que dompté. C’en est fait, il ne se défendra 
plus du cavalier. n’y a plus qu’à lui faire la bouche ; cette 


à former de nouvel- 


pâturons de petites tumeurs qui les déprécieraient, si ces 
imperfections n'étaient trop répandues pour être remar- 
quées. Surmenés par les vaqueros chargés de les réduire, 
les pauvres bêtes ne passent à l'état domestique qu’en per- 
dant leurs caractères les plus précieux. Aussi leur est-il im- 

ossible de fournir de longues carrières : la course du meil- 
eur cheval mexicain ne dépasse point une distance de deux 
cents mètres. A leur allure ordinaire, ils font cependant leur 
quinze et dix-huit lieues sans se fatiguer. Que ne ferait-on 
-pas de ces nobles bêtes avec plus de soins, de douceur et 
de prévoyance! 

Les amanzadores, 
ou dompteurs de 
chevaux, s'efforcent 


les manadas; celle 


en outre de priver le 


cheval d’une de ses 


deshongres, destinés 


grandes beautés. IL 


à être dressés dans 


est de principe dans 


l'année; enfin celle 


l'équitation  mexi- 


des étalons qui doi- 


caine que la queue 


vent passer à l’état 


doit être pour le 


de chevaux hongres. 


cheval un meuble 


Le triage est fait par 


le caporal en per- 
sonne monté sur un 
magnifique coursier 
etparé des insignes 
du commandement, 
dont le principal est 
la cuera, espèce de 
longue capote de 
peau de daim, ornée, 
auxépaules, dedeux 
énormes. têtes de 
cerf en argent mas- 
sif. Chaque quadru- 
pède, désigné par lui, 
est aussitôt séparé 
de ses compagnons 
par des cavaliers qui 
s’élancent intrépide- 
mentetsans craindre 
les ruades, au mi- 
lieu du troupeau : un 
homme à pied ouvre 
la barrière du com- 
partiment où doit 
entrer le cheval 
tres, armés de lazos 

ou de couvertures de laine, se rangent sur deux lignes dans 
la direction de la barrière ouverte. Une fois engagée dans ce 
couloir humain, la pauvre bête est obligée de le parcourir 
jusqu’au bout, et ne se voit délivrée de toute poursuite 
qu'au moment où la porte, en retumbant sur elle, l'a séparée 
à jamais des compagnons de son enfance. 

Il faut entendre le hennissement des mères qui rappellent 
leurs petits, des étalons qui redemandent leurs pouliches ; il 
faut voir les évolutions de ce troupeau effaré, poussé sans un 
fnstant de repos, tantôt dans un coin et tantôt dans l’autre 
du corral. Ces animaux haletants, couverts de sueur, je- 
tant autour d'eux des regards 
de colère et d’effroi, ce nuage 


inutile. Le plus 


grand défaut qui 


me 
Les Llanos. — L'Apartado. 


opération est beaucoup plus longue. Quant à son allure, per- 
sonne ne s’en occupe. Il va l'amble ou le pas, le trot ou le 
pas relevé; il forge ou se désunit, peu importe. Tel qu'il est, 
il reste. Le seul défaut que les Mexicains ne puissent sup- 
porter, c’est que leurs chevaux portent sur le quartier anté— 
rieur: leur trot est alors très-dur, et personne ne se soucie de 
l'affronter. Voici comme on remédie à ce vice de conforma- 
tion. On fait chauffer à blanc une barre de fer: lorsqu'elle est 
rouge, on l’applique horizontalement contre les deux jambes 
du cheval, un peu au-dessus du talon, et on laisse brûler 
jusqu’à ce que les nerfs se soient raccourcis. L'animal ploie 


puisse déparer un 


de ces quadrupèdes 
est une queue rele- 
vée et flottante en 
panache. Ainsi, tan- 
dis que chez nous 
on mutile l'animal 
our lui donner une 
beauté lorsqu'il ne 
l’a pas, au Mexique 
on le mutile pour la 
lui enlever lorsqu'il 
la possède. 

Les vaqueros cou- 
vrentle quartier pos- 
térieur du cheval 
d’une longue et pe- 
sante housse de cuir, 
appelée hanquera. 
La queue emprison- 
née sous cette espè- 
ce de caparaçon est 
dans l'impossibilité 
de se mouvoir ; elle 
tombe inerte entre 
les jambes. Quand l'animal a porté pendant plusieurs mois 
ce pesant costume, les nerfs de la queue sont paralysés, 
et il offre, vu par derrière, l'aspect ridicule d'un chien 
effrayé. É L 

Mais ce n’est là que le moindre des affronts qu’il subit. 
Lorsqu'on le vend, au-dessous de la marque primitive qui 
défigure la hanche ou l'épaule, le premier propriétaire lui en 
applique une autre qu'on appelle le fer de vente. C’est une 
espèce de reçu du prix d'achat gravé sur le cuir du noble ani- 
mal. L'acquéreur s'empresse d'ajouter à ces deux marques la 
sienne propre, et les mêmes formalités se reproduisent cha= 
que fois qu'un pauvre animal 
change de mains. Qu'on se 


de poussière qui enveloppe 


figure l'étrange aspect que 


l'arène, ces cris humains qui 


présentela robe d’une malheu- 


se répondent; ce bruit, cette 


reuse bête qui a eu dix ou dou= 


confusion, Ge danger, ont 


ze propriétaires successifs : son 


quelque chose d’enivrant qui 


corps est c uvert d'arabesques ; 


ressemble au turmulte d'un 


combat. Lorsqu'on y à assis- 
té une fois, on comprend que 
ces jeux puissent avoir pour 
les Mexicains le même at- 
trait qu'une course de tau- 
reaux ; ils trouvent, en outre, 
une justification dans leur uti- 
lité. 

Dans les Ilanos, les herra- 
deros durent souvent plusieurs 
mois de suite. À peine sont- 
ils terminés, que les vaqueros 
se distribuent les chevaux à 
dompter. Ceux-là sont parqués 
dans des prairies, encloses de 
murs en pierres sèches, et voi- 
sines des centres d’exploita- 
tion. Le cheval sauvage n’est 
pas, comme chez nous, len- 
tement préparé à la domesticité; 
il ne passe pas par une longue 
série d'exercices progressifs de 
la vie indépendante et oisive des 
plaines à la vie laborieuse de 
l'habitation. La transition est 
pour lui aussi brutale que 
dangereuse. Un beau jour, il 
est lacé par quatre hommes, 
trainé les yeux bandés hors de 
son enclos : là, on le renverse, 
on le garotte aux quatre membres, on lui sangle sans pré- 
caution autour du corps la selle qu'il portera le reste de ses 
jours, on lui passe une espèce de cavesson. Lorsqu'il a subi 
tous ces outrages préparatoires, un homme se place les jam- 
bes ouvertes, l'éperon au talon, juste au-dessus de la selle. 
Alors on lâche les liens qui retiennent les pieds du cheval, 
et on lui débande les yeux. A peine libre, l'animal indompté 
se relève. O surprise! il vient de mettre de lui-même son 
cavalier en selle : frappé d’étonnement, il s'arrête, mais le 
vacher ne lui laisse pas le temps de préparer sa défense ; 
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Les Llanos. — Manière de dompter un cheval. 


alors les jarrets pour toujours, et l'équilibre se trouve réta- 
bli entre les deux extrémités. 

C’est à la façon barbare dont ils domptent leurs chevaux 
que les Mexicains doivent de n'avoir que de fort mauvaises 
montures. Quoique le type andalou se retrouve encore dans 
toute sa pureté sur les prés, ses belles qualités disparais- 
sent complétement dans les écuries. Au lieu de ces jambes 
fines et nerv qui font l'admiration des connaisseurs 
dans les campagnes, on ne voit aux promenades publiques 
que des animaux tarés, enflés aux jointures, couverts aux 


se relève couturé par un ta- 
touage ineflaçable; pas une päl- 
me qui ne présente la trace du 
fer rouge, pas un membre qui 
n'en soit déshonoré: Les créo= 
les tiennent à honneur d’inven- 
ter des marques plus ou moins 
larges, plus ou moins écla- 
tantes; au lieu d’une lettre im- 
perceptible, ce,sont des fleurs 
ui s'épanouissent, des armes, 
es écussons, des emblèmes, 
ui s'étalent. sur une surface 
e six pouces en circonférence. 
Quelques-uns fendent les oreil- 
les du cheval, d’autres lui im- 
priment sur les jambes sept à 
huit raies transversales; celui- 
ei écrit son nom tout au long 
sur le sabot de ses poulains; 
celui-là lui fait aux genoux 
une croix qui, partoutailleurs, 
semblerait indiquer que l'ani- 
ÿ mal a été couronné. 
#1 Telle est, sur les Uanos, l'é- 
my ducation des chevaux. Et ce 
pendant on a regardé el l'on 
regarde encore le Mexicain 
comme le type du cavalier. 
Si l'on entend par cavalier 
l'homme qui sait occuper solidement la selle pendant des 
journées entières, qui, emboîté dans une sorte de caisse, 
d'où il lui est matériellement impossible de sortir aux mou= 
vements du cheval, affronte impassible tous les soubresauts 
de l'animal le plus rétif, on a raison. Mais si l’on désigne 
par ce mot celui qui sait élever et dompter le compagnon de 
ses peines, ménager ses forces ou ürer parti de ses res— 
sources, diriger ses mouvements, développer son intelli- 
gence, un homme tel enfin que nous nous représentons 
l'Arabe, quelle erreur ne commet-on pas! 
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Revué agricoles 


La ville de Poissy est privée cette année d’une des solen- 
nités les plus intéréssarites pouf le cultivateur : le concours 
des bestiaux eng és et l'exposition d'instruments aratoi= 
res. Celté tnesure excite de vifs regrets dans le monde agri- 
cole; on là regarde commé une faute administrative ét poli- 
tique. Il est à regretter qu'un ministre dé la République st- 
ÿnale son avénement aux affaires par la destruction de la 
seule chose vraiment utile créée par la monarchie au profit 
de l’agriculture. Comme le remarque fort bien le Moniteur 
de la propriété, les élections générales et l'inauguration de 
’Assemblée nâtionale ne pouvaient pas faire obstacle au con- 
cours de Poissy, car il était facile de l’avancer ou de le retar- 
der d’une semaine. Si le véritable but a été d'économiser une 
somine de quarante mille francs sur le budget, c’est une vue 
mesquitie, d’autantplus que les propriétaires qui auraient g 
gué les récompensés auraient sans nul doute saisi cette occasion 
d'abandonner la prime pécuniaire, el en auraient fait hom- 
mage à l’État, se contentant de l'honneur de la nomination. 
Le moment est pourtant venu de compter avec l’agriculture; 
ele exigera désormais des actes, et non plus de vaines pa- 
roles; car elle va peser dans les affaires de l'immense poids 

ue lui donnent les voix de tous ces prolétaires émancipés. 
Qu'on ne l’oublie pas, la population rurale, celle qui vit dans 
des coïimunes au-dessous de trois mille âmes, forme les trois 
quarts de la population de toute la France. Elle bien ma- 
ladroité si elle ne réussit pas, sous un régime républicain, à 
obtenir les garanties qui doivent enfin assurer le salut de ses 
intérêts. 

En attendant, nous lui recommanderons, de notre faible 
Voix, quelques sages conseils, qui lui sont adressés par un 
homme d'une science profonde et d'une grande sagacité: 
consacrer moins de terrain à la production des plantes in- 
dustrielles qui donnent le sucre, la toile, la teinture, ete., et 
augmenter à côté du blé la production des autres plantes ali- 
meutaires et des plantes fourragères. Jusqu'au moment sur- 
tout où la France aura reconiquis la sécurité politique et la 
prospérité commerciale, il vaut mieux courir le risque de 
prendre son thé ou son café au lait moins sucré, de porter 
une chemise un peu mûre, que de manquer de légumes et 
de viande. Il va sans dire que, datis aucun des deux cas, nous 
ne serions exposés à manquer de pain. 

« Lés racines alimentaires, de même que les farineux, dit 
M: Moll, présentent cela d'avantageux, que, pouvant égale- 
ment servir à la nourriture des hommes et à celle des ani- 
maux, on leur donne la première destination dans les années 
de disette, et là seconde dans les années d’abondance. Or, je 
Wai pas besoin de vous dire de quel avantage est pour un 
pays (surtout lorsqu'il possède une population qui, comme la 
nôtré, tient un peu du coton-poudre) la culture étendue d’une 
ou plusieurs plantes offrant ce caractère. C’est ce qui a lieu 
aux Etats-Unis pour le maïs, dans l'Allemagne du nord pour 
la pomme de terre, en Russie pour le seigle. Ces produits, 
suivant les circonstances, servent à la fabrication de l’eau- 
dé-vie et à l'engraisséement du bétail, ou à la nourriture de 
l'homme. Le pouvoir, en Russie et en Allemagne, n'hésite 
pas, dans les mauvaises années, à interdire la fabrication de 
l’eau-de-vie. » 

A ceux qui verraient dans l'abandon des plantes industrielles 
une perturbation funeste aux progrès de la science, M. Moll 
oppose l'exemple de l’Angleterre, qui ne cultive ni colza, ni 
pavot, ni lin, ni chanvre, ni garance, ni betterave à sucre, ni 
tabac, et où cependant les règles de l'alternat sont si bien 
observées, la jachère presque partout supprimée, les cultures 
saïclées plus répandues que dans aucun autre pays, et où 
l'agriculture en général est parvenue à un degré de perfec- 
tionnement et de prospérité qui doit faire le désespoir de tout 
bon Français. 

L’Angleterre se confie à sa marine et à son commercé, et 
non à ses charrues, pour la fournir de plantes industrielles: 
Il est à présumer que la France va suivre là même iarche. 
Nous allons voir tomber l’échafaudage d’un système de pro= 
tection exagérée et malentendue; nos tarifs douaniers per- 
mettront aux consommateurs d'aller chercher un plus grand 
nombre de denrées de luxe là où la nature les livré à moins 
de frais; et notre agriculture sera ramenée vérs la production 
des plantes fourragères et alimentaires, là production des 
denrées de nécessité première, celles qui sont le plus encom- 
brantes, celles dont l'importation est toujours lente et difficile 
dès que menace une disette, dans un pays surtout où les voies 
de communication laissent tant à désirer. 

. Mentionnons une proposition de M. Lefoür, félative au cré- 
dit agricole et bien digne d’être prise en considération. La 
pensée de banques départementales, ou d'arrondissements ét 
de comptoirs communaux, est depuis longtemps en circula= 
tion, il s'agirait de la réaliser pour les besgins du moment. 
Le savant éconorniste propose de fonder un vaste système de 
crédit local garanti par les biens commutiaux, ou par la corn 
mune où l'Etat lui-même là où il n'existe pas de biens de 
celte nature. Un décret autoriserait les communes à emprun- 
ter sur lears biens communaux jusqu'à concurrence d’une 
certaine somme déterminée par les besoins du commerce 
agricole de la localité, et fixée par délibération d'une com 
mission cantonale. L'emprunt serait remboursable en cinq 
ans par annuités. 

Le montant de cet emprunt serait affecté, dans chaque 
canton, à faire des avances : 4e aux herbagers et cultivateurs 
qui engraissent habituellement des bestiaux pour l'approvi- 
sionnement des grands centres de consommation ; — aux 
cultivateurs, sur consignation de grains, vins, ele. 

La première opération permettrait aux herbagers de faire 
leurs achats de bœufs maigres ; la seconde viendrait en aide 
aux cultivaleurs dans ce moment de crise. A l'aide de cette 
mesure, on formerait en outre d éserves pour les com= 
munes. 

Le mécanisme du système de crédit serait celui-ci : Les 


communes qui emprunteraient s’adresseraient à une banque 
instituée dans chaque chef-lieu d’arrond ement, laquelle 
it d’intermédiaire entre l'emprunteur et le prêteur ; 
uterait le gage offert par la commune, percevräit le 
remboursement par annuités, ef payerait les intérêts aux 
préleurs. Les prêteurs recevraient des lettres de gige où 
billets hypothéctires de cent à cinq cents francs, chacune 
portant intérêt à cinq pour cént, payable tous les six mois: 
le rernboursement de ces titres aurait lieu par cinquième, 
d'année en année, suivant l'ordre déterminé par là voie du 
sort : l'argent serait prêté par les communes à cing pour cent, 
plus un pour cent de commission. : 

Si le projet obtenait la sanction de l'opinion publique et 
l'adhésion du pouvoir, M. Lefour développerait facilement 
les moyens d'exécution. 

Ce système bien appliqué nous semblerait propre à réunir 
les avantages suivan(s : 

1° Garantie pour l'emprunteur d’un intérêt raisonnable, 
sécurité du placement, certitude de payement des intérêts et 
de remboursement à échéance fixe, facilité de transmettre 
les créances par un simple endossement du titre. 

2 Avantage pour les cullivateurs d’un emprunt facile, 
presque sans frais et à un intérêt favorable (dans les circon= 
Stances actuelles) ; facilité au moyen de cet emprunt d’em- 
ployer leurs herbages et leurs fourrages, et de ne pas subir, 
pour la vente de leurs denrées, la dure loi de la nécessité. 

5° Enfin les communes elles-mêmes, pour ces avantages 
procurés à leurs habitants, ne courent aucun risque, ne sup- 
portent aucune perte, le droit de commission de ur pour 
cent devant les couvrir de tous frais, et le remboürsement 
des avances étant ässuré d’une part par de consignations, 
de l’autre par l’état de solvabilité bien constaté dès emprun- 
teurs. 

On répèle chaque jour dans les clubs : « Nos travailleurs 
manquent de pain ; que l'Etat leur livre à défricher les térres 
inculles de la France, » Nous férons observér que les terres 
restées en friche, afirès tant de siècles d'occupation du térri- 
toire, sont évidemment trè mauvaises, él n'ont par élles= 
mêmes nulle intensité productive; qu'avant de les mettre en 
état dé nourrir l'homme, il faudrait créer en elles un certain 
degré de fertilité, ce qui coûterait un capital énorme, capital 
mieux. employé à entretenir la fertilité des bonnés terres et 
düubler la fertilité des terres médiocres. Que l'exemple de 
la Hollände et de la Belgique nous serve de leçon ! 

Les colonies hollandaisés des pauvrés durent leur or gine 
à une association de charité formée en1818 par suite de la mi- 
sère qui s’était fait sentir durant les années précédentes. Les 
membres de l'association s'éngageaient à pa un sou par 
semaine, cotisation bien faible sans doute, mais que rendit 
bientôt considérable le nombre de souscripteurs. Ceux d’en- 
tre eux qui furent chargés de l'emploi des fonds conçurent 
le projet de créer; dans les bruyères dont est couvert ce 
des colonies qui pussent offrir asile et travail aux in- 
de toute sorte, mendiants, vieillards où infirmes. 
D’autres encore, ouvertes à tou ; deväient prendre le nom 
de colonies libres : quelques-unes accuéillaient les orphelins, 
les enfants trouvés, et plusieurs enfants étaient spécialement 
affectés à des essais d'industrie agricole 

La première année, fut fondée sur les landes voisines des 
provinces de Drent, Friesland et Overyssel, la colonie libre 
de Frederick’s-Oord, mise en culture par les soins de la So- 
ciélé elle-même. Elle se compose de cinquante-deux petites 
fermes, que peuplèrent des individus pauvres, mais non 
inscrits comme indigents. En 1819, la Société offrit d'y re- 
cevoir, moyennant une certaine somme annuelle, un nom= 
bre déterminé d’orphelins de l’âge de six ans, et emprunta, 
pour couvrir les frais de cette entreprise, environ cinq cent 
mille franc souscriptions s’élevant alors à cent soixante- 
k mille f les dirécteurs purent fonder d'autres colo- 
nies où cinq cents familles trouvèrent accès. En 1820, un 
nouvel emprunt de deux cent dix mille francs, joint à de plus 
nombreuses souscriptions, permit à la compagnie d'accueillir 
pareil nombre de familles. L'année 1821 vit naître les colo 
nies libres, au moÿen d'un emprant de plus de six cent mille 
francs En 1822 s'éleva celle des mendiants et gens sans 
asile, et un peu plus tard furent placés en d'autres fonda- 
tions quatre cents orphelins et plus de quatre mille indi= 
gents de toute sorte. 

Le gouvernenrent devait, pendant seize années, päyer cent 
francs de subside annuel par orphelin. Il ne donnait d'ailleur 
rien pour les autres coloïs; ce qui, tout compris, réduisait 
là dépense moyenté pour chacun d'eux à vingt-deux francs 
cinquante centimes. Toutefois, la Société n’a pu remplir ses 
engagements: Le sol avait dévoré dès les premiers instants 
un capital bien supérieur à sa valeur propre, trois lle rois 
cents francs par famille. 

La Société de bienfaisance belge, fondée en 4895, à l'ir 
de celle qui existait en Hollande, avait également pour but 
Ja création de colonies agricoles. Elle convint à cet effet, avec 
le gouvernément, dé recevoir mille Jauvres, à la somme an- 
ñüuelle de Suixante-treize francs par tête. Les familles quiy | 
furent envoyées, réparties à l’orivine en autant de fermes, 
avec maison, étable et grange, recurent chacune deux vaches, 
quelques moutons, des habits, des instruments et autres ef- 
fets, valeur qui, terre comprise, pouvait s'élever à trois mille 
cinq cents francs, et dont chaque famille était réputée rede- 
vable à la Société. Tout habitant de ces fermes devait porter 
l'uniforme, se conformer aux règlements établ , ne jamais 
frauchir le territoire de la colonie saus autorisation, et t 
vailler au taux du salaire débattu avec la ex mpaguie, salaire 
dott elle retenait une part pour se rembourser de ses avances 
etfrais éventuels, payant le reste aux travailleurs en une bas 
monnaie, qui, n'ayant cours que dans la colonié, ne pouv 
par conséquent être dépensée que dans les magasins et bou= 
tiques établis par la Société, 

On ne tarda pas à s'apercevoir que cette vrganisation né 
pouvait subsister. La terre était mal cultivée, et le bétail, né- 
gligé ou mal nourri, allait se perdant de plus en plus. La 


Société reprit donc en 1898 tout ce qu'il en restait, et, con 
centrant toutes ces fermes partielles en une seule, fit con 
courir tous les travailleurs à l'exploitation de cette der- 
nière. 

« Depuis lors, dit M. Dücpétiaux, dans son rapport de 
52, lié par d’étroites obligations envers la Société qui le 
prive dans le présent de toute indépendance, sans fui lais= 
ser l'espoir de recouvrer sa liberté dans avenir, l'habitant 
de cés prétendues colonies libres ressemble singulièrement 
au serf du moyen âge ou au paysan russe de nos jours. Moins 
heureux que le paysan irlandais, qui, comme Jui, n’a pour 
apaiser sa faim qu’un pain noir et quelques pommes de terre, 
il n'a pas, comme ce dernier, la liberté d'aller où bon lui 
semble, et de disposer au moins librement de sa persotine. » 

Sous le gouvernement républicain, et avec une population 
de colons français, le danger n’est pas devoir leur liberté 
individuelle compromise à la suite d'une entreprise mau= 
vaise : le danger est de voir un capital sacrifié en pure perte 
par l'Etat, et des familles, transplantées du sein des villes, 
S’alanguir et s’éteindre dans un travail épüisant et complé- 
tement ingrat. 

Tant que le gouvernement en sera réduit à mettre une 
pioche aux mains de nos travailleurs urbains, il est fAcheux 
de le dire, l'unique destination qu'il puisse assigner raison- 
nablement à leur travail, c'est l'amélioration de nos route 
ét surtout les terrasséments de la grande voie de fer, qui de- 
vrä, dans des jours plus heureux, relier Marseille à Paris et à 
Lille. Ne perdons pas de vue combien les moyens de trans 
port nous ont fait faute lors de la dernière disette : cette 
grande voie et celle du Havre à Strasbourg seront un jour, 
pour l’heureuse France, les rues au pain et à la viande 

Que s'ilexiste des partisans intrépides de la colonisation et du 
défrichement des terres, nous leur rappellerons que leriche sol 
de l'Algérie aurait l'avantage d'offrir, mieux que les friches 
dé la France, un emploi lucratif au travail. Là il existe de la 
fertilité; un faible capital et peu de savoir suffraient pour 
obtenir des moissons promptes et abondantes. Mais un dé- 
part pour Alger, c’est presque l'exil; le travailleur Parisien, 
Rouentais, LYonnais, etc. n'emporte pas sa patrie à la se= 
inélle de son soulier. Patience donc et résignation pour ce 
temps de crise! que les bras se prêtent au rude labeur du 
pionnier. Îls auront du moins créé une valeur qui se re- 
trouvera demain, et pendant une longue suite d'années, une 
Yaleur dont nos fils hériteront. Un soc malhabile et pauvre, 
conduit dans une terre que couvrent la bruyère et le genêt 
ne donne même pas le pain du jour, il crée inévitäblement 
la famine pour amilles qui se confient à lui. Le soc de 
fer féconde une bonne terre; il faudrait un soc d'or pour fé- 
conder une mauvaise terre. 

SAINT-GERMAIN LEDUC. 


es 


Un peu de touts 


LES HOMMES D'ÉTAT. — Je n'ai jamais oüblié un mot 
d’Ariand Carrel. C'était après les journées des 5 et 6 juin. 
Jusqu'au lendémäin de cette lutte qui faillit en effet ren 
verser le gouvernement, Carrel avait cru à la possibilité de 
remporler une victoire qui lui parut ajournée indéfiniment 
par la perte de ces deux mémorables journées. Il cessa de 
partager les illusions de ses amis ét ne prit plus de part à 
leurs efforts, dont il désespérait, que pour assurer dans un 
avenir indéterminé le triomphe de ses idées républicaines. 
— « Puisque nous n'avons pu les vaincre dans une bataille, 
isait-il, il nous reste à leur faire faire tant de faute qu'ils 
en mourront un jour d’une mort honteuse, » Mot profond, 
que les politiques de ce temps-là, enivrés de leur triomphe, 
u'auraient pas compris et qu'ils devraient comprendre 
aujourd'hui. Les lois de septembre. réalisèrent la parole 
thétaçante de Carrel; la Révolution de février en est la 
conclusion. Frappé de cette sorte de prédiction, j'ai suivi 

ec une curiosité attentive la marche des événements ; 


J'ai été dans le cas de communiquer à de grands poli- 
tiques, à des hommes d’État cons lérables, le résultat de 


mes réflexions et de mes observations sur les cor 
fautes parables. Trouvant ces grands géni 
l'opposition, je ne véux point parler des autr 
découvrir le chemin par lequel un bon avertis 
à l'intelligence, Hélas! 


juences 
es dans 
pérais 


al 


SANS RIRE. — L'homme qui doit comprendre le moins ce 


qui Se passe aujourd’hui dans le monde, c'est, à coup sûr, 
l'auteur ingénieux et sceptique de Bertrand et Raton, à 
moius que ce ne soit le comédien spirituel et ricaneur qui 


| remplit le rôle principal dans cette pièce, jouée peu de temps 


après la révolution de 1850, et peut-être composée à l’époque 
où le nouveau roi, recevant les députations qui se succé- 
daient sans interruplion aux Tuileries, était forcé de quilter 
le conseil des ministres pour aller, suivant son expression 
qui indigna tant Dupont de l'Eure, lâcher son petit discours. 
— Un de ces jours done, l’auteur et le comédien se rencon- 
trèrent, et s'abordant sans rire : Je viens, dit M Scribe, de 
voir planter un arbre de la liberté. — Pui se-{-il, répliqua 
l'acteur, porter d'heureux fruits! — C’est un peuplier, — 
Je le sais hier. — Adieu. — Adieu donc. — Et chacun s’en 
alla de son cù 

RONDONNET. de Plllustration devraient 
bien se rappeler une série d'articles publiés dans ses colon 
nes durant les deux mois qui ont précédé la révolution de 
Février. On tâchait de faire comprendre sux gens de bien 
qu’il ne faut pas s'oublier dans là possession du pouvoir; on 
issait les classes officielles du tort qu’elles 4 aient, de 
ept ans, de jouir, comme ferait un grand seigneur 
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blasé, du bénéfice de la domination, sans prendre la peine 

de regarder ce qui se passait à leurs pieds: On riait agréable- | 
ment de cette littérature inutile qui avait pris la place des 

travaux sérieux de la pensée, et qui se débitait chaque ma- 

tin sous la forme de feuilleton, pour l'aliment spirituel des 

oisifs et des cuisinières; mais on constatait du même coup 

de plume que toute étude n'était pas supprimée, et que le 

travail intellectuel, déserté par les heureux de ce monde, 

avait passé en descendant aux déshérités de la politique con- 

stitutionnelle. Qui a lu ces avertissements? Ceux qui les ont 

lus sans y prendre garde doivent avoir r marqué depuis, que 

nos études étaient comme une prophétie qui ne se croyait p 

à la vérité, si près d'être accomplie. Maintenant, remarquez- 

vous le nombre des intelligences nourries silencieusement de 
la lecture de ces livres publiés à des nombres immenses et 
débités à raison de quelques centimes par semaine , vendus 
par petites livraisons, depuis qu'on ne vendait plus les gro 
volumes, à-cette foule allérée de savoir, qui n’a jafhais cinq 
francs à dépenser à la fois pour le même objet? Avez-vous 
remarqué ces journaux publiés par des ouvriers, ces jour- 
naux qui valent mieux pour le bon sens et autant pour la 
forme que la plupart des journaux écrits par des maitis blan- 
ches? Avez-vous rencontré dans vos réunions publiques, 
dans les clubs, dans les assemblées préparatoires pour les 
élections de la garde nationale, ces orateurs doués d'une élo- 
quence naturelle et d'autant plus sûre de son effet qu’elle est 
simple et dépouillée des artifices de la rhétorique ? 

En voici un que j'ai entendu, l’autre jour, à la Boutse. On 
discutaitles candidatures aux grades supérieurs de la deuxième 
légion. Rondonnet demande la parole : « Citoyens, dit-il, je 

ais vous paraître bien ambitieux; mais je me propose pour 
> élu en qualité de chef de bataillon. Je suis Rondonnet, 


ouvrier; j'ai un cabriolet qui m'appartient, et je suis cocher 
du publie. Je n’espère pas obtenir vos ufr. iffrages 


de la deuxième légion! Cependant je mie pré 
dace pourra me faire un titre au grade de caporal, J'ajoute 
cependant que là deuxième légion, qui né paraît pas voter de 
grand cœûr pour les candidats républicains, ferait sagement 
d'y mettre moins de façon, et d'aller même chercher un de 
ses chefs de bataillon sous la veste d’un ouvrier; môi où un 
autre, n'importe. C’est pour moi que je parle. 


ente; mon au- 


« Examinez ma vi 


e; et vOyez qui j 


«Je suis un des combattants de Février. Voici mes états 
de service. J'étais le 24, sur la place Saint-Georges avec une 
compagnie d'ouvriers qui me reconnaissaient pour chef. 
Nous n'avions pas d'armes. Quelqu'un de la compagnie dit : 
«Il y a des armes chez M. de Vatry. » Je place mes hom- 
mes, et je frappe à la porte; on n'ouvre pas tout de suite: je 
redouble: la porte est ouverte, et j'entre accompagné de deux 
camarades, Monsieur, dis-je à M. de Vatry, on dit qu'il ÿ a 
ici des armes. — Des armes ? Il n’y en a d'autres que cel- 
les-ci, dit-il, en montrant un trophée composé d'un sabre, 
d’un fusil de luxe et de quelques autres pièces; mais ce sa- 
bre, c’est celui avec lequel j'ai fait la guerre sous l'empire 
ce fusil est un fusil de chasse dont vous ne pourriez vous ser- 
vir, et d’ailleurs, j'y tiens par affection, ainsi qu'au reste de 
ces armes, qui n'ont d'autre mérite que leur richesse pour 
tout autre que pour moi. — Monsieur, répliquai-je à mon 
tour, j'ai à votre porte des compagnons auxquels je vais 
soumettre la question; laissez-moi prendre ces armes. Ar- 
rivé sur la place avec le trophée deM. de Vatry : Camarades, 
dis-je, ce sabre est celui d’un soldat: c’est un souvenir de la 
part qu'il a prise aux luttes glorieuses de la patrie; voulez 
vous que ce sabre lui soit enlevé on, non, non! cria- 
t-on de toutes parts. — Quant au fusil, camarades, et à ces 
armes de prix, non-seulement ils ne noûs serviraient guère, 
mais on pourrait croire, si nous les gardons, que c'est moins 
Jeur utilité que leur valeur qui nous a tentés. Faut-il les 
rendre? — Oui, oui, oui! — Voilà comment M. de Vatry a 
encore son trophée. 

« Cependant il nous fallait des armes. «Il y en à chez M, de 
Rothschild, s’écrid un assistant. — Peut-être, dis-je; mais 
il y aurait chez M. de Rothschild de quoi nous armer tous, 
que nous ne devrions pas forcer l'entrée de ce domicile; car 
il y a autre chose aussi cliez M. de Rothschild, et on ne vou- 
dra jamais croire que noûs entrons chez lui seulement pour 
nous armer. Vous le dirai-je, citoyens, je fus applaudi avec 
transport. M. C... nous fut ensuite indiqué comme ayant un 
fusil de munilion; nous le lui demandâmes, et après quelque 
hésitation qui tenait, je pense, à ce qu’il ne se Souvenait pas 
du lieu où cette arme reposait, il nous laissa partir avec son 
füsil, sans vouloir, bien entendu, l’accompagner, C'est ainsi 
que nous entrâmes en campagne; un peu plus tard, nous 
étions tous armés. 

« Vous voyez, citoyens, qu'il n’est que de s'entendre et 
de se connaîlre. Je persiste dans ma candidature pour le 
grade de chef de bataillon. » (Tonnerre d’applaudissements.) 

Rondonnet a eu ma voix; il n’a eu que là mienne, 

Ux GLus. — Voici une nouvelle. Les délenus de la prison 
centrale de Melun ont formé un club, dont la déclaration de 
principe se termine et se résume par ces mots : La propriété 


€ le vol, Les candidats pretinent l'engagement de faire 
tous leurs efforts en sortant de prison pour accréditer cette 


maxime, afin de diminuer les obstacles qui 
jusqu'ici à ce qu’ils devinssent propriétaires. 


se sont opposés 


Bulletin bibliographique. 


Les Guépes hebdomadaires, revue satirique de la semaine; 
par Azpnoxse Karr. Avec une grande gravure à part, 
par BERTALL. — Paris, Hetzel. 50 centimes le numéro; 
15 francs pour l’année, 


Les Guépes se sont métamorphosées presque complétement. 
Elles ont adopté le grand format in-8; elles sont illustrées p ar 
une grande gravure tirée à part; elles annoncent la ferme ré- 


solution de paraître toutes les semaines; enfin elles procla- 
ment la République. Retrouveront-elles la vogue dont elles ont 
joui la première et même la seconde année de leur existence? 
Franchement, nous en doutons. Les changements que leur a 
fait subir M. Alphonse Karr nous semblent insuflisants. Le 
texte aurait aussi grand besoin d’être modifié. Ce n’est pas que 
l'auteur de Sous les Tilleuls ait moin d'esprit et parfois de bon 
sens qu'il n’en possédait autrefois; mais il abuse d’un genre 
qui a obtenu jadis un immense succès, et qui est tout à fait 
passé de mode aujourd'hui. Si agréable et si bien filée qu’elle 
soit, on se lasse d'entendre toujours la même note. Dans les 
circonstances où se trouve actuéllémeñit la France, si M. A.K: 
être écouté, il devra s'abstenir désorriais de parler toujours de 
lui ou de ses amis, 

La première partie de là prémièré livraison hebdomadaire 
des Guëpes est entièrement consacrée à la politique. 

«Je n'étais pas, je ne suis pas du parti républicain, dit 
M. Alphonse Karr; mais la Républiqüe n'appartient pas à uh 
parti, elle appartient à la France. Je suis de la France répu= 
blicaine, et j'en suis avec tout ce qüe je puis avoir de force, 
d'intelligence et de dévouement. 

«Quelques-uns, ajoutent-ils, penséfit que la République sera 
une époque de haïne, de réaction, d’änarchie, de misère. Ajou- 
tez tout ce que vous pourrez imaginer de plus triste et de plus 
effrayant, et je vous réponds : c’est parfaitement possible si le 
pays le veut, si on est lâche, si on est indifférent, si on ést 
niais. Mais aussi, si le pays le veut, ce sera le gouvernement 
des meilleurs, des plus intelligents, des plus honnêtes dans l’in- 
térèt de tous: a un splendide développement de l'intelli- 
gence, du bien-être, de la moralité. Il suflit que tout le monde 
apporte son concours sincère, loyal, éntiér. 

«La république n’est pas telle où telle s re 
présente votre mémoire où votre imägination publique, 
c'est tout ce que vous pouvez rêver de plus beau, — si nous le 
Youlons tous. 

« Ce grand bouleversémert vous effraye ; — mais on ne pou- 
vait netloyer l’étable d'Augias avée un plumeau. — D'ailleurs 
c’est fait. » 

La seconde partié; au contfäire, n’a rien ou presque rien de 
politique; il ÿ est quéstion dé M. Karr, de mademoiselle Rachel, 
de M. Aubér, de mademoïiselié Alboni, du Jardin d'hiver, de 
MM. Dumas, Gannal, etc. On la désirerait plus piquante. Elle se 
termine ainsi : 

« Asse: 

«Je n’essaye plus qu'une chose; il s'agit de la beauté des 
femmes. Si cela vous ennuie, je ne dis plus rien: 

«Beaucoüp de femmes ramètent leurs cheveux Sur leur front, 

de telle façon qu’elles né laissent entre les déttx bandeaux 
qu'une petite raie dé chair et que les cheveux couvrent là iôi- 
lié des Sowrcils. Le front ëst Supprimé, La c'oupé sé pofté tou- 
jours au milieu des feins ét continué à être dans les propor= 
tions les plus hottentotes. Qüand on se appellé que soûs l'ém= 
pire elles 4yaiënt mis là ééinture sous La gorge; qu'un péu aû= 
paravänt elles aväiéhit imaginé des coiffures au beurre ét à la 
farine qui métlaient lé visage at milieu du éo où se dit qué 
si les femimes avaient fait la femme, c’ -dire que si aujour- 
d’hui la féiriiné avait en réalité gardé tous les pérfectionnements 
que les femmes ont stecéssivement imaginés par la toilette, la 
femme serait aujourd'hui un monstre z hideux, et, ce qu'il 
y aurait de pis, c'est qu'il faudrait l'aimer comme cela. » 
à seconde livraison des Guépes à paru le 24 mars. Elle 
encore plus insignifiante que la première. M. Alphonse Karr 
«sy confie le soin de dire quelques mots à louange », et il 
défie ses lecteurs de lui citer un abits qu'il n'ait pas attaqué, 
une action vraiment digne d’éloges qu'il nait louée, une 
liberté qu'il n'ait pas défendue. Si M. Karr ne se décide y 
dépenser un peu d'esprit, les Guépes hebdomadaires n'obtien= 
dront jamais le succès des Guêpes mensuelles. 


t 


Rimes de Dante. Sonnets, canzones et balladës. Tradüétion 
de M. FerTrAuLT, traducteur des Noëls bourguignots ; 
précédée d’une étude littéraire, et suivie de notes et com- 
mentaires par le même. 4 vol. in-18, — Paris, 1848: 
Victor Lecou. 


De tous les ouvrages de Dante, le moins lu est peut. 
lui qui a pour titre : 4mo: 


tre ce 
e Rime. La première édition com= 
plète ne remonte même pas à plus de vingt-cinq ans. Les édi- 
tions antérieures les plus estimées, celles de Bernardo Giunta 
(1527) et de Cristoforo Zane (1751), ne conténaient que cinq 
liv Ferdinando Arrivabene en ajouta un sixième à celle que 
le libraire Caranenti, de Mantoue, a publiée en 1823. Ce livre 
supplémentaire se compose de sonnets, de canzones et de balla- 
des recueillis avec toutes lés garanties d’atthenticité possibles 
dans divers ouv s, et inédits en ce sens qu'ils 
n'avaient jamais été imprimés aucun recueil de ce genre. 
C'est sur cette édition de 4823 que M. Fertiault vient de tra 
duire les Rimes de Dante offertes et dédiées par lui «aux esprits 
orieux et élevés, mais en même temps indulgents, qui vou 
aient bien ne voir dans son livre que le commencement d’un 
avail à faire. » 
A la fin de son introduction, trop négligemment écrite, M. Fer- 
tiault, revenant sur cette étrange dédicace, déclare haute 
«que ce n’est point là de la modestie pour le plaisir d'en 
et que c’est, au contraire, la sincère manifestation de son sen 
timent. » — « Nous sentons toute notre infériorité, ajoute-t-il; 
et c'est presque avec crainte que nous livrons à la publicité cette 
de tra » Un auteur ne devrait jamais tenir un 
rdë véritablement son travail comme 
quoi bon le faire imprimer ? Dans le cas 
contraire, pourquoi demander ën quelque sorte pardon au pu= 
blic d’un commencement d'exécution. Or, M. Fertiault a trop 


consciencieusement étudié el trop bien rendu son modèle pour | es 
| également admissibles et ré 


que us puissions ajouter une foi entière à ses déclarations de 
franchi videmment, il est plus satisfait de sa traduction que 
sa modestie exagérée ne veut bien l'avouer, et nous nous em= 
pressons d'ajouter que sa satisfaction est parfaitement lég 
time. 

Ce n’est pas que nous approuvions complétement le système 
de traductiin qu'il a cru devoir ädopter, @ dire le système 
de M. de Châteaubriand, celui qi consiste « à Métire un en= 
fant et un poëte à même de suivre sur le texte, ligne à 
mot à mot. » L faut craindre de tomber d'un excès dans l'e 
opposé. Sans doute où avait tort, äù Siècle dernier, de traduire, 
par exemple, che s’dhcise umorosa, pai qui coupa la tranie amie 
reuse de sa vie; mais le mut à mot du Paradis perdu est sou= 
vent aussi ridicule et aussi insufisant que les périphrases pré 
tentieuses dé Rivarol el d’autres disciples de la même école. 
M. Fertiault, il est vrai, s’est L 
lieu ; si sa version est at littérale que possible, il est rare 
qu’elle ne soit pas française. En la lisänt, nous avons été tenté 


nu dans une sorte de juste mi- | 


plus d’une fois de lui réprocher uñ peu d’obscurité ; mais, après 
avoir consulté le texte, nous nous sommes convaincu que l'or 
ginal 6 vague, aussi confus que la copie. M. Fe 
tiault l’a si bien senti lui-même, qu'il a eru devoir faire précé 
der son travail d’une clef. Pour rendre plus clair et pour expli- 
quer le texte qu’il a suivi, à peu de chose près, mot pour mot, 
il s’est servi de sommaires, de parenthèses, de tirets, de mots 
emblé in- 


ssions pleines de feu, 
issante, ces tournures qui ne 
Sont qu’à lui; il fallait se faire souple pour suivre ces vers éner- 
giques; il fallait être un écho qui redit le mot sans presque 
fäiré sentir le changement d’idiome; il fallait être un miroir 
qui réprésentàt fidèlement le grand écrivain qu'on faisait S'y 
mire: » 

Les Aimes de Dante n'avaient pas encore été traduites en 
françäis, à part le premier des six livres publié par M. Delécluze 
dans &a traduction de la Zita Nuova. M. Fertiault a done le dou- 
ble mérite de s'être imposé un lravail nouveau et d’avoir ac 
compli sa tâche de manière à satisfaire les critiques les plus 
exigeänts. 

Reste une question que M. Ferliault a soulevée dans son in= 
troduction : Ce travail'méritait-il d’être fait? Pour nous, cette 
question n’en ést pas une; les Æimes de Dante ont un double 
intérêt : elles sont tout à la fois un recueil de poésies et une 
page d'histoire. On les relit toujours, non-seulement pour y 
admirer, au milieu d’un pathos souvent fort ennuyeux, une 
foule de beautés de ier ordre,mais pour y étudier les mœurs et 
les idées du quator clé. Le travail de M. Fertiault joint 
donc à tous ses autres mérites celui de l'utilité. Malheureu 
ment, il a été publié à une époque où, malgré toutes ses condi 
tions de suc il aura beaucoup de peine à se faire remarquer. 
Nous n'avons guère le temps de lire des sonnets, des canzones 
et dés ballades du moyen äge, alors même qu'ils sont signés du 
nom immortel de l’auteur de la Divine Comédie. 


Fait inédit de la vie de Pascal, l'auteur des Provinciales, et 
le chevalier de Méré, brochüre de quarante-trois pages; 
par M. François CüLLEer, professeur de rhétorique au col- 
lége de Versailles. — Paris, 1848. Joubert. 


M. François Collet vient ajouter, dit- il; un résultat nouveau 
important, imprévu, à toutes les rechérches, à toutes les études 
dont Pascal a été jusqu'à ce jour le sujet. Ce fait n’est autre 
chose que là conversion littéraire, soudainement opérée, de l’au- 
teur des Protincialés. La brochure publiée la semaine dernière 
Sous ce litre : Fait énédit de la vie de Pascal, a pour but d’éta= 
blir : 

« Que Pascal, jusqu’à l’âge de trente ans environ, était resté 
étranger ou à peu près aux saines traditions du goût et de l’art 
d'écrire; 

& Que l'éducation critique de cet homme, merveilleux en 
tout, a été commencée et s’est achevée en quelques jours ; 

« Que cette transformation s'est accomplie sous l'influence 
d’un homme re alors, assez obscur aujourd’hui, du cheva= 
lier de Méré 

Ces assertions prouvées, M. Collet recherche à quels titres le 
chevalier pouvait mériter une mission, dont lui-même sans 
doute a peu compris la gloire : il retrouve chez le disciple la 
trace assez marquée des souvenirs du maître; il cite quelque: 
textes; enfin il fait donner par Méré le sers d'une pensée de 
Pascal, indéchiffrable sans ce secours: 

« Qu'on ne nous demande pas comment les faits curieux que 
nous venons produire, dit M. Collet, sont restés jusqu'ici enve- 
loppés de mystère; nous nous en étonnons nous-même plus que 
personne. En effet, aurions=nous heureusement exhumé quél= 
que texte noirci, un manuscrit poudreux iguoté jusqu'à nous? 
celte gloire. C’est dans uni livre connu, rare 
rent étudié, parcouru quelquefois, que nous avons puisé pres 
que toutes nos preuves... » 

Dans un article publié récemment par la Revue des Deuæ- 
Mondes, M. Sainte-Beuve avait récommandé à l’attention des 
philologues français la langue du chevalier de Mé M. Collet 
a pensé rendre service à quelques curieux en leur épargnant la 
peine de consulter un aüteur qü'on ñe lit plus. 1! a donc tér- 
miné Sa brochure par un Dictionnuire de la langue du cheya- 
lier de Méré. 


» 


Principes fondamentaux d’une république consulaire propo- 
sés par RoGER BELLOGUEr aîné, auteur des Questions 
bourguignonnes, honorées d’une médaille de l'Institut en 
1847. — Dijon. 


ce de cette brochure de soixante pages porte la date 
du 29 février. La brochure avait été écrite il y a plusieurs an- 
nées, dans la prévision de la révolution du 24 février. « Pour 
champ à la discussion, dit M. Roger Belloguet, et arri- 
yer ainsi à quelque unité de vues dans un parti qui pouvait se 
trouver un jour ou l’autré chargé dés intérêts de la patrie. » 
Les lois dé septembre en empêchèrent la publication. Peut-être 
l’auteur, en la livrant à l'impression, eût-il dû lui faire subir 
quelques modifications. Si elle était trop avancée il y a cinq 
s, elle ne l’est plus aujourd'hui. La plupart des grandes solu 
tions contre lesquelles il se prononce sont aujourd'hui des faits 
accomplis. Nous sommes loin d'adopter toutes les idées de 
M. Roger Belloguet, mais nous ne saurions trop louer ses inten- 
tions. Si les théoriés dont il demande l'application ne soul pas 
ali-ables, il ne se propose que le 
ice, el il engage tous les partis à sacrifier leurs 
ons d’un jour à l'immortalité de la patrie. « Tuer la France, 
ie-t-il en terminant, ce serait tuer la liberté du monde. » 

Les Principes fondamentaux de la république consulaire seront 
consultés avec profil par tous les réprèsentants du peupleàl' As 
semblée nationale. 


bien dè la, 


La jonque chinoise Keying. 


Le premier navire chinois qui ait jamais doublé le cap de 
Bonne-Espérance vient enfin de jeter l'ancre en Angleterré 
dans le port de Gravesend. C’est une jonque du plus fort 
tonnage, de 700 à 800 tonnicaux, qui porte le nom de Xey- 
ing. Elle a 460 pieds de longueur, 55 pieds de largeur et 
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16 pieds de profondeur. Elle est entièrement construite en 
bois de teck de premier choix. Ses trois mâts sont en bois 
de fer. Le grand mât est un grand arbre de 90 pieds de hau- 


teur et ayant environ 10 pieds de circonférence au point où 
ilentre dans le pont. Ce qui donne surtout à ce mât un ca- 
ractère particulier, c’est l'absence totale de vergues carrées. 


Sa voilure se compose de nattes 6 
pieds en trois pieds, par de forts 
à l’aide d’une seule corde, d’une grosseur extraordinaire, en 


aisses consolidées, de trois 
ambous, et hissées au haut 


rotin tressé. La grande voile, dont les dimensions sont gi 

antesques, pèse environ neuf tonneaux ; ilne faut pas moi 
deux heures à tout l’équipage réuni pour la hisser au haut 
du grand mât. Le Keying porte trois ancres énormes en bois 
de fer attachées à des câbles de rotin. Le gouvernail, d’une 
construction très-singulière, est soutenu par deux fortes 
cordes; deux autres cordes, attachéesà sa base, passent com 
plétement sous la cale du bâtiment, et viennent s'attacher aux 
deux angles de l'avant. Il pèse environ sept tonneaux, et on 
peut le hisser à l'aide de deux cabestans ixés sur l'arrière. 

Ce qui frappe le plus vivement les étrangers qui voyent, 
pour la première fois, une jonque chinoise, c’est la hauteur 
extraordinaire de sa poupe et de sa proue. La proue du Keying 
s'élève de 30 pieds et sa poupe de 45 pieds au-dessus dela mer. 
Selon les idées particulières des marins chinois, la proue est 
ornée d'un œil immense qui permet au navire de voir le che- 
min qu'il doit suivre sur l'Océan. L’extérieur et l'intérieur 
du Keying sont entièrement peints, et sa décoration ne dif- 
fère pas moins que sa construction de celle des bâtiments des 
autres nations. 

Le Keying a été acheté à Canton, en 1846, par des spécu- 
lateurs anglais qui ont eu beaucoup de peine à décider son 
propriétaire à le leur céder, car les lois chinoises défendent, 
sous peine de mort, la vente des navires chinois à des étran- 
gers; aussi les acquéreurs ont-ils été obligés de prendre di- 
vers déguisements pour pénétrer dans l'intérieur du pays, et 
de tenir leurs intentions secrètes jusqu'au moment de leur 
départ. Quand ils mirent à la voile le 6 décembre 1846, avec 
un équipage de 50 Chinois et de 12 Anglais, ils furent es- 
cortés par une flotille de barques et de petits bâtiments. Tous 
les habitants de la ville voulaient voir la première jonque 
qui entreprenait un voyage en Europe. Le gouverneur de la 
colonie, sir John Davis, l'amiral sir Thomas Cochrane, tous 
les officiers de la flotte, le commandant en chef et les prin- 
cipaux résidents vinrent à bord, et quand le Keying sortit du 
port, il fut salué par une décharge des vaisseaux de guerre, à 
aquelle il répondit par une décharge de ses canons. 

La traversée avait été assez heureuse jusqu'au 51 mars 
4847, jour où on doubla le cap de Bonne-Espérance; mais 
ce jour-là le Keying essuya une violente tempête. Du reste, 
il Jutta avec un succès complet, dans cette occasion, comme 
dans toutes les autres, contre les vents et les vagues ; il brava 
les gros temps aussi heureusement, si ce n'est plus, que les 
meilleurs bâtiments anglais. Le 17 avril, il rélächait à Sainte- 
Hélène, et il y reçut la visite du gouverneur, du commandant 
de la station navale et de presque tous les habitants de l'ile. 
À son départ de Sainte-Hélène, le commandant avait l'inten- 
tion de se diriger en ligne droite sur Londres, mais les vents 
et les courants le firent dévier considérablement de la ligne 


La jonque chinoise, Keying. 


qu’il eût dù suivre : ses provisions étaient épuisées; l'équi- 
page, fatigué et ennuyé d’une traversée trop longue, com- 
mençait à murmurer ; il résolut en conséquence d'aller relà- 
cher à New-York. 

Le Keying 


teu un si grand succès à New-York que le 
capitaine Kellett se décida à relâcher encore à Boston. Parti 
de ce port le 17 février dernier, il est entré le 45 mars dans 
Ja baie de Saint-Aubin à Jersey, et le 27, il jetait l'ancre à 


Gravesend, où il est encore aujourd'hui; car il ne compte re- |: 


monter la Tamise jusqu'à Londres qu'après avoir fait repein- 
dre et réparer sa jonque qu'il se propose de faire voir, moyen- 
nant une modeste rélribution, à tous les curieux de la capi- 
tale de la Grande-Bretagne. 


Correspondance. 


A M. le Directeur de 'ALLUSTRATION. 


Monsieur, 

Je ne sais quel journal allemand a annoncé que M. Thiers 
doit publier une Zstoire de la Révolution de Février. Je reçois 
chaque jour des lettres de l'étranger relatives à cette préten- 
due publication. Permettez-moi de dire ici que l'annonce du 
journal en question est une fausse nouvelle. M. Thiers s'oc— 
cupe exclusivement de la suite de l'Æistoire du Consulat et de 
Empire. 

Agréez, lc: 

PAULIN, 
Éditeur de l'Histoire du Consulat et de 
Ô VEmpire, rue Richelieu, 60. 
Paris, le 4 avril 4848. 
—— 
La Cause du peuple, revue hebdomadaire, tel est le titre d’une 


publication de Georges Sand, dont le premier numéro va paraî- 
tre aujourd'hui à la librairie Paulin. 


Les difficultés momentanées qu'éprouve le com-" 


merce pour la négociation du papier obligent les édi- 
teurs à prier les personnes qui renouvellent leurs 
abonnements ou qui désirent s'inscrire comme abon- 
nés nouveaux, à accompagner d'un MANDAT SUR LA 
POSTE DE paris, à l'ordre des gérants À. Le Cneva- 
zen et Ce, les demandes qui doivent leur être adres- 
sées franco. 


Cette mesure s'applique également aux Connes- 
ronDpanrs (le /’{lustration. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 


L'homme jeté par Dieu sur la terre y périrait faute d'appui; aidez-le 
dans la misère et dans l'adversité. 


ArmaxD LE CHEVALIER er Comp. 


Tiré à la presse mécanique de Lacrawpes fils et Compagnie, 
rue Damiette, 2 
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Histoire de la Semaine, 


Le gouvernement et les ministres provisoires ont sans 
doute pris cette semaine des mesures sages et rendu des ar- 
rêtés utiles ; les événements de l'Italie, de l'Allemagne mé- 
ridionale, les émotions patriotiques de la Prusse, ont con- 
tinué à être dignes de tout intérêt; mais, il faut le reconnai- 
tre, Londres a attiré presque tous les regards de l’Europe. 

Nous avons dit nie manifestation immense, prodigieuse, 


était annoncée pour le lundi 40. Le programme en avait été 
déterminé et publié par l'affiche suivante : 
« Nous proposons qu’une grande démonstration de la ca- 
ïtale accompagne la demande du peuple jusqu'à la porte de 
a chambre des communes. Le 10 avril sera un jour mémo- 


Départ de la colonne italienne de Paris, 


rable dans les annales de l'agitation politique ; il témoignera 
au monde de l’ardent amour des Anglais pour la liberté, et 
de leur résolution bien arrêtée de ne plus vivre dans l’escla- 
vage. La grande pétilion nationale, couverte de milliers de 
siguatures, sera portée sur un char de triomphe attelé de 


chevaux richement caparaçonnés. Tous ceux d’entre vous, 
habitants de Londres, qui désireraient s'associer à cette glo- 
rieuse démonstration, devront se réunir à Kenuington, 
lundi 10 de ce mois, à onze heures du matin. Des commis- 
sairesautorisés régleront la marche du cortége. 


98 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


« Habitants de Londres, vos frères du royaume comptent 
que dans celte occasion si glorieuse vous lefez noblement 
votre devoir. Rappelez-vous qe l'Europe a les ÿeux Sur vousi 
montrez-vous dignes de son attentions 

« Dieu sauve le peufile! (God save tie people !) 

« Signé, Tuowas CLARK, Puizip M'GRATH; 
CHRISTOPHER DOYLE, secrétaire. » 

Le gouvernement de la Reine avait manifesté hautement 
l'intention de s'opposer à toute procession ; la conven- 
tion nationale des chartistes avait répondu à cette interdic- 
tion par les protestations les plus énergiques et par des dé- 
clarations aflichées qu’ils passeraient outre, et que le rassem- 
blement aurait lieu à Kennington pour de là se rendre pro- 
cessionnellement à la chambre des communes. La reine, qui 
relevait de couches, était partie le samedi 8 pour l'île de 
Wight. Sept pièces de canon avaient été envoyées au palais 
de Buckingham, et un grand nombre d'habitants de di- 
vers quartiers se tenaient prêts à marcher au premier appel 
par pelotons, comme une garde nationale. 

Eulin, à la veille du grand jour annoncé, les murs de Lon- 
dres s’élaient couverts de milliers de placards sur lesquels 
on lisait : 

La convention nationale, la pétition nationale, la grande 

démonstration de la capitale. 

«Hommes de Londres, il est temps de vous éveiller, de | 
vous lever et d'agir. Vous vivez à une époque féconde en | 
événements. On ne saurait dire les grandes vicissitudes, les 
brillants Sos la glorieuse révolution qu’une seule lieure | 
pourrait enfanter, Tout semblant d’apathie à ce moment est 
criminel. Regardez le continent de l'Europe, entraîné par le 
torrent de la révolution, qui, dans sa marche imposante, a 
déraciné une dynastie despotique, en en ébranlaut d’autres 
jusque dans leurs bases. La tempêle gronde encore : sublime 
dans sa force, elle sème, en les faisant sortir des ruines, les 
bénédictions parmi le peuple; puisse sa force durer jusqu'à 
ce que tout vestige du despotisme infernal ait d 
monde! Habitants de Londres, dans ces temps étranges vous | 
devez songer sérieusement à votre amélioration politique et 
sociale. 

« Vous êtes les victimes déi 
vernement aussi barbare que suranné. Vous avez des gr 
à redresser, des droits à conquérir, Voilà le moment de faire 
disparaître les griefs et de fonder les droits. Les nations as- 
sérvies reprennent à leurs tyrans la liberté conquise par leur 
courage. Resterons-nous en arrière dans la voie du pr ? 
Saintes inspirations de la liberté et du patriotisme, ne per- 
méttez point ce mépris criminel de vos solennelles injonctions ! 
ce vil abandon du droit sacré de l’homme! Allons ! debout ! 
en avant! un peuple encormi et inerte ne peut pas conqué- | 
rir ses droits. Il faut du courage et de la persévérance pour | 
gagner la récompense promise. Aide-toi, le ciel l'aidera! 

« Irlandais résidant à Londres, au nom des démocrates 
irlandais, nous vous tendons la main brûlante de la fraterni- 


aignées d’un système de g: 


ts de Londres, il faut qu'une grande révolution | 
pacifique s’accomplisse en Angleterre. Les vieux principes de 
législation sont tombés en désuétude, nos lois et nos inslitu- 
tions sont en arrière de l'esprit du siècle; elles ne répon- 
dent point aux besoins de la civilisation ni aux lumières de 
l'époque. Votre immense force morale, jointe à celle de vos 
frères dans le royaume, balayerait la tyrannie, l'hypo 
et la fraude. Regardez l'Europe : elle offre le grand spectacle 
de la nature s’insurgeant contre le despotisme de l'homme! 
Partout les peuples se soulèvent. Les despotes cèdent à leurs 
demandes ou s’inclinent devant leur ornipotence. Les na- 
tions, noyées dans le sang par l'injustice, luttent pour la 
liberté et pour la nationalité. Puisse Dieu encourager ces 
saintes aspirations, et donner aux peuples la fore de les réa- 
liser! 

« Alors que le monde entier est en marche, voulez-vous 

demeurer immobile ? » 

Lundi soir, le bruita circulé à Paris qu'une collision san- 
lante s'était engagée le matin à Londres, C'était prêter trop 
e confiance aux nouvellistes, qui ont toujours un télégraphe 

électrique et des pigeons à leurs ordres; c’était plütôt con- 
jecturer sur la population de Londres d’après les hübitudes 
et l'entrain du gamin ét de la population de Pris. Ce 
qu’on a su depuis et officiellemeñt su, c’est que la réunion 
chartiste, sans être innombrable comme on l'avait annoncé, 
bien que réduite par les mesures prises et les entraves ap- 
portées par l’adininistration, à été imposante par le nombre, 
imposante par l'ordre; elle aura son effet dans un avenir 
prochain peut-être ; mais, malgré les menaces de la veille, 
malgré les instructions publiées par un journal sur la manière 
d’opposer les piques aux baïonnettes et de former des barri= 
cades inexpugnables, il a suffi de quelques bonnes paroles de 
M. O'Connor pour décider les chartisles à renoncer à toute 
violence et à donner à ce chef la mission de présenter la pé- | 
tition au parlement. Cela ne signifie pas que le gouverne- | 
ment britannique puisse se faire uñ jeu desréclamations des | 
chartistes, et que si des réunions dé 2 à 500,000 hommes 
se répétaient souvent, le dénouement dût toujours êlre pa= | 
cifique. Le duc de Wellington, qui élait lundi à la tête des 
troupes, pense, au contraire, qu'ünié collision sanglante fini 
rait par sortir de ces meetings-monsires, et il a ouvert l'avis, | 
dans la séance même du 10, de les interdire par la loi. Mais, 
l'expérience l’a prouvé, la loi est ipuissante contre la vo= 
lonté persévérante des massés, et si le parlement S'opiniâtre 
dans son privilése aristocratique, l'heure de la bataille son- 
et 15 ou 20,000 soldats ou policemen ne suffront pas 
ense de Londres. D'ailleurs, quand les forces militai- 
res seraient accrues, quand elles devraient l'emporter dans 
la lutte, on ne gouverne pas longtemps un pays où, pour 
garder le pouvoir, il a fallu massacrer 30 ou 40,000 hommes 
désarmés. 

La chambre des communes a paru, du reste, animée de 

ce sentiment, car c’est avec un véritable respect qu’elle a 


réçu la pétition des chartistes, révêtue de plus de 5 millions 
de signatures. M: O'Connor, ainsi qu'on le verra plus loin, 
a parlé ävec une grande énergié en layer de la pétition, et 
rioiphe qu'il enait d'obtenir sur les emiportemenls des 
partisähs de la charté à ajouté un gfand poids à son dis- 
cours. Il est impossible, d’ailleurs, de se dissimuler que les 
dispositions de l'Irlande font au gouvernement britannique 
une nécessité de donner en parlie, au moins, satisfaction 
aux chartistes, s’il ne veul voir une lulte affretse, désespé- 
rée, éclater à la fois des deux côtés du canal Saint Georges. 
M. Smith O'Brien, qui a pris la parole après M. O'Connor, 
a porté au gouvernement anglais le défi le plus hautain, le 
plus violent au nom de l'Irlande, de maintenir l'union jus- 
qu’à la fin de l’année seulement, et l'on peut dire que l’al- 
liance entre la charte et le rappel a été signé le 10 en plein 
parlement, 

Ce fait est d'autant plus grave qu'à Dublin Jobn Mittchell 
a provoqué la bataille dans une lettre de la dernière violence, 
adr e par lui à lord Clarendon, mouchard général de la 
reine, premier commissaire des espions et suborneur général 
de l'Irlande. 1] est vrai que les pairs et députés irlandais se 
sont réunis à Londres pour formuler une déclaration de fi- 
délité à la reine, mais au moyen d'un amendement présenté 
par John O’Connell, et qui substitue les mots : «attachement 
à la constitution, » à ceux-ci : «attachement aux institu- 
tions,» les Irlandais demeurent parfaitement libres de se 
tre s’il le faut pour le rappel; car ce que l'Irlande consi- 
dère comme constitutionnel et normal, c’est un parlement 
irlandais siégeant à College-Grenn. Encore une fois, on ne 
doit pas juger des événements qui se préparent dans la 
Grande-Brelagne par ceux qui se sont passés en France; 
mœurs, lois, théories sociales, rien n'est semblable dans les 
deux pays. Seulement il est impossible de se dissimuler qu’une 
crise terrible approche, et que l'aristocratie des trois royau- 
mes ne pourra la diriger que par les plus habiles concessions. 

En Allemagne, l'esprit révolutionnaire poursuit sa marche 
avec un aplomb, une suite vraiment admirables. Le trait le 
plus étonnant de la révolution allemande est} que ce sont 
cinquante citoyens, sans mandat précis, qui, s'étant réunis 
à Francfort, ont formulé la pensée nationale et emporté de 
force la création d’un parlement allemand en se pré 
pour en rempli fonctions si les gouvernements hé: 
à céder aux vœux des peuples germaniques. Or, voici 
tous les Elats se hâtent de nommer leurs repr 
dièlé générale. On a remarqué que les provinces de Prusse 
ônt choisi ces représentants moitié dans la diète réunie et 
moilié en dehors. L'Autriché avait d’abord résolu d'envoyer 
l'archidue Jean à Francfort, mais l'empereur a pensé que la 
popularité de ce prince serait plus utile pour retenir le Tyrol 
qui veut se détacher de l'empire. Pour balancer l'effet que 
produira à Francfort l'absence de l’archiduc Jean, le prince 
le plus sincèrement libéral de l'Allemagne, la cour d'Autri- 
che à résolu d'envoyer à la diète les insignes impériaux con- 
servés dans le trésor aulique, et de charger une députation 
d'étudiants de les porter à Francfort. L'influence exercée par 
ce présent n'aura certainement rien de décisif. La Prusse 
s’est emparée d’une position que l’Autriche, empêchée par 
sa guerre contre l'Italie, n’est pas en mesure de lui enlever, 
Pour garder l'Italie qu’elle ne conservera pas, l'Autriche p 
dra son rang en Allemagne, et probablement verra se déta- 
cher de l'empire la Hongrie qui se montre résolue à ne pas 
permettre que ses soldats soient employés à opprimer les 
Italiens. De l'avis unanime, c’est de cette question que nai- 
tra la crise, l'Autriche ne pouvant prétendre à conserver la 
Lombardié si elle n’a que ses soldats allemands pour défen- 
dre sa conquête. 

Il résulte des nouvelles officielles publiées par la Gazette 
de Vienne, que Radetzki, après mille difficultés, a réuni ses 
troupes sur le Mincio, et qu’il attend l'ennemi dans cette 
posilion favorable. Ge que ne disent pas ces nouvelles, mais 
ce qui n’en est pas moins certain, c’est que le gouverne- 
ment aütrichien a envoyé dés commissaires pour ouvrir des 
négüélations patifiques avec la Lombardie, et qu’il espère 
attirer à lui la noblesse lombardo-vénitienne par la crainte 
de la république ét des charges qu'entraîne la guerre. Il est 
permis d'espérer qu'il ne se rencontrera pas en Italie une 
classe qtelconque de citoyens assez peu sénsés pour imagi- 
ner que la liberté puisse s'établir sur une autre base que 
l'indépeñdañce, et l'indépendance sur une autre base que la 
nationalité. 

Les lroupes sont en présence dans le Holstein. Cependant 
si la Russie ne pousse pas le Danemark, il est possible d’ar- 
river à un détoûment pacifique, la dynastie danoise ne pou- 
vant être assez insensée pour vouloir lutter contre l’Allema- 
&üe tout entière. La commission des cinquante, en vertu de 
celte souveraineté dont elle s'est emparée, a déclaré que les 
ducliés faisant partie de la nationalité allemande, il était du 
devoir dé l'Allemagne de les soutenir contre le Danemark, 
et là vieille diète de Francfort s’es ée de voter des 
remefciéments aux Etats qui 
sures en faveur des duchés 
sion des cinquante se dé 
natiotiälilé polonaise. 


œ 


On verra aussi que la commis- 
are pour le rétablissement de la 


Princifales mesrires prises par le Gou 
Vernement provisoires 


4 ävril 4848, — 1 
jusqu'au 31 décembr. sente année, 
appointements aires, pensions et dotatior 
fonds du budget de l'Etat, et toutes remise 
sommes reçues ou payées pour le compte de 
nue proportionnelle, conformément au tarif € 


aitements, 
ar les 
ur les 
at, à une rete- 


Centimes 
de retenue. 


CC 


4 de 4,001 à 5,000 
5 de 5,001 à 6,000 
6 üe 6,001 à 7,000 
7 de 7,001 à 8,000 
8 de 8,001 à 9,000 
9 de 9,001 à 40,000 
10 de 10,001 à 15,000 
11 de 15,001 à 18,000 
12 de 18,001 à 20,000 
13 de 20,001 à 25,000 


5,001 etau-des. 


à on n’est point applicable aux armées 
actives de terre et de mer jusqu’au grade de.chef de bataillon 
et de capitaine de corvette, et grades correspondant exclusi- 
yement, ni aux traitements, pensions et dotations au-dessous de 
2,000 f 

5 avril. — Décrer par lequel le citoyen Arago, membre du 
gouvernement, est nommé ministre de la guerre. 

Le lieutenant-colonel Charras est nommé sous:secrétaire d'E- 
tatau ministère de la marine. 

Le citoyen Arago remplira par intérim les fonctions de mi- 
nistre de la marine. 

8 avril, — Décrer qui dispose que les contribuables qui se— 
raient hors d'état de supporter la contribution extraordinaire 
dé 45 centimes, décrétée par le gouvernement provisoire le 46 
mars dernier, en seront dégre dans une équitable mesure. 

A cet effet, le maire, assisté du percepteur et d’un où de plu- 
sieurs répaïliteurs, dressera, dans la forme des états des cotes 
irrecouvrables, un état des contribuables à qui, en tenant un 
juste compte de leur position et des impérieuses nécessités du 
ésor, il y aurait lieu de fai d’une partie ou de la to- 
talité de la contribution extraordinaire. 

Cet état sera communiqué au contrôleur des contributions 
directes, qui donnera son avis dans le mois de la réception. 
Le directeur fera son rapport, et le commissaire du gouverne- 
ment slatuera. Jusqu'à ce que les décisions aient été rendues, 
le percenteur surseoira à toutes poursuites. 

Les dégrèvements qui seront prononce soit à titre de dé- 
charges et réductions, soit à titre de remises et modérations, 
donneront lieu à des ordonnances distinctes, dont le montant 
sera imputé sur un crédit extraordinaire qui sera ouvert à cet 
effet. 

6 avi 
faveur d 


1.— Décrer par lequel le montant des souscriptions en 
s blessés de la révolution de Février est affecté spé 
cialement à la commission des récomn tionales 

Les fonds resteront déposés à l'Hôtel-de-Ville, à la caisse 
municipale ; mais le trésorier ne délivrera aucune somme que 
les bons du citoyen Albert, président de la commission des 
récompenses nrtionales. 

7 avril. — Décrer rendu sur le rapport de M. le ministre de 
l'instruction publique et des cultes, instituant au collége de 
France, afin de donner à l’enseignement politique et adminis- 
tratif 1és développements nécessaires à là République, une sé 
dé chaires doit le détail sé trouve plus bas dans l'arrêté du 
ministre de l'instruction publique, qui nomme les titulaire: 

8 avril. — Appel du gouvernement aux travailleurs fran 
ainsi ConG: 

Sur la proposition de la commis 
les travailleurs; 

Considérant que le prin 
phante est le principe de la 

Que nous venons de combattre, de vaincre au nom et pour le 
compte de l'humanité tout entière: 

Que ce seul titre d'hommes a quelque 
d’auguste que ne saurait effacer {a différe S 

Que c’est, d’ailleurs, l'originalité glorieuse de la France, son 
génie, son devoir, de faire bénir par tous les peuples ses vic— 
toires, et, quand il le faut, ses douleurs mêmes ; 

Considérant que, si elle nourriten ce moment beaucoup d’é- 
trangers, un nombre bien plus grand encore de nationaux vi- 
vent de leur travail en >, en Allemagne, en Suisse, en 
Amérique, sous les cieux les plus éloignés; 

Que provoquer des représailles, en repoussant loin de nous 
nos frères des autres ; Serait une calamilé en même temps 
qu'un déshonneur, 

Le gouvernement provisoire place sous la sauvegarde des 
travailleurs français les travailleurs étrangers qu'emploie la 
France, et il confie l'honneur de la République hospitalière à la 
générosité du peuple. 

8 avril. — Décrer qui réduit lé tarif des émoluments dus par 
les justiciables aux grelfiers et huissiers audienciers près les 
tribunaux de commerce. 


ose d’inviolable et 
nce des patries; 


Principales mesures prises par les 
ministres pi'ovisoires. 


MINISTÈRE DE L'INSTAUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES. 


Savril. — Anréré de M. lé ministre provisoire de l'instruc- 
tion publique et des cultes qui chargé provisoirement M. Henri 
Martin de la chaire d'histoire ifodérne à la Faculté des lettres 
de l'Académie de Paris, dont M, Güizot était titulaire avant la 
révolution de février. 

7 ävril. — ARRÊTÉ qui nommé aux chaires du collége de 
France, instituées par le décret du gouvernement provisoire du 
même jour : 

Droit international et histoire des traités, Lamartine, mem- 
bre de l’Académie frança 

Droit politique fratiça 
naud ; 

Droit privé (droit individuel et social), Armand Marrast; 

Droit criminel, Faustin Héli 

Economie gétiérale et statistique dé la population, Serres, 
membre de l’Acädémie des sciences ; 

Economie générale et statistique de l'agricultüre, Decaisne, 
membre de l’Académie d 

icotiomie générale et statistique des mines, usines, arts et ma- 
nüfäciurés, Bineau, ingénieur en chef des tines : 

Econoriie générale et statistique des travaux publics, Fran- 
queville, ingénieur en chef des poñts et chaussées ; 

Economie gén le et statistique des finances et du com- 
merce, Garn = 

Droit administratif, Cormenin; 

Histoire des institutions administratives françaises et étran- 
ères, Ledru-Rollin; 
Mécanique, Poncelet, membre de l'Académie de: 
8 avril. — ARRÊTÉ r pport du président de la 
hauté commission des étude ques et littéraires, qui, vu 
les décrets du gouvernement des 8 mars et 7 avril, relative 
ment à l'établissement d’une école destinée au recrutement des 
services administratifs, dispose, pour les examens d'admission 


; 
et droit politque comparé, Jean Rey- 


sciences. 
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de 1848, que les candidats devront être Français, être âgés de 
dix-huit an$ au mioins au 4er janvier 1848, et de vingt-deux 
ans au plu s 
les questions déterminées parle programme renfermé audit ar- 
rèté, 
Un arrêté particulier déterminera les pièces à produire pour 
les candidats, la forme et l'époque des éxaméns, äinsi que les 

villes dans lesquélles ils auront lieu. 
MINISTÉ 


E DE L’ 


NTÉRIEUR, 


5 avril. — ArnèTé du ministr 
port du citoyen directeur de 
même jour, concernant principalement | 
sée central des objets d’aft indfiniént d 
dences ci-devant ro s et édifices quelconques, et subsid 
rement sur la nécessité de relier convenablement les musées 
des départements au musée central ; 

Vu l'urgence qu'il y à à ce que ce doublé but soït atteint sans 
retard ; 

Vu que, par leurs attributions ét leurs travaux, les conser- 
valeurs spéciaux ne peuvent pas être distraits de leurs fonc- 
tions sédentaires dans les différen é 

Yu l'importance des deux objéts signalés dans ledit rapport, 
et sur lesquels l'arrêté du 48 m: 1848 à statué, 

Il est nommé quatre inspecteurs attachés à la direction des 
nationaux. 
inspecteurs prendront rang immédiatement après les con- 
seryateurs spéciaux des collections de Paris, et Së transporte 
ront sur tous les points où l'administration des musées natio— 


de l’intérieur qui, vu le rap 
musées nationaux, én date du 
à réintégration au mu- 
Séminés dans les rési- 


naux jugera utile de les envoyer. 
Ilsr 


ecevront avant leur départ les instructions et documents 
aires pour faciliter leur mission. 

D’après les rapports qu’ils adresseront à la direction, ils de- 
vront procéder à la réintégration immédiate des objets appar- 
tenant au musée central, ou constater simplement l'existence 
ét l’état de conservation de ces objets, et en dresser état. 

Ils devront, en toutes mesures prises par eux, en référer à la 
direction des musées nationaux. 

Leurs appointements, à partir du 4° avril, seront fixés à la 
somme de 4,000 fr. 

Il leur sera alloué 2,000 fr. pour frais de voyage, 

6 avril. — ArRèTÉ qui partage la sixième division du minis- 
tère de l’intérieur, comprise sous le nom général de direction 
des beaux-arts, en trois directions distinctes et indépendantes 
l'une de l’autre, savoir : 

10 Direction des musées nationaux, comprenant tout ce qui 
se räpporte au service, à la direction et à la con: ation des 
musées dépendant de l’ex-liste civile des ancienn sidences 
royales ec de l’ancienne direction des beaux-arts; 

% Direction des beaux-arts, comprenant tout ce qui a rap- 
port à l’art actuel, aux travaux, récompenses, encouragements 
cours aux arlistes, aux expositions de peinture, sculpture, 
architecture et gravure, aux fêtes publiques et à la direction 
du conservatoire de musique et de déclamation, et à celle de 
l'écolé des beaux-arts, enfin à la surveillance des monuments 
historiques ; 

5° Direction de la librairie, la littérature et des théât 
compréhant tüut ce qui a rapport à l’art dramatique, à la d 
rection morale des théâtres, au développement de l’industrie 
des éditeurs-libraires et imprimeurs, aux encouragements, à 
la littérature.et à tous les travaux qui concernent l’art de pen- 
$er et d'écrire 

8 avril. — Arrëré rendu à la suite d’un rapport du directeur 
des musées nationaux sur les inconvénients de la concessi 
toute de faveur, faite jusqu'ici de certaines salles du 
dës personnes étrangères à la responsabilité de la garde et de 
la conservation des objets d’art, et sur l’urgence de la prompte 
appropriation de ces salles aux besoins de l'étude et de la cu- 
il des artistes et du public : 
spiosant qu’à l’avenir aucune salle appartenant au musée 
du Louvre ne séra distraite de sa destination natürelle pour une 
convenance particulière. 

Les artistés occupant actuellement, à titre de faveur, des 
ateliers dans le Louvre, seront prévenus par la direction des 
musées nationaux d’avoir à lui en faire la remise dans le délai 
de six semaines; 

Savril, — Anh rendu en con‘équence d’un 
directeur des musées nationaux concernant l’état des inventai= 
res trouvés existants dans les bureaux de l'ex-directeur des 
musées royaux séant au Louvre, 

Ordonnaït de faire confectionner de nouveaux timbres Et 68= 
tampilles au nom de la République, et d’en frapper les objets 
qui ne porlent aucune marque. 


8 avril. — Cirouraire du ministre aux commissaires généraux 
des départements, à l'occasion des élections. 

Après avoir exposé la nature d'influence toute moïale et pat: 
faitement avouable que le gouvernement ne saurait Feñoncer 
exercer, le ministré términe en disant : « Jose croire, citoyen 
commissaire, que ces pensées sont les vôtres, et qu’elles tfou= 
veront eh vous un interprète sûr et dévoué. Lai moi vous 
dire qué vous ajouterez à l’autorité morale des résolutions 
qu’elles vous inspireront en donnant l'exemple de l’abnégati 
personnelle et de la réserve dans la recherche des suffrag 
serait bien mal comprendre, cé serait abaisser votre mi, 
que de la consacrer à faire réussir votre candid 
guité en soufrirait autant que le pouvoir de la République. Si 
vos concitoyens viennent à vous, acceptez leur mandat comme 
la plus noble récompense de vos travaux; mais gardez-vous de 
solliciter ce qui ci t d’avoir du prix le jour où on pourrait 
soupçonner que le commissaire a fait le député. Le gouverne- 
ment vous tiendra compte du soin avec lequel vous vous con- 
formerez à cette partie di s instructions. N'oubliez pas que 
nous nous devons tous pays, qui attend de nous de grandes 
choses, et que l'heure est venue d’éleyer notre âme au-dessus 
de toutes Iés préGccupations de l'intérêt pr 

8 avril. — CincuraiRe du ministre complétant les instructions 
relat à la réunion des assemblées électorales. 


apport du 


MAIRIE DE PARIS: 


40 avril. — Le maire de Paris a adressé la circulaire suivante 
aux maires des arrondissements de la capitale : 


Citoy 


n maire, 


Je viens appeler toute votre attention sur des faits dont la | 


gravité pourrait, à juste titre, alarmeér la population, et dont le 
caractère dé violence rejaillirait sur Pautorité ellé-même, si, 
après les avoir connus, elle les tolérait. 

Déjà, dans plusieurs quartiers de Paris, des locataires mal 
conseillés par le besoin sans douté, ou s'appuyant à tort Sur la 
gène tnomentatiée du commierce et sur l'embarras des tran 
tions de tous genres, ont cru pouvoir exiger de leurs proprié- 
taires des quittances définitives de loyer, sans en ayoir'effectué 
le payement. 


à la Même époque, et qu'ils seront interrogés sur | 


À ce premier abus se sont joints, dans quelques arrondisse— 
ments, des actes non moins regrettables : On à voulu, par cer- 
tains signes extérieurs, désigner à l'attention publique, d’abord 
les maisons de ceux qui se sont montrés faibles, aujourd'hui les 
maisons de ceux qui Sembleraient vouloir rester forts. 

C’est à nous, citoyen maire, c’est à l'autorité münicipale, en 
premier lieu, Qu'il appartient de flétrir de tels actes, de con 
datnner de téllés faiblesses et de prêter appui moral au bon 
droit. 

Ne pas acquilter sa dette à jour fixe peut quelquefois devenir 
une nécessilé malheureuse que des circonstances extraordinai 
res justifient; mais exiger quittance de ce qu'on n’a point payé 
est toujours un délit que rien ne saurait excuser et que [a loi 
| doit poursuivre : ninous, ni le pouvüir judiciaire, nous nè man- 
querons à ce devoir. 

Les princi alité et de fraternité qu'a proclamés la Ré- 
publique ufli pour 
imposer silence au droit. Véillons à ce que ces principes S 
soient bien compris ét courageusement défendus; à ce qu’ils 
deviennent non-seulement la force de chacun, mais la sauve= 
garde de tous: 

L'iltérêt de la République, 


est l'intérêt du propriétaire 
aussi bien que celui du commerçant, de l’agriculteur et de l’'ou- 
vrier; Car il n’y à plus de cl s en France, il n’y a désormais 
que des citoyens qui ont tous un droit égal à la protection du 
gouvernement et des lois. 

Ces lois punissent tout excès, tout abus, toute violence; vous 
les invoquerez au besoin, citoyen maire, la ferme intention du 
gouvernement provisoire étant que des actes aussi coupables 
que ceux que je vous signale soient, sans hésilation, réprimés. 

Vous voudrez bien, en conséquence, prendre toutes les me 
sures que vous jugerez convenables pour en prévenir le retour; 
dans le où ils devraient se reproduire, je vous invite à ré— 
clamer immédiatement l'intervention de M. le préfet de police, 
et à saisir l'autorité judiciaire, qui poursuivra sans relàche les 
auteurs de ces actes déshonorants. 


Courrier de Paris, 


La colombe peut sortir de l'arche, notre ciel s’éclaircit de 
plus en plus. L'ordre se raffermit, les promenades bruyantes 
ont cessé, la rente monte et la garde nationale se constitue. 
La liberté ressemble un peu à cette fée bienfaisante dont 
parle Arioste, et qui charmait tout le monde, excepté dans 
ces jours néfastes où, par une loi fatale et secrète de son or- 
ganisation, la divinité devait apparaître sous une forme assez 
disgracieuse, même pour ses plus fervents adorateurs. L’al- 
lusion peut s'appliquer à certains propriétaires que la liberté 
(de ne pas payer son terme) a privés de leurs loyers d'avril. 
Beaucoup, il est vrai, se sont prêtés de bonne grâce au sa 
crifice, et ils en ont été récompensés par les témoignages 
d'une gratitude non équivoque. On leur a prodigué les 
fleurs, les drapeaux et les lampions. Une manifestation plus 
désintéressée avait lieu en même temps au domicile d’un 
écrivain éminent dont les publications furent si utiles à la 
cause populaire; pendant qu’on le saluait du cri de: Vive 
Lamennais! d’autres ciloyens, se méprenant sur le nom fêté 
et sur le but de la démonstration, répétaient avec enthou- 
asme : Vive la Mônnaie! 

Ceci rentre dans la catégorie des manifestations perm 
mais il en est que le bon sens du peuple répudiera toujour 
Ainsi de la croisade prêchée contre les ouvriers savoisiens par 
un Pierre l’Hermite de contrebande qui s'appelle Dieu. Péro- 


le représentant; mais, vérification faite, il de 
était le seul soldat de son armée et son propre délégué. Sa 
harangue n'eut aucun résultat, si ce n’est qu'elle le mena à 
la Conciergerie. La voix du peuple n’est pas la voix de 
Dieu. 
En attendant la réunion de l’Assemblée nationale, la con 
stitution de la République se poursuit dans les clubs. La li= 
bérté n’y a pas toujours ses coudées franches, mais la fra- 
ternité s’y acclimate et prend droit dé bourgeoisie. Nous 
isions hier cette inscription placée sur la porte d'entrée du 
lus célèbre : « Ici, tout le monde se tutoie; fermez la porte, 
s'il vous plaît. » Plutarque conte que le fameux Caïus Grac- 
chüs ne montait jamais à la tribune de son club sans un 
joteur dé flûte, qui avait pour mission de calmer les sens 
trop irritables du tribun au moyen de quelque modulation 
jarmonieuse. Cet usage antique mériterait peut-être de re- 
vivre dans les clubs modernes; il est vrai que certains ora- 
teurs ne se contentant pas d'être assommants au figuré, y 
font de l'argumentation à coups de poing. 

Mais la plus grande affaire, à cette heure que les élections 
de la garde nationale sont terminées, ce sont les élections 


de l’Assemblée nationale. Les candidatures pleuvent de 
toutes parts, et le flot des circulaires ne tarit pas. L'appel 
adressé aux hommes nouveaux a été entendu; point de 


| commune rurale qui n’ait plusieurs Lycurgues à offrir à la 


patrie. Le nombre est grand des Cincinnatus qui, pour la 
constituer, disent un éternel adieu à leur charrue. Dans 
cette nuée de professions de foi, on a distingué la lettre de 
notre grand poëte Béranger; elle est charmante de modestie 
| et de malice. Dans un auire genre, il est permis de citer celle 
| d’un aspirant à la députation qui n’y va pas, comme on dit, 
par quatre chemins, et qui, pour l'obtenir, allègue son dé- 
nuement. L'excellent homme n’a pas l'air de croire qu’un 
législateur pauvre puisse être jamais un pauvre législateur, 

Tout régime a ses boudeurs : la République a les sier 
« Votre mère ne m'aime pas, disait Napoléon à M. de Nar- 
bonne. — Sire, répondait le diplomate, ma mère n’en est 
encore qu'à l'admiration! » Madame X. n’en est pas en- 
core Jà pour notre jeune République, et sa mauvaise humeur 
s’exhale en toute occasion. Madame X. n’a pas oublié les 
| splendeurs de la cour déchue dont elle fut, pendant dix-sept 
ans, un des principaux ornements: Cette dame possède un 
beau perroquet qui semble s'associer à cette douleur par 
son mutisme. Un académicien rallié s'efforçait d'arracher 
le bel oiseau à ce silence peu patriotique, et lui disait : 
« Allons, Jacquot, crie donc Vive la République ! — C’est 


| cela, reprit la däme, pour qu’on en fasse un caïididat. » 
| La mesure qui alloue une haute paye de quärante francs 

par jour aux commissaires du gouverhement provisoire dans 
| les départements n’a pas obtenu une approbation générale. 
| Les dévouements laissés dans l'ombre da budget et beau- 

coup d’appétits non satisfaits trouvent exorbitant le chiffre 
| de l'allocation. Selon d'autres personnes, qui se préténdent 
bien informées, il n'est pas sans danger de plonger subite— 
ment dans les joies du confortable et de l'abondance ceux 
de ces estimables citoyens que la révolulion pourrait avoir 
sauvés, des hasards d’une position p e. « La tôle va 
leur tourner, et ils feront des sottises. » Il est inutile d'd- 


| jouter qu'il n’y a que des envieux et des malveillants qui 
puissent parler ainsi. Ces agents, pauvres pour la plupart, 


mais honnêtes, ont dignement répondu à la conliance du 
gouvernement; et s’il en est, dans ce nombre infini, dont les 
noms, ignorés jusqu'alors, n'aient pas offert d'abord la ga 
rantie qui s'attache à des notoriétés, leur conduite ultérieure 
a dû dissiper toute prévention fàcheuse. Les habitants de 
certaines villes départementales, toujours disposés à prendre 
ombrage des inconnus qui leur arrivent de Paris, ne peu- 
vent manquer d'être complétement édifiés maintenant sur le 
compte de leurs commissaires, et ils ont reconnu la fausseté 
de ce bruit répandu d’abord, à savoir que la plupart de ces 
honorables délégués du gouvernement provisoire avaient été 
recrutés sur le banc des écoles ou dans le personnel des es- 
taminets. 

Nous entrons dans un régime qui doit contrarier bien des 
habitudes prises et froisser plus d’un amour-propié; Qui 
en doute? Mais le monde doit s'y faire et s'y fera. La société 
nouvelle s'ouvre à tous et pour tous; il n’y aura d'exclusion 
d'aucune sorte, qu’elle vienne d’en haut ou d’en bas. La 
République ne saurait être une petite église, ni l'égalité 
avouer de priviléges. Notre fraternité ne Connaîtra point de 
droit d’ainesse. Une décapitation si générale et si absolue 
pourrait inspirer quelque défiance, si l'exemple et l'éclät des 
vertus républicaines ne devaient exercer une influencé tout 
à fait rassurante. Que pourrait-on craindre lorsque les prin- 
cipes journellement proclamés sont si bien d'accord avec 
nos mœurs? Mais quittons ces sentences el rentrons dans 
les actualités. Un garde national (ex-pair de France), au 
quel son capitaine (ouvrier cordonniér) enjoignait de mar- 
cher plus vite, lui répondit : « Pourquoi me faites-vous des 
bottes trop étroites : » 

Nous voici au Théâtre de la République à propos de bot 
tes. Aussi bien, il s’agit cetie fois d’une représentation in- 
téressante moins par le spectacle que par les spectateurs. 
Pour la première fois, le peuple travailleur, le peuple en 
casquette et en blouse, franchissait le seuil de la Cumé- 
die-Française. La représentation était donnée à son intention, 
et chacun allait lui faire les honneurs. Là-bas, sur la scène, 
l'élite de la première troupe du monde, et dans la sallé, aux 
stalles d'orchestre, une autre élite, celle des hommes d'Etat 
du gouvernement provisoire et des hommes de lettres du 
feuilleton. Toutes ces plumes brillantes ne pouvaient man- 
quer de célébrer ce peuple pour les bons exemples qu’il a 

onnés en cette occasion. Quel recueillement attentif! il 
s’agissait de l'Horace de Pierre Corneille; quelle émotion 
curieuse ! c'était mademoiselle Rachel qui jouait Camille, et 
avec quelle justesse de goût on a applaudi les intentions 
heureuses, les vers énergiques, les scènes pathétiques, et 
cette grâce à la fois fière et savante du grand Corneille et de 
sa jeune interprète! Tous ces auditeurs, échappés à l’atelier 
ou à la boutique, se sont montrés, dans cette soirée, ce que 
ce brave peuple est toujours devant les grands enseigne 
ments et les beaux spectacles, c’est-à-dire passionné, alten- 
tif, de bon ton et de bon goût, très-curieux et très-bien- 
veillant, à ce point qu'il a applaudi de tout son cœur un 
prologue, le Roi attend, en faveur de l'intention qüi l’a dicté 
ét du nom de l’auteur, Georges Sand. Le roi, c’est Louis XIV 
qui attend un impromptu de la façon de Molière; mais le 
| poëte est endormi, et il voit passer, dans un rêve très-agité, 
les ombres des génies qui le précédèrent ou qui l'ont suivi : 
ce sont les tragiques grecs, c’est Shakespeare, et Voltaire et 
Jean Jacques; tous lui donnent d'excellents conseils ; après 
quoi Molière se réveille, et, Se trouvant en face, non plus du 
roi Louis XIV, mais du peuple-roi de 1848, il lui tourne, en 
style fleuri, un compliment qui sent un peu son Versailles et 
on œil de bœuf. Le peuple sait bien toutefois que Georges 
Sand n’est pas un républicain du lendemain, et qu'il avait de- 
vancé l’héure de la victoire pour glorifier le vainqueur. 
Dès le lendemain de cette soirée à la romaine et à la mar- 
seillaise, le Théâtre de la République reculait de cent ans; 
il s’enfonçait dans l’ambre ét le muse du dix-huitième siè— 
cle, sur les traces de Dorat et de Marivaux; il faisait une 
petite campagne galante sous les drapeaux de M. Alfred de 
Musset : 1} faut qu'une Porte soit ouverte ou fermée. Cela 
s'entend de la porte ouverte par M. Je marquis, à cette 
fin de prendre congé de madame la duchesse, qui la lui fait 
fermer pour le retenir. Cette duchesse aime le marquis, et 
le marquis est en passe d'aimer la duchesse. Il risque une 
déclaration comme un ballon d'essai que la dame dégonfle 
bien vite de Ja pointe désa raillerie. Vous comprenez que, 
tout en adorant son véénqueur, elle se garde bien de lui faire 
voir clair dans sa victoire. Elle le tourmente de nillermaniè=- 
res, et l’enlace de $es coquetteriés; la cruelle le tourneet 
le retourne sur lé gril de petités malice, St bien que 
notre homme devient mélancolique comme. une élégie; il 
soupire, bégaie des lamentations et roule des Yeux fort atten- 
dris ; bref, il perd là tête absolument et tombe aüx pieds rle 
la dame, en lui disant : « Je vous aime, — la belle nouvel? 
—et veux vous épouser ;— que ne le disiez-vous plus tôt?» 
Il faut qu'une Porte soit ouverlè ou fermée. 2 

Ce petit acte en forme de noce est agréable: la raïllerie, 
la tendresse, lé fin, le délicat et le joli, M. Alfred de Musset 
sait entremêler toutes ces nuances brillantes avec beaucoup 
d’art et d'esprit, l’écueil, c’est l'affectation et le précieux, et 
ilne l’évite pas toujours. On a beaucoup applaudi madame 
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Allan, dont la finesse et l’enjouement sont extrêmes. Quand 
M. Brindeau sera parvenu à assouplir son organe et à cor- 
riger sa diction, le Théâtre de la République comptera un 
excellent comédien de plus. Armand avait peut-être plus de 
grâce et de légèreté, Menjaud plus de lact et d'esprit; mais, 
en fait d'intelligence et de naturel, M. Brindeau n’a rien à 
leur envier 

Aux Variétés, mademoiselle de Choisy jure comme un 
mousquetaire ; elle monte à cheval, elle fait des armes, et 
lorgne sa cousine de fort près; mademoiselle est donc un 
garçon. D'un autre côté, comment se fait-il que ce garçon 
porte des rubans et des dentelles, qu'il ait une belle robe de 
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soie, et qu'on l'appelle mademoiselle? Quel est donc ce mys— 
tère? Veuillez vous souvenir de l'aventure d'Achille parmi 
les filles de Seyros. Si la mère ce ce garçon-fille le cache 
ainsi sous le cotillon, c’est afin de le dérober plus sûrement 
aux éventualités d’un duel. 1l y a par le monde un cpitaine 
féroce qui a juré de venger sur le premier Choisy venu l'in- 
jure d’un grandissime soufflet qu'il a reçu dans des temps de 
crise. Rarement on a condamné un garçon à la jupe et au 
corset jusqu'à vingt ans pour un motif aussi Spécieux ; l'es- 
sentiel, c’est que le spectateur n'ait pas le loisir de s’en 
apercevoir, et vous savez si mademoiselle Déjazet donne à 
son monde le temps de se reconnaitre 
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vous manie l'épée, lance une gaudriole, débite un madrigal 
ou chiffonne une collerette avec la même verve et la même 
aptitude. Les deux sexes sont dans son emploi, et elle y fait 
merveille également. Cependant, nous avons vu l'instant où 
celle situation d’une fille-garçon et d’un garçon-fille allait 
devenir indécente et compromettre le succès ; tout le monde, 
heureusement, en a été quitte pour la peur, et cetle verve 
hermaphrodite, cette grâce féminine, cette audace virile et 
cette imperturbable saillie ont fait réussir, applaudir et rap- 
peler Déjazet pour la millième fois. L 

Quant au Voyage sentimental (Théâtre Montansier), ce 


: fille ou garçon, elle | n’est pas celui de Sterne, mais celui de Tourtereau. Jamais 


Ravel ne fut mieux baptisé, tant il aime et roucoule. C’estun 
ramier qui vient d’épouser une colombe, et pour la sous- 
traire aux regards curieux des pigeons-pattus, ses collaté- 
raux, il s'envole avec elle vers des climats étrangers. Dès la 
première étape, nos deux pigeons trouvent un désagrément: 
c’est le beau-père qui prétend ramener la fugitive au co- 
lumbier paternel; puis vient la complication d'une danseuse 
pourchassée par un prince russe ; si bien que, la nuit aidant, 
il ya troc de tourterelle, et le Gosaque jure la mort de Tour- 
tereau. Les relais èdent aux auber, les quiproquos 
s'enchainent aux enlèvem , les rapts scandaleux, les ter- 
reurs ébourilfantes et les éclats bruyants ne connaissent plus 
de bornes. Jamais à la Montansier on n'avait tant pleuré à 


force de rire. 3 : 
Unenouvelle représentation populaire 


ouronné cette bril- 
hédtre de la Nation 


lante semaine th ftrale, c’est c2lle que le 


Théâtre de la République. — Représentation nationale du 6 avril 1848. 


a offerte aux travailleurs de Paris. De même que pour la 
solennité de la Comédie-Française, les billets ont été dis- 
tribués par la voie du sort à ceux qui s'étaient fait in 
scrire à leur mairie. Comme les mesures les plus con- 
venables entraînent quelques abus, et que la spéculation 
tire parti de tout, dimanche dernier , on jouait à la hausse 
sur ces billets à la porte de l'Opéra, et quelques goudpeurs 
ont été signalés faisant de bonnes recettes. L'un de ces cha- 
rançons du travail, ou de ces bohèmes de la rue, énumé- 
rait publiquement les nombreux avantages qu’il devait à 
là munilicence du gouvernement et de ses concitoyens. «Mon 
propriétaire, disait-il, me fait remise du terme, le gouverne- 
ment me régale de ses bons de pains, et me procure des dis= 
traclions charmantes avec ses bons de spectacle; la mairie est 
chargée de m'équiper pour la garde nationale, et il me reste 
la pelite ressource des ateliers nationaux, où l’on me donne 


une haute paye de vingt sous pour regarder trimer les au- 
tres. » Le goudpeur est un grand artisan de démonstrations, 
alors qu'il y avait des démonstrations; c’est lui qui s’en al- 
lait recruter dans les ateliers pour ces promenades patrio= 
tiques, en usant de cette apostrophe courageuse : «Comment 
fainéant, tu travailles! » C’est lui qui passe nuitamment sous 
vos fenêtres, en chantant, à son retour du cabaret, le chœur 
des Girondins, qu'il a enrichi de cette variante à son usage : 


Nourripar la Patrie, 
C’est le sort le plus beau, le plus digne d'envie! 


Le gouäpeur est une variété nouvelle et microscopique de 
la grande famille des sinécuristes et des cumulards de la 
bonne société, comme dirait Bilboquet : oiseaux de proie 
très-voraces, que nous plumerons quelque jour, en attendant 
que la République s’en débarrasse! 
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Le gouvernement provisoire de Milan a obtenu l’adhésion 
de toutes les villes lombardes. Partout on nomme les repré- 
sentants appelés à siéger dans le gouvernement provisoire de 
la Lombardie. Le roi Charles-Albert a reçu à Lodi, où il était 
avec 43,000 hommes, une députation du gouvernement de 
Milan qui lui apportait une adresse dans laquelle on lisait : 

« Sire, le gouvernement provisoire de Milan vous envoie 
son hommage et celui de tout le pays lombardo-vénitien. 
C’est un hommage de respect et de reconnaissance au prince 
qui se fait le soldat de l'indépendance italienne ; c’est l'hom- 
mage libre du peuple italien qui s’est racheté seul de la ser- 
vitude étrangère. 

« L'Italie et l'Europe vous contemplent, sire. Vous avez 
donné un exemple jusqu’à présent unique dans l’histoire en 
accourant parmi nous, sans conditions, au nom de la frater- 
nité nationale, consacrer votre épée à la défense de la jus- 
tice et du droit. Votre noble cœur se montre par là digne- 
ment pénétré des sentiments de l’illustre Pie IX, ce premier 
promoteur de la liberté et de l'indépendance italiennes, dont 
la sainte parole a suscité tant de généreux dévouements et 
tant d’énergiques affections pour la patrie commune. » 

Le Tyrol italien insurgé a envoyé son adhésion au gouver- 


Evénements d'Italie. 


nement provisoire de Milan. Venise a fait de même, en fai- 
sant toutefois ses réserves relativement à son organisation 
républicaine future. De toutes parts les auxiliaires se mettent 
en mouvement pour renforcer l’armée sardo-lombarde. Les 
Romains envoient douze mille hommes, les Toscans cinq 
mille, Naples douze mille, et la Sicile elle-même se met en 
devoir d'expédier des troupes et du canon. La célèbre prin- 
cesse de Belgiojoso est débarquée à Gênes avec deux cents 
volontaires napolitains et calabrais, équipés et soldés par elle 
pendant toute la durée de la campagne. L’enthousiasme est 
partout à son comble. Prêtres, moines, femmes, enfants, 
vieillards, valides et invalides, tous offrent à l'envi leur dé- 
vouement à la cause italienne. De leurs blanches et délicates 
mains, les dames milanaises confectionnent des équipements 
militaires et des cartouches. C’est une guerre Sainte, une 
nouvelle croisade qui, bénie par Pie IX, remue jusqu'en ses 
profondeurs cette vieille terre d'Italie, depuis si longtemps 
désaccoutumée d'émotions pareilles. La seule crainte de ce 
peuple, qu'on croyait si amolli, c'est maintenant que l’Autri- 
che parvienne à s'évader sans combats. 

Le tocsin sonné par les villes et les campagnes étourdit le 
général Radetzky, stupéfie et démoralise ses soldats. Ils sen— 


tent que dans ces belles contrées, longtemps opprimées et 
récemment dévastées par eux, ils n’ont pas un ami, pas un 
point d'appui ou de refuge. La retraite même leur est déjà 
coupée; car, tandis que l'Italie se précipite comme un torrent 
vers les Alpes Juliennes, le Tyrol et le Frioul s’insurgent 
derrière leurs bandes rompues et les séparent de leur base 
d'opération. 

De tous les points de l'Italie, en effet, les nouvelles d’un 
ébranlement universel arrivent et se succèdent. Les Romains 
ont fait capituler la garnison de Comacchio, forteresse de 
leur frontière maritime, et ils tiennent étroitement bloquée 
la garnison de Ferrare. 

Naples peut-être est devenue de nouveau le théâtre d'évé- 
nements sanglants. Le ministère Serra Capriola et Bozelli, 
qui n’a pas compris les exigences de la siluation, et qui sem- 
ble vouloir gouverner les Deux-Siciles avec une constitution 
plus ou moins élastique, plus ou moins respectée, comme fai= 
saient les ministres de Louis-Philippe, ce ministère avait. 
semblé devoirse retirer devant un cabinet plus libéral. 
Mais le roi a fini par faire connaître sa détermination de 
conserver les conseillers de sa couronne, et nous n’avons 
pas de nouvelles plus récentes que le bulletin peu rassu- 
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Entrée de l'avant-garde des troupes piémontaises dans Milan par la porte du Tessin. 


rant daté de Naples du 54, et que nous transcrivons ici : 

«Le nouveau ministère libéral n'a pu se constituer, et nous 
sommes menacés d’une crise des plus violentes. 

« Le 29, à sept heures du soir, le Vérgile est parti pour 
Gênes, ayant à bord un grand nombre de Lombards et envi- 
ron deux cents Napolitains qui vont combattre en Lombar- 
die. À huit heures, des masses de peuple ont entouré le mi 


nistre de la guerre et l'ont accompagné au palais royal, récla- 
mant du roi l'envoi de troupes au secours des Lombards. 
Après uné assez longue attente, le roi n'a trouvé rien de 
mieux que de faire répondre à cette population impatiente 
que les finances du pays ne permettaient point une pareille 
entreprise. Les imprécations les plus énergiques éclatèrent 
unanimement dans la foule. 


«Hier, la ville paraissait en état de siége. À deux heures, 
l'artillerie suisse, mèche allumée, a parcouru la rue de To- 
lède sans qu’on ait pu comprendre le motif de ce déploiement 
de forces. Le peuple était calme. Dans la soirée, le gouver- 
nement intima l'ordre à la garde nationale de cesser ses pa- 
trouilles, tandis que de nombreux détachements de cavalerie 
et d'infanterie parcouraient la ville 


Vocabulaire démocratique, par M. Francis Wey. 


Liberté, Égalité, nité. — L'Evangile de l'hu- 
manité résumé en trois mots. Comprendre cette devise, la 
mettre en pratique et y rester fidèle, c’est présider aux des- 
tinées du monde. 

La France, la première, l'a proclamée cette charte de con 
ciliation et d'amour; il ne lui reste plus qu'à prècher 
d'exemple. 

Déjà, depuis quelques années, un groupe d'hommes venus 
du Nord avaient rêvéla régénération de la race slave et de la 
famille humaine, en s’efforçant de subordonner la politique 
au principe religieux. 


Suite. — Voir tome IX, pages 74 el 90. 


Comme la religion est la base et l'expression des mœurs, 
cette pensée était juste : la grande politique est celle qui éta- 
blit la plus parfaite harmonie entre les mœurs et les opi- 
nions. 

Et le code de la pure démocratie est tout tracé dans l'E- 
vangile, source de nos doctrines religieuses et de nos idées 
philosophiques. 

Les anciens sages étayaient le bonheur d’un peuple sur le 
règne d'un souverain philosophe ; aujourd'hui, l'on sait que 
celte condition ne sure pas, parce qu'un Marc-Aurèle n’est 
qu'un sublime accident. 


Une seule combinaison est durable; elle est fondée sur 
l'avénement d’un peuple philosophe. Un peuple philosophe 
est forcément un peuple religieux. Notre devise, Liberté, 
égalité, fraternité, contient toute la philosophie pratique de 
la religion moderne. 

Mais cette vérité triple n’admet ni malentendu, ni tran- 
saclions, et son interprétation ne reconnaît d'autre juge que 
Ja conscience. 

La fraternité implique la réalisation d’un précepte de l'E- 
yangile : — Aimez-vous les uns les autres. 


Dans cette trilogie morale, la fraternité représente le lien 
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social ; l'égalité, le droit de chacun, et la liberté, le principe 
Yondamental sur lequel tout repose. 

L'Evangile dit : — Ne fais pas à autrui ce que tu crain- 
drais que l’on te fit. Cette leçon ne va pas au-delà du 
sentiment individuel : elle interdit le mal; c’est beaucoup 
déjà. La fraternité veat plus encore; elle nous dit : Fais pour 
ton frère ce que tu souhaiterais qu'il fit pour toi. 

La racine des vertus publiques est là. 

Gette conformité d'efforts, de charité fraternelle, est l’un 
des éléments de l'égalité sociale qui doit adoucir et contre- 
peser les inévitables inégalités de la nature. 

L'égalité bien entendue est la première conséquence et le 
lus heureux effet de la liberté : il ne s’agit point d'une éga- 
ité absolue en fait, mais de l'égalité de tous les droits, de 

l'égalité de tous les citoyens devant les loisietles institutions. 

Cette égalité même est la cause de certaines inégalités de 
fait; car elle doit rendre à chacun ce qui lui est dû, et entre 
deux hommes égaux, le plus zélé, le plus capable a le droit 
d’être préféré: le plus habile, le plus laborieux gagnera 
davantage, à moins que vous ne favo: es dépens l’in- 
fériorité du mérite, ce qui constituerait l'inégalité des droits, 
au profit du moins digne: 

Tout acte qui transgresse l’un des préceptes contenus dans 
notre triple devise les méconnaît tous trois ; tant la solida- 
rité est intime. Les.deux derniers mots, égalité, fraternité, 
ne sont que le commentaire du premier, — liberté. 

La liberté,:c'est le droit de n’ètre opprimé par personne, 
et le devoir de n'opprimer personne; car être libre, c’est 
posséder à la fois le droit de penser et d'agir, et de n’ètre 
point troublé dans l'exercice de ce droit. 

Un acte de la volonté d’un ou de plusieurs hommes, qui 
restreint ou anéantit l'indépendance d'autrui, devient in- 
compatible avec le principe de la liberté générale. 

C’est ainsi que la liberté dégénère en licence. 

Toute prétention, d'un ou de divers individus, à des licen- 
ces qui rendraient la société impossible, si chacun suivait 
leur.exemple, est un attentat au principe de la liberté. 

Exemple : — Un homme veut vi ans travailler 
peut s’il a de quoi vivre sans usurper le bien d'autrui 
dépense contribuera au bien-être général. Si chacun avait 
de quoi vivre sans travailler, rien ne serait plus équitable 
que l'oisiveté. Mais la nature et la société ont organisé les 
choses autrement. 

— Un homme qui ne possède rien prétend vivre oisif : 
qu'il soit imité, la société pér Sa prétention est donc 
anarchique. 

— Un citoyen offensé a lui-même fait justice de l'offen- 
seur. Il a méconnu la liberté : si chacun usurpait le droit de 
se faire justice, la société périrait. 

— Cetautre prétend, sans nulle raison, à une faveur spéciale: 
si tous ceux qui n'y ont aucun titre (c'est-à-dire la presque 
totalité des citoyens) aspiraient à la briguer, il en résulterait 
pour l'administration de l'Etat quelque impossibilité fatale, 

Observez que ces sortes d’exigences égoïstes contredisent 
à la fois au charitable sentiment de la fraternité, de l'éga. 
lité, et, par conséquent, sont destructives de la liberté. 

L'égalité, la fraternité n’ont, jusqu’à ce jour, jamais régné 
sur la terre. Nos aïeux, qui ont proclamé ces vérités sociales 
n’en comprenaient pas toute la portée. Ils disaient : — F 
ternité, égalité... où la mort; créant, avec cette condition, 
la plus monstrueuse des inégalités, et’érigeant le fratricide 
en doctrine. Aussi la première république a-t-elle péri, 
parce qu'elle n’était pas cimentée par la liberté pure. 

La sincère application de la devise nouvelle de la France 
exige une haute et intelligente moralité; elle impose plus de 
devoirs qu'elle ne comporte de droits; elle commande le 
respect des autres et de soi-même; elle nécessite la prati- 
que de la charité chrétienne, et d’un sacrifice volontaire de 
l'individu à l'intérêt public. 

Il n'existe d'autre force légale que la persuasion et l’a 
sentiment de la majorité des citoyens, dans une organisa 
tion politique et sociale déduite de ces trois principes : Li- 
berté, égalité, fraternité. 

Réactionnaires, — Les réactionnaires de tous les partis 
cheminent comme les écrevisses quand elles renoncent à 
leur allure naturelle ; ils reculent en faisant face. 

Mais le pire, c’est qu’en général ils croyent s'avancer ; les 
écrevisses en savent plus long; quand elles veulent avancer, 
elles marchent et ne rétrogradent plus 

Que des gens en humeur de batailler rencontrent sur leur 
chemin des pierres, ils pourront bien les jeter à la tête de 
leurs rivaux, qui les leur renverront : le même projectile 
servira pour tous. Telle est la condition du titre de réac- 
tionnaire ; chacun le lance à son adversaire : le républicain 
au monarchiste, et ce dernier au démocrate inculpé de réac- 
tion terroriste. Le passé a des pierres pour ét contre tous 

Le plus sain, pour les disputeurs, est d’éviter ces sentiers 
rocailleux qui mettent à chacun la même arme à la main, 
car les cailloux ne sont pas des arguments. 

Regardez au loin les horizons de l'avenir, vous perdrez 
de vue les cailloux qui roulent sous vos talons. 


il le 


Convention nationale.—Ce titre, qui dénomme la plus 
illustre de nos anciennes assemblées politiques, est un ma- 
lencontreux emprunt à la langue des Anglais. 

Il établit dans la nôtre un contre-sens. Une convention, 
en français, c’est un accord, un pacte formé entre deux ou 
plusieurs personnes ; l'objet d'une convention, c’est la chose 
dont on est convenu. 

En anglais, convention (prononcez connvéncheun) signifie 
réunion, assemblée. 

Du temps de Cromwell, le parlement prit le nom de con- 
vention, c'est-à-dire d’assemblée ; de là, grâce à notre manie 
d'imiter, l'adoption parmi nous de ce mot équivoque. 

Pour que le terme füt clairement intelligible, sous son ac- 
ceplion empruntée, il aurait fallu le prononcer à l'anglaise, 
et dire, hélas ! la connvéncheun nationale : cela serait affreux 
et humiliant. 


| rirler 


| 
| 


! sortir de son domaine 


N’est-il pas déplorable que l'on ait, en 1792, préféré encou- 
dicule d'un tel barbarisme, plutôt que de ne pas bapti- 
ser d’un nom anglais la plus foncièrement indépendante, la 
plus française, là plus mémorable de nos représentations 
politique ji 

De convention l'on a déduit 
Convention), ce qui est pire; carle mot en question ne d 
sigae un membre d’une assemblée, ni en-decà, ni au-delà 
du détroit; et, qui plus est, ce terme conventionnel ou cor 
ventional, en France comme en Angleterre, est inves 
d’une valeur toute différente. 

Jamais fera-t-on comprendre à nos Français que leur 
langage est la première et la plus respectable des propriétés 
nationales ! 


onventionnel (membre de la 


i 


ulture, Endastrle. — L'agriculture, le plus né- 
le plus poétique des arts, était si fort honorée 
chez les nations antiques, qu’elles en attribuaient l'invention 
aux dieux. 

Dans les âges héroïques, les rois suivaient les leçons des 
maîtres de l'Olympe en labourant eux-mêmes leurs champs. 
À toutes les époques, chez tous les peuples, l’agriculture a 
été ennoblie, et les plus éminents poëtes de la Grèce l’ont cé- 
lébrée. 

Le dédain de ces nobles travaux.est lun des plus tristes 
symptômes de la dégradation morale d’une société. En con- 
séquence, le premier soin d’un Etat en travail de se régéné- 
rer, doit être de rendre à l'agriculture sa glorieuse et paci- 
fique activité. 

Rien n’accuse plus formellement le principe vicieux qui 
présidait à la constitution de nos trois derniers gouverne- 
ments, que l'abandon progressif de l’agriculture, et l’entas- 
sement des populations dans les grandes villes. 

L'un des principaux mérites de la Convention, qui pré- 
para tant de grandes choses, c’est d’avoir, de tous ses efforts, 
favorisé et honoré l’agriculture. 

s lors, l'Empire a dépeuplé les campagnes ; puis le 
industriels qui ont échafaudé à leur profit cette 


dévorante combinaison, dénommée, par Fourrier, la féoda- 
lité financière ; ce règne de l’égoïsme a contfisqué les forces 


populaires, et parqué dans des ateliers, des hommes alléchés 
par l’appât d'un gain illusoire et d’une vie plus agréable par 
sa diversité 


a source de la pauvreté des classes 
et de la dégénération physique des races. 

itable richesse de la France est dans les entrailles de 
la terre; nous sommes les héritiers naturels du laboureur de 
La Fontaine. 

Parfois, en parcourant nos villages, vous rencontrez sur le 
panneau d’une enseigne, une peinture grossière qui repré- 
sente un homme robuste et dans la maturité de l’âge, vètu 
de la blouse gauloise ; sur sa poitrine brille une croix d’hon- 
neur ; son front est coiffé d'un bonnet de police et sa lar, 
main s'appuie sur le manche d’une bêche. C'est le symbole 
du peuple français ; c’est notre soldat laboureur. 

La France est, de sa nature, agricole et guerrière, c'est-à- 
dire, forte et productive. 

Arrachez-la à cette double condition de sa richesse et de 
andeur, vous l'épuisez, vous l'énervez. 
est ce qu'a produit la fièvre industrielle, imitation anor- 
male de l'Angleterre, dont la vocalion et la destinée sont dif- 
férente: 

Chez nous, l’industrie coûte fort cher au peuple, et pres- 
que toujours enrichit quelques-uns aux dépens de tous, 

J'entends par là l'industrie factice, celle dont les produits 
sont forcément obtenus chez nous à plus haut prix que dans 
les Etats voisins. Notre industrie naturelle est celle qui relève 
de l'exploitation du sol : les céréales, le vin, le fer, l'huile, 
le sel, etc. Ces éléments commerciaux sont les plus sûrs, 
parce que la consommation des objets de nécessité est la 
moins exposée à la mobilité et aux fluctuations de la baisse. 

Les bras ne sauraient être à tout. Si vous les concentrez 
sur l'exploitation manufacturière, la culture est restreinte ou 
négligée ; la terre cesse de rendre tout ce qu’elle est suscep- 
tible de donner; la vie matérielle devient chère et fait ren- 
chérir le prix des mains-d’œuvr 

Alors vos produits industriels ne peuvent être livrés qu’à 
haut prix, et sont primés par ceux des contrées voisines, pla- 
cées dans des conditions différentes. Voilà donc votre com- 
merce d'exportation réduit à néant, 

Telle est, à bien des égards, notre infériorité par rapport à 
une parlie de l’Allemagne, et surtout de la Belgique, où le 
sol très-produclif, demandant peu d'efforts, laisse à l'indus- 
trie beaucoup d'hommes qui peuvent vivre à bon marché, 

En Angleterre, où l’aristocratie, profonde économ 
l'école du docteur Sangrado, a su habituer les ouvrier: 
vivre sans manger, ou plutôt, à ne pas vivre sans mourir, l’in- 
dustrie fleurit, grâce à un vaste commerce extérieur et à la 
situation politique d’un pays qui peut se procurer par tout 
le globe, à très-bas prix, toutes les matières premières, s 


La prospérité anglaise a pour fondement l’usurpation uni- 
verselle. A 
La France n’a pas le bénéfice de ces situations exception 


nelles ; c’est pourquoi ses industries natives lui sont seules 
profitables, tandis que ses industries d'emprunt ou d’imita- 
tion lui sont fatales. 

Elle est militaire, parce que la force seule est apte x la 
sauver des envahissements de ses voisins plus riches qu'elle, 
et qui ont intérêt à l’exploiter. 

Elle est agricole, parce que son sol, rebelle sur beaucoup 
de points, sans être ingrat, n’est libéral qu'à force de labeurs. 

Pour étayer cette théorie d'un exemple, supposez qu'au 
lieu d’entasser beaucoup d'hommes à la lilature et au tissage 
du coton, que nous payons cher et utilisons à grands frais de 
fabrication, l’on eût laissé ces mêmes hommes à l’agriculture: 
que fût-il advenu ? Que les denrées seraient à plus bas prix, 
et qu'au lieu d’une industrie qui nécessite une oppression 


douanière assez coûteuse, au profit de quelques manufactu- 
riers, l'importation nous apporterait les tissus de coton -à 53 
pour cent de baisse, avec amélioration des qualités 
vie matérielle serait réduite, que nous exporterions 
soin l'excédant de nos denrées, et que le prix du papier de 
coton serait aba d'autant, 

Il en est de même d’une foule d’autres industries factices 
qui datent du fatal système de blocus continental conçu par 
l'ambition de Napoléon. 

Rendez peu à peu des bras à l’agriculture, et vous augmen- 
terez la richesse publique. Les industries anormales baisse- 
ront, etle libre-échange, amené par degrés, les remplacera 
avec économie. 

Vous ne redouterez plus de dépendre, à cet égard, de vos 
voisins, parce qu’en devenant plus industriels, ils seront à 
leur tour à la merci de vos produits agricoles surabondants, 
Et d’ailleurs vous ne rêvez plus le dessein de vous isoler du 
droit commun par la conquête. 

La politique tranche et sépare ; le socialisme, qui unit, 
et rapproche, va présider aux relalions internationales : le 
zolwerein allemand n’a-t-il pas entamé cette ère nouvelle? 

Le plus important aujourd’hui est donc de remettre l’agri- 
culture en honneur, de dégorger les villes de l'excès d’une 
population famélique, et de la rendre aux campagnes, à l’ai- 
sance et à la santé. 


Impôts. — Que l'agriculture fleurisse, et l’on parviendra 
à réduire les impôts, Ils se sont élevés à mesure qu’elle a 
souffert davantage, c’est-à-dire dans une proportion constante 
depuis quarante ans. 

Aujourd’hui le mal apparaît dans toute sa puissance. Vous 
avez à nourrir une immense population d'ouvriers inutiles, 
puisque leur multitude est hors de proportion avec la con- 
sommation, et que vous êtes impuissants à leur assigner un 
travail productif. 

Et c’est la terre qui les paye, la terre que leur absence 
apauvrit, et dont ils ne tirent aucune ressourc 

Cess s d'impôts, capital engouffré, ne rendront aucun 
revenu. L'Empire, la Restauration, et le gouvernement de 
Juillet composé d’industriels, nous ont creusé cet abime. 

Une telle situation est passagère, et la révolution de Fé- 
vrier est un acheminement à un état meilleur. La surtaxe 
est une ni ité qu'on nous à faite : la subir, c’est en abré. 
ger la durée. 

En simplifiant le mécanisme du gouvernement, le principe 
républicain permet de réduire le nombre des fonctionnaires 
et de réaliser une véritable économie. Observons aussi que 
le chiffre des contributions est nécessairement proportionnel 
à celui de la population, qui s’est beaucoup accrue depuis 
quarante ans, et que par conséquent les rapprochements his- 
toriques, ne sauraient fournir un argumentsans réplique con- 
tre l'élévalion graduelle du budget de l’Eta. 

L'égalité devant les charges publiques comporte la par 
cipation de tous au payement desimpôts, mais elle implique 
l'inégalité dans la répartition. 

Ceux à qui l'impôt profite le plus doivent payer davantage. 

L’impôt de la terre lui-même doit être soumis à une pro— 
gression géométrique : la grande propriété qui enrichit un 
seul pos ur sera donc plus frappée quela petite, qui suf- 
à peine à nourrir son maitre 
Le prêteur hypothécaire est sujet à être imposé, prisque 
son revenu est également garanti par la terre. Je sais qu'à 
cet endroit l'enregistrement est un impôt assez fort, mais il 
n'atteint que l'emprunteur, 

De toute évidence l'impôt doit peser sur le luxe, et le lé- 
gitimer en le rendant profitable à l'Etat. 

Or, chaque fois que, dans ces dernières années, l’on à pro= 
posé des taxes portant sur des objets de luxe, elles ont été 
repoussées, sous prétexte de la médiocrité du produit ou de 
la difficulté de la perception. 

Il ne faut cependant dédaigner aucun revenu, si petit qu’il 
soit; parce qu'en multipliant peu à peu le nombre des ma 
tières imposables, on arrivera à former une grosse somme 
d'un amas de petites contributions. 

Cette vérité est si évidente, que le gouvernement l’appli- 
quail fort bien au maintien des moindres impôts : tel était 
celui du timbre, qui ne rendait guère plus de quatre mil- 
lions. 

Impôt sur les chevaux de luxe, impôt sur les chiens; sur- 
taxe sur les terrains employés en parcs d'agrément, portions 
du sol soustraites à la production ; impôls sur les carrosses 
de maîtres, impôt sur le grand nombre des domestiques, 
impôt sur leurs livrées d'apparat. Que l'on paye cent écus 
pour avoir un laquais orné d’épaulettes d'or, ce genre de luxe 


deviendra fort à la mode, et vous verrez un colonel derrière 
tous les beaux équipages. Impôt sur les.cachemires de l'Inde; 


impô rivières de 


diamants, bien facile à percevoir 
à l’aide des registres des joailliers; impôts particuliers sur 
les salons de réception, sur les billards des maisons deplai- 
, etsurtout sur les pianos des amateurs ; ils Cquerront 
le droit d’être insupportabl leurs co-locataires: im- 
pôt sur les meubles splendides dépassant le maximum d’une 
évaluation donnée, etc., etc. 

Ces contributions sontles plus justes, les moins onéreuses 
et les moins vexatoires, car elles n’appauvriront personne. 
L'amour-propre est la source d’une foul d’inégalités; mais 
l'orgueil est une passion naturelle : util à en en lirant 
profit. Imposez la fantaisie de porter une chaine d’or, vous 
vendez à la vanité un surcroît de contentement, et vous dou- 
blez la fabrication des chaînes d’or. 

Au lieu de supprimer les titres, les armoiries, impos >z-les 
à un taux exorbilant, et placez les superbes dans le dil mme 
de l'intérêt ou de la gloriole : ils ont la faculté d'opter Im 
posez avec énergie l'homme qui possède, à la ville ou la cam- 
pagne, plusieurs hôtels, plusieurs châteaux inhabités  :son 
absence. 

Mais, objecte un esprit routinier, l'impossibilité d’organi- 
ser la perception ?.. Dans une société bien organisée, toute 
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mesure juste est possible : toute mesure voulue par la ma- 
jorité est aisément praticable. 

Sous un gouvernement monarchique ou oligarchique, le 
refus de l'impôt est la plus énergique et la plus efficace des 
protestations. Cet acte national abat un régime politique, 
sans atteindre au cœur de la société, 

Dans un état purement démocratique, la politique est sub- 
ordonnée au pacte social, et le refus de l'impôt devient un 
acte insensé, parce que le renversement de la démocratie est 


la ruine, non plus d’un parti, mais d’un peuple, et que ce | 


fait implique le bouleversement et la perte d’une société. 


— Il exista jadis un officier du 
mérite, à qui le roi Cocalus confia la construction de la ci- 
tadelle d’Agrigente. Getofficier, qui s’illustra par ses travaux 
sur la défense des places, se nommaïit Dédale, et il avait un 
fils qui servait avec lui dans le même corps. 

Tous deux, à leurs moments perdus, s'occupaient de mé- 
canique. 

Un jour que Dédale était aux arrêts forcés à l’île de Crète, 
pour avoir distribué le parc de Minos en chemins sans issue: 
il combina un plan d'évasion aérienne, et le communiqua à 
son fils, compagnon de sa disgrâce. 

Dans ces temps à demi sauvases, où la malice humaine 
n'avait pas compliqué la solution des problèmes, afin d’enle- 
ver leur pain aux travailleurs sans talent, il paraît que l'on 
pouvait s'élever dans les airs, sans hydrogène et sans va- 
peur, avec une paire d'ailes faites de deux pelottes de cire, 
dans lesquelles on plantait un édredon de plumages 

Telle fut l'invention de Dédale; l'exécution prit peu de 
teinps. Un jour done, le père et le fils ayant quitté leurs 
épaulettes, remplacées par les ailes en question solidement 
altachées, s'envolèrent de la Crète, en plein midi, aux yeux 
de la garnison ébahie. 

Comme ils passaient sur la mer Egée, Dédale recommanda 
à son fils de ne pas voler trop bas, de peur que la vapeur des 
ondes n’alourdit les plumes de ses nageoires atmosphérique: 
ni trop haut, de crainte que le soleil ne fit fondre la cire qui 
fixait les plames. 

Icare, c'est le nom du jeune lieutenant, se sentit attiré par 
l'infini: l’idée de s'élever dans les domaines bleus de Jupiter 
lui fit perdre la tête ; il monta, monta si près des astres, que 
le soleil, ouvrant, pour le contempler, son œil jaune et {out 
rond d'étonnement, liquéfia la cire, qui cessa de retenir les 
plumes, et Icare, précipité, se noya dans la mer Egée. 

Depuis cette époque, lenom d’Icare symbolise, dans le lan- 
gage des‘hommes, les gens à théories ambitieus des: 
seins gigantesques, séduits par la fantaisie de s'élever jusqu'au 
ciel. 

Il n’est pas hors de propos de se remémorer de cette his 
torielte, dans un moment où l’une des sectes multipliées qui 
fleurissent autour de la-théorie communiste, se pare du titre 
d'Ecole learienne et forme un club des Icariens 

Ce titre étonne beaucoup de gens : &N 
rent-ils, n’ont rien à redouter de pareil au s 
ne risquent point de s'égarer dans les cieux. 

— Il est vrai, répondent quelques autr 
qu'Icare est tombé dans l’eau.» 

Cette raison nous inquièle, parce qu'elle sent la rail- 
lerie, 

Enfin nous découvrons que l’initiateur du communisme 
icarien, embellissant son système des pre s de l’allégorie, 
à la manière de Saadi, des conteurs du sultan Oulougbeg, de 
Rabelais et du chancelier Morus, a imaginé une île d’Icarie, 
dont les habitants font l'essai des théories sociales qu'il a 
construiti 

La patrie des Icariens est donc un territoire imaginaire, 
comme l'ile de Monte-Cristo, l'ile de Barataria, où le pays 
d'Utopie. 

Puissent les dieux, comme on disait à Athènes, du temps 
de la Convention nationale, tirer heureusement M. Cabet et 
ses amis les Icariens, des dédales du labyrinthe de Crète ! 


mais songez 


. — Ainsi, dar 
doit pas exister de partis minis 
parce que les ministres sont, en réalilé, des coinmis institués 
pour administrer ; ils sont les délégués de l'Assemblée natio- 
nale, et l'initiative politique ne leur appartient pas. : 

S'il en est autrement, ils znent et n'adininistrent plus. 
Il y parut bien sous Louis-Philippe, où l'on fut obligé de leur 
donner des doublures et de compliquer les rouages de là bu- 
reaucratie. 


un état bien réglé, il ne 
ériels où anti-ministériels, 


s affaires 
entiers. 


de 
e et voués à la politi- 
que, on fut induit à multiplier les bureaux, les sous-chefs et 
les employés de tous grades. 

Cependant l'embarras n'était pas moindre, parce que les 
jambes ne suffisent pas pour marcher, et que tout être vi- 
vant, fût-ce un mille-pieds, ne saurait cheminer sans tête. 
Les buralistes eux-mêmes dénommaient cet âge d'or des 
commis : le règne de la paperasse. 

Un homme ingénieux, doué du bonheur de n'avoir rien à 
faire, se donna celui de dénombrer les fonctionnaires sous la 
plume desquels devait passer la requête d’un maire de vil- 
lage sollicitant la réparation du toit d’une école transpercé 
par la pluie. 

Gela se montait À près d'un cent; nécessitait, en allant 
vile, etsi le député local était bon, dix mois d'écrit: 
variées, et quand l'autorisation revenait, l’école 
nue un lac qui avait englouti la toiture, pourrie par les eaux 
du ciel. 

Une pareille bureaucratie soutient un Etat, comme les 
champignons soutiennent les arbres. 

Rendez les chefs à l'administration, et les rouages intermé- 


génie d’un grand | 


diaires pourront être simplifiés. Déposez entre les mains des 
communes une portion du fardeau de notre conseil d° 
retranchez les complications superflues ; groupez les attribu- 
tions de même nature : que l’expéditionnaire expédie au lieu 
de retarder; n'écrivez que le nécessaire ; simpliliez graduel- 
lement pour ne pas créer des lacunes et faire le vide au lieu 
d'élasuer; examinez les ressorts indispensables au mouve- 
ment général, et retirez les autres un à un : l'Etat réalisera 
une économie d'employés, et une économie du temps qui 
vaut aussi de l'or; ce sera double profit. 


Esquisse d’une histoire de la mode 


depuis un siècle. 


DIRECTOIRE ET CONSULAT 


Sixième article. 


La mode ne périra pas! C’est en vain que la révolution 
de 95, qu'on appelait la grande avant celle de 1848, pa 
sur elle et la comprime: les révolutions renversent les rois, 
détruisent les aristocraties, mais il y a une chose qu’elles 
ne sauraient détrôner, c'est la mode. La mode est i 
vieille que l'usage de se vêtir, et l'usage de se vêtir presque 
aussi ancien que le monde. L'homme et la femme n’eurent 
pas plutôt connaissance du bien et du mal, qu’ils firent im— 
médiatement toilette. Le premier article journaux de 
modes est le 7e verset du chapitre III de la Genèse. Cette 
première loilette, il est vrai, ne fut pas heureuse: elle fut 
cause que ceux qui l'avaient inventée furent mis à la porte du 
paradis. L'homme fut en cela doublement victime, car évi- 
demment il tenait au premier ordre de choses établi ; il re- 
ésentait le principe conservateur : il ne fut coupable que 
ondescendance, La toilette fut une invention de la femme 
et du serpent, Celle-ci comprit d’instinct, si le serpent ne le 
lui souffla pas à l'oreille, toutes les ressources que la toilette 
lui offrait pour passer agréablement le temps sur la terre ; 
elle se dit aussi comme Satan : Mal, sois mon bien! toutes 
les femmes l’ont répété après elle, et se sont mi: 
ver ce bien avec une assiduité de tous les instants. Et tout 
ce travail a été dirigé contre l'homme. Rien de plus pitoya- 
ble dans son histoire! Cette fantaisie de toilette de la femme 
lui a coûté sa part de paradis terrestre, c’est-à-dire une 
bonne et douce vie à passer au soleil, sans organisation du 
travail, sans garde nationale, etc., etc. Elle lui coùle tous 
les jours les plus beaux écus de bourse, amassés à la 
sueur de son front. Que ne lui coûte-t-elle pas encore !.… 
Et celte chose, si chèrement acquise, si dispendieuse à en- 
tretenir, est. justement calculée avec uneastuce diabolique pour 
irriter ses désirs, pour lourmenter sa convoitise, pour le duper, 
pour le tricher, pour lui surfaire, pour l'aveugler de toutes les 
manlè 
la toilette est une nécessité de l'hygiène; les moralistes pr 
tendront qu’elle est une inspiration de la pudeur. Mais à 
voir combien peu elle se conforme aux climats et tout ce 
qu’elle supprime du côté du né 
nutile; à voir l’art que celle qui a la prétention d’être mo- 
deste apporte à faire entrevoir ce qui est, et son art encore 
plus grand à faire soupçonner ce qui n’est pas, il vaut mieux 
avouer qu’elle est tout simplement le résullat de la coquet- 
terie. Les modes extravagantes sont également imputables 
aux deux sexes, mais ce sont presque exclusivement les fem- 
mes qui sont coupables des modes immodestes; et quoique 
ce dernier symptôme ne soit pas un indice absolu de la cor- 
ruption des mœurs, cependant il coïncide le plus souvent 
avec les époques de licence. 

La Révolution ne pouvait manquer d’avoir ses saturnales 
de la toilette : la liberté était chose trop nouvelle alars pour 
être à l'abri des excès en tout genre. Avant les scandales du 
Directoire, cette régence de la République, la Terreur eut 
aussi ses spectacles dissolus; ses grands jours de folie furent 
ceux où elle inaugura les Déesses de la Raison. La demoiselle 
Aubry, figurante de l'Opéra, la svelte et jolie Sophie, femme 
du député Momoro, et l’athlétique Maillard, actrice de l'O- 
péra, qui avait été la divine des marquis et fut l’adoable des 
incroyables, figurèrent ces déesses dans des costumes d’une 
transparence mythologique, moins nues que la Vérité, mais 
aussi indécentes qu'une bacchante. La déesse Raison reçut 
à la Convention l’accolade du président Laloi; touchante 


promiscuité de noms allégoriques. Mais ces indécentes ten 
tatives, fruits de la licence la plus grossière, allaient bientôt 
slingués, parmi ceux qui, les 


aient tenter de rallier la so- 


Il semble qu'après le 9 thermidor les femmes auraient du 
revenir tout naturellement au crépé dru, à la poudre, au 
rouge, aux mouches, aux paniers et aux talons rouges; mais 
les femmes qui cherchaient à restaurer la toilette en France, 
n'appartenaient pas à l'ancienne cour; les belles marquises 
étaient toujours dispersées çà et là en Europe. Une société 


à culli- | 


— Les médecins, les philosophes vous diront que | 


aire pour ajouter à l'i- | 


nouvelle, composée de parvenus, de spéculateurs enrichis, | 


tendiità remplacer l’ancienne; et l'on doit moins s'étonner que 
quelquesannéesaientsufli pour substituer au goût de l’ancienne 
toilette des goûls entièrement nouveaux. Sous l'influence 
des idées républicaines, limitation des Grecs et des Ro- 
mains s'était étendue à tout. Au lieu de nommer ses enfants 
Mathieu ou Bonaventure, on les appelait Philopæmen et Mu: 
cius Scevola. L'amour d'un grand artiste pour l'antiquité 
eut particulièrement de l'influence. sur le changement 
du goût en fait de, costume et d'ameublement. David com- 
posa des costumes pour les fonctionnaires publics, dessina 
l'uniforme des élèves de l'école de Mars, et fut le grand or- 
donnateur des fètes de la République. Dès 1791, il avait fait 
du transport des restes de Vollaire au Panthéon une cér! 
monie paienne. Mais cet essai de mascarade grecque et re 
maine n'eut pas un grand succès; la pluie d’ailleurs dis- 
persa la troupe, et vint compromettre tristement les cothurnes 
et les robes trainantes des vestales. Les réformes de Talma 


au théâtre contribnèrent peu à peu, avec celles de David, à 
familiaris vue avec le costume antique, non sans rés 


| tance toutefois; car la première fois qu’il parut avec une 


toge romaine dans le rôle de Proculus, de la tragédie de 
Brutus, il eut à essuyer les censures des journaux et les 
quolibets de ses camarades : mademoiselle Contat, croyant 
lui adresser une critique, s'écria qu'il avait l'air d'une sta= 
tue antique, et madame Vestris lui demanda s’il avait mis 
des draps de lit sur ses épaules, Sous la triple influence des 
idées républicaines, du théâtre et de la peinture, le costume 
s'inspira donc des réminiscences de Rome et de la Grèce, 
Les beaux arts devinrent l’école des marchandes de modes; 
— elles puisent rarement à une source aussi pure, — mais 
cependant ce goût académique ne servit qu'à nous égarer. 
Ce n'étail pas un mal que la tunique d’Aspasie remplaçât les 
paniers, que la coiffure d'Agrippine succédât à la coiffure à 
la Ninon ou à la Sévigné, mais c’en était un que la modestie 
et l'innocence, sous prétexte d'être à la grecque, dussent 
paraître dans le costume d’une Laïs ou d’une Phryné. D'un 
autre côlé, cette manie de l'archaïsme tendait à effacer le 
génie national. Le cothurne, la toge, la chlamide, la tunique 
ne tombant que jusqu'aux genoux, étaient aussi peu appro— 
priés à nos mœurs et à notre climat, que le sont les péristy- 
les de nos monuments. At cette invasion de l'antiquité 
ne dura qu'un instant dans notre costume, conduisit à mal 
les successeurs académiques de David, et tend à s’effacer de 
plus en plus de notre architecture elle-même. En 1796, le 
parti français dans la Mode est représenté par les Incroyables ; 
ils protestent contre l’antique, un peu par crainte des rhu= 
mes de cerveau et beaucoup par haine des Brutus en bon- 
nets phrygiens ; malheureusement ils protestent contre des 
extravagances par des extravagances d'une autre espèce. 

Le parti de l'antiquité est divisé en deux camps : les Grec- 
ques et les Romaines. — Il n’est p tion des hommes. 
Éxcepté quelques élèves des ateliers et quelques comédiens 
de boulevard, qui s'aventurent parfois, têle, cou, bras et 
jambes nus, vêtus pour le reste d’une courte tunique avec 
bordure en laine rouge, excepté les muscadins qui raffinent 
le ton, et les traîneurs de carmagnole qui le gâtent, il n'ya 
qu'un mélange confus et inélégant des habillements de toutes 
les époques.—Les Athéniennes ont la mise la plus simple: elle 
consiste en une robe, sorte de seconde chemise de percale où 
de mousseline sans ampleur, très-décolletée, et serrée sous 
la poitrine par un étroit ruban de laine rouge. Celte blanche 
tunique exigeait impérieusement de belles formes etune taille 
avantageuse; les méchantes langues disent que c’est juste 
ment à cause de cela qu'un pareil costume ne pouvait pas 
durer. Elle était sans manches; mais souvent, par motifde 
pudeur ou à raison du froid, on leur donnait pour accessoires 
des manches de tricot de soie bien justes. Mais ces manches 
étant devenues triviales, la coquetterie l'emporta sur la pu- 
deur et sur l'hygiène, et on leur préféra la nudité. Les Athé- 
niennes ont leurs cheveux tournés en natte et relenus par 
un ruban de laine rouge formant plusieurs tours, ou le chi= 
gnon relevé à la Diane et contenu daus un réseau de même 
couleur. Elles portent des souliers en maroquin rouge ou des 
cothurnes, avec l’inévitable ruban rouge croisé sur le coude- 
pied. Quant aux poches, outre que c’est un appareil fort pen 
classique, il n’y avait pas moyen d’en porter avec un costume 
aus troit; cependant, « comme ce n'estpas le tout de s’ha= 
biller à l'antique, et qu'il faut quelquelois se moucher », on 
s’avisa de remplacer la poche vulgaire par le réticule des da- 
mes romaines, et on l’appela un ridicule. Toutelois on se 
passait de ridicules dans les bals, on confiait son mouchoir à 
un courlisan qui en fai cs furent en losange, 
carrés, à chiffre , de perles d'acier, 
de paillettes, comme les éventails. Pendant que les femmes 
françaises les appelaient leurs ridicules, les Anglaises les 
nommaient leurs éndéspensables. Notons ici en passant que 
l'on à attribué à la suppression des poches une influence fà- 
cheuse sur la tranquillité des ménages. Les femmes, dit-on, 
sont devenues moins soigneuses; elles perdent leurs clefs, 
elles laissent traîner leurs lettres... Pour moi, je pense que 
cette suppression a dû contribuer à ruiner le commerce des 
billets doux. Qu'on nie après cela l'influence de la mode sur 
les mœurs! Cette fois, du moins, ce ne fut pas sa faute si le 
diable n'y perdit rien; c'est un fait qu'il est d'autant plus 
équitable de constater, que nous sommes obligés, à cette épo- 


que de son histoire, de dévoiler de sa part des concessions 


plus immodér — Rivales des Athéniennes, les Romaines 
représentent l'aristocratie du jour. Elles sont les familières 
de la cour du Luxembourg. A côté des cinq directeurs, tout 
brolés d’or comme des rois de mélodrame, associant le palu- 
damentum rouge des triomphateurs romains à la toque rouge 
des Hongrois ou au chapeau à la HenriIV, couvert de panaches 
tricolores, elles ne pouvaient venir trôner en modeste costume 
d’Antigone à la chlamide blanche unie et aux bandeleltes 
rouges dans les cheveux; il leur fallait les robes patriciennes 
des femmes de Claude et de Marc- Au les lissus de pour- 
pre, les étolfes fines et soyeuses, les riches broderies d’or en 
méandres où en palmettes, les camées pour ramener la robe 
sur l'épaule ou rattacher ses plis errants à la ceinture, les 
aiguilles, les caducées d'or, les diadèmes, les pierres pré 
cieuses dans la chevelure. Parmi ces impératrices par le luxe, 
par la beauté et par la grâce, il en avait une qui allait 
bientôt monter sur le trône de France. Elle et madame Tal- 
lien, son amie, étaient les principales divinités du moment; 
elles se passèrent en fait de costumes transparents quelques 
fantaisies un peu olympiques, Madame Tallien, imitée, dit- 
on, par une autre beauté du temps, porta des bas couleur 


de chair à doigts divisés ornés de bagues et de bioux. Les 
bourgeoises ne participèrent nullement à ces extravagan— 


ces, Et ici il y a une observation à faire, c’est que c’est 
toujours en haut que se font les tentatives les plus hardies et 
les plus immodestes. Ainsi, lorsque les femmes se mirent, 
quelques années avant la révolution, à porter ces suliers 
appendices d'un nom difficile à prononcer ici, mais dont le 
surnom était : bétises, on remarqua que les dames de la cour 
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portèrent ces éléments de toilette beaucoup plus volumineux 


que les bourgeoïses. 


Les partis ont, comme on sait, leurs exagérés, leurs exal- 


tés, leur mauvaise queue. Notre can- 
deur d’historien nous oblige à signaler, 
après les femmes habillées à la grecque et 
à la romaine, un troisième parti, celui 
des femmes vêtues à la sauvage ! C'était 
quelque chose dans le genre du costume 
de madame Keller, quenous avons vue, il 
n’y a pas longtemps sur nos théâtres. Dans 
ce paganisme nouveau inoculé à la 
société par David, quelques femmes se pri- 
rent d’un tel amour pour la forme et les 
contours qu'elles supprimèrent tout ce 
qui pouvait y nuire. Un corset de tri- 
cot de soie rose et un pantalon pareil fu= 
rentchargés derassurer, tantbien que mal, 
les scrupules des gens timorés, et cette 
concession faite aux velléilés répressives 
de la police dans nos villes modernes où 
lon n'entend rien à la vie antique, on 
crut pouvoir se donner toutes franchises 
sous le rapport de la simplicité du vète- 
ment et de la diaphanéité de l'étoffe. Un 
jour, deux étourdies ainsi vêtues à la sau- 
vage, s’avisèrent de faire de la plastique 
en plein air, et se montrèrent dans une 
promenade publique; mais elles furent 
couvertes de huées. La moralité publique 
de l’époque n’était pas farouche pourtant; 
elle ait même parfaitement tolérante 
à l'égard du paganisme dans les sa- 
lons, mais elle avait des idées plus rétré- 
cies au sujet du paganisme dans la rue; 
elle voulait qu'il gardât au moins une 
ceinture et des jarretières. 

Après avoir passé en revue les modes 
à l'antique et à la sauvage, il nous reste 
à en signaler une dernière pour com— 
pléter cette nomenclature , savoir celle 
des femmes enceintes. Celle-ci est une 
mode de réaction contre-révolutionnaire. 
Les bourreaux ont tellement décimé la 
France, qu'on s'empresse de la rassurer 
sur l'avenir de la population, en s’ha- 
billant de manière à simuler des apparen- 
ces de grossesse. Ces fausses apparences 
se nomment, dans le langage élégant du 
moment, des demi-termes. Une femme 
du bon air ne se montre pas sans son 
demi-terme. Cette manie du reste met 
en jeu de bizarres amours-propres ; sou 
vent dans la foule on entend la voix aigre 
et cassée de femmes contrefaites s’écriant: 
«Faites attention, je vous prie ; ayez des 
égards pour une mère de famille. » 


ÿ 
l 


gni rapidement ce qu'on appelait alors la bonne société, qui 
ressemblait fort à la mauvaise. La bourgeoisie y sacrifia en 
détail seulement, et ne se laissa pas envahir. Enfin cet amour 
du grec descendit jusqu'à la grisette, 
qui, le dimanche, sortant avec une robe 
athénienne de linon, en ramenaïit sur le 
bras droit les plis pendants, de manière à 
dessiner ses formes et à montrer sa jam- 
be tout à la fois. Ainsi passé de main en 
main, le costume antique du temps du 
Directoire, qui n'était déjà pas très-pur à 
son origine, s’altéra encore plus en s’en 
éloignant. En dépit des avertissements 
des savants d'éviter les accessoires par 
trop modernes, tels qu'éventails, lor- 
gnettes, parapluies, etc., nos belles Grec- 
ques, à force d'y fourrer tous les chif- 
tons qui leur plaisaient, en eurent bientôt 
fait un salmigondis abominable ; et, dans 
ce costume, encore grec de nom, l’in- 
dec de la grécité, comme disent agréa- 


bien peu qui fussent en mesure de risquer les vérités du cos— 
tume à la sauvage ; mais le plus grand nombre consentirent 
à s'habiller à l'antique. Cette mode ne fut d’abord adoptée 


blement les érudits, si quelqu'un s'était 
chargé de l’inventorier, eût probable- 
ment été réduit à zéro. D'abord les élé- 
antes, à l’occasion d’une charmante fête 
onnée à l'Elysée-Bourbon à l'ambassa- 
deur de la Porte-Ottomane, prirent dans 
leur habillement et leur coiflure quelque 
chose des femmes turques et circassien- 
nes. Après tout, la Turquie est voisine de 
Ja Grèce; et jusqu'ici il n’y avait pas trop 
grand mal. Mais bientôt il ne fut pas rare 
de voir des chapeaux de velours, des ec 
mètes de linon gazé, des capottes en satin 
ornées de plumes, sur la tête des femmes 
chaussées du cothurne, vêtues d’une tu- 
nique et drapées à la Laconienne. Si ma- 
dame Dacier eût encore été de ce mon- 
de, elle en serait morte certainement de 
dépit ! 
. Etles hommes, quelle mine faisaient 
ils pendant ce temps-là? assez sotte : cela 


leur arrive souvent ; et plus disgracieuse 


encore qu'à l'ordinaire, ce qui est beau- 


coup dire. Pendant que mesdames se 


costument en hétaires de la Grèce, mes- 


sieurs restent insensibles à la nouvelle 


esthétique. Le goût de l'antique les 


prend seulement ‘un peu aux cheveux. 


Ils se mettent à les porter courts, sans 
poudre, plats ou bouclés, à la Titus, 


ou à la Caracalla. Quelques agréables 


se font coiffer en Lantin, tout frisottés. 


Histoire de la mode. — N° 1. Madame Vigée-Lebrun, portrait par David actuellement au musée de Rouen. 


Bien des femmes n'étaient pas en position d'afficher les 
mensonges d’un demi-terme; d'un autre côté, il y en avait 
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aller étaler leur fatuité sur le canapé étrusque des Aspasies à 


la mode. En gé 


éral, les hommes gardent o 
costume anglais ; seulement ils travaillent de leur mieux à 


piniâtrément le | et leurs revers deviennent étroits. Les grands revers ont 
lement disparu des gilets qu'on ne croise plus, mais qui 
8 ci I 


de Les incroyables portent leurs cade- 


nettes, leurs peignes et leurs oreilles 
de chien, qui ne furent supprimées 
que vers 1799. Parmi les petits-maîtres, 
il ÿ en a qui sortent le matin sans poudre, et s’affublent le 


que par les femmes riches, et ne parut que dans les salons où 
soir d’une perruque couverte de poudre et de parfums, pour 


se réunissait ce qu'il y avait de plus brillant à Paris ; elle ga- 


= 
“VALENTN 


Histoire de la mode, — N°3, An VIIL (1799-1800). 


l'enlaidir. Les habits sont amples et grimaçants, leurs collets | sent au contraire la poitrine découverte. L'usage du pantalon 
se répand de plus en plus. La mise d’un petit-maitre vers 


1798 consiste en un habit bleu, un gilet blanc ouvert, bordé 
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d'un velours noir; une chemise de toile très-fine, assujélie | ruques, cheveux poudrés, cheveux à la Titus, chapeaux à trois petites bourgeoises, caracos et bonnets à papillons des douai- 
sur la poitrine avec un cœur en cristal entouré de diamants, | cornes, claques et chapeaux ronds ; modestes deshabillés des | rières, robes à la Lydie, à la Cybèle, chemise à la Cartha- 


trophée mensonger de prétendues bon- 
nes fortunes; une énorme cravate de 
mousseline blanche enveloppant le bout 
des oreilles et enterrant le menton, et dont 
les grands nœuds sont prescrits doréna- 
vant par le bon ton ; enfin un pantalon de 
nankin à liseré noir sur là couture, recou- 
vert en bas par des bottines ne montant 
que jusqu’à la naissance du mollet. Toute- 
bois le pantalon et les bottines sont exclus 
des bals et de certaines sociétés : au lieu 
de la bottine, qui est de costume négligé, 
l'on porte un soulier mince, pointu et ne 
couvrant que l'extrémité du pied. Une 
badine recourbée, ou cep de vigne, est 
l'indispensable complément du jeune 
homme à la mode. Un jour, à ce sujet, 
madame de Staël, vêtue à l’orientale, dit 
au jeune Thélusson : « Vous portez le 
sceptre du ridicule, — Citoyenne baonne, 
c’est à vous qu’il appatient de le décéner.» 
Garat, le chanteur, n’eût pas mieux dit. 
On sait qu'il excellait dans l’art de sup- 
primer les r du langage : la paole d'hon- 
neu de Gaat a eu de la célébrité parmi les 
manières affectées de parler du temps. Il 
futsous le Directoire et le Consulat le type 
de l'incroyable. On adoptait avec engoue- 
ment toutes les singularités de sa mise; 
il y eut des habits, des cravates, des ba- 
dines, des lorgnons à la Garat. Malheu- 
reusement pour sa fatuité, ce beau du Di- 
rectoire eut la douleur de s’apercevoir, 
au commencement de la Restauration, 
que ses prétentions surannées ne faisaient 
plus impression sur le public. Un jour il 
s'avisa de sortir avec des bottines de ma- 
roquin rouge; on ne fit pas attention à 
lui. «Les misérables ! dit-il, autrefois ils 
m’auraient suivi jusqu’au bois de Boulo- 
gne! » — Jamais à aucune époque il 
n'y eut à Paris un mélange aussi con- 
fus de costumes disparates qu'alors. Ha- 
billements négligés des jacobins, toi- 
lettes prétentieuses des muscadins, per- 


pare d’un casque à la Minerve. Ce casque, 
du reste, n’a rien de farouche ; il est de 
velours et surmonté de deux plumes blan- 
ches. Il y a des chapeau à la Vénus qui 
ne sont pas plus mythologiques que les 
casques à la Minerve. Plusieurs bandes 
de velours noir sur une toque rose con— 
stituent un chapeau à la courrière; une 
coiffure généralement adoptée et qui se 
maintint longtemps, est celle de la capote 
anglaise, sorte de négligé tenant du cha- 
peau par ses bords et du bonnet par sa 
calotte. Dans tout cela, une grande va- 
riété, mais beaucoup de mauvais goût. 
—L'usage de la £oie est rare. Cette étoffe 
est roide et ne dessine pas le nu ; aussi 
n’adoptera-t-on pas les robes de soie, 
aussi longtemps que durera le goût de se 
draper artistement. Il faut, pour les ha 
billements à la grecque, des étoffes sou- 
ples et molles. Pour obéir à cette néces- 
sité, on se met à fabriquer des taffetas 
légers et sans consistance. Ce n’est pas 
le prix qui relient les élégantes, car elles 
portent à cette époque des voiles blancs 
ou noirs qui vont jusqu’à 2,400 fr. 

A ces modes des dernières années du 
dix-huitième siècle, ajoutons encore quel- 
ques détails sur celles de la premièà 
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Siegion des Athéniennes de la rue Vi- 
vienne et du quartier Feydeau. Chacun 
se met à sa guise, et de cette grande li- 
berté résulte une variété infinie dans l’as- 
pect des promenades et des lieux de réu- 
nion publics. 

«Les modes toujours en paix avec Bel- 
Jonne, dit un journal du temps, éten- 
dent leur puissance aux deux extrémi- 
tés de l'univers. » Paris n’est plus le sié- 
ge de leur QUE c’est un sceptre que 
la révolution lui a enlevé. Vers 1797, 
les modes s’établissent à Londres, et Paris 
n’en est plus que, l’entrepôt. Les cha- 
pes à la glaneuse, à la créole, les tur- 
bans, les châles, les spencers surtout fort 
en vogue alors, tout cela vient d'Angle- 
terre.—IIl est vrai que les Anglaises à leur 
tour adoptent les nudités indécentes de 
nos bals de l'hôtel de Richelieu. — La 
mode a consacré les chapeaux de paille: 
« Les grâces se parent des dons de Cérès. 
C’est un hommage que la beauté rend à 
l'art de Triptolème. »(Slyle du temps.) 
Ces chapeaux sont pleins ou divisés alter- 
nativement en bandes pleines et à jour, 
avec une aigretie en paille frisée. Les 
bonnets à la paysanne restent longtemps 
à la mode; ils sont admis dans la grande 
parure; ils sont à petit fond, sans pa- 
pillons et à barbes carrées; une petite 
tresse en paille en forme la bordure. Cette 
coiffure, comme les chapeaux à la gla- 
neuse, à la liberté, demande un chignon 
large et flottant. Les turbans sont entre- 
lacés de manière à donner passage à 
des mèches de cheveux terminés en frison. 
Ils admettent des épis, des aigrettes et 
même des fleurs en paille. Dans les ma- 
gasins, les coiffures sont ornées de fleurs 
printannières, d'aigrettes, de paillettes 
sans nombre, et offrent un mélange ca- 
pricieux des formes les plus diverses. Les 
chapeaux prennent aussi la forme de cas- 
que. La beauté fière et conquérante se 


Histoire de la mode, — No 6. An VII (1798-1799). 


les femmes riches ne se contentent plus 
d'un croissant ou d'un épis de, diamants, 
il leur faut une gerbe tout entière, sur 
montée d’une plume d’autruche, d’un 
esprit ou d’un plumet noir. Les cor- 
nettes du matin sont aussi adoptées pour 
la parure. On voit quelques chapeaux de 
velours noir; mais ce sont les chapeaux 
de paille blanche qui dominent ; sou- 
vent on met dessus un fichu en demi 
marmotte qu'on noue sous le menton. Le 
caractère général de toutes ces coiffures, 
c’est leur extrème petitesse. Le moderne 
bibi, à la taille si écourtée, avait des 
dimensions ambitieuses auprès des cha- 
peaux portés en l'an vur. Quelques-uns 
sont réduits à la coiffe et ont la forme 
d’une casserole moins le manche. L'été, 
tout en conservant leur petitesse, ils pren- 
nent quelques formes nouvelles, entre 
autres les chapeaux à limaçon, dits à 
la Frascati, parce qu’ils sortaient du ma— 
gasin de modes attenant à cet établisse- 
ment. Les élégantes se font avec des 
voiles en dentelles d'Angleterre ou de 
Malines des coiffures gracieuses (les 
seules qui le soient à cette époque) qui ac- 
compagnent bien le visage, mais ont un 
abandon voluptueux qui rappelle la cour 


année du dix-neuvième, pour mieux dessiner les traits dela | portent en toilette parée de petits toquets, des turbans, des | tisane. Les robes habillées sont en satin blanc ou en Flo- 
transformation qui s'opère. Dans l'hiver de 1800, les femmes | coiffures moitié satin, moitié cheveux de la façon des coiffeurs; | rence, mais le plus souvent en mousseline brodée ou brochée 
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avec une bordure étrusque. Comme elles sont excessivement 
décolletées, que la taille part du milieu des deux épaules et 
que la ceinture est placée le plus haut possible, il en résulte 
que les corsages sont à l'état d'embryon. Pour les bals on a 
des tuniques échancrées en demi-Vénus où en demi-Psy- 
ché. Dans l'été, on porte à la promena le beaucoup de ta- 
bliers blancs garnis en dentelle, et attachés par derrière avec 
des nœuds de rubans de distance en distance, ainsi que des 
robes boutonnées par derrière du haut en bas. Mais ce qui do- 
miue, ce sont les spencers en soie, verts ou violets, souvent 
ouverts par devant comme une pelite veste; quelquefois sans 
revers ni manches; ainsi réduits, ce ne sont plus que des 
corsets étroits et guindés. 

Nous avons voulu présenter de suite les détails qui précè- 
dent, afin de rendre plus sensible la transition des modes de 
là fin du dix-huitième siècle à celles du dix-neuvième. Dans 
le prochain article, avant de poursuivre la description de 
celles du consulat, nous ferons quelques pas rétrogrades pour 
retrouver la société élégante, qui cherche à se rallier après 
thermidor, et pour la suivre dans les bals où elle se précipite 
et parmi lesquels le bal à La victime mérite une mention par- 
ticulière. 


A. J. D. 


L'Hôtel-le-Ville pendant in révolution 
de février 1848. 


Depuis les journées de février, la France et l'Europe en 
tière ont les yeux tournés vers l'Hôtel-de-Ville de Paris, où 
s'agitent les plus hautes questions politiques et sociales, où 
vont se décider en quelque sorte les destins du monde, 
L'Hôtel-de-Ville est le cratère du volcan qui soulève la 
France et enfante la République. 

La presse enregistre chaque jour avec empressement cha- 
cune des phases de cette grande cormmolion; elle les enre- 
gistre avec la gravité sérieuse et passionnée que mérite l'im- 
portance du sujet. Mais toute médaille a son revers, el à côté, 
ou plutôt en dessous de cet appareil imposant, de ce: ndes 
mauifestations, il y a le détail familier, le point de vue pit- 
toresque. Il serait souvent curieux de quitter le théâtre pour 
introduire dans les coulisses, de pénétrer dans le sanctuaire 
intime, d'a ènes d'interieur, de surprendre, si je 
puis m'exprimer ains volution en déshabillé, la Répu- 
blique dans son ménage. Ceci est peu connu et difficile à con- 
nailre. Tout le monde n’a pas eu ses entrées dans le laber— 
nacle du peuple souverain. Mais nous avons rencontré sur 
ce sujet une bonne fortune inattendue, dont nous ferons jouir 
nos lecteurs. 

Cette bonne fortune se présenta un matin dans notre ca- 
binet d'étude, sous la figure d’un petit homme maigre et 
courbé, aux cheveux rares et grisonnants, à la face jaune et 
ridée, mais à l’œil vif encore. [Il portait un tablier de toile 
verte à bavette, ce qui lui donnait à merveille l'aspect d’un 
frotteur où d’un garçon lapissier. Je crus le reconnaître en 
elfet pour l'avoir rençontré dans l’une ou l’autre de ces fonc- 
tions, et en outre, pour lui avoir remis à la porte de la salle 
des concerts à l'Hôtel-de-Ville les biliets d'entrée qu'il était 
chargé de recevoir. 

La conversation que j'eus avec ce brave homme me fit voir 
quil était beaucoup plus lettré que je ne l'eusse supposé, et 
qu'il avait un tour d'esprit assez original pour me faire ac- 
cepter sans hésitation Le manuscrit qu’il me laissa. Cet opus- 
cule avait pour titr 
Confilences el impressions d’un habitant de l'Hôtel-de-Ville, 

avant, pendant et après Les journées de février 1848. 

« Voilà positivement ce que je cherchais! » pensai-j 
comme je présume que nos lecteurs partageront cet avis, je 
transcris ici quelques extraits, dont la naïve tournure me 
paraît trop curieuse pour que je veuille la modilier. On y 
verra avec quelles circonstances bizarres, fortuiles, puériles 
même quelquefois, se font les plus grandes révolutions ! 


Et 


e 


E 
Depuis que j'ai appris à tenir une plume, — et il y a 
lonslemps de cela, — j'ai toujours eu l'envie d'écrire mes 


mémoires, et l'espoir que je les écrirais un jour. Mes con 
toyens se sont occupés si peu de moi de mon vivant, que je 
trouvais fort beau de les en occuper après ma mort. Aussi, pour 
mieux ass:mbler mes matériiux d'outre-tombe, j'avais résolu 
de tenir jour par jour ua journal exact de mes faits et gestes. 
Malheureusement Je fus obligé de l'interrompre promptement, 
attendu que depuis le matin jusq l'au soir, et depuis le pre- 
inier janvier jusqu’à la Saint-Sylvestre, mes journées se res— 
semblaient à el point, qu'après en avoir décrit une seule, 
je n'avais qu'à faire un renvoi pour la répéter trois cent 
soixante-cinq fois, et compléter ainsi l'année lorsqu'elle n'é- 
tait pas bissextile. 

J'avoue que les journées de février sont venues à point pour 
interrompre cette désolante uniformité. Ma position m'a per- 
mis de voir et d'entendre tant de choses, que j'ai tressailli 
d'aise en me trouvant tout à coup transformé en personnage, 
en pensant que je pourrais enfin entretenir le public face à 
face, lui communiquer mes idées, et enfin me poser comme il 
faut. 

Je dois le dire avec toute la franchise qui convient à une 
position exceptionnelle, les faits que je raconterai ne sont 
connus que d’un petit nombre d'heureux initiés, dont la plu= 
part seraient intéressés à se taire, et les autres, hélas! ne 
sauraient pas écrire. Ainsi l’histoire de la révolution ne se- 
rait pas complète si je gardais le silence. Acteur et témoin 
des détails intimes de ce grand drame, disant ce que j'ai vu 
et entendu, je serai d’une vérité vraiment vraie, el ce ne sera 
pas là le moindre mérite de mes confidences. 

A ce prologue un peu ambitieux, on va me croire peut- 
être un personnage politique haut placé. Rien n’est plus vrai, 
hélas! car je suis placé près du beffroi, sous le comble. C’est 
un moyen de voir venir les événements de loin, de les juger 


de haut... mais on s'apercevra, en lisant mes impressions, 
que celte situation vous expose souvent à les voir de près, 
je dirai mème de trop près! es 

Je n'ajouterai rien sur ma personne et mes attributions. 
administratives. La réserve sied bien aux auteurs qui parlent 
d'eux-mêmes : elle sied d'autant mieux qu'elle devient rare. 


Je dois avouer modestement que j'ai toujours eu un tact 
exquis pour juger les hommes et les choses. Aussi j'avais, 
du haut de ma lucarne, découvert la révolution qui pointait 
à l'horizon. J'eus même à ce sujet des mots heureux et des 
entretiens profonds avec Croizeau, le premier des huissiers 
du cabinet, et ce brave Dupont, le concierge des bureaux, 


Je dois dire aussi que dans nos entretiens politiques je 
jouais volontiers le rôle de Cassandre, Je n'étais pas plus 
ecoulé que la fameuse prophétesse. Je-disais que nous étions 
sur un volcan ; que l'horizon se couvrait de nuages. On m'ap- 
pelait Constitutionnel, el on me riait 

En haut lieu, les mèmes raillerie. illaient les pro- 
phètes. Pendant la discussion de l'adresse à la chambre des 
députés, je me trouvais un jour à la porte du cabinet de 
M. le secrétaire-général, Un employé supérieur entra, et se 

ser avec plusieurs personnes qui s'y trouvaient : je 
sais qui, car j'entendais sans voir. Gel employé prédit de 
point en point ce qui devait arriver, et on se moqua de lui. 
On l’envoya promener lui et ses avertissements, en disant que 
tout ce bruit n'aboutirait à rien, que l'opposition était ridi- 
cule, qu’elle reculerait certainement ; qu'en lout cas les me- 
sures étaient prises et qu'on en viendrait à bout, 


Je me souviens encore d'un lieutenant-général qui parlait | 


avec emphase des 85,00) hommes massés sur Paris, des bat- 
teries attelées, des obusiers, etc. Tous ces discours-là me 
donnaient la chair de poule. 

Nous arrivmes ainsi au jour du fameux banquet. Tout 
était parfaitement tranquille. . . . . , , . . . . 


Or, à ma grande surprise, le matin, en descendant de mon 
doujon, je trouvai l’Hôtel-de-Ville déja occupé militairement. 
Les soldats étaient accumulés dans la salle Saint-Jean, avec 
le sac sur le dos, des cartouches dans la giberne etune hache 
sur le sac 


e, en toute humilité, que je n’ai jamais été guer- 
r. La vue des armes blanches me déconcerte, et, en fait d’ar- 
à feu, je ne manie que celles qui servent aux poëles des 
bureaux. Aussi, ces haches et ces baïonnettes empilées dans 
nt un frissonnement de mau- 
s augure. Et, par parenthèse, je n'ai jamais bien compris 
pourquoi, dès le premier jour, on avait donné à tous les sol- 
dats cette maudite hachette. Estce qu’on avait formé le pro- 
Jet d’enloncer les por! i 


s des maisons ? 

Nous en causämes toute la journé 
parlait bas, et les empioyés, qui se rencontraient, se don- 
naient des poignées de main silencieusement, en se regar- 
dant ln EENQUx NC CN RS 


La confiance de nos autorités ne se démentait pas; je les 
voyais passer le front levé, le verbe haut. D'ailleurs, 
quartier, qui d'ordinaire est agité le premier, jouissait d 
Calme parfait qui me remit le baume dans le sang. Je grim- 
pai lestement dans ma mansarde pour me coucher. lorsqu'en 
ineltant le nez à ma lucarne, voilà que Je vois une lueur abo- 
minable du côté des Champs-Elysées. — C'est un incendie, 
bien sûr ! — Je redescends quatre à quatre chez Dupont. J'y 
trouve Paris, le concierge de la grande porte, puis un autre 
camarade qui rentrait Lout effaré. Tout le faubourg Saint-Ho- 
noré élait en insurrecti s bourgeois avaient pris el brûlé 
le corps de garde Matignon ; ils avaient enlevé les factionnai- 
res de l'El brisé les guérites, démantibulé les candéla- 
bres de gaz; ils avaient empilé les chaises et les omnibus sur 
le beau milieu de l'avenue; puis ils y avaient mis le feu. 
Tout le quartier était hérissé de barricades, et notre cama- 
rade nous dit en conlidence qu'il avait vu la troupe de ligne 
reluser de marcher. Je remoutai lout effrayé dans mon domi- 
cile, et je ne dormis pas de Ja nuit." "0 

Le lendemain, ce fut bien pis encore. L’Hôtel-de-Ville de- 
venait une véritable place de guerre. De l’infaaterie de ligne 
dans les cours, de la garde nationale dans la salle du trône, 
de la garde municipale à pied et à cheval partout, de l'artil- 
lerie sur la place, des dragons, des chasseurs, enfin toute 
une armée, Le lieutenant général Tiburce Sébastiani avait 
établi là son quartier général. La circulation fut interceptée 
sur les quais, sur la place, tout autour de l'Hôtel-de-Ville, 
dont les galeries et les vestibules étaient remplis d'armes et 
de soldat: 

Cependant, d'heure en heure, je voyais arriver de nouvelles 
troupes et de nouveaux canons. Tout cela me remit en mémoire 
le propos du général G.. avec ses quatre-vingt mille hommes 
et ses batteries attelées. « Allons, pensai-je, il paraît qu'en 
effet les mesures sont prises. » 

Ce fut vers midi que nous entendimes le premier coup de 
fusil. J'étais alors dans le cabinet d’un chef de bureau qui de- 
vait me donner une commission, Au bruit de la détonation, 
je tressaillis, et je m'arrêtai, 

« Eh bien ! quoi? ne dit-il d’un ton assez brusque. 

— Dame, monsieur, lui répondis-je d'une voix qui devait 
être assez peu rassurée ; c'est que. c'est que. on tire des 
coups de fusil | F 

— Comment! comment! répliqua-t-il précipitamment ; 
vous rêvez | » 

Ea ce moment, nous entendimes fort clairement un feu de 
peloton dans le lointain. puis un coup de canon. Ce fut à 
mon tour de regarder le chef, en lui disant : « Eh bien! » 

Il n'en demanda pas davantage. Je le vis pâlir et remuer 
machinalement quelques papiers qu'il avait devant lui. Il es- 
saya d'écrire quelques mots; mais sa main tremblait. Il bal= 
butia quelques phrases en me disant de l'attendre, fit un tour 
ou deux dans la chambre d'un air troublé, et enfin disparut 


dans les couloirs. On | 


dans un certain endroit. qui se 
nomme. 

Cependant, la fusillade continuait. On nous apporta des 
militaires blessés. J'aidai à installer une ambulance provi- 
soire dans la salle des huissiers de M. le préfet. Des colonnes 
de troupes partaient de la place dans toutes les directions, Je 
remarquai que les officiers et les soldats avaient un air morne 
qui faisait peiné, et, chose étrange! plus le combat se pro- 
Jongeait, plus nous engagions de troupes, plus nous reculions. 
On ne tirait presque plus, et cependant les coups de fusil se 
rapprochaient toujours! À midi, on se battait à la barricade 
Montorgueil ; à quatre heures et demie, j'étais sur le perron 
de l'Hôtel-de-Ville, et une balle vint s’aplatir contre le pilas- 
tre d'une colonne à côlé de moi, 

Je n’en attendis pas davantage, et je rentrai précipitam- 
ment dans la cour intérieure, Je w'appris que le soir le mot 
de l'énigme. La garde nationale, sans se Dattre elle-même, 
faisait rélrograder partout la troupe de ligne, Bref, tout se 
déclarait contre le gouvernement, no 


comprend sans qu'on le 


Le troisième jour, à huit heures du matin environ, on se 
battait dans la Cité et au marché Saint-Jacques. Je vis arriver 
tout hors d’haleine ce même employé dont les prédictions 
avaient été si mal reçues. C'était le premier employé que je 
voyais, et ce fut presque le seul. Je le suivis jusque dans la 
salle des huissiers. Il voulait parler à tout prix à M. le secré- 
taire général, pour l’ayertir que la 10e légion, accompagnée 
d'ouvriers armés, venait de repousser la ligne qui gardait le 
pont Neuf et de chasser les municipaux; que la 14e légi 
arrivait de son côté; que les 7°, 8e-et 9 légions marchaient 
sur l'Hôtel-de-Ville. «Il n'y a plus de résistance po: 
disait-il; on ne peut lutter contre la garde nationale réunie, 
et en armes ; ce serait un carnage affreux et inutile; et d’ail 
leurs la troupe de ligne refuserait certainement d’obéir à un 
ordre semblable. La révolution se fait et se fera! » 


! il vaut 
mieux se rendre, et épargner à ces braves soldats la douleur 
d'une défection devenue inévitable.» Etun instant après j'en- 
tendis de grands cris sur la place. Vive la ligne! vive la ligne! 
c'était une compagnie de la Te légion et une vingtaine d’ou- 
vrie ant, tambours en tête, par la rue des Coquilles. La 
troupe deligne avait mis la crosse en l'air, et fraternisait avec 
les gardes nationaux. 

C'était fini en effet. L'Hôtel-de-Ville était rendu par la 
garnison. En ce moment, M. F., l'employé dont j'ai parlé, 
sortait du cabinet, et traversa la salle des huissierg avec 


M. Parran, le secrétaire général. Il y avait dans cette salle, 
outre les huissiers et moi, deux autres employ M. L.,du 


bureau des aliynements; M. C. C., du bureau du commerce. 
Le premier s’approcha d'eux, encore tout échautfé de l’entre- 
tien qu'il venait d'avoir, et s’écri 

« Tout s’est passé comme je l’avais prédit; je n'ai plus 
qu'un conseil à donner. La 10° légion s'est arrêtée au pont 
Neuf, je l'y ai vue. I faut l'aller chercher, et la mettre en 
possession de l'Hôtel-de-Ville. Elle ÿ maintiendra l'ordre: il 
n'y aura n'y meurtre, ni dévastation inutile, Pendant ce 
temps et sous la garde du peuple, le gouvernement pourra 
se constituer en liberté et délibérer sans tumulte. » 

Ce cons 


fraternisaient partout, 
sans rompre leurs rangs. C'était admirable. Ce spectacle me 
rassura complétement, et je commençais à croire que l'arri- 
vée de la 10° légion eût été-inutile. Je redescendis dans la 
salle des huissiers, et je vis enfin, pour la première fois, 
M. le préfet en grand costume qui se rendait à son cabinet. 
Il était suivi de M. Piaud, je crois, l’adjoint au maire du 
septième arrondissement, en costume aussi, avec l'écharpe, 
et de cinq à six gardes nationaux, officiers et soldats. Ils en- 
trèrent dans le cabinet, et M. Piaud commença un discours. 
J'entendis ces trois mots : « Vous avez promis. » et la porte 
se referma. Un instant après, les gardes nationaux sorlirent 
d’un air assez mécontent. 

Alors j’entendis un grand bruit sur la place. Je regardai 
par les fenêtres de la salle du Trône, et je vis déboucher une 
colonne de la neuvième légion, cinquante gardes nationaux 
en uniforme tout au plus, et deux ou trois cents ouvriers. En 
tête marchaient M. Thierry, membre du conseil municipal, 
en habit brodé avec son paletot par dessus, et M. Flotard, 
chef du secrétariat des écoles primaires, bien reconnaissable 
à sa haute taille, à sa chevelure blanche flottant sur ses épau- 
les, en habit noir, avec sa croix de Juillet sur la poitrine, 
Aussi{ôl la foule qui les accompagnait s’élança sur le perron 
en poussant des cris frénétiques. 

Ceci me troubla singulièrement; je me retirai brusque= 
ment de la fenêtre, et je vis M. le secrétaire général qui tra= 
versait la salle d’un pas délibéré. 

« IL est impossible de laisser entrer ces gens-là, dit-il as= 
sez haut. Ils vont tout dévaster ! 

— Il est trop tard maintenant pour s’ 
vivement M. F 


d 1 y opposer, répondit 
, l'employé. — Je ne crois pas qu'il y ait 


La 
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de dévastation. Le peuple respectera sa victoire. Tout ce qui | bitais en Orient, n'importe où, c’était uniquement pour y 


reste à faire, 
dans la salle S 


aint-Jean. 


rorant dans les groupe 
nv'arrêtai au bas de l’esc 
bureau de la comptabilité, 
nue militaire, son fusil au 
la poitrine. 

« Pour Dieu! monsieur G... 
pas faire sortir ces gens-là? » 

1 me regarda d’un air à la fois irrité et moqueur, en haus- 
sant les épaules, et me tourna le dos. Il se rapprocha de 
M. Flotard et des autres employés. 

«Tächons de les contenir et de faire échapper ces pauvres 
diables, dit M. Flotard. 

— Il faudrait faire venir le plus grand nombre possible de 
gardes nationaux en uniforme, insista M. F..., dont c'était, 
à ce qu'il paraît, l’idée fixe. Il y en a sur la place. Pourquoi 
n'entrent-ils pas ici? » 

M. G... répondit par un geste de dépit, « Que voulez-vous ? 
ajouta-t-il; tout le monde commande maintenant, et chacun 
va de son côté. » 

M. F... courut alors s'adresser à M. H..., géomètre de la 
ville, qui entrait dans la cour, en uniforme de lieutenant, et 
n'obtint que la même réponse. 

À ce moment, une nouvelle masse d'ouvriers armés se pré- 
cipitait en vociférant vers la salle Saint-Jean. M. Flotard, au- 
quel sa grande taille donnait beaucoup d'autorité sur la foule, 
ÿ courut aussitôt : M. F... l'y suivit. Un instant après, au 
milieu d’un tumulte et d’un tapage abominables, je vis pas- 
ser ces pauvres gardes municipaux, pâles comme la mort, 
la tête nue, en chemise, entraînés bras dessus bras dessous 


alier. Là, je vis M. G..., employé du 
en unilorme de sergent, belle te- 
bras et sa médaille de Juillet sur 


, lui dis-je, ne pourriez-vous 


par des hommes armés, qui foulaient aux pieds les schakos 
et déchiraient les uniformes. Je crus qu'on allait égorger ces 
malheureux et je me sauvai dans la galerie. Je r à M. F 


qui revenait tout essoufflé, et qui dit en riant à M. C... 
ont il prit le bras : 

« Dieu merci! ces pauvres diables ‘sont maintenant hors 
e danger. Le peuple est admirable et bon, même dans sa co- 
e. Il suffit de savoir réveiller en lui ces nobles instincts. 
— Dieu vous entende! » pens ssez peu rassuré. La 
foule s'accroïssait de plus en plu avaient trouvé, 
ans le vestibule du grand escalier des fêtes, les tonnes de 
vin réservées pour les soldats, et commençaient à boire fort 
gaiement. J'entendis M. F... dire au maître-d'hôtel, M. H... : 
«Il faut prendre garde au vin ; à force de vider les verres on 
peut casser les vitres. Il faudrait défoncer un des tonneaux. » 
Il y avait alors tant de tumulte et tant de presse que je ris 
uai d'être étouffé au bas de l'escalier et sous le vestibule. 


me lég 
le prem 


que, 
nes, grand et gros homme, à la vois 


ier que j'eusse encore vu. L'un de ces capilai- 


de tonnerre, était cou= 


vert de boue de la tête aux pieds. 

« C’est abominable ! criait-il ; c'est une trahison! Pour ar- 
river ici, j'ai essuyé le feu de tout un bataillon ! » 

Il y eut un ment dans la salle. Comme ces 
ofliciers voulaient entrer d'autorité chez le préfet, Croizeau, 
l'huissier, voulut s'interposer ; mais le gros capitaine le ru- 
doya singulièrement. 

« Parlez avec plus de respect! s'é 
tonnerre ; nous sommes les maîtres i 

Ce pauvre Croizeau revint vers moi tout déconcerté. Un 
instant après, les capitaines, etl'élève de l'école polytechnique 
sortirent du cabinet. Cet élève était un jeune homme, grand, 
mince, blond, à la figure ronde et joufflue, que faisait en- 
core ressortir son tricorne attaché sous le menton par une 
gourmette en cuir verni. 

Comme nous nous pressions autour de lui pour savoir le 
résultat de cette conférence 

« M. le préfetm’a remis ses droits! dit-il d'un ton impor- 
tant et majestueux qui contrastait parfaitement avec sa figure 
juvénile. 

— En vérité! répondi saluant aussi bas que possi- 
ble; M. le préfet ne pouvait un meilleur choix, » 

Je ne sais si le susdit élève vit dans ma réponse une épi- 
gramme; il me jeta un regard de travers. Je jugeai prudent 
de m'éclipser dans la foule qui envahissait les appartements. 

Mais tout ceci n’était que le début qui ne pouvait même 
faire prévoir ce qui devait se passer; et j'allais assister, dans 
l'intérieur de l’Hôtel-de-Ville, aux scènes les plus étranges 
dont on puisse se faire l’idée. 


ria-t-il de sa voix de 
L» 


Souvenirs d'Afrique, 
ÜNE AUDIENCE DU KADI D'ORAN. 


J'ai toujours eu une passion pour les kadis. Tout enfant, 
je les aimais à la folie; je serais fort embarrassé de dire 
pourquoi. En voir un véritable était mon plus cher désir, le 
rêve favori de mes 
taient apparus, de loin en loin, dans quelques opéras comi- 
ques sur la scène du théâtre de ma ville natale, avaient ex- 
cité ma curiosité au lieu de la satisfaire. La lecture des Mélle 
et une Nuits acheva de me tourner la tête. Plus d’une fois, 
de huit à dix ans, je méditai des projets de fuite, et je la- 
voue franchement aujourd’hui, quand je songeais le plus sé- 
rieusement du monde à me sauver de la Bourgogne que j'ha- 


jours et de mes nuits. Les faux, qui m'é- | 


st de sauver les gardes municipaux qui sont | 
| tion brodait eonstamment sur ce canevas les dessins les plus 


| 


| raison, c 


contempler à mon aise un kadi quelconque. Mon imagina- 


capricieux. Il me semblait que les hommes qui portaient ce 
nom magique élaient des êtres exceptionnels, doués d’une 
intelligence supérieure, ayant des formes, une taille, une 
physionomie, des manières tout à fait spéciales, parlant un 
langage particulier, vêtus de costumes bizarr el un mot, 
je croyais qu'ils constituaient uae des principales merveilles, 
une des plus extraordinai de la création. 

Comme on doit le penser ge, c'est-à-dire avec la 
dées de mon enfance se sont modifiées, compléte- 
mentrectifiées même ; ces désirs trop ardents se sont calmés 
Cependant, telle est la puissance de nos premières pensées 
et de nos premierssentiments, que, dès mon arrivée à Oran, 
je me fis indiquer le jour et heure auxquels le kadi de cette 
ville rendait publiquement la justice ; et ce ne fut pas, je le 
confesse, sans une certaine émotion que, le samedi 50 mai 
1846, je montai vers midi à la mosquée où il tenait provi- 
soirement ses audiences, en attendant l'achèvement d'un tri- 
bunal plus convenable qui était alors en construction. 

M. S..., le consul d'Autriche, m'accompagnait. Il m’ava 
complaisamment offert de me servir d'inlerprète, et j'avais 
accepté avec d'autant plus d'empressement, que sa conversa- 
tion était pour moi fort instruclive, Il habitait Oran depuis 
plus de trente ans. Avant l’arrivée des Krançais, il y avait 
vécu assez paisiblement, malgré les troubles publics, sous le 
gouvernement de trois beys. Il avait vu écorcher le premier, 
étrangler le second et chasser le troisième. Il parlait peu, non 
par avarice, mais par froideur, Ce jour-là, toutelois, il se 
montrait plus disposé que de coutume à me faire des révéla 
tions. En grayissant la rue Philippe, nous nous arrêtions à 
chaque pas, à l'ombre de ses beaux platanes, pour essuyer 
les torrents de sueur qui nous inondaient le visage. Comme 
j'avais remarqué qu'il détestait, que dis-je, qu'il exécrait les 
Arabes, je l’interrogeais, avec une indifférence affectée, sur 
leurs défauts. Ge moyen me réussit pleinement; sa haine ne put 
pas se contenir, et il me fit des Arabes un portrait dont je 
1 par garantir la parfaite ressemblance, mais qu'un 
jour ou l’autre je soumettrai à l’appréciation des connaisseurs, 
me bornant pour aujourd’hui à soulever un petit coin du voile 
qui le recouvre encore. 

À en croire M. S..., les Arabes ont tou 
cune exception, etle nombre de leurs vertus est fort restreint. 
Leur avarice surtout dépasse toutes les bornes. Ce sont de 
véritables harpagons. S'ils adorent l'argent avec fréné: ce 
n’est pas pour se procurer les jouis qu'ils préfèrent, 
c'est uniquement dans le but de thésauriser. Toutes les piè- 
s de monnäie qu'ils parviennent à épargner, à gagner ou 
à escroquer, ils les enfouissent profondément dans la terre ; 
amusent àles exhumer pour les compter ou les 
contempler ; leur unique plaisir, leur plus grand bonheur, est 
de s'assurer qu'elles sont toujours cachées dans le mème 
trou, et ce secret, qu'ils se gardent bien de révéler à leurs 
héritiers, meurt avec eux. Aussi, si on creusait l'Afrique à 
une certaine profondeur, on y trouverait infailliblement des 
ibles. Les Arabes sont tellement intéressés, 
que chez eux la générosité devient un commerce. Un jour, 
un Arabe apporte deux poulets à M. S... qui lui avait rendu 
un service important ; il le 
lui serait trop pénible. Ce 
faible témoignage de sa reconnai 
ses sollicitations 


, avec l’âge 


s les vices sans au- 


jamais ilne « 


supplie de les accepter; un refus 
adeau n'est du reste, dit-il, qu'un 
€ elc.. 


etc. 


Enfin, 
ser, 


« Que veux-tu? lui demanda M. S... 

— Estce là tout ce que tu me donnes? répond l’Arabe en 
fronçant le sourcil. Si j’avais porté mes deux poulets au mar- 
ché, je les aurais vendus ce prix-là 

— Eh bien, alors, de quoi Le plains-tu? 

— Si je te les ai offerts, au lieu de {e les vendre, réplique 
l'Arabe avec une fureur concentrée, c'est que j'espérais que 
tu me les payerais plus cher. Adieu. » 

L’exactituden'est pas, àce qu’il paraît, la politesse des kadis. 
Quand nous arrivâmes à la mosquée longtemps après l'heure 
fixée, l'audience n’était pas ouverte; il nous fallut attendre. 
Heureusement l'antichambre n'avait rien que de fort agréa- 
ble. La cour de la mosquée d'Oran est ombragée d'assez 
beaux arbres. Au milieu s'élève une jolie fontaine pentagone 
qui verse une eau abondante et pure par plusieurs bouches, 
dans un réservoir de marbre circulaire. En outre, il y à tou- 
jours autour de la fontaine, sous les arbres et contre les murs 
une cinquantaine d'Arabes occupés à se laver les pieds, à 
dormir sous le prétexte de prier Dieu et son prophète, et à 
se donner des airs de conspirateurs, Non-seulement j'étais 
au frais, mais les sujets d'études ne me manquaient pa 
Jusqu'alors, me conformant trop religieusement aux instruc- 
tions que j'avais reçues à mon arrivée, je m'étais interdit 
d'entrer dans la mosquée afin de ne pas causer du désagré- 
ment à MM. les musulmans; mais mon cicerone ne se croyant 
point obligé d’avoir de si granc KE pour de pa- 
ils drôles, me procura le plaisir que j'avais la naïveté de me 
ser. Deux ou trois tartules du lieu essayèrent de nous 
lancer quelques regards indignés; la majorité nous regarda 
passer avec une complète indillérence, bien que nous n'eus- 
sions pas voulu ôter nos bottes, et qu'elles ne fussent pas 
même recouvertes de babouches plus Ou moins sacré 

L'intérieur de la mosquée d'Oran est, comme les intérieurs 
de toutes les mosquées, aussi nu que celui d’un temple pro- 


testant. Les murs, badigeonnés de blanc, ne sont ornés que 
d'araignées et de leurs toiles. Des nattes de jonc et des tapis 


recouvrent partout les dalles, les pavés où le sol. De rares 
et d'étroites fenêtres, percées dans des murs d’une épaisseur 
extraordinaire, n’y laissent pénétrer qu'un demi-jour dou- 
teux qui, en entretenant une délicieuse fraîcheur, y dispose 
l'âme au recueillement et le corps au sommeil. Les fidèles y 


dorment beaucoup plus souvent qu'ils n'y prient. C’est un 
bosquet dans une fournaise, J'aurais, quant à moi, été tenté 
d’abjurer ma religion pendant quelques heures, et de me 
prosterner dans cette oasis devant le dieu de Mahomet, si je 
n'avais pas craint d'être dévoré par les millions d'insectes 
variés, qui l'ont choisie pour retraite, et qui, probablement 


ions menaçantes. 
commençait à de 
hi 
d ir que j'éprou - 
vais de sommeiller nonchalamment étendu sur ces nattes et 
ces tapis, dans ce silence, cette demi-obscurité et cette frai- 
cheur, je me hâtai de fuir après avoir rejeté aussi loin que 
possible mes assaillantes, qui n'osèrent pas me poursuivre, 
toutes du moins, car j'en emportai plus d’une que j'eusse 
vivement désiré pouvoir noyer demes propres mains dans les 
bains comme celle iugrate de fièvre qui avaiteu l'impolitesse 
de traiter mal sa trop généreuse hôtesse la princesse Uranie. 

Gelte fois, l'audience était ouverte. Repoussant sans façon 
les deux chaous qui gardaient la porte du tribunal, nous al- 
lâmes nous asseoir, M. S. et moi à la droite du kadi, sur un 
mauvais banc de bois. Grand fut mon désappointement, je 
l'avoue; la dernière de mes illusions était à Jamais détruite ! 
ce kadi, dont mon imagination d'enfant m'avait, pendant 
tant d'années, fait des portraits si étrangement fantastiques, 
ce kadi que j'avais sous les yeux ressemblait, à s'y mépren- 
dre aux Turcs de contrebande qui vendent des dattes sur le 
boulevard Saint-Martin, en face du théâtre de ce nom. 

Le tribunal me parut, il est vrai, plus curieux que le juge. 
C'était une sorte de caveau situé au premier élage et s'ou- 
vrant sur une galerie couverte. L'air et la lumière n°y pou- 
vaient entrer que par la porle que gardaient, comme jé l'ai 


il la partie’ 


dit, deux chaous, — les sergents de ville, municipaux ou : 


gendarmes de la justice arabe; —aussi la chaleur y était-elle 
étouffante. Au fond, en face de la porte, le kadi élait moitié 
assis, moitié accroupi devant une mauvaise table de bois re- 
couverte de livres, de paperasses, de crasse et de poussière, 
d’une écriloire en plomb et d’une boîte de plumes métalli- 
ques. D'autres livres en mauvais état et des papiers en dé- 
sordre semblaient faire assez mauvais ménage dans un buffet 
non moins grossier et non moins malpropre que la lable 
derrière laquelle il se dressait à l'angle du mur. Deux bancs 
de bois, dont les pieds étaient d'une inégale hauteur, et les 
planches insuffisimment rabotées, complétaient l'ameuble- 
ment du tribunal. Deux Arabes, assis fort gauchement en 
face de nous, paraissaient se livrer aux méditations les plus 
profondes; mais en réalité, ils se délectaient, dans un répos 
parfait, du plaisir si doux pour eux de ne penser à rien. A 
notre entrée, nous avions échangé avec le kadi deux ou 
trois poignées de main, et tandis que j'examinais son singu- 
lier palais de justice, M. S. l'entretenait de diverses aflaires 
particulières, c appris plus tard, ils font tous deux un 
petit commerce de tissus et de céréales. 
L'audience 6 


la fatigue 
porte de la s avoir Ôté et dépos 
ou cinq morceaux de maroquin jaune citron, attachés en- 
core l’un à l’autre par des liens invisibles, et qui, à une épo- 
que évidemment très-reculée, avaient dû former des babou- 
ches, il entra, s'avança en face du kadi, s'inclina, s'age- 
nouilla, baisa humblement le sol, et, en se relevant, il mur- 
mura d’une voix éleinte deux ou trois phrases que M. S 
s'empressa de me traduire. C'était un pèlerin qui se rendait 
à la Mecque, et qui avait épuisé ses dérnières ressources; il 
demandait au kadi de lui faire accorder le passage gratuit sur 
un des bâtiments de l'Etat jusqu'au port le plus oriental de 
nos possessions. Le kadi le renvoya au bureau arabe chargé 
de faire droit à de pareilles demandes, et reprit sa conversa= 
tion interrompue. 

A peine ce mendiant était-il sorti que deux autres Arabes 
se précipitent dans le préloire en gesticulant et en braillant 
comme des enragés. [ls se montrent les dents, ils se mena- 
cent du poing, ils se lancent des regards furieux, mais, selon 
l'antique usage, ils finissent par se calmer sans en venir 
aux mains. Alors le plus âgé, qui est le plaignant lui-même, 


vaue, à la 
ur le seuil quatre 


expose sa plainte. Dès qu'il parle, le kadi l'écoute sans s’in- ! 


former ni de son nom, ni de son âge, ni de son domicile. De 
quoi s'ag t-il cette fois ? me demanderez-vous. Le court 


dialogue suivant, malheureusemenr dépouillé, par la tradue- : 


tion, de son caractère original, va vous l’apprenure, 

Le plaignant. — Je lui ai confié la garde d’un veau ; il se 
refuse à me le rendre. 

Le kadi au prévenu. — Ge qu'il dit est-il vrai? 

Le prévenu. — Il m'est impossible de le nier, 

Le kadi. — Pourquoi refuses-tu de lui rendre le veau 
dont il t'avait confié la garde? 

Le prévenu. — Parce que le veau a été piqué sous la queue 
par une grosse mouche, et que la douleur l’ayant rendu fu- 
rieux, il s’est enfui au grand galop sans qu'il m'ait été pos- 
sible de le retenir et de le rattraper. Il y a cas de force ma- 
jeure ; je ne dois pas être responsable de l'animal. 

Le plaignant. — Ce qu'il dit est un mensonge; il m’a volé 
mon veau, 

Le kadèi au plaignant. — As-tu des témoins pour le prou- 
ver. 

Le plaignant. — Aucun. 

Le kadi au prévenu. — Jurerais-tu sur le koran que ce 
que tu as dit est la vérité? 

Le prévenu fait sans hésiter le serment que le kadi lui de- 
mande, et le kadi, attendu que le prévenu jure sur le koran 
qu'il a dit la vérité, met les deux parties hors de cause sans 
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aure forme de procès, et il reprend une seconde fois sa con- 
versation avec M. S... 

Les diverses affaires qui se succédèrent ensuite pendant 
une heure environ, n’offrirent aucun intérêt. La plus longue 
ne dura pas plus de dix minutes. Rien de plus sommaire et 
de moins coûteux qu'une pareille justice. Il n’y a, comme 
on le voit, ni instruction préalable, ni ministère public. ni 
avoué, ni avocat, ni huissier, 
etc. Deux chaous, un greffier 
nommé aadoul et le juge suffi- 
sent. Les deux parties vien- 
nent ensemble exposer, l’une 
ses demandes, l’autre ses 


sacrées depuis des siècles. En examinant leur nature, on est 
frappé tout d'abord de ne point retrouver la trace d’une 
disposition pénale bien usitée chez nous : l'emprisonnement. 
C’est là un fait que nous nous bornons à constater, en laissant 
à d'autres le soin de peser, s’il était possible, de prescrire l'em- 
prisonnement comme peine judiciaire chez un peuple jaloux 
de son indépendance, instable par caractère et par nécessité, 


moyens de défense ; elles pro- 


duisent des documents ou tont 


entendre des témoins à l'appui 
de leurs dires; et le kadi pro- 
nonce sans jamais remettre 
même au lendemain, souvent 
même sans permettre au plai= 
gnant et au prévenu d’achever 
leurs plaidoiries respectives. 
Quel que soit son arrêt, il est 
religieusement exécuté. 

Le kadi est une invention de 
Mahomet, qui n'avait pas pris 
le temps de la perfectionner. 
Abd-el-Kader l'employa sans 
songer à remplir les lacunes 
regrettables du koran, c'est-à- 
dire sans définir nettement les 
attributions de ce fonction- 
naire de l'ordre judiciaire. A 
notre tour, nous en avons hé- 
rité, et nous nous en servons 
à peu près pour le même usage 
que l'émir. L'Exposé de l'état 
actuel de la société arabe, pu- 
blié, en 1844, par le gouverne- 
ment, nous fournit, au sujet de 
ses attributions et de sa com— 
pétence , les renseignements 
suivan{s : 

« Les kadis doivent être choisis parmi les hommes instruits 
(tholba). Leur nomination à lieu sur la proposition du Æhali fa. 
Àls sont inamovibles. Toutefois leur ignorance, leur vénalité, 


Souvenirs d'Afrique, — Fontaine de la grande mosquée, à Oran. 


et organisé de telle façon, quant à la famille, que la déten- 
tion de l’un de ses membres serait toujours un châtiment col- 
lectif, et une cause de ruine pour des innocents. D'ailleurs, le 


leur inconduite ou leur opposition systématique aux actes | système d'emprisonnement serait inapplicable dans un pays 


du gouvernement, pourraient entraîner leur destitution. Ils 
ne touchent aucun traitement. La rétribution des actes écrits 


où il n’y a ni prison, ni édifice dans ce genre. » 
Cepe ndant cinq à six Arabes sont entrés dans le tribunal, 


forme leur seule branche de revenu, qui n'est pas très-consi- | etl’un d'eux, prenant la parole, s'exprime en ces termes : 


dérable. Ces actes sont tous 
de nature civile ou commer— 
ciale, et concernent les ma- 
riages, les divorces, les testa— 
ments , les redditions de 
compte, les ventes, les suc- 


naissance de cette transaction 
son assentiment, refusa de 
tem, traduit peu de temps à 


lut emmener avec lui la femme 
et la fille d'Abd-el-Kader-ben- 
Attou. Instruit de ce qui se pas- 
sait, je m'empressai d’accou- 
rir. « Où est donc ton beau- 
père? demandai-je à Bou-Kra- 
tem ? — C’est inutile de le cher- 
cher, me répondit-il. Avant 
d'arriver à Oran, je l'ai assum- 
mé au camp du Figuier d'un 
coup de bâton, pour le punir 
de n'avoir refusé sa fille. » Je 
demande vengeance. 

— Qu’as-tu à répondre ? dit 
le kadi à Bou-Kratem, qui avait 
écouté ce récit avec une com— 
plète insensibilité. 

Fa Rien Tout ce qu’il a dit 
est vrai. Je suis prêt à lui 
l'el-dia. ê RAA 

SR son offre ? de- 
mande le kadi à Mi -bel- 
a EE Mimoun-bel 

— Oui, réplique i-ci, si 
elle est RS Sie 

Le marché fut long à con- 
clure. Enfin, après une demi- 
heure de discussion, Bou-Kra- 
tem consentit à donner: 

Deux épingles d'argent, — 
un âne, — sa première femme 
— et plusieurs journées de tra 
ail. s 

M. Walsin, chef du bureau 
arabe d'Oran, ayant eu con- 
, à laquelle le kadi avait donné 
le. sanctionner, et Bou-Kra- 

prés pour cet assassinat devant 


le deuxième conseil de guerre siégeant à Oran, fut condamné 
à vingt ans de travaux forcés et à l'exposition. 


À ces odieux trafiquants 


du sang humain succéda une 


femme mauresque, voilée, selon l'usage, de la tête aux pieds 


cessions, etc., etc. 


Leurs décisions n’ont de va- 


leur, aux yeux du Musulman, 


qu'autant qu’elles ont été ren 


dues au tribunal même. Quand 


ily aun marché, ils s'y trans— 
portent et ils y siégent.En gé- 
néral ils statuent dans toutes 
les questions civiles relatives 
soit aux personnes, soit à la 
propriété, et qui ne portent 
point atteinte à la sociélé. 
‘Loutes les fois qu’un domma— 
ge matériel et appréciable a 
été causé, ils fixent les dom- 
mages-intérèts qui peuvent le 
réparer. Mais, en aucun cas, 
ils ne peuvent iniliger d'amen— 
des au profit de l'État. Quand 


leurs jugements donnent lieu 
à appel, le medjelés, ou con- 
seil des savants, peut être 
réuni sur l'ordre du comman- 
dant de la subdivision du cer- 
cle, qui en fixe la composi- 
tion. :. 

l'andis que je lisais les para- 
graphes relatifs au k di dans la 
brochure que m'avait prêtée 
M. S..., les chaous poussèrent 
assez brutalement au milieu du 
prétoire un jeune homme qui 


ne semblait pas du lout con 
tent de se voir ainsitraité dans 
un pareil lieu. 

« Qu'a fait cet homme? de- 
manda le kadi au chaous qui 
l'avait amené. 

—Ila bu du vinetil s’est 
enivré, répondit-il. 

—Qu'on lui donne cinquan- 
te coups de bâton, dit le kadi.» 
Et le chaous l'entraîna encore 
plusbrutalement qu'ilne l'avait 
amené pour lui infliger immédiatement cette correction. 

La bastonnade est la seule peine corporelle qu'aient le droit 
de prononcer les kadis. 

« Le gouvernement français, dit l'eœposé déjà cité, qui a 
voulu, autant que possible, conserver aux populations musul- 
manes de l'Algérie l'organisation judiciaire à laquelle elles 
étaient habituées, a dû admettre les conséquences directes 
de cette concession, c’est-à-dire le maintien des peines con- 


Souvenirs d'Afrique. — Intérieur v’un bureau a:abe. 


«Je me nomme Mimoum-bel-Abd-el-Kader. Je sms de la 
tribu des Ouled-Sidi-Kratem. Il y a cinq ans, Ab1-el-Kader- 
ben-Attou, un Arabe de notre tribu, tua le père de Bou- 
Kratem-ben-Sidi, ici présent, — et, en disant ces mots, il 
le montra du doigt debout àses côtés.— Mais, d'un commun 
accord, il Lui paya l'el-dia (le prix du sang), en lui accordant 
la main de sa fille. Toutefois, comme sa fille était trop jeune 
pour la marier, il se réserva de la garder encore quelque 


Elle devait être jeune et jolie; 
tout en elle le faisait deviner: 
sa tournure, le son de sa voix 
sa démarche et les beaux yeux 
noirs ornés de kohl que lais- 
sai voir son voile. Elle venait 
se plaindre au kadi de son 
époux qui l’aimait beaucoup 
Wop; — plus souvent, c’est le 
contraire qui arrive. — Mais 
comment lormuler en fran- 
çais sa plainte, qu’elle ne rou= 
git pas de formuler en arabe? 
Al m'est même interdit de 
l'essayer. Si réservé que je 
fusse, j'effaroucherais les lec- 
trices les moins prudes. Tout 
ce que je puis ajouter, c'est 
que le kadi, compatissant aux 
souffrances de la plaignante, 
prononça un arrêt qui condam- 
nait le prévenu à... faire 
droit aux justes réclamations 
quotidiennes de sa femme. 
Qui de sept ôte quatre trouve 
trois, 

Durant les débats de cette 
curieuse affaire, qui m'avaient 
vivementintéressé, M.S. s'était 
approché de l'un des chaous 
et lui avait dit quelques mols 
à l'oreille, Deux minutes après 
entrait dans le tribunal un 
petit garçon de café arabe qui 
rangeait sans façon une dou- 
zaine de petites tasses sur la 
table même devant laquelle sié- 
geait le kadi. Ces tasses, rem- 
plies jusqu’au bord de café odo- 
rant, M.S. les offritenmonnom 
à l'honorable magistrat qui 
tenait l'audience, et à tous les 
assistants. Un Arabe ne refuse 
Jamais une pareille offre. Le 
cours de la justice resta donc 
interrompu jusqu'à ce que l'é- 
norme cafetière, apportée par 
le petit garçon de café, eût été 
vidée complétement:et quand la 
dernière tasse eut été dégustée 


avec une lenteur un peu impatientante, nous quittà 

ne le e À àmes la 

salle d'audience, M. S. et moi, Deux époux dei assortis 
; 


ui attendaient à la porte que l'audience fût rouverte 
divorcer, ne songèrent même pas, malgré le désir qu'ils pa- 

aient avoir de briser leurs chaînes, à nous reprocher 
oir retardé de plus de trente minutes le moment de leur 


délivrance, 


pour 


ADOLPHE JOANNF. 
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Six semaines de la vie d’un ouvrier, scènes de mœurs, par Andrieux. 
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Chronique musicale. 

Quelles que soient les difficultés moméntainées éontre les 
quelles les arts ont à lutter pour conserver leur place au grand 
jour de la société, leur avenir ne saurait raisonnablement 
causer aucune inquiétude. Une des meilleures garanties du 
sort brillant et glorieux qui leur est réservé, est, sans contre- 
dit, l'effet immense produit par la préière feprésentation 
gratuile qui vient d’être offerte au péuple Sur lé Théâtre de 
la République. Bien que la musique n'y äit figuré que comme 
intermède, elle n’en a pas moins partagé les honneurs de la 
soirée avec deux des plus immortels chefs-d'œuvre de notre 
littérature dramatique. Les Horaces de Corneille et le Ma- 
lade imaginaire de Molière, joués par l'élité de la troupe, ap- 
plaudis avec un enthousiasme Sans exemplé, dont aucu- 
nement nui aux mélodies majeslueusès de Hatidél, de Mé- 
hul, de Rouget de Lisle, exécutées par les élèves du 
Conservatoire national de musique. Lé chœur Chantons 
victoire, le chant du Départ, la Marseillaise, ont été cou- 
verts d’unanimes applaudisseiieñts, = Deux nütivéautés 
ont été données dans cette soirée, l’une litléraire, l'autre 
musicale; et, chose singulière, bien véritablement digne 
de remarque, c’est à deux femines qu'on eñ ést red 
ble." Le Roi attend! proverbe ou prologüe dé circonstance, 
écrit de ce style élevé, sympatliique, propre à l'auteur de la 
Mare au diable, a valu à la célèbre Georgé Sand un triom- 
phe d'autant plus flatteur, Güëe le public qui lé décernait ne 
ressemblait nullement à unè réunion dé compères, comme 
sont la plupart des prenilères représentations. Madame Pau- 
line Viardot a composé pour celte solénnité nälionale, sur 
des paroles de Pierre Düpont, üne musique rémmarquable 
d'inspiration et d'énergie. La digne sœur dé la Malibran a 
obtenu un beau succès de compositeur, Sa cantate, intitulée 
la Jeune République, a été parfaitément interprétée par M. Ro- 
ger, de l'Opéra-Comique.—Quätit à la Murseillaisé, C'est ma= 
demoiselle Rachel qui, après avôir joué, dans le prüvéïbe de 
George Sand, le rôle d’une musé, êt éélui de Cârnille dans 
les Horaces, l’a chantée pour términér dignement là soirée. 
Tout Paris sait maintenant de quéllé manière entrainante la 
zrande tragédienne dit ce châtit merveilleux: Nüüs n'avons 
re pas besoin de décrire l'adiirätion bién fälürelle dont 
tout l'auditoire était transporté éñ l'écoutant. Aussi lés fleurs 
sont-elles venues tomber autour d'elle, commé s’il ne se fût 
pas opéré le moindre changeïñéñt eñtre le public de ce jour 
et celui de la veille. Nous nôüs trümpons ; il S'ést passé un 
fait caractéristique et de fort bün goût, que nous éroyons de= 
voir signaler. Au lieu de jeter soi büuquét dé sa place, à la 
façon de tout le monde, un jeutié cilüÿen a jügé mieux d’es- 
calader le plancher de la scèné, et d'allér, de la main à la 
main, l'offrir à l'artiste au nom du publié en masse. Ajou- 
tons que ce bouquet avait tout l’äir d'une magnilique cor- 
beille de fleurs. 

Le Théâtre de la Nation n’a pas manqué de suivre bientôt 
le bon exemple donné par le Théètre de la République, et il 
a offertà son tour, dimanche dernier, une représentation gra 
tuite au peuple de Paris. Elle se composait des quatre pre- 
miers actes de la Muette de Portici,: du Chant des Travail- 
leurs, hymne national avec chœurs, chanté par M. Barroilhet, 
du tableau des fleurs du ballet de Griseldis, et de la Mar- 
seillaïse mise en scène, telle qu’ellé fut arrangée par Gossec, 
et qu'on l’exécuta à l'Opéra en 1792.=— Le résultat incontes- 
table de pareilles soirées, qu’il impôtté par dessus tout de 
constater, est que le sentiment du beau, le goût des belles 
œuvres de l'intelligence, l’art enfin, loin d'être menacé dans 
son essence et dans ses attributs, ainsi que quelques esprits 
aveugles ou effrayés se l’imaginent, est plus que jamais parmi 
nous en voie de développement et dé généralisation. 

Depuis la dernière fois que nous avons eu occasion de par- 
ler de l'Opéra, on a repris à cé théâtré la Xac@rilla, charmant 
petit ouvrage de MM. Scribe et Marliani, qui n'avait plus été 
Joué depuis la retraite de madame Stolz. Le rôle dé Lazarille, 
dans lequel madame Stolz portait avec tant d'aisinicé le cos- 
tume masculin, et qui convenait si bien à sa phÿsionomie, 
ne convient pas moins à céllé de mademoiselle Masson. Cette 
dernière l'a chanté et joué de manière à ne rien fédouter 
pour elle du souvenir de sä célèbre dévancière, — Güillau- 
me Tell à également repärü, ces jours passés, sur l'afliche de 
l'Opéra, avec les noms dé Duprez, de Barroilhet ét de inade- 
moiselle Nau pour principaux interprètes. 

On sait que de tous côtés on plante des arbres dé la liberté; 
le Théâtre de la Nation a voulu avoir aussi ls Sién, ét ç’a été 
l'occasion d’une cérémonie à jeu près improvisée, qui a eu 
lieu en plein vent dans la couf de l'Opérà, donnant sur la rue 
Grange-Batelière. On avait, dès l8 matin, décoré le local de 
nombreux trophées d'armes ; des estrades avaient été dressées 
pour recevoir l'orchestre et les artistés. Une foule considérable 
se pressait, vers cinq heures après midi aux abords du lieu 
de la fête. Elle a commencé par l'exécution de a Marseillaise; 
puis est venue la bénédiction de l’arbre de la libérté par M. le 
curé de Saint-Roch. MM. Ledru-Rollin, ministre de l'inté- 
rieur, et Caussidière, préfet de police, ont prononcé des dis- 
cours qui ont vivement intéressé l'auditoire. M. Ledru-Rollin 
a parlé sur l’art, à propos de l'Opéra, avec toute là chaleur 
et l'enthousiasme d'un véritable artiste, ou, pour mieux dire, 
avec l’éloquence d’un homme d'Etat pénétré de l’amour des 
beaux-arts, et de leur utilité chez une grande nation. Nous 
rendons compte dans notre Chronique musicale de ces di 
verses circonstances, afin de rassurer par dés faits les per 
sonnes qui ont cru, bien säns raison, qüe l8 gouvernement 
provisoire dé la Républiqüe pouvait manquer de Süllicitude 
pour un des établissérents aïtistiques les plus glorieux de 
la France. 

Le Théâtre-Italien, dont la clôture se faisait ordinaire- 
ment avec tant d'éclat, a fini, cette année, le cours de ses 
représentations, presque à la sourdine. Malgré le talent de 
mademoiselle Grisi, de MM. Lablache et Mario, Otello, qui 
cependant n’avait pas été joué de toute la saison, n’a pas eu 


cette fois la puissance de remplir entièrement la salle.-Pau- 
yre salle Ventadour! Si tes häbitués, jadis prétendus si fidè- 
les, eussent élé, comme on se plaisait à le dire, de vérita- 
Blés dilettanti, ils auraient, jusqu'à la dernière note de 
Desdemona, tenu bon sur leurs stalles; d'autant que rien de 
sérieux ne les engageait à la vie champôtre avant la sai- 
son. Mais, comme pour la plupart, le violent amour de la 
musique se bornait simplement à l'étalage de riches paru- 
res, à l’ostentation d’une cravate ou d’un gant irréprocha- 
blement mis, ils n'ont pu résister aux premières rumeurs de 
la panique. Les chanteurs les plus-lêtés, choyés, aimés, ca- 
ressés, en ont été réduits à lancer presque dans le vide leurs 
plus brillantes roulades, leurs sons les mieux filés, leurs trait 
les plus coquettement fleuris. Ainsi done, par des motifs di- 
vers, la saison du Théâtre-ltalien à fini comme elle avait 
commencé, avec peu d'éclat. Mademoiselle Alboni a seule 
réchauffé pour quelques instants la curiosité d’un public 
blasé, et rendu la vie à un répertoire usé en France et 
passé de mode en Italie, Ce qui ne fait guère l'éloge de ce 
qu’on appelait, il y a deux mois encore, l'élite de la société 
dans les deux pays. 

Il est assez curieux de comparer ces merveilles d’exécu- 
tion musicale raffinée, laissant le public froid et impassible, 
à l'effet puissant, naïf et vrai, des chœurs de l'Orphéon, quoi- 
que exécutés d’une manière un peu inculte. À défaut de 
perfection de méthode, de pureté de timbre, on trouve du 
moins dans ces masses imposantes l'élan communicatif, 
irrésistible, qui anime, toujours les hommes simples et 
généreux, heureux de réunir leurs cœurs et leurs voix 
dans une même harmonie. Les deux séances de l'Or- 
phéon, qui viennent d'avoir lieu au Cirque des Champs- 
Elysées, ont tenu tout ce que chacun était en droit de se 
promettre d'avance en y allant. Le but de bienfaisance 
qu’elles ont si bien rempli leur donnait un double caraë- 
tère et.un double attrait. Tous les chants ont été exécutés 
avec un ensemble également admirable. Ceux qu’on a le plus 
chaleureusement applaudis sont : La Marseillaise, le Chant 
du Départ, l’Appel au Combat, les Enfants de Paris, la Sym- 
phonie vocale de Ghelard. Presque tous les membres dü 
gouvernement provisoire ont assisté à ces solennités. Notre 
immortel poëte national Béranger était à là Seconde. Il à été 
Salué, à son arrivée, par les acclamations de toute la sälle, 
qui ont recommencé avec plus de force encore, lorsque les 
Orphéonistes ont chanté son Vieux drapeau. Le maire de Pa- 
ris a adressé, le lendemain de cette réunion, au directeur de 
l'Orphéon, une lettre de remerciments extrêmement flatieusé: 
Nüüs y remarqüons surtout avec plaisir l'assurance donnée 
pâf M. Armand Marrast, en sa qualité de membre du gou- 
véfiement provisoire et de maire de Paris, de sa bienveil- 
lañëe ét de sa sollicitude « pour tous les intérêts qui se rat- 
tachent à l'instruction populaire en général, et à l'étude du 
chant en particulier. 

Nous pensons qu'il est utile de rappeler ici l'arrêté publié, 
le 27 mars, par le ministre provisoire de l'instruction publi- 
que et des cultes: Art. Ier. Un concours est ouvert pour la 
composition de chants nationaux destinés à être exécutés dans 
les fêtes publiques. Art. LI. Les poëtes et les musiciens sont 
invités à s'associer pour ces composilions, qui devront réunir 
les paroles et la musique. Art. III. Des médailles de bron 
décernées au nom de la République, et l'honneur de l’exé- 
eution dans les fêtes nationales, sont les seules récompenses 
offertes aux concurrents. Art. 1V. Les compositions devront 
être adressées au ministère de l'instruction publique avant le 
20 avril prochain. Art. V. Un jury sera institué pour juger 
les ouvrages présentés. 

D'après des instructions publiées quelques jours après cet 
arrêté, le terme de rigueur, pour la clôture du concours, est 
fixé au 30 avril, présent mois. 

MM. F. Halévy etF. David viennent d’être nommés mem- 
bres d’une commission chargée par le ministre de l’intérieur 
d'examiner les réformes à faire à l’organisation de l'Ecole 
e de Rome et de l'école des Beaux-Arts. 

Bien que la politique,.et particulièrement la politique étran- 
ère, ne soit pas de notre ressort, toutefois nous ne pouvons 
résister à communiquer à nos lecteursla nouvelle suivante que 
lisoïis dans un journal de musique : «Liszt se trouvait à 
Berlin au moment de la révolution. Il vient d'être appelé en 
Hongrie, son pays natal, et nommé vice-président de l'une des 
chambres législatives. » Ce fait, s’il est exact, doit être con- 
sidéré comme le complément naturel du sabre d'honneur que 
les compatriotes du célèbre pianiste lui décernèrent, il y a 
quelques années. G. B. 


Un peu de tout. 


LA SENTINELLE DES cLuBs. — Parmi les feuilles qué le prin- 
temps de la République a fait éclore, — j'en compte à Paris 
une centaine, — en voici une qui s'imprime sur papier rose. 
Ses opinions sont de la même couleur; qu’on en juge : « La 
rène vä enfin s'ouvrir, mais Paris est divisé. La coterie qui S'a= 
gite aü boulevard Bonne- Nouvelle cherche à nous imposer tiné 
liste de candidats contre laquelle les clubs ont énergiquemient 
protesté. Nous éplucherons cette liste avec soin, S haine, 
mais sans crainte. Comment voulez-vous qu'on préfère, paf 
exemple, un Buchez à Lacordaire, un Dornès à Raspail, un Dé- 
gousée et tant d’autres à Charles Ledru, à Cabet, à La Roche= 
Jacquelein, à Pierre Leroux, à Cormenin, à ant d'hommes dé 
cœur ét de principes! » — Le journal rose devrait bien con= 
sulter les gens avant de leur témoigner sa préférence. Ceux 
qu'il épluche sont plus favorisés que ceux dont il compose ses 
salades. (Journal des Cuisinie: 


Nos Amis POLITIQUES. — Nos amis sont un peu exclusifs. Les 
yantards de l'émeute peuvent se passer à leurs yeux de toutes 
les autres vertus. L'intelligence, le talent, la probité, une vie 


ncipes républicains, c'est peu de chose; mais une bonne 
grosse stupicilé, un peu d'argot de prison, une existence de 


bohème, des mains noircies qui ont toujours l'air de travailler 
aux barricades, cela chatouille le cœur de nos amis politiques. 


utile et laborieuse, dévouée sans ostentation au triomphe des | 


Quand même on aurait été un peu brouillé avec la morale uni- 
verselle, il n’y aurait pas grand mal. La recherche des opinions 
est interdite par la liberté de nos amis. Malheureusement, les 
s ne sont pas propres à tout, el nos amis sont forcés 
s de se montrer tolérants, afin de pourvoir des ser— 
gent plus de talent que de prison; mais entre deux 
personnes irréprochables, républicains de la veille on du len— 
demain, capables de remplir le même emploi, s'il y a un 
homme d'un mérite reconnu et un citoyen d’une valeur con 
testée, le citoyen Sera presque infailliblement choisi. C’est la 
e des grands hommes de préférer les esprits médiocres. 
grands arbres aiment le soleil; l'ombre est bonne pour la 
violette. 


Les D:Ux commiIssAIRES, = Le télégraphe fait un joli métier. 
Je connais un département où M: le ministre de l’intérieur a en- 
voyé deux commissaires, qii S'éntendent comme Autrichien et 
Milanais. Tous deux ont droit de donner des ordres au télé 
graphe, et l’autre jour ils lui ont fait jouer, à un quart-d’heure 
d'intervalle, la pañtômine suivante: Premier commissaire. Ci 
toyen ministre, si vous ne donnez pas des ordres immédiate- 
ment pour révoquer lé citoyen Cabassol, je résigne mes fon 
tions de commissäire, ët je pars ce soir pour Pa Deuxième 
commissaire. Citoyen minisiré, si vous n'ordonnez pas immé= 
diatement la révocation du Citoyen Paturot, je résigne mes 
fonctions de Coïninissaire, et jé pars ce soir pour Paris. M. le 
ministre de l'intérieur n’a répondu ni à l’un ni à l’autre, et le 
soir, én effet, la mème diligénce les a emballés. Mais, arrivés à 
quelques lieues de la ville qu’ils abandonnaïent, chacun d'eux, 
croyant que son rival avait désérté le champ de bataille, s’es- 
qu par une route de traversé pour rentrer à son poste, et 
tous deux, partis par un chemin différent, se retrouyèrent en- 
semble, dans là nuit; à la porté dé là Préfecture. 


UN oRGUEILLEUx. — X: ne me pärle plus depuis le 24 février. 
C'est un Bravé iomme, mais devenu trop fier. Autrefois, il n’y 
a Gas longtémnps dé céla, j'étais son égal, et même, s'il faut le 
dire, il avait des prévénancés pouf moi. Dü plus loin qu’il m'ap- 
béfcevait, Sa figure prenait une éxpression bienveillante et sa. 
Mäin sé portait à son chapéau, J'aurais voulu le saluer, mais il 
ne m'à jamais permis que dé lui rendre son salut. Aujourd'hui 
c’est une aütre affairé, Quoique je puisse défier le nombre de 
ses chevrüns gagnés au séfvice de la liberté, X. me regarde à 
peine. Je Viens «l’en savoir la faison. X. a dit devant moi, mais 
non pas À moi, qu'il vient d’êlre nommé inspecteur de je ne 
sais quoi, et il a ajouté: «Je Vois tous les jours le citoyen 
Caussidière.» Je comprends, Toutefois il me semble qu'à sa 
placé je continuerais à me saluer, par égard pour la sainte 
égalité. 


sement a été un 


LE CONSERVATOIRE DE MUSIQUE. = Cet établis 
peu troublé dernièrement à l’occasion dés représentation; litté- 
raires et musicales, dont M. le minisiré de l'intérieur, dans un 
éral, a voulu gratifier là pôpülation laborieuse de 
S: M: le ministre de l'intérieur à désigné, pour organiser la 
partie müsicalé dé représentations, un aftiste plein de ta 
lent et d’un cœur dévoué jusqu’à l'enthousiasme, à l’objet poé= 
tique et civilisateur de <on art. Qu’ést:ce à dire? voilà nos 
joueurs de violon, nos professeurs de solfégé qui s'agitent. On 
dirait qu'on va leur demander compte de l'emploi des fonds de 

at COnsac: er des musiciens. Rassurez-vous, bonnes 
gens, vous conserveréz le Conservatoire qui conservera les ai- 
mables ditions monarchiques et régence qui s'étendent de 
vos leçons aux couli: le l'Opéra. Il s’agit seulement de vous 
secouer un peu; il s’agit di re servir les représentations 
graiuites du Théâtre Franc: l'éiucation musicale de vos 
élèves, et de faire servir vos élèves eux-mêmes, en compen- 
sation de l'instroction gratuite qu’ils reçoivent aux frais du pu- 
blic, à la réalisation de la pensée républicaine du ministre de 
l'intérieur, parlant au nom de l'Etat. Toutes ces petites filles 
vous reviendront après avoir servi la République. Les temps 
sont durs; saluëz le peuple souverain, et cachez- moi 
ji Fi, que vous êtes laids!… si vos é 


UN COLLECTIONNEUR, — Un de nos amis recueille depuis le 
24 février, Lôut cé qui s’imprime; journaux, affiches, proclama- 
tions, brochures, circulaires, canards, Lout ce qui se lit, tout ce 


Une CONSPIRATION, = On dit que le gouvernement provisoire 
a été inquiété, ces joürs-ci, par des projets de tentatives vio= 
lentes contre l'Hôtél=de-Ville, la préfecture de police et le mi- 
nisièré dé l'intérieur. Nous ne croyons pas que le gouvernement 
provisôiré s'inquiète de si peu. Veici la chose : Des merieurs 
qui S'alarmént avec Quelque r de là Aèvue 
rétrospective, ESpérant que la curiosité publiqué n’est pas encore. 
en mesure d’avoir le dérnier mot de leur biogfäphié sécrèle, 
aväiënt eu la pensée de faire un coup de main sur les. 4fchi- 
ves qui rénférment leurs dossiers. Il sufit, pour amotiit l'afdeur 
de ces démocrates #adomptables, de leur faire sävoir 14 Vérité, 
La vérité done, c'est que les archives de la préfecturé de pôlice 
et là police générale n’ont plus de secret rdër ; c'éSt que 
ces dépôts 5 ent pillés ou brûlés que l’histoire n'éñ serait 
pas moins sauvée dé cé désastre. Biën plus, on commence à 
traduire aujourd’hui én câractères connus, les chiffrés qui indi- 
quent sur les Etats de distribution des fonds secrets dé la police, 
les parties prénantés qui avaient lintérêt à në pas sé niürnier, 
Beau scrupule! comme si ces noms cachés étaiént des noms 
proptes. 


Bulletin bibliographiquiés 

Statistique de l'agriculture de la France, comprénant la sta- 
tistique des céréales, de la vigne, des cultures diverses, 
des pâturages, des bois et forêts, et des aänimaüx domes- 
tiques, avec leur production actuelle comparée à celle des 
temps anciens et des principaux pays de l'Europe; par 
M. ALËX: MOREAU DE JONNËS. 1 vol. in-8, = Paris, 1848. 
Guillaimin: 8 fr. 


« Ce travail Et destiné, dit M. Moreau de Jonnès dans son. 
introduction, à faciliter l'étude de l'agricnlture de la 
sous les rapports économiques, et à répandre de nouvelles et 
utiles-lumières sur ce grand intérêt national. C'est l'anal 


sonnée de la parlié de la statistique générale et officielle du 


royaume qui traite de l'agriculture. Elle offre, sous une forme 
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méthodique et sommaire, l’ensemble des résultats de l'ouvrage 
original, qui en exprime les détails uniquement par des chiffres, 
dans des tableaux formant quatre volumes in-4°, Elle résume 
les faits numériques de cette vaste et difficile investigation, et 
la rend plus aécessible aux recherches des hommes d'Etat et 
des savants. Elle compare notre agriculture à celle des temps 
anciens, depuis Louis XIV, et mesure les immenses progrès de 
la sociélé nouvelle, montrant comment ils s’accroissent de jour 
en jour par les prospérités de la paix. » 

Avant de faire connaître par des termes numériques, officiels 
et certains, l’agriculture de la France, M. Alexandre Moreau de 
Jonnès a cru devoir exposer succinctement 

1° L'historique des tentatives faites autrefois pour.en exécu- 
ter la statistique ; 

2° Le programme dressé pour poser les bases de l’entreprise 
actuelle; 
5° Les moyens d'exécution dont on s’est servi, sous l’aulorité 
du gouvernement, pour en obtenir le suce 

Les premiers essais sur la statistique agricole de la France 
remontent, comme tous les autres travaux sur l'économie <0= 
ciale, an règne de Louis XIV. Is ne dalént même que dés der= 
nières années du dix-seéptième siècle. Ce fut seulement en 1698, 
que Le grand roi prescrivit, pour la première fois, aux intendants 
des généralités du royaume de recueillir les matériaux d’une 
statistique générale. Après avoir constaté que les notions ac 
quises alors, dans plusieurs provinces, sur la production des cé- 
réales et des vignes et sur le nombre des bestiaux, étaient trop 
peu nombreuses et trop incomplètes pour avoir aucune utilité, 
M. Alexandre Moreau de Jonnès apprécie les t'avaux de Vauban, 
sous Louis XIV; de Mirabeau et de de Beausobre, sous Lous XV; 
de Grivel, de Tolosan, d'Arthur Youhg, de Lavoisier, sous 
Louis XVI; il signale pour mémoire ceux de Durancel, de Delai 
d’Agier et d'Arnoüld ; puis, continuant son résumé historique, il 
e de M. de Montalivet à MM. Chaptal ét Hennet, et, arrivé 

ssez rapidement à l'étiblissement de la statistique générale 
de la France en 1855, 1835 et 1836, il expose le plan dé ce grand 
1, il en indiqué la méthode, il signale les principales diffi- 
qu’il rencottra dans son exécution, aliu qu'on sache mieux 
les prévoir une autre fois, et en empêchér, s’il se peut, les ef- 
fets. 

« L'investigalion de la statistique agricole du royaume, ajouté 
M. de Jonnès, a exigé un travail de six annéës, üt [8 coficouts 
de cent mille collaborateurs, fonétiontiaires püblies où ciloÿëns 
notables des cafnpagnes où des villés; elle a déinanüé aux pFé= 
fets une participation extrêmement laborieusé, ét jamais leur 
zèle éclairé n'avait été mis à une parëille éprelve, maïs jarñais 
aussi exploration scientifique où adminiétralive h’a conduut à la 
connaissance certaine de faits aussi imfürtants pour la société, 
Le témoignage irréeusable de ces faits, éxprimé par des chilfres, 
prouve que l’agriculture contemporaine oblient maintenant, sur 
la même surface de quatorze millions d'hectares, une récolte press 
que double que celle qu'on en rail il y a soixante ans ; — qu'elle 
fournit abondamment à la consommätion de trente-quatre mil- 
lions d'hommes, au lieu d’en alimenter partimoniensement dix- 
neuf à vingt millions, comme au dix-huilième siècle; — qu'en 
l'espace dé quarante ans, elle a arraché la moitié des jachères 
à leur long et inutile repos: — qu’elle fait produire aujourd'hui 
dix mille mètres cubes de nourriture à un végétal dont nos pères 
savaient à peine le nom; — qu’elle à triple les salaires de la 
population agricole, pour les élever au niveau des nécessités 
des habitants des campagnes; — qu'elle produit le blé à un pr 
qui est presque invariable depuis une génération, le mainte- 
nant à une valeur également éloignée de l'élévation funeste ou 
de l’avilissement, qui, autrefois, le faisaient descendre à 8 fr. 
Phectolitre et monter jusqu'à 45; — qu’elle pourvoit sans : 
et par un accroissement toujours progressif, aux immenses be- 
soins de la société, par une reproduction dont la valeur annuelle 
dépasse 7 milliards et demi, ou le quintuple du terme qu'elle 
atteignait à peiné sous la monarchie de Louis XIV; — enlin, 
qu'elle a relevé, par l'influence bienfaisante de l'esprit dé pro— 
priété, le caractère de la population rurale, qui n’a plus rien 
du serf, du main-moitable, et qui s’est tran-formée, comme aux 
plus belles époques de l’antiqüité, en une populätion de ciloyens 
toujours prêts à marcher à l’armée, à payer l'impôt, à exécuter 
les lois, avec un dévouement, unë exactitudé dont l’histoire 
W'offré aucun autre exemple. » ” 

Ce sont ces admirables changements, dont l'ouvrage de M. A. 
Moreau de Jonnès a pour but de tracer le précis, non par de 
vagues aperçus, par des assertions hasardées, mais bien au 
moyen de faits stalistiques, acquis par une grande enquête offi- 
cielle, opérée sous l'autorité du gouvernement et la sanction de 
la science. Quant aux faits anciens, qui n’offrent pas, M. Moreou 
dé Jonnès le reconnait lui-même, un égal degré de certitude, 
les chiffres én ont été fournis par les hommes d’État, les écono- 
niistes, és documents publics du dix-huitième siècle et du com- 
mencement du dix-neuvième. 

C'est ën méttäht en œuvre ces matériaux que M, Moreau de 
Jonnès essaye d'établir quels ont été autrefois ét quels sont 
maintenant : 

4° La surface de chaque sorte de culture en France; 

n ensemencément en quantité et en valeur; 

Sa production totale et par hectare; 

4° La consommation des produits en masse et par habitant; 
Le commerce qui en est fait, soit à l’intérieur, soit à l’é- 
ranger. 

Il examine successivement sous chacun de ces rapports : 

4° Les céréales en masse; 2° les céréales par espèces; 3° la 
vigne et ses produits : vins, eaux-de-vie, bière, cidre; 4° les 
cultures diverses ; 3° les pâturages; 6° les bois et forêts ; 7° en- 
fin l'ensemble du domaine agricole dans son état actuel et tel 
qu'il était à différentes époques notables de l'histoire du pay 

Une seconde partie traite des animaux, et se divise en trois 
sections consacrées : la première aux animaux recensés; la se 
conde aux animaux abaltus, et la troisième à la consommation 
de la viande. 

M. Moreau de Jonnès y indique successivement : 

40 Les animaux dorfiestiques, icoles, existant eh France au- 
trefois et maintenañt, et il les énumère par espèces et par loca- 
lités, avec leur valeur et leur revenu; Ë 

2° Les animaux abätiüs pour la consommation en 
leur nombre par sortes, leur poids brut et net, leur prix par 
tête et leur valeur totälei 

5° La consommation dé là viande, par espèces, en quantité et 
en valeur, par localité et par liabitant. 

En outre, il essaye de rendre plus facile l’appréciation des 
nombres qu’il expose, en donnant les moyens de les comparer, 
soit avec ceux appartenant à d'anciennes époques de notre his— 
toire économique, soit avec les termes statistiques que lui ont 
fourni, sur ce sujet, les principaux päys de l’Europe. 

« En récapitulant les masses partielles, formées par les prin= 
cipales divisions du vaste sujet que nous venons d'explorer, il 
est possible, dit M. Moreau de Jonnès dans son résumé général, 
d’exprimér très-succinctement la richesse produite chaque an— 


née par l'agriculture de la France; tâche importante, entre= 
prise sans succès depuis deux à trois siècles par chaque géné- 
ration. 

« Cette fois encore, malgré notre long et pénible dévonement | 


à ce travail, il s’y trouve des omissions; mais ce sont seulement | 
les objets qui, par la nature des choses, échappent aux iuvesti- 
gations statistiques, tels que Les fumiers et les amendements, le 
gl se des blés, la maraude des forêts, le gibier, la volaille et 
le: s. En 1820, M. Chaptal évaluait ces deux derniers pro- 
duit 7 millions; mais c'est évidemment une estimation spé- 


culative, car on ne peut, par aucun moyen direct, acquérir, sur 
ce sujet, des chiffres rationnels: Tout ce qu’on peut savoir, c'est 
que nous exporions annuellement à l'étrangér pour 500,000 fr. 
de volailles et por 4 à 5 millions d'œufs. Si l'on suppose que 
le commerce extérieur vend un œuf Sur vingt, la production 
doit s'élever à 100 millions; mais elle est indubitablement bien 
plus considérable, ét au liéu de cette proportion d’un vingtième, 
il serait probablémént mieux d’admettré celle d’un cinquan- 
tième, On voit que, dans ün pays cotime là France, l'industrie 
zricole donne au moindéé produit secondaire un si grand dé- 
veloppement, qu'il en résüllé une richesse supérieure à tous Les 
revenus d'un empire. 

«Si, pour mieux äpprécier la richesse Agricole de la France 
et les progrès qu’elle à faits de nos jütrs, on recherche studieu- | 
sement, dans les papiers d'Etat et dans les ouvrages des éco- | 
nomistes, les térines numériques qüi l'éxpfimäient aux princi- | 
pales époques des déux derniers siècles, on arrive aux estima= 
tions suiväntes + 


époques.  Règès. Populälion, Valeur de la pro- parhabi- | 
duiét. agricolé — lante 

1700 Louis XIV, 19,600,000  1,500,000,000 

1760 Louis XV, 21,000,000  4,526,750,000 


1788 
1813 
1840 
Avec 


Lois XVI, 
Fratce impériale, 50,000,000 
Fräñée actuellé,  33,540,000 
ls äñimaux domestiques, 


24,000,000 1,333,000 
5,356,971,000 
6,022,169,000 


7,502,905,000 


9,03 


«On doit rem: 
parable, 


âfquer que ce dernier nombre n’est pas com= 
atténdu qu'on ignore quel était le revenu donné par 
les animaux doiiestiques aux époques antérieures. Quelques 
térmes partiels ne permettent pas d'en conclure les termes gé- 
üéraux. Mäis il y a une parfaite analogie dans l'estimation de la 
raleur des produits agricolés, provenant de la culture des pâtu- 
rages el des bois. Leur exmen condüit à reconnaître que cette 
valeur est mainteñant double de celle que rapportait le domaine 
agricole au temps de empire, il y a moins de trente-cinq ans; 
qu'elle est presque quatre fois aussi grande que sous Louis XVI, 
avant la révolution, et enfin qu’elle est quintüple de la prodiüc= 
tion du siècle dé Louis XIV. 

regret les articles qui, dans l'élat delà science, 


« En écartatit à 


ïé peuvent sortir du domaine des conjectürés, nous limitérons 
le résumé Suivant aux seules valeurs des produits agricoles dont 


les quantités et 188 prix ont été détermitiés par hile enquèle 
directe él iimédiälé dans chacune des Cominünes du royaume. 


DE LA VALEUR DES PRODUITS DE L'AGRICULTURE DE LA FRANCE. 


Revenu brüt des cultures, 

des pâlurages, 

des bois et forêts, pépinières 
et vergërs, 


5,092,116,920 fr. 
= 646,794,905 


258,525 


Total du révénu dé la production agricole 

végétale, 5,022,169,450 fr. 
767,251,000 fr. : | 
698,484,000 


4,465,735,000 


Revenu brut des animaux domestiques, 
des animaux abattus, 


Total dés révenus des ânimaux, 


Revenu brut annuel des abeilles, cire et 
miel, 


5,000,000 fr. 


4,480;000,000 fr. 


Total de la production animale; 


Total général de la production agricole, 


végétale et animale, 7,502,904,000 fr. 


Elle, lui él moi; par M. À. C. — 94 pages. — Paris, 1848. 
Paulin. 


Sous cé titré vräiment original, Ælle, lui ét mot, M. À. C. viént 


de publier à la librairié Paulin tine brothuré qui n’a qu’un dé- 
faut, celui de n'être pas asséz longue. Elle n’est pas seulement 
aussi remarquable par la forme qüe par le fond, dans les cir- | 
conslances actuelles, elle devient en outre une bonne action. 
L'auteur ÿ à dépensé trop d'esprit et de bon sens — il est vrai 
qu'il était plus que tout autre eh état dé $e montrer aussi pro- 
digue— pour que nous ne la signalionspas tout particulièrement 
à l'attention publique. Mais ce que nous croyons devoir louer 
par dessus tout, ce sont ses intentions, c’est le but qu'il s’est 
proposé. M. A. C. ëst Convaincü qué lé grand mouvement dont 
tous venons d'être les témoins doit avoir pour résultat l'émaii- 
cipation du prolétariat. Dans son opinion, que nous partageons | 
entièrement, pour que les destinées de la révolution s’accom— 
plissént, 18 premier besoin ést d'ouvrir immédiatenient toutes 
les sources de la production, et d'imprimer la plus grande acti- 
vité possible à la consomma ion. Par malheur, des craintes 
LlES arrêlent tout, ëntravent toul. Atssi es: -tsil de remé- 
dier à ce fâtheux état de choses, en s’efforçant de démontrer 
que ces craintes sont ou injusle$ ou exagérées | 

Elle, lui et moi estun dialogue sur les affaires publiques éñtre 
l’auteur (moi), un dé mis (lui) et la femme de cet ami (elle), 
qiil à rencontrés constérnés de la situatioh présenté. 11 leur 
prouve, dans un igage net, franc, élégant; qu’ils ont tort de 
s'effrayer; que les révolutions d'aujourd'hui ne peuvent plus 
ressembler à celles d'autrefois; que si la situation est grave, 
elle n'offre pas les edoutent; que leur peur n'a pas 
suerre civile et la guerre étran- 
gère sont impossibles; que la république, au contraire 
né peut plus possible, etc. Il leur parle ensuite de la crise finän- 
cière, de l’orgätisstion dit travail, des clubs, dés nombréuses 
députations qui sillonnent et agitent Paris, du suffi i 
sel, et après leur avoir expliqué ce qu'ils doivent exige 
candid l'Assemblée nationale, il finit par les rassurer si 
bien qu'ils ne conservent plus aucune inquiétude, et qu'ils S 
crient avec lui : Five la France! 

Nous voudrions pouvoir reproduire en entier cette sage et 
spirituelle brochure, dont le titre ne peut manquer de piquer 


vivement la curiosité publique et dont le succès est si désirable ; 
mais nous ne pouyons en citer que la conclusion, que tous les 
peureux ne sauraient trop relire et trop méditer. 

CLUI. — Vous pensez donc qu’il nous faut avoir confiance ? 

«MOr, — Ecoutez ces derniers accents de ma conviction : les 
furces de la société française sont immenses. Contemplez-en le 
spectacle dans ces monuments que nous tenons des conquêtes 
de nos pères, et que le culte universel tient partout debout. 
Voyez la moralité du peuple, la douceur des mœurs, le respect 
de l'intelligence, le décri des formes violentes, l'expérience ho- 
norée, la politesse de la civilisation, l'enthousiasme des senti— 
ments élevés, l'instinct général de la solidarité, la négation 
des factions, les sources de la richesse prêtes à verser des tré 
sors nouveaux, la volonté des peuples sauvegardant notre inté- 
grité, l'aspiration universelle vers la paix, l'ordre et le travail. 
Jetez les yeux sur les fonctions de l'agriculture qui embrasse 
par L'ellort dé vingt millions d'hommes, cinquante-trois mil. 
lions d'hectares de terre, et dont le produit dépasse annuelle 
ment à milliards de francs; sur le tableau des contributions 
directes, composé de onze millions de cotes; sur la division de 
la propriété répartie entre quatre millions de citoyens: sur ce 
faisceau de douze millions d'individus vivaht en état de ma 
riage. Le souffle des rêve: ocialistés peut-il quelque chose 
contre ces forteresses iñexpugnables où se conserve le sentiment 
traditionnel de la nationalité, de la famille et de la propriété ? 
Voulez-vous une formule pour féconder ces éléments de la force 
de notre pays? il faut confondre la dissidence par le pouvoir 
du nombre, et réduire sés organes à la minorité suffisante, pour 
constatér seulement la liberté dé tous; il faut s'emparer de cette 
magistrature d'ordre public doht les révolutions civilisatrices 
investissent chaque citoyen; obéir aux lois et entrainer l’obéis- 
sance, courir aux rangs de la gardé nationale, aux bureaux des 
Contributions, à tous les sérütins d'élection ; soutenir le crédit 
public par la confiance, les plicemeñts sur l'Etat et les offran- 
des; abdiquer le regrét et l'améftuine; sémér la concorde et 
l’éspoir ; conjuret la perturbation des finatices et la suspension 
du travail en ajournant autant que faifé se peut les réformes 
dumestiques ét en maintenant lé niveaü des consommations: 
abriter, sous l'égide du vote séérét, le triomphe de la sine érité 
politique; mais deviner les éoñditiüns du Salut commun, qui 
Sont là franche aëceplatioh de l'instilution nouvelle et le man— 
dat d'en développer les conséquences, de réaliser ce que l’in= 
stinct du peuplé à improvisé, et d'imiter, dans la pratique de 
cette œuvré, sés gloriéux éxefiples de bon sens, de fermeté et. 
de modération ; s'associer, 8e sérfer énfin, non comme des gens 
qui se bloutissent, mais comme des hommes que le sentiment 
rallie, et dont la grandeur des événements élève le caractère et 
multiplie la puissance. » 


Journées de la Révolution de 1848; par un garde national. 
1 vol, in-8, — Paris, 1848. Madame veuve Louis Janet. 
3 fr. 50 c. 


. Ce n’est pas une histoire proprement dite, c’est une collec 
tion de matériaux. L'auteur raconte, il est vrai, ce qu'il a vu; 
mais le plus souvent il se borne à reproduire les récits variés 
publiés par les différents journaux, en y ajoutant des épisodes 
qui lui ont été rapportés par des témoins oculaires. Il a eu soin 
surtout de recueillir, à leur date, toutes les pièces officielles 
insérées, soit dans les journaux de l'opposition, soit au Mont 
doir, y compris la dertiière séance de la chambre des députés: 

Chaque journée forme un chapitre séparé. Il y en a neuf en 
tout, commençant par celle du lundi 21 février: Enfin, la der- 
n celle du 29, esi Süivie de quatre chapitres supplémentai- 
res : Episodes et anecdotes, Fuits divers, les Gains de Paris 
Mosuïques, Poésies et Chansons. Ces chapitres renferment tou 
tes les anecdotës, tous les bons mots que la presse parisienne 
à pu recueillir pendant cette semaine à jamais mémorable, et 
les premiers vers qui ont célébré l'ère républicaine. 

Cette cüllection de matériaux à plus de chances de succès et 
de durée qu'un oüvräge entièrement original; car, non-seule= 
ment elle est failé avec assez d'intelligence et de goût pour 
offrir une lecture intéressante, et elle donne une idée suffisam- 
ent cofiplète des premiers jours de la révolution de 1848, 
mais elle sera plus tard d’un grand secours aux historiens futurs 
qui ÿ trouveront réunis tous les documents officiels disséminés 
dans les colonnes dü Moniteur, et, de plus, un certain nombre 
d’autr documents non moins curieux, quoique moins authen- 
tiques, ensevelis à jamais dans celles des vingt ou trente jour 
naux morts en naissant, et dont les noms ne parviendront même 
pas à la postérité. 


La Cause du peuple, par Gxorce SAN». 


Sous ce titre : la Cause du peuple, George Sand vient de pu= 
blier le premier numéro d’une revuë qui paraîtra tous les sa 
medis à la librairie Paulin et Lechevalier. Lé temps nous man— 
que aujourd’hui pour apprécier l'esprit de cette nouÿellé pu- 
blication de l’illustre écrivain. Nous renvoyons forcément cette 
étude à la semaine prochaine, noùs bornañt à annoncer la mise 
en vente de ce premier numéro, qui contient cinq articles bar 
George Sand : — Introduction. — La Souveraineté, c’ést lEqa- 
lité. — Première lettre au Peuple. = Les Rues de Paris. — T'hék- 
tre de la République. — Et deux articles de M. Victor Borié : 
L’Augmentation de impôt et dés Candidats à l'Assemblée natio- 
nale. Gonstatons seulement lé but principal que s'est proposé 
George Sand en publiant cette revue 

« C’est, dit-elle, pour hâter le retour de l'esprit de logique, 
sur tous les points de la Frañcé où une assemblée populdire se 
constitue, que nous avons entrepris cé récueil Nous ne le don- 
nons pas comme un corps de doctrine, Comme uñ dogré poli- 
tique élaboré au coin de natre feu et destiné infailliblement 
à sauver le monde; nous l'apportons simplement éommé un 
élément de discussion destiné à ramenér de témps en temps 
les questions opportunes sur leur terrain véritable, et àles em= 
pêcher, autant qu'il dépendra de nous, de S’égarer dans des 
dissertations vaines et dangereuses par le temps qu’elles font 
perdre, » 


ontaimne de ja place Saint-Sulpiec ; 
ber NE. Visconti. 


L'art est lellement étouffé sous les agitations politiques du 
moment, que des œuvres qui. il ya quelques mois, eussent oc 
cupé toute là presse pärisienne, passent maintenant inaperçues, 
ét qu'un monument terminé et découvert depuis les barricades 
s'esi à peine trouvé signalé à l'attention publique. Mais 7 
stration, dont le format est heureusement assez étendu pour 
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enregistrer autre chose que les nombreux décrets du gouverne- 

ment provisoire, sera toujours prête à venir en aide à l’art 

abandonné, et elle offre aujourd’hui, dans ses colonnes, une gé- 

nos hospitalité à la fontaine monumentale de la place Saint- 
ulpice. 

Cette fontaine, pour l'érection de laquelle la ville de Paris 
avait, par arrêtés des 44 juillet 4843 et 25 juin 4845, voté une 
somme de 192,525 fr., et qu’elle aen même temps dotée de cent 
pouces d’eau à prendre dans l’aquéduc d’Arcueil et dans le puits 
de Grenelle, s'élève, au milieu de la place, dont le terrain a été 
sensiblement exhaussé, en forme de pavillon quadrangulaire 
couronné d'une coupole à arrêtes, se terminant par un fleu= 
ron. 

La base de ce pavillon repose sur trois bassins superposés, 
dont les deux étages'supérieurs, divisés par des piédestaux qui 
supportent d’abord des vases ornés de mascarons, et, plus bas, 
quatre lions couchés soutenant de leurs griffes des cartouches 
aux armes de la ville de Paris, déverseront leurs eaux dans un 
dernier bassin de forme octogone, qui n’a pas moins de vingt- 
cinq mètres de diamètre. 

Dans les niches, pratiquées aux quatre faces du pavillon et 
séparées entre elles par des pilastres d'ordre corinthien, ont été 
placées les statues des quatre grands orateurs religieux qui ont 
illustré la chaire : Bossuet, Massillon, Fléchier et Fénélon. Ces 
Statues, un peu lourdes, ont été exécutées par MM. Feuchère, 
Fouquiet, Desprez.et Lanno; quant aux lions, nous n’en con- 
naissons pas l'auteur; mais, àleur, facture large et puissante, 
nous sommes tentés de les attribuer à Barye. Chacune des ni- 
ches est surmontée d’écussons couronnés de la barrette des 
princes de l'Eglise, renfermant les armoiries des diocèses de 
Meaux, Clermont, Emmes et Cambrai, que ces prélats ont oc- 
cupés. 

Ge monument, simplement et adroïtement composé par 
M. Visconli, architecte, et construit, sur ses dessins et sous sa 
direction, par M. Vivenel, entrepreneur des travaux de l’Hôtel- 
de-Ville, s’harmonise heureusement avec les lignes de l’église 
de Saint-Sulpice, qui lui fait face, et remplira bientôt cette 
place, autrefois si triste, de l'animation qui accompagne tou 
jours les eaux jaillissantes. 

Nous terminerons par cette seule observation critique : qu’au 
prix assez élevé qu'ont coûté les statues, lions et vases qui for- 
ment la décoration de cette fontaine, on aurait pu, ce nous 
semble, choisir pour leur exécution une matière plus rési 
stante que la pierre qui se délite avec tant de facilité aux in— 
fluences de notre climat si variable. 


Nécrologie. 


La science vient de faire une grande perte dans la personne 
de M. Bibron, chevalier de la Légion d'honneur, aide natu- 
raliste au muséum d'histoire naturelle, membre de la société 
philomatique et professeur d'histoire naturelle à l’une des écoles 
primaires supérieures de Paris. 

Gabriel Bibron, né en 1805, à Paris, au Jardin des Plantes 
même, et fils d’un simple employé de la Ménagerie, s'était élevé 
par son seul mérite au rang distingué qu'il occupait parmi les 
naturalistes. Voué particulièrement aux progrès de l’erpétologie 
qu’il connaissait mieux que personne en Europe, il travaillait 
avec le professeur Duméril depuis plus de treize ans à une 
Histoire naturelle complète des Reptiles dont il a paru six volumes 


Nouvelle fontaine de la place Saint-Sulpice, par M. Visconti. 


chez le libraire Roret. Victime de son;zèle pour la science, ce 
savant et consciencieux zoologiste n’a pu achever son grand 
ouvrage, dont l'achèvement eût étéassurément pour lui une bien 
douce récompense de ses travaux. Les veilles continues qu’il a 
consacrées durant ces dernières : l'étude si difficile et 
i curieuse de l’organisation et de la classification des serpents, 
jointes aux fatigues de son professorat, ont grandement con— 
tribué à altération profonde de sa santé. Il est mort à l’âge de 
quarante-deux ans, à Saint-Alban, département de la Loire, 
le 27 mars 1848, à la suite d’une longue et douloureuse maladie 
qui l’a ravi à l'affection de ses parents et de ses nombreux amis, 


La Revue rétrospective, archives secrètes. du gouvernement 
depuis 1830,publiée par M. Taschereau, à la librairie Paulin, a 
fait paraître son deuxième numéro. Cette publication continue 
à..exciter la plus vive curiosité. La page indiserète de l’histoire 
des conspirations en 4859, la curieuse enquête de police sur la fa- 
meuse Contemporaine, les lettres édiliantes du premier numéro 
offraient un genre d’intérêt qu’on retrouvera souvent dans ce re 
cueil ; mais il en’ offrira d’autres aussi : l’histoire politique et 
diplomatique fera son profit du numéro qui vient de paraitre. 
Une lettre de Louis-Philippe sur les mariages espagnols, sorte 
de mémoire adressé à la reine des Belges pour être communi- 
qué à la reine d'Angleterre, contient des détails d’une intimité 
piquante. Cette pièce, accompagnée de la correspondance des 
ministres sur le même sujet, est suivie d’un commencement de 
dépouillement de l’état de distribution des fonds secrets, et le 
numéro se termine par une lettre dont l’auteur voudrait bien, 
sans doute aujourd’hui, avoir gardé l'anonyme. 


Les difficultés momentanées qu'éprouve le com- 
merce pour la négociation du papier obligent les édi- 
teurs à prier les personnes qui renouvellent leurs 
abonnements ou qui désirent s'inscrire comme abon- 
nés nouveaux, à accompagner d’un MANDAT SUR LA 
POSTE DE paris, à l'ordre des gérants A. Le Cneva- 
zrer et C?, les demandes qui doivent leur être adres- 
sées franco. 


Cette mesure s'applique également aux Cornes- 
PoNDANrs de /'ustration. 


On s’asonnx chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tousles principaux libraires de la France et de l'Etranger, 
et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement, 


DIEPPE, veuve Marais; —DIJON, DecarLLy, LAMARGHE, TussA ; 
— DOLE, Gnusse, Pruponr-Durrk; — DOUAI, Onez. 

ELBEUF, PErRé;, — ETAMPES, Fortin; — EU, Houpeerr 
ConDier. 


FLORENCE (Italie), Ricorpt et JouHAuD; — FONTENAY- 
LE-COMTE, RoBucuon; — FRANCFORT-SUR-MEIN, Cu, JUGEL. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Les municipaux, queique en nombre, ont êté renversés par les 
patriotes armés. 


ARMAND LE CHEVALIER ær Cow». 


Tiré à la presse mécanique de Lacrawpg fils et Compagnie, 
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provisoire, entière; et son antipathie pour les fainéants’et 
les utopistes, profonde. 


Délivrance d'armes dans les mairies de Paris, le 16 avril 1848, 


Ces manifestations immenses ont été les grands événe- 


Histoire de la Semaine. 


Les jours se suivent et se ressemblent. La garde nationale 
s'est réunie dimanche; une distraction de son vénérable gé- 
néral en chef l’a réveillée mardi matin; jeudi elle a répondu 
à l'appel du gouvernement provisoire, qui l’a convoquée à ve- 
nir fraterniser avec l’armée, et toujours, dans ces occasions 
successives, son empressement s'est montré soutenu ; son 
républicanisme, éclatant; sa confiance dans le gouvernement 


nomie peu variée, Les élections rendront la prochaine plus 


ments de la semaine, mais elles lui ont donné une physio- | contrastante. 
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Le gouvernement a pris plusieurs mesures louables etuti- 
les. L'exposition des condamnés, ce supplice atroce pour le 
coupable repentant, cette occasion scandaleuse d’impudeur 
pour le coupable endurci, a été supprimée. L’impôt du sel 
sera aboli à partir du 4° janvier prochain, D’autres décrets 
relatifs aux octrois sur la Viande et sur les vins ont complété 
les mesures de dégrèvement de la semaine, au profit de la 
classe laborieuse. 

Les budgets de la guerre et de la marine seront allégés 
par la suppression du cadre de réserve et par la mise à la re- 
traite d’un certain nombre d'officiers généraux. La mesure 
atteint également des colonels et des lieutenants-colonels 
d'état-major. 

La magistrature a vu également prononcer quelques sus- 
pensions provisoires, en aftendant que l'assemblée nationale 
ait statué sur son sort. Malgré la compromission d’un trop 
grand nombre de ses membres principaux, malgré les mar- 


chés parlementaires dont la plupart des hautes positions de 
magistrature avaient été le prix, on avait été étonné de ne 


voir qu’un petit nombre de magistrats se faire justice à eux- 
mêmes en rendant la position moyennant laquelle ils avaient 
aliéné leur conscience. Cinq suspensions ont été prononcées, 
et elles ont déterminé la démission tardive et de mauvaise 
humeur d’un conseiller à la cour de cassation, M. Quénault, 
à qui la mauvaise humeur ne sied pas plus que les airs d’in- 
dépendance ne lui appartiennent. 

Avec les candidatures posées, attaquées, défendues; — 
avec les conflits fâcheux qui ont éclaté entre les populations 
de quelques départements et certains commissaires moins 
adroils que bien intentionnés sans doute; — avec une en 
quête judiciaire qui se poursuit sur les menées qui ont pu 
tendre à modifier le gouvernement provisoire, voilà tout ce 
que nous avons à mentionner cette semaine de notre histoire 
intérieure, 

A l'extérieur, des avantages notables, sinon des victoires 
décisives, ont été remportés par l’armée de Charles-Albert 
contre les Autrichiens. C’est le 8, à Goïlo, qu'a eu lieu la 
première et sérieuse affaire. Les passes du Mincio ont été 
vaillamment forcées. Le village de Goïto, retranché et vive- 
ment défendu par les Autrichiens, a été emporté d'assaut par 
la brigade du général Bava. L’ennemi, en se retirant, à fait 
sauter le pont du Mincio; mais l'explosion n'ayant produit 
qu'une destruction incomplète, un des parapets est resté de- 
bout. Les soldats piémontais se sont hardiment élancés par 
cet étroit passage, malgré le feu de la rive opposée, et ils ont 
complété leur succès prise de quatre pièces de canon 
et de deux milie prisonniers. Une lettre écrile par un témoin 
oculaire portait que les troupes sardes ont déployé dans cette 
première occasion autant de bravoure que de sagacité guer- 
rière à profiter de tous les moyens de succès dans l'attaque du 
village fortifié et dans l'épisode très-remarquable du passage 
de ce pont aux trois quarts écroulé. 

Maitresse de Goïto, l'armée sarde a traversé le Mincio 
après avoir rétabli le pont avec des madri et s’est mise 
en pleine marche sur Vérone. Dès le lendemain, 9, cette af- 
faire à élé suivie par une action non moins brillante à Bor- 
ghetto et à Monzambano, où s’est distinguée une colonne 
commandée par le général Broglio. On s'attend à recevoir 
d’un instant à l'autre la nouvelle d’une affaire décisive. Milan 
a déjà fêté les premiers succès de Charles-Albert. 

A Naples, le roi Ferdinand perd le reste d'influence qu’il 
pouvait exercer par une renonciation complète à sa politique 
autrichienne, en refusant au général Pepe et aux autres hom- 
mes populaires qu'il appelle auprès de lui, et auxquels il of- 
fre un pouvoir qu'ils rejettent, de marcher résolument, lui 
etson armée, pour l'indépendance italienne. 

Dans le dons de Bade, les sentiments républicains écla- 
tent de toutes parts. — Le Danemarck et ses duchés sont en 
lutte. — Le duché de Posen s'organise pour la défense po= 
lonaise, que le cabinet de Berlin ne paraît pas disposé à se 
conder. 

A Madrid rien de changé à l’intolérable situation où nous 
avons } cette ville il y a huit jours. — Le duc et la du- 
chesse de Montpensier sont arrivés à la cour d'Isabelle, et | 
linfante à tenu un baise-main pour sa bien-venue, — Le roi 
don François s’est démis l'épaule en tombant de cheval. 

La situation de l'Irlande ne s’est pas améliorée, Une ar 
mée anglaise semble toujours prête à entrer dans ce pays. 


Principales mesures prises par le Gous 
vermement provisoire. 


41 avril 4848. — Dicrer qui, considérant qu’il y a nécessité 
impérieuse de réduire en ce moment les charges qui pèsent sur 
V'Etat; — Vu la loi du 44 avril 4831 sur les pensions militaires; 
vu la loi du 4 août 1839 sur l'état-major général de l’armée ; 

Considérant que c’est en violation du principe d'égalité que 
cette dernière loi a établi une distinction entre les généraux et 
les officiers des autres grades ; 

Considérant qu’il est juste d'appliquer à tous les officiers de 
l'armée les dispositions de la loi précitée du 44 avril 1851; 

Dispose que la 2° section de l'état-major général, dite de ré: 
serve, est supprimée, et que les officiers générai 


e î : | x qui en font 
partie sont admis à faire valoir leurs droi 


la retraite. 


41 avril. — Décrer qui prononce les mêmes dispositions pour 
T'état-major général de l'armée navale. 


42 avril. — Décret qui, considérant que la peine de l’exposi- 
tion publique dégrade la dignité humaine, flétrit à jamais le con- 
damné, et lui ôte, par le sentiment deson infamie, la possibilité 
de la réhabilitation ; 
déraut que cette peine est empreinte d’une odieus 
ce qu’elle touche à peine le criminel endurci, tan 
qu'ellefrappe d'une atteinte irréparable le condainné repentant; 

Considérant enfin que le spel des expositions publiques 
éteintlesentiment de la pitié et familiarise avec la yue du crime; 

Abolit la peine de l'exposition publique, 


43 avril. — Décrer ordonnant que les bois el forêts qui dé- 

pendaient du domaine privé de l’ex-roi Louis-Philippe seront 
égis et administrés par l'administration des forêts. 
Les produits de ces propriétés seront perçus et encaissés sui- 
vant les règles tracées par l'arrêté du ministre des finances en 
date du 44 mars dernier; ils devront être distinctement classés 
dans les comptes des agents de l'Etat, 


45 avril. — Décrer par lequel le gouvernement provisoire, 

Considérant que les citoyens doivent contribuer aux charges 
publiques dans la proportion de leur fortune; 

Considérant que le gouvernement républicain a pour devoir 
et pour but de faire prévaloir dans la pratique cette formule de 
justice et d'humanité 

Considérant qu'il est indispensable de supprimer ou de tra 
former les impôts qui pèsent plus spécialement sur les pauvres; 

Considérant que de tous les impôts de consommation, celui du 
sel le plus onéreux et le plus inique; 


justices des siècles passés ; 

Sur le rapport du ministre des finances, 

Arrête : 

Art. der, À partir du 4er janvier 4849, l'impôt du sel est aboli. 

Art. 2, À partir de la même époque, la prohibition d'entrée 
des sels étrangers est pareillement abolie. 

IL sera perçu sur les sels étrangers une taxe de 25 centimes 
par 400 kilogrammes à leur importation par terre; 

De 50 centimes à leur importation par mer, sous pavillon 
français; 

Et de 2 francs à leur importation sous pavillon étranger. 

Art. 3. Les sels des colonies et possessions françaises d’outre- 
mer seront admis en franchise de toute taxe. 

Art. 4. Les sels étrangers destinés à l’approvisionnement des 
navires français armés pour la pêche de la morue seront affran- 
chis de toute taxe. 


47 avril. — Décrer ainsi conçu : 

Le principe de l’inamovibilité de la magistrature, incompati- 
ble avec le gouvernement républicain, a disparu avec la charte 
de 1830. Provisoirement, et jusqu’au jour où l'assemblée natio— 
nale prononcera sur l’organisation judiciaire, la suspension ou 
la révocation des magistrats peut ètre prononcée par le ministre 
de la justice, délégué du gouvernement provisoire, comme me- 
sure d'intérêt public. 

La suspension ou la révocation des magistrats de la cour des 
comptes peut être prononcée par le ministre des finances, délé- 
gué du gouvernement provisoire, comme mesure d'intérêt pu- 
blic. 


17 à 

Considéi 
une fête nationale ; 

Que tous les citoyens sont convoqués à celte fête de concorde 
et de sincère fraternité entre le peuple de Paris et l’armée ; 

Qu'il est intéressant que tous les citoyens puissent assister à 
cette solennelle manifestation; 

IL est disposé : 

Art. 1e", La journée du 20 avril prochain sera un Jour férié. 

Art 2. La banque, la bourse, les cours et tribunaux seront fer- 
més; tous les effets de commerce à l'échéance du 20 avril ne se- 
ront présentés que le 21. 


— Dicrer par lequel, Dee : 
nt que la revue décrétée pour jeudi prochain est 


47 avril. — Avis du gouvernement provisoire à tous les ci- 
toyens, ainsi CONÇU : 

Que tous les citoyens qui ne sont pas encore portés su 
listes électorales se hâtent de se Ê rire dans les mai 

Le moment approche où les listes, même supplémentaires, 
seront closes irrévocablement. 
t le 20 de ce mois, à minuit, qu’aura lieu cette clôture 
définitive des listes. 

Le premier devoir des citoyens est de se mettre en mesure 
d'exercer leurs droits. 

11 n’y a pas un instant à perdre, et il y va du plus pressant in 
térêt de la République. 


le: 


A7 avril. — PROCLAMATION. 

« Citoyens, la journée d'hier n’a fait qu’ajouter une consécra- 
tion nouvelle à ce qu'avait si puissamment inauguré la journée 
du 47 mars. 

« De même que le 47 mars, le 46 avril a montré combien sont 
inébranlables les fondements de la République. 

« Plus de royauté, avions-nous dit dans les premiers jours, et 
pas de régence! Ces mots libérateurs, ces mots qui rendent la 
guerre civile impossible, Paris les a répétés hier dans ce cri 
unanime : Fave la République ! vive le gouvernement provisoire ! 

« Voilà comment vous avez confondu les espérances des en- 
nemis de la République, assuré la sécurité de Paris libre, dis- 
sipé les alarmes répandues dans les départements. 

« Citoyens, l'unité du gouvernement provisoire représente 
l'unité de la patrie: c'est ce que vons avez compris; grâces vous 
en soient rendues | 

« Dans trois jours une grande fête nationale doit vous réunir 
encore: le gouvernement provisoire vous y convie ; VOUS y trou- 
verez aussi ces enfants du peuple représentant l'armée, qui, en 
recevant les nouveaux drapeaux, jureront comme yous de ne 
jamais la pél 

« Oui, la 
tous les citoyens fraternellement uni 
cible, » 


1 
ique est fondée, soutenue par l'adhésion de 
a révolution est invin- 


47 avril, 1848, — Décner par lequel sont admis à faire valoir | 


leurs droits à la retraite 

Les généraux de divis 
Monterart, Sébastiani, Ca 
Guéhéneuc, Rullière, Thol. 


on : D'Anthouard, Flahault, Fezenzac, 
stellane, Woirol, Rapatel, Gourgaud, 
é, Jacqueminot, Marbot, Fabvier, 
Dunchaud, Rumigny, Castelbajac, Athalin, D'Hautpoul, Dam— 
pierre, Lawoestine, Saint-Simon, D’Houdetot, D'Astorg (Eu- 
gène), Daullé, Berthois, d'André, Boilleau,. de Bar, Moline de 
Saint-Yon, Tungt de Lanoye, d’Astorg (Adrien), Gazan, Meslin, 
Boyer, Bellonnet, Tarlé, 

Les généraux de brigade : Rochechouart, Rigny, Montes- 
quiou-Fezensac, Brack, Feisthamel, Garraube, Lauthonnet, 
nte-Aldegonde, Locqueneux, Franquelot de Coigny, Varai- 
gne, Duffoure d'Antist, Hupais de Salienne, Paillot, Delarue, 
Closmadeac, Charon, Chabannes, Gaja, de la Coste, Espéron— 
nier, Polignac, Vast-Vimieux, Dumas, Girod, Carel, Thiéry. 

Les colonels, d'état-major : La Rochefoucault, Montguyon, 
Gorrant, Brès. 

_Les lieutenants-colonels d'état-major : D'Escri- 
vieux, Cabour-Duhay, Lecacheux, Baymé, 


ières > 


AT 2 — Décrer prononçant la mise à la retraite des co- 
lonels dont les nôms suivent : Amoros, Apchié, Barthélemy, 
Beaufort; Chambon, Lebas, Macors, Marengo, Lusset, Bilfeldt, 


Deselles, Chivaud, Meynard, Boërio, Cornille, Chesnou de Champ- 
morin, Bergounhe, Hayelaine, Oftoli, Baligaud, de Foulque 
d'Oraison. 


48 avril. — ProcLAMATION du gouvernement provisoire recom- 
mandant la concorde entre tous les citoyens, et désapprouvant 
tout cri provocateur coutraire à l'indépendance des opinions 
pacifiques. 


48 avril. — Rèezemenr portant les dispositions arrêtées pour 
la revue du 20 avril, qualifiée de Fête de la Fraternité. 


48 avril. — Décrer qui supprime les droits d'octroi sur la 
viande, et qui remplace ce revenu par un impôt sompiuaire. 

Nous copions ce décret : 

Art. 4er, À Paris, les droits d'octroi sur la viande de bouche- 
rie sont supprim! 

Art. 2. Ces droits sont remplacés: 

4° Par une taxe spécialé et progressive sur les propriétaires 
et sur les locataires occupant un loyer de 800 francs et au- 
dessus; 

9 Par un impôt somptuaire établi sur les voitures de luxe, 
les chiens, et sur les domestiques mâles, quand il y aura plus 
d'un domestique mâle attaché à une famille. 

Art. 5. Le ministre des finances est autorisé à appliquer les 
mêmes mesures, dans le plus bref délai, aux villes des dépar- 
tements. 

— Autre décret qui ordonne un règlement sur les droits d’oc- 
troi, afin de frapper les vins suivant leur qualité et leur prix, au 
lieu de les frapper d'un droit égal. 


—— 


Principales mesures prises par les 
ministres provisoires. 


MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR. 


44 avril 4848. — Arnèré ordonnant les dispositions suivan- 
tes : 

Il sera exécuté dans l’intérieur du Panthéon une suite de 
peintures murales, par le citoyen Paul Chenavard, et sous 
direction, conformément au projet et aux esquisses qui ont été 
mis sous les yeux du ministre. 

Sur la demande du citoyen Chenavard, il lui est alloué pen- 
dant toute la durée des travaux une somme de 4,000 fr. par an. 

Le citoyen Chenavard est autorisé à s’adjoindre les artistes 
qu'il jugera convenables pour la meilleure et plus prompte 
exécution desdits travaux. 

Le maximum de la rétribution des artistes employés à ces 
travaux sera de 40 fr. par jour, les frais matériels étant sup- 
portés par l'Etat. 

Sur la demande du citoyen Chenavard, le ministre se réserve 
la faculté de saspendre le travail commencé, après examen fait 
par une commission que le ministre nommera. 


MINISTÈRE DE LA JUSTICE. 


47 avril 1848. — Arrèté suspendant de leurs fonctions : 

M. Poulle, premier président à la cour d’appel d’Aix; 

M. Amilhau, premier président à la cour d'appel de Pau; 
M. Viger, premier président à la cour d’appel de Montpellier; 
M. Moreau, premier président à la cour d’appel de Nancy. 


MINISTÈRE DES FINANCES. 


A7 avril 4848. — Arnèté suspendant de ses fonctions M. Bar- 
the, premier président de la cour des comptes. 


18 avril. — Arrèré suspendant de leurs fonctions : MM. Ba— 
rade, Rivière de Larque, Peyre, de Loynes, anciens députés, 
conseillers à la cour des comptes. 


Un peu de tout. 


Nous L’AVONS ÉCHAPPÉ BELLE. — Il paraît que, le 46 de ce mois 
d'avril, un complot avait été formé pour renverser une partie 
du gouvernement provisoire, et pour consolider les membres 
restants sous le nom de Comité de salut public. Les grands po— 
litiques qui avaient formé ce complot, d'accord avec les me- 
neurs de quelques clubs anarchistes, s'étaient distribué les 
rôles. Les uns réunissaient sur divers points de is des trou- 
pes d'ouvriers sous des prétextes plus ou moins innocents; les 
autres se promenaient entre le Champ-de-Mars et l'Hôtel-de— 
Ville, comme pour voir de quel côté le vent allait soufler. Or, 
voici comment les choses se passaient au Champ-de-Mars et à 
l’Hippodrome de la barrière de l'Étoile : les appelés s’y ren- 
daient en petit nombre et en gens qui, ne sachant pas jf mot 
d'ordre, ne trouvaient pas d'autre motif à venir que le plaisir 
de marcher en colonne sur les boulevards et sur les qu 
Petite jouissance! Cependant, vers une heure, on comptait 
au Champ-de-Mars environ dix mille hommes perdus dan 
cette immensité : cette petite bande s'interrogeait san 
se répondre; les meneurs, ne sentant pas la force derrière eux, 
semblaient décontenancés. Tout à coup, un détachement de 
cinquante hommes plus animés, arrive portant écrit sur 
coiffures : Chemin du Nord; c'étaient, dit-on, des ouvriers 


8 em- 
ployés sur ce chemin de fer, « Ciloyens, dit Forateur, nous 
avons fail entrér par la porte à l’Hôtel-de-Ville ceux qui y sié— 


gent aujourd'hui; nous vous proposons de les faire sortir par 
la fenêtre. » La molion fut à peu près sans écho. A l'Hippo- 
drome, on catéchisait une autre troupe, en attendant qu’on 
pût lui dire le dernier mot de la réunion, Paris fut averti 
Soudain par le rappel du tambour, et, en un instant, deux 
cent mille hommes descendirent armés, se réunirent dans les 
légions, et montrèrent au comité de salnt public que le pu- 
blic n’a pas besoin des anarchistes pour faire son salut, 

Qui fut attrapé? ceux du Champ-de-Mars et ceux de l’Hippo- 
drome, et peut-être aussi ceux qui se promenaient sur le pont de 
la Concorde, appelé ce jour-là le pont de la Révolution. Ils ne 
le furent qu’à demi. Leur retraite fut habile : après avoir donné 
l'ordreà leurs troupes de rentrer en colonnes dans Paris et 
de venir défiler devant l'Hôtel-de-Ville, ceux qui avaient pour 
devoir de se trouver là dès le matin, y accoururent pour prendre 
leur part de la manifestation qui éclatait au nom de là Répu- 
blique, et un peu aussi pour recevoir les députations de leur 
armée en déroute, pour les haranguer afin qu'elles ne fussent 
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haranguées par ceux qui n'étaient pas leurs complices. La 
journée se passa -bien; on ne sait pas au juste quelles ex- 
plications eurent lieu dans le sein du gouvernement provisoire, 
mais on devina ce qui avait dû s'y passer. 

Le soir, la signification de la journée fut livrée dans les clubs 
du salut public à des commentaires furieux. Le citoyen Blan- 
qui déclara que la patrie était en danger, que le gouverne— 
ment trahissait le peuple, que la réaction triomphait, et que la 
démocratie n’avait plus que la ressource de conspirer secrète= 
ment; à quoi il ajouta que le lendemain, c’est-à-dire lundi, il 
n'y aurait pas de séance publique au club, mais séance de 
faille, pour réorganiser la Société des Suisons; Vous savez, 
cette société dont un historien anonyme a conté l’histoire à 
M. Duchâtel, le 22 octobre 1839, On dit qu’il a été fait lundi ce 
qui ayait été annoncé dimanche. S 

La journée de lundi se passa en 7e Deum intimes entre tou 
tes les parties de la population parisienne. Hier, hein! quelle 
journée! quelle belle journée! Ce n’était guère plus varié que 
cela ; mais c'était très-éloquent, je vous assure. 

Nous voici au mardi à six heures du matin; on entend battre 
le rappel dans quelques quartiers de Paris, et tout le monde de 
prendre les armes, d’accourir et de se demander : Qu’y at-il? 
Est-ce que le comité de salut publie n’est pas encore édifié sur 
sa puissance ? Faut-il encore lui prouver, ainsi que disait un 
brave menuisier, mon camarade, dans la 4° du 3° de la 2e, qu’en 
deux, combien de fois mille il n’y est pas? C'était une fausse 
alerte; on parlait encore du comité de salut public; mais le co- 
mité ne vint pas, et la garde nationale s’en alla. 


Les rÉRocEs, — Mon courageux ami Taschereau est, depuis 
une vingtaine de jours, l'objet des attentions de cette classe de 
bipèdes. On l'appelle te petit M. Taschareau, le sieur T'usche= 
reau, l'ami de Burrot. Il est accablé de ces injures. Le citoyen 
Raspail a quitté son commerce de camphre pour se livrer au 
commerce d’un papier imprimé dont il a emprunté le nom à la 
feuille de feu M. Marat, qui était un médecin de sa force et un 
écrivain du même goût que lui. L’Ami du peuple entre en colère 
contre l'ami de Barrot. D’autres gaillards s’évertuent également 
à poursuivre Taschereau, qu'ils accusent d’avoir fabriqué un do- 
eument historique sur les sociétés secrètes de l’ancien gouver- 
nement, ou de l'avoir publié pour le compte de ceux qui l'ont 
fabriqué, On recueille à l'appui de cette accusation des témoi- 
gnages respectables qu'on va chercher jusque parmi les anciens 
serviteurs de la police Duchâtel. Allez, allez, vertueux démo- 
crates, dites qu'on vous calomnie, et tàchez de le faire croire 
à M. Caussidière et à M. Barbès, 


DYrALOGUE DANS UN cLuB. — Le président, Citoyens, il y a 
parmi nous un infâme dont nous connaissons l’histoire secrète. 
Ce misérable appartenait depuis dix ans à la police du dernier 
gouvernement; il dénonçait chaque jour ses frères auxquels 
l’ardeur de ses démonstrations patriotiques avait inspiré de 
la confiance. Il est inscrit à la police pour cet horrible métier 
et pour le prix qui lui en revenait, sous le N°... Je dénonce cet 
assassin; c’est le sieur X L'acousé. Je récuse votre juridie- 
tion. — Chœur géneral. A la porte le traître! — L’accusé. Je de- 
mande la parole ; il est vrai que j'ai fait des Fppo rts à la po- 
lice, mais c'était dans l'intérêt de nos amis; je faisais de faux 
rapports. — Le président. Mais vous receviez un vrai traitement. 
— L’aceusé, C'était de l'argent pour acheter de la poudre, — 
Un auditeur. C'était pas pour acheter de la poudre, c'était pour 
boire des oanons.—Le chœur. A la porte ! à la porte !—L'accusé 
sort par la fenêtre. 


UNE Gurarion. — Voici un journal qui cite Bossuet comme s’il 
l'avait lu. La vérité est qu'il a entendu attribuer à Bossuet cette 
belle et grande parole : « L'homme s’agite, Dieu le mène. » Et 
le lourdaud écrit : « Les hommes s’agitent, mais Dieu les mène.» 
Faut:il Jui faire comprendre sa bévue? Le béotien ne com 
prendrait pas. Attendez-vous à ceci de sa part: s’il apprend 
que la langue figurée désigne Bossuet par cette métaphore, 
«l'aigle de Meaux », il s'emparera de l’expression, et vous li 
rez un jour : « l’aigle de Meaux en Brie. » Voltaire avait un se- 
crétaire de cette force. Voltaire, parlant de son âge dans un 
épître, avait écrit : 


Chargé de soixante hivers. 


Le secrétaire, en copiant, corrige le poëte : « dgé dé soixante 
hivers, » Imbécile, dit Voltaire, j'ai fait une image, et vous la 
remplacez par un extrait baptistaire! 


Une mprscrérTIon. — On commence à se demander, d’un bout 
de la France à l’autre, d’où viennent les moyens de vivre à 
cette foule de fainéants qui passent les jours et les nuits au ser- 
vice de l'agitation démagogique. Ce sont les ouvriers honnêtes 
et laborieux qui témoignent cette curiosité. On finira par dire 
que c’est l'Angleterre qui paye. En attendant, on crie: Vivent 
les travailleurs qui travaillent ! Et quand on pense que ces ci= 
toyens-là profanent, sur des bannières, le cri des braves et hon= 
nêtes Lyonnais: Vivre en travaillant, ou mourir en combattant! 


Courrier de Pari 


Paris encore tout ému de cette grande victoire de Por- 
dre que la garde nationale à remportée le dimanche 16, 
attendait, avec la même émotion d’impatience, la grande 
revue que le programme appelle la fête de la fraternité. 
N'est-ce pas vous dire que la politique est plus que ja- 
mais à l’ordre du jour, et que nous allons ençore tourner dans 
le cercle des mêmes événements et des mêmes nouvelles ! Un 
de ces beaux effarouchés que la peur avait chassés de la ca 
pitale, et qu’une autre peur vient d'y ramener, nous disait 
au débotté : «Qu’y at-il de nouveau? que fait-on à Paris, 
comment s’y porte-t-on? — On y fait des manifestations, des 
clubs et des discours, et on s’y porle comme candidat à l'as- 
semblée nationale. Voilà ce qu'il y a de plus nouveau. » 

Le chapitre des manifestations doit s'entendre ici de celte 
assemblée du champ de Mars, dont nous parlions tout à 
l'heure, qui ressemblait si fort à une émeute, et qui se ter- 
mina par l'offrande au gouvernement proyisoire d’une de ces 
pétitions collectives connues de tout le monde, excepté peut- 
être de ceux qui l’ont signée. Quant aux clubs, leur nom- 
bre, déjà si grand, vient de s’accroître. Nous possédions le 
Bas-bleu, nous avons maintenant la Femme politique. Plu- 
sieurs de ces dames ont ouvert, dans le plus beau quartier de 
la capitale, un club modèle qui servira de patron à une foule 
d'autres, d’où les hommes seront sévèrement exclus. Les 
mauvais plaisants n'ont pas manqué de le baptiser: Club 


des Sans-Culoites. On no sure que la première séance 
a été fort orageuse, vu la difficulté de se procurer une pré- 
sidente d'âge. Mais, grâce au dévouement de madame C., 
on à pu se constituer, Cette dame a des antécédents légis- 
latifs qui remontent assez loin, s’il est vrai, qu'ayant reçu 
d'un célèbre publiciste, mort depuis longtemps, l'hommage 
de son livre de la Tactique parlementaire, elle l'en ait re— 
mercié en ces térmés: «Je suis charmée de votre tic-tac; 
il m'a beaucoup plu. » C’est le cas de dire avec M. de But- 
fon : « Le style, c’est la femme. » 

Vous concevez que le carème est méconnaissable, ces 
dames désertant le sermon pour le speech. Cependant quel- 
ques-unes n’ont pas cessé de prècher pour leur saint. « Venez 
done, disait l’une de ces fidèles à son amie qui s'émancipe, 
venez donc entendre M. Deg...; il y à plaisir à l'entendre; il 
parle du ciel en bon diable et de l'enfer comme un ange. » 
Mais ou uol ne permettrait-on pas aux femmes la distrac- 
tion de quelques petits clubs, lorsqu'on les prodigue aux 
hommes par centaines. Ils ne se contentent pas mème du 
champs-clos, beaucoup d’éloquences envahissent la voie 
publique. Jamais on ne vit plus de constitutions fabriquées 
en plein vent. Le jardin du Palais-National est toujours le 
principal rendez-vous de ces représentants sans mandat et 
de ces législateurs in partibus. Il y a là des tas de Solons en 
lunettes et de Neckers en blouse qui vous déroulent, sans 
sourciller, leur plan financier et leur constitution. Quelqu'un 
de ces orateurs parvient-il à dominer la foule de toute l'é- 
nergie de ses poumons, aussitôt cinquante bras le hissent 
sur la borne voisine, qui devient sa tribune aux harangues ; 
mais la langue tourne parfois, même dans les bouches les 
plus fleuries : 


Tel braille au second rang, qui s’enroue au premier. 


De quelque côté que vous preniez notre semaine, elle 
vous semblera très-oratoire. On vit sous le feu des speechs 
et dans la bataille des allocutions. A l'heure qu'il est, tous 
les citoyens ne sont-ils pas réunis autour du grand vase d’é- 
lection? Passons donc avec recueillement et le front sérieux 
à côté de l’urne d'où sortiront les destinées du pays. Dans 
le temps des vieilles républiques, à Athènes, par exemple, 
on fermait les portes de la ville le jour des élections, et on 
ne laissait de libres que les rues qui conduisaient aux as- 
semblées primaires? Cette légère violence faite aux habitu- 
des indolentes des Athéniens, les obligeait tous à prendre 
part au vote. Quant aux Parisiens, ces Athéniens du dix- 
neuvième siècle, à quoi servirait-il de stimuler leur zèle ? 
ils ne sauraient manquer de voter dans les comices avec la 
même ardeur qu’ils s’en vont discutant sur la place publi- 
que : le scrutin le prouvera demain. 

Nous ne sortirons pas aisément du dédale électif: la ques- 
tion des votes entraîne celle des moyens employés pour les 
recueillir. On a calculé qu’en se conformant aux procédés 
ordinaires, trois mois ne suffiraient pas pour le dépouille- 
ment à Paris. C’est alors que les mathématiciens sont inter- 
venus pour la solution de la difficulté, et vous savez qu'on à 
trouvé une mécanique qui assure aux votes leur prompt re- 
cueillement, et au scrutin toute son intégrité. Cela se borne 
à une opération de pointage dont les ingénieuses combinai- 
sons vous seront expliquées ailleurs. Cependant, des person- 
nes qui se disent compétentes auraient voulu voir fonctionner 
dans cette circonstance l’intelligente manivelle dite calcula- 
teur de Roth, qui tient lieu de scrutateur, et pourrait, au be- 
soin, remplir l'office de votant. Pour l'originalité du fait, 
cela ne vaut pas encore 16 procédé expéditif de la télégraphie 
électrique dont l'emploi ménagerait beaucoup les instants 
si précieux de nos élus en les dispensant de tout déplacement 
pour aller voter. Dans ce système, le vote parlementaire 
s'obtient par un scrutin vivant; c’est l'huissier qui, se tenant 
debout dans l'hémicycle en avant de la tribune, reçoit sur la 
Joue gauche et sur la joue droite la commotion imprimée au 
fil électrique par chaque votant. Les suffrages se comptent 
pe les taloches. Hâtons-nous d'ajouter qu'aucun pays civi- 
isé n’a voulu tâter de ce procédé si humiliant pour des peu- 
ples libres, 

Ne sort pas qui veut du labyrinthe politique ; voici encore 
un cancan de circonstance. L'ancienne République ne con- 
naissait que le bonnet rouge, symbole de légalité; la nôtre 
aura {elle déjà ses talons rouges ? Un ouvrier de mise élé- 
gante, pérorant dans un club en faveur de sa candidature, 
fut sommé de se déganter par les assistants, qui, à la vue de 
ses mains d’une blancheur patricienne, s’écrièrent avec indi- 
gnation : « Ça a la prétention d’être ouvrier avec de pareils 
doigts! —J'ignorais, répondit l'incriminé (compositeur-typo- 
graphe), qu'on eût décrété l'aristocratie des mains sales. » 
Quel régime n'a pas eu ses ridicules? On cite des républi- 
cains d’une autre pâte qui, hier encore, prèchaient le brouet 
spartiate, et qui maintenant vivent avec fracas et en Lucullus, 
se nourrissant de primeurs et de suprèmes de volaille, aux 
frais de la République. Il y en a qui se donnent des mame- 
lucks, comme les marquis de La Fontaine qui veulent avoir 
des pages. Un autre a renouvelé, à la plus grande hilarité des 
assistants, la fameuse scène de don Juan avec M. Dimanche. 

Cependant, notre jeune République s’avance résolument 
dans la voie des réformes utiles; elle a fait un auto-da-fé de 
plusieurs chaires du collége de France. M. le ministre de 
l'instruction publique paraît être de l'avis de Chamfort, qui 
disait : « On ne neltoye pas les écuries d'Augias avec un 
plumeau. » Il en a chassé les Turcs, les Persans et autres 
professeurs de charabias; toutefois, sans trop chercher, il 
trouverait encore ailleurs plus d'un Chinois qui brave la fou- 
dre ministérielle à l'abri de la grande muraille du cumul et 
de la sinécure. Pourquoi ne dirions-nous pas avec la même 
liberté, que s’il est juste de sévir contre certaines cupidités 
scandaleuses, le sentiment public n’approuverait pas les éli- 
minations pour d'autres motifs. Le système des catégories a 
fait son temps : le savoir et la probité n'ont pas de cocarde, et 
il ne faut pas qu'on puisse appliquer à la France nouvelle cet 
anathème lancé par le susdit Chamfort à l’ancienne : « Qu'en 


France, le mérite et la probité ne conféraien! pas plus de 
droits aux places que le chapeau de rosière n’en donne à 
une villageoise pour être reçue à la cour. » 

Au sujet de l'abus extrême qui se fait encore du cumul, 
d’autres vous citeront une administration devenue les vérita- 
bles archives du scandale. Un étranger, entrant dans Rome, 
au théâtre des Burattini, s’étonnait d’y voir trois masques 
pour-un seul danseur. Certains administrateurs en ont quatre 
pour ne pas danser du tout. Des puritains ajouteraient que 
des archives se conservent toutes seules, et n'ont guère be- 
soin d’un grand luxe d'état-major. En 1820, il y eut à la 
chambre des députés une discussion animée au sujet de l’ar- 
chiviste. « Messieurs, s'écria le vénérable président (Labbey 
de Pompierres), l'emploi serait bien mieux rempli par un 
chat. » Et la suppression fut votée. 

Sur cette généreuse terre de France, les restitutions seront 
toujours plus goûtées que les destitutions, Une des plus 
agréables surprises qu’on ait faites aux Parisiens dans ces 
derniers temps, c'est la nouvelle que le château des Tuile- 
ries serait rendu à sa première destinalion, d'être le siége du 
gouvernement et de l'assemblée nationale. L'idée d'en faire 
un hospice d’invalides était empreinte d’une philan- 
thropie exagérée : c'était d’ailleurs un moyen assez bien ima- 
giné pour l’arracher aux effets de l'émotion populaire. Les 
Tuileries sont la joie des Parisiens, c’est l’orgueil du pauvre 
et du riche ; ce jardin est l'Eden des vieillards, la villa de nos 
enfants ; l'histoire, l’art, les souvenirs, le présent et le passé, 
tout le recommande à l'amour el au respect des citoyens, et 
on aurait enseveli cet éclat sous les bonnets de coton d’un 
hospice ! on aurait fait de toute cette gloire l’asile des éclopées 
et des paralytiques ! c'était impossible. Mais il ne suflit pas 
d'avoir rendu les Tuileries au peuple, il faut que le jardin 
soit digne de lui. Rasez donc le petit parterre d'abbé à gros 
bénéfices qui masque la façade du château; multipliez par- 
tout les fleurs et les ombrages, et rétablissez l'œuvre de 
Lenôtre; voilà tout ce que le monde se dit, Car Lenôtre 
(c'est madame de Sévigné qui le dit) « a mis dans ee jardin 
un bois entier d’orangers dans de grandes caisses; ce sont 
des allées où l’on se promène à l'ombre, et, pour cacher les 
caisses, il y a, des deux côtés, des palissades toutés fleuries 
d’œilleis, de roses, de jasmin et de tubéreuses. On y a fait 
un printemps éternel, » 

Mais ce n'est pas le temps d'invoquer les joies champêtres 
de l'avenir, lorsque Paris procède à des cérémonies past 
ques et aux solennités militaires. À l'heure où vous lisez ces 
lignes, une fête civique a eu lieu, plus belle, plus imposante 
et plus mémorable que la fameuse fête de la Fédération. L’Il- 
lustration vous en donnera le croquis la semaine prochaine. 
Pour aujourd’hui, nous pouvons dire, en toute vérité, qu'elle 
a brillé d’un éclat impossible à décrire, sans avoir besoin 
d’imiter ce journaliste peu scrupuleux dont parle Byron, le- 
quel avait pour habitude de raconter la veille aux cokneys de 
Londres la cérémonie dont ils devaient jouir le lendemain. 

Quant à la semaine théâtrale, elle n’est pas destinée à faire 
dans le monde autant de bruit que sa devancière, L'Elu du 
clocher (théâtre de lOdéon) est venu beaucoup trop tard. 
Nous Sommes séparés de cet élu par plusieurs générations, 
et de ce clocher, par un abime. N'avons-nous pas franchi 
un sièele depuis deux mois? et la pièce de M. Durantin en- 
registre des faits et des mœurs de 1847 ! autant vaudrait re- 
monter au déluge. A la bonne heure! parlez-nous du Mar- 
chand de jouets; cela est de tous les temps. du Gymnase. 
Une jeune fille, belle, bonne, douce, sentimentale et aveu 
gle, et un père qui, n'ayant d'autre trésor que sa fille, l'en 
toure de toutes les richesses imaginaires. Gueux comme un 
rat d'église, et remuant ses vieux pois dans un grenier, 
voyez-vous le bonhomme heureux de cette tendre superche- 
rie. « Hélas! ma pauvre enfant (lui dit-il), tu ne verras donc 
jamais ces beaux lambris, ces tapis somptueux, ces coupes 
d'onyx, cette argenterie ciselée et ces mérveilleux tableaux ! 
Si la pauvre Betty était maligne, cet honnête Caleb serait pris 
la main dans son sac à malices ; car enfin, ce pain tout $ec, 
et ces pommes de terre en toutes saisons, jamais la ten- 
dresse du père, si ingénieuse qu'elle soit, n’en fera des frian— 
dises. Ce beau rêve finira donc un jour ou l’autre; et de 
toutes parts on larmoyait déjà comme au drame de Valérie, 
quand un enchanteur est yenu tout à conp donner un corps 
à l'illusion et changer le pieux mensonge du bonhomme en 
réalité, L'enchanteur s'appelle Edward; ilest jeune, riche et 
amoureux de Betty, si bien que la féerie continue pour la 
jeune fille, et aussi pour tout le monde, et puis, digne cou 
ronnement de ce bonheur, Betty recouvre la vue : elle voit 
le ciel, la nature, les belles choses, son père et son amant; 
il est rare qu'une jeune fille, même la plus simple et la plus 
innocente, recoive tant de bénédictions en un jour. Ce vau- 
deville est suffisamment gai et suffisamment pathétique ; les 
physionomies qu'il encadre ont de l'animation et de la vérité. 
Nous connaissions, du reste, Charles Dickens comme très- 
agréable conteur, et MM. Mélesville et Guillard sont experts 
dans l’art de filer une scène et d’aiguiser un dialogue, Le 
succès a élé d'autant plus grand, que Numa et madame Rose- 
Chéri s'étaient chargés des principaux rôles, Numa, par la 
finesse du regard et le style vrai et minutieux de sa tenue, 
rappelle les personnages microscopiques si bien touchés par 
Messonnier, et madame Rose-Chéri ressemble à un charmant 
portrait de Greuze. : j 

Au surplus, nos meilleurs comédiens etnos plus charman- 
tes actrices sont à leur poste, et lesthéâtres sont décidés plus 
que jamais à lutteravec courage contre la concurrence de la 
scène politique. Madame Dorval et Marie-Jeanne repeuplent 
les solitudes du Théâtre-Historique, tandis que mademoiselle 
Rachel se dévoue à la gloire de son art, aux plaisirs du pu- 
blic avec un zèle, une ardeur et un talent au-dessus de tout 
éloge. Notre grande tragédienne ne pouvait recevoir de ses 
camarades un témoignage plus flatteur et plus mérité que la 
lettre rendue publique, dans laquelle ils ont voulu tous con- 
signer l'expression de leur amitié fraternelle et de leur re- 
connaissance. 
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La Képublique dans dix ame. 


EXTRAIT D'UN JOURNAL DE 1858. 


ix ans se sont écoulés depuis l'établissement de la Répu- 
lique; dix ans! je veux dire dix siècles, si j'examine tous 
es changements, tous les progrès qui se sont opérés dans les 
Institutions, dans les mœurs et dans les idées de la nation. 

La révolution de février 1848 avait surpris tout le monde, 
même les hommes voués depuis des années au triomphe de 
la cause républicaine : de là, au début de cette révolution, 
les tiraillements et les incertitudes; de là cette panique 
répandue dans une certaine partie de la société; de là enfin 
cette crise commerciale si grave pendant quelques temps, 
mais dont le souvenir, Dieu merci, est effacé et le retour im- 
possible. 

Aujourd'hui que la République fonctionne depuis des 
années avec cette précision calme et régulière qui est le 
propre des gouvernements forts, qu'il nous soit permis de 
porter nos regards en arrière ét d'examiner la cause du mal- 
aise passager qui se manifesta le lendemain même du triom- 
phe des idées républicaines. 

La Restauration et le gouvernement de Louis-Philippe, sans 
cesse menacés par l'invasion des idées nouvelles, avaient 
opposé comme une digue le danger des innovations ; les mi 
nistres, les fonctionnaires, les écrivains officiels étalaient en 
forme d'épouvantail les scènes les plus lugubres de notre 
emière révolution. Ils étaient parvenus à faire de la Répu- 
ie un synonyme de terreur, de banqueroute et d’écha- 
faud; mais le vieil édifice monarchique renversé, les citoyens 
de la nouvelle République comprirent bientôt combien étaient 
vaines et chimériques toutes ces craintes. L'histoire ne vit 
pas de plagiat : les causes qui avaient ensanglanté la première 
révolution n’existaient plus le lendémain du 24 février; il 
n'y avait plus d'aristocrates, plus de guerre de principes à 
l'extérieur, plus de Coblentz, plus de Vendée; bien loin de 
s’armer contre nos institutions, l'Europe fraternisait avec 
nous; nous avions des frères partout, des ennemis nulle part; 
Je règne de la terreur n'était done plus possible, et les trem- 
bleurs, si nombreux à toutes les époques, s’aperçurent enfin, 
au bout de quelques mois, que la chute de la royauté n’avait 
causé qu’une perturbation passagère ; la France, plus unie 
au-dedans, plus respectée au-Gehors, était toujours la pre- 
mière nation du monde; rien n'était changé à la surface : il 
n’y avait qu’un roi de moins et des libertés de plus. 

Depuis dix ans que la République existe, tout 
formé autour de nous, les hommes et les choses : les vieux 
partis qui depuis cinquante années se disputaient l'exercice 
du pouvoir sont anéantis ; il n’en reste plus trace; les roya- 
les orléanistes, les bonapartistes, les libéraux, etc., 
ces appellations surannées sont depuis longtemps 
rayées de notre dictionnaire politique. Nous n'avons aujour- 
d’hui que des républicains. La qualité de républicain est en 
si grand honneur à l'étranger, qu'on voit chaque jour des 
princes des autrés pays solliciter du gouvernement des 
lettres de naturalisation pour pouvoir se parer de ce grand 
titre de citoyen. Quant aux rois, on n'y pense absolument 
plus. Leretour aux idées monarchiques est si peu à craindre, 
qu'il est en ce moment question au congrès d'appeler au 
grade de capitaine de vaisseau de la République le citoyen 
Joinville, l'un des fils du dernier roi qu’ait eu la France. 

Comment, d’ailleurs, pourrait-on rêver le retour du gou- 
vernement monarchique, aujourd'hui que tous les citoyens 
ont fait l'apprentissage des véritables institutions républi- 
caines? La monarchie était condamnée à tout jamais le len- 
demain de la révolution de Février.—Jusqu'en 89, elle avait 
existé en vertu d'un principe. Depuis cette époque, ses dif- 
férentes tentatives de restauration n'ayant abouti qu’à une 
défaite, elle ne reposait plus que sur un mensonge. Pour- 
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chique.… Pendant quarante années, la France a done subi 
tous les inconvénients de la royauté sans avoir une seule 
fois ce mince avantage, pour lequel elle sacrifiait son ar 
gent, sa grandeur, son repos et sa liberté! = 

Comment, je le demande, après des enseignements aussi 
frappants, la France aurait-elle pu songer un seul instant à 
restaurer un passé impossible? L’impnissance du principe 
monarchique constatée d’une façon si victorieuse, la royauté 
ne pouvait plus conserver un seul partisan. Par un con- 
cours de circonstances proyidentielles, la République, on le 
voit slait dans les faits avant d’avoir existé dans les 
idées. 

C'est en raison même de ce concours extraordinaire que 
Ja République a pu s'établir si facilement, si naturellement 
dans notre pays. Le gouvernement républicain, ne trouvant 
devant lui aucune résistance, s’est consolidé en quelques 
jours: les peureux, les trembleurs, qui, au premier moment 
de la révolution, voyaient en perspective tous les malheurs 
d’une autre époque, se sont bientôt lassés de ce rôle ridi- 


cule. L'argent qui s'était caché pendant quelques mois a re- 
commencé à circuler de plus belle. L'ère de prospérité de 
la France date de la convocation de son Assemblée natio- 
nale. 

La pratique des institutions républicaines à produit de 
glorieux résultats; ainsi aujourd'hui toutes les classifications 
entre les citoyens ont disparu. L’ouvrier marche l’égal, 
comme citoyen, du premier fonctionnaire de la République. 
L'ouvrier n'est plus condamné, comme à l’époque de la mo- 
narchie, à végéter dans l'atelier depuis sa naissance jusqu'à 
sa mort. Aujourd'hui, l’ouvrier capable peut aspirer à toutes 
les positions : il est dans la chambre des représentants, dans 
l'administration du pays, dans les conseils du gouverne- 
ment. 

Cette émancipation des travailleurs n’a pas peu influé sur 
les mœurs et les habitudes de ces hommes qu'on désignait 
jadis sous le nom de classe ouvrière; autrefois les ouvriers 
relégués dans les bas-fonds de la société, condamnés à une 
perpétuelle servitude, vivaient entre eux, sans se soucier 
d'un présent malheureux et d'un avenir incertain; après une 
semaine de travaux sans compensation, ils allaient étourdir 
leurs soucis dans les cabarets, au milieu des fumées du vin 
des barrières. Aujourd’hui qu'ils comptent dans l'état social, 
ils ont puisé dans la position nouvelle qu'ils doivent à la ré- 
volution une plus grande dignité d'eux-mêmes : mêlés aux 
affaires comme les autres citoyens, ils sont intéressés comme 
eux au maintien de ce qui existe; ils sont les plus fermes 
défenseurs de la société depuis que la société leur a fait une 
place au soleil; aujourd’hui l'émeute n’est plus possible, 
puisque les ouvriers sont devenus des conservateurs républi- 
cains. 

Le gouvernement, il est vrai, a travaillé par tous les 
moyens à l'amélioration intellectuelle, morale et matérielle 
de l’ouvrier. Sous le régime monarchique, les livres d'édu- 
cation étaient composés ad usum delphini, on, ce qui revient 
au même, à l’usage des générations aristocratiques et bour- 
geoïses. Des livres à l'usage du peuple ont été commandés 
par le ministre de l'instruction publique à des hommes de 
lettres capables, à des économistes, à des jurisconsultes. Ces 
livres, écrits d’un style simple, clair, et accessible aux intel- 
ligences élémentaires, sont répandus à profusion dans les 
ateliers et dans les campagnes. L'ouvrier puise à cette source 
bienfaisante une suffisante instruction : cette mesure a le 
double avantage de lui enseigner ses devoirs de citoyen et de 
l'éloigner de ces cabarets où il ruinait jadis sa bourse et sa 
santi 
e gouvernement a fait plus : il a reconnu que la Répu- 
blique était tenue de donner de l'instruction à tous ses en- 
fants. Tous les parents pauvres sont, en conséquence, forcés 
d'envoyer leurs enfants à l'école gratuite de la commune; 
ainsi, dans quelques années, il n’ÿ aura pas en France un 
citoyen qui ne sache lire, écrire, compter, dessiner, et qui 
n'ait des notions d’histoire.et de géographie. 

La République a en outre organisé, non-seulement à Paris, 
mais dans toutes les villes de France, des représentations 
nationales gratuites, où le peuple va à de certains jours ad- 
mirer les chefs-d'œuvre de la littérature française. Aux re- 
présentalions qui eurent lieu dans les premiers jours de la 
République, quelques spectateurs vendaient leurs billets à 
des citoyens aisés, qui avaient le tort de se prêter à cette 
transaction illégale; mais le gouvernement a pris des mesu- 
res en conséquence, et le fait ne s’est plus renouvelé. 

Les fêtes publiques exercent aussi une grande influence 
morale dans les États libres : à Rome, à Athènes, les fêtes 
étaient un appel de tous les citoyens à la paix et à la con- 
corde. Il en est de même chez nous. Le directeur des beaux- 
arts ne s’en tient plus au feu d'artifice monarchique et au 
lampion officiel, il a retranché du programme des fêtes popu- 
laires le mât de cocagne et la distribution en plein vent du 
vin et des comestibles, Tout cela sentait trop les traditions 
du bon ple 
lui-même et envers les autres, il faut savoir le respecter. Il 
n'est pas non plus question, vous le pensez bien, des démon- 
strations sentimentales de la première République : l'autel 
de gazon, la déesse Raison, sont des vieilleries païennes que 
personne n’a jamais songé à réhabiliter. Nos fêtes sont en 
rapport avec nos mœurs politiques et nos idées religieuses ; 
des artistes célèbres sont chargés de l'organisation des ré- 
jouissances publiques, auxquelles prennent part, confondus 
parmi les simples citoyens, les hauts fonetionnaires de la 
nation. On parle en ce moment d'élever aux portes de la 
ville un immense amphithéâtre, un cirque gigantesque, qui 
pourrait contenir plus de cent mille spéetateurs, et où l’on 
représenterait devant un publie naïf et enthousiaste les plus 
glorieux épisodes de notre histoire. 

La sollicitude de la-République s’est étendue sur la so- 
ciété tout entière : pour que les fonctions fussent accessi- 
bles à tous les citoyens, le gouvernement a établi de hautes 
écoles d'administration et de diplomatie. Il est inutile d’a- 
jouter que l'instruction y est graluite. Il ne suffit plus au- 
jourd'hui d’être né riche pour être attaché à une ambassade 
ou à une mission : il faut avoir fait des études spéciales, et 
c'estau plus capable qu'appartient de droit la meilleure place. 
Autrefois l'administration était la propriété exclusive des dé- 
putés et des électeurs. Les bureaux des ministères conte- 
naient tous les protégés du pays légal; aujourd'hui la car- 
rière administrative est ouverte à toutes les capacités : les 
emplois sont au concours. Quant à l’armée, le mode de re- 
crutement est égal pour tous: les remplaçants sont suppri- 
més; chaque citoyen, riche ou pauvre, est tenu de payer sa 
dette à son pays, et de passer un certain temps sous les dra- 
peaux. Les fils de famille n'existent plus; on ne reconnaît 
plus que les fils de la République. 

Toutes les utopies insensées, taus les systèmes excentri- 
ques, toutes les constitutions sociales qui s'étaient manifes- 
tées le lendemain de la Révolution, et qui aspiraient à l’hon- 
neur de sauver l'Etat, se sont effacées peu à peu... On n'a 
point encore de nouvelles, à l'heure qu'il est, des quatre 


r. Pour que le peuple soit respectueux envers | 


lunes fouriéristes : le phalanstère sommeille comme par le 
passé, et l’Icarie s’est ajournée à l'an deux mille. de la Ré— 
publique. La France, ce pays du bon sens et de la raison, 
n'a pas un seul instant dévié de cette voie pratique où elle 
n'a cessé de marcher depuis qu’elle existe. On à eu quelque 
peine à faire comprendre aux femmes politiques, socialistes 
et moralistes, que leur immixtion dans les affaires publiques 
ne servirait ni elles ni l'Etat; quelques-unes de ces dames, 
fatiguées de la monotonie du foyer et de la tyrannie des édi- 
teurs, qui reculaient devant l'impression de leurs palingéné- 
sies littéraires, voulaient à toute force courir la bague dans 
le carrousel législatif. Le ridicule a fait bonne justice de ces 
prétentions féminines; nous n’avons pas plus qu'autrefois des 
représentantes du peuple, des orateures ou des générales. Les 
femmes ont fini par se résigner à enseigner à leurs enfants 
l'amour de la patrie. Cornélie n’avait pas besoin de com- 
mander des armées pour acquérir une célébrité immortelle : 
elle se contentait d’être la mère des Gracques. b 

Les tentatives pour la transformation du costume n’ont pas 
été heureuses; hélas! nous en sommes toujours au paletot 
bourgeois et aux pantalons des anciens jours. Les tuyaux de 
poële exécrés des artistes continuent à couvrir Les chefs ré- 
publicains, Lesjustaucorps écarlates, les tricotsséducteurs, les 
feutres pointus et tout cet attirail d'opéra-comique qui avait 
été entreyu par des rapins exaltés, n’ont pu prévaloir contre 
le mauvais goût général. Le peuple français, qui passe pour 
le plus élégant de l'Europe, ne veut décidément pas sortir de 
l'ornière du drap d’Elbeuf. On renverse en trois jours une 
monarchie de quatorze siècles, mais on ne détruit pas si fa- 
cilement les traditions de l’habit noir. 

La littérature n’est pas restée stationnaire au milieu du 
mouvement général; nous n’avons plus, il est vrai, les Nou- 
velles en quarante volumes. D’Artagnan est mort, Balsamo 
est enterré, et le savoir-faire de Moroc nous trouverait indif- 
férents; ce n’est qu'aux époques d’atonie, aux époques où la 
vie semble s'être retirée du corps politique, quele public, par 
ennui et par lassitude, se laisse prendre à l'appât des récits 
invraisemblables. La République n’a pas suivi le conseil de 
Platon, elle n’a point exilé les poëtes de son territoire : au 
contraire, elle les a appelés à elle, elle les a encouragés: En 
France nul décret ne pourrait abolir l'imagination ; mais le 
tempérament du publie, fortifié par la crise révolutionnaire, 
exige aujourd'hui une littérature plus substantielle : les poë- 
tes, les romanciers, les littérateurs ne sont les bienvenus 
qu'autant qu'ils savent broder les capricieuses arabesques 
de la forme sur un fond instructif et moral. Quant aux fai- 
seurs de tours de force littéraire, ils sont relégués, s’il en 
reste encore, dans la catégorie des avaleurs d'étoupe et des 
broyeurs de cailloux. 

Le vaudeville, lui, n’a,pas changé ; ce vieux malin de la lit- 
térature continue à offrir à ses nombreux habitués la sempi- 
ternelle histoire de M. Adolphe poursuivant pendant deux ou 
trois actes la possession de la main de mademoiselle Eugé- 
nie, qu'il finit par épouser, aux grands applaudissements 
de la foule et des notaires. Quelques critiques progressifs se 
sont étonnés de cette simplicité dramatique; l'explication en 
est facile : est-ce que dans la société, depuis qu'elle existe, 
M. Adolphe, qu’il soit tribun, journaliste, avocat ou ouvrier, 
ne finit pas toujours, en dépit des bons mots de ses amis et 
des quolibets des célibataires, par épouser mademoiselle 
Eugénie, qu’elle soit modiste, grande dame ou même femme 
de lettres? Le vaudeville est une institution; c’est le propa- 
gateur le plus acharné du mariage ; il est éternel comme la 
famille. Les constitutions passent; mais le vaudeville reste 
toujours le même, c’est-à-dire poncif, amusant et matrimo- 
nial. 

Paris est aujourd'hui la ville la plus calme de l'univers. 
Aussi est-elle fréquentée par une multitude d'étrangers, qui 
viennent chercher dans cet ancien foyer des révolutions une 
liberté d'action et une tranquillité qu'ils ne trouveraient pas 
dans leur propre pays. Paris, qui a si longtemps donné l’hos- 
pitalité aux démocraties vaineues, sert aujourd'hui de refuge 
aux aristocraties tourmentées de l’Europe. Jamais, à aueune 
époque, Paris n’avait offert une sécurité plus grande : chaque 
quartier est protégé à toute heure du jour et de la nuit par 
des gardiens auxquels est confié le soin de la tranquillité pu- 
blique, Les crimes deviennent de plus en plus rares ; le vol 
est presque impossible ; les voleurs de profession qui exploi- 
taïent jadis les coffres-forts des riches et les poches des pas- 
sants, trouvant le métier trop difficile à exercer sous l'em- 
pire d’une surveillance continuelle, ont pris le parti désespéré 
de se faire honnêtes gens pour ne pas mourir de faim: cruelle 
extrémité à laquelle les a réduits l'établissement de la Répu- 
blique. 

Le pays a terminé tous les grands travaux commencés sous 
le régime précédent, et il en a entrepris de nouveaux ; le croi- 
rait-on ? la place du Carrousel qui, pendant vingt années, 
avait offert l'aspect d'un marécage, la place du Carrousel est 
payée! Les pâtés de vieilles maisons répandues sur cette place 
ont.été abattus; le Louvre est achevé. Il était réservé à la Ré- 
publique de mettre la dernière main à ce grand édifice de la 
monarchie. Le Louvre uni aux Tuileries est la merveille de 
PEurope. Le palais des Tuileries, dont on voulait d'abord 
faire un hôpital civil, est devenu, après un mûr examen, le 
palais de la bibliothèque nationale. Les châteaux de Meudon, 
de Trianon, de Rambouillet, de Neuilly, etc., ont été trans- 
formés en hôpitaux civils. C’est au milieu de ces dé! ciegx 
jardins, qui abritaient autrefois les familles princières, que 
se reposent aujourd'hui les ouvriers vétérans : le château 
royal est devenu le Buen-Retiro du travail et de l'industrie. 

Les rues du vieux Paris ont été assainies; de nouveaux 
quartiers se sont élevés comme par enchantement; la ville, 
rl ée dans sa cuirasse de pierre, a sauté par-dessus ses 
murailles, et de nouveaux villages se sont formés autour de 
la grande capitale. A l'heure qu'il est, tous les chemins de 
fer sont terminés : on va en quarante-huit heures de Paris à 


Pétersbourg. La France, en un mot, a atteint la plus grande 
prospérité à laquelle puisse parvenir une nation libre, et elle 
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ne compte encore que dix années d'institutions républi- 
caines. 
J'en étais Ià de mon rêve, lorsque je fus réveillé en sursaut 
par une voix qui criait dans la rue : «Voici le programme de 
la fête de la fraternité qui doit avoir lieu jeudi ; cela ne coûte 
qu'un sou. » 

En. T. 


Lettres d'un Fièneur. 
IT. 


LES DONS PATRIOTIQUES. 
‘ 


Monsieur le directeur, 


La quinzaine qui vient de s’écouler n’a pas été bonne. 
pour lesafiches, s'entend. Bien que j'aie beaucoup flâné, j'en 
ai peu lu qui méritent vraiment une mention particulière. Ce 
n'est pas que l'imagination des utopistes soit épuisée : au 
contraire, elle enfante chaque jour de nouveaux prodiges ; 
mais loutes ces théories sont tellement supercoquentieuses,— 
comme dirait, Je crois, l'auteur des Grotesques j 
les comprends pas toujours aussi bien que doivent le dé: 
leurs inventeurs. À mon âge, l'esprit n'est plus capable de 
violents efforts. Allez done, jeunes gens, étudier contre les 
murailles ces nombreux projets de reconstitution politique, 
littéraire, artistique et sociale. Bons ou mauvais, ils sont 
presque tous inspirés par le plus noble sentiment, le désir 
d'assurer à jamais la gloire et le bonheur de la France. Ho- 
norez du moins les intentions, si vous croyez devoir rejeter 
les conclusions. Qui sait d'ailleurs si celles-là même qui ex 
citeront le plus justement votre hilarité ne vous suggéreront 
pas quelque idée nouvelle utile à votre patrie et à l'humanité! 

Cetle quinzaine a été en outre presque exclusivement oc 
cupée d'élections. J'avais beau chercher, je ne trouvais guère 
dans tous les quartiers que des affiches, en tête desquelles 
je lisais ces mots désespéran 


3° BATAILLON , À° COMPAGNIE, 


ou telle autre désignation de la même nature. La garde natio- 
nale de Parisse compose de douze légions, etune légion forme 
quatre bataillons, divisés en huit compagnies. Or, chaque 
légion, chaque bataillon, chaque compagnie à recommandé, 
au moyen d'afliches, à tous les citoyens quien font partie un 
colonel, un lieutenant-colonel, des capitaines d'état-major, 
des porte-drapeaux, des chefs de bataillon en premier, en 
second, des centaines de capitaines, lieutenants et sergents, 
et des milliers de caporaux. Ma compagnie, où du moins celle 
dans laquelle je ferais mon service, si je n'étais pas si âgé, 
ma compagnie, dis-je, avait cent vingt caporaux à nommer. 
Ab uno disce omnes. Supputez, je vous en prie, — car je nat 
jamais pu apprendre les mathématiques, — le nombre d'af- 
fiches relatives aux élections qui se sont entassées l'une sur 
l'autre en moins de huit jours, vivant à peine ce que vivent 
les roses. 

Une seule légion, — je ne la nommerai pas, —m'à pro- 
curé un peu d'agrément. Hl y avait quatre candidats au grade 
de colonel. Les citoyens Bäbolin, Frisque, Andoche et Ri- 
gohert se présentaient aux suffrages de leurs concitoyens 
Mais le matin de l'élection, chaque maison de l'arrondi 
ment fat couverte comme par enchantement de quaire af- 
fiches ainsi conçues : 

Le citoyen Babolin se désiste de sa candidature en faveur 
du citoyen Frisque. 

Le citoyen Frisque 
du citoyen Andoche. 

Le citoyen Andoche se désiste 
du citoyen Rigobert. 

Le citoyen Rigobert se désiste de sa candidature en faveur 
des citoyens Babolin, Frisque et Andoche. 

Dans une autre légion, un candidat au grade de lieutenant 
avait eù la malheureuse idée de faire placarder l'affiche sui- 
vante 


se désiste de sa candidature en faveur 


de sa candidature en faveur 


Le citoyen Polycatpe 


PERSISTE 


DANS $4 CANDIDATURE AU GRADE 
DE LIEUTENANT. 


Or, savez-vous ce qui est arrivé, sur 680 votants, le ci= 
toyen Persiste a obtenu 539 voix. Il à été proclamé lieutenant. 


Je me suis arrêté aussi devant une affiche rouge adressé 
aux braves enfants de Paris, et qui ne demandäit que cinq 


minutes aux passants. L'auteur de cette affiche est l'un des 
vingt-neuf mille candidats parisiens à PAssemblée nationale. 
Corame il est né bien avant 89, il recommande à ses conci- 
toyens de choisir surtont des hommes nouveaux. I a horreur 
des ba ussi déclare-t-il, avec une naïveté charmante et 
sans phrases, que si le gouvernement avait l'heureuse idée de 
le nommer ministre des finances à la place de M. Garnier- 
Pagès, qui n'entend rien aux affaires de ce département, il 
réaliserait immédiatement, — sans toucher à aucun traite- 
ment, — une économie de 400 millions, — pa un centime 
de moins. Certes, la proposition est tentante ; 1 je crains 
bien que cet empirique financier ne fasse menlir, — en ce 
qui le concerne, — le proverbe qû'il cite en terminant sa 
proclamation : Tout vient à point qui sait attendre. 

Les nobles et sages conseils de M, le maire de Paris. 
qui n’ont eu qu'un tort, celui de n'être pas venus à : 
sont insuflis regret de l’avouer, — pour faire rou- 
gir de leur honteux égoïsme certaines classes de la popula- 
tion parisienne. De nouvelles protestations des intérêt: 
tériels contre la liberté, l'égalité et la fraternité, ont encore 
sali, cette semaine, les murs de la capitale. Parmi les plus 


impudentes et les moins françai ji 
celle de messieurs les crêmiers; — ils sont indignes Qu titre 
de citoyens. — Ces messi 


les abus existants par les laitières ; en bon français, ils ont 

la prétention de vendre à eux seuls tous les œufs, tout le lait, 

qi se consomment à Paris. Celui de ma | 
isiniè au nom 


tous les fromages 
rue a même osé défendre à ma c ,— toujou 

de la liberté, de l'égalité et de la fraternité, — de s’ 
sionner de ces aliments chez les crêmiers di 
Le principe posé, chacun en a 1 | 
Rien de plus naturel. Aussi qu'il était tem 


conséquence: 
de proclame 


déchéance du principe ! Permettez-moi de remercier, par la | 


voie de votre journal, M. Armand Marrast d’avoir pris en si 
bons termes une mésure si nécessaire, bien qu'il nous l'ait 
fait un peu trop attendre, En outre, je vous lé demande, de 
bonne foi, dans ce cas particulier qui m'indigne si Justement, 
où serait le droit, s’il était possible qu’il y eût un droit? Entre 
la laitière menacée et messieurs les crêmiers menaçantis le 
peuple, c'est-à-dire tout le monde, hésiterait-il un seul in= 
stant ? La laitière n’existe-t-elle pas de temps immémorial? 
Le crêmier n'est-il pas une des inventions les plus inutiles du 
dix-neuvième siècle ? Laquelle des deux parties a donc fait 
concurrence à l’autre? Au point de vue de l'art, les coiffures 
rouges et bleues, les jupes de bure à carreaux et le schall de 
cotonnade de la laitière ne sont-ils pas cent fois préférables 
au bonnet de coton, à la veste ronde et au tablier blanc du 
crêmier? Et puis supprimer les laitières, n'est-ce pas rompre 
le dernier lien qui rattache encore le citadin au paysan, l’ou- 
vrier au cultivateur? Les crêmiersnous apprendront-ils cha- 
que matin s'il a gelé blanc pendant la nuit, si l'orage de la 
veille n’a pas compromis la récolte, si Lés fruits seront abon- 
dants, ete.? Enfin la laitière ne vend-elle pas meilleur 
marché que le crêmier du lait plus pur et plus vrai, des œufs 
plus frais et des fromages plus odorants! Vous me pardon- 
ñerez cette tirade un peu véhémente, monsieur le directeur, 
quand vous saurez que ma lditière, mère de sept enfants, est 
sur le point d'accoucher, et que l'empêcher de venir débiter 
sous ma porte à ses pratiques qui l’aiment les excellents pro- 
duits de sa petite ferme, qu’elle a achetée fort cher, et dont 
elle doit même encore plus de la moitié, ce serait réduire 
toute cette famille à la plus profonde détresse, et au profit de 
qui? monsieur !... Mais je crains de m'emporter de nouveau, 
et, me séparant avec un vif plaisir de messieurs les crèmiers, 
je vais me mêler à un groupe qui stationne sur le boulevard, 
au coin de la rue d'où Je sors 

Durant le premier mois de la République du 28 février, — 
je désigne sous ce nom la république dont nous j 
pour la distinguer de celles dont voudraient nou 
le citoyen Thoré (la Vraïe République), et d'autr 
(la Nouvelle République, etc.) — j'hésitais à m 
d’un rassemblement de plus de quatre personnes. Il me sem- 
blait que des citoyens qui causaient ensemble dans la rue de- 
vaient nécessairement tramer les complots les plus odieux, 
Grande fut ma surprise quand, m'enhardissant peu à peu, je 
nv'arrêtai près d'un attroupemiént d'ouvriers, pour prêler lo- 
reïlle à leurs d fus étonné de leur bon sens et de 
leur langage. Ils exprimaient on ne peut mieux les idées les 
plus raisonnables. Ün jour peut-être je vous demanderai la 
périnission de vous entretenir des principaux problèmes po= 
fitiques ét sociaux que j'ai entendu traiter en plein air dans 
les groupes; cette digression m’entraînerait trop loin, je le 
prévois, et j'arrive entin au sujet de ma lettre. 

Une autre de mes peurs, Car j'en ai de plusieurs sortés 
depuis deux mois ;— mais, Dieu n'en est témoin, si j'ai trem= 
blé quelquefois, je n'ai jamais songé ä moi; je ne me suis 


préoccupé que de ma chère France, dont l'avenir pourrait 
être si prospère, si glorieux, ét dont quelques bandes d’in- 


trigants, d'insensés où de voleurs, s’efforcent, — vainement, 
je l'espère, — de compromettre le présent, — une autre de 
mes peurs, dis-je, était celle des promenades d'ouvriers. Dès 
que j'entendais un tambour, dès que j'aperce un drapeau, 
je m'enfuyais aussi vite que me le permettaient mes vieilles 
jambes. € Hélas! me disais-je, le cœur serré, sans ordre point 
de confiance, sans confiance point de crédit, sans crédit point 
de travail, sans travail pas de gouvernement possible, pas de 
civilisation, pas dé république, pas de France, l'anarchie et 
Ja barbarie. Quand donc nos gouvernants comprendront-ils 
qu’au lieu d'effrayer il faut ra surer? — Quand donc les ou= 
vriers renonceront-ils à ces démonstrations, dont l'effet est de 
désorganiser lé travail qu’elles ont pour but d'organiser 
Et j'ajoutais bien d’autres choses encore que je crois inutile 
de vous répéter. 

Cependant, vendredi dernier, 44 avril, au détour d’une 
rue, Je me trouvai nez à nez avec deux tambours et un por= 
teur de drapeaux suivis de deu trois cents individus des 
deux sexes. Impossible de battre en retraite n'y pensai 
même pas, je l'avoue, a vue de cinq petites filles de quatre 
à dix ans qui marchaient dérrière le porte-drapeau calma 
toutes mes inquiétudes. Evidemment cette promenade n'ot- 
frait rien d’alarmant. J'aime tant les enfants, que ces petites 
filles absorbèrent d’abord toute mon attention. Elles étaient 
vêtues de robes blanches aux ceintures tricolores. Des guir- 
landes de fleurs ornaient leur tête, et les tresses de leurs 
cheveux flottaient sur leurs épaules à demi nues. Chacune 
d’elles tenait entre ses deux mainsune petite corbeille blan- 
che décorée de nœuds et de rubans aux trois couleurs et rem- 
plie de fleurs, qu'elle paraissait heureusé et fière de porter. 
Je regardai alors les hommes et les femmes qui les suivaient. 
Toutes ces figures avaient une expression de joie et de no- 
blesse qui me frappa vivement. 

« Où allez-vous ainsi? demandai-Je à l'un des hommes 
de ce singulier cortége. 

— À l'Elysée national, me répondit=il. 

— Et qu'y allez-vous faire? lui dis-je, » 

Cette fois, pour toute réponse, il mé montra du doigt la 
bannière qui nous précédait, et qu'un coup de vent venait 
justement de dérouler tout entière. Elle portait l'inscription 
suivante : 


es, j'ai distingué surtout | 


eurs, en effet, veulent faire cesser | 


DON PATRIOTIQUE : 
LES CHANTEURS DES RUES 
ET LES JOUEURS D'ORGUE 
À LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 


« Et que vous proposez-vous d'offrir à la République? 
demandai-je au même individu. 

— Venez avec nous, et vous le saurez, me répondit-il. » 

Je les suivis. 

Dix minutes après nous entrions tambours battants 
dans la cour de l'Elysée national. Elle était complétement 
erte; mais deux faisceaux de drapeaux tricolores déco- 
raient le perron de gauche. Nous nous dirigeimes donc vers 
Ja porte de ce perron, qui s'ouvrit pour nous recevoir, et 
plusieurs employés, ayant pour tout signe distinctif un ruban 
tricolore au bras droit, nous iutroduisirent el nous firent 
ranger avec ordre dans un vaste salon du rez-de-chaussée, 
meublé de canapés et de fauteuils de soie. Sept ou huit ban- 
nières tricolores, recouvertes d'inscriptions semblables à celle 
que nous apportions, ornaient les murs; au milieu, sur une 
table, s'élevaient en pyramides dix ou douze corbeilles de 
formes variées et décorées de rubans tricolores. Tandis que 
j'examinais ces divers objets, une porte latérale s'ouvrit, 
et ‘e vis entrer plusieurs personnes qui nous saluèrent à 
fectueusement de la tête et de la main. C’étaient, je l'appr 
plus tard, les membres de la commission centrale des dons 
et offrandes à la patrie : MM. Charles Thomas, directeur du 
National, Louis Viardot, Paul de Musset, Chevallon ; à leur 
tête, s'avançait le vice-président, qui fut immédiatement re- 
connu, car dès qu'il parut sur le seuil, il y eut une explosion 
de cris, immédiatement suivie d'autres explosions encore 
plus retentissantes. 

Vive Béranger ! vive le citoyen Béranger ! vive M. Béranger ! 

Le cri de vive M. Béranger domiait, je dois l'avouer. Bé- 
ranger leur inspirait un si profond respect, que la plupar 
'osaient pas se permettre de l'appeler citoyen. Jamais vi- 
humains n'exprimèrent une émotion plus vive, une 
ient de larmes 


pe £ ë 
joie plus radieuse. Tous les yeux se rempli 
à mesure que Béranger cireulait dans les rangs, offrant ses 
deux mains à qui voulait les serrer; pas un ne le tint quitte 


de cet honneur. Un homme de quarante ans environ, vêtu 
d'une blouse bleue, écarta la foule d'un bras; il était man— 
chot. « Je n'ai qu'une main, dit-il à l'immortel chanson- 
nier ; mais du moment où elle aura touché les vôtres, je ne 
regretterai plus celle que j'ai perdue. — 1H] y a trente ans 
que je chante vos chansons, M. Béranger, s’écria une femme 
qui approchait de la ciñquantaine, et je ne vous avais ja- 
mais vu. Là, laissez-moi vous regarder à mon aise !»—et les 
eris de vive M. Béranger! vive le citoyen Béranger re- 
commençaient de plus belle. 

Le tour de la salle términé, Béranger revint vers les pe- 
tites filles chargées d'apporter à la commission, dans leurs 
corbeilles, un gros sac d’éous et d'énormes bouquets de 
fleurs, au nom des chanteurs des rues et des joueurs d'or- 

ue. Se penchant tendrement vers elles, il les embrassa 
l'une après l’autre. » Vous ne l’oublierez jamais ce baiser- 
à, petites, leur dirent lès hommes qui les entouraient. — 
— Etla mienne ! demanda une jeune mère au poëte en lui 
tendant une petite fille de trois ans à peine; émbrassez-la 
aussi, cela lui portera bonheur. » 

Quand le silence se fut un peu rétabli, le chef de la troupe 
prit Fa parole, et, d'une voix ferme quoique émne, offrit aux 
membres de la commission, pour la République, une somme 
de 382 fr. 45 c. contenue dans un sac cachété. « C'est peu 
de chose, dit-il, mais c’est tout ce que nous pouyons faire 
pour le moment. Du reste, nous reviendrons vous voir; nous 
en prenons l'engagement devant vous, » Après les avoir remer- 
ciés au nom de la France entière, M. Charles Thomas leur 
demanda leur bannière, qu'ils promirent de rapporter dès 
qu'ils auraient salué la colonne de Juillet, et ils se retirè- 
rentaux cris mille fois répétés de Vive la République ! 

Je les avais laissés partir, — ar ils marchent trop vite 
pour moi, — et je déposais ma modeste offrande à la caisse, 
lorsque de nouvelles acclamations retentirent dans la cour. 
Is s'étaient réunis en face du perron autour de leur bann 
devant laquelle les cinq petites filles formaient un groupe 
pittoresque, et ils entonnèrent, avee un ensemble vraiment 
admirable, le chœur des Girondins. Un jéune homme nommé 
Aubert, doué d’une belle voix, chantait les solos, et tous, 
hommes, femmes, enfants, vieillards, reprenaient en chœur 
ce refrain trop célèbre : Mourir pour la patrie. Béranger, de- 
bout sur le pérron, leur fit un dernier salut, et défilant de- 
vant lui, tambours et bannière en tête, ils se dirigèrent vers 
Ja colonne de Juillet, plus heureux cent fois que s’ils eussent 
été demander au gouvernement provisoire le renvoi des 
chanteurs étrangers. 

J'ignore si la commission centrale des dons et offrandes à 
la pairie recevra autant de dons et d'offrandes qu'elle est 
en droit d'en espérer; mais à coup sûr sa création ne pent 
manquer de produire les plus heureux effets. Il devenait 
urgent, en vérité, de parler au peuple d'honneur, de de- 
voir, de saerilice et de dévouement, car, comme l'a très- 
jastement remarqué M. de Lamennais, de quoi lui parlait- 
on? de ses intérêts matériels. De quai encore ? de quoi tou- 
jours? de ses intérêts matériels. Si on eût lai € faire et 
dire certainshommes, qui, parce qu'ils sont coiffés d'un cha- 
peau pointu où vêtus comme des chiens savants, se persua- 
dent qu'ils doivent être crus sur parole, la noble devise de la 
République : Etberté, Egalité, Fraternité, eût été bientôt 
remplacée par la fameuse maxime que M. Dupin lui-même à 
desavouée : Chacun chez soi, chacun pour soi. Heurense- 
ment le peuple à plus de cœur, de droiture et d2 raison 
qu'on ne le croit généralement. Il ne s’est laissé duper ni 
par ces intrigants qui le flattent pour s’en faire un marche- 
pied, ni par ces insensés qui, au lieu de le ner et d’e 
er de le guérir quand il souffre, ne savent que lui répé- 
ter : Regarde tes blessures, vois comme elles sont affreuses ! 
ni enfin par ces bandits cosmopolites qui cherthent à l’en- 
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Réception au palais de l'Élysée-National des, corporations verant offrir leurs 
dons patriotiques. 
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traîner dans tous les excès pour tirer un 
bénéfice personnel de la misère publique. 
Une faible minorité a succombé aux 
tentations dont on était parvenu à l’entou- 
rer en la trompant. L'immense majorité 
résiste et résistera toujours, à quelque 
épreuve qu'on la soumette, j'en ai la 
conviction. Calculez le nombre de ceux 
qui sont assez lâches pour se faire payer 
chaque jour un travail qu'ils ne font pas, 
qu'ils ne veulent pas faire ; assez dépra- 
vés pour exiger, les armes à la main et 
la menace à [a bouche, le reçu de sommes 
dues qu’ils se refusent à donner à leurs 
créanciers alors même qu'ils pourraient 
s'acquitter de leurs dettes; assez égois- 
tes, assez peu chrétiens pour contrain- 
dre, par la violence, d’honnêtes étrangers 
à leur céder des places qu'ils sont, quant 
à eux, indignes et incapables de remplir ; 
et puis, venez à l'Elysée national ; comp- 
tez ceux qui, chaque jour, viennent 
offrir à la République des épargnes d’au- 
tant plus énormes, que, pour les réa- 
liser dans les circonstances actuelles, 
ils ont dû prendre sur leur nécessaire, 
et surtout examinez le contraste de leurs 
physionomies : là, des yeux hagards, 
menaçants, des traits altérés, une démar- 
che inquiète, des lèvres serrées ; ici, au 
contraire, un regard limpide et gai, 
une physionomie respirant le calme et 
la bonté, une attitude noble et fière sans 
hauteur, une bouche souriante... Non, 
vertu, non, tun’es pas seulement un nom! 

La scène que je viens de vous raconter 
m'avait vivement intéressé et ému. Je 
revins le lendemain et les jours sui- 
vants à l'Elysée national, où, grâce à 
mon âge, et un peu de protection aidant, 
j'obtins la permission de m'asseoir de 
deux à quatre, heures au soleil dans le 
jardin que je ne connaissais pas, et qui 
me paraît des plus agréables. Quand une 
députation fait son entrée dans la cour, 
un employé, que j'ai mis dans mes inté- 
rêts, a la complaisance de venir m'en 
avertir, et j’assiste ainsi à la plupart des 
réceptions. Vous ne me croirez peut-être 
pas, monsieur, mais quand je vois deux 
cents ouvriers rangés dans un ordre 
exemplaire autour de ce salon déjà orné 
de tant de glorieux souvenirs, offrir, 
avec un contentement si digne et une 
tenue si parfaite, une journée de leur 


travail à la patrie; je sens toujours mon cœur se serrer et 
mes yeux se remplir de larmes, et c’est à peine si, mal- 
gré tout le désir que j'en ai, je puis crier avec eux, à la 
fin de chaque discours : Vive la République ! 

Il y a trois jours, les volontaires du 3° bataillon de la 
garde nationale mobile ont apporté 396 fr. 33 cent., mon- 
tant d’une collecte faite entre eux. Ils étaient accompagnés 
de leurs officiers, qui, revêtus de leurs uniformes, avaient 

vraiment l'air de vieux troupiers, et un jeune capitaine a 
déclamé on ne peut mieux, une pièce de vers, aussi bien 
tournée que lui, ma foi, et qui était adressée à Béranger. 

Les entrepreneurs de spectacles, marchands forains, en- 
trepreneurs de bals et jeux champêtres sédentaires, avaient 
précédé les chanteurs des rues et joueurs d'orgue. Leur of- 
frande, déposée par les citoyens Chevrot, Lebon, Laroche, 

Duberne, Léon Laroze, Tappin, Courtois et Willis, se mon- 
tait à 717 fr. Vive la République! s'était écrié Charles Tho- 
mas après leur avoir adressé une touchante allocution. —Ci- 
toyens, dit l’un d’eux, ce n’est pas assez d’une fois, permet- 
tez-nous de crier trois fois Vive la République! Jamais 
l'Elysée national n'avait retenti d’acclamations plus enthou- 
siastes. 

Toutes les corporations, tous les métiers, tous les ateliers, 
etits ou grands, auront, je n’en doute pas, la gloire de s’inz 
Scrire sur les listes que publie chaque jour la commission 
centrale. Mais je suis obligé de vous l'avouer, monsieur, 
bien que je n'approuve pas les déclamations furibondes de 
certains écrivains contre les riches, je serais affligé que la 
patrie ne reçût dans un pareil moment de dons et d’of- 
randes que des pauvres. Vous me répondrez, il est vrai, que 
a commission n’est instituée que d'hier ; que les commis- 
sions d’arrondissemt sont à peine formées : que les maires, 
les curés, les chefs de corps viennent seulement de recevoir 
a circulaire qui leur a été adressée. Je comprends toutes 
ces raisons mieux que personne. Toutefois, je persiste dans 
mes conclusions, comme disent MM. les avocats. Aussi, je 
vous demanderai encore la permission de terminer ma lettre 
par la première strophe d’une chanson qu'un ouvrier, le 
cover Eugène Pottier, a adressée à la commission cen- 
rale, 


Voici la quête universelle : 

Pour la France, s’il vous plaît! 
Quêtons, frères! quêtons pour celle 
Qui nous à nourris de son lait. 

Les refus sont des banqueroutes ; 

Si peu que ce soit, donnons tous ! 
Les océans sont faits de gouttes, 

Les milliards sont faits de gros sous! 


Aux jours de crise amère 

Le Français dit : Ma mère! 
Prends mon sang, prends mon or; 
Prends, mère, prends encor, 


Salut et fraternité. 


UN VIEUX FLANEUR. 
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In Démonstration ehartiste de Kennington-Common, 


Nous avons raconté longuement dans notre dernier nu- 
méro (Histoire de la semaine) tous les incidents de la grande 
démonstration chartiste qui a eu lieu à Londres le lundi 10 
avril. Nous n’y reviendrons pas aujourd'hui; nous n'ajoute- 
rons qu'un petit nombre de détails, d’une date postérieure au 
Sao 45 avril, aux deux gravures qui illustrent cette page : 
le portrait de Feargus O'Connor et la réunion de Kenning- 
ton Common. eds ete 

M. Feargus O'Connor, qui a joué le rôle principal dans 
cette démonstration, représente au parlement la ville de 
Nottingham. Il est le fils de feu Roger O’Connor, esq. de 
Conn’Orville, Bantry-Bay (Irlande), et neveu d'Arthur O'Con- 
nor qui habita longtemps Paris, où il s’était réfugié après l'in- 
surrection irlandaise de 1798 à laquelle il avait pris une part 
si importante. Il est membre du barreau irlandais, et, pen- 
dant un certain nombre d'années, il a été propriétaire du 
journal le Northern Star (l'Etoile du Nord). Sa carrière par- 
lementaire date de 1832. Il représenta le comté de Cork, de 
4852 à 1855. Réélu en 1855, son élection fut annulée par la 
Chambre. La même année, à la mort de M. Cobbett, il se mit 
sur les rangs à Oldham, mais il échoua. Ce ne fut que l’an- 
née dernière qu'il parvint à se faire réelire. 

Le succès oratoire de M. Feargus O'Connor à la chambre 
des communes n’a pas été aussi complet que nous l’avions 
annoncé. Pour rendre hommage à la vérité, nous sommes 
même obligé de déclarer qu’il a été suivi d’une défaite assez 
ridicule. 

On se rappelle avec quel fracas la pétition-monstre avait 
été annoncée. Elle était signée par 5,706,000 chartistes! 
Elle pesait.cinq tonnes! Elle se mesurait par centaines de 
yards! Voilà, du moins, ce qu'avait déclaré M. O'Connor, 
en la traînant au milieu de la chambre des communes. 

Mais le comité des pétitions ne s’avise-t-il pas de vérifier 
l'exactitude de ces assertions! Ses membres se partagent la 
besogne : celui-ci se met à compter les noms; celui-là éplu- 
che l'authenticité des signatures; un troisième fait apporter 
des balances, pour savoir au juste ce que pèse le monu- 
ment; un: quatrième en mesure la superficie. De tout cet 
examen, il résulte que M. O’Connor a audacieusement abusé 
de l’hyperbole. 

ILn'y a pas 5,706,000 noms; il n’y en a que 1,975,496. 
Le déchet est grand, comme on voit. Mais ce n’est pas tout. 
Une grande partie de ces noms n'ont été jetés là que pour 
remplir les vides, par des faussaires peu scrupuleux. On y 
lit des signatures de femmes et d'enfants, des adhésions pu 


rement imaginaires. La reine Victoria y figure trente ou qua- 
rante fois; le duc de Wellington s’y trouve à chaque feuille, 
sir Robert Peel de même. Il n’est pas jusqu’à cet honnête 
colonel Sibthorp, le prototype du vieux tory, dont on n'ait 
contrefait grossièrement la griffe. Le colonel a bondi d’indi- 
gnation en apprenant que son nom élait couché sur la pé- 
tion, et s’est cru obligé de demander la parole pour protes- 
ter «qu’il était incapable d’avoir infligé de sa main un tel 
« déshonneur à sa famille, à ses amis, à ses électeurs. » 

Indépendamment de ces faux matériels, la pétition était 
émaillée d’une multitude de ces désignations qui, par leur 
vulgarité même, échappent à tout contrôle. On n'y comptait 
pas moins de 150,000 Smith. Le nom de Smith est sans 
doute très-commun chez nos voisins; mais quand tous les 
Smith des trois royaumes se seraient entendus pour signer 
la pétition chartiste, il est douteux que le total en arrivât 
à 150,000. D'ailleurs, un M. Cripps s’est livré, dans le sein 
du comité, à des études très-précises de statistique, et il a 
démontré que, dans toute l'Angleterre, le nombre des adul- 
tes était de beaucoup inférieur à celui des prétendus char- 
tistes qui auraient signé la pétition. « Avec votre système de 
« fraude, a-t-il dit à M. O'Connor, vous pourriez aisément 
« arriver à former une légion de cinq cents millions de par- 
<tisans!» 

Quant au poids de la pétition, le même M. Cripps a faitun 
calcul consciencieux, duquel il résulte qu’elle ne pèse au plus 
que cinq quintauc et demi. L’exagération, en ce qui concerne 
a superficie, n’était pas moins fabuleuse. 

Ce M. Cripps est un terrible homme. Après avoir ainsi 
prouvé par À plus B que M. O'Connor avait voulu en impo- 
ser à la Chambre, il l’a pris vigoureusement à partie, et lui a 
déclaré tout net que désormais «il n’ajouterait aucune foien 
sa parole, » 

Le trait était vif. 

M. O'Connor dit qu'ilrépondra ailleurs que dans la Cham- 
bre, et sort de la salle. 

On lance alors le sergent d'armes à sa poursuite, ainsi qu’il 
est d’usage toutes les fois qu’un débat paraît devoir se termi- 
ner sur un autre terrain que le terrain parlementaire.  Pen- 
dant qu’on court après lui, plusieurs membres interviennent, 
et invitent M. Cripps à retirer les termes personnellement 
blessants qui s’étaient glissés dans sa harangue. M. Cripps y 
consent, non sans se faire prier. 

Le sergent d'armes ramène alors M. O'Connor, à qui on 
raconte ce qui s’est passé en son absence, M. Cripps exprime 
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le désaveu sollicité de lui. M. O'Connor, à son tour, décline 
toute intention de pousser plus loin le débat. En définitive, 
tout le monde se réconcilie aux dépens de la fameuse pétition. 

M. O'Connor, confus de toutes les supercheries signalées 
dans ce document, a fini par en repousser la responsabilité, 
laissant à ceux qui l'ont fabriqué le soin de le défendre. C'est 
lé lendemain qu'aux termes d'une motion présentée, il y à 
quelques jours, par M. O'Connor, la discussion devaits’ouvrir 
sur là pétition. M. O'Connor à retiré sa motion, et les choses 
en resteront là. 

€ Quant aux,aütres chefs de la démonstration chartiste, 
écrivait au Droit, le 11 avril, un de ses correspondants, vou- 
lez-vous que je vous dise ce qu'ils sont devenus après avoir 
abandonné Kenñington-Common {ls forment du côté de Tot- 
téndam court road, non loin du quartier brillant de Londres, 
uñe espèce de club dans une taverne, et ifs ont décoré ce 
club dû beau nom de Convention nationale. Là ils se réunis- 
sért tous fes soirs, et tiennent alternativement, ou tous en- 
séeinble, des discours à faire pâlir tous les despotes. Ils s'y 
sont assemblés hier encoré, énivrés de leurs succès oratoites 
de la journée, et se sont occupés, jusque fort avant dans la 
nuit, de l'insertion de leurs discours dans le Sun. 

& Voilä à qui sont confiées les destinées de la révolution 
anglaise, Aujourd'hui tout est fort calme ; il n'y a pas une 
boutique fermée dans Londres. On annonce le retour pro- 
chain dé l'aristocratie qui s'était éloignée. Les Français re- 
prennent faveur, et l'été promet ici d’être brillant. » 


Chambéry, le 3 et le 4 avril. 


Nous recevons uné relation curieuse des événèments dont 
cétle capitale de la Savoie à été le tliéâtre au commence- 
ment dé ce mois. Les événements sont déjà connus en par- 
tie; müis ïous eh dévons une communicalion plus intime à 
cette circonstance que l’un de nos amis, un écrivain dont les 
lecteurs de l'illustration ont pu lire des articles d'un séns 
honnête et ferme, d'un tour d'esprit charmant, articles si 
gués dé son nom : Félix Mornand, ou de ce titre : un uto- 
piste (utopie, si on s’en souvient, est devenue, depuis, pr 
que une réalité); nous dévons ces détails circonstanciés à 
ce que nôtre ami Félix Mornand, nommé par le ministre de 
l'intérieur aux fonctions de commissaire du gouvernement 
provisoire dans le département de l'Isère, a été appelé à 
Uhambéry, dans l'intérêt de nos concitoyens compromis à la 
site de cette échautfourée savoisienne. Nos correspondants 
ont pensé qu'il devait revenir à l’Illustration quelque part 
de l'honneur qui s'adresse à la conduite, à l'habileté, au dé 
vouement de notre excellent et spirituel collaborateur. 

Maiheureusement, l’{llustration ne peut que prendre note, 
au prolit de l’histoire contemporaine, de tout ce qui se passe 
dans le monde en ce moment; elle est forcée de négliger 
beaucoup de petits incidents pour faire place aux faits qui 
ont une importance plus grande en raison de leur signi 
tion générale et de l'influence qu'ils peuvent exercer sur le 
mouvement dont nous sommes les témoins surpris, inquiets 
ou charmés. Nous enregistrons donc simplement la tenta- 
tive de revolution républicaine faite à Chambéry le 3 et le 4 
avril par une colonne de 4,800 Savoisiens partis de France 
avec un détachement de 200 Lyonnais qui s'étaient donné 
la mission de changer le gouvernement savoisien el d'incor- 
porer ce pays à la République française. 

L'histoire relèvera, come un trait caractéristique, l’arri- 
vée de cette petite troupe à Chambéry, sans aucun obstacl 
Ja constitution d’un gouvernement provisoire accueilli d'a- 
bord avec indifférence, mais sans opposition ; puis, par un 
réveil soudain de l'opinion, un soulevement de la population 
des campagnes contre les premiers décrets de ce gouverne 
nement 1mprovisé et en faveur du maintien de l'ordre de 
choses qui associe la Savoie à la nation piémontaise, Il n'est 
pas duuieux, et il faut dire ceci à l'honneur du sentiment pu- 
blic en Savoie, que cette réaction est venue de l'approbation 
donnée par les patriotes à la conduite du roi de Sardaigne 
dans les alfaires générales de la Péninsule, et de ce qu’un es- 
prit de haute équité ne permettait pas de profiter, contre un 
prince qui fait les affaires de la patrie commune, qui met sa 
personne et sa puissance au service d’une cause glorieuse, 
la cause de l’humanité même, ne permetiait pas, disons- 
nous, de profiter, contre ce prince, de l'affaiblissement, sur 
un point de son empire, de ses forces organisées. {l ya eu 
là une question d'honneur bien comprise ; les auteurs de la 
tentative des 5 et 4 avril ont dù le seutir eux-mêmes, et l'ont 
senti en effet, à en juger par quelques témoignages parmi 
lesquels le suivant est digne de remarque : 


AU NOM DE LA COMPAGNIE DU RHÔNE. 


Braves gardes nationaux de Chambéry! 

Nous ne pouvons vous prouver notre reconna 
par ce discours, faible esquisse des sentiments emp: 
nos cœurs français. 

Votre conduite admirable a fait honneur à votre nation et 
à votre humanité, déjà si connue, et dont nous vous saurons 
un gré éternel. 

Ne voulant nous disculper sur un fait qui vous est prouvé 
innocent au sujet de notre conduite dans vos murs, nous dirons 
seulement que, non coupables et poussés par notre instinctde 
fraternité et de patriotisme, nous pensions tendre la main à 
des frères que l’écho des journaux nous montraient déjà Fran- 
çais, et nous nous sommes empressés de suivre cette impul- 
sion, sans penser blesser votre nationalité, 

Ge sera toujours avec le plus vif sentiment de joie que nous 
nous retracerons votre magnanime et généreuse conduite, 
aux cris mille fois répétés dans nos cœurs de: 

Vive la Garde nationale ! 
Pour la Compagnie, Signé LAURENT Anr., 
Lieutenant de ladite Compagnie. 


Il paraît toutefois que ce mouvement de réaction, d’un ca- 


ractère tout conciliant de la part des habitants de la ville, a 
rèçu; de l'instigatio du clergé et de quelques hobereaux de 
la province, une animation qui s’est traduite, à l'égard de 
quelques fugitifs appartenant a la troupe d'invasion, en actes 
d’une férocité ignobie parmi quelques paysans abrutis. 

Dans la lutte qui a vaincu celte inunaginable républi- 
que, et la petite armée qui avait cru répondre au vœu po- 
pulaire en traversant sans obstacle le pays pour la tonder, 
la garde nationale de Chambéry et les pompiers ont fait preuve 
d'une modération qui avait aussi sun principe dans un sen 
timent de justice : ces citoyens ne croyaient pas devoir se 
montrer cruels envers des hommes auxquels il eût fallu ré- 
sister avant leur triomphe d’un jour; deux ou trois seulement 
dans la ville ont péri victimes de cette témérité : heureux les 
vaincus qui n’ont eu affaire qu'à ces vainqueurs généreux ! 
Quant à ceux que leur imprudence à poussés à fuir hors des 
murs de la ville pour n'être pas prisonniers, plusieurs ont 
rencontré des laches qui les ont, sans péril pour eux, immo- 
lés à la rage d'un ennemi encore plus lâche, celui qui com- 
mande le crime et qui n'ose pas lé commettre, 

Les Savoisiens du corps d'invasion qui ont pu échapper à 
la destruction ont gagné leurs pays respectifs ; les chefs seuls 
sont retenus en prison pour subir un jugement que l'opinion 
publique attend sans colère et même avec le senument 
d'une véritable bienveillance. Quant aux Lyonnais, notre 
correspondance nous fait connaître ainsi leur sorti 

«Les deux cents ouvriers lyonnais faits prisonniers à 
Chambéry viennent d'être rendus à la liberté. lis l'ont été 
par les soins du citoyen Félix Mornand, commissaire du 
gouvernement dans l'Isère, qui, le 4 avril, au premier bruit 
des événements de la Savoie, a demandé à Se porter sur 
Chambéry, et s'y est rendu en vertu d’une mission spéciale 
pour protéger et sauvegarder les intérêts des nationaux. Non- 
seulement 11 a obtenu la remise immédiate de nos compa- 
triotes, mais il a été décidé, sur sa demande, qu'ils seraient 
reconduits jusqu'à la frontière, librement, honorablement, 
sans carabiniers, mais avec une escorte d'infanterie sarde, 
destinée à les protéger contre les attaques possibles des ha- 
bitants de la Gampayne. A chaque délachement se sont ad- 
joints, en outre, deux citoyens de la milice communale de 
Uhambéry, à l'effet de les reconduire, non en prisonniers, 
mais en frères. 

« Gette prompte intervention de la France a produit le 
meilleur effet en Savoie, où nous comptons d’assez nom- 
breux compatriotes, lesquels réclament depuis longtemps 
j'envoi parmi eux d’un consul ou autre agent diplomatique. » 


L'Hôtel-de-Ville pendant la révolution 
de février 1848. 


Voir t. XI, p. 106. 


Il 


Pour bien comprendre le récit des faits que je vais dé- 
crire, il est indispensable d’avoir une idée de la disposition 
topographique des diverses salles qui en ont été le théâtre. 

Le premier étage de l’ancien bätument, qui forme le cen- 
tre de la façade sur la place, est occupé dans sa plus grande 
partie parune vaste salle appelée, je ne sais trop pourquoi, 
la salle du Trône, attendu que je n'y ai jamais vu l’app 
rence d’un trône quelconque. A droite, s'ouvre une sé- 
rie de salons communiquant l’un dans l'autre, et se pro- 
longeant jusqu'à l’aile de l’éditice qui forme retour sur 
la rue de la Tixeranderie. Ces salous servaient de cabi- 
net à M. le préfet, à son secrélarre intime, au secrétaire 
particulier du secrétaire général, et entin à M. le secr e 
général lui-même, dont le dernier cabinet s'ouvre sur le 
vestibule des bureaux. Tout le long de ces salles règne un 
long corridor, sur lequel elles ont une seconde issue, et qui 
aboutit également d’un côté au vestibule des bureaux, de 
l'autre à la salle du Trône. Comme on a entrepris dans celle- 
vi de grands travaux de consolidation et de réparation, 
elle est encombrée de charpentes et de matériaux, et on y a 
pratiqué un passage provisoire en planches qui sert de con- 
tinualion à ce corridor. Ce passage conduit à la salle des 
huissiers, qui ouvre elle-même au milieu du palier du grand 
escalier. Sur ce même palier se trouve la porte de la salle 
du Trône, et en face, celle d’une longue galerie qui conduit 
à la salle du conseil municipal. Tout le long de cette galerie 
s'ouvrent des salons servant de bureaux ét de cabinets de 
commissions pour le conseil municipal. 

En retournant dans la salle du Trône, nous trouverons à 
gauche un salon qui servait autrelnis au secrétaire général, 
et qu’on appelait aussi, je ne sais pourquoi, le salon du Roi. 
Egalement à gauche, et de l’autre côte de la belle chemi- 
née sculptée par Jean Goujon, s'ouvre une galerie qui con- 
duit aux grands appartemements de réception. 

Tout ce local ne fut pas occupé à la fois par le peuple 
triomphant. La salle du Trône fut envahie la première, et fut 
quelque temps la seule. 

Mais au moment où je quittai la cour d'honneur pour me 
dérober à l'effervescence de la foule qui avait arraché les 
gardes municipaux de la salle Saint-Jean, le peuple, qui s’é- 
tait arrêté sur le grand escalier, n'y avait pas encore péné- 
tré. Je n'ÿ trouvai que cinq où six personnes étrangères à 
l'administéation, dont les figures m'étaient tout à fait imcon- 
nues, et en outre, à ma grande surprise, une vingtaine d’é- 
lèves appartenant à l'école polytechnique. Comment y 
étaient-ils arrivés? je ne sais; mais j'en vis là au moins une 
vingtaine réunis en assemblé », et au milieu, un capitaine 
de la garde nationale pérorait avec véhémence. C'était un 
homme chauve, au front dégarri, aux cheveux châtain clair, 
au teint pâle, aux joues creuses. k 

Je ne pus entendre tout son discours; mais ce que j'en 
saisis était fort clair. 
ai pris l’Hôtel-de-Ville! « riait-il ; il est à nous. et je 
m'en fais gouverneur ! » 


J'avoue que ceci m'étonna. La conquête de l'Hôtel-de 
Ville, à laquelle j'avais assisté, n'avait donné de peine à per- 
sonne, pas mème à ce capitaine que je voyais pour la pre 
mière lois; et puisque M. le préfet avait remis en ma pré 
sence ses droits à un élève de l'Ecole, je ne comprenais 
guère comment ce monsieur était déjà gouverneur de l'Hô- 
tel-de-Ville, à moins que le susdil elève n'eût remis à son 
tour sès droits à cet estimable capitaine. x d 

Ceci m'eût paru curieux à éclurcir; mais je ne jugeai pas 
à propos d'aller lui fairé cette question, et Je me contentai 
d'écouter. Or, quelle que fût la manière dont le nouveau 
gouvernement eût été inslallé, il me parut vouloir aller vite 
en besogne. ; 

« Le gouvernement honteux et lâche qui pesait sur la 
France est tombé dans le sang! continuait-il avec un geste 
pathétique ; il faut le remplacer, C’est à nous, citoyens, que 
ce droit appartient ! » j 

La fin de ce discours se perdit dans une açclamation uni- 
verselle. Pour constituer sans doute plus facilement, et à l° 
bri des regards imporiuns, ce nouyeau gouvernement, le 
pilaine et les élèves de l'Ecole sortirent de la saile du Trône, 
et passèrent dans le salon du Roi, où ils se formèrent en co 
mité, Pour moi, je ne comprenais pas encore trop bien com 
ment un capitaine de la garde natonale et quiuze ou vingt 
élèves de l’école polytechnique, tout frais arrivés dans ce pe- 
tit salon, pouvaient donner un gouvernement à la France. 
Et, tout en admirant ces messieurs, je me demandais, avec 
une certaine inquiétude, sice gouvernement. conviendrail au 
peuple en armes que je voyais s'accumuler de plus en plus 
sur la place, et rouler les canons dont il venait de s'em- 
parer ? 

Je ne fus pas longtemps dans le doute, Un houtra effrayant 
dissipa l'assemblée de mes gouvernants imberbes. Le peuple 
criail qu’il voulait marcher aux Tuileries: Ge fut un niouve- 
ment genéral dans l'Hôlel-de-Ville. En mème temps, des 
coups de feu partaient dans toutes les direcuons, et Je vis 
sorür précipitämment du salon du Roi le capitaine et les 
élèves de l'Ecole qui l’accompagnaient. Leur desarroi me ut 
croire à mou tour que les choses se gâtaient de plus en plus, 
et, de mon côte, je pensais à chercher un refuge dans un lieu. 
moins exposé, lorsque je rencontrai dans la salle. du. Trône 
deux personnages de connaissance dont la vue me rassura un 
peu : c'élaient M. Thierry, le membre du conseil munici- 
pal, et M. Flotard. Je vis surtout ce dernier avec un vif plai- 
sir. Je savais déjà par expérience quelle salutaire influence 
il exerçait sur la foule, et je me rapprochai de lui par un 
mouvement instinclif. 

Mais déjà M. Flotard était allé au-devant du capitaine et 
l'avait vigoureusement interpellé. Dans ce terrible fracas, 
éloigné d'eux par les élèves de l'Ecole qui les entouraient, je 
ne pouvais saisir le sens de leurs paroles. Seulement l'accent 
et le geste des deux interlocuteurs me parurent d'une singu- 
lière véhémence ; et il me sembla que le capitaine, dommé 
par la supériorité physique et morale de son auversaire, per- 
dait considérablement du terrain. La tête blanche, le vaste 
front et les fortes épaules de M. Flotard surpassaient Ja foule 
au milieu de laqueile son antagoniste disparaissait englouti. 
Son gouvernement s'ébréchait et s’aventurait de plus en plus ; 
défimtivement il s’éclipsa tout à fait, et disparut si rapide- 
ment que Je ne sus par Où il élait passé. Moi, Je me cram- 
ponnais à M. Flotard comme à un phare de salut : sa nou 
velle victoire venait encore dele grandir à mes yeux. Il sortit 
de la salle du Trône où le peuple commençait à se porter, et, 
traversant non sans peine le palier du grand escalier, il se 
dirigea, avec dix ou douze élèves polytechniciens, vers la ga 
lerie du conseil municipal. Là, il entra avec ces élèves, quel- 
ques autres personnes, et notämment M. Thierry, dans un 
des cabinets de commission. Tous s’attablèrent et se mirent 
à écrire, 

J'en fus passablement surpris, je l'avoue ; etje me deman- 
dais à part moi quelle correspondance ils pouvaient avoir à 
faire dans un semblable moment et dans un semblable lieu. 
Poussé par cette curiosité bien naturelle en pareil cas, je m'ap- 
prochai de la table, et, au nombre des écrivains, je reconnus 
les employés que j'avais déjà vus, entre autres M. C... Je 
m'approchai de lui 

«Ah! vous voilà! c’est bien! me dit-il tout de suile 
comme s’il eût été content de me voir. Nous faisons des let 
tres de convocation pour les membres du conseil municipal. 
Vous connaissez leurs adresses? Il faudra trouver le moyen 
de les leur fa re porter sans perdre une minute. Voyez donc 
Si vous pourriez rencontrer quelques garcons de bureau ou 
d’autres personnes pour s’en charger. 

— Ouais! pensai-je; il y a peu de garcons de bureau dans 
l'hôtel ce matin; mais enim, nous verrons. » Cette idée de 
convoquer le conseil municipal me souriait d’ailleurs. Je le 
préférais au gouvernement improvisé du capitaine, et je sor- 
tis du cabinet pour chercher si en effet je pourrais trouver 
quelqu'un dont je serais sûr, et qui m’aidàt à porter ces let- 
tres. 

Mais j” compté sans cette foule qui avait dès lors en- 
vahi les escaliers et les couloirs. Après avoir vagué quelque 
temps çà et là, à grand'peine, pour aviser si Je trouverais 
dans quelque coin un collègue d'administration ou un visage 


de connaissance, je me dirigeai presque au hasard, et dans 
l'espoir de rencontrer ce que je cherchais, vers la salle des 
séances du conseil municipal. 

Là... Ô surprise ! savez-vous qui j’aperçois? le Capitaine gou- 
xerneur ressuscité, et plus triomphant que jamais. Il siégeait 
au fauteuil de la présidence, entouré de huit ou dix élèves de 
l’école polytechnique qui lui étaient restés fidèles et s’étaient 
réunis autour de lui en assemblée délibérante. Le capitaine 
pérorant alors de plus belle, avait repris son thème favori, 
qu’il n'avait pu sans doute développer suffisamment dans le 
salon du roi, et reconstituait là son gouvernement tout à son 
aise. A cette découverte inattendue, je ne fus pas sans in- 
quiétude. La situation me parut grave. J'aurais bien voulu 
prévenir du danger M. Flotard et les autres mais la difti- 
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culté était de sortir de La salle dont la foule obstraait toutes 
les issues. A force de poussades, de bourrades et de patience, 
j'en serais peut-être venu à bout, lorsqu'à ma grande satis- 
faction je vis s'avancer M, Flutard, et autour de lui un cer- 
tain nombre de conseillers municipaux. Je reconnus fort bien 
M. Thierry, M. Horace Say, M. Lan juetin, M. Galis, M. Pe- 
rier: 

« Vivat! nous serons en force, » pensai-je, et je m’effor- 
çai de leur faire faire place et silence. 

Mais Le capitaine n'était pas fiomme à se rendre sans com- 
bat, Le nouveau gouvernement de l'Hôtel-de-Ville ne capi- 
tulait pas si aisément; et lorsque M. Flotard voulut le faire 
descendre du fauteuil de présidence, la résistance fut énergi- 
que. Le brave capitaine n'en descendait de force que pour y 
remonter de même. C'était beau, c'était héroïque, c'était su- 
blime et digne d'un meilleur sort. 

Je n’ai pas Le bonheur d’être grand. J'étais perdu au fond 
dans la foule, en sorte que c'était tout au plus si, en me his- 
sant sur la pointe des pieds, je pouvais voir par dessus l'é- 
paule des gaillards plus heureux ou plus robustes qui se 
wrouvaient devant moi et oceupaient les premières loges. En 
sorte qu'au-dessus de ces épaules, et par échappées, J'aper- 
cevais tantôt la tôle du capitaine, tantôt celle de M. Flotard, 
tantôt celle de M. Thierry, qui s’abaissaient et s'élevaient, 
qui paraissaient et disparaissatent, selon qu'ils étaient victo- 
rieux ou repoussés, montant ou descendant de ce bienheu- 
reux fauteuil; le tout, au milieu du plus ébouriffant tumulte, 
des plus incroyables vociférations qu'il est possible d'enten- 
dre. Enfin, malgré le proverbe qui dit qu'un trône ne se 
partage pas, il paraît que le trône de la présidence pouvait 
se partager, car j y vis un moment le capitaine et M. Thierry, 
assis ensemble dos à dos, et présidant à la fois l'assemblée 
chacun de son côté. 

Je vous laisse à penser Fordre.et le silence de l'assemblée! 

Dans un des moments les plus animés de cette présidence 
bicéphale, je vis un garde national, coitfé du schako de chas- 
seur, placé auprès de ce fabuleux et disputé fauteuil, s'appro= 
cher du capitaine, et lui adresser une observation que 16 ta- 
page m'empêcha d'entendre, Le capitaine, qui sans doute 
avait perdu la tête et la patience dans cette lutte homérique 
et dans ce brouhaha, lui répondit assez brusquement, 

Le susdit chasseur parut prendre fort mal cette rebuffade, 
et je vis qu'il se mettait en colère pour tout de bon. Je ne 
connaissais pas ce garde national, et je le regrette. C'est dé- 
sormais un personnage historique dont j'aurais voulu con- 
server le noin. Sa figure est remarquable. C'était un homme 
aussi grand, aussi robuste, aussi rouge que le capitaine était 
pâle et malingre. Son nez proéminent et sa face bourgeonnée 
lui donnaient un air singulièrement tapageur; et quand il 
apostropha le capitaine, je devinai aussitôt que, malgré toute 
son intrépidité, le nouveau gouverneur serait mis en déroute. 

L'affaire ne tarda pas. Le Chasseur en question se dressa de 
toute sa hauteur, et lança d'une voix de tonnerre sur la tête 
chauve du capitaine un tel torrent de récriminations, d’ac- 
cusations, d'objections et d’invectives, que, tout déterminé 
qu'il füt, le brave gouverneur en fut désarçonné. 1l voulut 
cependant lutter encore; mais il balbutia, et, Lombant au 
milieu d'une huée générale, il dut abandonner je fauteuil, sur 
lequel M. Thierry s'assit aussitôt magistralement. Le pauvre 
capitaine, relégué dans la foule, disparut encore une fois, et 
si bien cette fois-là, que je ne l'ai reu'ouvé nalle part, et que 
je n’en ai plus eutendu parler depuis. 

Lorsque M. Thierry fut au fauteuil, que les conseillers mu- 
nicipaux se furent installés autour de lui, l'assemblée devint 
bien plus calme, et l'on commença à délibérer sérieusement. 
Mais la proposilion qui fut faite à ces conseillers de se con 
stituer en commission municipale extraordinaire de sûreté 
générale rencontra de la résistance parmi eux. Plusieurs 
membres se levèrent et parlèrent contre la proposition. 
« Cette eonstitution serait illégale, dirent-ils ; ce serait uue 
usurpation de pouvoirs.» Ge scrupule fut assez mal accueilli, 
Peu à peu la discussion, qui était d'abord assez calme, devint, 
ea se prolongeant, assez tumuitaeuse. Le bruit, les interpel- 
lations, les vocilérations reprenaient le dessus. De nouvelles 
troupes de bourgeois et d'ouvriers armés arrivaient à chaque 
instant du dehors, et pénétraient dans la salle. Bientôt la foule 
y fut si compacte, qu'on ne put plus bouger. Oa grimpait sur 
les tables, sur les bras, sur le dos des fauteails; bien heureux 
quand on ne grimpait pas sur le dos d’un voisin. Moi-mème, 
ayant voulu me renuer pour essayer de respirer un peu, je 
faillis être écrasé, et je ne me tirai de presse qu'en quittant 
terre. Je fus littéralement suspendu au-dessus du sol et porté 
entre quatre particuliers, qui n'étaient guère plus à l'aise 
que moi. Ce fut dans ce moment qu'un monsieur, très-grand 
et très-beau jeune homme, dont la magnifique barbe rousse 
tombait au milieu de la poitrine, et qui portait uu fusil de 
munition en bandoulière sur son paletot, harangua le publie 
du haut de la table sur laquelle il était monté. La gène dans 
laquelle je me trouvais alors me permit peu d'abord d'appré- 
cier son éloquence; mais enfin je compris sa motion. Ge 
monsieur demandait tout simplement que l'Assemblée décré- 
tàt immédiatement la mort de Louis-Philippe. 

Je dois dire que la motion fut peu goûtée. Elle souleva dans 
toute l'assemblée un sentiment de répulsion inexprimable, et 
à ce premier et silencieux mouvement succéda un hourra dés- 
approbateur tel, que depuis la chute du capitaine gouver- 
neur, je n’en avais pas entendu de mieux conditionné. L'o- 
rateur en parut passablement troublé. Il essaya de réparer la 
chose, en demandant à expliquer son opinion. C'était la mise 
en jugement immédiate qu'il demandait, reprit=il, Or la mise 
en jugement, c’était la condamnation inévitable, et la con- 
dämnation, c'était la mort.—Gette déduction logique eut un 
succès équivalent à celui de la motion dans sa simplicité pri- 
mitive. On trouva que l'explication filandreuse et beaucoup 
trop prolongée tournait au grotesque, et les huées, les sil- 
flets, le tintamarre firent un tel vacarme, que lorateur, bien 
et dûment satisfait pour cette fois, fit le plongeon et disparut. 
Je ne l'ai pas revu. 


Le tapage ne fut pas désarmé par la chute de cëtte victime, 
Il n'en continua que de plus belle. Je cütnihenais à eu avoir 
assez persondelleinent. J'étais écrasé, exténué ; j'avais fa Lète 
fendue, les oreilles brisées, les yeux hors de la tête. J'aurais 
donné quelque chose pour être dehors. Je m'inquiétais assez 
peu des harangues quise succédaient, et je ne cherchais que 
les moyens de m'en aller, lorsque tout à coup un cri se fit en- 
tendre dans la galerie : «Garnier-Pagès! Garnier-Pagès I» et ce 
nofn apaisa comme par magie cet epouvantable tumulte. Un 
silence présque religieux y succéda comme par magie, et j'en 
fus d'autant plus ipresstonné, que les oreilles me tintalent 
encore du vacarme qui cessait ainsi tout à coup. 

M. Garnier-Pagès, si imipatiemment attendu, entra enfin, 
escorté de ve respectueux silence. {t pouvait être alors deux 
heures ou deux heures et demie. fl monta aussitôt au fauteuil 
de présidence, et dit à l'assemblée que, malade et fatigué, 
ayant parlé tout le long de la route, ilavait besoin de silence, 
et entin, comme épuisé de cet exorde, il demanda un verre 
d’eau. 

L'attention avec laquelle il était écouté, le silence qu'il ob- 
tenait si facilement, ine firent grand plaisir. Je vis dès ce 
moment que le mouvement allait être régularisé, et que la 
foule, jusqu'alors hésitaite, avait trouvé un chef. 

« Tant mieux! pensdi-je; ce sera plus vite tinil » Et pour 
dégager d'autant la salle en la soulageant de ma pérsonne, je 
teniai de sortir. J'yserais parvenu, lorsqu'une poussée atroce 
me reloula dans l'intérieur, moi ét bien d’autres. C'était, à ce 
que J'entendis répéter auLour de moi, un message de la cham- 
bre des députés qui arrivait à M. Garaier=Pagès. Il y eut une 
äcclamation, puis un moment de silence. M. Garnier-Pagès 
lut alors le message d’une voix solennelle. C'était la décla- 
ration de l'avénement au trône du comte de Paris sous la ré- 
gence de madame la duchesse d'Orléans. 

Alors ce ne fut pas une huée, mais une tempête. Je crus 
que j'en deviendrais sourd. Et ce qui était pis, c'est que tous 
lés fusils dont a salle était pleine s’arinérent et se baissèrent 
à la lois. À ce bruit sinistre, à cet aborinable cliquetis, grin- 
gant au milieu de cette infernale vocifération, je senlis ma 
ivte tourner. de lis, sans le savoir ni le vouloir, des efforts sur- 
humains pour me urer de la, ét je me trouvai, je ne sais 
comunent, dans la galerie, d'où J8 me sauvai comme je pus. 

C'est ainsi que la régence fut renversée à l'Hôtel-de-Ville. 


Beaux-Arts, — Salon de 1848. 


Troisième article — Voir t. XI, p. 53;et 69 


Quelle peut être, dans l'avenir, la peinture historique ? 
Question übscure comme toutes celles où il s'agit pour 
L'uoinme de faire Le meuer de prophète qui lui vaut tant de 
mécoumples, Un peut dire plutot cu qu'it faut qu'elle ne soit 
pas, si éile aspire à être quelque chose, Car à se trainer dans 
ies ormères battues du passé, il n'ya pour elle que langueur 
et affaiblissement. Les prétextes géneraux de se renouveler 
ne lui Manqueront pas, puisque nous entrons dans une ère 
de génération sociale et que L'art doit inévitablement partici- 
per au wuuvement qui Va emporter la Société. On conçoit 
qu'il s'énerve au filreu du mouvément régulier et monotone 
d'uné société sañs uitiativé ; fnaïs, n vérité, s'il endort au- 
Jjourd'hu, c'est qué décidément il voudra laisser échapper 
l'occasion d'avoir la lièvre. S'il tendait à s'énerver depuis 
quelques années, ce n’est pas à dire qu'il ne se mit nulle 
tuent en quête des moyens de se renouveler; au contraire, il 
faut être juste, il s'engageait pour cela dans plusieurs voies 
diverses ec étranges, Seulement ces Voies n'élaient pas nou- 
velles ; c'étaiënt des voies anciennement pratiquées et com 
plétement délussées depuis. Les uns, crojant se donner un 
air de fraiche naiveté, faisaient des pastiches d'après Fra- 
Augelico, Giotlu ou Maniegaa ; ils voulaient replacer dans 
sou Lit primiul té fleuve grossi de tous les courants qui élaient 
venus $ ÿ verser le lung de sa course, Ge suave parlum de 
naivelé, qui est un des charines des œuvres primitives en 
tout genre, est un don de jeunesse passager. Une fois qu'il 
s'est évaporé, on ne le retrouve plus que par hasard et sans 
le chercher. Mais c’est une folie de vouloir le recomposer 
par recette. L'art, surtout celui des époques synthétiques, 
ne prospère que daus de certains iilieux qui lui sont propres ; 
il faudrait, pour lui rendre sa jeune sève, commencer par 
reconstruire l'atmosphère au milieu de laquelle elle s'épa- 
nouissait. Q'on regrerte le langage de l'enfance, ces mots si 
doux, a dit le poëte, qu'ils ne sont pas restés dans la langue 
des hommes, je l'admets; mais que chacun reste ce qu'il 
est : hommes, parlons comme des hommes, et non comme 
des enfants. D'autres ont alfecté la rudesse de certains mai- 
tres étrangers, de l'école allemande particulièrement; d'au- 
tres encore, et des meilieurs, pour. fuir la silhouette acadé- 
mique, les traits circonscrits, la mythologie précise et les ba- 
nalités du genre, se sont pris d'amour pour là manière flam- 
boyante des peintres du siècle dernier. Et le calcul était as- 
sez bien entendu. {miter les grands peintres de Rome ou de 
Florence était une tâche périlleuse. Vouliez-vous mettre 
dans votre toile une riche couleur, on vous traitait d’imita= 
teur des Vénitiens; cherchiez-vous les ellets heurtés et les 
ombres vigoureuses, vous n'étiez plus qu'un copiste du Ca- 
ravage etuu Valentin: il devenait de jour en jour plus difti= 
cile pour ceux qui désirsient se faire un visage qui ne fût 
pas celui de tout le monde, de s'en faire un aussi qui ne füt 
pas celui de quelqu'un. Tous les masques étaient connus. 
Mais tandis que l'on connaissait les peintures italiennes du 
quinzième et du seizième siècles, on ignorait presque complé- 
tement les peintures françaises de la fin du dix-huitième 
siècle, et, ce qu'il y a de mieux, on les tenait dans un sou 
verain mépris. Maïs dans ces vieilles toiles passées de mode, 
sans discuter leur valeur, il y avait une manière particulière 
qui ne tenait ni au style byzantin, ni au style florentin, ni 
au style germanique, et qui n'était ni réaliste, ni idéale, 


mais conventionnelle, facile, agréable et souvent piquante 
d'effet. IL ÿ avait done là, à notre porté, une petite mine 
inexplorée; on l'exploita, mais elle n’était pas assez riche 
pour ne, pas être vite épuisée, et bientôt d’ailleurs les déni= 
cheurs de curiosités mirent le public sur la trace. Mais 
comme il est bien entendu qu'il n'y a rien dé nouveau sous 
le soleil, et que peintre, poëte ou musicien, quand on à le 
malheur de vivre en plein dix-neuvième siècle, c'est-à-dire 
d'être venus les derniers, il faut bien prendre son parti d'i- 
miter quelqu'un de ses devanciers ; cette fois, les peintres, 
qui s'étaient engagés dans cette voie, ne se sont pas émus de 
voir leur piste éventée et ne se sont pas mis à en chercher 
uue autre. Quant au public, mis dorénavant dans le secret, 
il n’en tint pas les artistes en moindre estime, parce qu'ils 
s'étaient mis à la queue des peintres du dix-huitième siècle 
au lieu de se mettre à la suite des Vénitiens, des Bolonais où 
des Lombards. Cela n'eut d'autre résultat pour lui que d'é- 
veiller son attention et de la rappeler vers les Le Moyne, les 
Natoire.. les Fragonard.. auxquels il ne pensait plus guère. 
Il faut reconnaitre que l'imitation faite par les artistes mo- 
dernes ne portait que sur les conditions extérieures des ta 
bleaux du dix-huiième siècle; non sur la conception idéale 
et poétique du sujet, mais seulement sur là conception 
génerale du rendu et de l'effet, sur le système du dessin 
et de la couleur en partie. Cette imitation maintenant se 
compliquait, pour l’un, d’une palette infiniment plus riche 
que celle de tous les peintres du dix-huitième siècle réunis ; 
pour un autre, d’une allure plus fière, plus rude, plus osée, 
de je ne sais quelle force populaire, qu'on ne rencontrerait 
dans aucuu de ces prédécesseurs. On trouvait son compte à 
emprunter à ceux-ci leur contour vague et ondoyant, leur 
modelé flasque et à peine indiqué; mais, après cela, chacun 
modifiait ce procédé suivant Ses tendances individuelles. 
C'est ce qui fit qu'on fut quelque temps avant de signaler 
les sources de cette imitation, parce que les peintres imités 
étaient moins connus et avaient des qualités moins saillan- 
tes. Imitez au contraire un Vénitien, un Rambrandt, un Ca- 
ravage, il n'y aura de secret pour personne: 

Il est digne de remarque que toutes les tentatives de ré- 
novation de la peinture, depuis quelques années, aient été 
faites dans le sens des modifications du procédé, Comme s'il 
n'y avait rien à chercher en dehors des conditions matériel 
les d’un dessin serré ou lâche, d’un coloris pâle ou animé, d'un 
système d'ombres légères ou d'ombres fortes, des glacis où 
de l'empâtement, d'une touche grasse et allongée, où courte 
et martelée; comme si tout était dit sur le sens intime, sur le 
côté poétique de cet art. Si l’art moderne se montre moins 
amoureux de la forme que l'art antique, moins curieux de 
poursuivre à cet égard une lutte dans laquelle il semble.sen— 
tir d'avance qu'il serait vaincu, n°y a=t-il pas là pour lui un 
avertissement de chercher ailleurs, dans une région moins 
circonscrite, dans un monde plus divers, plus riche en im 
prévu, des sources d'inspiration nouvelle * Si les artistes du 
passé ont excellé à rendre la beauté physique, que ceux de 
nos jours poursuivent de toute leur ardeur la beauté morale: 
Qu'ils ne désapprennent pas la première pour cela, comme 
aifectent de le faire depuis plusieurs années tous ceux qui 
ont cherché à révolutionner la peinture. Procédé inintelligent, 
malheureux, contraire à toutes les idées de progrès. Ce n’est 
pas en supprimant les richesses acquises que la société marche 
en afant, c'est en en acquérant de nouvelles. On comprend 
que le point de vue change, que l’on se préoccupe plus ex- 
clusivemnent, àun moment donué, d'un genre de beauté que d'un 
autre, dans l'impuissance de notre nature de les faire également 
briller toutes à la fois; qu'il y ait nécessité que la couleur 
s’efface devant le dessin, ou que celui-ci cède le pas à la cou- 
leur; mais il ne faut sacrifier complétement aucune de ces 
deux qualités, et c’est surtout un travers de le faire systéma- 
tiquement, comme nous ne l'avons que trop vu faire de nos 
jours de part et d'autre. Les dessinateurs atiristant, éteignant, 
étoutfant autant que possible la eouleur, comme pour dire 
au publie : Voyez ce trait précis, ce galbe pur, ce modelé 
soigné; ici pas de tricherie, point de tintamare de coloris 
pour distraire votre attention; nous voici devant vous sans 
jonglerie, sans vain artifice, dans la simple nudité de nos 
moyens : jugez-nous. Et de leur côté, les coloristes exaltant 
la vigueur des tons et la richesse des teintes, fascinant le re- 
gard par l'éclat de lumières chatoyantes, et mettant dans le 
dessin un laisser-aller extraordinaire, et tel qu'on ne pou- 
vait s'empêcher de croire qu’il y avait quelquefois parti pris; 
que la maladresse seule ne pouvait pas arriver à de si dé- 
plorables résultats, qu'il fallait encore que le mauvais vou- 
loir lui vint en aide. Le dessin et la couleur ne sont pas toute 
la peinture. Il ÿ a encore la pensée et le sentiment. A quoi 
bon la représentation de la figure humaine, cette chose banale 
que nous voyons vivante tous les jours, si ce n’est pour nous 
révéler une des mille beautés que nous ne saurions peut-être 
pas y voir, si nous ne la regardions avec les yeux de l'artiste, 
si ce n'est pour fixer au passage quelques-unes de ces ex- 
pressions fugitives par lesquelles elle traduit l'âme, pendant 
lesquelles elle s'illumine de je ne sais quelle sublime beauté * 
bientôt évanouie, et dont les traces disparaîtraient à tout ja- 
mais, s'iln’y avait là une âme d'artiste pour emporter l'image 
de cette courte transfiguration et la transporter sur la toile ? 
lei le champ est illimité et inépuisable. On arrive assez fa- 
cilement à se faire un type de la beauté corporelle, une sorte 
de canon qui satisfasse aux exigences de la critique la plus 

agi 


délicate. Si vous rêvez une belle figure, ce que vous imagi: 
nez sous le rapport de la régularité des traits est assez limité; 


il n’en est pas de même sous celui de la physionomie, C'est 
ce qui fait que tant de figures qui déplairaient par leurs 
traits seuls, plaisent cependant par leur expression. Or; c'est 
là justement la partie la moins développée de l’art antique: 
Les Grecs, dans leurs statues, sont d'une sobriété extrème 
dans la manière de rendre l'expression. Le plus souvent; ils 
sont à cet égard d'une nullité absolue. C'est même là une des 
différences principales entre l'art antique et l'art moderne, à 
partir de la renaissance. Mais, quoique les grands peintres, 
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depuis la renaissance, aient quelquefois admirablementréussi 


grandes toiles du salon, est d’un coloris noir, lourd et sans 


dans cet art difficile de traduire les nuances délicates des sen- | harmonie, d'autant plus sensible qu'elle est placée entre 


timents humains, c’est encore un des côtés de l’art qui a été 


le moins développé, et il y a là 
tout un avenir de conquêtes 
imprévues pour les grands ar- 
tistes. Mais ces conquêtes ne se 
feront pas avec le dessin et la 
couleur seulement, il faudra 
s'y porter avec son âme et sa 
sensibilité. La, peinture, sui- 
vant nous, doit s’efforcer d’en- 
trer le plus qu’elle pourra dans 
le monde moral. Au milieu des 
institutions de plus en plus 
populaires que notre âge doit 
développer, elle ne doit pas 
être seulement un spectacle 
de vaine curiosité. Elle aussi 
doit chercher à redire à sa ma- 
nière le poëme de la vie hu- 
maine. Si elle est profondé- 
ment humaine, elle sera intelli- 
gible à tous, et elle aura aussi 
sa moralité; elle sera aussi un 
enseignement et un moyen de 
civilisation. 

Les tableaux religieux abon- 
dent encore cette année au sa- 
lon. La peinture religieuse est 
d'ordinaire celle qui attire le 

lus de commandes, parce que 
les maisons du Seigneur sont 
seules assez grandes aujour- 
d’hui pour loger de grandes toi- 
les qui, roulées, ne pourraient 
même pas trouver place aujour- 
d’hui dans les palais des parti- 
culiers, et parce que ces mai- 
sons, en général assez mal 
meublées, peuvent fournir pen- 
dant longtemps de l’occupation 
aux peintres chargés de les 
décorer. Il est vrai de dire 
qu'en général la peinture reli- 
gieuse ne répondait pas aux en 
couragements qu'on lui don- 
nait. C'était une des plus mal 
faites, une des moins réussies 
de toutes. Et quand la couleur 
en était passable, le dessin 
suffisamment correct, il y avait 
le plus souvent quelque chose 
qui lui manquait : justement, 
le sentiment religieux. Ce n’é- 
tait pas non plus toujours la fau- 
te des artistes, etil faut con- 
venir que les sujets n'étaient 
pas toujours très-bien choisis. 


Nous citerons entre autres le tableau du salon carré inscrit sous 
e n° 4 du catalogue (Nous le signalons à l’usage des mères 
ayant des enfants terribles qui les persécutent jusqu'à ce 


qu'elles leur aient fait voir cet 
introuvable numéro un). Ce 
tableau, commandé à M. ABEL 
DE PUJOL par la liste civile 
représente saint Philippe (un 
des premiers saints du calen- 
drier dans les affections de la 
liste civile) baptisant l’eunuque 
de la reine d'Ethiopie. Donnez- 
le en cent aux plus malins, et 
je les défie de jamais faire quel- 
que chose de touchant, d’im- 
posant ou d’agréable d’un tel 
sujet. On peut encore tirer 
Fe de saint Philippe; mais 
’Ethiopien a beau être eunu- 
ue, eunuque de la reine Cau- 
ace et surintendant de tous 
ses trésors, ces. divers agré- 
ments personnels feront tou- 
jours assez triste figure. Du 
reste, la maussaderie du sujet a 
gagné ici le saint lui-même. — 
Près de là, la Mort du Précur- 
seur par M. GLAIZE, attire les 
regards par son coloris som- 
bre et vigoureux, et par son 
aspect dur et sévère, La ligne 
droite répétée dans les attivu- 
des, fortement accusée dans les 
lignes des visages, contribue à 
donner de la roideur à cette 
composition. Le corps de saint 
Jean décapité a trop l'appa- 
rence d’un cadavre desséché, 
Cette œuvre est remarquable, 
mais il est fâcheux qu’elle soit 
déparée par la recherche d’un 
style tendu et monotone. — A 
une autre extrémité de la salle, 
M. SCHOPIN a traité, dans 
une grande composition, le 


Jugement de Salomon ; mais il n’a pas réussi à s'y débarras- 
ser des mignardises de ses petites toiles, et il n'a pas été 
heureux dans le choix et l'expression de ses figures. — Une 
Descente de croix de M. ACHILLE DEVERIA, une des plus 


GUE, d'un coloris ass 
rance et la Charité, représentées sous la fi 
mes vêtues de riches étoffes de soie à brocard. Les étoffes 


deux tableaux éclatants. — Le premier, celui de M. LEY- 


Salon de 1848. — Vue prise aux buttes Saint- Chaumont, tableau, par M. Hoguet. 


brillant, est intitulé la Foi, l'Espé- 


re de trois fem- 


Tan 
{ll | 


| 


Li TK ni 


WaTIMM 


Salon de 1848. — Improyisateur-arabe, tableau, par M. W. Timm. 


sont trailées avec plus de soin que les figures elles-mêmes, 
dont quelques-unes, surtout celles des 
foad laissent beaucoup à désirer. L’ L 
sont un peu parallèles ; cependant l'ensemble de la composi- 


poëtes, placés au 
pérance et la Charité 


Les deux tableaux dont nous donnons ici les 
1° Une Vue prise sur les Luttes Saint-Chaumon: 
GUET. Peinture harmonieuse 


quoique appartenant à des obj 
éfaut que nous avons plusi 
M. Timm n'est pas exempt non plus. 


ton est assez bien groupé. Il y a dans la facture des rémi- 
niscences non dissimulées de la manière de M. Couture. Que 
M. Leygue se défende de cet envahissement et cherche son 


originalité propre. — L'autre 
tableau est une petite orgie ro- 
maine ou grecque intitulée Le 
Goût. Nous en parlons au mi- 
lieu des tahleaux religieux à 
cause du voisinage : le Goût de 
M. MATOUT ne sera pas ce- 
lui de tout le monde. Nous a- 
vions eu occasion, les autres an 
nées, de trouver à louer, dans 
ses compositions, un certain 
sentiment assez vif du monde 
antique; maisil se plaît à désac- 
corder son tableau par des 
couleurs si désagréablement 
contrastantes qu’il n'y a pas d’a- 
mateur d’archaïsme que cela 
ne mette en déroute. —M. DE- 
LABORDE a exposé un Jésus- 
Christ au jardin des Olives, 
qui accepte la passion en 
voyant les crimes etles erreurs 
des hommes. Il y a là une belle 
idée à laquelle l'exécution n’a 
pas suffisamment répondu. — 
M. CHAMPMARTIN aime les 
moutons, mais il ne peint pas 
leur :toison lanugineuse com- 
me le fait mademoiselle Elisa 
Bonheur. Ses moutons sont 
gris, sales, et semblent s'être 
roulés dans du plâtre détrempé. 
Parmi quelques-uns de ces 
moutons ainsi accoutrés, il a 
mis une jeune bergère, qu’il a 
appelée sainte Geneviève. Cette 
figure, bien posée et naturelle, 
est assez satisfaisante ; mais son 
entourage, ciel, terre, gazon, 
moutons et chien, lui fait tort. 
— Madame CALAMATTA em- 
ploie son talent avec une re- 
cherche de singularité qui nuit 
à ses qualités. Sans, parler de 
la figure et du geste bizarre du 
serpent, qui présente le fruit à 
Eve, celle-ci est: contournée, 
déhanchée, et se. donne beau- 
coup de peine pour ne pas être 
gracieuse. Il y a pourtant cer- 
taines’ parties dessinées avec 
finesse et un charme naïf dans 
la manière dont elle écoute les 
séductions du serpent. 


dessins sont : 
int-Chai t, par M. HO- 
, bien éclairée, piquante. d’ef- 
fet et d'une grande simplicité 
d'exécution, parfois peut-être 
un peu trop sommaire. M: Ho- 
uet, sacrifiant les détails à 
l'ensemble, pour mieux obte- 
nir son effet, ne peignait d’a- 
bord que de véritables grisail- 
les. Son clair obscur est aujour- 
d’hui plus chaudement concu. 
Son Intérieur de cuisine sur 
tout participe à ces nouvelles 
qualités. C'est toujours Ja 
même franchise, la même briè- 
veté de touche, mais cela est 
d’un excellent ton de couleur. 
— 2 Un Improvisateur arabe 
à la porte Bab-el-Oued d'Alger. 
par M. TIMM, est une scèné 
rendue avec l'esprit d’observa-- 
tion qui caractérise l'artiste. 
Ces Arabes, ces Maures, cette 
vieille négresse lippue, écou- 
tant dans l'attitude de l’atten- 
tion ces enfants distraits, ces 
femmes écartant leur voile et 
laissant leur noire prunelle er- 
rer au loin comme pour y cher- 
cher quelque objet plus at- 
trayant que la psalmodie d’une 
vieille légende, tout cela sem 
ble avoir été copié d’après na- 
ture. Il n’y a pas jusqu'à la 
cage des poulets qui n'ait son 
étrangeté pittoresque. On re- 
trouve dans la facilité avec la 
quelle ce sujet est rendu et dans 
les détails de l'exécution les 
qualités qui distinguent les 
élèves de M. H. Vernet. On “ 
retrouve aussi leur coloris bla- 
fard. Les blancs, plusieurs fois 
répétés avec égalité de ton, 
ets de nature différente, sont 
eurs fois signalé, et dont 
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Costumes de Ia marine française. 


po 


AMIRAL, CAPITAINE DE YAISSEAU. CAPITAINE DE FRÉGATE. LIEUTENANT DE VAISSEAU. ASPIRANT, COMMISSAIRE. 


VOLONTAIRE, MAITRE, SECOND MAITRE. QUARTIER-MAITRE® £ANNONIER DE MARINE. MATELO1 
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MATELOT, NOVICE, MOUSSE. MOUSSE, GENDARME DE MARINEe GARDE DE MARINE. 
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Vocabulaire démocratique, 
PAR M. FRANCIS WEY. 
Suite. — Voir tome IX, pages 74, 90 et 101. 


Emplois gratuits. — Fonctions publiques.—Si vous 
admettez le principe de la rémunération du travail, proscri- 
vez les sinécures et rétribuez les emplois utiles. 

Dans un état démocratique, légalité s'oppose à l’exis- 
tence de places non salariées. Il est essentiel que chacun 
soit apte à parvenir à toute espèce de poste, en justifiant de 
sa capacité. Or, pour exercer une fonction gratuite, il faut 
pouvoir se passer des profits dus au travail. 

L'admission des charges honorifiques attribue des positions 
plus ou moins importantes à la seule richesse, à l'exclusion 
du pauvre, de celui qui ne peut vivre sans travailler, et qui 
ne saurait donner son temps sans se réduire à la famine. 

Un vieux proverbe dit : Sot métier qui ne fait pas vivre 
son maitre. 

Dans la répartition actuelle des fonctions publiques, plus 
un employé travaille, moins il est rétribué; plus il reçoit 
d'honneur et d'argent, moins il fait de besogne. 

Cette anomalie est une conséquence de l'esprit monarchi- 
que qui faisait participer les hautes charges de l'Etat aux 
priviléges du chefdu gouvernement. 

Nous donnions 20,000 francs à des receveurs qui ne re- 
cevaient rien et passaient leurs journées au bois de Boulo- 
gne: des commis les remplaçaient. Conservons les commis, 
ou astreignons leurs chefs à travailler plus qu'eux, s'ils sont 
payés davantage, 

Nous avions partout des inspecteurs chargés de ne rien 
inspecter; il est inutile que l'Etat défraye leur oisiveté. 

Dans les bibliothèques, dans les établissements publics, 
il y a des directeurs qui ne dirigent pas, des conservateurs 
qui jamais n’ont touché à un livre, tandis que d’infortunés 
employés desservent le public sans espoir d'avancement et 
sans gagner leur vie. Retranchons les sinécures. 

Il existé même de ces places de conservateurs, de direc- 
teurs, dont la besogne ferait l'affaire d’un simple domestique. 

Qu'on les supprime ; que les trop forts appointements 
soient allégés au profit des petits emplois qui reléguaient 
leurs titulaires dans la classe des nécessiteux. 

En leur accordant ce qui leur est dû, vous Ôtez à l’impro- 
bité de spécieux prétextes, vous mettez lés consciences moins 
à la gêne, et vousrecouvrez le droit d'être sans, pitié pour 
les prévaricateurs, pitié qui est toujours d'un exemple fu- 
neste. 

Par une raison semblable, on approuyera la suppression 
des surnumérariats. 

Il existe peu de bas emplois administratifs au courant 
desquels un homme, prémuni d’études suffisantes, ne puisse 
se mettre en quelques jours. Eh bien, faites-lui l'avance de 
ce noviciat dont l’État doit tirer profit : l’'émulation, le zèle 
du jeune employé, s’accroitront. 

Quoi ! vous preniez le premier venu pour en faire un per- 
cepteur, un receveur particulier, un receveur général, un 
sous-préfet, un préfet même, et vous faisiez subir un sur- 
nunérariat de deux à trois ans à un malheureux qui aspirait 
à manger le pain des expéditionnaires ! 

Nous avons au conseil d'Etat des auditeurs sans appointe- 
ments, qui travaillent depuis huit ans, dans l'espoir d’être 
ensuite maitres des requêtes à titre gratuit pendant huit au- 
tres années. 

Ils ont de la fortune, et se contentent d'un titre, d’une po- 
sition. Naguère l’on exigeait qu’ils justifiassent de 5,000 fr. 
de rente. Une inégalité en consacrait une autre, 

Exigez donc de pareils fonctionnaires du zèle, des efforts, 
de la conscience et du travail! Aussi, flanqué de cette pé- 
pinière de. jeunes gentilshommes, le conseil d'Etat était-il 
devenu une école de sport et de corruption politique. 

Il ne faut pas qu'un corps constitue une coterie. 

Que le peuple entier soit apte à prendre rang au conseil 

d'Etat, que la capacité seule soit le moyen d'entrer là, et 
que ie travail exercé dans cette enceinte soit digne d’être 
rétribué. 
Tranchez, élaguez cette désœuvrance officielle : un audi- 
teur payé fera la besogne de quatre à cinq membres du club 
des Jockeis, et l’un des grands corps de l'Etat cessera de 
donner l'exemple de l'inégalité politique, en consacrant la 
perpétuité d’une stérile et mesquine aristogratie. 


Conservateur. — Un fort beau titre, quand il n’est pas 
une parodie. Conserver les institutions d’un pays, quand elles 
sont larges et libérales, c’est une mission respectable. On 
attache à cette épithète une idée d'ordre publi 

Est-il besoin d'observer que l’ordre fondé sur la compres- 
sion, le déni de la justice et l'inaction politique, n'est que le 
désordre régularisé? 

Naguère, conservateur était la qualification de l’homme 
dévoué à la conservation de son autorité, de ses prérogatives, 
de ses profits et de son influence personnelle. 

Ces conservateurs auraient pu formuler ainsi leurs vœux 
patriotiques : « Que Dieu nous conserve ! » 

Il paraît aussi qu'on les désigna de la sorte, parce qu'ils ont 
conservé la monarchie constitutionnelle. 

Telle était leur intention formelle, et, à ce titre, on peut 
confesser que la Chambre dans son ensemble, de M. Guizot à 
M. Barrot, à M. Billaut ou à M. Dufaure, était conservatrice. 

Par malheur, le parti de c iers n'avait pas de porte 
feuilles à conserver, ce qui lui nuisait dans l'opinion de la 
majorité ministérielle; mais il conservait l'espérance et l’ap- 

étit. 

Ê Le peuple, qui n'y entendait pas malice, a démêlé, en in- 
ventoriant la Chambre le 24 février, les quatre ou cinq hom- 
mes qui n’avaient rien à conserver là-dedans, etil les a char- 
gés du soin de conserver la liberté. 

‘Fel est donc le sens épuré et la valeur nouvelle du mot 
conservateur ption propre. Il ne doit plus 
exister désormais que des conservateurs et des anarchistes. 


@pposition, — Ce qui subsistera toujours aussi, s’il plaît 
au ciel, c’est une opposition au sein du parlement. L’oppo- 
sition, c’est le phare des assemblées délibérantes. 

S’engager d'avance à jouer par état un rôle d'opposition 
exclusive, comme un acleur s'engage pour jouer les pères 
nobles ou les amoureux, c’est une absurdité. 

Autrefois (il n’y a pas trois jours, dirait Rabelais) on jurait 
d’être opposant envers et contre tout; et si par aventure un 
ministère eût proposé une loi salutaire, on la rejetait d’a- 
vance, sous peine de trahir son parti. Voilà l’écueil des par 
tis et la pierre de touche des gouvernements impopulaires. 

L'opposition de parti-pris n'a que deux explications ra- 
tionnelles : la condamnation absolue d’un régime politique, 
ou l'intérêt matériel. 

Ces deux mobiles confondus cimentèrent l'opposition sous 
le dernier régime; elle fut aveugle parce qu'elle le détruisait 
en ne voulant pas le détruire ; elle fut ennemie, parce qu’elle 
sacrifa souvent l'intérêt public à une lutte organisée au pro- 
fit de l'intérêt personnel. 

Louis-Philippe la trouvait ennemie, lui, parce qu’elle re- 
poussait son ministère; il la trouvait aveugle, parce qu'elle 
méprisait sa politique. Cela prouvait cependant que l'opposi- 
tion la voyait à merveille; mais elle tenait à en conserver 
l'élément : cette inconséquence l’a perdue. 

La proclamation de la République procura à l'opposition 
dynastique une stupeur morne; la majorité ministérielle fut 
peut-être moins atierrée. La déconliture du côté gauche la 
consolait un peu: le centre n'était que vaincu; l'opposition 
dynastique était battue et jouée. 

A vrai dire, le coup était rude: depuis dix-sept ans, Ces 
messieurs avaient travaillé chacun pour soi, et ils’ esttrouvé, 
à l'heure de la moisson, que Dieu travailla pour tous. 

Revenus du choc, nous les verrons prétendre à entrer en 
composition ayee ce ministère de la Providence. Et pourquoi 

as? N'ont-ils pas fait leurs preuves? Comme ils ont sauvé 
a monarchie défunte, ils pourront sauver la République. 


Ministériel. — L'acception défavorable qu'avait reçue ce 
mot trahit un des vices radicaux de l’ancien ordre de choses : 
un ministère, au lieu d'être l'organe des vœux de tous et 
l'employé du pays, n’était que la représentation d’un parti. 

Ces partis, qui de la sorte se sont arraché les portefeuilles, 
ne résumaient ni une opinion, ni une croyance politique: 
séparés par des nuances fades, ils arboraient tous la même 
couleur en prenant possession du pouyoir. 

Nombre d'anciens députés me trouveront bien peu subtil, 
si j'avoue qu'entre la politique de M. Guizot, celle de M. de 
Broglie, de M. Molé, voire de M. Thiers, je n’ai jamais pu 
démèler des distinctions essentielles. Is s'étayaient tous sur 
des prineipes communs : la tâche unique des divers degrés de 
l'opposition dynastique était de réserver l'avenir; traduisez, de 
se ménager le moyen d'entrer aux affaires. . 

Une seule et même politique a gouverné sous ces noms 
successifs : c'était celle du roi, 

Tout coryphée parlementaire qui succédait à un cabinet 
désarçonné, abdiquait, en le remplaçant, les idées à l’aide 
desquelles il l'avait abattu, et le même régime se poursui- 
vait. 

Ce qui prouve la vérité de cet exposé et l’égoïsme de ces 
combinaisons, c'est que jamais un ministère n’a été soutenu 

ar aucun député assez éminent pour être jugé capable de 
Her un portefeuille. Les comparses de la Chambre for- 
maient à eux seuls les éléments de la majorité. 

Plus un orateur se sentait près d'être ministre, plus il se 
rendait souple, plus il tempérait son opposition : les gens les 
moins possibles étaient les plus libéraux; ils se faisaient po- 
pulaires afin de s'imposer plus tard. 

Comme le gros bon sens populaire n’entrevoyait là que des 
questions d'intérêt ani et d’influences lucratives, il 
a flétri l’épithète de ministériel, qui n'offrait à son juge- 
ment qu’une idée de spéculation. 

A la fin, la gauche elle-même cessa d’inspirer la confiance. 
Comment croire à la sincérité de gens qu'on avait vus coa- 
lisés avec M. Guizot? Comment croire au patriotisme de 
mandataires du peuple qui se faisaient les auxiliaires et les 
défenseurs de leurs collègues légitimistes, c’est-à-dire, ab- 
solutistes au fond ? 

Comment accepter avec candeur le programme libéral 
d’un parti qui reconnaissait parmi ses chefs l’auteur des lois 
de septembre ? 

Ainsi cheminait la royauté, fatigant les consciences, usant 
les hommes et hypothéquant l'indifférence des partis sur ce 
raisonnement : — autant valent ceux-ci que d’autres, puis- 
qu'ils sont tous de même. 

La crainte de se faire duper une fois de plus, la lassitude 
d’un spectacle monotone, ont donné huit ans de vie au der- 
nier ministère, qui fut considéré comme habile, parce qu'il 
entendit, mieux que nul autre, l’art de sa propre conservation. 

Sa politique cependant avait fini par être fondée sur l’im- 
molation des plus chers intérêts des nations, sur la doctrine 
de l’abaissement continu ; mais on savait par expérience que 
d’autres agiraient de même et que le système de M. Guizot 
était la politique du règne. k 

Pour changer, il fallait renverser le règne : c’est la justifi- 
cation logique de l’événement de Février; mais si l'on est 
conséquent, l’on confessera que la chambre des députés tout 
entière symbolisait le système, puisque l'opposition dynasti- 
que n’aspirait qu'à reprendre la place des occupants, afin de 
se comporter comme eux. 

De celte conviction de la plupart des gens dégagés de tout 
intérêt direct, il résulte que les questions ministérielles leur 
devenaient indifférentes, et que grand nombre d’entre eux, 
dédaignant d'opter entre le ministère et l'opposition, ap- 
puyaient un candidat par amitié ou par intérêt, sans se sou- 
cier de son opinion. 

Je me souviens d’avoir vu un candidat ministériel échouer 
devant son propre parti, parce que le prélet avait négligé 
d'inviter le petit commerce à ses bals, et d'avoir vu un autre 


candidat ministériel réussir avec l'aide d'un groupe d’élec- 
teurs de la gauche, parce qu'il passait pour bon garçon. 

J'entendis alors ce raisonnement : — Renommons un mi- 
nistériel par économie; il est repu de faveurs et de places : 
le candidat de l'opposition, qui n’a rien reçu, coûterait bien 
plus cher à pourvoir, car il a beaucoup d'enfants. 


Gens en place. — Concours. — L'esprit public a ses 
préjugés, la foule a des travers; mais les opinions ont tou- 
jours en leur faveur quelque raison d’être ; la source même 
de leurs erreurs est profitable à découvrir, pour le mora- 
liste et l'historien. ER 

Un des préjugés les plus enraciñés est celui qui rend les 
fonctionnaires antipathiques à la plupart des gens, et qui les 
met en butte à un véritable ostracisme de l'opinion. 

X... a droit à l'estime de ses concitoyens, et la possède: 
il est aimé; l'on rend justice à ses talents; sa probité est 
au-dessus du soupçon. Qu'il soit appelé à un poste dont on 
le jugeait digne, le voilà tout à coup bon à pendre. Les cœurs 
se refroidissent, on l'évite; l'ami qui la veille proclamait son 
bon droit, le révoque en doute le lendemain; et si le nouvel 
élu glane çà et là quelques félicitations embarrassées, il y 
sent poindre l'ironie ou naître l'amertume. 

Avec quelle juste indignation le littérateur n’accueille-t-il 
pas la riomination d'un candidat non littéraire à la conserva- 
lion d'une bibliothèque ! 

Faites choix d’un enfant du métier, et, quel qu’il soit, la 
république des lettres se sentira trahie par ce trop heureux 
confrère. 

Avec quelle ardeur nos ouvriers n’ont-ils pas réclamé le 
droit de participer à ous les emplois! 

Aux dernières élections de la garde nationale, un ouvrier 
était-il proposé pour un grade, il y arrivait quelquefois, grâce 
aux efforts de ce que l'on intitulait encore, il ÿ a deux mois 
à peine, — les bourgeois; maïs il fallait, pour assurer le 
triomphe de l’ouvrier, venir à bout de la rude opposition que 
lui faisaient ses confrères, ses camarades, ses amis. J'ai été té- 
moin de ce fait à deux ou trois reprises. 

Rien n’est plus inique, plus aveugle, que ces préventions 
contre les fonctionnaires de l'Etat, gens appelés à rendre 
service à la société; gens qui, dans les conditions normales 
des travailleurs, échangent leur intelligence et leur activité 
contre du pain. 

Ne faut-il pas que la société soit administrée? Et dès lors 
les employés de tout rang ne sont-ils pas nécessaires ? 

Mais ce n’est pas la place en elle-même que l'on hait, 
puisque chacun la sollicite : c’est le vainqueur d’une course 
au traitement, que l’on jalouse. 

Toutefois, nous l'avons dit, l'opinion ne s’égare pas sans 
prétexte, et l’origine de cette répulsion doit reposer sur quel- 
que sentiment spécieux. 

Cette tendance, ombrageuse par rapport aux fonetionnai- 
res, prouve que les places ont été décernées avec peu d'équité, 
et que l'intrigue a présidé à leur répartition. 

L’envie ne parle pas si haut quand nul prétexte ne la co- 
lore, et la moralité reconnue d'un gouvernement la réduit 
au silence. 

Rien ne dénote mieux la défiance dont le nôtre est devenu 
l'objet, que le surcroît des précautions destinées à tracer des 
limites à l'arbitraire de ses choix. C'est dans ce dessein que 
l'on a érigé, dans beaucoup de carrières, le titre de l’ancien- 
neté en droit imprescriptible; prérogative profitable à la mé- 
diocrité et qui a mis des gens peu capables à la tête de plu 
sieurs administrations. L'ancienneté est un droit parmi des 
gens d’un mérite égal; mais la capacité l'emporte sur tout, 
parce que les emplois ne sont pas créés au profit des indivi 
dus, mais pour la société. La société paye pour être bien ser- 
vie, non pour engraisser Jacques ou Paul. 

Certaines places ont été mises au concours. Nommez des 
citoyens d'un talent, d'un caractère notoires, vous ne ris- 
querez plus de substituer à l'injustice le hasard qui tient 
tant de place dans l'événement des concours, 

Le concours oral est une absurdité. Qui me garantit la 
droiture et le désintéressement des juges ? 

Des médecins concourent pour une place vacante dans un 
hospice : le vainqueur concourra le lendemain pour une 
chaire; quel sera son juge? Son concurrent malheureux de 
la veille, et son rival de chaque jour. sera-t-il équitable et 
sans rançune ? us 

D'ailleurs, n’a-t-on jamais vu la timidité se joindre à un 
véritable mérite ? Etn’exposez-vous pas un homme supérieur, 


troublé ou mal disposé, à se voir battre par un rival pourvu 
de cet aplomb, trop souvent le partage ï 
ne doute jamais d'elle-même ? 

Les concours appliqués aux beaux-arts sont tout aussi 
peu coneluants. Un artiste original est inapte à se plier aux 
ex 


le la médiocrité qui 


gences d’une idée qu'il ne sent pas et n'eût pas conçue, à 
faire abdication de son individualité pour entrer dans la 
pensée d'autrui. Son génie même l’excluera, Que de gens 
sans avenir les concours n’ont-ils pas enyoyés à l'école de 
Rome étudier sous la direction d’un maître médiocre élu 
par la faveur! 

Si la notoriété servait de titre, si les succès publics de 
l'artiste eussent tenu lieu de concours, tous nos grands ar- 
tistes auraient successivement illustré l’école de la villa Mé- 
dicis, et l’on n'y eût jamais vu des gens destinés à chercher 
à leur retour des ressources dans le commerce de la dorure, 
de l'épicerie ou des fleurs artificielles ; gens d’un mérite as- 
sez grand pour être d'excellents élèves, mais dépourvus de 
la flamme et de l'audace de conception qui font les maîtres. 

Cependant, ces conditions imparfaites, ces entraves appor- 
tées à l’exercice de la faveur et de l'arbitraire, avaient, sous 
un gouvernement partial, l'avantage de subsütuer le règne 
des médiocrités au règne de la nullité absolue, 

Ce sont d’utiles tempéraments sous l'empire d'un pouvoir 
sans conscience et sans moralité. 

Que le gouvernement puise sa force dans ses lumières et 
dans sa probité, ces précautions deviendront superflues. Qu'il 
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ait la faculté de choisir et d'élever à tout emploi le plus di- 
gne, et les fonctionnaires cesseront d’être ostensiblement 
Jjalousés: la considération entourera les titulaires des places, 
es seront bien gérées; tout ira mieux. 

Quand un gouvernement passe pour dénué de moralité, 
l'honneur de ceux qui le servent est en suspicion. 

Que l'autorité s’éclaire done, qu’elle consulte l'opinion, se 
asse rendre compte dés services; que les emplois ne soient 
plus brigués; que l'Etat ne se borne pas à choisir parmi des 
candidals protégés, mais qu’il aille chercher, hors d’un cer- 
cle de chiens faméliques, l'homme qui souvent se tail, ou 
dont le mérite porte cmbrage. 

Quand Pintrigue du solliciteur sera l'objet d’une prévention | 
défavorable contre lui, les gens en place seront honorés de 
l'estime publique, parce que l’émulation remplacera la bas- 
sesse et l'avidité. 

Dans cette voie, tout est à faire, et rien n’a commencé. 
Surtout, dans les moments de réorganisation générale, éloi- 
gnez les impudents qui, la dénonciation à la main, accourent, 
sous couleur patriotique, demander la place occupée par au- 
trui, si vous ne voulez pas courir la chance de substituer à 
des fonctionnaires suspects des gredins ayérés, 

L'avis n’est pas hors de saison. 


Constitutionnel, — On désignait autrefois ainsi les par- 
tisans de la constitution de 4791, qui restreignait le pouvoir 
royal, sans l’annihiler. 

Ce mot est resté inséparable de l'idée d’une royauté tem- 
pérée. Aussi ne désigna-t-il pas les adhérents à la constitu- 
tion de l’an ur, ni à celles qui l'ont modifiée. 

Le sens du mot constitutionnel a peu varié; il marque 
encore une opinion transitoire entre la monarchie et l'Etat 
démocratique. Egalement déplaisant aux oreilles des rois et 
des peuples, ce terme est de ceux que les deux pouvoirs 
rivaux se sont attachés de concert à rejeter dans le vocabu- 
laire de la veille. 


Travailleurs, — On a si exclusivement honoré du titre 
de travailleurs les membres de la famille ouvrière, qu'ils 
finiront par s’en attribuer le monopole, et par diviser le monde 
en travailleurs et en fainéants. 

Il est salutaire de rappeler fréquemment que chacun est 
appelé à entrer dans la composition de la phalange laborieuse, 
dont on risque ainsi de former une classe isolée. 

Le ministre que organise, le représentant qui coopère à 
l'établissement des lois, le magistrat qui les applique, le sol- 
dat qui maintient l’ordre, le commis, l'employé dans leurs 
bureaux, le commerçant dans son magasin, le publiciste, le 
savant, le médecin, le prêtre, le propriétaire qui dirige la 
culture de ses terres, ou distribue le travail parmi ses ou- 
vriers, sont tous, aussi bien que ces derniers et dans des 
conditions diverses, des travailleurs. Tout homme occupé 
d'une manière utile est un travailleur: cette catégorie est si 
nombreuse, que les individus qui ne peuvent y être incor- 
porés forment de rares exceptions 

Améliorer le sort des travailleurs, c’est donc améliorer le 
sort de tout le monde: en réalité, comme ce but ne saurait 
ètre atteint par des déplacements partiels et iniques, il con- 
siste dans la recherche d’un équilibre social. 

L’égalisation précipitée des fortunes est, nous l'avons dit, 
une cause immédiate de misère pour grand nombre d’ou- 
vriers, en supprimant la consommation des objets accessi- 
bles à la seule richesse. 

D'un autre eôté, le luxe est l'aliment du beau, dont la cul- 
ture contribue à la gloire d’une civilisation, Il faut beau 
coup d'argent pour rétribuer les chefs-d'œuvre des arts et 
les merveilles de l'intelligence appliquée aux inventions de 
l’industrie. Ces idées ont été touchées à propos du mot riches. 

Or, le nivellement des fortunes SHRDTAS, à mesure que 
le taux s’abaisse, un certain nombre d’arts, les plus splendi- 
des, ceux qui donnent les plus vives jouissances, et, dans la 
vie de l’homme, le bonheur, le charme, le plaisir, en un 
mot, sont aussi nécessaires que le nécessaire. 

Le cheval, le chien, l'âne, les dindons, les bœufs ne de- 
mandent rien au-delà du nécessaire : respirer l'air des cieux, 
dormir, manger, tels sont leurs uniques besoins; mais 
l'homme, doué d’une âme immortelle, a des aspirations éle- 
vées, des désirs infinis: son goût, son esprit veulent des sa- 
tisfactions d’un autre ordre. 

Tout système d'organisation qui tend à le réduire aux con- 
ditions du besoin matériel, et à rapprocher la société hu- 
maine de la destinée des brutes, est, en conséquence, inepte 
et révolte la nature. À mes yeux, le travail d'un jardinier 
fleuriste est aussi utile à la société que celui d’un planteur 
de choux. — Mais, objectera quelqu'un, l'on ne vit pas de 
parfums et de fleurs. — Non, mais l’on ne tient À que 
dans l’espoir de quelques jouissances, ce qui les rend indis- 
pensables, et l'on ne récrée ni ses yeux ni son odorat avec 
des choux. 


| 
| 


tion, — Aux petits élats, aux petits génies, l'em- 
s petits moyens. En matière politique, tout ce qui est | 
petit est vicieux. La délation était l’un des ressorts du gou- | 
vernement de la république de Venise : elle enfante la tra- | 
hison, la défiance; elle restreint les sentiments généreux, et | 
pew à peu elle avilit le peuple où elle est pratiquée sur 
une grande échelle. 


urce d’un de 
e mesquin, a entretenu le long sommeil de la nationa- | 
talienne, | 
La délation a jeté de l'odieux sur notre première républi- 
que, qui accueillait la dénonciation : la Terreur dut son nom 
et la haine dont elle fut l’cejet à l'usage de ce détestable 
moyen. Personne ne se ser uré de sa liberté ou d 
vie : l'onse croyait à la muné d’un ennemi secret, et l’ima- 
gination, se portant bien afutoilà de la réalité, se forgeait in- 
cessamment un danger ches-wique. 

Menacée d’une invasiondifléthirée au dedans par des fac 
tions en connivence ave compranger, courageuse, Mais n0— 


| Jable. 


| embrasse l'humanité. De ces deux objets, le premier touche 


| de soi-même. 


vice encore en l’art de gouverner, la Convention sema autour 
d'elle cette terreur qui avait dû l'envahir elle-même: un 
lion effrayé répand au loin l’épouvante. Ces raisons ont rendu 
Ja postérité indulgente. 

Mais un gouvernement que jamais elle n’absoudra, c'est 
la Restauration, qui fit soudoyer la délation en pleine paix et 
qui organisa des agents provocateurs. Ces mesures, toujours 
repréhensibles, deviennent abominables quand elles sont inu- | 


tiles : les rigueurs, sans autre mobile que la vengeance, sont | 
dignes d’une éternelle exécration. 


La Restauration, à ses débuts, fut sanguinaire à froid, sans 
nécessité, quand les partis étaient anéantis. C’est alors que 
le Midi, décimé par la délation et livré aux furies réaction- 
naires, vit avec épouvante s’accomplir de ces meurtres, de 
ces à inats juridiques, de ces monstruosités dont l'his- 
toire contemporaine ne fournit que trop d'exemples dans les 
contrées régies par des princes de la maison de Bourbon. 


Le joug odieux des délateurs a énervé l'Espagne pendant 
deux siècles; il a dépeuplé la Sicile, épuisé Naples à deux 


reprises, et fourni, surtout en 1820, un pendant horrible à 
ju Terreur blanche qui ensanglanta la France en 1815 et 

16. 

1795 n'a rien de comparable au procès des jumeaux de la 
Réole et aux massacres de Marseille et de Nimes, parce 
qu'ici la clémence était sans danger, et que les exécutions 
violaient tous les droits et tous les traité 

De tels souvenirs doivent jeter une immortelle pr 
tion sur ce moyen obscur de perpétrer de grands cr 
qui a nom, la délation. 

Nos mœurs se sont épurées; ma 
bouleversement politique, on ne saur. 
stigmatiser des exemples fournis par l’apreté des passions 
haineuses, et rappeler que l'emploi des armes discourtoises 
a déshonoré les gouvernements qui les ont employées. 

Chez nous, les délateurs peuvent encore, la plume à la 
main, faire métier du scandale ; mais l'heure des colères 
écoulée, leurs noms resteront flétris: un homme qui se res- 
pecte ne spéculera jamais sur la délation. 

Je me souviens que, sous le dernier règne, j'ai connu une | 
trentaine d'hommes qui ont souflert, pendant plus de dix 
ans, des iniquités d'un fonctionnaire prévaricateur qu’un mot 
eût perdu et livré à la justice. Ce mot, chacun d'eux le sa- 
vait, et n'avait qu’à le laisser tomber. 

Ce mot, il ne se trouva personne pour le prononcer. Pla- 
en face du sentiment de l’honneur, ces gens se turent, 
précisément parce que leur intérêt était de par ils recu 
lèrent devant l’odieuse mission du délateur, et ne voulurent 
pas même de la justice à ce prix. 

L’honneur est un bien si précieux, qu'un galant homme 
se refusera toujours à l’arracher traitreusement, même à qui 
l'usurpe. L’austère fonction d'accuser n'appartient qu'aux 

zistrats : le principe de Ja fraternité interdit aux particu- 
liers de condamner, de leur chef, un concitoyen à l'ostra- 
cisme, de rendre ses fautes sans remède, de le juger sans 
qu’il puisse se défendre, et de l'immoler sans débat p 


, dans un temps de 
t trop énergiquement 


Les seuls êtres contre lesquels la délation 
un devoir pour tous, ce sont les espions et les délateurs 
mêmes : les démasquer, c’est rendre se > à la société; 
c'est en même temps protester contre l'emploi de la déla- 
tion et la condamner sans réserve. 

Politique, Socialisme. — Le second de ces mots est 
tout jeune : barbare hier encore, il reçoit à cette heure sa 
consécration de la nécessité: Il est une des formules synthé- 
tiques de la situation actuelle de notre pays. 

Autrefois, dans les changements subis par les empires, l' 
lément politique dominait tout : la société suivait de loin 
l'impulsion, et ne recevait aucune atteinte immédiate. 

La politique, c’est l'art de gouverner les Etats ; le socia- | 
lisme, terme indéfini jusqu’à nous, c'est l’art d'accorder les 


intérêts particuliers avec l'intérêt de tous, 
La politique concerne les intérêts nationaux ; le socialisme 


directement à l'opinion; le second est en rapport plus in- 
time avec les mœurs. 

Il suit de là que l’action du socialisme doit rester pacifi- 
que, à la différence de la politique qui peut trouver un avan- 
tage à porter la guerre au dehors ; la guerre, suscitée par le | 
socialisme, serait intérieur or, la guerre civile est un ré- 
sultat foncièrement anti-social. 

Elle est toujours la suite d’un désaccord formel entre les 
idées etles mœurs, et de la rupture de l'équilibre entre les 
intérêts privés et l'intérêt public. 

On ne saurait en venir là que si les principes du socia- 
lisme étaient faussés et méconnus. 

Nous avons ditailleurs que les mœurs setransforment plus 
lentement que les opinions ; les faits réagissent incontinent 
sur celles-ci: fondées sur l'habitude, les mœurs se désaccou- 
tument à la longue, et d'ailleurs les intérêts qui y sont liés 
ne peuvent être en un instant déplacés sans mécompte. 

Aussi la mission de la politique est-elle d'agir, de résou- | 
dre, tandis que celle du socialisme est de préparer : l’une 
brise ou constitue, l’autre harmonise, applique et dissout peu 
à peu. 

Il importe à la politique de parler toujours haut et clair 
au socialisme, d'écouter sans cesse, car son rôle est d’obéir 
et d'interpréter avec intelligence ; celui de la politique con- 
sise à dirig 

La tâche du socialisme, dans un temps tel que le nôtre, est 
bien autrement complexe et délicate : elle exige la profonde 
connaissance des hommes et des mœurs publiques ; elle com- 
mande un désintéressement providentiel et un certain oubli 


| 
| 
| 
| 


L'égoïsme est la base de la plupart des idées anti-sociales. 
— Rien ne doit diminuer, murmure un propriétaire, les re- 
venus dema propriété. Voilà une opinion absolue, et rien 
d’absolu n’est compatible avec l'égalité. Sans doute, la pro- 
priété foncière est la principale garantie du crédit public; 


mais elle doit contribuer à l'avantage de tous : plus sera 
grand le nombre de ceux dont elle assure l'existence, plus 
elle paraîtra légitime. La gorger de bénéfices, c’est appau- 
vrir la masse des citoyens; l’épuiser, c’est tarir les sources 
de la vie pour un grand nombre de travailleurs qu'elle en- 
tretient. 

— Détruisons la propriété ! s’écrie un autre qui n’a pas un 
pouce de terre. Parole inepte ou coupable dans l’état actuel 
de notre société : inepte, si cet homme vit de son travail et 
attend un salaire dont il prétend ainsi anéantir l’origine ; 
coupable, s’il aspire à vivre dans l'oisiveté aux dépens d’au- 
trui, et à dévorer ainsi un capital dont il supprime le revenu. 

Cette sottise, cette impiété n’est proférée que par les en- 
nemis de tout ordre social : l'expérience l'a montré. Ce sont, 
ou des gens orgueilleux, décidés à entourer leur nom de l'au- 
réole d’un paradoxe, et à se créer une importance personnelle 
à tout prix, ou bien d’aveugles anarchistes obstinés à ne cher- 
cher dans la liberté que la licence de piller et de détruire. 

Les défenseurs nés de la propriété sont donc les travail- 
leurs aussi bien que les propriétaires; et la plus grande par- 
tie des Fran réunit ces deux conditions. L'agriculteur 
laboure son champ et entire sa subsistance; le petit pro- 
priétaire dine de son patrimoine et soupe de son travail. 

La division croissante de la propriété est un des bien- 
faits du socialisme : il a préparé ce résultat, qu’il ne pouvait 
précipiter sans trouble et sans spoliation. Depuis cinquante 
ans, le nombre des propriétaires a plus que quadruplé; il 
s'accroîtra dans une proportion d'autant plus forte que la 
propriété sera plus productive et paraîtra mieux garantie. 

Telle est l'allure pacifique et normale du socialisme; il 
met à profit les changements introduits dans les mœurs par 
le cours des événements politiques ; il régularise, il organise, 
il améliore, mais il évite d’annihiler son influence en procé- 
dant par la contrainte, source de HpAelee intestines, dont 
la conséquence est de provoquer des réactions qui font ré- 
trograder les sociétés. 

En France, jusqu'ici, les gouvernements n’ont guère exercé 
que des fonctions politiques, et les grands conflits ont eu 
surtout pour objet des déplacements du pouvoir. Cependant, 
comme le principe démocratique en progrès, contient des 
germes sociaux, ils se sont développés dans le terrain des 
mœurs, et ont fructifié, avant même que l’on songeñt à iso- 
ler l'élément socialiste, 

On l’a discerné par ses résultats, on l’a dénommé Jors- 
qu'il eût pris un corps, et l’on commence à s’apercevoir qu'il 
existe, en dehors de la politique, un principe d’action qui se 
gouverne autrement. 

Voilà l'opinion; mais les mœurs n’y sont pas faites. 

Il en résulte une méprise. L'on confond le socialisme avec 
la politique; et, comme le propre de celle-ci est de vouloir et 
de s'imposer, l’on tend à soumettre les intérêts sociaux à la 
volonté individuelle, ou à la volonté des groupes gouvernants. 

Pour justifier une loi d'Etat, il suffit de l'opinion: cetie 
loi peut même, en certains cas, la prévoir et la fixer soudain; 
mais dans les matières qui touchent à l’équilibre social et 
qui doivent être en rapport avec les mœurs publiques, l’ini- 
ative du pouvoir a moins de liberté. 

11 y a donc, pour l'autorité, de grands inconvénients à 
confondre le socialisme avec la politique, et à assimiler l'ad- 
ministration de Ja famille humaine à la conduite des Etats. 
Ce qui est légal ici, devient, ailleurs, tyrannique, 

Chaque fois qu’un décret ou une mesure est de nature à 
contrasier ayee les mœurs, avec les usages consacrés, ou 
bien à compromettre spontanément un grand nombre d'inté- 
rêls, c’est un signe que cette mesure est hors du cercle de 
la politique, et qu'il faut, non la décréter, mais en amener 
par degrés l'opportunité et le paisible avénement. 

Un pouvoir qui prétend faire violence à la société et la 
transformer brusquement, ressemble à des gens qui, pour 
faire cesser le cours d’un ruisseau qui nuit à leurs terres, 
placeraient un barrage en travers de son lit. Ils changeratent 
la petite rivière en torrent, et, d’une incommodité, feraient 
une cause de désastre, 

En pareille occasion, l’on creuse un canal pour détourner 
les eaux, qui, d’elles-mêmes, trouvant une pente plus en- 
traînante et un lit plus profond, s’y précipitent et délaissent 
leur ancienne roule. 

C'est ainsi qu'on doit agir en matière de socialisme. Qu'un 
soit nuisible, qu'un certain intérêt coûte trop cher à 
e, favorisez l'usage opposé, protégez les intérêts con- 
le préjugé s’effacera peu à peu, les vieux errements 
seront graduellement abandonnés, et vous triompherez à la 
longue, sans nuire à personne, sans dépouiller qui que ce soit, 

Pénétrés de ces idées, les vrais socialistes ont assigné de 
la légè- 
reté, l'ignorance ou le charlatanisme seuls ont prétendu for- 
cer le cours des âges. 

Au surplus, sous un régime démocratique, le gouverne- 
ment a, pour discerner ces deux éléments, la politique et le 
isme, une pierre de touche, qui est la liberté, 

Les institutions politiques peuvent être construites 
entrayer la liberté générale, Les erreurs d’un sy oc 
mal entendu et imposé d'autorité, substituent le despotisme 
à la liberté; et lors même qu’elles ont en vue des intérêts gé- 
néraux, si, faisant violence aux mœurs et à des intérêts 
moindres, elles cessent de concourir au bien de tous, elles 
provoquent des résistances qui altèrent la confiance publique, 
nécessaire à la prospérité de l’ensemble de la société. 

En résumé, une loi d'administration politique est suscep- 
tible de donner lieu à opposition; une bonne loi d’organisa- 
tion sociale ne doit survenir qu’à l'heure où elle ne peut sus- 
citer des protestations sérieu: 


Théâtre de Trianon. 


Le plus privilégié des théâtres, celui du palais de Trianon, 
ouvrail, jeudi dernier, pour la première fois, ses portes au 
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Représentation donnée, au profit des pauvres ouvriers, dans la saïle de spectacle de Trianon, le 13 avril 1648. 


publie, et c’est une œuvre de bienfaisance qui donnait à celte 
salle princière le baptème de la popularité. 

Sur ces banquettes et ces fauteuils, dont trois royautés 
successives ont été chassées par trois révolutions, est venue 
s'asseoir une assemblée à laquelle il eût probablement été dif- 
ficile de fournir les preuves de noblesse qui donnaient seules 
autrefois le droit d'assister aux royales représentations. 

C’est au bénéfice des pauvres et des travailleurs de Ver- 
sailles, sous le patronage du conseil municipal et du commis- 
sariat du gouvernement provisoire, par les soins de plusieurs 
amateurs de la ville, auxquels avaient bien voulu se joindre 
MM. Achard, Tisserant, Geoffroy, Raucourt,. Montdidier ; 
mesdames Désirée, Eugénie Sauvage et autres éminents ar- 
tistes de divers théâtres de Paris, que les habitants du chef- 
lieu de Seine-et-Oise étaient conviés à une soirée dramati- 
que, dont la composition était de nature à piquer vivement la 
curiosité. 

L'affiche annonçait en eflet: Fr _. 

Un Prologue en vers, composé et récité par M. Montdidier; 

Le Maître de chapelle, opéra-comique exécuté par l'orches- 
tre du théâtre de Versailles, et chanté par trois amateurs, 
MM. Brié, Hyacinthe et mademoiselle Noblé; 

Un Artiste aux enfers, scène par M. Raucourt; 

Les Premières Amours et Michel et Christine, vaudevilles 
joués par MM. Tisserant, Geoffroy; mesdames Désirée et 
Eugénie Sauvage; : “ À 

Chansonnettes, romances et autres intermèdes musicaux ; 

Enfin une tombola offrant aux trois cents premiers billets 

ris d'avance cinquante lots gagnants, parmi lesquels figurait 
un dessin de M. Horace Vernet. 

Aucune des promesses de ce programme n’a été démentie. 

Le prologue de M. Montdidier a été fort goûté, ainsi qu'un 
solo de clarinette, exécuté par M. Becht, artiste de l'orches- 
tre ; les chansonnettes d'Achard ont provoqué, comme tou- 
jours, l’hilarité la plus communicative ; mais les honneurs 
de la soirée ont été pour Michel et Christine, ce petit chef- 
d'œuvre de Scribe, si bien interprété par les artistes du Gym- 

ase. Sa 

à Commencée à sept heures et terminée à minuit, cette soi 
rée, dont tous les billets avaient été placés à l'avance, a dû 
être plus fructueuse que n'aurait pu le faire penser le nom- 
bre des spectateurs dont une pluie battante avait quelque peu 
éclairei les rangs, malgré les facilités de transport que leur 
offrait un service d'omnibus spécialement organisé de la place 
Hoche jusqu’au théâtre même de Trianon. 


{AUX ABONNÉS. 


Les ateliers de notre imprimerie ayant été 


= 


fermés le 20, à cause de Ja revue de la garde 
nationale, le tirage et la distribution de l'I1- 
lustration éprouvent le retard d'un jour qui 
ne se renouvellera’plus,. 


Les abonnements 
à L'ILLUSTRATION qu 

esyient le 197 Mai: dovvent 
être renouvelés pour qu'il na nat pont 
inormuplion dans L'envoi du Journal, 
! s'adresser aux Libraires dans chaque 
JE Ale, aux Directeurs des Postes et des 
PER Nessageries , — où envoyer franco an 

ï Von sur Paris, à L'ordre de 


Bébus, 


E— 
AINSI-SOIT-IL 


à Taduire en létin/ 


On s’ABoNne chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etranger, 
et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement, 

GAND (Belgique), Hosre; — GENES (Italie), Boeur; — GE- 
NEVE (Suisse), Berraren-Guers , JULLIEN dame et fils, LEROYER, 
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Histoire de la Semaine. 


La fête de la Fraternité était l'événement de la semaine 
dernière ; les élections générales, qui l’ont terminée, ont en 
‘quelque sorte rempli celle-ci. Les nouvelles des départe- 
ments s'accordent à dire que sur tous les points l'impor- 
tance décisive de ces opérations a été sentie, et que les po- 
pulations des communes se sont rendues au chef-lieu du 
canton avec empressement et ensemble pour déposer leurs 
votes. Elire des représentants qui vinssent prêter force à la 
République et garantir l’ordre et la liberté, a été la préoc- 
cupation unique de l'immense majorité. Celte pensée a com- 
plétement distrait de toutes lès autres; l’on ne s’est plus 
occupé des excentricités de certains commissaires; l'atten- 
tion s’est toute exercée à faire triompher les candidats sé- 
rieux. 

A Paris, c’est avec un ordre parfait que la population à 
exercé ses droits. Le désordre n'a été que dans les mesures 
prises par quelques magistrats municipaux, ceux du dou- 
zième arrondissement notamment, qui ont délivré non pas 
une carte, mais un jeu de cartes lout entier, à ceux des 
électeurs de leur circonscription qui ont voulu éprouver 
jusqu'où irait l’inépuisable générosité de ces dispensateurs. 
Personne n’a songé à regarder cela comme un coup de car- 
tes biseautés; on n’y a vu que la plus incroyable maladresse, 
que la plus impardonnable imprévoyance, et tout porte à 
penser que tout le monde en a ri, mais que bien peu de 
personnes en ont abusé. à 

Comme on l'avait prévu, une immense majorité de suf- 
frages a appelé à la représentation le plus grand nombre des 
membres du gouvernement provisoire. La population élec- 
torale tout entière de Paris a voulu témoigner ainsi de son 
adhésion franche et complète au régime nouveau, de sa 
ferme intention de le bien établir, de le fortifier par ses 
suffrages. Si quelques membres du $&ouvernement en ont 
recueilli de moins nombreux, c'est que, dans ces derniers 
jours, une petite faction, minorité infime et violente qui 
s’exaspère de son isolement et en veut au pays de son union, 
avait cherché à compromettre leurs noms en les inscrivant 
sur l’espèce de drapeau rouge qu'elle voudrait relever. Ces 
voltigeurs de 93 et ces disciples de Babeuf, qui traitent de 
réaclionnaire la France entière, parce qu'elle veut dater 
de 1848 l'ère de la République nouvelle, sentant bien que 
leurs noms auraient une puissance répulsive qui augmente- 
rait encore le vide autour d’eux, n’ont pas craint d'emprun- 
ter ceux de quelques-uns de nos gouvernants provisoires. 
Soit faiblesse, soit indifférence mal. entendue, ceux-ci n'ayant = 
pas désavoué tetle compromeltante clientèle, des votes nom- Élections d'avril 1848. — Salle de vote dans une seclien. 


45) 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


breux leur ont fait? défaut, etils n'entrent à l'Assemblée na- 
tionale qu'escortés d'un cortégé fhbins épais Que célhi qui y 
conduit ceux de leurs collèguës qui n'aient päs eli à subir 
les déclarations d'amour d’une coterie fifieusé; antifathique 
au pays. 

Au moment où nous mettons sohs présse; le ré8lllat du 
recensemen!, des votes du département de la Seine se pro- 
clame à Paris, et le télégraphe s'agite pour nous dire les 
noms proclamés dans les autres départements. Nous ne pot= 
vons donc en dresser la liste que la semaine prochaine, 
mais dès aujourd'hui c’est un fait acquis que la France ne 
veut pas qu'on la fasse retourner en arrière, et qu’elle a la 
prétention assez fondée et a légitime d’avoir marché de- 
pu xante ans. C’est là l'opinion de là garde nationale, 
de limmense majorité électorale, des ouvriers qui aiment le 
travail. Il faudrä bien que nos contradicteurs, dé plein gré 
ou de force, fitiissetit Blr feconnaître que nous né sommes 
pas nos gränds-pères: 

Nous l'avüns dit, bien que des scènes plus grotesques en- 


core que déplorables aient été jotiées cette semaine dans plu- 
sieurs départements, par des cdttimissaires prodigieux, des 
envoyés invraisethblables, Paris a eu d'atlènlion que pout 


Lions èt pour les crises, nerveuses que leur résultat 
pouvait occasionner aux candidats alheureux: Néaïliiôins, 
le gouvernement a conlinué À prentire dés miésures la plu- 
part relatives à l'ibpôt:, M: le ministre des fhances est le 
plus fécond de tous 16S Cliëts dé hos dépariehenls inistéz 
riels. Le Monttéur ha guère de colonnes que jiüir les arrêtés 
qu'il prend üù poür les décrets qu'il provoqué, et jamais 
M. de Salvandy, cet autre Titus, n'a eu plus d'obcasions de 
se dire en mettant son bofinet dé nuit : « Je n'ai pas pérdu 
ma journée. » 

M. le ministre de la guerre et son Sous-secrétaire d'Etat, 
le colonel Charras, font peu de bruit, fais font de la beso- 
gne. Le projet de formation de deux nouvelles armées du 
Rhin et du nord-est se poursuit avec activité. Déjà les cadres 
de 12 des 17 divisions qui doivent composer ces deux armées 
sont établis. Les généraux commandants sont désignés, et les 
numéros des régiments-des diverses armes fixés. Ces deux 
armées occuperont la ligne de nos frontières qui s'élend du 
département de la Manche jusqu'à celui du Doubs, et se lie- 
ront ainsi à l’armée des Alpes. — Les forces qui seront réu- 
nies sur ces trois points $’élèveront au chiffre de cent qua - 
mille hommes. Les forces totales de l'armée en 
sont en ce moment de cinq cent trente. sept mille 
hommes, y compris l'armée d'Algérie. —Au dt janvier der- 
nier, l'effectif général soldé n'était que de trois cent soixante- 
dix-sept mille hommes. — Les réserves appelées et mises en 
route yont ajouté quatre-vingt-dix mille homme 
bre il faut ajouter encore la force disponillé sur la classe de 
1847, ce qui porte le nombre tôlal dé l'armée au chiffre que 
nous avons énoncé déjà de cinq teht trenté-sept mille hom- 
mes. — Si la guerré venait à éclater, 1eS Sthblés enrôlement 
sufliraient pour faire monter rapidement cet effectif 
cent mille hommes. 

Les nouvelles du quartier général piémontais annonçaient 
que Charles-Albert avait, de Guazzaldo, poussé une récon= 
naissance jusque sous les ouvrages avancés de Mantoue. Les 
Autrichiens, repoussés de leurs retranchements, ont tiré de 
Ià quelques coups de canon qui n'ont blessé que cinq ou six 
soldats piémontais. La perte des ennemis a dû être plus con= 
sidérable, puisqu'on a vu des charreites circuler dans leur 
camp pour ramasser les blessés. Le quartier devait 
être reporté le 18 à Volta. Le parc d'artillerie de siége était 
arrivé devant Peschiera ; mais en même temps, la division, 
l'esprit de localité semblent faire en lälie des progrè 
deviennent de jour en jour plus inquittants pour, la cause 
nationale, pour l'indépendance italienne, Venise, Palerme, 
Gênes, ont la prétention de se faire capitalés d'Etats partict= 
liers. Une vigoureuse cohé-ion de toute l'Italie septentrionale 
peut seule assurer la victoire et l'indépendance. Ne voit-én 


pas quelle serait la force d’un Etat de quatorze millions d’ha- | 
] S du P | 
depuis la frontièré de France jus: | 


itants dont le territoire, s'élendrait depuis le cou 
jusqu'aux gorges du Tyrol ; 
qu'à l'Adriatique ; ayant Gênes et Venise pour ports de guerre 
en même temps qué pour grandés places de comtherce ma= 
rilime? Les dissensions intestinés qui rélardent la réalisation 
d’un avenir anssi imposant viénnent de S'accroîtré éncore par 
la formation d’un parti républicain local à Milan, à Brescia et 
dans-d’autres villes de la Lobardie. 

Quoique ce parti soit en minorité et né paraisée pas être 
appuyé par le gouvernement provisoire de Milan, il n’en de- 
vient pas moins un embarras assez gravé, dans un moment où 
toutes les volontés ne devraient tendre qu'à un seul but, la 
conquête de l'indépendance, Le bruit à couru que le roi 
Charles-Albert, dégoûté par les soupcons eLles attaques dont 
il est l'objet de la part du nouveau parti, ne t pas éloigné 
de rentrer chez lui avec son armée. Une version plus précise 
encore est donnée par la Concordia de Turin du 21 avril, 
d’après une lettre de Mozembano sur le Mincio, du 17 avril. 
Le roi de Sardaigne aurait signifié au gouvernetént provi 
soire de Milan qu'il considèredg Mincio comme l’extrêine li 
mite entre la Lombardie et la Vénétie ; que la Vénétie s'étant 
constituée en république, il n’a pas l'intention de mettre les 
pieds sur son terriloire; enfin que les Autrichiens, âyant 
abandonné le territoire lombard, saui Mantoue et Peschiera, 
il croit avoir accompli sa mission. En outre, il invite le gou— 
vernement provisoire à prendre vite un parli, à couvrir ses 
frontières avec ses propres trounes, étant, dit-il lécidé 
à se retirer quand les soldats lombards auront pris possession 
des divers points qu’il occupe. 

Le parlement sicilien, dans sa séance du 43 avril, à pro 
noncé la déchéance du roi Ferdinand comme roi de Sicile 
On y a parlé de choisir un roi parmi les princes de Sarda 
gne ou parmi ceux de la Toscane. Le même jour toutes les 
statues de bronze représentant quelque membre de la famille 
des Bourbons ont été renversées pour être portées aux fon- 
deurs et converties en canons. On n'a respecté que la statue 


2 | constitue aujourd’hui qu’une s 
qui | 


| ministre de 


de Charles II, parce qu'il était juste et bienfaisant. À Mes- 


siné aussi on va foñdré les Statues pour en faire des cänons. 
Une seulè est consérvée; c'est Célle de D: Juan d’Aulriche, 
le vaindüeur de Lépanté, 


côtes de la Méditéfranée d’une fibuvellé invasion des thallo- 
métarist 

Le grand duché de Bade a vu deux luttes s'engager entre 
les homniës qi vütlaiént ÿ prüëlamer la, République ët les 
trotifies Heëssuises ét D 
nen. Le général de 


Ibis 
gern y a él 
meuré aux troupes du grand duc. 

Berlin, suivant les dernières dépêches, paraissait à la veille 
d'être le théâtre d'évéiements nouveaux 

L'Angléterre à toujours ses velléilés timides de démonst 
tions; — l'Irlande continue à arme; —l’Espagne prie. Madrid, 
au départ du derñiér cutrier, $e demandait si la reine irait 
aux stations. 


l'üne à Kändëïn; l’autre à Stei 
é tué. L'avantage est de- 


Principales méstres prises par lé Gou- 
vernenielit Drovionés 


18 avril 1828: — PiOcLAMATION par liquelle le gouvernement 
provisoire, ën se lélicitänt de, vuir sur les divers pdints dë 14 
Capitale 16S citüÿens S'asséihblér pour conféréf étilre eux 
les GiéSlions 16S plus ÉLEYÉES dé là politique, ét Eh Et décla: 
protétiéur dés Élübs; déclaré loutéfois que ceux dui délibèrent 
en äfhie$, peuvent compromettre là libérié tllé=-même, éxciter 
la lutte des pässions et eñ fdiré süftif la guüérre civile, et Qu'en 
conséquence il a pris dès tiësüres pour qué les ärmés ne sient 
Plus ainsi mêlées aux délibérations, 


48 avril. — Décrer qui prononce que les faillis déclarés excu- 
sables ax tériies des aruicl 58 ét 55) du Code de commerce 
seront admis à exercer les droits électoraux. 


18 avril. — Décher ainsi conçt 

Art. 46r, Provisoirement, le ministre de la justice est autorisé 
à prononcer la réhabilitation des condamnés, avec les modilica- 
tions suivantes aux dispositions du Code d'instruction crimi= 
nelle. 

Art. 2: L 
par l’art. 6: 
de l'arrêt de condamn: 
ral, qui tranSmettra son avi 
tice : le ministre statuera. 

Art. 3. Si là demande est rejetée, le Condamné pourra se 
pourvoir dé houÿéau après un intervalle dé cinq ans. Il sera 
procédé sir la nouvélle demande selon qu'il eët prescrit au Code 
d'instructioh crinfinélle. 

Art, 2, Si, Sir la première demande, le ministré prononce la 
réhäbililatidh, il ën Sera expédié des lettres qui &broht trans- 
criles éi nm > de la minutë de l'arrêt qui aura prononcé la 
condamnation 

Art. 5, Tout condamné correctionnellement poutrà obtenir. 
Sa réhäbilitation trois ans après l'expiration de sa pin, pourvu 
qu’il soit domicilié depuis denx ans accomplis dans là même 
commune. Il devra ad r directement sa demandé aû procu- 
eur général de la Cour d'appel dans le ressort de laquèlle son 
arrêt de coïdamnation ahra été rendu, Il y joindra des ii 
cats de bonne conduite délivrés par les maires des commun! 
qu’il a successivement habitées, approuvés par les sous-préfets. 
Le procureur général dénnera son avis au minislre, qui pro= 
noncera. 

Art, 6. Si la demande est accueillie, les lettres iccordées 
ront transcriles en marge de la minute de l'arrêt qui aura p 
noncé la condmnation. 

Art. 7. Il n'est point dérogé aux autr 
d'inst uetion criminelle. 


dèrände’en réhabilitation, les attestations exigées 
0 du Code d'instruction criminelle et l’expédition 
tion, seront soumises au procureur géné- 
par écrit ah ministre de la jus- 


se- 


s dispositions du Code 


48 avril. — Décrer par lequel le gouvernement proyisoire, 
considérant que le service extraordinaire du conseil d'Etat ne 
iperfétation de titres sans fonc- 
tions réelles, aussi contraires aux principes républicains qu’au 
bien des affaires; qu'il peut y être pourvu autréMént et plus 
avantageusement, dans l'intérêt de l'administration, Sans qu'il 
Soil besoin dé conférer à des fonctionnaires étrangérs Au conseil 
d'Etat les titres de conseillérs d'Etat et de m: 
tes, di È 


prendre part aux travaux 
le du conseil d'Elät, quand 


lèur concours Sera jugé née 

ATL. 3. Un réglement, concerté étre le ministre de la jus- 
ticé ét les ministres (des autres départements, détérminera le 
mode d'exécution dé l'art. 2. 


18 avril. — Décret par léquel sont Süspendus dé léurs fonc 
tions, MM. Mérilhôn, Bâvielle, Hervé, Conseillérs à la Cour de 
cassation. 

Là démission de M. Quénault, conséillér à la Cour dé cassa- 
tion, est acceptée. 


19 avril, — Décher qui prononce, Amnistie pour tous Sôus-of- 
ficiers, brigadiérs, caforaux et SOIdAtS dés troupes de térré qui 
sont en état dé désérlion, er lès jéunés soldats appelés au ser. 
vice qui n'ont pas réjoint le Corps anquel ils étaient destin 

Sont compris dans ces dispositions, lès déférteurs et insou— 
mis qui, ayant été arrêtés Où s'étant présentés volontairement, 
n’ont pa é jugés ét condamnés définitivement Aù Jour de la 
publication du présent déeiet, 

Pour profiter de l'amnistie, lés désértén 
tenus de se présenter, à l’éffèt de formuler 
répentir, devant l'uné des 4ttotités militaire 


LiNSOumis Seroht 
léur déclärétion de 
ï du lieu 


où ils se trouvér'ont, ét qui Séront désignées à cet effét par le 
la etèrre, 


Cette dé tiôn des dé 
lais fixés par Peuvent se 
trouver en ce moment les déstrteurs et 16s insoumis, 


19 avril, — Décret qui établit, pour l'année 1848, une con= 
tribution dirécté Sur les éréances hypothécaires résultant, Stit 
d'obligations, Soit dé constitution de rèntes foncières, porpé 
tuelles ou viagères, soit de jugement Où arrêt, passés en force 
de chose jugé 

Cette Contribution frappera également 165 créances Brivilé 
iées, Sur les immeuble ulément, à l'exception de Celles com- 
au n° 5 de l’art. 2103 du code civil. 

Cet impôt est fi un pour cent du capital. 

Le capital des rentes perpétuelles sera formé à raison de 
vingt fois le revenu. 


victoifé qui ffésérva les îles 6t les 


Pour l'assiette de ladite contribution, les propriétaires d’im- 
ilikubles grèvés de hypothèques ou priviléges spécitiés en l’ar- 
tiële 1% sont.Lenus de déclarer, dähs le délai de quinze jours, du 
1‘ au 45 mät proéläin, les divérces créances de cetle nature 
éXistant suf leurs ifimeubles. 

Leurs déélärations seront faités et signées par eux-mêmes ou 
pai léur représentäfit, devänt le greffier de la justice de paix de 
la situation des biens : il leur en sera donné un reçu. 

Les rôles seront rendus exécutoi par les préfets, et adres- 
868, comme les rôles des contributions directes, aux percepteurs 
chäfgés du recouvrement, par l'intermédiaire des directeurs des 
contr ions directes et des receveurs des finances. 

La contribution établie par le présent décret, devra être payée 
aussitôt après la publication des rôles et non par douzièmes. 

Toutefois le payement jourra être divisé en deux versements 
égaux; le premier fait dans le mois de la publication des 
rôle, le second trois mois apr : 

Les dispositions du présent décret ne sont applicables qu'aux 
créances actuellement existantés. BIIES ne S’appliqueront pas 
aux contrats passés fostérieufement àu 15 avril 1848, 

19 avril: — Décer par léquel 1e gotivernément;, 

Considérant que les rassemblements d’Alleands, formés dans 
les départements de l’est, Sorganisent et S'arment malgré les 
prescriplious contraires de l'autorité; à 

considérant que ces rassemblétients d’étrangéfs sur un seul 
point sont une chärge Dour les populations de ces départe- 
1HEnts ; 

Considérant que les gouvernëinents d'Allemagne ont rouvert 
lëüts frontières à leürs nationaux, qui péhvent y rentrer indi- 
llérnent et Sans, armes; Considérant que ces rassemble- 
ments sont üh objet d’alärmes et un prétexte d’armément pour 
les Elals Voisins dé là France, et uñ Sujet de malentendu entre 
l'Allemiägne ét la République: 

Considérant énlin que la paix existe et doit se résserrer entre 
les Etats de la confédération germanique et la République, et 
qu'il ne peut dépendre de la volonté dé quélques étrangers ar- 
més de dénaturer les sénliments de la Fratiée républicaine en- 
vers l'Allemagne, 

Décrète : 

Les rassemblements d’Allemands dans les départements de 
l'est seront dissous. 

22 avril. — Décrer instituant une commission chargée de 
présenter un rapport sur les questions rélätives au cumul des 
fonctions publiques salariée: 

Cette commission sera composée des sous-secrétaires d'Etat 
ou sec es généraux. ou chefs de divisions, choisis par cha- 
que ministre dans les différents services. 

Elle Sera présidée par le citoyen Flocon, membre du gouvért 
nement provisoire. 

22 avril. — Décher äinsi conçu : 

L'art. 14 de la loi du 21 mar ur le recrutement de l'ar- 
se est applicable aux élèves du collége de France: 

En conséquence, les élèves du collége de France seront con- 
sidérés comme ayant satisfait à l'appel, et comptés numérique- 
menten déduction du contingent à former, moyennant les con= 
ditions imposées par le même article aux élèves dé l’écôle poly- 
technique: 

1, — Décrer qui substitue au titre de commissaire du 
celui de procureur de la 


25 avr 
gouvernement près le tribunal de … 
République. 


24 avril. — Décrer par lequel le gouvernement provisoire, 

Considérant que certaines denrées, telles que volaille, gibier, 
marée, pôisson d'eau douce, huîtres et beurre, introduits an- 
jourd’hui dans Paris, et amenées directement soit chez lés mar- 
chands, soit au domicile des consommateurs, échappent à l’ap- 
plication des taxes qui frappent les mêmes objets apportés sur 
les marchés; 

Que cette éxtéplioh cônstitué une attélnié au principe d’ 
galité; 

À Qu'il convient dès lors de faire cesSer säns retard un privilége 
d'autant plus fâchéux qu’il porte sur des denrées qui, apparte= 
nant en général âux meilleures qualités, Sont destinées à la con= 
sommation des habitants les plus aisé: 

Considérant que les taxes à percevoir doivent être combinées. 
de telle sorte qu’elles frappent davantage sur les produits dé 
plus grande valeur, sans Loutefois qu’elles puissent avoir pour 
effet dé restreindre là consommälion ; 

Arrête : 

Art. 187, À compter du 1° mai prochain, la volaille, lé gibiér, 
la marée, le poisson d’eau douce, les huilreset le beurre, arri 
yvaht de l'extérieur à destination particulière, payeront un drift 
d’octroi fixe, au poids, à l'entrée en ville; conformément au tarif 
annexé au décret. 

Les droits présentement attribués à la ville de Paris 

s prix de vente en gros des mêmes denrées apportées dans 
les Halles et marchés conlinuéront À êtré perçus sur le produit 
brut dé la vente a taux fiké actuéllément. Toutefois le sat 
mon, le turbüt, l’ésturgbôn, le thôn frais, la barbue, la truite, 
le homard; la Jangouste, les crevettés et 1 revisses payeront 
à l'avenir un droit à la vente de dix pour cent. 


re de ci 
vants 


24 avril. — Décrer qui modifie là 14 
cellé d'abattage sur lés béstiaux livrés 
tion de Paris, à percevoir par tête. 
! La taxe d’abattage sur les pores ne sera perçue que lors de 
l'ouverture des nouveaux abattoirs aujourd'hui en construc- 
tion. 


24 avril. — Déc: qui 


sse de Poissy et 
là consomma= 


vu la suppression prononcée le 18 
avril des druits d'octroi sur la viande de boucherie ; 

Considérant qu'il est équitable d'appliquer la même mesure 
aux autres viandes dui Sont entrées par les habitudes dans la 
consommation dés travailléurs ; 

Dispose 

Les droits d'octroi 
cuterie sont Supprim 

24 avril, — Décher Ouvrant au ministré des travaux publiés, 
sur l'exéreice 1848, un crédit de deux millions (2,000,000 fr.) 
continuation des t ex du chemin de fer de Paris à la 
frontière d'Allemagne, entre Hommarting et Strasbourg. — Ce 
crédit sera prélevé Sur la somme mise en 1848 à la disposition 
du ministère des travaux publics, pour lés travaux dés Chemins 
de fer. 

24 avril. — Décher à 

Art. 1. Les gardes nationaux mobilés @é la ville dé Rouen, 
au nombre d'environ 500 hommes, seérünt incorporés dans les 
différents bataillons de 1à gardé nationale mobile de Pari 


ur la viande fraîche de porc et éur la char: 


Conçu : 


Art. 2, Le corps Lyonnais, s’élevant à environ 700 hom- 
mes, sera réuni aux 1,500 hommes d'infanterie de la garde ré 


publicaine de Paris. { 
Le capital des rentes viagères le sera en raison de dix fois le. 


revenu, 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Art. 3. À partir de demain, il ne sera plus fait d’enrôlement 
pour la garde nationale mobile dans les mairies de Pa 


24 avril Décner statüant que Ha garde républicaine de 
VHôtel-de-Ville, composée de 600 hommes, forme un batail- 
lon spécial. 


93 avril. =— Déoner ordonnant qu’il soit établi par les soins 
du ministre des finances, pour être soumis ultérieurement à 
la sanction de l’Assemblée nationale; un bilan général de l'aetit 
et du passif formant le point de départ financier de la Répu- 
blique française. Ë 

Tous les termes de ce bilan général seront arrêtés à la date 
du 24 février dernier. 

93 avril. — Déaner qui, attendu les services rendus à l'Etat 
dans une longue et honorable carrière par M. Pons (de l'Hé- 
rault), le nomme conseiller d'Etat en service ordinaire, en rem- 
placemént de M. de Janzé, démissionnaire, admis à faire valoir 
ses droits à la retraite, 


Principales mesures prises par les 
ministres provisoires. 


ÈRE DE L'AGRICULTURE ET DU COMMERCE 


29 avril 1848, — Annèré par lequel les droits d'entrée du sa- 
gou sont établis où modifiés ainsi qu'il Suit : 
10 fr. 
10 fr | 


de l'Inde: .... se 
Par navires français ! d’ailleurs, hors d'Europe... 

dés entrépôts.... 
Pär hävites ÉtFANGETS. à isescss un 


les 100 kilog. 


MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES, 


24 avril. — ARtËTÉ disposant { 

Art, 4*r, Les élèves de l'école normale supérieure porteront à 
l'avenir l'uniforme suivant: 

Tunique bleue, fermée par un seul rang de boutons dorés, 
collet et parements en velours vert, avec palmes brodées en or 
au collet; pantalon bleu large, avec bande verte, tombant sur la 
chaussure; col noir; éhapeau lricorhe et épé 

Ar. 2. Lés élèves des lytées portéront à l'avenir un costumé 
ainsi réglé : 

Souliers demi-bottes: pantalon bléu, large avec ré rougé, 
tombant sur la chaussure, tunique blèue bordée d'un liséré rouge 
au collet, aux parements et sur le devant; fermée par une seule 
rangée de boutons dorés; palmes brodées or au collet; ceinture 
de cuir noir, avec plaque au milieu, sur laquelle seront les ini 
tiales du lycée, Pour coilfure, képi brisé avéc galon, li 
gland fixé au fond, En or 

Les institutions et pénsions qui voudraient adopter l’uniformé 
des lycées ne pourront le faire qu'à la condition d'ajouter à la 
tünique un collet de couleur tanchante en drap; les palmes delà 
tunique devront être brodées argent, et les boutons seront ar- 
gentés 


exercices gymnastiques introduits dans les col= 
L ntenus; toutefois ils n'auront lieu qu’une fois par 
sémaine, et lés élèves n’y seront admis qu'avec l'autorisation du 
médecin. 

Les élèves dé toutes les classes feront, deux fois par séfnaine, 
l'exercice du solilat sans armes et du pas gymnastique. 

Les élèves âgés de seize ans seront exercés au maniemeat du 
fusil, à moins que le médecin de l'établissement ne les trouve 
trop faibles de constitution. 


Les élèves des lycées seront à l’avenir organisés par compa- 
gnies, ayant un sergent-major, un sergent-fourrier, par cour, et 


un sergent et deux caporaux par compagnie. 

Les élèves investis de ces grades n'auront, en dehors des exer- 
cices, aucune action sur leurs camarades, les grades ne leur 
étant conférés que pour faciliter la bonne exécution de ces exer- 
cices. 


MINISTÈRE DE LL: 


IEUR. 


24 avril, — Ar! s par lequel les enfan 
sous le nom d'enfants trouvés, abandonn orphelins repren- 
dront à l'avenir le nom d'Enfants de la patrie. 

L'inscription placée au-dessus de la porte de l’hospice sera 
modifiée, et portera : Hospice des Enfants de la Patrie. 

25 avril. — Arrêté par lequel le ministre, voulant assurer 
pour l'avenir la répartition la plus équitable des encou: 
ments ac aux éditeurs d'ouvrages qui intéressent les let= 
tres et les arts, et désirant en même temps donner aux écri= 
vains et aux artistes un témoignage public de sollicitudé, 

À ordonné 
Art. 4%, Les souscriptions aux ouvrages de littérature, 
d'art, etc., Soht atlribuées à la direction de la librairie et des 
théâtres. 

Art. 2. Il séra créé près là direction de la librairie un jury 
d’examen qui nous désignera, parmi les ouvrages proposés p 
les éditeurs et auteurs, ceux auxquels il sera ulile de souscrire 
dans la limite du crédit affecté aux souscriptions, 

Art. Ce jury sera composé ainsi qu’il suit: 

Le directeur de la librairie, président ; 

Deux artistes, peintres, sculpteurs, elc., et deux hommes de 
lettres nommés par le ministre; 

Deux artistes et deux hommes de lettres choisis par les ar- 
tistes et les hommes de lettres; 

Les fonctions des membres du jury seront purement gra- 
tuites. ÿ 

Art. 4. Le jury séra renouvelé tous les ans. 


désignés ci-devant 


MAIRIE DE PARIS. 


25 avril, = Arr atuant : 

Art. 4*, Le recensement général des votes aura lieu le 28 
avril courant, à l'Hôtel-de-Ville de Paris, 

Art, 2. La séance sera ouverte à neuf heures du matin, sous la 
présidence du doyen d'âge des maires de Pari 

Art. 5. Les maires des arrondissements de Paris et des com- 
munes rurales, accompagnés des délégués nommés dans chaque 
bureau central, cantonal ou d'arrondissement, feront partie de la 
réunion centrale de l'Hôtel-de-Ville. Ils s’y rendront aux jour et 
heure indiqués ci-dessus 

Ils y apporteront le procès-verbal du bureau central, canto- 
nal ou d'arrondissement, et les annexes (ou les procès-verbaux 
des diverses sections) 


Art. 4. La réunion centrale désignera un de ses membres 
pour faire les fonctions de secrétaire, 
Art. 5. Il sera donné lecture des procès-verbaux des diverses 


assemblées et des réclamatious qu’ils contiendraient. La rénnion 
centrale pourra donner son avis sur les réclamations; elles res- 
teront jointes au procès-verbal comme documents propres à 


Assemblée nationale; à laquelle il ap- 
vement sur la vérification des pouvoi 


éclairer la décision de l 
partient de statuer délini 
de ses membres 

Art. 6. La réunion centrale de l'Hôtel-de-Ville n'aura pas à 
revenir sur les attributions des bulletir ans les assem— 
blées cantonales ou d'arrondissement. Elle se bornera à faire le 
recensement des votes suivant les procès-verbaux arrêtés par 
ces emblées. 

Semblablement, si des candidats faisaient connaîrre qu'ils 
ccepleraient point l'élection au cas où ils obtiendraient la ma 
jorité légale, la réunion centrale ferait mention de leur réc 
mation, mais sans y donner d'autre suite. Ce serait à l’Assemblée 
nationale à statuer. 

Art. 7. Le recensement général terminé, le bureau de la réu- 
nion centrale en informera immédiatement le maire de Paris et 
ses adjoints. 

Art. 8. Les candidats qui auront réuni deux mille suffrages 
au moins, seront, suivani l'ordre des suffrages qu'ils auront ob- 
tenus, proclamés représentants du peuple par le membre du gou- 
vernement provisoire, maire de Paris. 

Siun nombre de candidats plus considérable que celui des 


représentants à élire oblenait cette majorité, celui où ceux qui 
auraient obtenu le plus de voix seraientseuls déclarés représen- 
tanis. 


En cas d'égalité de suffrages, le plus âgé serait proclamé, sauf 
ion ultérieure de l'Assemblée nationale. 

Si au contraire, le nombre des candidats ayant obtenu la ma= 
jorité exigée par l’art, 9 du décret du 5 mars, était inférieur à ce- 
lui des représentants attribués au département de la Seme, il ne 
serait proclamé que les ciloyens réunissant cé nombre de suf- 
frages, et la représentation du département serait complétée par 
une nouvelle élection qui aurait lieu huit jours plus tard. 


Un peu de touts 


Dés cANDIpATS.— (est moi, citoyens, qui ai eu l’idée 
de faire composer une liste de tous les candidats du départe= 
ment de la Seine pour l’Assemblée nationale, Je ne & point 
parvenu à la faire complète; mais j'ai réuni à peu près trois 
cents noms, dont les porteurs aspiraient à représenter Paris et 
sa banlieue. C'est une étude qui ne m'a pas semblé dépourvue 
d'intérêt. Toutes les listes partielles ont passé par mes mains, 
et, sans parler dé l'incroyable présomption de la plupart de ces 
gahdidats, j'y ai constaté des manœuvres d’un genre fortcomique. 
Je remarquais que lës mêmes listés étaient publiées plusieur 
fois, et chaque fois avec la variante d'un seul nom.— Comprénez: 
vous ? — Le ciloÿen Paturot, par exemple, prenait une liste 
composée de trente-quatre noms belloités par un club, par tous 
les clubs, où par une réunion quelconque d'électeurs qui se con- 
certent pour s'entendre sur le choix de leurs candidats. Que fait 
mon Palurot? Il efface un des trente-quatre noms, substitue le 
sien, et fait réimprimer la liste pour son complé. Quand il à fait 
cette opération sur trente ou quarante listes, le public se de- 
mande : qui est donc ce Paturut qui figure sur toutes les listes? 
Il ît que c'est un grand ciloyen ; tout le monde le porte, tout 
lé monde veut Palurot; Paturot a des chances, je voterai pour 
Paturot, — Tout le monde, en effet, a dû voter pouf lui, et ce= 
pendant il n'est pas nommé, Il y a quelque chose là-dessous. 


LES DEUX AMIS DU PEUPLE. — Un de nos abonnés nous écrit 
qu'il a été frappé du rapprochement indiqué dans notre dernier 
numéro entre iloyen Raspail et le citoyen Marat, tous deux 
savants à contrepoil, médecins problématiques, écrivains sans 
grammaire tous deux, auteurs l’un et l’autre d’un journal inti- 
tulé l’Ami du peuple, le citoyen Raspail parodiant le citoyen 


Marat, qui aurait lui-même parodié son parodiste, si la copi 
pouvait venir avant l'original. Si nous voulions poursuivre LL 
similitude, — la vie, les écrits et les portraits de ces deux amis 
du peuple à la main, — nous provoquerions de bien autres sur- 
prises ; il suffit d'indiquer les éléments de la com son, en 


ajoutant toutefois que le Raspail de 1793 avait sa raison d’être, 
et que le Marat de 1848 n’est qu'un jeu folâtre de la nature, 
quelle jeter des contrastes dans nos mœurs bienveil- 
lante civilisation polie. C'est ce qui sauve celui-ci. 
Charlotte Corday, si elle vivai de nos jours, se contenterait d'a- 
cheter l’Ami du peuple pour un sou; elle s’en divertirait, ain 
de vivre longuement. 


Fe 
génui 
vent les noms des ciloyens Blanqui et Rasp 
s’écrie le citoyen Raspail, Lu assures notre élection en faisant 
connaitre notre candidatur adroit ennemi! En effet, Ze Na- 
tional à si bien fait que les électeurs de Paris ont volé comme 
un seul homme sur Raspail et Blanqui. Ces deux citoyens doi- 
vent en ce moment se congratuler. A/4er alterum fricat. 


X CULPA. — L’Ami du peuple s’est un peu amusé de l'in 
du National, qui a publie la liste électorale où se trou- 
() culpa ! 


LEXION BRUTE. — « La hausse et la baisse de la Bourse ne 
marchent que de 1 à 2 francs du commencement à la fin de la 
Bourse ; rien que cela. Qui prolite donc de ce jeu aléatoire dans 
un moment où l'Etat manque de fonds? car enfin une bau et 
une baisse sont toujours pour quelqu'un un quine à la loterie. » 
— C'est le citoyen Raspail qui adresse celte question au gou- 
vernement provisoire. Le Gouvernement provisoire lui à ré- 
pondu : « Ciloyen, avez-vous remarqué que dans l'altelage d’un 
cheval blanc et d'un cheval noir, le cheval qui est à droite n’est 
jamais de la couleur de l’autre ? » — La conversation peut durer 
longtemps sur ce ton-là; espérons que le Gouvernement aura le 
dernier mot, 


LES TRAYAILLEUR 
que jour depuis s 


— Qu'est-ce à dire? Moi qui travaille cha- 
x heures du matin jusqu’à minuit, moi que 
l'inquiétude ei la responsabilité ti illé de minui É 
heures du matin, rêvant de me s, Songeant à m 
biteurs, cherchant dans le naufrage des intérêts les plus légiti- 
mes etles plus chèrement conquis, à sauver mon honneur sur 
les débris de ma fortune ; moi, je ne suis pas un travailleur! EL 
ce gâte-sauce qui ne fait pas dé cuisine, el cescieur de long qui 
écoute M. Louis Blanc, et ces fainéants qui se font entretenir 
par le trésor public en déroute, ce sont des travailleurs? Allons, 
voilà le bon métier ; qu'on me nourrisse, qu'on m'héberge. Je 
i cuisinier, scieur de long, tout ce qu’on voudra. Je se 
ir comme ces citoyens qui ne travaillent pas! — Seu- 
lement je tiens à ce que, tout en ne faisant rien, on me au 
moins, chaque jour, deux minutes pour me laver les mains. 


CorresPONDANCE. — Mon cher Pagnerre, vous n’avez guère le 
temps de lire des journaux. J'imagine que vous ne liriez guère 


PAmi du peuple du citoyen Raspail si vous aviez du loisir, 
C'est pourtant, je vous assure, une manière très-bête detuer le 
temps. Je vous envoie le n° 15, en appelant votre attention sur 
une sorte de charade dont je crois que vous êtes le mot. Il pa= 
raftrait, mon cher Pagnerre, que vous avez gagné un million à 


pere 
ro 


vendre des petits livres républicains, et que vous laissez mourir 
de faim les écrivains qui vous ont fait cette fortune? Si je ne 
me trompe, ce reproche vous est adres:é à l'intention du plus 
honnête, du plus distingué par le cœur et l'intelligence, parmi 
ceux dont vous avez eu l'honneur de publier les livres. M. de 
Lamennais, il faut le nommer, sera bien surpris et bien charmé 
d'apprendre que vous êtes millionnaire par son fait; mais il sera 
aussi, j'en suis sûr, désolé et humilié de se voir, même par al- 
lusion, compromis dans cet ignoble papier, bon à faire des car- 
touches pour les soldats de ce nom. 


Les RéPuBuiQues. — Nous avons a République, journal de 
M. Bareste, auteur de lAlmanach prophétir: -; celle-ci est in- 
nocente comme une prédiction de Mathieu Laensberg, quoique 
M. Bareste se montre partois un peu intolérant lendroit de 
ceux qui ont rendu des services au dernier gouyernement. 
M. Bareste sait bién qu'on ne réndait pas à ce gouvernement 
tous les services qu’on aurait voulu lui rendre. C'était la faute 
du gouvernement, non celle de: ns serviables, Nous avons Z& 
Vraie République, rédigée par le citoyan Thoré du Constitution= 
nel, critique fort instruit en malière d'art, mais portant, dans 
ses prélérences et ses jugements, le goûl qui se remarque dans 
son Costume et dans la forme de ses chapeaux, lesquels sont 
confectionnés par des artistes dont personne à Paris ne pour- 
rait dire le nom et l’adresse. Au demeurant. lé meilleur fils du 
monde, mais politique de l'école socialiste, € -dire de toutes 
les écoles socialistes qui se comptent par centaines, qui ne s’en- 
tendent guère entre elles, et que le citoyen Thoré entend à mer- 
veille, qu'il admire en masse, qu'il recommande en détail, et 
dont les adeptes sont pour lui, et lui compris, L-S plus grands 
ciloyens de la France, les plus dignes de représenter la Répu- 
blique, la Fraie République du citoyen Thoré. — Un:sou sur 
papier blanc. — gratis sur papier couleur sang de bœuf. 


Le PÈRE DUCHESNE. — Figurez-vous. madame, qu'il s’est ren- 
contré, à Paris, en 4848, un brave homme qui a cru avoir une 
heureuse idée, en fondant un journal qu'il appelle e Père Du 
chesne. Je ne connais pas cet honnête citoyen ; mais ce doit être 
quelque bonnetier retiré de son cummerce de éasquée-à-mèche 
Hier, une pauvre femme, d’une voix douce et plainlive, criait 
sur la place de la Bourse t Le Père Duchesne ; voyez le Père 
Duchesne ; ah mais, c'est qu’il est bien en colère le Père Du- 
chesne. Voyons donc, me suis-je dit, quel est le sujet de cette 
colère? Ça coûte un sou; mais ça vaut plus de cinq centimes, 
Je ne saurais vous donner une idée de la colère du Père Du- 
chesne. N'étiez-vous pas abonnée dans votre département, au 
journal de la préfecture soûs Louis-Philippe? M. le préfet de 
Quimper Corentin soufflait à peu près le mème air dans cetté 
tlarineuté au moment des élections. 


Les COMMISSAIRES. — J'en connäis plusieurs; je les ai vus par= 
tir; Lous avaient les mêmes instructions du ministre de l’inté- 
rieur, Celui-ci, me disais-je, est un homme d'esprit, d’un goût 
et d’un tact e 16 suis pas en peine de son succès, 
quelles que soient les difficultés de sa mission, — Celui-là ne 
saurait jamais réus Comment le ministre n'a-t-il pas lu 
cela sur cette figure, dans cette tenue grossière, dans celle pa= 
role brutale. Est-il possible qu'un ministre de lintérieur ne 
sache pas d'un seul coup d'œil discerner ce qui est bon à faire 
un commissaire, dé ce qui n’est même pas propre à faire un bon 
commissionnaire ? 


Avertissement utile pour rassurer 
aux autres des yeux qui ne veulent 
point voir. Voici, mes braves gens, la différence qu’il y a entre 
une émeute et unerévolution. Quarante mille hommes, je sup- 
pose, cinquante mille, si vous voulez, —je ne marchande pas, 

qui Lenteraient à Parisun coup de main, malgré tout le reste de 
la population, qui se mettraient en révolte contre le sentiment 
public, n2 réussiraient qu'à faire une émeute. — Deux cents 
personnes déterminées, prenant les armes sous les yeux de L 
garde nationale qui les regarde passer, élevant des barricades à 
la vue des flaneurs, avec l'aide des gamins qui aiment à couper 
des arbres et à remuer des payés, Cest une révolution. — Vous 
voyez done, citoyens, qu'il n’y a pas de quoi trembler, mais 
qu'il y a de quoi réfléchir, 


À TOUS LES CITOYENS, 
les uns et pour faire ouv 


Courrier de Paris 


Vous voyez que l’Illustration tient sa parole, et ses co- 
Jonnes se meuvent sous des forêts de baïonnettes. Voici une 
nouvelle édition de la fête de la Fraternité. Les drapeaux 
flottent, les hommes défilent, et, à la manière dont ils mar- 
chent, vous devinez qu'ils chantent ; les femmes leur jet- 
tent des fleur:, et les enfants s'efforcent de suivre le pas de 
leurs aînés. Voyant leurs pères armés, ils s'empressent de 
les imiter ; ils s'afublent de casques en papier, brandis 
es sabres de bois et se couchent én joue avec des 
ils font des patrouilles, placent des sentinelles et 
alut dé l'Empire. C’est en voyant un pareil spec- 
criait il y a cinquante ans: « Ces jeunes 
econde révolution, et elle vaudra mieux 
péter la prédiction, aujourd’hui 


veillent au 
tacle, que Bailly s 
rçons feront une 
que la nôtre. » On peut r 
qu'elle est accomplie. ne ; 

Mais on ne parle pas politique au bivouac, et nous y som- 
mes. Cette promenade militaire de quatre cent mille hom- 
mes se développant sur une ligne de deux lieues devait se 
mer sa route d'une foule d'épisodes originaux. Ordinairement 
rien de plus monotone que les fêtes publiques décrétées 
rien de plus maussade quand c’est le gouvernement qui or- 
donne les réjouissances el quand c’est Ja police qui les sur- 
veille lètes sont belles alors seulement qu'elles sont 
populaires, c'est-à-dire que le peuple en-est à la Lois l'or 
donnateur, l'acteur et le témoin. Vous savez sous quels au 


pices nos soldats-citoyens étaient partis pour celle campagne 
un ciel nébuleux, de bruyantes raffales 


e heur 


de quinz 
mêlé 


et cervelas sont 
halte la chaussée se trouve transformée en réfectoire. Des 
boutiques de comestibles improvisées, offrent aux appétits 
monstres des suppléments indispensables; les cantinières 
vident leur baril; quelques pourvoyeur cheval, imités 
des maîtres-queux qui chevauchent dans l'opéra de la Juive, 
colportent les produits d’une plus haute cuisine. Ailleurs, 
autour de cette table en bois de bateau, ornée d'assiettes 
brûnatres et de verres à pattes sans pattes, voyez-vous, as— 
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sis pêle-mêle le capital et le salaire, qui boivent mutuelle- 
ment à leur santé. Cependant la colonne s’est arrêlée sur 
ce lcng ruban d’asphalte qui aboutit à l'Arc-de-l'Etoile ; 


voilà ies armes en faisceaux, la ronde se forme, 
les cigares s’allument, et le punch flamboie, 
Ou danse, on boit, un chante, et personne 
né tombe. Pourtant le parquet est glissant, 
et lous les raffraîchissements du monde 
connu coulent avec autant de profusion que 
les eaux de la Seine pendant les grandes 
crues. 

Eu résumé, des masses innombrables mon- 
tant jusqu'a ”Arc-de-Triomphe, les Champs 
Eiysees, couverts d’une foule serrée et com- 
jui les arbres chargés d'hommes qui sur 
eur cime ou sous leurs ombrages, s'étaient 
improvisés des loges et des tribunes, des 
chapeaux et des képis au bout de toutes 
les baïonnettes, des blouses et des habits 
mmêlés aux uniformes, des vagues mouvantes, 
hérissées de fer, dans une perpétuelle agita- 
tion, voilà ce qu’on apercevait du haut de 
l'Etoile. 

Et tout cela s’est passé le Jeudi-Saint, 
de sorte qu'on ne dira plus cette fois qu'il 
n’y avait personne à Longchamps ; mais quelle 
métamorphose dans les spectateurs et dans le 
spectacle ! autrefois, c’est-à-dire en 1847, s'y 
élalaient encore toutes les raretés du prin- 
temps à son début ou de l'hiver finissant. 
C'étaient les belles robes en velours ou en 
talletas, les mantelets garnis de dentelles, les 
fracs des petits-maîtres; on y voyait des Amé- 
ricaines pleines d'Anglais, des landaws de 
remise garnis de personnages officiels; les 
aaris trainaient leurs femmes et les femmes 
leurs enfants ; il y avait du mouvement et point 
de gailé, de l'ennui plutôt que du plaisir et 
force sergents de ville. Que les temps sont 
clangés, n'est-ce pas? Car, enfin de quoi était- 
il question dans notre Courrier de Paris du 
mois de mai de l’année dernière ? Des courses 
de Chantilly et de Bou-Maza, de Lolla-Montès 
et du Jockey-club, autant de personnages morts 
et ‘institutions tombées. 

Voici pourtant une notabilité restée debout, 
ce!ie précisément dont personne ne parle ja= 

et nous l'avons retrouvée à son poste, 
rière sa Loile à matelas et sur son théâtre en 
plein vent, dans cette grande journée de jeudi. 
C'est Guignol et son compère Polichinelle. 
Encore Guignol, surpris par la rapidité des 
événements, a-t-il été obligé de révolutionner 
son répertoire et de varier ses éléments de 
succès. L’habile homme, trouvant sans doute 
le jeu de la pratique trop peu bruyant pour la 
circonstance, s’est donné le supplément d’une 


grosse caisse et de différents lambourins qui exécutent sur | sin, ne parai salisfa e: on 
leurs instruments la Prise de l’Hôtel-de-Ville le 24 février, | raison en ces termes à l'assistance. : « C’est un fameux finaud 
symphonie patriotique. Cependant un connaisseur, notre voi- | que le père Guignol ; je lui ai entendu jouer la même chose 
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ait pas satisfait du morceau, et il en donna la 


l'autre jour, et il disait que c'était le bombar- 
ement d’Alger. Voilà comme on trompe le 
peuple qui ne s’y connaît pas! » Quelle niai- 
serie ! et qu’il vaudrait mieux s'occuper de cho- 
ses sérieuses, par exemple des élections. Pa- 
tience, les anecdotes ne nous manqueront pas 
à ce sujet. L'exercice du suffrage universel et 
irect doit montrer nos mœurs sous un jour 
nouveau, etsur ce terrain, que nous tenterons 
de défricher, les Duclos et les Rivarol de l'a- 
venir feront sans doute de riches moissons. 
Des mots renouvelés du grec sont déjà attri- 
bués à certaines ambitions impatientes. C’est 
ainsi que l’une d’elles, devançant les décisions 
u scrutin, aurait demandé à la Bibliothèque 
nationale le Recueël des lois de Minos, pour y 
puiser les lumières nécessaires à ses nou- 
velles fonctions. Dans les professions de foi 
que les candidats affichent sur les murs de la 
cité, on a pu remarquer le nombre de plus 
en plus considérable de ceux qui se disent fils 
ouvriers ; quelques-uns descendent de bran- 
che en branche jusqu’à la racine de leur ar- 
bre généalogique, et se livrent ainsi à des dé- 
nombrements d'illustres inconnus. Nous au- 
rons bientôt des roturiers à plusieurs quartiers. 

Le Gymnase est loin de ces mœurs, et la 
roture n’est pas son fait. Voyez plutôt le Mau- 
vais Sujet da son ménage. C'est un gen 
tilhomme, le sieur de Vassy, ex-viveur, ci-de- 
vant roué, qui est fort jaloux de sa moitié; il 
déroute la loi du talion, et un certain M. de 
Varanges, autre gentilhomme qui paraît en 
mesure de la lui appliquer. Le galant en effet 
insinue un autographe amoureux dans les 
feuilles d'un camélia, et on apporte le bou- 
quet chez la dame. Je vous laisse à penser les 
terreurs et l'agitation de l'époux, d'autant plus 
qu'un célibataire de ses amis le pourchasse de 
ses railleries, et lui montre en perspective la 
catastrophe comme inévitable. Mais la vertu est 
souvent calomniée : ce vaudeville en est une 
preuve surabondante. Madame de Vassy est 
une Pénélope, une Geneviève de Brabant, et 
d'ailleurs les hommages et les bouquets du 
Varanges ne sont pas à sa destination, mais bien 
à celle d’une petite veuve très-égrillarde. Mais 
l’auteur, M. de Marville (encore un gentilhom- 
me !), ayant ourdi cetle méprise ou ce. quipro- 
quo, ne le làchera pas aisément. Rien même 
ne lui coûtera pour le prol il multiplie 
les entrées sans raison et les sorties sans motif; 
il prodigue les mots à double entente, les 
déclarations à deux fins ; il cache son mari ja- 


loux dans une foule de bosquets, d’où il épie sa chaste moi- 
tié, et mème M. de Mirville a reconstruit péniblement, et à 
11,5 frais certainement, ce pavillon fallacieux, asile de tous 


| 
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les amants et observatoire de tous les maris. Quand cet | 
Othello d'époux, qui mériterait bien le sort d’un Bartholo, 
s’est livré suffisamment à ce jeu de cache-cache, il tombe aux 


genoux de Pénélope ou de Suzanne, très-repentant et extré- 
mement confus, pendant que nous jurons qu'on ne nous y 


prendra plus. 
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C’est une autre crainte que celle du... mariage qui agite | de tous les cousins. Si j'ajoute que M. Mercadet, le précep= | jours aséez réjouissante ; mais pourquoi refaire après tant 


d’autres, et moins plaisamment qu'eux, ce vieux vaudeville, 
le Précepieur dans l'embarras. 


nos Peureux des Variétés. Ces braves gens conjuguent sur | teur est marié, il va sans dire que nos amants sont et de: 

tous les tons et dans tous ses modes le verbe des âmes pol- | meurent unis et bénis. La grimace de M. Levassor est tou- 
tronnes : trembler. De quoi n'ont-ils pas peur? 
Ce serait difficile à dire. Toute situation se 
dessine en noir à leurs yeux; au moindre évé- 
nement ils tombent en syncope. Ils ont peur 
du nuage qui passe, du chant qui retentit, de 
l'oiseau qui vole. La République surtout est leur 
bête noire ; ces cagnards se figurent qu'elle en 
veut à leur maison, à leur or, à leur peau. 


Que feriez-vous, monsieur, du nez d’un mar- 
guillier. 


Ces terreurs exagérées n’ont rien de bien 
comique; enfouir son argent, entasser des vi- 
vres dans sa cave, et changer sa maison en 
forteresse! nos pleutres avaient beau faire, ils 
n’ont égayé personne. Ce n’est pas là un suc- 
cès à faire trembler. è 

Est-ce que la République porterait malheur 
aux vaudevilles, qu’elle leur inocule la peur 
et toutes sortes d'infirmités. Pauvre Aveugle 
de la Montansier ne ressemble pas du reste 
à ses compagnons de cécité des autresthéâtres. 
L'aventure se passe sans violon et sans ca- 
niche. Mademoïselle Marie, la jeune aveu- 
gle, y voit très-clair. C’est le mensonge en 
lunettes vertes. On voulait marier inade- 
moiselle à un être disgracieux, et elle s’est dé- 
barrassée de l'époux et des épousailles au 
moÿen d’une cataracte imaginaire. Cependant 
Marion pleure, Marion crie; elle veut qu'on 
la marie avec son cousin; et pour parvenir à 
ses fins, l’espiègle (nous ne parlons pas de la 
pièce), n'y va pas à l'aveuglette. Qui est-ce 

ui songe à parler bas devant un sourd, ou à 
squier devant un aveugle? Leur infr- 
mité nous garantit le secret. C’est ainsi que 
Marion voit clair dans les affaires des au- 
tres, et elle en profite pour arranger les sien- 
nes. Tout le monde est sa dupe, et un mali- 
cieux bossu donne dans la bosse comme 
les autres. Une scèné a obtenu grâce pour 
cette pauvre pièce; c'est la scène du bossu, 
qui se hisse sur une chaise et, de cette posi- 
tion éminente, engage un dialogue tendant 
à abuser la jeune aveugle sur ses avantages 
physiques. 3 

L'Académicien de Pontoise vous représente 
un M. Chester, enrichi dans le commerce 
des manches de couteau. Le gentleman cher- 
che à marier sa fille dans une grande mai- 
son, et il tombe sur un certain Mercadet, aca- 
démicien de Pontoise. Ce docteur d'Asnières 
est le propre instituteur du neveu Chester, 
lequel aime à la folie sa cousine, selon l'usage Grande revue nationale, — Le repos et la cantine. 


| 
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La seconde représentation dite gratuite à 
été donnée au théâtre de la République. La 
salle était garnie de fonctionnaires grands et 
petits, d’une foule d'officiers de la garde 
urbaine ou mobile, et d’une centaine de 
citoyens qui avaient payé leur place, rubis 
sur l'ongle, à la porte. Ce n’était donc pas une 
représentation gratuite Pour tout le monde; 
il ne s’agit que de s'entendre. Grâce à made- 
moiselle Rachel (Phèdre), on a fort applaudi 
la tragédie, mais Molière n’a pas été aussi bien 
accueilli que Racine. Pourquoi abandonner /e 
Médecin malgré lui à la grâce de Dieu et de 
MM. les doublures? La petite tragédie est 
venue après la grande, et mademoiselle Ra= 
chel a chanté /a Marseillaise avec son énergie 
accoutumée. 

Comme on rappelait Phèdre, un épisode, 
le plus comique de la soirée sans contredit, 
est vénu dérider les fronts les plus soucieux 
de l'orchestre. — Un citoyen, un amateur des 
longs récits, voyant reparaître Rachel toute 
seulé, réclama Théramène. — Caramel! s’é- 
cria un titi, allons donc, je n'en veux pas, il 
est trop ennuyeux. 

On annonce pour le 4 mai, jour d'ouver- 
ture de l'Assemblée nationale, une représen- 
tation d’un autre genre et plus réellement 
gratuite; c’est un banquet de cent mille cou 
verts qui serait donné dans l'enceinte du 
Champ-de-Mars. Des citoyens de la garde 
nationale et de l’armée y seraient appelés par 
la voie du sort. Les intéressés parlent déjà 
des milliers de jambonneaux, d'assiettes mon- 
tées, et de monceaux de pâtisseries comman- 
dées par M. le ministre de l’intérieur, Inutile 
d'ajouter que le vin coulera, comme la démo- 
cratie, à pleins bords. 

Nonobstant la vieille formule qui dit : les 
gouvernements passent, mais les habits res- 
tent; notre costume est à la veille de subir une 
transformation radicale. On proclame de nou- 
veaux gilets ; nos chapeaux actuels seront dé- 
capités, et les fracs sont à la veille d'une 
révolution. Plusieurs tailleurs se sont entendus 
pau la promulgation d'un nouveau code d'ha- 

illement, où la blouse en drap, façonnée 
sur l’ancien patron Saint-Simonien, serait 
substituée définitivement à la redingoite. Au 
lieu du feutre espagnol, si singulièrement 
écourté par la. main des chapeliers, notre 
chef serait orné d'une toque élégante, et 
pour l'hiver on adopterait l'usage des capu- 
chons; le pantalon collantet la bottine ou calige 
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La dans> aux flambeaux devant l’Are de l'Etoile, 


gauloise, s’élevant jusqu’à mi-jambe, compléterait cet ajus- 
tement qui rappelle, par son plus beau côté, celui que por- 


it de plus en plus de la simplicité druidique, | tion des hommes pour songer à celle des chevaux. L'un de 
rconstances ne sont pas favorables au sport, et nous | nos sportman les plus connus disait hier : je me suis défait 


taient nos pères gaulois dans les immenses forêts dont leur | serons privés cette année des prouesses de Berny et des | de tous mes coureurs, n'ayant pas le moyen de les garder au 
sol était couvert. Quant au costume des femmes, il se rap- | courses d'encouragement. On est trop occupé de l'améliora- | ratelier les bras croisés, 
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De Tracy, voilà un beau nom, un de ces noms qui auront 
eu le rare bonheur de se transmettre du père au fils sans que 
leur auréole perde de son éclat. L'illustre commentateur de 
Montesquieu, le sévère publiciste de l’école américaine, forma 
de bonne heure son fils aux mœurs simples etaux mâles ver- 
tus du vrai citoyen. Il lui enseigna la morale de Washing- 
ton : que l’utile ne doit jamais être séparé du jusle, et que 
la sainte cause de la liberté n' servie dignement et effi- 
cacement que par les moyens honnêtes, la modération et 
l'équité. Membre de toutes nos assemblées depuis 1815, sa 
voix fut du petit nombre de celles qui n’oublièrent point que 
la France est surtout une nation agricole; elle ne manqua 
de protester énergiquement dans aucune de ces tristes oc 
casions où les intéi d'une population rurale de vingt- 
quatre millions d'âmes furent sacrifiés avec dédain, par un 
pouvoir égoïste et imprévoyant, aux exigences de quelques 
grands capitalistes des cités. 

M. de Tracy connaît à fond la science agricole et aime la vie 
des champs. Il lui a consacré tous les instants qu'ont pu lui 
laisser les affaires publiques, etce n’est pointla vie des champs 
oisive, le far niente du rêveur, c la vie active et utile de 
l'agronome qui s’est imposé la mission d'apporter aux culti- 
vateurs pauvres el peu éclairés l'exemple à l'appui du pré- 
cepte : faites ce que je dis, et aussi faites ce que je fais. A 
jourd’hui, tout à l'entour de sa demeure de Paray-le-Frai 
(département de la Vienne), la campagne à changé d'aspect : 
h} e artificielle ver loie, etle champ des céréales donne 
ün bon rendement. Que chaque arrondissement, chaque can- 
ton compte un propriétaire, je ne dirai point aussi instruit, 
mais seulement animé d'aussi bonnes intentions et aussi dé- 
voué au bien public, et la France pourrait se er de ces 
instituts agricoles que le pouvoir lui promet en vain depuis 
si longtemps. 

La Revue des économistes, éditée par la librairie Guillau- 
min, publie en ce moment une érie de lettres sur l'agricul- 
ture, dans lesquelles on retrouve la haute et droite raison 
d’un Tracy, parée d’un reflet de celte gaîté charmante qui 
donne tant de charme aux écrits de Franklin. On sent que 
l'auteur traite son sujet de prédilection. Il y fait de la propa- 
gande dans le but d'enlever aux ambition s gran is 
propriétaires du sol, et de les fixer au milieu des populations 
rurales. 

entreprises à 


icoles, dit-il, sont généralement con- 
sidérées comme des causes de ruiné inévitable pour les pro- 
priélaires aisés qui seraient tentés de leur consacrer le t 
et l'argent dont ils peuvent disposer. Ce sont là des err 
énormes et déplorables; mais elles sont tellement accrédilées 
presque partout en France, que celui qui a le courage, je di 
même la Lémérité, de braver le despotisme qu’elles exercent, 
et de n’en pas tenir compte, inspire aux plus bienveillants 
espèce de compassion que chacun doit éprouver pour ces 
infortunés rêveurs qui se ruinent et se consument à la re- 
cherche de la pierre philosophate, du mouvement perpétuel, 
ou de toute autre folie du même genre. L’universalité et la 
puissante influence de cette croyance ne sauraient être con- 
testées : eh bien ! en m’appuyant, non pas seulement sur une 
conviction raisonnée, mais sur la plus ferme des certitudes, 


dirigées avec une intelligence suffis 
offriraient aux propriétaires des chanc 
profitables, etsouvent mème de bénéfices considérable: 
plus loin encore, et je dirai que c’est ainsi etseulement ainsi, 
c'est-à-dire par l'intervention directe des propriétaires dans 
la mise en valeur du sol, que la Fr. 

se développer | È 


es agricoles dont elle de- 
vrait jouir, ainsi que tou es avanlages qui seraient 
les conséquences de cetlé bienveillante impulsion. » 
L'agriculture étant l'industrie qui occupe le plus de bras, 
celle qui manipule le plus de produits, est naturellement 
celle où le moindre perfectionnement dans le moindre détail 
apporte les plus grands résultats. Ainsi, par exemple, le bat- 
tase des grains au fléau, le dépiquage, procédé qui consiste 
re fouler les serbes par des animaux, sont deux moyens 
également imparfaits. Admettons qu’il se récolte en France 
deux milliards d’hectolitres de tous grains (cerlainement il 
s’en récolte beaucoup plus : consultez les documents officiels 
et les rectifications par Royer), admettons seulement deux 
milliards, et faites que toutes ces récoltes soient soumises à 
la machine à battre, dont l'Ecosse célèbréset glorifie le pre- 
mierinventeur comme un bienfaiteur de l’humanité, et le pays 
obtiendra un rendement de six ou huit millions d’hectolitres 
de plus. Admettons que le prix de chaque hectolitre, l’un 
dans l’autre, soit de quinze francs, voilà une valeur de cent 
millions de francs créée, en quelque sorte, par un heureux 
changement introduit dans une seule des nombreuses mani- 
pulalions agricoles. 
Autre exemple : On compte généralement une charrue au 
moins pour cinquante hectares de terre arable, Admettons 
qu’il y ait en France vingt-cinq ou trente millions d'hectares 
de terres cultivées à la charrue, il existerait donc en France 
cinq cent mille charrues au moins, que nous supposons de- 
voir trayailler deux cents jours dans l’année. Estimant à 
six francs le prix d'une de ces journées, cela fait pour cha- 
que charrue une dépense annuelle de douze cents francs, et 
pour toutes les charrues celle de six cent millions. Suppo- 
sons maintenant que, par un perfectionnement de cetle ma- 
chine souvent si défectueuse, le tirage qu’elle exige soit 
considérablement diminué, ou que le travail qu'elle exécute 
dans un temps donné soit notablement augmenté, et qu’enfin il 
résulte d’un de ces changements une diminution dans la dé- 
pense journalière d’un sixième seulement, voilà une réduc- 


tion de cent millions sur cet article de dépense annuelle, ou 
la création d’une pareille somme de valeur; car personne ne 
contestera qu'une réduction dans les frais de production ne 
soit justement équivalente à une augmentation toute pareille 
de produits. 

Voyez le bien qu'a produit en Bretagne, l’une de nos pro- 
vinces les plus pauvres, la fabrique d'instruments aratoires, 
conduite avec intelligence et persévérance par M. Bodin, le 
directeur d'une ferme-école aux portes de Rennes. Il y a 
huit ans, le conseil-général faisait un don gratuit d'instr 
ments aux fermiers bretons pour les encourager à améliorer 
leur culture, et ces dons gratuits ne trouvaient pas qui dai- 
gnât les accepter. Aujourd'hui les choses ont bien changé. 
La machine à battre, l’araire Dombasle, le grand hache- 
paille, le hache-ajonc, sont demandés et payés à beaux de- 
niers complants, ainsi que le cours élémentaire d'agriculture 
de l'habile directeur, et la Bretagne s’en trouve à merveille. 
Elle commence également à remplacer les anciens pressoirs 
en bois, qui fonctionnaient si mal, par le petit pressoir Bo- 
din, à vis en fer, simple, économique, très-facile à transpor- 
ter et occupant peu de place; et le cidre promet de devenir 
plus abondant et de qualité meilleur! : 
La mécanique n’est pas la seule science appelée à rendre 
des services à l'agriculture. N'est-il pas étonnant de voir une 
industrie, la plus indispensable de toutes, manquer à peu 
près complétement d'une saine théorie? Elle est aussi vieille 
que le monde ; sa pratique date du premier àge de l'huma- 
nité, et c'est à peine d'hier qu'on à songé à en faire une 
science. Demandez au fermier qui a le plus d'expérience de 
vous expliquer les principes sur lesquels il base sa culture 
routinière ; demandez-lui de déterminer la valeur des récol- 


tes de son assolement, ou dans quelle proportion chacune | 


épuise le sol; demandez-lui quels principes doivent être 
rendus au sol pour maintenir sa fertililé au même niveau, 
ou les influences qu’exerce le climat; vous n'obliendrez que 
des réponses vagues et peu satisfais s. Et cependant ces 
questions et mille autres ne sont point insolubles pour le sa- 
vant: MM. Boussingault, Gasparin, et en Angleterre beau— 
coup de grands cultivateurs, les ont abordées avec quelque 
succès, dans le noble but dé poser enfin les bases d’une vé- 
ritable industrie agricole. 2 

Un rendement de froment qui s'élève de onze à douze fois 
la semence est regardé comme un magnifique rendement; il 
ne s'obtient en France que chez les bons cultivateurs. Doit- 
on se contenter d'un tel résultat et s'y arrêter comme au 
mamimum à ambilionner, quand on trouve des épis de liges 
isolées qui ont jusqu’à cent quatre-vingt grains par épi 

Autre considération : Sur les terres où la science sera par- 
venue à créer un notable degré de fertilité, suyez assuré que 
les influences fâcheuses d’une mauvaise saison séviront Lou- 
jours beaucoup moins que sur le sol qui sera demeuré dans 
une condition inférieure. M. de Tracy mentionne son expé- 
rience personnelle lors de la manvaise récolte de 1846. Ainsi, 
tandis qu'autour de lui la plupart des cultivateurs, presque 
tous métayers, récoltaient à peine deux fois la semence, il 
obtenait encore le resultat fort satisfaisant de huit à neuf 
hectolitres pour un, bien qu’inlérieur à sa récolte ordinaire. 

Parmi les divers impôts, il en est un qui mérite une alten- 
tion particulière dans la question qui nous occupe : c’est ce 
lui qui se perçoit sur les mutations ; car, à chacune d'elles, 
cet impôt fait entrer dans les coffres de l'Etat environ le 
quinzième du prix de l'immeuble vendu. « Considérez main- 
tenant qu'il existe en France d'immenses étendues de terres, 
ou tout à fait incultes, ou fort mal cultivées, dont souvent 
l'hectare ne vaut pas cent cinquante ou deux cents francs, et 
qui, s à une culture intelligente, devraient acquérir 
très-promptement (et selon M. de Tracy, très-cerlainerent) 
une valeur décuple, c’est-à-dire de quinze cents à deux 
mille francs par hectare, et même quelquefois beaucoup su= 
périeure, comme cela se voit quand certains terrains vagues 
ou presque sans produits sont transformés en prairies arro— 
lesquelles pourront très-souvent s’aflermer cent francs 
l’hectare et même beaucoup plus. Par ce simple aperçu, cha- 
cun pourra juger de l'accroissement desrevenus publics qui 
résulteraient de ces transformations, lesquelles peuvent et 
doivent s'opérer sur plusieurs millions d'hectares, » : 

M. de Tracy, qui écrivait ce passage de ses lettres au mois 
de décembre dernier, ne lait qu'effleurer en passant la ques- 
tion aujourd'hui mise à l'ordre du jour du défrichement de 
nos terres incultes. Certainement il y a là une source de ri- 
chesse pour l'avenir; mais nous ne nous lasserons pas de le 
répéter : les défrichements ne s'opèrent qu’à l'aide d’un gros 
capital. Or, la France ne possède pas même, en ce moment, 
le capital nécessaire pour amener au degré de fertilité con 
venable ses terres de qualité médiocre; agirait-elle prudem- 
ment en éparpillant et en aventurant, dans des tentalives 
chanceuses et d’un résultat lointain, des ressources dérobées 
à des entreprises certaines et d’un résultat immédiat? Voici 
la question dans toute sa simplicité : Un hectare de qualité 
médiocre donne douze hectolitres de blé; avec quelques 
frais et un peu plus d'intelligence nous l’amenons immédia= 
tement à donner vingt-quatre hectolitres ; tandis qu'en con- 
tinuant à négliger notre hectare de qualité médiocre et ap- 
pliquant un travail insuffisant sur un hectare de plus, de 
qualité mauvaise, nous n'obtiendrons peut-être pas quinze 
hectolitres sur les deux hectares réunis. Ajoutez que les dé- 
frichements demandent cent fois plus d'habileté et de science 
pour être conduits à bonne fin, qu'une culture dans les cir- 
constances ordinaires. Avant de défricher nos pâtis et nos 
landes, devenons donc riches et savants. 

Sur quelle classe de cultivateurs reposent les destinées du 
pays? Laquelle est en position d'imprimer au progrès une 
marche décidée et rapide? 

Lullin de Châteauvieux estime qu'environ dix-huit centiè- 
mes des terres cultivées le sont par des fermiers à rentes 
fixes ; trenle-quatre centièmes par des métayers à moitié 
frais, et quarante-huit centièmes par l’économie des proprié- 
taires. 


Cette dernière division, dit M. Jung, dans un excellent 
chapitre sur l’agriculture (voyez le beau livre intitulé 
Patriæ) comprend deux sortes de propriétaires très-dis- 
tincts : 

4 Les uns, qui forment la minime propriété, ceux qui ac- 
quittent les cotes d'impôt les plus minimes; ils sont au nom- 
bre de près de quatre millions. Ils cultivent leur modeste 
héritage de leurs propres mains, sans avances, sans rien li- 
vrer à la circulation générale, excepté le vin, et sans éprou- 
ver lé besoin d'améliorations autres que celles qui peuvent 
avoir pour but de pourvoir directement à leur propre con- 
sommation. 

29 Les autres, qui payent de vingt-cinq à cent francs d’im- 
positions. Leurs domaines ont, en moyenne, une superficie 
de treize hectares. Ils trouvent dans cette étendue le moyen 
de livrer au marché un excédant de produits, et, dans leur 
qualité de propriétaires incommutables, un grand intérêt à 
fertiliser leur sol, aussi bien que la possibilité d'attendre les 
résultats de leur amélioration ; mais, généralement, une saine 
instruction leur fait défaut : l'horizon de leurs connaissances 
manque d’étendue. 

Si nous passons aux terres cultivées par les métayers, 
nous trouverons qu'elles sont, pour la plupart, situées dans 
les départements du centre, de l’ouest et du midi, ou qu'elles 
consistent en vignes. On sait que les mélayers n’apportent 
dans l’entreprise d'autre capital que celui du travail de leurs 
familles, et que la plupart des propriétaires qui font exploiter 
à moilié frais sont peu aisés, ignorants en agriculture, et 
presque toujours livrés à d’autres occupations. 

Que, par un concours de circonstances heureuses mais for- 
tuites, remarque M. de Tracy, le métayer se trouve avoir 
quelque argent en sa possession, il s'absliendra de le consa- 
crer a son exploitation; en effet, le maitre (comme on l’ap- 
pelle) prélevant la moitié de tous les fruits du domaine, il 
est clair que le mélayer sacrilierait au prolit du maître la 
moitié des avances qu'il aurait failes. 

La seule combinaison favorable pour cette classe de terres 
est celle qui commence à s'effectuer dans quelques-uns de 
nos départements du centre. Un grand propriétaire afferme, 
pour une rente fixe, son domaine, composé de plusieurs mé- 
lairies à un fermier général qui sous-loue chaque métairie à 
un mélayer, et impose à chacun d’eux, dans chaque bail par- 
ticulier, le mode de culture auquel il prétend soumettre le 
sol; ce fermier général représente la science intervenant en - 
tre le propriéture ignorant et le cultivateur peu éclairé. C’est 
une manière heureuse de ramener la culture par trop divisée 
aux avantages de la grande culture, en supposant que le fer- 
mier général soit en ellet un cultivateur sérieux et non pas 
une sorte d’agioteur, s'interposant pour rapiner une prime 
entre le propriélaire et le métayer. 

La culture par fermiers à rentes fixes, telle qu'elle se 
pratique dans les départements de l'est, rlout dans ceux 
du nord, est, plus que les précédentes, propre à provoquer les 
améliorations. C’est elle qui fournit le plus à la circulation 
générale, parce qu'elle s'exécute sur la plus grande échelle, 
parce qu’elle néces apitaux dont l'emploi hénélicie 
exclusivement au fermier qui les consacre à son exploitation, 
parce qu'enlin elle se prête plus à la division du travail. Ce- 
pendant, il est fâcheux que la courte durée des baux et les 
conditions qu'ils imposent le plus souvent aux fermiers, ne 
soient pas favorables aux assolements à longs termes et aux 
innovations de la culture moderne, 


tation, ces magnifiques et encourageantes paroles par les- 
quelles M. de Tracy termine l’une de ses lettres (en décembre 
dernier) 

« Je crois avoir montré que, sous le rapport de la richesse 
publique et privée, du développement physique, moral et in- 
tellectuel de la population des campagnes, et en particulier 
de celle SAR pauvres contrées, l'avénement d’une culture 
intelligente dans ses méthodes et dans ses procédés serait le 
commencement d'une ère toute nouvelle pour nos vastes 
territoires. J'affirme de nouveau que tant d'heureux change 
ments, que tant d'avantages si divers peuvent se réaliser sans 
de grandes difficultés, et bien plus promptement qu'on ne le 
supposerait. Je le dis avec une entière conviction, car j'ai 
sur ce point la foi la plus robuste, et mon plus grand regret 
est de ne pouvoir, par une expérience faile sur une très- 
grande échelle, convaincre les plus incrédules. 

« Dominé par cette pensée, il m'est arrivé quelquefois de 
supposer, de rêver que je me trouvais tout à coup possesseur 
de vingt, de trente millions, Eh bien! dans cetl&supposilion, 
je n'aurais pas pensé à bâtir des hôtels magnifiques, ni même 
des villas, des châteaux à la porte ou à quelques lieues de 
Paris; je me serais tout simplement passé la fantaisie de mé- 
famorphoser en un véritable jardin, très- pittoresque et non 
moins productif, un canton tout entier, mais un canton bien 
pauvre, bien malheureux, bien arriéré, ce que je n'aurais pas 
eu de peine, je. vous assure, à découvrir dans mofre belle 
France. Sans rien changer à mes habitudes, il m'aurait 
sufli d’avoir, par la création de ce nouvel Eden, résolu d'une 
manière irrécusable une question d'une grande importance 
et plus que contestée, 

« Tel est le rêve ou plutôt le projet que j'aurais certaine- 
ment réalisé, si j'en avais eu les moyens; et n’y a-t-il pas 
lieu de s'étonner qu’une idée si bonne, si utile, et ce qui ne 
gâte rien, si profitable, ne soit jamais tombée dans la tête de 
quelques-uns de nos puissants seigneurs de la finance ou de la 
propriété foncière, tandis que des exemples de ce genre ont 
été donnés en Angleterre, en Allemagne et en Italie, par des 
particuliers, des princes et même des rois ; témoin le grand 
Frédéric, qui, vainqueur et arbitre de l'Europe, ne dédaigna 
pas, pendant les loisirs d’une longue paix, de consacrer ses 
soins et ses trésors à fertiliser les marécages sablonneux for- 
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mant de vastes territoires dans ses Etats et s'étendant jus 
qu'aux portes de la capitale! »  Sainr-GErmAIN-LEDUC, 


8 la 


De la littérature française so 


République. 


Parmi toutes les députalions qui sont yenues déranger le 
gouvernement provisoire à l'Hôtel-de-Ville, et lui exposer, 
celles-ci leurs besoins, celles-]à leurs exigences, a-t-on vu 
une députation de la littérature ? | 

On dit bien qu'Apollon et les muses, dans la personne de | 
la Société des gens de lettres, ont déployé leur bannière et 
sout allés faire acte d'adhésion au gouvernement provisoi 
Mais-qu'ont-ils demandé? rien. Qu'ont-ils obtenu? pas da- 
vantage. Après un simple benedicat vos, ils sont retournés 
sur le Parnasse, c’est-à-dire à l’Académie de médecine, lieu 
ordinaire des séances de la Société. Jo Pœan! 

Les gens de leltres ont donc adhéré. Ils adhèrent volon- 
tiers, excepté à la reproduction gratuite de leurs œuvres, 1 

uelles eoutinuent, Comme par le passé, à grossir le pécule 
es auteurs, et subsidiairement à tourner, s’il y a lieu, à la 
gloire des lettres. 

L'occasion était belle pourtant de réclamer, par exemple, 
un maximum pour les productions de l'esprit des plus mo- 
destes ouvriers de la pensée, Eux aussi ont été assez long- 
temps effacés, reloulés dans l'ombre par les rois du roman. 
Un peu de place au soleil leur ferait grand bien. 

Mais personne m'a plaidé pour eux. Leur cause était trop 
mauvaise, et Sans doute aussi leurs ayocats trop honnêtes 
pour plaider une mauvaise cause. 

Cependant le roman, l'égoïste roman expire, ou est près 
d’expirer. Entendez-vous ses derniers ràlements. Déjà le 
vide se fait autour de son trône vermoulu. Un ou deux gen- 
tilshommes de sa chambre tiennent bon encore, moins par 
respect pour cette grande ruine que parce que le moribond 
les ayant jadis aidés à vivre, ils se font un point d'honneur 
de l'aider à mourir. 11 meurt enfin. Que ses œuvres lui soient 
légères ! 

Mais qui le remplace 


a? Quel genre de littérature naîtra 
de ses cendres ? Question délicale et à laquelle il faudrait 
répondre peut-être comme M. de Talleyrand : Vous êtes bien 
curieux! Osons la faire pourtant, et voyons quel est l'avenir 
probable de la littérature sous le régime républicain, 

La perfection des lillératures-mères (c’est ainsi que nous 
appellerons la grecque, la latine et la française) est contem- 
poraine des grandes révolutions politiques. 

Préparée d'abord par les temps antérieurs à ces révolu- 
tions, avec elles elle L développée, elle s’est fixée avec 
elles. Les guerres entre les Grecs et les Perses ont précédé 
le de Périclès : la littérature latine est fille des guerres 
civiles ; la littérature française est fille de la Fronde 

Toutes trois n'ont pas Ja de donner de beaux fruits 
dans le temps même de ces révolutions; mais elles n’ont 
grandi, elles ne sont véritablement perfectionnées que 
sous l’influence de Ja pais, ou du moins d'un élat politique 
glorieux qui assurait aux nations le même loisir, la même 
sécurité pour produire des chefs-d'œuvre, que la paix mème. 

Toutes trois ont parcouru leur période et ont eu leur dé- 
cadence, 

Le siècle des Piolémées, celui des empereurs et notre 
dix-huitième siècle, portent le signe de cette décadence avec 
plus ou moins d'éclat, 

La révolution de 1789 n’a rien enfanté, et cela se conçc 
elle n’en eut pas le Lemps. Toutefois elle eut en germe | 
cole romantique, laquelle traversa l'Empire, la Restauration 
et le règne de Louis-Philippe, pour ven mourir en face de 
la révolution de 1848. 

Produit bâlard de nos cinquante dernières années, le ro- 
mantisme a subi tous les liraillements, toutes les vi itudes 
qui ont affecté les gouvernements dont nous avons tour à 
tour fait l'épreuve durant ces cinguante ans. Comme eux, 
il n’a pas passé un seul jour sans êlre contesté, parce que, 
comme eux, il avait les mêmes caractères d'imperfection, de 
fluctuation, de transition, et que, comme eux, avec quelques 
éléments excellents, il conservait des principes délétères. 
Aussi devail-il périr ayec eux 

La révolution de Février étant de celles qui remuent le 
plus profondément les nations, et devant, particulièrement 
en France, ne pas laisser pierre sur pierre de nes précéden- 
tes constilutions, il y a done lieu d'examiner quelle littéra- 
ture sortira de ces nouvelles décombres, 

Parlons d'abord du fond. 

Comme, dans la République qui s’inaugure, tout est à re 
commencer, tout à refaire, Sauf Certaines règles générales gui 
s'appliquent à toutes les sociétés, à tous les gouvernements; 
tout est à refaire, tout est à recommencer dans la littéra 
ture, sauf le respect de ces mêmes règles. 

Toute littérature débute par la po cela est hors de 
doute, Nos premiers litlératéurs seront donc des poêles. Les 
poëles apparurent toujours à l'aurore des sociétés; ils chan- 

laient lebrs vers quand les signes manguaient encore pour 
les exprimer, Remarquez que nous considérons la révolution 
de Février comme une véritable et complète palingénésie 
sociale, et que la nation des Francs est en guelque sorte re- 
tournée à son berceau : à moins qu'il ne soit plus juste de 
dire que la République française est sortie tout armée des 
entrailles de Paris, comme Minerve du cerveau de Jupiter, 

La République aura donc des poëtes pour chanter lès dou- 
leurs de son enfantement, les progrès de ses forces, les lut- 
tes qu’elle aura à soutenir pour maintenir sa durée, assurer 
le triomphe de ses dogmes chez elle, et les répandre chez les 
nations, ses sœurs. 
> A ya saus dire qu'elle ne procédera point par les poèmes 
_bucoliques, les madrigaux, les sonnets, etc, En aucun temps, 
Jés Tityres et les Amaryllis n'onteu grand succès chez nous, 
«témoins Fontenelle et Ménage; ils en auraient moins encore | 


it: 


| brillante, cet emblème emprunté 


jaujourd'hui qu'on ne fait cas des champs que par les rentes 
“qu'ils rapportent; d’ailleurs, nous sommes trop pénétrés du } 


besoin de réformer les mœurs pour adopter les autres gen- 
res de poésie qui en indiquent plus ou moins le relàche=M 
ment. 

Mais, dans le triple dogme proclamé par la Républiqiés 
dans la liberté, l'égalité el la fraternité, la poésie puisera dés. 
idées qui siéront admirablement à sa mission d’enseigne- 
ment moral et de propagande. 


En chantant la liberté, elle ne 


chantera pas cette théorie 
à la mythologie païenne, 
illustré par le pinceau des peintres ou le ciseau des statuai- 
res, celteidole enfin sans mouvementet sans voix, qui décor 
les temples ou les places publiques ; elle expliquera le sens 
de ce mot magique, elle en révélera les effels la première 
fois qu'il s’échappa d’une bouche humaine, ou qu’il servit de 
signal à l’affranchissement des nations; elle dira les plaies 
qu'il a guéries, les iniquités qu’il a vengées, les excès même 
qu’il a faitcommettre, loutes les fois qu'il n’a point été com 
pris ; et, sans qu'il soit nécessaire qu'elle revête la forme di- 
dactique pour enseigner les règles de la chose que le mot 
représente, elle demandera à l'antiquité des exemples subli- 
mes qui parleront plus éloquemment aux esprits, et sauront 
les élever plus haut que ne le feraient les plus savantes le- 
çon 

L'égalité! Ce mot a été écrit ou implicitement exprimé 
dans toutes nos chartes depuis cinquante ans; mais il y est 
resté à l'élat de lettre morte. Le temps est venu où la poésie 
doit l'interpréter, le réhabiliter et le revêtir de ses plug ma- 
gnifiques couleurs, La poésie aura done à combattre non- 
seulement l'injustice des hommes qui tenteraient encore d'é- 
luder les lois protectrices de l'égalité, mais, tâche immense 
et digne d’un grand poëte! elle aura à combattre les préju- 
gés de ceux qui, tout en acceptant la théorie, nient la prati- 
que ou y répugnent, parce qu'un reste d’orgueil plus ou moins 
aristocratique empêche qu'ils n’acceptent les conséquenc 
après avoir reconnu les prémisse: 

Le dogme de la fraternité n’a guère eu plus de vogue 
parmi les hommes que celui de l'égalité. Nous dirions pres- 
que qu'il en a eu moins encore. Il n’est d'ailleurs jama 
tré dans aucune constitulion politique. Complément néc 
aire de l'égalité, il à sur la fraternité par le sang l'avantage 
re inaccessible au préjugé qui subsiste encore dans quel- 
ques familles, et qui consacre, autant qu'il est en lui, les 
droits surannés de la primogéniture. Après l'Evangile, la 1 
volution de 1789 est la première qui ait prononcé le mot de 
fraternité; mais elle ne l’a que balbutié, pour ainsi dire : 
c’est à la République de 1848 à le prononcer de nouveau avec 
toute l'énergie de sa voix puissante, et à en démontrer par 
des actes l'heureuse efficacité; c’est à elle à investir les 
hommes de génie de ce glorieux apostolat; c'est à la poésie à 
leur servir d’organe. La tolérance pour les opinions d'autrui, 
car le despolisme, a dit Fénélon, est un attentat à la frater- 
nité humaine; moins de complaisance pour soi-même, moins 
de facilité à croire que l'orgueil de s’estimer supérieur aux in- 
dividus pris à part se rachèle par l’empressement à leur céder; 
dès qu'ils sonfréunis, une pitié vive pour la misère des autres; 
une diligence plus vive encore à la soulager; un peu moins 
de cette curiosité égoïste qui aboutit re rechercher 
jusqu’à quel point on est ou on n'est pas digne de notre as- 
sistance, et un peu plus de Ja commisération spontanée du 
bon Samaritains tels sont les effets de la fraternité Compri 
par un poête enthousiaste et brûlé du feu de la charité, nous 
pensons qu'ils seraient susceptibles de la plus haute poésie. 
et qu’ils feraient mentir cette opinion désolaute qu’aprè: 
sujets frailés par les grands maîtres de l’art, il n’y a plus qu’à 
Lrailer les mêmes ou à se déclarer impuissants, 

Les saint-simoniens et les fouriéristes ont fait quelques 
ais en ce genre, qui n'ont peut-être pas élé assez goûté 

Après la poésie, et immédiatement après, vient l'éloquence 
Nous parlons de l'éloquence politique et humanitaire, n'y 
ayant pas d'apparence qu’elle soit dorénavant d'une autre 
et l'éloquence même de la chaire, si elle a quelques 
de se r'égénérer, ne pouvant y parvenir qu'à con- 

s où la politique mo- 
derne s’est elle-même régént en ayons des exem- 
ples dans quelques sermons de l'abbé Lacordaire. 

Deux cifconstances concourront à donner à l’éloquence une 
forme nouvelle et certainement pittoresque. La première est 
le caractère de nos assemblées législatives composées d'hom- 
mes nouveaux, lesquels, jeunes pour la plupart (il faut le dé- | 
sirer), et sortis du Cœur mème du peuple, en apporteront le 
bon sens naturel dans la discussion des affaires, et l'énergie 
tempérée par la noble habitude du travail et du bien-être 
qui en est le fruit; d'hommes enfin qui, ayant longtemps | 
souffert des ir échi longtemps 


dition de se retremper daus le 


égalités sociales, auront réflé 2 
e est la nature des 
mblé 
nos premières assem- 
plus ou moins 
circonserit. On a suffisamment qualifié les discours qu'elle a 
produits, et défini leur vanité, en disant que g£'étaient de 
purs tournois parlementaires, où des chevaliers comballaient 
pour déployer leurs grèces personnelles, pour le plaisir du | 
speclateur quelquefois, pour son uililé par occasion, 

Il n’en sera pas de même aujourd'hui. L'éloquence re 
consistera plus dans un assemblage de sophismes ingénieux; 
elle ne sera plus Part de couvrir de fleurs les piéges tendus 
à un adversaire, un moyen de légitimer de brillants men- 
songes et de protéger la mauvaise foi sous le voile du talent. 
Elle ne sera plus bâillonnée par les égards dus à d'anciennes 
théories gouvernementales, non moins opposées à la nature 
qu'à la raison, e! telle, par exemple, que l'inviolabilité d'un 
roi constitutionnel qui serait infatué de son initiative et qui 
la revendiquerait lous les jours avec audace. Au contrair 
n'ayant intérêt à ménager, à tromper personne, et, quand | 
elle voudrait tromper, n'osant pas le faire en, présence du | 
ouverain, la nation, qui l'entend et qui l'observe, ayant à 
traiter des questions qui ne vont à rien moins qu'à renou- 
veler la face du monde, et qui né sauraient souffrir de retar- 


éloquence politique, exceplé d 


L 
blées, à toujours vécu sur un fonds d'idées 


dement, l’éloquence, resserrée entre ces deux barrières, la 
grandeur des laits et le respect de la vérité, sera comme ces 
essences” précieuses qui, plus elles sont concentrées, plus 
ellestont de force; plus elles sont dégagées de parties gros- 
sières, plus elles portent loin leur odeur. Quoi de plus 
émouvant, de plus propre à allumer le flambeau de l'élo- 
quence que la liberté du travail invoquée par un ouvrier, 
que l'indépendance et la dignité du clergé inférieur défen- 
ue contre la tyrannie des évêques par un prêtre de vi 
age ! 

Tous les éléments d'une nouvelle littérature sont done 
dans la poésie et dans l’éloquence. Les branches qui s’y rat- 
tachent, la philosophie et l’histoire, la philosophie surtout, 
à cause du peu d'importance que les faits laisseront désor- 
mais à la spéculation, accepteront la loi, sans avoir eu l’hon- 
neur de contribuer à ta former. Pour l’histoire, il est mal 
heureusement trop démontré que si elle ser’ à raconter, 
à juger les sottises des hommes, elle n'est pas toujours en 
état d'empêcher -ci d'en commettre. En un mot, la 
philosophie et l'histoire sont des témoignages éclatants de la 
grandeur d’une époque littéraire; elles n'en sont pas le pre- 
mier symptôme 


A 


Maintenant, quel sera l'instrument de cette littérature ? 
quelle en sera la forme ? quelle en sera la langue ? 


Depuis l'invasion du romantisme, la langue françai 
tourné plus où moïins,au jargon. C’est que, n'ayant guère 
présenté que des idées puériles ou bizarres, elle est devenue 
une mode, au lieu de demeurer ce que toute langue doit 
être, c'est-à-dire le type immuable de la nation à laquelle 
elle appartient. Mais ne sommes-nous pas nous-même dupe 
d’une illusion, et ce que nous appelons une mode, n'est-il 
pas une véritable révolution ? Dans ce cas, il fauten prendr 
notre parti, et, à moins que la République, en réveillant les 
grandes pensées, ne nous rende l’ancienne méthode d’après 
laquelle on savait si bien les exprimer, il faut compter la 
langue parmi les abus que les révolutions se proposent de 
rélorher, et permettre qu’elle soit traitée comme eux. Nous 
conceyons, jusqu'à un certain point, qu'aux idées nouvelles 
il faille des mols nouveaux; mais il n'appartient qu’à nos 
descendants de prononcer sur le mérite de cés mols. Nous 
sommes Hop vieux, trop entêtés des formes pures et sévères 


de nos maitres dans l’art d'écrire; nous voyons encore assez 
de gens qui savent habiller les idées, quelque nouvelles 


qu'elles soient, de ces mêmes formes, pour décider qu'il soit 
possible d'écrire mieux qu'eux, en n'écrivant pas comme 
eux. Nous mourrons dans l'impénilence finale. 
Telles sont les réflexions que nous à suggérées cette 
révolution qui menace d'imprimer à tout, à la politique, 
aux arts et aux lettres, son caractère essentiellement rélor- 
mateur. Si elles ne sont pas justes, elles sont sans doute 
fort innocentes, et, si elles se réalisent, plus propres à in- 
spirer la confiance que l'effroi. Dans ce bouleversement de 
toutes choses, dans ce déplacement de tous les intérêts, la 
part qui restera aux lettres est encore assez belle. Que si on 
ne savait s'en contenter el qu'on persislât à regarder comme 
la mort des leltres, cet ayenir que nous ebtrevoyons comme 
leur résurrection, la critique survivrait qui nous tiendra 
lieu de tous les chefs-d'œuvre dont la République aura com- 
primé l'essor. Qui pourrait étouffer Ja crilique ? elle seule ne 
meurt jamais ; elle seule au contraire vit de la mort et s’en- 
se de cadavres; ou bien, comme certaines plantes pa- 
et vivaces, elle croît parmi les ruines, et quelquefois 
les préserve de l'anéantissement, Done, au pis-aller, la litté- 
ralure française se sauvera pas la critique 
G 


Morez. 


La fète de Ia Fraternité. 

Oui, c'était bien la fête de la Fraternité, en dépit de la 
pluie qui tombait, fine et pénétrante, en dépit de la boue, en 
dépit du mauvais vouloir de la température; jamais un pa- 
reil spectacle ne s’élait offert À no$ regards; jamais Paris 
jamais aucune ville au monde n'avait présenté ces immenses 
colonnes de soldats-ciloyens et de citoyens-soldats défilant 
au pas de charge depuis Bercy jusqu'à cet arc triomphal qui, 
suivant l'expression de M. de Lamärtine, semblait petit de- 
vant cette grande armée. Et, maintenant dites à l'Europe 
d'organiser une coalition contre la France, et dans un petit 
coin de celle France, le rappel du tambour fera surgir qua- 
tre cent mille baïgnnettes! 

Quand cetle magnifique revue, qui n’a pas de pareille 
dans l’histoire du monde et devant lquelle pâlissent les ai 
gantesques fictions de l’Iliade, n'aurait servi qu'à prouver à 
l'Europe la force invincible de notre pays ; quand ces cris 
d'enthousiasme, ces chants répélés pendant quatorze heures 
par ce chœur formidable de quatre cent mille hommes, 


| n'auraient fait que démontrer une fois de plus que le patrio- 


tisme ne meurt pas sur celte glorieuse terre de France, le 
résullat eût été à beau, il nous semble, pour constate 
l'opportunité de cette grande démonstration nationale... Ma 
la journée du 20 avril à une conséquence plus immédiate: 
ellé est la garantie de l'ordre; elle rassure les esprits qui 
pouvaient craindre que la révolution ne {it fausse route ; enfin 
elle applanit les obstacles que tout ordre de choses nouveau 
rencontre inévitablement à son début. A dater de cette im- 
mortelle journée du 20 avril, il ne peut plus exister de mal- 
entendu entre la société et le gouvernement. La route à sui- 
vre est toule tracée, qualre cent mille citoyens ont creusé 
dans un jour le sillon de l'avenir, le gouvernement sait au- 
jourd’hui où est sa force et son point d'appui. Il n’y a plus à 
balancer entre la libre expression de tout un peuple et les 
rêveries impossibles de quelques esprits exaltés. Ce n'est pa 
sur les clubs, ce n’est pas sur quelques agitateurs attardés 
qui voudraient tailler notre jeune république sur le patron 
sanglant de la première, que peut compter un pouvoir intel= 
ligent. C’est sur celte masse de ciloyens animés des inten- 
tions les plus patriotiques, c’est sur ces gardes nationaux, 
ces gardes mobiles, ces soldats, ces travailleurs accourus de 
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Nouveau drapeau de la République. 


qui vient de disparaître dans la tempête de Février, 
avait été assez aveugle ou assez ennemi de lui-même pour no 
pas comprendre quelle force il avait sous la main, et quel 
parti il pouvait tirer de l'emploi de cette force qui ne de- 
mandait qu’à ne pas être méconnue, et nous songions alors 
aux remarquables paroles prononcées par Pie IX aux peuples 
d'Italie : « Les! évenements qui depuis deux mois s'accumu- 
lent avec une si-grande rapidité, ne sont pas une œuvre hu- 
maine. Malheur à qui, dans cette tempête par laquelle sont 
agités, arrachés et mis en pièces les cèdres et les roseaux, 
n'entend pas la voix du Seigneur ! Malheur à l’orgueil humain 
s’il rapporte à la faute ou au mérite de quelques hommes ces 
changements merveilleux, au lieu d'adorer les secrets des- 
seins de la Providence, qu’ils se manifestent dans les voies de 
justice ou dans les voies de miséricorde, de cette Providence 
dans les mains de laquelle sont toutes les extrémités de la 
terre. » e $ 

Un journal qui prêche depuis longtemps une croisade 


tous les points de la capitale et des environs, qui pendant 
quatorze heures d'enthousiasme ont salué le gouvernement 
provisoire de leurs vivats frénétiques. A dater du 20 avril, 
es vieilles dénominations, les appellations hostiles disparais- 
sent: il n’y a plus ni montagnards, ni girondins, ni républi= 
cains de la veille, ni républicains du lendemain ; la Républi- 
que ne reconnaît plus que des enfants qui sont tous frères et 
qui ont tous un droit égal à son amour et à sa protection. 

Qui pourrait nier que les destinées de la France n’eussent 

suivi un autre cours, si deux mois après son installation, la 
première République eût pu disposer de. cet immense con- 
cours de forces, d'intérêts et d’intelligences? que devenait 
l'échafaud en face de cette unanimité d'opinions si librement 
exprimées, en face de cette communion de tout un peuple à 
une vie nouvelle? Les proscriptions et la terréur, ces deux 
mots à jamais rayés de notre dictionnaire politique, n’exis- 
taient alors que par la résistance. Si une manifestation sem- 
blable à celle que. nous venons de voir eût été possible en 
1792, 95 ne serait pas une date dans notre histoire. : + 

Cette journée du 20 avril prouve que la France, tourmentée 
par cinquante années de révolutions, est enfin müre pour la 
liberté; nous ne passons pas sans transition, comme nos pères 
les géants de 89, du régime du bon plaisir à l’émancipation 
absolue; la France, pour être grande et forte, n’a pas besoin 
d'entreprendre ce dur labeur de la première constituante, qui 
avait à briser les barrières féodales. de chaque province, afin 
de constituer cette magnifique unité française qui fait la gran- 
deur güerrière et administrative de la nation. Aujourd'hui 
l'enfant s’est fait homme, le serf s’est fait peuple; les épreu- 
ves de la première République, la gloire du régime impérial, 
la température tiède de là monarchie constitutiennelle, nous 
ont successivement préparés à l'application de ces robustes 
institutions républicaines qui, pour ne pas causer de graves 
perturbations sociales, ne doivent venir qu’à l'heure où tout 
un peuple est assez fort pour les supporter. 

Quant à nous, nous l'avouons, l'aspect de ces quatre cent 
mille hommes unis dans une même pensée, dans un même 
sentiment, nous a profondément ému. Ces cris de : Vive l'ar- 
mée! mêlés aux cris de : Vive le peuple! vive la garde natio- 
nale! vivent les’ travailleurs !- nous ont prouvé que nous 
touchions enfin à cette heure suprême de la fraternité qui 
doit être le point de départ des sociétés nouvelles ;, nous 
nous demandions, en voyant ce brave peuple emporté 
dans un sublime élan d'enthousiasme, comment le pouvoir 
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Le retour sur les boulevards, 


pour le désarmement de l'armée, a critiqué. la. Journée du 
20 avril, parce que, disait:il, l'idée qui a présidé à cette fête 
appartient à tousles régimes. Nous ne sommes pas de l'avis 
de ce journal : l'idée de la fraternité est nouvelle comme 
l'ordre de choses qui a posé la fraternité en principe. — Ces 


dix lieues de baïonnettes faisaient bien dans une journée 
militaire, et la fête avait son côté militaire, puisque le gou- 
vernement distribuait des drapeaux à l’armée et aux gardes 
nationales mobile et sédentaire; d'ailleurs, dans une nation 
chevaleresque et guerrière comme la France, l'appareil 
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Défilé devant le gouvernement provisoire, 
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guerrier excitera toujours les transports des populations. 

Il faut aux fêtes patriotiques l'éclat des baïonnettes et les 
tambours battants. La France aime la liberté, mais elle a la 
passion de la gloire, et ceux-là comprennent bien peu ses 
généreux instincts, qui supposent qu'une exhibition de char- 
rues et de presses mécaniques, lirant six mille exemplaires à 
l'heure, suffirait pour entretenir un enthousiasme inmense, 
une fièvre patriotique de quatorze heures. Le peuple a le 
sentiment du travail, sans doule; mais il n’est point telle- 
ment embourbé dans les intérêts matériels, que son cœur 
bondisse de joie à la vue de mécaniques et de machines. On 
va froidement admirer les progrès de l'industrie dans les 
sailes d'exposition, mais pour qu'un grand peuple entre 
en communion d'enthousiasme pendant tout un jour, il faut 
qu’une grande idée domine. — Le programme de la Presse 
n'aurait d'autre inconvénient que de nous conduire tout 
droit à ces fêtes allégoriques de la première République, à 
ces froidés et insignifiantes momeries de l'Etre Suprême et 
de la déesse Raison, dont, pour notre part, nous ne souhai- 
tons pas Le retour. Que des artistes se concertent pour pro- 
poser un programme de fêtes nouvelles au gouvernement, 
rien de mieux; mais, pour Dieu, pas d'imitation, pas de pla= 
giat!.. Pour que la République soit véritablement l'ère nou- 
velle, elle ne doit rien copier dans le livre mort du passé. 


Ep. T. 


Vocabulaire démocratique, 


PAR M. FRANCIS WEY. 


Suite, — Voir tome IX, pages 74, 90, 101 et 126. 


Président de la république, — Le manque d'unité 
dans le pouvoir était le vice principal du système représen— 
tatif, fondé sur un équilibre fragile, comme tout équilib 

Il ne doit exister qu'un pouvorr, et l'on en comptait trois. 
En réalité, l'un d’eux prévalait forcément sur les deux autres ; 
la lutte était permanente. 

Tout pouvoir émane du peuple, seul sonverain reconnu; 
en conséquence, le principe de l'autorité légitime réside dans 
l’Assemblée nationale, délégation immédiate du suffr age uni- 
versel, 

Cette Assemblée élit un président qui, de toute évidence, 
est le premier fonctionnaire de la République. 

Proclamerons-nous un autre président, investi d'attribu- 
tions différentes et de la mission auguste de représenter la 
République française ? 

Quel droit pourrait-on lui confier qui n’appartint pas à 
la chambre des représentants, et qu’elle ne puisse exercer 
par elle-même? 

Ce président de la République, rouage indispensable, au 
sentiment de nombre de personnes roulinées aux préjugés 
monarchiques, ce président possédera une initiative accom. 


pagnée d'autorité, ou bienilne sera qu'un mannequin cloué | 


dans un fauteuil, 

Dans ce dernier cas, économisons un y. 
cher et ne rend rien : dans le premier, la puissance attribuée 
à ce fonctionnaire sera le résultat d'un empiétement sur la 
souveraineté nationale : l’on aura éparpillé le pouvoir, créé 
deux centres d'action, deux influences, et l'on retombera dans 
l'ornière du système représentatif. 

Un président spécial de la République est un roi couronné 
d’un chapeau. 

Si ceLte fonction est temporaire, 
dont l'emblème 

Voici les con 


luxe qui coûte 


s i parmi les per- 
sonnages les plus considérables et les plus chers à là nation. 

Ces hommes, si utiles dans l'Assemblée, deviendront tour 
à tour impopulaires et suspects. La combina 
qu'à déprécier, qu’à annihiler suc 
citoyens. 

Dans cette rivalité de puissance, il est présumable que 
l'Assemblée nationale sera la plus forte ; de là le besoin senti 
d'un contrepoids. Ce contrepoids s'oûre tout d'abord à la 
pensée, sous la forme d’une seconde Assemblée, et nous voici 
de nouveau livrés à la fiction des trois pouvoirs. 

Que le président prenne l’ascendant, la souveraineté na- 


vement les plus grands 


on w’aboutira | 


tionale est amoindrie, et par là compromise : qu’elle domine, | 


au contraire, le président est réduit à néant. 

Le rôle le plus bienfaisant qu'il puisse jouer, c'est celui 
d’un soliveau. 

Nous n'avons point à répondre à l'objection fournie par la 
Situation des Etats-Unis. Nos mœurs, par habitude, encli 
à la monarchie, n’ont rien de commun avec celles des 
ricains, qui ont débuté par la République, par une 
blique fédérative et n'ont connu rien autre 

Chez nous, le président sera un roi déguisé, et même no- 
te monarchisme routinier Le fleurdelisera en dépit de notre 
volonté, et à notre insu, 

Constituer un président de la République, c’est revenir par 
un sentier couvert au régime constitutionnel. 

Le principe de la démocratie bien entendue nous paraît 
incompatible en France avec l'installation d'un président de 
la République : nos institutions, notre gouvernement sont 
souris à une centralisation si intime, que tout pouvoir che 
nous tend forcément à l'unité. Or, il n’est aucun comprom 
lozique entre l'unité despotique et l'unité démocratique. 

Une autorité intermé liaire, à quelque degré que ce soit, 
est un élément de discorde et 1le factions intérieures. 

, d'ailleurs, vous élevez à la tête du pouvoir exécutif un 
président de la République, vous créez ua principe d'action 
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Am 
Répu- 


susceptible d'être en dissideace avec la souveraineté natio- | 


nale représentée par l'Assemblée. L'expérience a prouvé 


qu’en France, le pouvoir exécutif tend inévitablement à la 
contiscation de l'autorité représentative ; il est donc essentiel 
qu'il soit soudé avec force à l’Assemblée ; qu'il en soit le 
fonctionnaire et n'en puisse devenir le rival. Autrement le 
chef de la puissance exécutive rallie les opinions monar= 
chiques, et peut, à cette occasion, devenir le point de 
mire de la démocratie. Votre président est un chef désigné à 
tout un parti qu'il faut dissoudre. 

Le président de l'Assembi 
traire, se maintenir en désaccord avec elle; il est la synth 
de l'opinion de la majorité. 

Mais, objecte on, ses fonctions s'éteignent durant l’in- 
tervalle des sessions : rendez-les permanentes ; qu'il préside 
le conseil des ministres administrateurs, etsoit, en l'absence 
de l'Assemblée, chargé de représenter constamment la sou- 
veraineté du peuple, dont il ést le mandataire, immédiat. Il 
rendra compte de ses œuvres à l'ouverture de chaque session, 
et le scrutin viendra les sanctionner, ou les désavoue 

En principe, l’Assemblée est souveraine, et le pouvoir est 
un; le président ne peut être que le régulateur et l'interprète 
du vœu de la majorité. Son mandat est une fonction simple, 
et la dignité qu’elle implique appartient en propre au corps 
législatif See 1 

On ne peut sérieusement concevoir l’idée de deux prési- 
dents : l’un, quireprésenterait la souveraineté populaire, sans 
être le principal magistrat du pays; l’autre, qui exercerait 
une autorité supérieure, et serait autre chose que le prési 
dent de l’Assemblée nationale, 

Nous mettons au défi les partisans d’un président de la 
République, de lui assigner une seule attribution en harmo- 
a litre, sans attenter au principe démocratique. 
ons-en avec loute espèce de routine, arrachons-nous 
aux contradictions, aux secousses des monarchies tempérées; 
ne donnons pas à supposer que nous nous sommes battus 
contre des mols, et que s’il avait été qualilié de président, 
au lieu de s’appelerroÿ, Louis-Philippe eût été conservé. 

Bounes gens qui pensez tout accorder, et vous tirer de 
celle impasse en proposant un président de la République à 
mandat lemporaire et à courte échéance, rappelez-vous la 
fable de la lice et sa compagne, et relisez la récente histoire 
du Consulat. 


ée nationale ne saurait, au con- 


Religion de l'Etat. — Il se dépense, bon an, mal an, 
dans les colléses, un certain nombre de syllogismes, dans le 
but de démontrer à la jeunesse, qu'une sociélé d’athées ne 
pourrait pas subsister. 

L'école ferait économie de temps et de subtilités, si elle se 
bornait à observer que l'histoire ne -nous a transmis la mé- 
moire d'aucune société purement athéiste, que lon n’en con- 
nut jamais, et qu'il n’en existe point. 

La notion de Dieu est la base de toute reli g 
nisme personniliait les divers attributs et les facullés mulli- 
ples inhérentes à l'essence divine, mais, comme l’a remarqué 
Voltaire, il tendait à l’unité par la constitution autocratique 
de son Olympe. 
mme cest le propre de la nature hwnaine, que de s’ef- 
forcer d’as er à toute idée une représentation sensible, la 
notion de la divinité, source de nos idées morales, a produit 
des religions ; et le sentiment inné d’une certaine corrélation 
entre le créateur et son œuvre, a introduit, dansle cœur de 
l'homme, la pensée d’un devoir de reconnaissance et d'hom- 
mage envers son auteur. d 

De ce principe, variable dans son application, sont i 
tous les culte 

La forme de ces manifestations a été proportionnée À là ge, 
à l'état, à l'intelligence des sociétés, Mais, partout où l’on a 
reconnu la présence d’un être suprême, un culte s’en est 
suivi. Le cri qu'adresse le sauvage au soleil levant, est un 
culte, comme l'hymne rithmé par le génie chrétien, et dont 
les strophes s'élèvent avec l'encens du sacrilic 

Ainsi, le principe des religions est éternel, parce qu'il 
procède d’une source naturelle et presque üslinctive 

L'interprétation des divers codes de morale religieuse à 

enfanté les systèmes philosophiques. L'idée d’une philoso- 
phie isolée ou exclusive de la religion, est une absurdité; 
et le dessein d’opposer le mot philosophie au mot religion, 
comme si l’une excluait l'autre, n’est qu’une pompeuse niai- 
serie. 
La plupart des penseurs s'accordent entre eux sur les gran- 
des vérités morales qui constituent l'immuable fonds de toutes 
les doctrines. Le principe et le résumé de la philosophie pro- 
pre à la civilisation moderne sont contenus dans l'Evangile de 
Jésus-Christ, charte de l'émancipation et de la fraternité des 
hommes et des peuples. 

Ce contrat religieux, qui préside aux mœurs de la société, 
à pu donner lieu à des cultes différents entre eux; mais la 
loi est réstée la même pour tous. 

On a plus d’une fois, en France, débattu la question de 
savoir quelle est la religion de l'Etat, et, comme l’on a con- 
fondu là religion avec les cultes, la forme prévalant sur le 
fonds, on en est venu d’abord à reconnaître le catholicisme 
seul. Puis, il y a dix-sept ans, l'on a fait cette concession 
aux cultes dissidents, de décréter que le catholicisme n’est 
que la religion de la majorité, fait insignifiant, mais réel. 

Aujourd'hui, l’on ne prétend favoriser spécialement aucun 
culte, et l’on va se trouverentraîné, par la question de forme, 
à ne constituer aucune religion de l'Etat. 

Ce silence revient à faire implicitement entendre que l’E- 
tat ne possède pas une religion, ce qui est de toute fausseté, 
puisqu'il entretient divers cultes, et pratique une doctrine 
morale étayée sur l'Evangile. 

La difficulté est journellement tranchée par l'opinion du 
peuple dont la voix est la voix de Dieu. 

Depuis quelques semaines, le peuple Français plante des 
arbres, symboles de la liberté reconquise: ilappelle sur eux 
la consécration religieuse, et s'adresse tout naturellement 
aux ministres de la religion quiest l'expression des mœurs. 


ion. Le paga- 
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Or, il n’a pas songé une seule fois à associer à ses mani- 
festations pieuses, d'autre culte que le culte chrétien, etiln’a 
frappé qu'aux églises. 

Pour résoudre, sans créer aucune inégalité, la question 
religieuse, il existe un moyen qui satisfait à la fois la politi- 
que et la philosophie. 

L'on ne peut S’abstenir de constater une religion de l’E- 
tat : le contraire serait une lacune et un démenti à la vé- 
rité. 

L'on ne doit pas sacrifier les cultes dis 
ase la loi commune tracée par lé Christ: 

L'on évitera, l’on eût déjà évité ces difficultés fondées sur 
une méprise, en déclarant, non que le catholicisme romain, 
mais que le christianisme est la religion de l'Etat. 

Cette désignation embrasse tout, et réunit tous les mem- 
bres de la famille européenne, depuis le Russe et le Grec 
schismatique, jusqu'au luthérien, au calviniste, à l’'adhérent 
à la confession d’Augsbourg, et au sectaire de la forme angli- 
cane. 


idents qui ont pour 


Secte israélite. — Je ne prévois qu'un cas d'exception ; 
il concerne les juifs, citoyens comme nous, et justement 
pourvus des mêmes droits. 

La liberté comprend l’affranchissement de la conscience, 
et la protection accordée à un culte doit s'étendre à tous. 

Quelle est la sanction sociale de la liberté? C'est la voix 
de la majorité! L'expression sociale de la religion de la ma- 
jorité est le christianisme, 

Le judaïsme est-il un culte fondé sur la loi commune? 
Non. Il est une protestation contre cette loi, une protestation 
contre l'état actuel de la société. 

Le juif sincère et conséquent est le pirate de la civilisation 
chrétienne. Il a suscité contre ellé l'usure des banquiers. 

Le judaïsme est-il une religion? Qui. Mais une religion 
inséparable de la nationalité hébraïque, qui n'est plus et qui 
a relevé exclusivement de la civilisation de l'Asie, 

La loi mosaïque, base de cette théogonie, est religieuse et 

politique, et ces deux éléments y sont indissolublement 
unis. 
On prouverait que la foi juive n'existe plus, puisque ses 
adhérents ont accepté nos mœurs qui ne sont pas juives, et 
partagent nos opinions et nos sentiments sur les points es- 
sentiels de la morale. 

La religion juive ne professe ni l'égalité ni la fraternité ; 
elle admet la servitude ; elle consacre des distinctions abso= 
lues entre les classes ; elle interdit tout mélange, tout com- 
merce avec les autres croyances; enfin, elle confie posilive- 
meut, à la caste aristocratique des prêtres, le monopole du 
gouvernement ; les rois eux-mêmes, concessions faites à la 
nécessité, ne sont légitimes qu’à la condition d’être recon- 
nus et consacrés par les prêtres. La république juive était gou- 
vernée par la hiérarchie des lévites. 

C’est grâce à l'esprit judaïque, perpétué dansles livres de 
la Bible, du Vieux Testament, fatalement soudé par notre 
clergé au catholicisme, que nous avons vu les papes et les 
évèques, prendre pied dans la politique, opprimer les na 
tions, confisquer leurs droits et enfanter la spécieuse impos- 
ture de la légitimité dynastique des rois. 

Les vestiges de la religion des Hébreux ont créé l'inquisi- 
tion si fatale aux juifs, et sanctionné le gouvernement absolu. 
Le Jéhovah de l& Bible est plein de vengeance et se repaît de 
massacres; c'est la foudre divinisée. Le Dieu de l'Évangile 
est un esprit de clémence, d'amour et de paix. 

Parmi les juifs qui persistent par habitude dans la profes 
sion religieuse de leurs aïeux, il n’en est pas un qui voulût 
le triomphe de la doctrine dont il est le représentant. 

Qu'est-ce qu'une doctrine contraire à la liberté, et pro- 
fessée par des gens dévoués à la liberté, qui la soutiennent 
comme théorie et en rejetteraient l'application ? 

Une religion, qui non-seulement est distincte de celle de 
notre société, mais qui l'exclut et la nie, qui, de plus, est 
fondée sur un principe contraire à la marche et au progrès 
moral de cette sociélé, pourrait-elle prendre place parmi nos 
doctrines ? 

Non; cependant, tel qu'il apparaît aujourd'hui, le culte 
hébraïque est sans danger, etle dogme prêché dans les syna- 
gogues est conforme aux idées démocräliqués de la France 
moderne. Ce culte s’est donc transformé avec le temps: il 
s'est mis en harmonie avec les idées libérales, avec nos prin- 
cipes de fraternité, incompatibles jadis avec son principe, et 
qui sont le fruit de l'Evangile. 

Il faut en conclure que la vieille religion hébraïque est 
restée ensevelie sous les ruines du temple, et que son nom 
seul est demeuré comme l'étrange et ineffaçable souvenir 
d’une nalionalité disparue. 

L’Evangile de la société moderne a pénétré dans le cœur 
des citoyens Hébreux d'origine, et leurculte particulier, loin 
d’être incompatible ave la liberté française, et digne conime 
tel, d’en être rejeté, peut participer aux avantages Communs, 

Sa régénération prouve qu'un seul ét même contrat s0— 
cial nous régit ous; que l'unité religieuse a enfanté lu 
nité dans les mœurs, el qu'en réalité, une déclaration qui 
érigerait, san acception d'aucun culte, le christianisme en 
religion de l'Etat, ne contredirait et n’exeluerait personne. 

L'histoire nous a enseigné que la religion doit ‘être isolée 
de Ja politique, et que les prêtres doivent s'abstenir de part 
ciper aux aflaires temporelles, sans quoi, les divers cultes qu'ils 
représentent, entrent en lutte d'intérêts, de prépondérañce, et 
l'un d'euxse met en position d'oppprimer lesautres. L'Ancien 
Testament, code du judaïsme, -a fourni prétexte ‘à tous les 
envahissements des prêtres el à tous les supplices ‘infl'gés 
sous couleur de religion. La Bible est une loi de sang effacée 
par l'Evangile. 

La philosophie nous apprend que la religion est une, parce 
que la morale est une : de là l'égalité des cuites devant une 
même loi. 7 

Observez qu'il n’exista jamais de guerre 
queles dissensions ainsi 


( € res de religion, et 
i dénommées, ne furent en réalité que 
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des querelles politiques suscitées entre des cultes d idents. | 

Egalisons donc tous les cultes, en ne reconnaissant qu'une 
seule religion, le christianisme, quiles embrasse tous et les 
confond 

Si, prenant un mot pour un fait, vous admettiez deux reli- 
gions, vous transgresseriez le pl ncipe démocratique qui ne 
Saurait accepter qu'une majorité, et vous établiriez, dans le 
domaine des mœurs, dans le contrat social, une anomalie 
aussi flagrante, que si, sur le terrain politique, vous accep- | 
tiez deux lois fondamentales, deux principes de gouverne- | 
ment, deux constitutions. 


Décret, — Le décret est moins souverain que la loi. Cela 
résulte de la valeur limitée qui fut assignée à ce terme par la 
constitution de 91. Le pouvoir législatif formulait des décrets, 
la sanction royale leur donnait force de loë. 

Ainsi, le titre d’assemblée législative l'ut une flatterie à l’a- 
dresse de la nation, plutôt qu’une vérité. 

Au souverain seul appartient le pouvoir de consacrer des 
lois. Dans un état démocralique, cette autorité est dévolue 
au peuple agissant par l'organe de ses représentants légale- 
ment réuni 

Le décret implique l'idée d'une mesure de circonstance 
provisoire ou temporaire, mais d'une application générale. 
Ün conseil de ministres, un gouvernement provisoire ren- 
dent des décrets ; ils ne font pas de lois, 

Au-dessous du décret se place l'ordonnance, sorte de rè- 
glement spécial qui émane d'un magistrat et ne concerne 
que ses admin és directs, — Une ordonnance du maire, 
une ordonnance du préfet ou du chef de la police. 

Les ordonnances de l'autorilé militaire prennent le nom 
d'ordres du jour, 

Depuis quelque temps on à ‘confondu désignations ; 
quelques commissaires ou préfets provisoires ont qualilié de 
décrets leurs ordonnances : le premier de ces termes caracté- 
rise les actes d'une administration centrale supérieure. 

Quelquefois on s’alarme à tort des conséquences d’un sim- 
ple décret, parce qu’on l'assimile à une loi, dont le caractère 
est souverain et définitif. Il n'existe rien au-dessus des lois ; 
mais les décrets sont sujets à être rapportés par ceux mêmes 
qui les promulguent; en oulre, ils sont subordonnés à la 
sanction de la Représentation nationale. 


Principe. — Chaque fois qu'une société est portée ve 
les grands changements et les fluctuations d'idées, le mot 
principe reprend faveur et retenlit parlout. Ge terme, d’une 
élasticité surprenante, est devenu un synonyme aventureux 
du mot vérité. 

Quiconque, dans les discussions quotidiennes, professe une 
opinion, l'émet volontiers en ces termes : — Nous parlons 
d'un principe. Le principe apparaît ; c’est une opinion par- 
ticulière bien gourmée, et qui parfois se fait une place à la 
faveur du déguisement. 

Que de principes nous voyons ainsi naître el mourir entre 
deux soleils! Dans le langage philosophique, les principes 
sont les vérités premières, discernées el consacrées par la 
raison universelle. 

Quand on procède à une argumentation en prenant pour 
base un fait particulier, un accident, on prétend que l’on s é- 
taye d’un préncipe; cela n’est point exact : un faig n'est pas 
un principe. 

C’est à l'aide d’un sophi 
ridicule maxime : «Péri: 
cipel » 

L'erreur est monstrueuse : tout principe politique ou s0— 
cial a pour objet Ja vie, non la mort des sociétés. Nous la 
sons à juger la valeur d'un principe dont l'application ferait 
périr une société. 

La liberté pour tous, l'égalité devant la loi, la fraternité 
parmi les hommes, voilà des principes. Toute société qui les 
mettra en vigueur est assurée de vivre, parce qu’elle aura la 
vérité pour fondement; mais un principe qui aurait la mort 
pour conséquence et pour condition, serait le contraire d'un 
principe, c’est-à-dire un sophisme hideux et anti-social. 

Un tel principe n’émanerait ni de la nature, ni de la rai- 
son publique. Ce ne serait que la chimère privée d’un cer- 
veau malade, ou le cri d'un orgueil démesuré qui se traduit 
ainsi : — Périsse la société plutôt qu'un paradoxe ! 


ne qu'on a donné cours à cette 
la société plutôt qu'un prin- 


— La dispersion des partis peut seule rendre 
l'opposition désinté e, nationale, équitable et logi que. 

En France il n'y a plus qu'une opinion; elle est pour la 
République. Ge n’est point assez: il ne faut qu'un parti, le 
parti de la démocratie. Que les ministères, purement admi- 
nistratifs, cessent d’être é en drapeaux des opinions 
dissidentes, et deux des principaux ageñts de la formation 
des partis, l'intérêt et l'amour du pouvoir, seront annihilés. 

L'idée d’avoir des ministres qui ne seraient pas des éteu- 
dards politiques est encore si loin de nos habitudes, qu'elle 
risque de sembler chimérique. Si jamais on arrive à la juger 
praticable, on trouvera qu’elle est trè s-bonne. 

Nosmæurs, trop monarchiques encore, se représentent iné- 
vitablement tous les grands fonctionnaires comme de peuts 
rois.—Plusils sont élevés, plus ils commandent, murmure le 
préjugé. La raison dit que, dans un état démocratique, plus 
ils’ ont d'attributions, plus ils ont à obéir. Ne sont-ils pas les 
premiers serviteurs dè la nation? 

L'assemblée nationale doit contenir toutes les opinions, 
et comme elles gardent, dans la liberté des discussions, de 
droits égaux, et acceptent toutes l'arrêt de la majorité, elles 
ne constituent pas des partis 

Livrez le pouvoir politique à une olygarchie ministérielle, 
vous établissez contre lui une lutte inégale et vous organisez 
des partis. 

Ce mot de parti a bien changé de valeur depuis quelques 
semaines. Nous avions le parti légitimiste, le parti bonapar- 
tiste, le parti de la régence : ils sont hors du cercle d'action, 
et n’osent plus même se réserver comme autrefois. On peut 


opter entre divers souverains; mais quand on est citoyen 


d'une république démocratique, et comme tel en posses— 
sion de la souveraineté, on n’abdique pas volontier. 
Les partis sont done une chose à naïlre ; et comme ils ne 
pourrontque modifier Le détail des choses, san s changer le fond 
ou la forme du gouvernement, ils sont réduits, par le fait, à 
la condition des opinions discutées de bonne foi, car on 
ne fraude pas ses propres intérêts. Les opinions élayées de 
l'appui de la majorité dominent par le vœu général. Alors 
que deviennent les partis? — des chimères, à moins que l’es- 
prit et les principes de la démocralie ne soient méconnus, 


lub, elubiste, — L'anglomanie, doux présent des en- 
yclopédistes, à transmis le mot club à la république de 
4792 : on prononçait alors gleub où clob : le mot s’est natu- 
ralisé, et nous disons club, Il a même altéré sa signification : 
nos clubs admettent la présence des femmes, tandis que le 
terme, dans sun lieu natal, désigne des réunions exclusive- 
ment composées d'hommes, 

Nous avons donc remis ep faveur le mot club, qui, du reste, 
avait élé conservé chez nous par la fashion du jour, (Pro- 
noncer faicheuonn : — un mot charmant!) 

Mais nous ne nous sommes pas avisés de ressusciter dlu- 
diste. Cette infraction à nos habitudes imilalives a un sens 
pour qui est accoutumé à éludier la philosophie du langage, 

Les membres les plus ardents des elubs se prévalaient, 
comme d’un titre redoutable, de la qualification de clubistes, 
que, de leur côté, les modérés leur jetaient avec dédain. 

Aujourd'hui, que les elubs seraient ridicules, s'ils bri- 
guaient une autorité despolique, ils n'excitent contre eux 
aucune passion haineuse; le mot clubiste ne gontient plus ni 
un reproche, ni l'emblème d’une puissance dominante, et l’o= 
pinion ne l'a pas relevé, 

On va dans les clubs, on y prend part aux discussions, on 
y échange des idées, on est membre d'un club, mais on 
n'est plus clubiste. 


L'armée, — En réduisant de près de moitié la durée du 
service militaire, le gouvernement de juillet a rendu l’armée 
à la cause nationale; il a détruit le principe de celte servi- 
tude que l’on décorait du litre d’esprit de corps, et les sol- 
das, Soustraits pour peu de temps aux conditions de la vie 
civile, ont cessé de former une catégorie distincte de l’en- 
semble des ciloyens 

Auparavant, un militaire, après deux ou Lrois ans de sépa- 
ration d'avec les mœurs et les habitudes de son premier âge, 
cédait à la nécessité d’abdiquer tout compromis avec la vie 
bourgeoi: 

Depuis que le service a été abrégé, le conscrit devenu 
soldat s’est dit:« Bientôt, je rentrerai dans la condition com- 
mune, et en songeant qu'il était près de quilter les armes, il 
a cessé de dédaigner le pékin. 

En un mot, l'élat militaire est devenu un incident, et n° 
plus une carrière pour le soldat. 

Dès lors, ses intérêts sont les mêmes que ceux du peuple; 
la nalion a toujours des défenseurs; mais Le pouvoir ne trou- 
vera plus de séides. 

Un gouvernement comptant sur l'armée pour se maintenir 
contre l'opinion publique, en de telles conjonctures, commet 
le plus sot des anachronisme: 

Autrefois, l'armée appartenait à l'autorité : l’on disait : Les 
soldats du roi. La garde nationale, spécialement affectée à la 
protection des intérêts populaires, ne faisait pas partie de 
l’armée, contre les actes de laquelle elle était susceplible d'a- 
voir à protester. 

Maintenant, l'armée, c'est l'ensemble des citoyens à qui 
l'Etat conlie des armes pour la défense commune. Les Wrou- 
pes de ligne, la gendarmerie, la garde civique font partie de 
l'armée, que l'on peut diviser en deux portions, l'une fixe 
et stationnaire, l'autre mobil 

La garde nationale est la réserve de l'armée effective, et 
quand cette dernière se porte aux frontières, les légions ci- 
loyennes sont préposées à la garde du camp, qui est la pa- 
trie. 

Dorénavant, comme dans l’ancienne France, tout citoyen 
sera soldat, et l'armée se composera, son nom l'indique, de 
tous les hommes qui portent les arme 

Cette unanimité, celle participation de tous à la même 

fonction, cetie solidarité, cette union d'intérêts, cette fusion 
entre tous les corps armés, exclut la rivalité entre eux, et 
rend désormais impossible la confiscation du pouvoir par le 
despotisme militaire. Le temps des légions prétoriennes est 
assÉ. 
La défiance à l'égard des troupes de ligne devient donc 
ensée sous le règne de la fraternité démocratique 
L'armée d’un roi se compose des légions qu'il sondoye; 
l'armée de la République est formée d'un ensemble de fonc- 
tionnaires que la société prépose à sa garde. 

Les uns sont rétribués parce qu'ils lui consacrent la 
somme de leur travail; les autres ne le sont pas, parce qu'on 
ne prélève sur leur temps qu’un impôt aisément payable et 
librement consenti. 

Mais, les droits de tous sont égaux, et comme iln'ya 
qu’un seul pouvoir, il ne saurait exister qu'une opinion, 
qu’une pensée, qu’une règle de conduile. 

Par conséquent, toute distinction devient abusive et illo- 
gique. La garde nationale est portion intégrante de l’armée, 
et l’armée active fait partie de la garde nationale. 

Les uns comme les autres sont armés pour garder la na 


tion. Les parquer en deux classes séparées, c'est faire survi- 
vre les motsaux choses, et garder l'empreinte des institutions 


de la monarchie. 

Le droit, le devoir de tous les citoyens de l’armée natio- 
nale, est de concourir également, sans préférence, et avec un 
accord fraternel, au maintien de l’ordre et à la défense de la 
liberté publique. 


Garde-natlonale, — Quiconque, aujourd'hui, établit 
une distinction entre la garde nationale et le peuple, est un 
mposteur où un sot. 


Getie division chimérique établit, en effet, que ceux-là 
constituent le peuple, qui ne font pas partie de la garde na- 
tionale. 

Or, il n'existe, légalement, hors des rangs de la garde 
nationale, que les condamnés à des peines afllictives et in— 
fanantes, que les criminels privés des droits de citoyen. 

La distinction indiquée impliquerait donc celte délinilion 
grotesque; — Le peuple, c’est le ramassis des voleurs et 
des galérien 

Les défenseurs d'un peuple dont les intérêts sont diffé- 
rents de ceux de la garde nationale, ne sont done, en réa- 
lité, sous le régime démocratique actuel, que les chefs 
de file de la classe iméressante des fripons et des .coupe- 
jarrets. 

Ceci résulte du décret suivant qui a reçu sa plns'entièrè 
exécution : « Tout Français, âgé de vingt et un ans et jouis- 
sant de ses droits civiques, fait partie de la garde natio- 
nale. » 

11 n’existe qu'une exception honorable : Celle des citoyens 
afaiblis par l'âge; mais ils conservent le droit de se main 
tenir dans les cadres et de & r leur pays, tant que léur 
vigueur le permet, 

Lorsque la mauvaise foi d'un parti s'efforce À opérer des 
scissions parmi les gardes nationaux, elle y procède, en 
qualifiant le corps entier de bourgeoisie armée. 

Nous avons développé, au mot bourgeois notre pen ur 
ces distinctions dit que dès l'instant où l’on cesse d’ad- 
mettre des classes ou des castes privilégiées, il n’y a plus 
ni noblesse ni bourgeoisie. 

Tout citoyen, depuis le millionnaire, jusqu'au mendiant 
de la rue, — cur l'ancien régime a laissé des nécessiteux 
et la paresse maintient des indigents volontaires, —est de droit 
électeur et garde national. Il n'y a plus de bourgeoisie; 
ainsi, n'en parlez plus; ou bien, la population entière en 
fait partie, et alors, cessez d'attaquer, à l'aide d'un mot 
réactionnaire, l'universalité de la nation. 

Est-il besoin de qualifier les mains qui forgent en quel- 
que sorte, avec un vieux mot mis au rebut, une fausse-clef 
pour crocheler la porte de l'opinion et livrer l'accès à la 
discorde ! 


Cumul. — Le cumul ne peut être justifié. Si le salaire 
d’un emploi est trop faible pour faire vivre celui qui l’exer- 
ce, ne le dédommagez pas avec un second emploi : Il ne 
doit exister aucune charge de nature à nécessiter le cumul. 

L'homme qui donne son temps à un travail a le droit 
d'en tirer son existence : Est-il des places qui n’absor- 
bent que la moitié du temps de leur titulaire ? Alors 1éu- 
nissez deux ou trois de ces sortes de positions en une seule, 
dans l'exploitation de laquelle un fonctionnaire trouvera le 
nécessaire, avec un peu de superflu, ce qui «st l’indispen 
ble de l'existence, 

On objectera peut-être que certaines fonctions, suffisantes 
pour occuper la journée du travailleur fonctionnaire, n’em— 
pêchent pas ce dernier d'être apte à plusieurs missions di 
linctes. 
J'admets cette capacité multiple : mais si l'une des places 
€ s par cet habile homme exige tous ses Jo et 
qu'on lui en confère une seconde, une troisième, il se par- 
tagera, et chacune d'elles sera négligée au profit des au- 
tri 


En réalité, cet employé ne pourra donner à ses diverses 
places que la moilié, que le tiers de sa capacité, et il n'é- 
quivaudra, malgré Loul son mérite, qu'à un homme inférieur 
à lui, de la moitié ou des deux tiers. Vous pourrez donc le 
remplacer avec avantage, et en le réduisant à opter, lui res- 
tituer toute sa valeur. Le cumul annihile un homme supé- 
rieur et l'éparpille en menue monnaie. 

Le cumul est la ressource des gonyernements mal ap- 
puyés, qui ne sachant à qui se fier, et comptant peu d'amis, 
les placent partout à la fois. 

Le cumulard de plusieurs fonctions dontune seule suffirait 
à apporter l’aisance, est un voleur. Il dépouille plusieurs ci- 
toyens de leurs moyens d'existence, et il prête à l'Etat son 
temps à un taux usuraire. 

Cette lèpre sociale est loin d’être extirpée : il est encore 


des gens qui mangent comme six, à s rateliers, et des fa- 
milles si rapaces, que l'opinion les flétrit du nom de dy- 


nasties. 

Nous citerions des cumulards qui retirent trente à qua- 
rante mille francs, de sept à huit emplois, sur lesquels on 
signalerait cinq sinécures, et, ce qu'il y a de remarquable, 
nombre d’entre eux appartenaient naguère à l'opposition, 
dont la profession constituait, parmi les chefs assez influents 
pour trafiquer de la menace, une lucrative spéculation. 

Parmi ces genres de cumuls, il est à propos d’en désigner 
un qui contribue efficacement à affamer les gens de lettres, 
c'est le cumul des gros bonnets universitares, chefs d’une 
coterie anti-littéraire des plus funestes aux ouvriers de la 
pensée. 

Il ne sera pas superflu d'observer qu’en battant en brè- 
che, l'abus du cumul, la nouvelle République a pour but, 
moins encore de répartir l'argent de l'Etat sur un grand 
nombre de têtes, que de poser des limites aux influences in- 
dividuelles, et d'empêcher qu'un même komme n'absorbe 
l'autorité de deux ou trois personnes 

Nombre de fonelions sont purement honorifiques et gra- 
tuites; ce sont, en gên al, celles qui confèrent le plus de 
puiss et d'autorité. Telles sont celles d'officier de la 
garde nationale, de maire, d'adjoint, de membres de eertai- 
nes commissions, etc 

11 suffit bien que de telles missions soient forcément dévo 
lues à la classe la plus aïsée du peuple, sans qu'elles ar 
vent à confisquer des ts divers et multipliés, au profit 
d’un seul et même individu. 

Essentiellement contraire à légalité, le cumul des fonc- 
tions gratuites, qndoplique déjà la supériorité de la fortune, 
est le moins équitable et le plus dangereux. 
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J'ai déjà fait ma profession de foi, et j'ai déclaré que je 
m'étais pas doué d’une grande bi j uais, il 
est vrai, les armes blanches, mais que je redoutais encore 
plus les armes à feu. Get aveu préalable me met donc à mon 
aise pour confesser uñe des terreurs les plus vives que j'aie 
éprouvées pendant ces journées qui m'en causèrent beau- 
coup. — J'é ä&insi que je l'ai dit, au milieu d'une foule 
compacte, lorqu’uné elameur terrible S'éléva sur la place. ; 
j'entendis distinctérent le piétinement d’une charge de cava- 
lerie au galop. puis le retentissement de la plus épouvan- 
table fusillade. 

On peut juger de ra frayeur. Mais ce qui me console, et 
ce qui me donna uné assez pauvre idée de là bravoure de 
mes Voisins en ce moment-là, c'est qu'ils furent à peu près 
aussi effrayés que moi. La panique me parut générale : les 
galeries où la foule s’étouffait, celte salle du conseil, où l'on 
ne pouvait respirer, furent en un instant presque désertes. 

Le bruit qui cireula de bouche en bouche sur la cause de 
cette alarme si chaude la faisait aisément comprendre. Le 
peuple, qui avait marché sur les Tuileries, disail-on, avait 
été complétement battu : les troupes, reprenant l'offensive, 
venaient faire le siége de l'Hôtel-de-Villé, et s’en emparer 
de vive force. 

J'avoue que je tenais fort peu à mé trouver rangé au 
nombre des vainqueurs et compromis dahs toutes les vicis- 
situdes d’une prise d'assaut, Je mé mêlai done à la foule des 
fuÿards, et je tirais au pied le plus lestement possible, lors 
qué je connus la vérité. Ces soi-disant vainqueurs qui mena- 
çaient l'Hôtel-de-Ville étaient de malheureux gardes muni 
cipaux qui, poursuivis par le peuple, avaient cru pouvoir 
trouver un refuge dans l'Hôtel-de-Ville. Ces pauvres gens 
avaient été reçus à coups de fusil, et blessés pour la plupart, 
s'étaient dispersés dans toutes les directions, cherchant un 
abri dans les maisons qui s'ouvraient pour les recueillir. 

Une fois la réalité connue, la panique s'arrêta, et les salles 
se remplirentencore plus qu'auparavant. 

Mais, comme je l'ai dit déjà, la foule ne se répandait pas 
uniformément partout. Pendant qu'elle s’äécutulait dans la 
salle du conseil et de ses abords, dähs les veslibules et la 
salle du Trône, l'autre partie du bâtinént restait calme et 
presque déserte. Je me réfugiai dé ce côté; C'est alors que 
J'appris ce qué faisaient les autorités de l'ancien ofdré de 
choses pendant que le nouveat Se constituait. 

J'avançais fort tranquillemént dans lé corridor su lequel 
s'ouvrent lés cabinets du prélét et du secrétaire général, 
lorsque j'eñtends un bruit de voix ahimées, ét l'une des 
portes s’ouvrit brusquement, Je vis alors dislinctement qua- 
tre personnes assises àu fond du cabinet: M, le Secrétaire 
général ; M. Galis, conseiller municipal; M: F.:, et M, P. 
employés. M. Flotard, qui venait d'ouvrir la porte pour sor 
tir, restait éncore la main sur là serruüré, ét se rétourna vi 
vement vers eux : 

«Eh... patbleu:., s’écria-t-il avée une exclamätion peu 
parlementaire, inais fort énergique, il s’agit en ce moment 
du salut publié ! 

— Eh bien, monsieur, répondit M. Parran, le secrétaire 
général, d'un ton caline et digne, veuillez, je vous prie, faire 
savoir à l'autorité qui s'orgañise en ce moment, que je suis 
ici gardien de l'administration et des archives de l'Hôtel- 
de-Ville; je m'en considère comme responsable, et j'en con 
serverai la charge et la défense tant que je ne sefai pas 
officiellement remplacé. Mais je serais flatté, je vous assure, 
d'être déchaïrgé de cette responsabilité le plus promptement 
possible. : 

Le sang-froid de M. Parran me fit beaucoup d'impression, 
et je dois dire que, depuis le matin, au milieu de la confusion 
générale, je lui avais vu conserver la même fermeté. Ce fut 
même en souriant qu’il ajouta, en désignant aux témoins de 
la scène M. Flotard qui s'éloignait : 

« Voilà mon successeur ! » 

L'influence et l'attitude énergique que M. Flotard avait 
rise depuis le matin rendaient cette prédiction très-vraisem- 
lable, et je me décidais à le rejoindre auprès de cette ad- 

ministration nouvelle dontj'éñtendais parler pour la première 
lorsqu'un bruit de mauvais augure m'arrêta et me fit 
rétrograder 

Quelques individus à figure sinistre s'étaient introduits 
dans la salle des comrissions attenant au cabinet du secré- 
taire général, et s’amusaient à lorcer les armoires. Je jugeais 

rudent de ne pas les troubler dans cette opération, lorsque 
e bruit en parvint sans doute dañs le cabinet, et je vis M. F... 

en sortir brusqument. Il pénétra härdiment dans la salle, et 
se trouva face à face avec les enfonceurs d'armoires : M. Par- 
ran l'y suivit presque aussitôt 

J'avoue que j'eus peur. Ces individus étaient évidemment 
des malfaiteurs qui Chéréhâient à profiter du trouble, et pour 
lesquels le peuple n’aurait pas éu de sympathie ; mais il me 
paraissait fort imprudent d’allerles provoquer ainsi, en cou- 
rant le danger d’être là première victime d’une lutte sur l'o= 
rigine de laquelle il eût été facile de donner le change, et 
dont le bruit se füt aisément perdu dans le tumulle général, 

Aussi, craignant d'être mêlé malgré moi dans cette dan= 
gereuse discussion, je resta prudémment à l'écart. Un in- 
stant après, je vis ces indiv dus, mis en déroute, se reti 
lestement, et M. F.., sorta itwderrière eux, courir vers la 
galerie des bureaux, dont il ouvrit la porte 

« Quelle imprudence ! m :rmura-t-1l ; il suffirait d’un seul 
malfaiteur pour perdre toutes les archives de la ville, pour 
renouveler iei le désastre des Tuileries! — Savez-vous, dit- 
ilen m'äpercevant, si Dupont le concierge a les clefs des ga- 
leries? » 


v 


| et de discipliner la foule. Difficile miss 


Sur ma réponse affirmative, il descendit. Mais cet excel 
lent Dupont, que les événements qui s'étaient passés depuis 
le matin avaient considérablement effrayé, fit d’abord la 
sourde oréille. Enfin, voyant que M. F... soffrait pour fermer 
les portes, et sur l'assurance plusieurs fois répétée que les ga- 
leries étaient encore désertes, il se décida à remonter avec 
nous. 

Toutes ces allées et venues dans les escaliers et les cor 
dors me ramenèrent enfin à la salle du Trône. Je trouvai là 
un encombrement dont rien ne pourrait donner une idée. J'ai 
déjà dit que cette salle, alors en réparation, était obstrufe de 
matériaux; en outre, elle avait servi la veille et le matin de 
bivouac et de caserne. Il s’y trouvait un certain nombre de 
banquettes, de matelas et de tables chargées encore de ver- 
res, d’assiettes, de bouteilles et d’autres ustensiles de mé- 
nage. La foule, se pressant au milieu de cet amas hétéroclite, 
était fort mal à son aise ; la circulation, entravée à chaque 
pas, devenait fort difficile. Il est vrai que le coup d'œil y ga- 
gnait beaucoup. Un grand nombre de citoyens grimpaient 
sur ces tables et ces banquettes, qui servaient ainsi de lri- 
bunes improvisées; et ils s’y tenaient debout, dominant la 
multitude, jusqu'à ce qu'ils fussent pou et remplacés par 
d’autresquis’y hissaient à leur tour. La salle du Trône présen- 
tait ainsi un coup d'œilsingulièrement pittoresque. Une houle 
vivante et bruyante de têtes éntreméléés de fusils et de baïon- 


nettes it au-dessous des bataillons non moins bruyants 
qui paraissaient surgir du milieu et marcher sur les épaules 
de leurs voisins. Rien d’ailleurs ne pourrait rendre l'as 


étrange de cette foule bigarrée de costumes innommé 
nommables : un casqué de dragon au-dessus d'une blouse que 
serre à la taille un fournimient de ligne, un schako de muni- 
cipal couronnant un bourgeron, un habit brodé sur un pan- 
talon de maçon, un tricorne à plumes sur la tête d'un gamin, 
— et tout cela remuant et vociférant à la Lois. 

Quañd j'enlrai dans la salle, il devail être quatre heures de 
l'après-midi, ét le tumulte était au comble. Or, j'en sus bien 
vite la cause : c'était un nouveau gouvernement provisoire 
qui venait d'arriver ! 

Jugez de ma surprise! C'était à n’y rien comprendre. 

J'avais déjà vu le gouvernement du capitaine mis en dé- 
route, et finalement anéanti; j'avais vu se constituer un nou- 
veau gouvernement qui avait, j'en conviens, loules mes sym- 
pathies, qui fonctionnait encore dans la salle à côté, et voilà 
qu'on mannonçait un tro 1e gouvernement ! Celui-ci 
nous arrivait de la chambre des députés. 

Je vous laisse à penséf lé tapage qui accompagnait cette 
nouvelle intronisation. Pour moi, dont l'éducation révolu- 
e élait toute récente, et qui jugeais des nouveaux 
gouvernements d’après l'usage des anciens, je m'attendais à 
une guerre civile, et je me blottis tout effaré dans un coin 
Heureusement mon altente fut trompée. Entre bons républi- 
cains, franchement dévoués à la cause commune, il était fa= 
cile de s'entendre, et on s’éntendit. On se reconnut en riant, 
on se tendit la main, et au lieu de Se disputer, on se réunit, 
Les deux gouvernements n’en firent plus qu'un. Une im- 
mense acclamation salua la fusion, et consacra l’avénement 
du nouveau pouvoir. 

Il s'agissait seulement de proclamer la République, et j'en- 
tendis demander que les membres du gouvernement en fis- 
sent la déclaration. Surtout un petit homme couft et trapu, à 
la moustache blonde hérissée en brosse, se donnait beaucoup 
de mouvement à côté de Moi. Il arrivait de la chambre des 
députés, où il s'était introduit le premier, disait-il, pour pro- 
clamer la République, et s’annonçait comme rédacteur du 
journal la Réforme. Sur ses cris répétés, je vis un homme 
d'une tournure athlétique, d’une superbe figuré, monter sur 
une table, faire celte déclaration d’une voix retentissante, ét 
j'entendis crier à tout rompre : « Vive Ledru-Rollin ! » 

,C'est ainsi que je fis connaissance avec ce membre célèbre 
du gouvernement provisoire. 

Je m'attendais à voir successivement tous ses collègues ; 
mais il n’en fut rien, et j'appris qu'ils s'étaient retirés pour 
rédiger la proclamation au peuple... et je sus bien vite qu'ils 
étaient enfermés dans le cabinet du préfet, car j'en vis sortir 
presque aussitôt M. Flotard et M. F..., qui venait de rece- 
voir une mission dont je connus l'issue plus tard. . . . 


su 


Il y avait ceci de remarquable que tout le monde entrait 
où voulait entrer à l'Hôlel-de-Ville, et que personne ne s 
geait à en sortir. Il est facile de comprendre ce qui dev 
résulter de cette accumulation de citoyens. La foule, qui 
s'était d'abord entassée dans les grandes salles avec une sorte 
de prédilection, réfluait maintenant partout. Il n'y avait pas 
d'escaliers, pas de corridors, pas de cabinets, qui ne fussent 
encombrés. Le gouvernement provisoire lui-même avait dû 
céder devant léflot de cetie marée humaine qui montait tou- 
jours : le cabinét du préfet, où il s'était d'abord retiré, avait 
été bientôteforcé et envahi. Fuyant devant celte inonda- 
tion irrésistible, il s'était enfin réfugié dans l’arriè 
du secrétaire intime, et dans cette dernière retraite, il se 
trouvait assiégé de toutes parts. Auprès de lui et dans la 
galerié vitrée, Sè tenait un essaim d'élèves de l'Ecole poly 
technique, qui se dévouaient avec une rare abnégation et un 
courage digne d'éloges, à la difficile mission de contenir 
on, en eflet, car 
dans cette multitude armée qui se pressail aux portes, les 
opinions étaient changeantes, et le coup de fusil où de baïon- 
nelte me paraissait bien près de prendre place parmi les ar= 
guments de la discussion. La tempête politique grondait sans 
cesse à l'Hôtel-de-Ville. É 

Dans cette masse populaire qui remplissait l'édifice depuis 
larue jusqu'au faite, il s'était formé, lorsque la nuit fut venue, 
trois foyers distinets d'action et d’agitation. D'abord le gou— 
vernement provisoire, qui, dépositaire de la volonté nationale, 
et, renfermé à l’extrémité de l'aile nord du bâtiment, cher- 
chait à faire prévaloir de Rà son influence et faire reconnaître 
son autorité; au centre, une assemblée permanente et tumul- 
tueuse, se tenait dans la salle du Trône; et enfin, à l’autre 


extrémité, la salle du conseil municipal était le siége d’une 
seconde assemblée encore plus tumultueuse, plus violente 
que la première, qui décrétait à chaque instant de nouvelles 
mesures, et expédiait des colonnes d'hommes armés pour 
faire connaître ses décisions et les intimer au gouvernement 
provisoire lui-même. s 5 

Le point de contact de ces trois antagonismes éfait sur le 
ier. Le gouvernement provisoire y abou- 


siers tra 


ment. Ce palier commun était done le théâtre principal du 
conflit, et, en outre, le peuple qui affluait des vestibules, des 
cours, de la place même, venait y heurter ces trois courants 
opposés, et compliquer encore cette incroyable mêlée. 

Je ne saurais décrire ce que devint mon chétif individu au 
milieu de cette bagarre. Pressé; foulé, poussé d’un côté, puis 
de l’autre, cherchant à quitter un endroit où je ne me lrou- 
vais fort mal pour passer dahs un autre où je ne me trouvais 
pas mieux, élourdi par les clameurs et le bruit, balotté par 
tous ces gens qui s'agilaient, la plupart sans savoir pourquoi, 
je fus successivement transporté d’une salle dans l’auire, ab- 
solument comme eux, sans savoir pourquoi ni comment, et 
quand je dis transporté, c'est fort exact. La plupart du temps 
mes pieds ne touchaient pas le sol : j'étais enlevé de terre 

ar la seule pression de mes voisins plus grands et plus ro- 
bustes que moi. Je fus ainsi ramené de la salle du conseil 
municipal à la salle du Trône et réciproquement ; et partout 
je retrouvai la même cohue, le même tapage, je dirai pres- 
que les mêmes crateurs que la première fois. Seulement, 
l'éloquencé mé parut montée à un degré beaucoup plus fu 
ribond ; les gestes {apageurs, les motions échevelées s’y pro 
duisaient avec plus de succès. Mais au milieu de cette exas- 
pération, de ce bruit frénélique, je ne sais si les orateurs 
eux-mêmes pouvaient s'entendre et se comprendre. Pour mon 
compte, écrasé dans mon coin, je les entendais peu, et les 
comprenais encore moins. C'était une nuée de cris, une cla- 
meur universelle qui absorbait tout dans un immense brou- 
haha. Un seul moment, je distinguai une acclamation formi- 
dable : Albert! Albert! Albert! D'abord, je ne devinai pas 
ce que ce nom ainsi proclamé voulait dire; je ne l’appris que 
plus tard : c'était un des membres du gouvernement provi- 
soire que le peuple élevait sur le pavois. 

Presque au même moment, cétle multitude armée qui en 
combrait la salle se forma en colonne pour conduire le ci- 
toyen Albert au siége du gouvernement provisoire, et, englobé 
malgré moi dans le mouvement général, je fis involontaire 
ment partie du cortége, que je fus trop heureux d'abandonner 
lorsqu'il passa sur le palier. Le flot me déposa comme un 
poids inutile au milieu de ce tourbillon humain qui s'y heur- 
tait sans cesse, 

Là, il semblait que la foule tournât Sur elle-même, sans 
pouvoir avancer ni reculer. Chaque marche de l'escalier por 
tait une haie d'individus pressés les uns contre les autres, et 
pour s'y frayer un passage, il fallait l'emporter d’assaut. Cet 
assaut était pénible et dangereux. Chaque homme était armé, 
et chacun, pour la plupart, se donnait, de son autorité privée, 
un commandement à exercer, une Consigne à exécuter, et 
Dieu sait s'il voulait Pexécuter avec rigueur! Aussi, quel 
conflit, quel tumulte, quelle bagarre ! 

A ce moment, la scène prenait peu à peu uñ caractère 
beaucoup plus dangereux. Je ne sais quelles pensées fermen- 
taient dans certaines Lêtes, mais je voyais s’agiter çà et Ià un 
ferment d’insurrection. Le nom de M. de Lamartine surtout, 
que j'eutendais répéter autour de moi, soulevait un mur- 
iuré menaçant; lès mauvais esprits s'échauffaient, la tém- 
pête commençait à gronder. J'étais juste aù foyer de l’é- 
iseute ; j'en tremblais, et j'eusse voulu, pour beaucoup, en 
être dehors. 

Un incident fortuit acheva de m'éclairer et de me faire 
comprendre le danger de la situation: En jetant les yeux au- 
tour de moi, je vis à deux ou trois marches plus bas sur l’es- 
calier, M qui cherchait à fendre la presse; violemment 
arrêté par un homme armé qui croisa son fusil sur lui, il 
luttait avec énergie, et, aux cris redoublés : on ne passe pas! 
on ne passe pas ! il opposait l’ordre écrit qu'il tenait déployé 
à la main. 

«J'ai l'ordre du gouvernement provisoire, répétait-il avec 
force; il m'appelle près de lui! sais-tu lire, citoyen ? Tu 
vois bien le nom du citoyen Lamartine. 

— Le citoyen Lamartine! on n’en veut plus! répondit bru- 
talement l'homme armé; c'est un ancien aristocrate! 

— Peu m'importe! il m’appelle, et je vais le trouver. 

— Tu ne passeras pas! 

—e passerai! » 

M. F.. voulut-monter sur la marche : son antagoniste 
leva son fusil pour lui donner un coup de baïonnette; mais 
M. F.. arrêta l'arme, et fit un mouvement si vigoureux et si 
prompt que je vis le citoyen perdre pied, et, glissant sur la 
marche, s’engloutir littéralement dans la foule. M. F... l'a- 
Yait enjambé, et se trouvait auprès de moi aussi calme que 
Sirien ne fût arrivé. 

« Comment diable revenez-vous par ici, puisque vous 
aviez eu le bonheur d'en sortir ! lui dis-je tout effaré, 


— Savez-vous où.se tient le gouvernement provisoire? me 
demanda M. F... sans me répondre, à 
— Ilest dans le cabinet auprès du secrétaire général, mais 


vous ne pourrez pénétrer jusque-là. 
— Ille faut! répliqua-t-il vivement. Je lui amène le gé- 
néral Bedeau qui s’est arrêté là, dans le couloir. Aidez-nous 
aù nom du ciel, à nous frayer un passage, S 
— C'est impossible ! inlerrompis-je:; car j'étais convaincu 
qne toute tentative de ce genre était mutile. D'ailleurs, tous 
ces gens-là vent, dans un moment s’entretuer et massacrer 
M. de Lamartine. 
Je n'avais pas achevé ma phrase qu’une clameur générale 
m'interrompit, une poussée atroce nous sépara et m'applatit 
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.contre le mur. Quand je pus me remettre, je vis que c'était 
un.convoi de brancards portant des blessés, qui sortait de 
-Tambulance établie dans la salle. des huissiers, et la foule, 
en s’ouvrant pour lui donner passage, m'avait ainsi renversé. 
Déjà M: F2 vait disparu, et, profitant aui contraire de ce 
mouvement, il passa entre deux brancards, et je visle géné- 
ral Bedéau entrér ävéc lui. J'aurais bien voulu profiter de cet 
exemple, mais je ne pus les süivre, et je fus repoussé dans 
le couloir de la salle du Trône. L'agilation y était encore 
plus vive, s’il était possible. Je ne sais comment il n'y a pas 
eu là des tués où des blessés, car, dans cétte foule compacte, 
les fusils armés et chargés, tiraillés en tüus sens, partaient à 
chaque insthñt, et ces détonaliohs répéléés he causaieut une 


peur aflréuse. Cependant l’émeuté gross it et devenait une 
véritable insurreclion, Uni lisle qui contenait la formation et 


la proclamation d'un ministère 
guai le nom du général Lamore 
‘moi aux cris de : à bas! à bas 
les royalistes ! L’exaspératiôn était à sut cémble, quand j’en- 
tendis criér 


provisoire, et où 


M: de Lamartine passa au milieu de ce silence sans même 
abaisser autour de lui son regard fixé ét ferme qui semblait 
lancer dés éclairs, ni son front inspiré qu'on eût dit entouré 
d’un räyonnément magnétique forçant la foule à s’incliner 
involontairement devant lui. Mais à péine élait-il passé, que 
J'agitalion revint, comme par un coup électrique, et plus vio- 
lente qué jamais. Au milieu de cel inexprimable tuulte, un 
homme à côté de moi se mit à charger son fusil avec une 
sorte de précipitation furieuse : 

«Eh, bon Dieu! y pensez-vous, citoyen? lui dis 
cherchaht à l'arrêter. — Chaïger votre fusil ! tout armé 
AL và partir ët tuér quélqu'un! 

— Parbleu ! mé répondit-il brusquement; je crois bién 

qu'il va partir ! » 
Et me repoussant brutalement du coude contre la muraille, 
il fit-eort pour fendre la presse en élevant son fusilau-des- 
sus dé sa tête. Je le perdis de vue dans la foule et dans l'ob= 
securité du corridor... et, un instant après, j’éntendis une 
nouvelle détonation qui se perdit d’ailleurs dans le fracas 
général 

Aussilôt on criait autour de moi : 

«On vient de tirer sur M. de Lamartine péndant qu'il par- 
lait au peuple ! » 

Je crus que j'allais me trouver mal. 

Et puis, ce fut une acclamation immense; la foule qui on- 
dulait comme uné mer, se rua dans le corridor : Vive Lamar- 
tine! Vive Lamartine! Elle semblait ivré d'enthousiasme et 
d’admiration. C'était une victoire telle que le courage et le 
génie savent en remporter ; et, transporté par ce sentiment 
unanime, je munis à ces cris pour saluer le grand citoyen 
qui passait devant moi, aussi calme, aussi maître de lui qu'au 
moment où il était sorti. 

La grandeur d'âme, la fermeté, l’éloquence, venaient de 
triompher uné fois de plus. La République naissante était 
préservée de l'anarchie, et n’avait plus qu'à s’affermir. 

Atssi, à partir de ce moment, tout fut plus calme. L'heure 
s'avaüçait, le peuple abandonnait peu à peu les couloirs et les 
galeries. Je parvins alors sans peine à Ja salle du conseil mu- 
nicipäl Où j'êus la curiosité d’entre. Elle élait presqué vide, 
et au liéu de éés orateurs qui, peu auparavant y passionnaient 
la foule, jé n'y trouvai qu'un dilettante en blouse, acteur du 
théàtre dé Rouen, disait-il, chantant, non sans talent, des 
irs patriotiqués au milieu de quelques auditeurs qui applau- 
dissaient gaiment à ses refrains. 

Il pouvait être onze heures du soir. 


La journée du lendemain appartient tout entière à l'his- 
toire. Ce fut le jour où l’éloquence inspirée de M. de Lamar- 
tine conserva le drapeau tricolore à la France, où la sublime 
fermeté avec laquelle il brava les armes qui le menaçaient, 
sut ramener à la raison une multitude égarée, et préserver la 
jeun@ République du danger qu’elle eut alors à courir. 

Le récit inexpérimenté de notre nouveau collaborateur ne 
pouvait suflire à de semblables scènes, et il se sentait lui- 
même incapable de répéter convenablement les admirables 
paroles‘ du grand citoyen et du poëte orateur. Les pelils dé- 
tails, les accessoires vulgaires décrits par l’obscur témoin qui 
n'a-entrevu que le coin de cet imposant tableau, en affaibli- 
raient l’effét général, en rapetisseraient les grandes pro- 
portions, et en déguiseraient l’importance. Nous n'extrai- 
rons de ce long et diffus récit que les p s suivants qui 
nous paraissent curieux 

« Les chefs de division et de bureau, convoqués à domi- 
cile, s'étaient rendus à cet appel; d'autres employés étaient 
arrivés de bonne heure, et s'étaient mis aussitôt à la beso- 
gne.., Lorsque la colonne de citoyens qui venaient d'enlever 
les armes de l'Ecole militaire, el qui annonçaient l'intention 
de marcher sur Vincennes, arriva sur la place, il y avait 
bien vingt-cinq à trente mille fusils massés autour de l'hôtel- 
de-ville 

Je vous laisse à penser l'effet que produisirent ces trente 
mille fusils tirant à la fois! J'étais à ce moment dans la salle 
verte à côté du cabinet du secrétaire général, où une dou- 
zaine d'employés écrivaient des circulaires. Lorsque cette 
épouvantable fusillade ébranla l'Hôtel-de-Ville, ce fut comme 


un soubresaut électrique. Ils sautèrent tous de leurs places, 
| et se blottirent dans le coin de la pièce opposé aux fenêtres, 
Quant à moi, je le confesse, j'étais sous la table . . = . 


On ne saurait se faire une idée, sans l'avoir vu, de l’a 
pect que présentaient alors la place et la façade de l'hôtel- 
de-ville. La place ne formait plus qu’une mer houleuse et 
bruyante de têtes humaines et de fusils. Les salles de l'hôtel 
avaient été envahies ; les citoyens étaient montés sur les ban- 
quettes, sur les tables traînées auprès des fenêtres en gu 
de gradins; en sorte que chacune de ces croisées F 
remplie de têtes vociférantes, de drapeaux, d'armes au bout 
| desquelles flottaient des lambeaux d'étolfe rouge ; on eût dit 
que ces {êtes, que ces armes, que ces drapeaux, en rangs 
superposés, s'élevaient du sol jusqu’au faîte; et de ces fené- 
tres tombait sur la foule qui frémissait au dehors, une pluie 
de rubans, de lambeaux rouges et de proclamations que’le 
vent entraînait et faisait tourbillouner de manière à donner 
le vertige. On ne pourrait croire à quel degré d’exaltalion, 
d'ivresse, de frénésie, ce bruit, ces cris, ce délire de la v 
toire avaient élevé les esprits. Un exemple pourra seul le faire 
comprendre. Un citoyen, debout sur une fenêtre, disait dans 
son enthousiasme qu’il voulait mourir pour la patrie. « Je 
lui donne ma vie! » s'écria-t-il, et il se précipila… Je le vis 
s’élancer dans le vide, et tomber. 
Heureusement, il tomba sur la guérite qui rompit à demi 
le coup. IL se brisa les membres, mais il respirait encore 
quand'oniputilerreleyer MERE CE 


Tels étaient les esprits que M. de Lamartine devait con- 
vaincre et soumettre à la raison. Il a réussi dans celte entr 
prise qui semblait au-dessus des forces et du courage d’un 
homme. Sa victoire a été une des plus belles victoires rem= 
portées par le génie du patriotisme et de l'éloquence. 


Bulletin bibliographiques 


Question des Travailleurs, par M. Micnez CHEVALIER, pro- 
fesseur d'économie politique au collége de France; in-18, 
T2 pages: — Paris, 1848. Guillaumin. 50 ce. 


Seconde édition, véritablement revue et augmentée d’un ar- 
ticle inséré dans la Revue des Deux-Mondes, du 13 mars 1848. 
Sous ce titre : La Question des Travailleurs, M. Michel Cheva- 
lier traite : 4° de l'amélioration du sort des ouvriers; 2° des 
laires; 3° de l’organisation du travail. Dans la première partie, 
il démontre que l'amélioration du sorl des populations se tra 
duit, aux yeux de célui qui anal les faits, par cette formule 

imple : accroître le capital, développer tous les capitaux, y 
compris celui qui consiste dans l’habileté des hommes, dans 
leur activité au travail, dans leur goût pour le travail; faire en 
sorte que, relativement au chiffre de la population, le capital, 
sous toutes les formes, soit le plus grand possible. « C’est sous 
cette formule, dit-il, que l'on peut présenter la condition po 
tive de l'amélioration, non-seulement matérielle, mais intellec- 
tuelle et morale, dusort de la classe la plus nombreuse ; hors de 
là, il n°y a pour les ouvriers que des € »s eLdes déceptions, 
et, pour la société au sort de laquelle leur sort est lié, que péril, 
agitation, appauvrissement, catastrophes. » 

Amené ainsi à combattre les erreurs de ceux qui, ayant exa= 
miné superficiellement cette grande question du siècle, l'amé- 
lioration du sort de la classe la plus nombreuse, pensent que 
pour remédier aux souffrances des ouvriers, il faut changer d’ur- 
gence la répartition des produits du travail, M. Michel Cheva- 
lier établit, dans la seconde partie, que tout roissement de 
salaire à côté duquel on ne verra pas un accroissement du ca= 
pital en proportion de la populätion, séra éphémère. Dans son 
opinion, « les règlements par leSqnéls on aura cru le prescrire 
et le rendre immuab'e seront caducs. S'ils restent en vigueur 
quelques jours, ce sera par l’éffet de la terreur, mais cela ne se 
maintiendra pas, par la bonne râison que c'est impossible, 
comme de bâlir un édifice qui se Lienné de lui-même au milieu 
des airs, ou, pôur prendre une comparaison qui montre plus 
ment à quél "tiént la chimère qu'on poursuit, 
comme dé tirér une chôüse des parties qui, mises ensémble, 
sent plus qué 18 tout. » « Tribuns, philanthropes, prédicuteurs, 
creusez-vous là tête, s'écrie-t-il, vous ne trouvéréz pas d'autre 
solution qué éélle-ci : une misère affieuse, quand il y à beau 
coup de bras et peu dé capital. Les décrets garantivont le t 
vail, garantiront leSalaire; efforts impuissants! votre garantie 
sera vaine tant.qué vous n'aurez pas créé du capital, ét vous ne 
le créérez que par le ail accumulé, par l'épargne, l'absti- 
nence, la paliénce. 

La troisième partie, qui remplit à elle seule près des deux 
tiers de cette brochure, est une réfutation du système, déjà jugé 
et condamné par l'opinion publique, de M. Louis Blane. Après 
voir résumé en Quélques lignes les théories de ce prétendu 
réformateur, M. Michel Chevalier démontre, péremptoiremént, 
| selon nous, qu'elles sont irréalisables. Nous empruntons le pas- 
suivant à celté rétarquable ârgumeñtation. Ce sont là des 
$ qW’il importe de propager. 
afité véritable, cellè que proclamèrént nos pèr 
>plaudissements de toute la terre, n’a rien de 
mun avec ce fantôme que vous présentez aux regards de la mul- 
titude fascinée qui se pre: sur vos pas. Les nçais 
nation française est une, qu 
distinctions publiques appartiennent aux lalents et aux servi 
ces, quelle que soit la naissance. Cela signifie que l'Etat doit à 
tous les intéré gal appui, qu'il est tenu de protéger égs 
lement les champs de celui-ci, les rentes de celui-là, le travail 
de ce troisième, qui n’a ni terres ni rentes. Le s 
igalité féconde el généreuse, éest que, par l'instruction 
répand, l'Etat doil préparer tous les hommes à être utiles 
société el à eux-mêmes, ét qu'un vaste et libéral système d'éd 
cation nationale doit rechercher soigneusement, dans les ha- 
méaux comme dans les cités, sous le chaume et lès haïllons 
comme sous le toit de l'opulénce, les natures supérieures dont 
la société à beoin, afin de les développer et de les rendre dignes 
de devenir les dépositaires des destinées de la patrie, Maïs sou- 
méttre à la même existence matérielle tous les hommes sans 
eption, depuis les dignitaires de L'Etat jusqu’au plus humble 

s manouvriers, c'est une de ces chimères qui ne sont permise: 
qu’au collégien, dont l’ir ation naïve rêve le brouet noir 
des Spartiates, loin du ré 


us de cette 
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ire pourtant, alors qu'il n’a plus 


faim. Quoi ! le président de la République logera, non dans le 
joli palais des successeurs, de Washington, mais dans une 
chambre numérotée, pareil celle du dernier citoyen; il man- 
gera, à la gamelle de tout le monde, la pitance commune; il 
ira se délasser de ses graves soucis dans le préau public, aux 
mêmes jeux que le vulgaire; quand il méditera sur les affaires 
de la patrie, pour s'inspirer il aura autour de lui les ustensiles 
du ménage et les cris des enfants! Cette égalité 1à serait l’ayi. 
lissement de tout ce qu'il y a de noble et dé pur sur la terre! 

« Ce système, comme au surplus beaucoup des idées qui ont 
pris le baut du pavé, n’est qu'une réaction passionnée contre 
les inégalités qui existaient jadis. Il organiserait l'oppression. 
des natures d'élite par les natures communes, des hommes ac 
tifs, intelligents, dévoués, par les éguïstes, par les sots, par les 
paresseux. Pour me servir de l'expression consacrée par un des 
décrets du gouvernement provisoire, ce strail l'exploitation des 
bons travailleurs par les mauvais. Ce n’est pas pouren arriver 
là que nous avons fait les révolutions de 1789 et 1830; cene 
saurait être non plus le dernier mot de celle de 1848, » 

Après avoir indiqué quelques-unes des mésures qui lui pa 
raissent les plus propres à accélérer le progrès populaire, et 
couseillé aux ouvriers la patience, l’attribut des forts, M. Michel 
Chevalier conclut en ces termes : « Et si quelques personnes 
s’efforçaient d'éxciter le courroux populaire et de déchaîner les 
populations, sous prétexte que l’amélioration doit être soudaine, 
qu'illa faut telle à tout prix, même par le renversement des 
principes sur lesquels les sociétés ont toujours été fondées, la 
propriété et la famille, placarduns ces paroles que Franklin, un 
ouvrier qui était devenu un grand bomme d'Etat et un grand 
philosophe, disait à ses concitoyens: « Si quelqu'un vous dit que 
vous pouvez vous enrichir autrement que par le travail et l’éco- 
nomie, ne l’écoutez pas; C’est un empoisonneur. » 


Leiires économiques sur le Prolétariat; par M. GusrAve Du 
Puyxopg, docteur en droit. 4 vol. in-18. — Paris, 1848. 
Joubert, 


M. Gustave du Puynode se déclare hautement l'adversaire 
des socialistes. A l'en croire, il les combattra tonjours sans mé- 
pagement, quelque forme que revêtent leurs doctrines. Toute 
fois, il n'est pas leur ennemi. S'il avait le pouvoir de Platon, il 
lés condüirail au repos, en les couronnant de fleurs; car, dit-il, 
ils aiment lés pauvres, ils aiment le peuple. Leur esprit lui 
semble aveugle, et, selon lui, ils bâtissent sur l’incertain du 
sable; mais il paraît persuadé que leur cœur bat à de nobles 
sentiments. « Seulement, ajoute-t-il, pour faire les lois, régler 
les rapports des lromnies, il ne suflit pas de suivre une bonne 
inspiration ; on doit aussi, surtout, s'en remettre aux conseils 
de la réflexion; de a science, de l'expérience, » 

M. Gustave du Püynode combat les social 
qu'il trouve que tout süit au mieux dans l’ordre ïel du tra= 
vail et 14 condition des classes ouvrières, mais il croit qu'on sé 
trompe quand, pour réglér le travail Et améliorer le soft du 
plus grand nonibre, on marche vers lés restrictions, les règles 
méntairés, l'arbitraire, plutôt que de se diriger vers la liberté, 
Dans son opinion, on n'obtiendra cé résultat si désirable qüé 
par l'instruction, les institutions dé crédit éL de secours, ét les 
mésurës qui peuvent dontier dé l'élan à l'industrie, où aménet 
une bonne répartition dés charges publiques et la vie à bon 
marché. 

Lés Lettres économiques sur le prolétariat sont au nombre dé 
autre, Elles ohL pour titre : Sclavage et 
40 le Proléta- 
s datent: des années précédentes; la 
quelle M. Gustave de Puynodé exposé ét ré2 
fute les divérs systèmes socialistés : lé saini-simonismé, le fou- 
riérisme et lé communisme, ékt la plus intéressante. La quas 
trième et dernière, qui eût exigé de plus longs développements, 
manqué complétement d'originalité, Le ment suivant ést 
emprunté au paragraphe de la lettre HT, intitulé : du Commu 
nisme + 

«Méhémet-Ali s’est âttribué par déc 
claraht que toute industrie s’y € 
sa volonté. Il consent d’ailleurs à payér lés dénrées et les pro- 
düits au prix qu'il fixe. Cependant lé sort présent de l'Égypte 
n'est pas parfaitemént adiirable; demandez aux fellahs! À 
moins que ce ne soit une satisfaction toute particulière d'être 
roué dé coups hâque térme d'impôt, et assuré de mourir dé 
faim. Mais l'emblème véritable dé la société communiste n’est 
pas éncoïe en Égypte; il né se trouvé qu'au-delà de l’Atlanti= 
qué, en Amérique, C’ést un atéliér de n . Les esclaves ne 
vont , en effét, comme les citoyens des États modernes, 
épärpiilant léurs l'orces; ils ne se divisent pas en familles e 518 
ne sont pas propriétaires. Tous ensemble et sur un terrain qui 
ne leur appartient pas, ils manœ@uvrent la houe. I n’y à qué le 
commandeur, soû fouet à la Main, qui s’en tienne séparé, En 
outré, lé Soir, quand l'ouvrage cesse, hommes et femmes se 
rendent dans la sallé Commune, dans les coloniés espagholés au 
moins, pour passer la huit, chacun apparténant à tous. Les én= 
fants ne réviennént pas non plus égoïstement à la famille; 
comme le croit des animaux, ils appartiennent à l'habitation. 
Quéllé ressemblance avec une société Communiste ! EL, puisque 
lés affections particulièr âtent l’ésprit ét le cœur, combien 
où doit éompter sur le développement intellectuel et moral 
qu'amène l'esclavage! 

« Toutefois, les communistes n’âimént pas 


Les, ce n’est pas 


riat. Lés deux premièr 
troisième, dans 


cêtlée comparais 


so. 11 faut ténir compté, disent-ils, de la différence, car, il ést 
vrai, il n’y en a qu'une : sur une plantation, c’ést l’argént où 
l'hérédité qui donné l’autorité; dans notre mé, Ce sera 


l'élection. Eh ! profonds penseurs, j'élirais bién tous les huit 
jours mon maître, mon surveillant, mon guide, comme vous 
voudrez le nomme, qué je n’en serais pas moins valet et serf 
durant la semaine. Et si je votais contre lui? L'agent, le fonc- 
tiohnairé, représentant la Communauté, commande chaque 
heure, et pour toute chose, tant qu'il gardera sa fonction, où 
ce sera uné inutilité, un agent solivean. La société, pour n'être 
s cominé Un atelier de nègres, sera alors conme un troupeau 
d'animaux laissés libres. Jédéfie qu'on Comprenné la commu 
nauté sutrement qu'ainst que la plus abjécte des tyrannies 0! 

sauvage le plus complet. EL les chefs de la sécté anron 
r sur les toits les mots d'égalité et de fraternité, je 
m'en liendrai toujours, pour moi, à croire que je né Suis fait ni 
pour légalité dé l’iloté ni pour là fraternité de l'ours ou du 
bufle, » 


En rendant compte, dans l’ayant dernier numéro, des travaux 
d’art de la fontaine Säint-Sulpice, nous avons omis de dire que 
les lions, sculptures remarquables de ce monument, sont l'œuvre 
de M. Derre. 
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1 ds 5 
U & 


Alexandrie 
© 
ÆLortone 


Golfe de Gênes 


n 


SES 


Wayrém 
WE 


Le 
(ASS 
Se 
: 


NN 


{/eGorice. 


Adelsbezy À 


Lwonrre 


autre façon par un jeune étudiant enthousiaste 
et brave, et par un vieux garçon de bureau 
égoïste et poltron, Ce dernier point de vue nous 
a semblé amusant et curieux, et pour apprécier 
sa vérité, il faut se mettre à cette place. 

La première communication à ce sujet nous à 
été faite par un fonctionnaire supérieur, et tend 
à compléter le récit du vieil employé qui, resté 
à la porte du cabinet du préfet, ne put voir ce 
que s’y était passé au moment où les capitaines 

le la garde nationale et les élèves de l'Ecole y 
entrèrent. Le préfet était alors entouré de plu= 
sieurs généraux et d’autres fonctionnaires ci 
vils, qui furent singulièrement blessés du ton 
de hauteur que prit un des capitaines en exi— 
geant que l'administration et les employés de 
l'Hôtel-de-Ville fussent mis à sa disposition, Ce 
fut pour éviter une collision qui eût été funeste 
en ce moment, que le préfet se contenta de lui 
dire avec une certaine ironie qu’il n’avait plus 
d’ordres à donner, et qu’il remettait ses droits 
aux vainqueurs. — Celte phrase fut répétée au 
dehors, et entendue par notre vieil employé. 

Elle fut même répétée ailleurs. Un homme 
haut placé dans les sciences et l’enseignement 
nous écrit une lettre intéressante dont nous ex- 
trayons le passage suivant : 

«Un moment, après que les élèves de l’Ecole 
polytechnique furent entrés dans le salon qui,se 
trouve à côté de la salle du Trône, un simple 
garde national entra aussi, aux acclamations des 
élèves. L'un d’eux lui dit même : « A C.., si 
vous voulez vous asseoir là, vous êtes du gouver- 
nement, Il ny a plus personne ici, et Rambuteau 
m'a remis ses pouvoirs.» À quoi M. C:.. répon- 
dit : « Je ne suis pas venu ici pour jouer au qou- 
vernement / » on quelque chose d’équivalent. 

« C’est alors que le capitaine commença $4 ha- 
rangue, M. C... s’impatienta bientôt, et dit aux 
élèves : « Messieurs, nous perdons là fotre temps; 


Carte du théâtre de la guerre dans la Lombardie. 


Le Catéchisme de l’Ouvrier, 
PAR M. P. J. SCHMIT (1). 


Cette nouvelle brochure de l’auteur de : Auz Ouvriers : du 
pain, du travail et la vérité, a eu un grand retentissement. Au 
moment où nous écrivons (lundi 24 avril), elle vaut peut-être à 
son auteur l'honneur de faire partie de la députation du dépar- 
tement de la Seine à l'Assemblée nationale. Ce succès est cer- 
tainement exagéré, car M. Schmit, bien que doué d’un bon sens 
rare et d’un remarquable talent d'écrivain, ne paraît pas avoir 
beaucoup d'idées qui lui appartiennent en propre et qui soient 
de nature à exercer une grande influence sur l'avenir écono- 
mique de la France; mais il prouve une fois de plus qu'elle est, 
des deux républiques qui luttent aujourd’hui l’une contre Vau- 
tre, celle que l'immense majorité de la France préfère et se 
montre décidée à faire triompher. Que de voix ont gagnées à 
M. J. P. Schmit ses deux écrits ! Que de voix ont fait perdre à 
MM. Ledru-Rollin et Louis Blanc, ainsi qu’à leurs deux satel- 
lites, les circulaires et les bulletins de la rue de Grenelle et les 
discours du Luxembourg ! 

Pourquoi cette brochure porte-t-elle ce titre : Le Catéchisme 
de VOuvrier® Il est assez difficile de le deviner. L'auteur dit 
qu’il l'a appelée ainsi parce qu’il a recueilli les pensées des ou- 
vriers pour les mettre en ordre. Cette brochure n'est donc pas 
ce qu’on est généralement convenu de désigner sous le nom de 
catéchisme; mais elle a été composée, comme le déclare M. J.-P. 
Schmit, pour les ouvriers, «nonavec des théories rèvées au 
coin du foyer par un homme n’ayant d'autre mission que ce be- 
soin d’écrire quelque chose sur n'importe quoi, qui met la plume 
à la maîn à tant de gens toujours prêts à parler sur tout sans 
avoir jamais rien étudié; non avec cette pbilantropie creuse 
qui prend le sentimentou la réverie pour la réalité; » et ce sont 
les ouvriers eux-mêmes qui l'ont dictée et en partie écrite. 

Le Catéchisme de POuvrier traite : 4° de l’origine, de l'avilis- 
sement et de la réhabilitation du travail; 2 de la production et 
de la consommation, de l'offre et de la demande; 3° des riches 
et des pauvres, et de leur influence sur l’industrie; 4 de la 
liberté du travail (de la concurrence, des coalitions, des machi- 
nes et de la mode, des ouvroirs et des prisons) ; 5° enfin de l’or- 
ganisation du travail (du partage des bénéfices entre le maître 
et l'ouvrier, des associations ouvrières partielles, des associa 
tions nationales, de l'emploi des enfants dans les fabriques). 

Le dernier paragraphe du dernier chapitre, intitulé : Un der- 
nier mot sur Vorganisation du travail, se termine ainsi : 

« Défions-nous de trop d'empressement. L'ère nouvelle ne fait 
que de commencer, elle n’a encore que quelques jours de date : 
une tâche aussi immense n’est pas l'œuvre de quelques jours. 

«J'ai entendu dire : Depuis des années, depuis des siècles, on 
répond constamment au travailleur quand il se plaint : Atten— 
dez! C'est toujours le même langage. À quoi done servent les 
révolutions ? La faim, elle, n’attend pas. 

«Je comprends l’impatience, elle est naturelle; mais cette 
fois elle estun peu injuste. 

« Jusqu'à présent les ouvriers étaient exclus de toute partici- 
pation aux affaires publiques. Les lois qui se faisaient pour eux, 
se faisaient sans eux, et ils pouvaient croire quelquefois, à Lort 
ou à raison, qu'elles étaient faites contre eux, 

« Il n’en est plus ainsi : un pas immense a été fait vers les 
justes améliorations qu’ils réclament. Ils seront, cette fois, leurs 
propres organes. On ne peut supposer, à moins de les croire 
devenus subitement insensés, qu'ils trahiront leurs intérêts lé— 
gun: Ils feront, ils aideront à faire, sinon tout ce qui serait 

ésirable, au moins tout ce qui sera possible, L'homme le plus 
exigeant ne peut demander plus; et celui même dont l'estomac 
est moins garni, est bien obligé, quand on est près de mettre le 
pain au four, d'attendre qu’il soit cuit, et de se contenter mo- 
mentanément de la quantité que le four peut contenir. 

« L'essentiel est donc, puisque vous jouissez enfin tous, sans 
exception, du droit d’électeur, que vous vous allachiez à en- 
yoyer à l’Assemblée nationale et aux assemblées ultérieures qui 
seront instituées par la constitution, des représentants pris en 
partie dans vos rangs ; 

« Des hommes bien connus de vous, éprouvés par leur expé- 
rience et leur sagesse. Ce n’est pas de déclamations ampoulées que 
vous avez besoin; ne se mange pas et ne nourrit personne. 


(1) Brochure de 52lpages, 20 cent, 


« Des idées saines, l'esprit d'ordre et des votes compactes 
pour les appuyer, voilà ce qui donne du travail et du pain. 

« Ouvriers! vous comptez parmi vous plus d'hommes qu'il 
n’en est besoin pour satisfaire à ces salutaires conditions. Vous 
n'ayez qu’à choisir, mais ne le faites qu'avec maturité et en 
pleine conviction de la solidité des qualités de ceux que vous 
honorerez de votre confiance. » 

M. Schmit est un critique d’une raison supérieure et un logi- 
cien éminent, mais ce n’est pas, jusqu’à présent du moins, un 
organisateur; s’il combat avec un rare bonheur les idées erro - 
nées de ses adversaires, il n'en émet aucune pour son comple 
personnel; il se borne à donner des conseils, fort sages d’ail- 
leurs. Si utile qu'il soit de faire prompte justice des théories 
impraticables de certains utopistes, il reste, nous le reconnais- 
sons, une autre mission non moins importante à remplir. La 
question sociale soulevée par la révolution de février doit être 
résolue. Qui donc en découvrira la solution pour la France et 
pour l'humanité tout entière ? Ne soyons pas trop exigeants Ce 
pendant. À chacun sa tâche. M. Schmit a rendu un véritable 
serviceà son pays et aux ouvriers en particulier, en démontrant 
que la réalisation, même dans l'avenir, des vœux de M. Louis 
Blanc irait directement contre les intérêts qu'ils ont en vue de 
favoriser ; nous devons l’en remercier, en recommandant son 
travail à {ous ceux de nos lecteurs qui ne se trouveraient pas 
encore suflisamment convaincus de cette vérité aujourd’hui si 
manifeste. 
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Correspondance. 


Nous avons reçu plusieurs communications relatives au récit 
que nous avons publié des événements dont l'Hôtel-de-Ville a 
été le théâtre pendantles journées de Février. Nous les accueil- 
lons avec plaisir, et nous nous ferons un devoir de faire droit à 
toutes les réclamations. Mais nos lecteurs et nos correspondants 
doivent comprendre, d'abord, qu'en publiant la relation dont il 
s’agit, nous n'avons pas eu la prétention de donner une histoire 
comp des événements, histoire à laquelle nos colonnes ne 
suffiraient pas ; ensuite, que l'aspect même de ces événements 


a dû varier selon les caractères des témoins, Ainsi, le même 


mous ne savons ce que fait Louis-Philippe, ni ce 
que fait Guisot. Jew’en vais!» 

Cette nouvelle relation doit servir à complé- 
ter et à rectifier celle du vieil employé qui a cru 
trouver dans les paroles de l'élève une importance qu'il n'y 
voulait sans doute pas mettre. Nous avons reçu à ce sujet une 
réclamation de la part d’une dame-qui nous apprend que l'élève 
entré le premier à l'Hôtel-de-Ville est mince, brun et pâle. Ce 
n’est donc pas celui qu’a vu le vieil employé, et nous ne savons 
si c’est celui qui a parlé à notre autre correspondant, en posi- 
tion de connaître tous les élèves de l'Ecole, et connu de tous. 

Au reste, cette dame ajoute quelques réflexions auxquelles 
nous nous associons entièrement, sur le rôle dévoué que les 
élèves des Ecoles ont rempli dans Ces moments difficiles, et nous 
les transcrivons avec plaisir : à 

« Ce sont de nobles jeunes gens, qui se sont fait distinguer 
par leurs connaissances profondes, par la grandeur deleurs sen 
timents patriotiques, e par le désintéressement avec lequel ils 
ont servi la chose publique. Le désintéressement est si rare à 
cette heure d'égoïsme, qu'on doit leur savoir gré de cette 
vertu... » 

La France et Paris leur en ont su gré, et nous croyons que la 
plus belle récompense qu'ils pouvaient obtenir, c’est le décret 
du gouvernement provisoire déclarant qu'ils avaient bien mé- 
rité de la paie. Voilà un titre qui répond à tout. 


Rébuvm, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


En Abyssinie les eaux qui tombent pendant l'eté amènent l'inondation 
de l'Egypte. 


ARMAND LE CHEVALIER Er Comp. 


Tiré à la presse mécanique de Lacrampe tils et Compagnie, 
rue Damiette, 2. 
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nale, nommée pour constituer la République française, le | réunir et leur rendre l'indépendance qui est la conséquence 


4 mai, Sétaun des plus grands jours de nos fastes, si, tout 
nous le faibespérer, nos constituants se montrent dignes de 
la tâche remise à leur patriotisme. 

Il y à huit jours, le télégraphe avait à nous faire connaître 
la plupart des élections. départementales,. et Paris était à 
peine instruit des résultats du dépouillement de l'Hôtel-d 
Viile. Bientôt on à su que dans la chambre nouvelle il y au- 
rait pour l'établissement républicain une majorité énorme et 
sincère; que si les influences territoriales et religieuses 
avaient valu au parti légitimiste une part de représentation 
plus considérable que celle à laquelle le nombre de ses ad 
hérents pouvait lui douner l'espoir d'atteindre; que si, d’un 
autre côlé, les utopistes et les sectaires avaient leurs repré 
sentants dans cetle assemblée, — du moins les différentes 
nuänces du nouveau parli gouvernemental composaient un 
ensemble si considérable, si imposant, que les regrets du 
é. comme les arr -pensées pour l'avenir, comme 
rêves d’un autre temps et d'un autre monde, vien 
vanouir devant celle majorité de sept cents mem- 


Avant le jour de la solennité de l'ouverture, le mardi soir. 
les membres de l'Assemblée arrivés à Paris avaient élé con- 
voqués à la salle des conférences, On n'y complait guère 
plus de cinquante à soixante représentants. Aucune dispo= 
silion préparatoire ne pouvait êlre prise par une minorité 
aussi faible. Une nouvelle convocation pour le mercredi soir 
n'a altiré un nombre beaucoup plus considérable de 
mandataires du peuple. — Chacun arrive donc à l’Assem- 
blée avec préférences propres el sa spontanéité pour le 
choix d'un président et des autres membres du bureau; rien 
n'a élé convenu d'avance, et chacun, comme l'a dil un re- 
entant, portera le président. et le gilet qu’il voudr 
Le décret relatif au costume a eu en effet peu de suc 
dans la salle des conférences. Le gélet blanc rabaltu sur les 
revers a servi de point de mire à beaucoup de plaisanteries. 
Nous sommes loin de garantir qu’elles fussent toutes bonnes, 
mais les mesures prises par le tailleur qui a préparé le décret 
ont élé jugées encore plus mauvaises. 

Une agilation sourde a été entretenue dans certains esprits 
Des afliches, aussitôt déchirées qu'apposées, ont montré que 
certains clubs n'étaient pas loin de regarder comme un droit 
de protester les armes à la main contre le résultat du suf- 
frage universel et contre la défense légitime à laquelle a eu 
recours la garde nationale de Rouen, attaquée par des fu- 
rieux. Espérons que ces déplorables aberrations nese (radui- 
ront pas en démonstrations hostiles. La victoire ne sera 
un instant douteuse; mais nous déplorerions le prix auquel 
on serait forcé de l'acheter, et nous redouterions l’entraine 
ment auquel les vainqueurs ne savent pas toujours ré 

Elbeuf, Nîmes, Marseille, Nantes, Rhodez, Castel-Sarrazin 
et plusieurs autres villes ont été le théâtre de troubles plus 
ou moins profonds, de scènes plus ou moins sanglantes. Mais 
c’est à Limoges que l’action gouvernementale a reçu l'é 
le plus considérable : l’'urne électorale a élé brisée, le pou- 
voir régulier déposé, un pouvoir révolutionnaire institué par 
l'insurrection. Le Gouvernement provisoire n’a rien f 
L'Assemblée nationale devra agiravec promplitudeet fermet 

En Lombardie, la désunion des corps de volontaires four- 
nis par les différents Etats italiens ralentit l’action de CI 
Albert, si tant est qu'elle ne la compromette pas 
les dernières nouvelles assurent que 1 > ce 
prince sont terminés, et qu'il a dû attaquer le 29 le maré- 
chal Radetzki et le forcer dans sa position sur Ad 
apprenons aussi qu'averti par le sort du Frioul, L 
ment de la Vénétie prend enfin des mesures sérieuses pour 
préserver son territoire et contribuer à empêcher la jonction 
du général Nugent avec Radetzki. Tout ce qu'il y avait de 
troupes disponibles à Trévise est parti pour Conegliano sous 
les ordres du général piémontais La Marmora. Un colonel ro- 
main, Ferrari, suivait la même direction avec quatre batail- 
lons de volontaires sérieusement organisés. Le général Du 
rando, commandant en chef les troupes poutificales, a dirigé 
sur Padoue trois bataillons, dont un suisse et un de corf 
francs romagnols, en annonçant à ces troupes qu'elles seraient 
promptement suivies par d'autres. La guerre se régu 
et il est permis d'espérer que Nugent ne force 
de Trévise pour se réunir à Radetzki, du moins avant que 


pas 


urle 


vus 
> gouverne 


e, 


celui ci n'ait eu une sérieuse affaire avec l’armée piémontaise. | 


Telle est du moins la situation, d'après les bulletins publiés 
le 26 et le 27 par le gouvernement provisoire de Milan. 

Les é ons qui ont eu lieu le 26 à Turin ont génér 
ment satisfait l'opinion. Voici les noms des sept d 
la capitale : Gésar Balbo, Vincenzo Gioberti, Sclopis, V 
Radice, Ravina, Cottino, Prever. Cette liste 
ministres, tro: 
politique: 

Le parlement 


üsCo 
ott smprend deux 
exilés et deux hommes qui, sans antécédents | 


jouissent cependant'dela conliance générale. 
sicilien continue ses travaux sans incident 

remarquable. Syracuse est délivrée des troupes royales. Un 

armistice illimité a rendu la sécurité à Messine, 

Le 26, il y a eu une lutte sanglante à Cracovie. Des sol- 
dats autrichiens ayant tenté de s'emparer de piques et de 
faux dans l'atelier d’un maréchal, les habitants s'y sont 
opposés, et, après un rude combat, les troupes, forcées de 
se retirer dans la citadelle, ont lancé des lusées sur la ville. 
Les émigrés polonais étrangers à la ville ont consenti à s’é 
loigner sur la sommation du général autrichien, alin d'épar- 
gner un bombardement à la ville. Par leur départ, le calme 
a élé rétabli. 


On se bat toujours dans le duché de Posen. La question | 


polonaise préoccupe heureusement beaucoup la commission 
des cinquante réunie à Francfort. Dans sa séance du 26, 
cette commission à renvoyé à l’Assemblée nationale plusieurs 
propositions touchant là réo isalion de la Polome, en 
déclarant toutefois, dès à présent, que le tort fait à la Polo- 
gne par les partages doit être réparé. L'Allemagne a pris pour 
sa part la Gallicie, Cracovie et le duché de Posen. Il nous 
semble que ce n’est point assez de les réorganiser, il faut les 


a pas la route | 


| 
| 


| soire, considé 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


de leur nationalité; autrement le tort ne sera pas réparé. Ci 


en a D 
Banque de France. — Succursale de. 
: 97 avril, — Décner par lequelle gouvernement provisoire, 


idées paraissent avoir les plus grandes chances d’oblenir la 
majorité dans l’Assemblée nationale. L'Allemagne comprend 
que, pour qu'elle soit respectable, sa nationalité doit savoir 
respecter celle des autres peupl 

Les journaux anglais laissent penser que l’Irlande aurait 
une tendance à ajourner son recours aux armes. 


Principales mesures prises par le Gou- 
vernement provisoire. 


24 avril 1848. — Décner par lequel le gouvernement provi- 
ut qu'il convient à la République d’entrepren- 
dre el d'achever les grands travaux de la paix ; 

Que le concours du peuple et son dévouement donnent au 
gouvernement provisoire la force d'accomplir ce que la monar- 
chie n'a pas pu faire ; 

Qu'il importe de concentrer dans un seul et 
les produits de la pensée, qui sont comme les 
grand peuple; 

Arrè 

1° Le palais du Louvre sera achevé; 

2% Il preudra le nom de Palais du Peuple; 

3° l era destiné à L'exposition de peinture, à l’ex- 
position des produits de l'industrie, à la Bibliothèque nationale; 
4° Le peuple des travailleurs est appelé tout entier à con- 
courir aux travaux de l'achèvement du Louvre; 

e La rue du i era Continuée d’après lé même plan ; 

° Une commission sera nommée par le ministre des finances, 
par le ministre des travaux publics et par le maire de Paris, pour 
régler tous lés moyens d'exécution. 


ste palais tous 
splendeurs d’un 


24 avril. — Décret déclarant les travaux relatifs à la construc- 
tion du du Peuple travaux d'utilité publique, et ordon= 
nant que l'expropriation se fera sans délai, l'indemnité devant 
être e par une commission permanente, et que les proprié- 
tés désignées pour l'exprof ion serunL expropriées en vertu 
d'un dééreL spécial rendu sur la proposilion du maire de Faris 
et du ministre des travaux publi 


24 avril. — Décret qui étend à tous les officiers, mariniers et 
mat-lots, ainsi qu'aux sous-officiers, caporaux et soldats des 
tronpes de la marine qui sont en état de désertion, les disposi- 
tions du 19 avril 1848, portant amnistie en faveur des déserteurs 
de l’armée de ter 


26 avril. — D T ainsi CONÇU : 

Ait. 4e. Les propriétaires d'immeubles grevés des hypothè= 
ques et privileges spécifiés en l’art. 1e" du décret du 49 de ce 
mois, qui auraient né de faire les déclarations prescrites par 
l'art. 2 du mème décret, pourront ètre poursuivis directement 
pour le payement de la contribution, sauf leur recouvrement 
contre les créanciers. 

En cas dé non-payement par les créanciers, le priv 
au trésor publie, en matière de contribution di- 
cera avant tout autre sur les sommes dues par le 
l'immeuble g 


propriétaire 
Art. 3. La contribution conce 


nt des étr s mayant point 
de domicile en France sera comprise dans des rôles rendus exé- 
cutoires contre les propriétaires débiteurs, et recouyrés sur ceux- 
ci à titre d'avance. 


er ouvrant un crédit extraordinaire de 29,000 
francs sur l'exercice de 1848, pour êlre employé au payement 
des travaux à exécuter à la colonne de Juillet pour la sépulture 
définitive des citoyens morts en combattant pour la République 
les 25 et 24 février 1848. 


26 avril.— D 


97 avril. — Décret qui dispose ce qui suit: 
Art. 4er, La banque de France et les banques de Rouen, de 
Lyon, du Havre, de Lille, de Toulouse, d'Orléans, de Marseille 


rt. 2. s banques départementales énumérées à l’article 
cédent continueront à fonctionner comme comptoirs de la 
banque de France, conformément aux règles déterminées par le 
décret du 48 mai {808 ec par l'ordonnance du 25 mars 1841. 

Le nombre actuel des administrateurs de ces banques dépar- 
tementales est maintenu, ainsi que les con eils d’escompte or- 
pour le service de quelques-unes-d’entre elles. 
nomb tions dont la possession est actuellement exi- 
en garantie de la gestion des directeurs, censeurs, admi= 
eurs el membres des conseils d’escompte de ces banques 
départementales, est provisoirement maintenu, 

Art. 3. Les aclions de ces banques sont annulées; les action- 
ires recévroul, en échange des actions de la banque de 
France, valeur nominale de 1,000 francs, contre valeur non 
nale de 4,000 franes 
Art. 4 Pour l'exécution de 


article précédent, la banque de 
nee est autorisée à émettre 17,200 actions nouvelles, ce qui 
portera son capital à 85,100 actions de 1,000 francs ehacune. 
Art. 5. Par la cession de ces nouvelles actions aux action- 
ires des banques de Ronen, de Lyon, du Havre, de Lille, de 
Toulouse, d'Orléans, de Marseille, la banque de France devient 
propriélaire de l'actif de ces banques, et sera chargée de leur 
a ssi 

Ë Les fonds de réserve existant dans chacune de ces banques 
seront ajoutés aux fonds de réserve de la banque de Fr 

La réunion des propriétés mobilières et immobilièr 
tant du présent article sera soumise au droit fixe d'enr 
ment concernant les actes de société. 

Art. 6. La banque de 

mum de ulalion fixé pa & du 15 mars dernie 
maximum de cireulation fixé pour chacune de ces banques dé- 
partementales par le décret du 25 du même mois. 
A partir de la promulgation du présent décret, les billets 
nis par les binques incorporées à la banque de France seront 
us dans toute l'éteniine de la Képublique 
sil par les caisses publiques et par les particulier 

Dans les six mois qui suivront, les porteurs desdits billets 

ront tenus de les présenter à la banque de France où à 
compic échanger contre des billets de comptoir, 

Passé ce € 


lé 
soient affra 
Art, 7, Les inspecteurs des finances. sur l'ordre du ministre 
des linances, pourront vérifier la situation des comptoirs. 
Art. 8. À l'avenir, les comptoirs de la banque de France por- 
teront la dénomination suivante : 


‘omme monnaie 


Considérant que l'esclavage est un attentat contre là dignité 
humaine; 

Qu’en détruisant Je libre arbitre de l'homme, il supprime le 
principe naturel du droit et du devoir ; à ; 

Qu'il est une violation flagrante du dogme républicain: Li- 
berté, Egalité, Fraternité ; 
nsidérant que si des mesures effectives ne suivaient pas de 
tès-près la proclamation déjà faite du principe de l'abolition, 
il é pourrail résulter dans les colonies les plus déplorables 
désordres, 


Décrète : 


Art. 4er. L'esclavage sera entièrement aboli dans toutes les 
colonies el possessions françaises, deux mois après la promul- 
gation du présent décret dans chacune d’elles. A partir de la 
promulgation du présent décret dans les colonies, tout chât 
mint corporel, toute vente de personnes non libres, seront ab- 
solument interdil 

Arl. 2. Le sys 
est supprimé. 

Art. 5. Les gouverneurs ou commissaires généraux de la R 
publique sont chargés d'appliquer l'ensemble des mesures pro- 
pres à assurer la liberté à la Martinique, à Guadeloupe et 
dépendances, à l'île de la Réunion, à la Guyane, au Sénégal et 
autres établissements français de la côte occidentale d'Afrique, 
à l'ile Mayotte et dépendances et en Algérie. 

Art. 4. Sont amnisliés les anciens esclaves condamnés à des 
peines afflictives ou correctionnelles pour des faits qui, impu 
tés à des hommes libres, n'auraient point entrainé ce chà 
ment. Sont rappelés les individus déportés par mesure admi- 
nistralive. 

Art. 5. L'assemblée nationale réglera la quotité de l’indem- 
nilé qui devra être accordée aux colons, 
rt. 6. Les colonies purifiées de la servitude et les posses- 
sions de l’Inde seront représentées à l'Assemblée nationale. 

Art. 7..Le principe que le sol de la France affranchit les— 
clave qui le touche est appliqué aux colonies et possessions de 
la République. 

Art. 8. A l’avenir, même en pa 
tout Français de posséder, d'acheter ou de Yendre des esclaves, 
et de participer, soil directement, soil indirectement, à tout 
tafic on exploitatiou de ce genre. Toute infraction à ces d 
sitious entrainera la perte de la qualité de citoyen français. 

Néanmoins les Français qui se trouveront atteints par ces 
prohibitions, au moment de la promulgation du présent dé- 
cret, auront un délai de trois ans pour s’y conformer. Ceux qui 
deviendront possesseurs d'esclaves en pays étrangers, par hé- 
ritage, don où mariage, devront, sous la même peine,les af- 
franchir ou les aliéner-dans le même délai, à partir du jour où 
leur possession aura commenc: 

Art. 9. Le ministre de la marine et des colonies et le mi- 
nistre de la guerre sont chargés, chacun en ce qui le concerne, 
de l'exécution du présent décret. 


ème d'engagement à temps établi au Sénégal 


étranger, il est interdit 


97 avril. — Décner par lequel le gouvernement provisoire, 
considérant qu'il y a nécessité d'apporter dans les dépenses du 
département de la guerre les économies conciliables avec les 
convenances du commandement, et d'établir, par division m 
litaire el par subdivision, une circonscription mieux appropriée 
aux intérêts de la défense du territoire, 


Arrête ce qui suit: 
Art. 1t*, Le nombre des divisions militaires est réduit à dix- 
sept, savo 


Divisions ñ Divisions 

iliatrees Chefs-Lieux. A NETSES Chefs-ljeux. 
are 10° Toulouse. 
2e " Bayonne. 
es Bordeaux. 
4° Strasbourg. Clermont. 
5° Besançon. Nantes. 
6° Rennes. 
ge 5 Caen. 
8° Montpellier. Bastia, 
ge Perpignan 


Art. 2. Le nombre des subdivisions militaires mis en rap- 
port avec les circonscriptions territoriales des divisions est fixé 
à quarante-lrois. 


29 avril. — Décret qui appelle à Paris le général Cavaignac 
et nomme le général Changarnier gouveneur général de l’AI- 
gérie. 


29 avril. — Décrer incorporant le bataillon de garde natio- 
pale mobile de Rouen dans la garde nationale mobile de Pari 
dans laquélle il formera un bataillon spécial portant le nu- 
méro 25. 


50 avril 
Cousidé 


— Décrer par lequel le souvernement provisoire, 
nt que le principe de l'égalité implique l'uniformité 


de costume pour les citoyens appelés aux mêmes fonctions, 

A ei 

Les représentants du peuple porteront l’habit noir, le gilet 
blanc rabaitu sur les revers, le pantalon noir et une ceinture 


tricolore en soie garnie d’une frange en or à graines d'épinards. 
Ils auront à la boutonniè: auche un ruban rouge sur lequel 
seront dessinés les faisceaux de la République. 


4®% mai, — Décrer ainsi Conçu : 


Art. 4°, Le 4 
uniront dans la salle des séa 
tionale. 

rt. 2. À une heure précise, les membres du gouvernement 
provisoire et les ministres entreront dans la salle, 

Art. 3. Le président du gouvernement prorisoire adressera 
aux représentants du peuple une alloculion; il appellera ensuite 
au bureau provisoire : 

4° Le doyen d âge, président; 

% Les six représentants les plus jeunes, pour faire fonctions 
de secrétair 

Art L'Assemblée, aînsi provi 


mai, à midi, les représentants du peuple se ré- 
ces, au palais de l'Assemblée na- 


soirement constituée, sera 


| invitée par Le président à se rendre dans les bureaux pour la 


vérili tation des pouvoirs, 

L'Assemblée se partage en dix-huit bureaux: 
u est composé de cinquaule membres pris sur La | 
nérale, el successivement, par ordre alphabétique, des départe= 
ments qui les ont élus. 


chaque 
ste gé- 


Art. 6. Chaque bureau sera chargé de vérifier les pouvoirs de 
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cinquante élus, de sorte que les dix-huit bureaux examineront 
les neuf cents élections. 

Art. 7. Les procès-verbaux d'élection soumis à chaque bureau 
seront divisés par département et ordre alphabétique, de 
manière qu'aucun bureau n'ait à statuer sur aucune des éle 
tions dès départements dans lesquels ses membres ont été 
nommés. 

Art. 8. Si, par des élections doubles ou multiples, quelques 
réprésentants font partie d’un bureau qui devrait statuer sur 
leur élection, le bureau prononc: sans qu'ils participent au 
vote, 

Art. 9. Si la distribution des procès 
réduit à moins de cinquante où port 
cinquante les élections à yér 
vérifieront le nombre de proc 
férés. 

Art. 10. À trois heures, la séance sera rep les élections 
non contestées seront soumises, sans désemparer, à l'Assem— 
blée, par un rapporteur nommé à cet effet par chaque bureau, 
Les élections qui pourront donner lieu à discussion seront rap- 
portées après la constitution définitive de l'Assemblée. 

Art. 11. L'Assemblée prononce sur la validité des élections, 
et le président proclame représentants du peuple ceux dont les 
pouvoirs ont été déclarés valides. 

Art. 12. Lorsque les représentants du peuple, proclamés 
le président, seront au nombre de six cents au moins, s’il ne 
reste plus de rapports à faire immédiatement sur des élections 
non contestées, l'Assemblée, comp des représentants dont 
les pouvoirs ont été yériliés, procède à l’éleczion d'un prési- 
dent. 

Art. À cet effet, le président tire au sort neuf sections de 
scrutateurs, composées chacune de trois membres. Cha 
sentant écrit son vote sur un bulletin; un € 
t l'appel nominal. Le représentant appel 
membres du bureau une boule de contrôle; il dépose son bulle 
tin dass lurne placée sur la tribune ; il met la boule de con- 
tôle dans une autre urne placée sur le bureau des s 

Art. 14. Les secrétaires cons t le nombre des bulletir 
dép , et contrôlent ce nombre par celui des boules. Ils font 
ensuite la répartition des bulletins dans neuf corbeilles; chaque 
section de scrutateurs reçoit une de ces corbeilles, Les scrula= 
teurs opèrent à chaque section le dépouillement des votes, et 
trausmeltent le résultat à la première section, qui fait le recen- 
sement général, 
Toutes ces opérations ont lieu en séance publique et 
Le résultat de ce recensement général est 
ésident, qui le proclame. 

Art. 46. Si aucun représentant du peuple n'obtient quatre 
cent cinquante-une voix, il est procédé dans les mèmes formes 
à un second Lour de scrutin. 

Art. 17. Le repr tant du peuple qui alors obtiendra le 
plus grand nombre de voix sera proclamé président. 

Art, 18. L'Assemblée nomme ensuite par scrulin de liste, et 
à la majorité relative, d’abord six vice-présidents, puis six se: 
crétaires, enfin trois questeurs. 

Art. 19. s d'égalité de suffrages, le plus âgé l'emporte. 
Art. 20. Le président, les vice-présidents et les secrétaire 
sont nommés pour un mois; les questeurs pour toute la durée 

de la session. 

Art. 1. Le président provisoire proclame successivement les 
noms dés élus. Quand les nominations sont terminées, il appel 
au fauteuil le président définitif. Le président installé appelle à 
son tour les membres du bureau définitif à prendre place. 

Art. 22. Le président se lève ensuite, el prononce ces mot 
Représentants du Peuple, au nom de la République une et indi- 
visible, l'Assemblée nationale est définitivement constituée. Vive 
la République 

Art. 25. Le président du gouvernement provisoire demande 
la parole au président de PAssembiée. IL lit un discours dans 
lequel il expose la situation de l'Etat au 24 février, et la situa= 
tion actuelle. 

Au nom du gouvernement provisoire, il résigne entre les 
mains des représentants du peuple les pouvoirs que le gouver- 
nement provisoire a reçus, le 24 février, de l’acclamation du 
peuple. 

Art. 24. Chaque ministre présentera un rapport sur les actes 
de son ministère depuis le 24 février jusqu'au jour de la ré- 
union de l'Assemblée nationale. 


erbaux par département 

un nombre supérieur à 
s bureaux, ces bureaux 
“verbaux qui leur auront été dé- 


se: 


par 


Principales mesures prises par les 


soires. 


ministres pr'ov 


MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES. 


98 avril. — ARRÊTÉ ainsi CONÇU : 

Art. 4er, Les salles d'asile, improprement q es établis- 
sements charitables par l'ordonnance du 22 décembre 4837, sont 
des établissements d'instruction publique. Ces établissements 
porteront désormais le nom d'écoles maternelles. 

Art, 2. Il est institué près l'Académie de Paris une école ma- 
ternellé normale, pour l'instruction des fonctionnaires des éco- 
les maternelles, en remplacement de la maison provisoire éta- 
blie à Paris, rue Neuve-Saint-Paul. 

Art. 3, Celte école recevra des élèves âgées de vingt ans au 
ins, et de quarante ans au plu 
. 4, Il s'y fera tous les ans des cours d’études, chacun de 
quatre mois, ÿ compris les examens. 

Art. 3. Ces études auront pour objet de compléter l'instruc- 
tion élémentaire des élèves, et principalement de leur appren- 
dre à diriger les écoles maternelles dans l'esprit de la Répu- 
blique 

Art. 6. Dans ce but, 
cole normale, et les élève: 
surveillance de la directrice 
cation en assistant aux exercici 
de 


ine école maternelle sera annexée à l'é- 
ront admises à S'y ‘cer sous Ja 
Les élèves compléteront leur édu- 
de l’école maternelle modèle 


.1. Les fonctionnaires de l’école maternelle normale se- 


ront 


chargée spécialement des exer- 
s relatifs à la direction des écoles maternelles; 

2° Une maîtresse d'instruction scolaire 

5° Une maîtresse de musique; 

4° Une maitresse de dessi 
5o Une économe. 

Art. 8. IL sera admis à l'école maternelle normale des pen- 
sionnaires, suivant les conditions qui seront ultérieurement dé- 
terminées. 

; ne 9. Un programme spécial déterminera le règlement de 
’école, 


L'INTÉRIEUR. 


MINIST 
50 avril. — Anrèté qui dispose qu’à l'avenir la bibliothèque 
du ministère de l’intérieur sera particulièrement destinée à la 


con ion des monuments écrits ou gravés qui intéressent 
l'uistoire de Part, ainsi qu'à la conservation des documents im 
primés, manuscrils où gravés de l’histoire de la Révolution 
française. 

Elle continuera à recevoirun exemplaire des diverses produ 
tions lilléraires, artistiques ou historiques auxquelles il sera 
souscrit, et une épreuve des médailles qui pourront être frap- 
pées sur les fonds de notre département. 

Il y se alement déposé, comme par le passé, une épreuve 
des gravures et un exemplaire des morceaux de musique pro- 
venant des trois exemplaire du dépôt légal. 


Courrier de Paris, 


ane chronique hebdomadaire qu'il nous fau- 

drait pour enregistrer les événements grands et petits qui se 

succèdent; c’est en vain que le lemps a des ailes, | aits 

sont plus rapides que lui. Voiciles élection minées, etnos 

représentants siégent déjà sur la chaise curule. Tous les yeux 

sont tournés vers eux, car le peuple, comme dit Montaigne, 

aime à regarder au visage ses élus du jour : la plupart amè- | 
nent un assez nombreux cortége de parents et de clients, 
Paris va se repeupler aux dépens de la province. Nous n’a- 
vons pas à tirer l’horoscope de l’Assemblée nouvelle ; nul 
doute qu'elle ne réponde aux vœux librement manilestés du | 
pays : dans ce grand naulrage des institutions, les vieilles 
mœurs parlementaires ont également sombré, et nous ne 
reverrons plus les scandales électoraux et les trafics des der- 
niers temps. D'ailleurs, la nouvelle Constituante aurait-elle 
ses courtisans, lorsque l'élection ne it plus être un mar 
che-pied pour monter aux honneurs et arriver aux emplois 
éminents? Cependant, la République à eu beau décréter l’ab- 
négation et le désintéressement comme vertus officielles, le 
flot des solliciteurs ne cesse pas de battre et d’assiéger les 
portes de l'Hôlel-de-Ville. Nous avons entendu comparer les 
membres de notre gouvernement provisoire à ces triompha- | 
teurs antiques qui ne marchaient qu'entre deux chœur 
l'un leur Jetait l'encens, et l’autre en demandait le prix; 
c’est une fièvre universelle. Tout le monde sollicite; on se | 
glisse par contrebande dans les douanes : tous les carotteurs 


Ce n’est p 


ne sont pas dans les tabacs. «Quant à moi, disait l’autre jour 
M.* 


**, Je suis un ours, et ma place est dans les forêts. » 

rappel de quelques commissaires départementaux 
aser les salons où l’on boude le nouveau régime. G 
eurs, assure-t-on, seraient disgraciés bien moins pour 
l'excentricité de leur conduite que pour l'insuffisance de leur 
orthographe et de leur correspondance. Est-il vrai que l’un 
d'eux aurait adressé cette suscription à son chef : À mon- 
sieur le citoyen ministre. Serait-il avéré encore qu’un autre | 
oyen, promu, dans la confusion inséparable des premier: 
moments, à un poste élevé dans la comptabilité, et, invité à 
produire ses chiffres, aurait répondu : «Je ne sais pas comp- 
ter, mais vous pouvez vous lier à ma probité. » 

La belle chose que l'égalité! disait Beaumarchais ; seule- 
ment, c’est dommage que nous ne puissions pas être tous un | 
peu plus égaux les uns que les autres! C’est à qui se distin- | 
guera de ses frères par un oripeau quelconque. A défaut de 
l'organisation du travail, nous avons l’organisation du cos- 
tume, L'habit militaire est surtout à la mode, et la révolu- 
tion a mis l'épée au côté à tout le monde, On ne vit jamais 
plus de galons et d'épaulettes en pleine paix. Dans celle 
grande prise d'armes, l’Université se distingue par l’élé- 
gante variété de ses fracs; mais l'innovation la plus éclatante 
est celle qui atteint nos représentants. La première Républi- 
que les aflublait de la toge romaine ; la nouvelle, qui connaît 
mieux son monde, leur applique l’ancien frac national, en- 
jolivé de la ceinture à frange d'or et de la rosette tricolore. 
Après celte résurrection de l’habit galant dit à la Française, 
on ne dira plus que la France se blouse. 

Un vif besoin de changement fermente aussi dans quel- 
ques têles féminines; l'amélioration ne rêterait pas 
au costume. Les femmes ont des idées bien autrement révo- 
lutionnaires que nous. Ces dmes de dentelles, comme les ap- 
pelait Napoléon, aspirent à l'émancipation politique. L'am- 
bition des plus ardentes, qui jadis ne s'élevait pas au delà 
du tabouret à la cour, réclame aujourd’hui les honneurs de la 
chaise curule. Elles veulent partager avec leurs maris les au- 
tres agréments de la civilisation, et par la voix de leurs jour- 
naux et de leurs clubs, elles réclament les priviléges de lar 
présentation, les douceurs du jury et les distractions de la 
patrouille, Dans ce mouvement qui emporte le vaisseau de 
l'Etat vers un avenir inconnu, elles veulent aider à la ma- 
nœuvre et mettre Ja main au gouvernail; le roulis de la chose 
publique n’a rien qui les effroye, Puisque tout périclite entre 
les mains des hommes, disent-elles avec quelque apparence 
de raison, les temps sont venus d'essayer notre savoir-faire 
et d'utiliser nos moyens d'influence et de gouvernement, 

Ce mot d’un homme d'esprit est vrai : «Nous ne sommes 

pas encore en république, nous sommes en révolution ; » et 
changements s’exercent plutôt sur les noms que sur les 
choses. Mais parmi ces enseignes qu’on efface et ces noms que 
l'on gratte, quelques-uns peut-être seraient dignes d'être con- 
servés. Pourquoi débaptiser le Louvre ? Cette appellation nou. 
velle qu’on lui donne, palais du Peuple, si brillante qu’elle 
soit, ne saurait avoir l'éclat et la magie que l'histoire à mis à 
l'ancienne, sans compter qu'on ne saurait entrer dans cette 
voie de décapitalion monumentale et s'y arrêter. Des pa- 
lais la réforme du nom court risque de s'étendre jusqu'aux 
dénominalions inoffensives qui rappellent le souvenir de ceux 
qui les habitèrent. Les Anacharsis et les Agricola vont-ils 
remplacer les Charles et les Philippe? Aussi bien on ne voit 
pas pourquoi celte parodie d'une autre époque respecterait 


| gne guère que le terre 


les noms de famille, et ceux qui se plaisent aux enfantill 


révolutionnaires demanderont le sacrifice des noms de Le- 
roi, Leduc, Lecomte et Lebaron, que l’on remplätera par Dix- 
Août, Vingt-Quatre-Février, ou La Montagne, comme en 95, 
en ce bon temps de prunes des nation-claude et des poires de 
bon républicain, où mademoiselle Mars s'appelait mademoi- 
selle Ventôse, et M. Dimanche, M. Décadi. 

Paris à été réjoui cette semaine par une exhibition qui & 
fait grand bruit, celle du concours ouvert pour la figure em= 
blématique de la République, dont la copie devra êlre en= 
voyée à chacun denos chefs-licux. Quatre cent cinquante con 
currents ont répondu à l'appel, et se sont condamnés volon= 
lairement à l'exposition; mais la-plupart n’ont pas l'air de se 
faire une idée bien nette de notre jeune république ; ils lui 
ont attribué une poésie de corps de garde et d'hospice, On ne 
peut pas dire que son portrait est flalté. Ici c'est une Répu- 
blique en haillons, plus loin elle porte moustaches, ailleurs 
c'est un caporal de la garde nationale. Quelques-uns ont fait 
le portrait de mademoiselle Rachel chantant la Marseillaise; 
d’autre sont inspirés de mademoiselle Carlotta Grisi et du 
ballet de Giselle, Parmi toutes ces républiques en peinture, 
quelques-unes méritent néanmoins les honneurs d'un choix 
sérieux 

Vous savez que les préoccupations du moment sont acqui- 
ses au budget, et que l'intérêt s'attache volontiers aux ques- 
tions fiscales : de là l'émotion causée par l'annonce de lois 
somptuai Le gibier et le poisson fin, ces friandises du 
riche, sont atleints les premiers ; il en coûtera plus cher dé- 
sormais pour se donner une indigestion de perdreau trufté 
où de saumon frais : il n’y a pas grand mal. Quant à la 
taxe qui frappe les chiens, elle fait crier une foule d’intéres- 


sés de différentes condilions, lant il est vrai que la race ca 


nine occupe en France toutes sortes de situations sociales. Le 
chien est le luxe du pauvre, et la nouvelle taxe, qui n’épar- 
euve ou le boule-dogue travailleur, 
établit peut-être un véritable privilége en faveur de la for- 
tune. Du reste, il s'agit ici, sous des apparences frivoles, d'une 
question d'humanité compliquée d’une question financière 
qui se recommande à l'examen des virtuoses de l’économie 
politique, dont l'Assemblée constituante sera abondamment 
meublée. 


Nous ne sommes pas de ces mistes qui voient notre 
Paris à travers les lunettes de ependant certains détails 


du tableau qu'il offre présentement ne sont pas sans simili- 
tude avec le passé. Nous n'avons ni l'emprunt forcé, ni le 
ximum ; mais malheureusement le commerce y est toujours 
meurtri par les cahots de la crise financière. Si Mercier vivait 
encore, il ne manquerait pas de reproduire ses comparaisons 
d’humoriste et de dire : & La plus belle cité du monde n’est 
qu’une guinguelte. » Les cabarets ne désemplissent pas ; on 
s’attableaux Champs-Elysées ; ie Champ-de- Mars est un ré- 
fectoire encore plus qu'un atelier, et certains boulevards sont 
le théâtre d’une foire perpétuelle, Tous les petits métiers ont 
envahi la voie publique; on ne marche plus sur l’asphalte, 
mais sur les épaules des débitants; il ya des barricades de 
boutiques au débouché des principales rues; les ponts offrent 
une physionomie particulière : ils sont le recepiacle et l'asile 
de toutes les infirmités mendiantes. 


s des mieux famés demeu- 
rent souvent dégarni plus bruyantes, il s’agite 
plus de sonnettes que de questions. C’est de même que dans 
les théâtres, où les premiers rôles se refusent à paraîlre en 
> quand l'assistance fait défaut. 

cole d'élvquence ou salles de spectacle, il est remarqua- 
ble d’ailleurs que ceux de ces endroits où l'on joue à la dé- 
magogie attirent fort peu de spectateurs. C’est ainsi que la 
reprise du Chevalier de Maison Rouge n’a obtenu aucun suc- 
cès au Théâtre-Historique, malgré l'éclat renouvelé de la 
mise en scène : revue par l’auteur, la pièce l’a été si peu par 
le public qu'elle a disparu de l'affiche, La Marquise d’Au- 
bray ne sera guère plus heureuse au Théâtre-Français, et ce 
n'est pas précisément parce que ce mélodrame nous jette 
tout d'abord en pleine terreur. — L'époque, en effet, qui a 
eu ses historiens, mériterait bien de trouver son poële dra- 
malique. — Mais enfin cette grande année de 95, d’un inté- 
rêt sombre et tragique, donnée comme date à une historiette 
de ménage, à un démêlé de famille, n’a soulevé ni émotion, 
ni intérêt, ni curiosité. Un certain comte d’Aubray, plus co- 
quin assurément qu'il n’en à l'air, a dissipé les biens de sa 
belle-sœæur en compagnie d'une assez vilaine femme; et 
quand la marquise, échappée à l’échafaud par miracle, re- 
vient dans son château, vous devinez l'embarras du coupa- 
ble, Comment s’en tirer ? car enfin la marquise n’est pas 
changée par dix ans de souffrance et d’exil, à ce point que 
personne ne la reconnaisse; au contraire, voilà une nour- 
rice aveugle qui a dit positivement : « C'est elle !» Bien plus, 
sa fille, sa propre fille se jette dans ses bras, en s’écriant : 
«O ma mère! » Dans l'Abbé de l'Epée, ce drame de feu 
Bouilly qui fut si célèbre, il y à une situation pareille où 
un yaurien d'oncle repousse son neveu; ainsi Je comte d’Au- 
bray répudie sa belle-sœur : il ne veut pas la reconnaître ! 
« C'est une intrignte, une aventurière, et pour preuve, 
voici son arrêt de mort et l'attestation de l’exécuteur. » Tout 
le monde sent l'insuffisance de l'argument, et le comte en est 
si convaincu lui-même, qu'il s'avise tout de suite d’un au- 
tre expédient : « Eh bien, oui, vous êles ma belle-sœur! lui 
dit-il, mais je ne l'avouerai jamais pour des raisons ma- 
jeures ; et comme votre fille aime mon fils, je romps ce ma- 
riage, et Valentine en mourra, si Vous ne vous accusez 
vous-même de fraude et de mensonge. » Et, voilà la mar- 
quise qui signe des deux mains ce papier qu’une mère n’a 
jamais signé ; mais qu'importe que la nature s’y reluse en 
tous pays, si la logique de notre drame l'exige. Je sais bien 


conspiration du silence : 
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que la pauvrésmarquise ne persiste pas longtem 
résolution ridicule ; elle redemande sa fille à la 


Mérope vis-à-vis d'Egisthe; 
mais c'est en vain qu’elle épuise 
les doléances du genre, Valen- 
tine elle-même s'éloigne de sa 
mère, et nous n’aurions plus 
qu'à nous retirer nous-mêmes, 
le cœur navré d'un dénoû- 
ment si digne de pitié, lors 
qu’un honnête médecin se char- 
ge du rôle de la Providence et 
remetle monde dans ses gonds, 
comme dit Shakespeare, et voi- 
Ià la barque de l’auteur à flot. 
Tout'finit par une restitution 
générale et un pardon univer- 
sel, auquel tout le monde ap- 
plaudit. Le nom de l’auteur, 
M. Ch. Lafont, qui n’en est plus 
à faire ses preuves. d'esprit et 
de talent, a été accueilli avec 
faveur. MM. les comédiens 
Français se sont acquittés de 
leur tâche avec beaucoup de 
bonne grâce, et madame Mé- 
lingue (la marquise) s'est mon- 
trée la mère la plus touchante 
et l'actrice la plus pathétique. 
La veille, on avait repris le 
Menteur, de Pierre Corneille, 
pour les débuts d'un jeune 
homme, M. Delauney, dont 
l'engagement assure à la Co- 
médie un excellent interprète 
de plus. 

Aimez-vous les débuts et les 
débutantes, allez au Vaude- 
ville. Trois pièces nouvelles et 
vingt visages nouveaux dans 
la même soirée. Ce sont mes- 
dames Richard, Renaud, Cler- 


s dans cette 
manière de 


| 


ji 
| 


. 


val, Caroline, ete., nouveautés fort agréables à voir, sinon à 
voir jouer. Le prologue, dont le titre constitue un affreux 


« La nuit était sombre, dit le Moniteur, et la populatior 
qui attendait depuis le matin le résultatdu 
des cris d'enthousiasme quand le maire, : 


Théâtre de la République. — La Marquise d'Aubray. — Scène du 3 acte. £ 
—Valentine, mademoiselle Judith}; — Thérèse, madame Thénard ;— Léon d'Aubray, Maillard. 


La marquise, madame Mélingue;] 


hiatus, Ah !enfin! abonde en promesses, selon l'usage de tous 
les prologues. Le Vaudeville 


mort, le Vaudeville ressuscite! 
ce phénix aura de l'esprit, il 
sera gai, amusant, fertile en 
bonnes malices; il jouera la 
comédie, le drame et l’operette, 
Toutefois, jusqu’à présent, il 
n'y a eu de vraimentjoué que le 
public, àce point qu'il n’a pas 
permis qu'on terminât la secon- 
de pièce, le Chevalier de Beau- 
voisin. Bien plus, il a interrom- 
pu la troisième au beau milieu, 
la Curéedes Places, quel'affiche 
donnait pour ume actualité, et 
qui n’est qu'une mystification. 
Il nous est facile d'attendre 
mieux de la troupe du Vaude- 
ville, mais il faut que la di- 
rection répüdie résolûment les 
vieilles rengaines de la fabri- 

ue Clairvilleet compagnie. En- 
fn, au théâtre des Variétés, 
on a donné une bluette (la Roue 
de la Fortune) qui, par sa té- 
nuité, échappe à toute analyse : 
le coupable est un homme d’es- 
prit qui a voulu dérober son 
œuvre à l'attention des aristar- 
ques; c’est le cas de dire avec 
un expert : Vaudeville caché 
est à moitié pardonné. 

Au risque de mêler le sa- 
cré avec le profane, donnons 
l'explication de l’un des des- 
sins ci-joints, il s’agit, vous le 
voyez, de la proclamation des 
trente-quatre inst du 
peuple pour le département de 
a Seine, proclamation faite à la 
multitude par le maire de Paris 
dans la soirée du 29 avril. 


Proclamation des représentants du peuple él 


| adjoints, est monté sur une estrade improvisée derrière la | 
ti 


e lueur brillante qui se reflé 


armes de la garde nationale; des drapeaux flottaient au-des- 
sus des magistrats municipaux et ajoutaient à l'effet saisis 
sant de cette grande scène populaire. » 


L’ILLUS 


Bertall à la recherehe de Ia meilleure des Républiques, à l'exposition de L'Fcole des Heaux-Æxts. se 


Une République fort maigre et qui paraît avoir République néo-chrétienne. — Le scept 
jeûné depuis le 24 février. Cette 
ble due au pinceau d'un artiste réactionnaire. les rois suçaient le sang du peuple, c'était pour Jardin des Plantes. 


stoh Sous 
eu doc 


République entourée d'animaux, et destinée appa- République industrielle. — 25 sous la chaîne 
remment à la Ménagerie d'histoire naturelle du — la chaîne et la montre pour 
Figure pour décorer la cour des 

Fontaines. 


le lion contient du sang. On sait à pré 


en emplir leur sceptre. 


République progressist 
leçon pour les vivai 


avec une 1ocomotivé. — Symbole de l'égalité. 


| 


morts vont R épublique invraisemblable. — Elle se balance ublique financière. Le tableau représente la terre. République capitonnée. — Draperie tail- 
uflutt: de ans un hamac, au-dessus de la terre qui nd Une pièce de cent sous brille au-dessus pour mon- lée en plein, drap dans une barricade, 
pour laisser passer la loi; cettefpolitesse paraît trer quetout est sens sous dessus. OEuvre d'un garçon tapissier. 
luifaire plaisir. 


République habillée aux frais du gouvernement provi- * Image de Don Quichotte pour montrer que la Répu- 
, soire, pour la revue du 10. blique peut avoir encore des lances à rompre. 


Sans être tout à fait culottée, la République ne doit pas La cuisinière étant appelée à régé 
être sans-culotte, le tout avec accompagnement de la République tient la queue d 


triangle. 


er la société, Le bras de la République doit être un bras de fer. République chinoise pour remplacer 
poêle. l'enseigne des Deux-Magots. 


oO 
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cabulaire démocratique, 
PAR M. FRANCIS WEY. 
Suite. — Voir tome IX, pages 74, 90, 101, 126 et 138, 


Cris de prose: m.— Les manifestations publiques 
qui s’exercent autour d’un nom propre, qu’elles soient hos- 
tiles ou enthousiastes, sont contraires au sentiment répu- 

Jicain. 

Sous l'empire de la démocratie, les individus doivent s'ef- 
facer devant les principes. 

Les clameurs qui exaltent le nom d’un homme risquent 
de désigner un despote; celles qui lancent l’anathème, ap 
pellént le massacre. F 

Dans l’uet l’autre cas, elles accroissent, non sans péril, 
l'importance de l'individu. : ; 

Depuis l'avénement de la République, certains cris de ré- 
probation contre quelques hommes ont fait des chefs de 
parti, de gens jusque-là sans notoriété. 

En 4814, cent braillards apostés sous une fenêtre, ont en+ 
fanté la Restauration. 

Les clameurs on des passions, qui sont 
aveugles et irréflé cernement, à la calme raison 
appartient exclusivement la direction des afaires publi- 


ne songe point à abattre Pierre. : 
Dès lors, Paul est dangereux, et Pierre peut le redevenir 
» encore plus. 
La Hhené ne se nomme jamais ni Pierre, ni Paul. 


Aptitude, Opinion. — Qui jamais aurait prévu que le 
sens de ces deux mots serait l'objet d’une confusion, et qu'il 
serait besoin un jour d’un docteur de l'école de M.ce la Pa- 
lisse, pour arliculer cette vérité hardie : — les opinions sont 
gistinetes des aptitudes! 

Le changement survenu dans la constitution sociale et po- 
Mit ue a créé quantité de vacances dans les emplois, et l'on 

s'esfmis en devoir de remplacer les fonctionnaires suspects 
où compromis, par des hommes d’üne opinion éprouvée, 

#Rien de mieux; mais la plupart des charges exigent une 
certaine compétence, une aptitude particulière. Si l'on 

“voulait remplacer un peintre, un chanteur, un compositeur, 
un poële ; des gens qui ne sauraient ni rimer, ni Composer, 
ni chanter, ni peindre, seraient assez malvenus à dire — J'ai 
droit à être chanteur, pârce que je suis républicain; — Je ne 
connais rien à la musique, mais je suis républicain, et je 
prétends remplacer Auber ou Donizetli; —je veux être em- 
ployé comme peintre, parce que je suis républicain, etc. 

1 est incontestable que tout bon républicain possède une 
aptitude suffisante à émarger des appointements; mais les 
devoirs de telle où telle fonction exigent partois d'autres ap- 
titudes. 

11 est des républicains d'excellent appétit, qui sont de fort 
grands ânes. Il est même des ânes qui, rebutés sous tous les 
gouvernements, parce qu'ils n'étaient ni intelligents, ni la- 
Borieux, se sont targués de leur disgrâce, comme d’un brevet 
de républicanisine. 

Voici un homme qui aspire à tout faire, attendu qu'il n’a 
jamais rien fait du temps de la monar rie : son impuissance 
d'hier ne prouve pas qu'il sera très-habile aujourd'hui. 

Vantez-moi ce travailleur infatigable, cet économiste in- 
tègre, ce savant indépendant, rejeiés par un souvernement 
dont ils signalatént les fautes ; cet employé laborieux que 
l'intrigue a évincé; ce penseur fécond et pratique à la fois, 
qui a reculé devant un démenti infligé à ses convictions eË 
$'est tenu à l'écart; prônez ce satellite avancé du parti dé= 
mocratique, qui à consacré ses veilles à approfondir et à cri 
tiquer les actes d'une administration vicieuse : accueïllez de 
tels hommes: mettez-les au premier rang, profitez de leurs 
lumières; qu'ils participent au gouvernement de l'Etat; rien 
de plus juste et de plus profitable. 

Mais pour le paresseux ignare, qui à passé quinze ans à 
brailler dans les cafés; pour le Spartacus d’estaminet qui n’a 
jamais mordu à la pratique de la vie publique, laissez-les 
dans leur néant, malgré le bruit de leurs opinions politiques; 
car ils ne sont aptes à rien. 

Pour guider un vaisseau, lon fait choï 
lon prend le plus habile, surtout si la t 
rils. 

Jamais le navire de la France eut-il à franchir un détroit 
plus difficile qu'en ce moment! Cependant personne, parmi 
nous, ne désespère, Car on sait que la voie est praticable, et 
les écueils connus; ét chacun de se dire : — Avec de bons 
pilotes À es 

Cependant, le préjugé des opinions l'emporte; l'opinion 
implique le vouloir; l'aptitude, le pouvoir, et l'on s’en ré- 
fère à l'inintelligente volonté du premier venu; l'on impro- 
vise des pilotes à qui la mer est inconnue. 

Certes, onne né s’aviserait de prendre un des 
un lithographe, un commis de magasin, pour en f 
chanteurs, des poëtes on des danseurs : que le est donc cette 
manie de justifier la ridicule ambition de ces pauvres gen! 
en les érigeant en financiers, en administrateurs, en magi 
trals! 

— Ils sont républicains! 

— Non; ils ne le sont pas. L’avidité 
plois dont on est incapable, ne sont p 
caines. 

Dans une heure de trouble, de précipitation, d'urgence et 
d'incertitude, ils se sont dits républicains; ils se sont offerts et 
ont été agréés, parce que le gouvernement n’a pu soupg 
ner que tant d’audace se joignit à tant d’ineptie. 


d'un pilote, et 
aversée offre des pé- 


inateur, 


la brigue des em- 
les vertus républi- 


aire des | 


Mais ces premiers choix sans contrôle doivent être revis 
le retour de la confiance publique est à ce pr 

L'administration des départements, en de graves conjonc- 
tures, veut des administrateurs éprouvés, très-capables, sa- 
chant leur état bien à fond, et réputés comme tels 

Des feuilletonistes, di voyageurs, des peintres 
obscurs, des avocats s uses, envoyés comme commis- 
saires dans quelques villes, y ont compromis la s urilé, et 
ce qu'il y a de pire, ils ont éloigné le concours des républi- 
cains véritables, sérieux et respectés. 

Grâce aux imprudences de quelques étourdis, une partie 
de la France risque de passer pour réactionnaire, sans qu'il 
en soit rien. 


en effet refusé d'accepter pour chefs suprèmes, des citoyens 
sans autre mérite que celui de dessiner médiocrement de 
bons-hommes, et de divertir les oisifs avec des charges d'a- 
telier. 

Ils se donnaient le titre de républicains, et on leur a sup- 
posé tous les genres d'aptitude; on les a même envoyés jouer, 
dans leur pays natal, leur petit rôle de prophètes, là même 
où leur insulfisance était connue, exagérée peut-être, et où 
la fraîche date du républicanisme de plusieurs d’entre eux 
était aisément vérifiée, 

J'en sais un qui, poursuiv 


eurs années, par le 
de no- 


depuis plu 


ridicule attaché aux bourgeois qui usurpent des titre 
e, est revenu dans s: 


ble. 
République, et 

Sun échec à passé pour une manœuvre rétroactive. 

Je citerais un autre homme qui, décrié par sa conduite, 
endetté, burlesque par ses prétentions, valet officieux d’un 
des derniers ministres, et naguère incorporé par lui d’autori 
dans la rédaction d'un journal ofliciel, a trouvé moyen aux 
dernières élections, de se faire recommander à.ses compa- 
triotes par le comité électoral de Paris. Les patriotes le re- 
pousser ont et passeront peut-être pour réactionnaires 

Son aptitude e i e que ses opinions sontsincères. 

De telles méprises sont à peu près inévitables, dans les pre 
miers moments où les intrigants foisonnent. 

Pour se restreindre à ce qui concerne les Républit 

suffisamment connus comme tels, répétons que leur opinion 
ne justilie pas de leur aptitude à une position spéciale. 
Eu effet, un légiste, un administrateur, un financier répu- 
blicains, ce sont des gens qui ont approfondi et qui sont 
propres à pratiquer un système administratif ou financier 
fondés sur les principes de la démocratie. 

Un répablicain dénué de notions économiqu 
| pas en tant qu'économ 
tière qui lui est élran: 
peut-être classé ni qualifi 

Ainsi, là où Paptitude fait défaut, l'opinion es 
leur 


vu bafoué. 


n'existe 
te : il n'a pas d'opinion sur une ma- 
e : c’est le néant, et le néant ne 


sans va- 
parce qu’elle est forcément insignifiant et sans résultat. 


Républicains de la veille, et du lendemain.— Ne 
serait-il pas à propos d'en finir avec l’aveugle engouement 
des opinions ? 

Ce titre de républicain, si effrontément revendiqué par les 
uns, avec tant d'outrecuidance par d'autres, n'appartenait 
naguère qu'à un petit nombre de Français, et parmi ces der- 
niers, le chiffre des gens capables, exercés, honorables et la- 
borieux, était resiri 

Si l’on tient à n’admettre aux fonctions publiques que des 
républicains de vieille date, il faut se résigner à laisser nom- 
bre d'emplois inoccupés, ou à tolérer un cumul scandaleux. 

Il existe plus d'emplois que l’on ne comptait il y a quel- 
ques mois de républicains en France, et surtout de républi- 
cains exercés à la pratique des affaires. 

La distinction établie entre les citoyens, d’hommes de la 
veille, et d'hommes du lendemain, est opportüne, en ce qui 
touche aux principales fonctions politiques; mais à l'égard 
de toutes les autres, cette formule d'ostracisme n’est qu'une 
invention exploitée par l'envie, l'intrigue et la cupidité. 

Avoir, ou n'avoir pas été républicains la veille est un fait 
involontaire. Que de gens ont renoncé aux idées républica 
nes, parce qu'ils en croyaient l’avénement impossible! Le25 
février, les défenseurs des idées démocratiques eux-mêmes 
n’osaient pas encore en espérer le triomphe. 

Repousser absolument les républicains du lendemain, c’est 
proscrire presque toute la France, et se priver des lumières 
de tous les hommes pratiques, car ils n’ont pu acquérir des 
talents pratiques qu’en les exerçant au service de la monar- 
chie 

Essayons de retrancher toute la magistrature, tous les of- 
ficiers, tous les comptables, tous les administrateurs du der- 
nier règne, et de les remplacer par ceux que l'on désigne, à 
l'aide d'une contradiction de mots, sous les noms d'hommes 
de la veille, ou d'hommes nouveaux ; le mécanisme de l'Etat 
cessera de fonctionner, et l'on arrivera, par la désorganisa 


FA 


que les réactions. 

Eh bien! un ostracisme semblable est la pire des réac- 
tions, d'autant plus qu’elle est susceptible d’en amener une 
autre en sens contraire ; celle des talents évincés et devenus 
regreltables, contre les incapacités privilé s et avilies. 

Ce n’est que par la consolidation du crédit, que la République 
acquerra son inébranlable $olidité. Un semblablé résultat est 
| au-dessus des forces des seuls républicains de la veille; il 
leur manque le nombre, l’e ience, et le public ne les con- 
naît pas assez pour leur livrer toute sa confiance. 

Que l'on renonce donc à ces divisions iniques et funestes, 
à ces exigences rétroaclives, vraiment contraires à la frater. 
nilé, à l'égalité; vraiment immorales, en ce qu'elles donnent 
lieu journellement à des apostasies honteuses, effrontées, et 
font, des emplois, le prix méprisable de l'imposture. 
| Jim’existait, dans le régime politique de la veille, qu'un élé- 
| ment incompatible avec notre régénération morale : c’est la 
| corruption et la vénalité. 


Quelques villes, mues par un sentiment de dignité, ont 


ville natale, avec le mandat de la | 


Que les gens tarés soient, aux yeux de tous, les uniques 
gens de la veille, répudiés le lendemain. 

Nous devons la République à la seule Providence ; elle l’a 
donnée, comme l'air des cieux, comme le soleil etles fruits 
de la terre, indistinctement à tous. 

Le gouvernement du peuple est créé pour chacun, et cha 
eun a droit à y parliciper dans la mesure de sa cépacité. 


De quelle autorité prétendrait-on paralyser, dans une partie 
de ses représentants, la souverainelé nationale, et ériger en 


précepte la spoliation du peuple par le peuple? De quelle 
aulorité condamneriez-vous une portion des citoyens qui su- 
bissent les charges de la République et lui fournissent l'im- 
pôt, à ne retirer d'elle aucun avantage ? Ils payeraient leur 
part, et seraient exclus du festin!.… 

Un honnête homme, intelligent et laborieux, qui a servi 
son pays sous des rois, et qui veut le servir encore, est à nos 
yeux, recommandable en tout temps : c’est un très-bon ré- 
publicain, 

Un ambitieux, dénué de mérite, qui, s’affublant du titre 
de démocrate, expulse un fonctionnaire utile, pour le rem- 
placer par un sol, dessert le pays, et dérobe un argent 
qu'il ne sait pas gagner. Il est l'ennemi de la République. 

Inutile au monde la veille, il est devenu nuisible le lende- 
maën: 


Démagogue. — Le démagogue exagère les principes de 
la démocratie : c’est un médecin dont les remèdes sont si 
violents, qu’ils emportent le malade. 

Le malade, c’est la liberté. 

Le démagogne aspire à dominer : c’est un despote qui se 
déguise sous des hallons de popularité. 

Souvent la démocratie, près d'expirer, est prise des con- 
vulsions de la démagogie. 


Résistance, réaction. — La confusion de ces deux 
mots signale l'apparition et caractérise la mauvaise foi des 
partis 

Dans un Etat démocratique, toute opposition violente à la 
volonté nationale el au vœu de la majorité, constitue une 
tentative tyrannique, et doit provoquer une résistance lé- 
gale. 

Cette résistance a pour mobile le maintien de la liberté. 

Les opinions ont le droit de se faire entendre et d'être 
discutées : mais une opinion en minorité qui prétend à s’im- 
poser par la force devient despotique et factieuse. 


En pareille conjoncture, le premier acte des fauteurs de 
cel dition est de calomnier la résistance légitime, en la 
flétrissant du titre de réaction. 


Leur espérance repose sur la crédulité publique, et leur 
théorie a pour base une imposture. 

La souveraineté nationale, tant qu'elle n’est pas confis- 
quée, ne peut organiser une réaction; mais elle doit faire 
résistance à tout parti qui entreprend de la combattre. 

Comme le principe de cette souveraineté est le symbole 
de l'unité démocratique, ceux-là sont suspects de projets 
réactionnaires, qui s'efforcent de l'entamer. L'impulsion ap- 
partient à l'autorité nationale qui représente l’ensembie di 
citoyens : ce pouvoir agit, il ne réagit pas; ses agresseu 
eux seuls réagissent contre lui. 

Les seuls hommes intére à soulever ce mot de réac- 
tion contre l'expression formelle du vœu national, sont ceux 

’eXceptent où qui sont retranchés des droits et des 
devoirs des citoyens ; c’est-à-dire, les intrigants et leurs 
dupes. 


Préjugés relatifs aux fonctions publiques. — Trop 
souvent, il n'est que trop vrai de le dire, nous nous payons 
avec des mots; nous les acceptons, ou nous les prenons en 
haine, sans les discuter. 

Il n’y a pas vingt ans, que nous honorions comme de 
grands personnages, des ofliciers inutiles, affublés du titre 
burlesque de gentilshommes de la chambre du roi: ils ne 
rendaient aucun service à la société, ni au roi. 

Onbriguaitlestitreslucratifset considérés, de grand-veneur. 
de grand-maîlre de la garde-robe, ou des cérémonies, d'in_ 
tendant des écuries, où des menus-plaisirs de Sa Ma- 
Jesté, etc. 

Ces valetailles aristocratiques étaient si fort recherchées, 
qu'elles étaient le privilége de la naissance, et le prix des 
plus éminents services. Un général avait vaincu les ennemis 
du pays, gagné dix batailles, conquis le bâton de maréchal : 
à quel suprême honneur aspirait-il encore? — A entrer dans 
la chenil royal, ou dans la garde-robe. 

Une telle organisation avait tout à redouter des progrès de 
la raison humaine. Mais la philosophié est lente. 

. Le peuple, qui en possède la science innée, commençait à 
rire des valets de chambre, des écuyers-tranchants et des 
porte-queues, à l'époque où Voltaire était encore valet de 
chambre du roi de Prusse. 

Il y a peu de mois, que l’intendant du domaine-privé de 
Louis-Philippe était certes plus considéré, plus envié qu'un 
député, qu'un président de cour, ou qu'un général d’ar- 
mée. 

Ces préjugés en faveur des charges serviles et des titres 
d'apparat choquent, de toute évidence, les mœurs démo- 
craliques. 

Mais, le préjugé contraire, celui qui déprécie, qui avilit 
des fonctions utiles, et assimile à des parias les gens qui les 
SEEN n’est pas moins opposé aux principes de la démo- 
cratie. 

La société serait composée de voleurs, d’aigrefins et d’es- 
carpes, comme le beau monde créé par les romans à la mo 
sous le dernier règne, qu'elle n’aflicherait certes pas un dé- 
qi plus at à l'endroit des défenseurs de la sécurit . pu- 
)lique, et des fonctionnaires chargés de protéger les biens 
et fn vie des honnêtes gens. < DER 


Police. — C'était un mot fort en honneur chez les Grecs : 
on sait dans quels égouts nous l'avons traîné. 


Des gouvernements immoraux, utilisant pour se maintenir, 
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la délation, et organisant l'espionnage pc litique, ont a 
Ja noble institution de la police, certains bureaux d’infamie. 
De là ce distrédit attaché au ministère tout entier; d'autant 
plus concevable, que ces gouvernements sont tous ceux qui 
ont régi la France depuis plus d'un siècle. 

Notre blâme n’a pour objet que les préjugés 
qui atteignent la police officielle et avouable, 
sûreté 

Voilà un chef de bureau chargé du soin de veiller à la 
tranquillité des rues, d'écarter et d'arrêter les escrocs, de 
venger leurs victimes, de faire tomber les poignards des as 
sassins, de démasquer les piéges, de détruire les industrie 
fraudaleuses; en un mot, d’être le représentant laborieux, 
probe, infatigable et paterne de la protection que PEtat : 
corde à tous les opprimés. N'a-t-il pas droit à la sympathie, 
à l'estime publique, en proportion de l'utilité de son em- 
ploi? 

Ce magistrat honorable, j je n'ai qu'à le nommer pour éveil- 
ler votre pare C'est un commissaire de police. 

Pourquoi cet air de dédain ? Les ARE vous ont-ils fait, 
à son endroit, une leçon de morale ? 

Que, dans une foule émue, le premier venu, dé 
passant du bout du doigt, articule le 
toutes les colères s’allument. 

«Eh oui, mon ami, pourrait quelquefois répondre ce pau- 
vre diable :. je suis daus la police, et c’est POnRIRE je vous 
rends la bourse qu’on vient de vous dérober. 

Si la police est nécessaire, il est v 
testent, il faut bien qu'il y ait des citoyens dans la police. 
S'ils rendent s service, pourquoi les frustrer de la gratitude 
où ils ont droit, ce salaire du cœur, pour un galant” homme. 

Quoi, naguère vous appeliez Monseigneur le valet de cham- 
bre, l'homme d’affaires d'un roi, qui ne vous servaient à 
rien, et vous méprisez un agent de police qui dépense pour 
vous défendre et vous secourir au besoin, le labeur du magis 
trat, la vigilance d’un chien de garde et fa bravoure d’un $l- 
dat ! 

N'avais-je pas on de le dire, que nous luttons contre 
des mots, u ne pénétrons pas dans le domaine des idées ? 

De tels préjugés sont, je le répète, incompalibles avec la 
gravité, avec l'esprit de fraternilé qui distinguent les peu- 
ples libres. Il est temps d'en rougir, comme on rougirait 
d'une calomnie ou de Hits autre mauvaise on. 

Le gouvernement de la République donne à cet égard une 
leçon à notre incurable sottise : il se prépare à changer les 
titres de la plupart des fonctions de la police. 

Par là, nous aurons d'autres mots à ronger, ceux du passé 
nous rendaient niais et cruels; le mobile de là cruauté aura 
disparu. 


De ceux 
la police de 


gnant un 
mot de police; soudain 


Gendarmes, — Gardes municipaux. 
enfant gâté refuse, dans le cours 
remède essentiel à sa guérison, 
les désignations sucrées d'une’ 
trompe afin de le maitriser. 

C'est ainsi que l'on traile les peuples à leur enfance. 

Les peuples enfants sont gouvernés par des maîtres qui 
leur font absorber des drogues fort amères et peu hygiéni- 
ques, et si la nation se rebiffe, on cherche à a divertir avec 
des mots. 

Tout mensonge, en politique, suppose l'inégalité morale ; 
il implique deux catégories d individus: des hommes, pour 
uire et dominer; uu troupeau pour obéir sans délibèrer. 

Lorsqu'un peuple se plaît à être dorloté par des fictions, 
il travaille à SHORES le pouvoir. 

Avant 1850, la police armée était exercée à Paris par les 
gendarmes. À la suite des tx ois journées, les gendarmes de- 
vinrent impopulaires; on réorganisa le corps, et au lieu de 
se borner à changer les hommes, on proscrivit un mot inno- 
cent par lui- en 
a royauté, la pairie, 


— Quand un 
d’une maladie, d'avaler un 
ère le lui déguise sous 
e friandises. Elle le 


d'insti- 
les Pa- 


le ministère, représentants 
tations oppressives, avaient trahi la cause populai 
risiens s’en prirent... à la gendarmerie 

On rèfit des ministres, on garda la pairie, on accepta un 
nouveau roi, sous le titre de roi; mais le costume, le nom 
même des gendar mes, furent proscrits. 

Voilà comment on sauve la liberté, quand on l’a conquise. 

Cependant, il fallait des gendarmes, il en faudra loujou 
Le nouveau règne les remplaça par les gardes municipaux; 
c'était la délinition substituée au mot usuel, et, à la laveur 
de cette fiction littérale qui déguisa la médecine au peuple, 
on lui doubla la dose impunément. 

La garde royale était supprimée; ses débris furent enta 
sés dans les cadres de la garde municipale, qui, gräce à son 
titre, devint peu à peu une garde prétorienne autour de la 
royauté. 

En février 1848, la garde municipale défendit le trône, et 
prouva qu "appartenant à la monarchie, elle n'était pas réel- 
lement une force municipale, c’est - -dire consacrée à la 6 
fense des libertés publiques. 

11 nous faut donc, à cette heure, une véritable garde mu- 
nicipale, préposée aux soins matériels d'ordre, de police, d’é- 
dililé, etc. 

Eh hien! omme autrefois, nous consentons à subir la chose 
à 1 ondilion d'être abusés sur le mot. Notre enfance ne 
elle donc pas finie ? 

Quoi que vous fassiez, une garde municipale sera une garde 
municipale, et ce sera, en même temps, [& gendarmerie de 
Pari 

Si chaque fois qu’un corps où un fonctionnaire se rendent 
coupable, on proscrivait le titre de la fonction, les mots bien- 
tôt feraient défaut, et l’on serait forcé de recourir au voca- 
bulaire burlesque. 

Vous aurez des gardes urbaines ou civiques, que 
Après elles, on sera réduit 
pondront plus aux idées. 

11 y a des colonels qui ont attenté à l'inviolabilité du peu- 
ple; supprimez-vous le titre de colonel? non; l'on destitue 


je! 
je! 
à vous forger des mots qui ne ré- 


ai que IE filous le con- | 
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l'officier coupable. Une compagnie du 14° gne a fait feu 
| sur nou yerez-vous de l’armée le chiffre 14? 

N'autorisons plu le pouvoir à nous cajoler ainsi. Anéan- 
tissons les institutions mauvaises, et ne travestissons pas celles 
qui sont indispensables. Si l'on conserve des troupes muni- 
cipales, que leur esprit soit garanti par les homme 
compose nt, et non par un vain titre offert à la crédulité. 

La suppression des gendarmes nous à valu, sous le nom 
| de municipau, , des légions prétoriennes aignous que les 
gardes municipaux ne soient remplacés par des janissaires. 
| La liberté veut, en toutes choses, la vérité. Peuple, mon 

ami, si tu che rche des flatteur s vivront à tes dépens. 

Mais, cessons ce propos ; laissez-moi écouter mon avoué 
qui m'explique combien il est heureux que Ja révolution ait 
supprimé les procureurs. 


—Ilest des professions peu honora- 
s dont l'exercice est préjudiciable à la so- 
profits sont fondés sur la fraude ou le dé- 
mauvaises passions. 

Hors de ce cercle, hélas! trop étendu, tous les états utiles 
ont droil à être respecté 

En France, de vieux préjngés d'esprit monarchique li- 
vrent certaines conditions au sarcasme, et celte injustice 
s’en prend de préférence aux métiers les plus pénible 

Chez un peuple qui a connu la servitude, cette malveil- 
| lance est explic te mais elle est inc ompalible avec le fi 
ternel sentiment de la fiber! 

Au moyen âge, une stupid 
niers une défaveur absurde; © 


iers décri 
s ; ce sont cel 
| ciélé, et dont le 
veloppement de 


st un méticr nécessaire. 
L'épicier est aujourd hui le bouc émissaire du commerce 

de détail. L'épicier est le prototype des idées étroites et de la 

cupidité boutiquière. Qu'il ne soit que marchand 


lui ôte le moyen de s 
l'épicier sera réhabilité 
toujour: 

La science relève peu à peu ceriaines spéc 
préjugés finissent par céder devant la raison. L'art du phar- 
macien à amnislié les apôthicaires 

Si nous pénétrons plus avant, 
layeurs des rues : ce sont les plus laborieux, les moins fo 
tunés des manœuvres. Ils ne dépensent pas beaucoup d'in- 
telligence ; mais ils sont très-utiles, et subissent un travail 
fort pénible. 

Que dirons-nous de ces 
journellement la santé, et t 
le courage de les affronter ! 

Quand on voit stationner devant une maison, à la lueur de 
deux ou trois lanternes, ces équipages nocturnes, ces ton- 
neaüx pesants dont le voisinage est si redouté, ne serait-il 
pas juste et charitable de penser, tout en gagnant le large, 
qu'au centre mème d'une atmosphère empoisonnée, et pour 
un médiocre salaire, de pauvres FI es se dévouent au plus 
indispensable, au plus rebutant des labeurs? que par eux 
nos maisons sont assainies, que sans eux la see publique 
deviendrail une sentine, et que chaque fois qu'ils se plongent 
dans ces affreux tombeaux, ils bravent sciemment le dar 
mortel d’une explosion délétère qui parfois les saffoque et 
les tue ! 

Dès qu'il ya péril, il y a dévouement et bravoure. Devrait- 

on se railler de ceux qui affrontent la mort, 
| humble, pour le service de la société ! 
Jeune et belle dame qui roulez dans une papillote vos che- 
veux blonds, amant rêveur qui écrivez ce billet tendre si ir- 
résistible, esprit élevé qui sivourez le poétique parfum de ce 
charmant volume, heureux désœuvré qui feuilletez des al- 
bums et vous récréez à contempler les merveilles de la gr 
vure ; songez ous que le premier instrument de vos plais 
les plus exquis, est Lout simplement un chiffonnier, 

Faire de pareilles réflexions, abjurer les dédains iniques, 
se rendre philosophiquement supérieur aux pelilesses de 
l'esprit, aux cruelles puérilités d'une vanité aveugle, c'est se 
former à la pratique de la fraternité que la liberté commande; 
c’est comprer 
devoirs imposés par la démocratie, 
par la charité chrétienne, 

Les élats, sinon les plus utiles, du moins les plus urgents, 
sont ceux qui concernent la salubrilé matérielle, ou la salu 
brilé morale du pays. La tâche de nettoyer la société est trè 
lourde pour tous ceux qui s'en mêlent, et, chose étrange, 
c'est pour ce molif même que les préj és l'ont déconsidérée. 

Dans les Etats monarchiques, l’oisiveté étant un privilége 
de race, les fonctions les plus fatigantes sont les moins ho- 
norées, parce qu'elles sont les moins recherchées par les cas- 
s aristocratique 
C'est pourquoi, dans la m 
prend les plus hautes, le: 
partage des débutants et 


livrer à l'industrie des fal 
La voix du peuple ne se trompe p: 


lations, et les 


nous rencontrons les be 


travaux malsiins qui exp 
-souvent la vie, de 


ent 
ceux qui ont 


qui confine à nos mœurs 


stature, le parquet, qui com- 
s plus graves des fonctions, est le 
le noviciat des emplois faciles qui 


liennent le sommet de l'échelle 
dans la hi 


CO 


{ pourquoi, rchie des administrations, à 
mesure que l'employé monte en grade, en honneurs et en 
salaire, il a moins à travailler. 

De telles inconséquences sont incompatibles avec la doc- 
trine démocratique, et nous les signalons, parce que le meil- 
leur moyen de consolider la démocratie est de la faire péné- 
trer dans le domaine des mœurs, 

Noun-seulement fl faut étendre à tous les emplois qui exi- 
gent une haute intelligence, le bienfait de la sympathie pu- 
blique ; cet avantage doitse répartir aussi sur les travaux les 
plus humbles qui ne réclament que du zèle et de la fatigue 
corporelle : car les pelits sont essentiels à la vie des grands, 
nécessaires à leur tour-aux plus faibl 

C’est de ces inégalités apparentes 
et le mouvement social. 

Ainsi, tout en vénérant les hautes facultés de l'intelligence, 
observons que si la nature n'avait créé que des aig 
aigles mourraient de faim. 


que résultent l'équilibre 


Rats et Douaniers. — Parmi les états injustement dé- 


qui les | 


| core; il faut qu'elle rende beaucoup à la nation, pour légiti- 


| gros barons de la féodalité industrielle ; supprimez celle.co- 


et une mort si | 


Iré d' une manière générale et rationnelle les | 


| imposée au consommateur, doit être abandonnée, parce 


les | 


douanie 


in les 


avons omis à dess. 
sés à l'octroi, 

Leur position est fondée sur des monop! ues et 
vexatoires. Ce n’esl pas à ces pauvres gens qu'il faudrait s'en 
prendre; ils exercent leurs tristes foncti ons, les uns avec 
beaucoup de patience, les autres avec une r nation et un 
courage réels. 

Mais, aux yeux du peuple, ils sont les instruments immé- 
diats de la misère publique, et, comme a dit La Fi ontaine, — 
Ventre affamé n'a pas d’ore les 
principe, la douane est une oppre: 
toutes les classes au prolit de quelque 
d'octroi input les denrées nécessaires à là vie du pauvre, 
tandis que la plupart des industries consac aux objets 
superflus s’exercent en toute liberté. 

La base d'un système de contributions équitable et peu 
oppressif, c’est la répartition proportionnelle auxgliverses for 
tunes. Par là, l'impôt profité à la masse des ciloyens et les 
opprime le moins possible. Il pèse el n'écrase pe 
réunis sont orgamsés d'après un principe Lout opposé : 
gênent tout le monde et affament les citoyens les moins 
aisés , 

Aussi, depuis très-longtemps, les gouvernements nouveaux 
ont-ils le plus grand soin de se populariser en promettant 
l'abolition de l'octroi. R appartient à la République de réa- 
liser ce projet. 

Quand on se propose de tarir une des sources du revenu 
de l'Etat, la ne mière précaulion à prendre est de chercher à 
la rempl äcer, La solntion d'un pareil problème est is 
possible, puisque le fonds imposable existe, et que la ques 
lion est restremte à l'invention d’une métliode d’exploita- 
tion. 

Depuis quarante ans, l'on se plaint avec fondement de 
l'augmentation progressive du budgetde l'Etat : la meilleure 
des “Répul bliques, comme les banquiers et les agioleurs dé 
nommäaient le dernier règne, coûlait fort cher, et donnait 
peu. 

La démocratie de 1848 a été, jusqu'ici, plus onéreuse en- 


TÉPO— 


ion qui pèse sur 
industriels : les droits 


mer tout ce qu'elle prélève. 

La compensation logique d’un lourd s 
c'estle bas prix de la vie matérielle : 
pressurés, rançonné 


stème d'impôts, 
sinon, les particuliers 
, et l'Elat assimilé à un gouflre où tou 


disparait et se perd, marchent concurremment et à gran 
as à la ruine générale. 


Arrachez aux juifs de la finance tout ce que viennent illé- 
galement écumer, sur les fortunes, les usuriers, les ban- 
quiers, les aget is de eh les avoués, les notaires, les 
courtiers, les frais judiciaires de tuut genre, les agents d'af= 
faires, les requins des compagnies jar actions el tous les 


hue d'impôts dre perçus par quelques vaulours qui 
dévorent les petites fortunes jusqu’à la moelle; vous trouve- 
rez aisément le moyen d’allirer, sur la jeune République, , 
les bénédictions du ciel et des hor nmes, en décrétant l'abo- 
bition de l'octroi et des droits-réunis. 

Chacun payera de bonne grâce des taxes profitables au 


corps de la nation; et quand il nous faudra moins d'argent 
pour vivre, nous donnerons un peu du superflu, avec autant 
d’ empresse ment que nous en avons mis peu à nous laisser ex 
torquer le nécessaire. 

Dans l’état acluel des choses, aux yeux du consommateur, 


l'impôt sur les vins est assim lé à la grêle; 
viandes est la pire des épizoolies 

Qu'une épizootie mortelle atteigne 
de ces sortes de taxes qui établisse 
sein de l'abondance. 

La plupart des révolutions modernes ont eu les octrois, 
c’est-à-dire la faim pour prétexte, et la faim n'est pas une 
opinion discutable; c'est une raison sans réplique. 

Quand la France aura bien compris les conséquences de 
la démocratie, la voix populaire ne s’élèvera plus contre les 
rats de l'octroi, parce que lon ne trouvera plus personne 
pour un pareil métier. 

Lorsque les idées démocratiques auront régénéré le monde, 
les barrières internationales n'auront pas plus de douaniers, 
que les portes des villes ne verront de préposés d'octroi. 

Pour arriver à l'extinction de la douane, il faut que les 
économistes dirigeants en viennent à reconnaîlre là vérité 
suivan 

Toute industrie incapable de vivre de es propres œuvres 
toute industrie qui n'est productive qu'à la condition d'être 


l'impôt sur les 


nfin les monopoleurs 
ent une disette fictive au 


qu'elle appauvrit l'Etat. 

L'exécution ne sera, certes, pas l'ouvrage d'un jour ; mais 
si la démocratie se consolide en GRR LL à fraternité, là mu- 
tuelle assistance des peuples, remplaceront Pantagonisme : 
les voisins auront plus d'intérêt à s'entre-aider qu'ils n’en 
out eu à se nuire, et la nécessité cessera de sanctionner des 
doctrines réprouvées par la raison. 

Le meilleur des gouvernements possibles est celui qui se 
mettra à même de supprimer les droits-réunis et les rats : 
dans un Etat bien organisé, ilne doit pas exister de fonctions 
haïssables. 

Que d'améliorations accomplies un tel résul{at suppose ! f 

La meilleure pol Hat européenne est celle qui anéantira 
les douanes. Ce sera la politique de l'humanité. 


Chemin de fer d'Amiens à Boulog 


CA 


Nous invitons aujourd'hui nos lecteurs à Fimanguration 
dé) nikive d'un chemin de fer, dont la mission est de rendre 
plus fréquents et plus rapides les rapports de la France et 
de l'Angeterre. Nous disons définitive, parce que, depuis 
plus d un an, ce chemin à commencé à transporter, hommes 
et el hoses, d'abord ent re Amiens et Abbeville, puis il'a 
poussé ses rai s jusqu'à un petit village appelé Neufchâtel, 
situé à trois lieues de Boulogne, et ce n’est qu'en ce moment 
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u’il pénètre dans Boulogne, 
de manière à ce que le voya- 
geur aborde du paquebot à va- 
peur dans le wagon, et récipro- 
quement. Mais avant de suivre 
la ligne de fer depuis Amiens 
jusqu'à Boulogne, il nous faut 
assister à sa naissance et à sa 
construction. 

Tout le monde aujourd'hui 
est à peu près d'accord que 
plus on avance en civilisation, 
plus les chances de guerre en- 
tre peuples voisins s'éloignent. 
Cela était vrai sous la mo- 
narchie, et ce principe ne 
peut que recevoir une écla- 
tante confirmation de larévolu- 
tion qui vient de substituer la 
République à la royauté. Car, 
si autrefois les peuples en- 
traient en campagne les uns 
contre les autres, les rois leur 
mettaient les armes à la main; 
intérêts de dynastie, de fa- 
mille, rarement intérêts natio- 
naux. Maintenant, la fraternité 


da a 


( 


universelle ouvre ses ailes sur 
le monde; elle peut bien pro- 
téger de son ombre les têtes 
couronnées, mais elle réunit 
surtout les peuples, et leur ap- 
prend à se compter, à se con- 
naïlre et à s'aimer. À ce titre 
donc elle éloigne les causes 
de guerre, elle imprime à la 
civilisation une marche plus 
rapide, et elle concourt avec 
tous les progrès des sciences et 
des arts à hâler la venue du 
temps où la terre ne formera 
plus qu'une seule famille. Un 
des instruments les plus puis- 
ion, nous a- 
sion de le dire, 
c'e c ion des che- 
mins de fer. Aussi ne craignons- 
nous pas de dire que le chemin 
de fer d'Amiens à Boulogne, 
qui met Paris à douze heures 
de Londres, est un des plus 
importants de France, tant 
dans le présent que pour l'a 
venir. 


# = 


Chemin de fer d'Amiens à Boulegne. — Abbeville. 


Du reste, nos voisins nous avaient montré l'exemple. | tion du chemin de fer de Londres à Folkstone et à Douvres ; 
Nous avons rendu compte dans ces colonnes de l'inaugura- ! et, dès cette époque, nous disions que ce chemin n'aurait 


toute son utilité que le jour où vis à vis du port anglais se 
trouverait une voie de fer se prolongeant jusqu’à Paris. Le 


153 


chemin du Nord, s’arrêtant à 
Amiens et ouvert à la circula- 
tion au mois de juin 4846, fut 
le premier pas vers la réali- 
sation de cette œuvre. Déjà, à 
cette époque, les travaux du 
chemin de fer de Boulogne é- 
taient commencés. Une loi du 
26 juillet 1844 était venue au- 
toriser la construction de cet 
embranchement du grand ré- 
seau du Nord, et le 45 octobre 
dela même année, une com- 
pagnie, représentée par MM. 
Charles Laffite et Bloun en 
soumissionnait la concession, 
moyennant un rabais d'un 
mois sur la durée fixée par 
la loi à quatre-vingt dix-neuf 
ans. 

La longueur totale du che- 
min de fer est de cent vingt- 
quatre kilomètres, dont qua- 
rante-cinq entre Amiens et Ab- 
beville, cinquante et un entre 
Abbeville et Etaples, et vingt- 


Chemin de fer d'Amiens=à Boulogne. — Pont d'Étaples. 


huit entre Etaples et Boulogne. 
A Amiens, point de départ de 
l'embranchement de Boulogne, 
la station esl commune aux 
deux chemins de Boulogne et 
du Nord. Nos lecteurs peu- 
vent voir l'aspect monumental 
que présente à l'extérieur celte 
station. Cette porte, ou plutôt 
cet arc de triomphe immense 
que l'industrie s'est élevé à 
elle-même, donne accès dans 
une cour oblongue qui sé- 
pare les deux administrations. 
Cependant, nous devons le di- 
re, les concessionnaires du 
Nord ont pris là leurs coudées 
franches, et le chemin de Bou- 
logne a un peu à se plaindre 
de la part qui lui a été faite. 
C’est une espèce de fourreau 
sombre et étroit d’où partent et 
où arrivent tous les convois, et 
pour comble d'inconvénient le 
souterrain est en courbe : puis, 
un peu plus loin, on ren- 


Chemin de fer d'Amiens à Boulogne, — Boulogne. 


d’inconvénients accumulés. Du reste, ajoutons de suite que 


Au sortir de ces souterrains, qui ont ensemble près de cinq 


contre un second souterrain qui n’est séparé du premier que 
ar une tranchée à ciel ouvert de vingt à trente mètres de 


le service de l'exploitation est si bien entendu, qu'il n’est 
ongueur. 11 est difficile de réunir en si peu d'espace plus 


pas encore arrivé d'accidents en ce point malencontreux. 


cents mètres, le chemin se A ACUpEE à ciel ouvert et sans 
accident de terrain jusqu'à Abbeville, en traversant les sta- 
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tions d'Aïlly-sur-Somme, Picquigny, Hangest, Longpré et 
Pont-Remy#Les principaux ouvrages d'art de celle section, 
outre les souterrains, sont quatre viaducs en dessous du 
chemin de fer pour le passage des voies de terre, neul ponts 
de quatre à seize mètres d'ouverture el six ponceaux. 

Le terrain que nous venons de faire parcourir à nos lec- 
teurs est peu accidenté : on pressent le voisinage de la mer 
etces vastes plaines qui baiguent leur pied dans l'Océan. De 
distance en distance on francuit des marais eLdes tourbières, 
ce qui ne contribue pas à donner beaucoup de variété au pay- 
sage. 

Abbeville est située sur la Somme, à cinq lieues de la mer. 
D'abord simple maison de plaisance d'un abbé puissant (46- 
batis villa), puis de plus en plus peuplée, elle iut forulie, à 
la lin du dixième siècle, par Hugues Uupet. Au moyen âge, 
ce fut une cité industrieuse et cummerçante, et, quoique le 
nombre de habitants ail diminué de moitié (aujourd'hui 
19,000 environ), quoiqu'etle soit moins florissante qu'autre- 
fois, elle occupe encore un rang important par ses mauulac- 
tures de draps, de velours et de moqueules. Par sa posiion 
sur la Somine, au milieu d’un pays d’où rien ne domine la 
ville, Abbeville était imprenable ; aussi s'appetut-elle, comme 
Metz, Abbeville-lu-Pucelle. Elle à conserve de son ancienne 
splen ieur deux monuments remarquables: c'est l'hôtel de ville 
et l'église de saini-Vuliran. Comune illustration, elle a douné 
le jour au poëte Millevoye. 

La traversée d’une place forte par un chemin de fer est tou- 
jours un problème dillicile et surtout lent à résoudre. il faut, 
en elfet, que le système de défsise, que les fortiications 
n'aient pas à souilrir du voisinage de la voie de fer, el d'un 
autre coté la voie de fer est obligée de jeter des ponts, de 
percer des escarpes eL‘es contrescarpes. Les questions de 
celle nature sont soumises à un comité mixte des travaux pu- 
blics, formé d'oficiers du génie et d'ingénieurs des pouts et 
chaussées, et ce n'est qu'après de longs pourpurlers, là ré- 
daclion de nombreux projets el contre-projuts, que la décision 
peut être prise. Il eu a été ainsi pour la traversée d’Abbe- 
ville, où L'on avait à ménager à la fois les fortilicatious et La 
navigation de la Somme, La compagnie à dû construire une 
voie et des lravaux provisoires en ce point, pour ne pas r 
tarder la mise en exploitauon, et la décision n'a été rendue 
que six mois après L'ouverture de la cireulation. Cette solu= 
üon provisoire à l'inconvénient de rendre la station exceutri- 
que. Du resté, avaut peu, nous l'esperons, la station délini- 
tive sera construite. Ba attendant, nous offrous à nos lecteurs 
Ja vue de la stauou d'Ailly. 

Entre Amiens et Abbeville, le chemin de fer suit presque 
constamment la vailée de la Somme. D'Abbeville à Noyeiles, 
sur cinq kilomètres environ, le chemin est établi dans la baie 
de Souine même, sur une levée qui surmonte les plus hautes 
marées, mais qu'il à fallu fortement protéger sur plisieurs 
points conire la puissance des vagues. Rien n'est piltoresque 
comme ce voyage sur une levée : au moment où nous l'avons 
parcourue, nous aurions pu sans grands ellorts d'imagination 
nous croire Wansporté en Hollande, et parcourant ses levées 
iusubmersibles: des deux côtés de l’eau, et çà et là quelques 
maisons montrant au-dessus de l'eau leur seuil exhaussé et 
leurs murs coquets. 

Les travaux les plus remarquables de la partie de chemin 
comprise entre Abbeville et Elaples sont : cette levée sur la 
baie de Somme, sept viaducs au-dessous et deux viadues au 
dessus de la voie de ler, uu pout sur l’Anthie de deux arches 
de douze mètres d'ouverture chacune, et surtout le magni- 
fique pont sur là Canche à Etaples. Ce pont, qui à quinze 
arches de quatorze mètres d'ouverture, élait une des conslruc= 
tions les plus importantes et les plus difficiles à exécuter, 
tant à cause de la nature du sol mouvant sûr le quel devaient 
reposer les fondations, que de la hauteur qu'il fallait donner 
aux arches pour lasser passer les bateaux pêcheurs qui re 
montent et descendent incessamment la Canche. 

C'est à partir d'Etaples que commencent les véritables dif- 
ficultés du chemin. La voie, qui est à peu près parallèle à la 
côte depuis Noyelles, traverse entre Étaples el Pamiers ces 
dunes mouvautes qui se déplacent incessamment sous lac 
tion des vents, présentant [à une montagne où hier il y avait 
une vallée, là un sinus profond, des ravins où la veille en 
core s'élevait une colline. On à d'abord dû fixer ces dunes 
par des s aux environs du chemin de fer, puis construire 
une levée qui n'a pas nécessits moins de 250,000 mètres cu- 
bes de terrassement, de manière à ce que le sol sur lequel 
repose le chemin ne soit pas doué de la mobilité désespérante 
des dunes qui l’environnent. Tous ces travaux ont parfaite- 
ment réussi, et depuis que cette partie dû chemin est termi- 
née, tout tend à prouver que l'ingénieur ne s'est pas trompé 
dans ses prévisions. 

Entre Neufchâiel et Boulogne, on a rencontré de 
tés imprévues qui ont oblige la comps 
verture de cette section. Ou avait à traverser un faite couvert 
d’une forèt; on résolut de le traverser par des tranchées à 
ciel ouvert qui avaient déjà fourni plus de 150,000 mètres 
cubes de déblais. Mais malheureusement, dans la forêt d'Har- 
delot, la tranchée fut ouverte dans les couches très-inclinées 
de glaise, de tuf et de sable, traversées par de fortes filtra- 
tions, et bientôt les éboulements se succédant avec rapidité, 
et le mouvement des terres se propageant à une grande dis= 
tance, on dut recourir à un souterrain, auquel on fat oblig 
de donner une longueur de 200 mètres. Nous donnons une 
vue de ce tunne 

Après avoir franchi ce faîte, le chemin entre dans la vallée 
de la Liane, qu'il suit jusqu'à Boulogne, et le long de la- 
quelle on à établi sa station à Boulogne, Nous voici donc à 
Boulogne, dans cette ville où la France donue une si brillante 
hospitalité à l'Angleterre, dans cette ville illustrée par le sé- 
jour qu'y fit Napoléon, lorsqu'il rèvait la conquête de la 
Grande-Bretagne, et dont la colonne élevée en son honneur 
perpélue la mémoire. Longtemps le port de Calais avait été 
seulen possession du passage eutre la France et l'Angleterre. 
Mais déjà Napoléon l'avait agrandi et embelli pendant son 


diflicul- 
suie à retarder l’ou- 


séjour sur les côtes de la Manche, et depuis, les efforts con 
stauts des Boulonnais ont eu pour but de lutter contre Calais, 
et d'olrir aux voyageurs un passage plus court el plus sûr. 
L'ouverure du chemin de Londres à ouvres, qui vint don- 


| ner une vie nouvelle au peut port de Fulkstone, les aida puis- 


sarninent daus ce projet, et la construclion de la voie direcre 
entre Paris etLoudres par Boulogne est venue metre le sceau 


à cetle prise de possession, dun Galais à laut à soulirir. La 
compagne du chemin de fer d'Amiens à Boulogne, où— 


nuissaute de la part active qu'a prise à la réalisation de celte 
œuvre M. Ada, L'ancien mare de Boulogne, à résolu de lui 
oflrir une épée et un vase, dont nous donnons le dessin. 

Ainsi Boulogne va voir ses baius eucure plus suivis que 
par le passé; ses deux villes, fa ville haute et la vilie basse, 
plus peuplées, sa colunne plus visitée, el tout cela parce 
qu'on ne mellra que six heures au Heu de trente à se rendre 
s à ce pure de mer. : 2 ; 

La superlicie Lolale des terrains acquis pour asseoir le 
chemin de fer est de quaire cent douze hectares, qui ont 
coute 4,250,000 fraucs, Sur ces quatre cent douze hecta- 
res, quaralte-six hectares de terrams balis ou de grande 
valeur out coûté 1,879,000 francs, ou 4u,200 francs par 
hectare. Lreute-deux hectares de terrains tourbeux ont coulé 
486,400 francs, soit 15,200 irancs par hectare, el le reste 
eu cerrain de Loute nature auli'e que les précédents à couté 
1,870,0UU lrancs, suit environ 5,600 fraucs par hectare. Le 
prix moyen de l'hvclare à elé de 10,28ÿ iraucs. En somue, 
fa dépense moyenue à été par kilometie de 56,000 francs 
pour les terrains. Ue chullre, uous le remarquons avec plai= 
sir, est beaucoup muius elevé que sur fà plupart des che- 
iins Conslruils eu France. ous ne Lrouvous dans ies che- 
mins nouvellement construits que celui de Montpellier à 
Nimes qui préseute un cinlire moinure : il est seulement de 
24,550 iraucs. Eu Belgique, le prix moyen sur le chemin de 
fer de l’état est de 44,897 lranc: : 

Nous ue terminérons pas cel article sans donner à nos 
lecteurs un aperçu de l'avenir qui, Suivant nous, esi re- 
servé à ce chemin. Il est bien certainement et sera loujours 
la voie la plus courte entre Paris el Londres, eL mème entre 
l'Angleterre et l'Allemagne, taut que le chemin de Calais ne 
sera pas terminé. Lorsque les chemnius de Strasbourg et de 
Lyon seront lerminés, il sera aussi la voie la plus courte de 
l'Angleterre vers lu Suisse el l'ltale. Du reste, depuis quel 
ques annees, l'échange des voyageurs d'un côle à L'autre de 
la Manche a toujours élé en s'accroissant; il est monté de 
ceut deux mille en 1845, à plus de deux cent mille 
en 1847. À , 

Pour aller de France en Angleterre, trois voies se présen- 
tent: celle du Havre, celle de Dieppe et celle de Boulogne ; 
voyous quelle sera La durée du trajei par ces datférents ports. 

Par le Havre et Southampton, le trajet se fait par Chemin 
de fer sur trois cent cinquante-cinq kilomèlres en dix 
heures, de Paris au Havre et de Southampton à Lonüres; 
la traversée de deux cent dix kilomètres se fait en douze 
heures : la distance est dong de ciny cent soixante-cinq ki= 
lowères parcourus ea vingt-deux heures. Les prix sont de 
GU francs et 45 francs. : 

Si l’on choisit Le port de Dieppe, on se rend à Brighton 
et de là à Londres. fl y a deux cents kitomètres de Paris à 
Dieppe, et quaire-vingl-un de Brighton à Londres, qui se 
funt, ou plutot se feront en huit heures quand le chemun de 
Dieppe sera ouvert. La traversée de cent quarante kilome- 
tres dure huit heures; total quatre cent vingt-ua kilomètres 
en seize heures, aux prix de 35 fr. dans la première classe, 
et 40 fr. dans la secunde. : 

Enln, par Boulogne et Folkstone, on a à parcourir, de 
Paris à Boulogne, deux cent soixante-douze kilomètres, et 
de Folksione à Londres, cent trente kilomètres en chemins 
de ler. Le Lemps de ce trajet est de huit heures environ. La 
traversée de quarante ki.omètres s'effectue en deux heures 
et demie : tolal quatie cent cinquante-deux kilomètres en 
dix heures et demie. Les prix, trop élevés en ce moment, 
sont de 59 et 44 francs. è 

Nous ne doulons pas qu'un agcord ne s'établisse entre les 
compagnies du Nord, de Boulogne et de Douvres, pour ré- 
duire ces derniers prix, etcommue le trajet est plus court, que 
le séjour en mer est moins prolongé que par les deux autres 
voies, nous n’hésituns pas à penser que ce sera toujours la 
vôie la plus suivie entre la France et l'Angleterre. 


Lettres d’un Fièneur. 


JT. 


LES CR RS PUBLICS. 


Monsieur le directeur, 


De tous les abus qui rendent en ce moment le séjour de 
Paris insupportable, — et si Dieu sait combien ils sont nom- 
breux, le citoyen Caussidière paraît ne s'en douter nulle- 
ment, — de tous ces abus, dis-je, le plus odieux pour moi 
est le crieur public. Bien que je sois, je ne dis plus assez 
rnalheureux, mais assez heureux, pour avoir l'oreille un peu 
dure, je ne puis pas m'accoutumer au vacarme vraiment in= 
fernal que font comme à plaisir, dans nos promenades les 
plus fréqueutées, des milliers d'hommes, de femmes et d'en- 
lants, sous La prétexte de débiter leurs marchandises. Tout 
être humam capable d'entendre un pareil concert sans grin- 
cer des dants et sans éprouver d'horribles crispations de nerfs, 
n'a, certes, ni dents ni nerfs. Quant à moi, il m'agace et me 
fatigue à Lel point, que si l'Assemblée nationale ne prend pas 
dès ses premières séances une mesure qui | interdise absolu= 
ment, où qui, du moins, eu limite la durée, j'irai m'éta- 
blir ermite au fond de quelque bois pour y écouter, dans ce 
doux repos qu'on ne trouve qu'aux champs, les oiseaux chan- 
ter, lesruisseaux courir, les insectes bourdonner et les feuilles 
se balancer au vent. 


Partez, me direz-vous peut-être, il n’y aurarien de changé 

à Paris qu’un vieillard morose de moins. Sans doute, il im- 
porte fort peu à la capitale du monde civilisé de me compter 
parmi ses habitants ou de me rayer de la liste de ses contri- 
buables. Mais si je m’exile volontairement, êtes-vous bien 
sûr, monsieur, que d'autres ne me suivront pas. Oseriez-vous 
allirmer que d’autres ne m'aient pas précédé ? Paris enfin n’a- 
t-il pas le plus grand intérêt politique et économique à atli- 
rer sans Ce: plus grand nombre d'étrangers possible? Ne 
sont-ce pas les étrangers qui font vivre une partie de sa po- 
pulatiot eux, que deviendraient ses calés, ses reslau— 
rants, ses théâtres, ses jardins d’été et d'hiver, et loutes ses 
industries de luxe dans lesquelles x France n'a pas de rivale? 
eLpuis, s'ils nous laissent leur or en échange de nos produits, 
n'emportent-ils pas en outre au fond de leurs provinces quel- 
ques jeunes et sages idées qu'ils finissent tôt ou tard par 
substituer aux ‘ et sots préjugés que leur avaient légués 
leurs ancètres n'est-il pas la grande école sociale du 
monde entier? & beaucoup trop extasié, selon moi, sur 
les services que Napoléon a rendus à la cause de la civilisa- 
tiun ou du progrès, en promenant les armées et l'esprit de 
la France à travers l'Europe, du Nord au Midi et de l'Oc- 
cident à l'Orient. Le bien qu'il a fait à été trop rement 
acheté. Le but était bon, mais le moyen ne valait rien. Au 
lieu d’aller donner à Lous les peuples, dans leurs propres capi- 
tales, des leçons qu’ils ne nous demandaient pas, mieux eût 
valu cent fois leur inspirer le désir de venir en prendre chez 
nous. Elles eussent été moins coûteuses et beaucoup plus 
prolitables. En fait d'enseignement, la douceur sera loujours 
préférable à la violence. Le canon et le fouet sont deux mau- 
ais maitres incapables de faire de bons élèves. L'idée qui 

prétend s'imposer par la force est rarement comprise, plus 
rarement acceptée ; on la subit, mais on la déteste, alors 
même qu'on devrait l'aimer dans son propre intérêt, et on 
s'en débarrasse au plus vite dès que l’occasion se présente. 
Plus que toute autre étude, l'étude de la liberté doit être v 


lontaire et attrayante. Renonçons donc à ce système absurde 
de propagande armée que persistent ençore à prêcher quel- 
ques lanaliques en démence. 


forçons-nous sans relâche de 
faire des prosélytes, —c’est pour nous un devoir, —mais ne con- 
traignons personne à adopler nos mœurs, n0$ opinions et nos 
lois. Réussissons désormais par la persuasion seule, etsurtout 
prèchons d'exemple. Que tous les étrangers. éprouvent le be- 
som de s'instruire à notre école ! que la France leur appa 
raisse de loin comme le meilleur modèle qu'ils puissent se 
proposer d'imiter, comme le port le plus agréable et le plus 
sûr vers lequel ils doivent tous diriger de conserve leurs 
flottes battues de l'orage; que Paris les attire en masse ; que 
Paris les retienne longtemps, et, qu'en le quittant avec re- 
gret, ils soient tous férmement résolus à métamorphoser le 
plus tôt possible leur patrie à sun image. 

Si nous voulons réellement obtenir ces résultats, nous de- 
vons nous donner beaucoup de peine, et lout d’abord, il nous 
faut nettoyer Paris. Il a un besoin urgent de faire une toi- 
lette complète. Depuis deux mois, en effet, le citoyen Caussi 
dière l'a laissé vivre à sa guise dans la plus révoltante mal- 
propreté. Je sais bien que les boueuæ enlèvent peut-être une 
aussi grande quantité d’immondices, que les balayeux conti- 
nuent à faire voltiger dans l'air d’épais tourbillons de pous- 
sière ou de promener d'énormes tas de boue d'une frontière 
de leur terrioire à la frontière opposée, avec l’'intime con- 
viction que là propreté la plus charmante règne partout où ils 
ont passé; mais quand bien même cette opinion ne serait pas 
une illusion, quand bien même toutes les dalles, tous les 
asphalies, tous les pavés de toutes les places, de tous les trot- 
Loirs, de toutes les rues, seraient aussi purs de toute souillure 
que le parquet de mon petit salon les jours où mon frotteur 
est venu le cirer, cetle amélioration si désirable serait-elle 
suffisante? Vou z trop d'esprit, de délicatesse et de goût, 
pour vous en contenter. Moi, monsieur, je le déclare haute- 
ment au citoyen Caussidière, ou plutôt au citoyen Mariast, 
car mes observations critiques s'adressent tout autant, et 
peut-être plus, au maire de Paris qu'au préfet de police, je 
ue m'en conlenterai jamais 

Sous le régime déchu, tous les individus que les agents de 
l'autorité surprenaient à mendier étaient impitoyablement 
arrêtés, jugés et condamnés à une détention plus où moins 
longue dans une prison quelconque. Sous un gouvernement 
républicain, c'est le contraire qui devrait avoir lieu, Toutes 
les fois que les citoyens rencontreraient un mendiant, je vou- 
drais qu'ils fussent autorisés par la loi, contraints même, à 
traduire les agents de l'autorité devant les tribunaux pour 
avoir manqué à leurs devoirs. Je m'explique : en proclamant 
ou en acceptant la République, la France à supprimé la men- 
dicité, elle s’est imposé l'obligation de fournir du travail à 
tous ceux de ses ciloyens qui seraient assez fortement con- 
slitués, assez bien portants pour pouvoir travailler; un asile, 
des vêtements, des moyens d'existence et des soins à tons 
ceux que leur âge, leurs infirmités ou leur santé condamne- 
raient à un repos absolu. Il ne doit donc plus, il ne peut plus 
y avoir d'indigents. Si des ouvriers, des impotents, des ma- 
lades, des blessés, sollicitent sur les places et dans les rues 
la charité publique, c’est l'autorité qui en est responsable, 
puisqu'elle et dû leur donner de l'ouvrage ou des secours, 
ét sur leur refus, les contraindre à les accepter. Dans une 
société bien organisée, il arrivera un temps où la misère sera 
un crime, car les paresseux seront seuls misérables. Magis— 
trats de la cité, metlez-vous donc à l'œuvre, déclarez que la 
mendicité est interdite, et veillez à l'exécution sévère de 
votre décret. Mais avant de le promulguer, prenez toutes les 
mesures nécessaires pour que des ateliers vraiment natio= 
naux s'ouvrent constamment à tous les hornmes valides, de 
quelque profession que ce soit, qui demandent en vain du 
travail à l’industrie privée, pour que des hospices, des mai- 
sons de refuge, des institutions chatitables, comme vous 
voudrez les appeler, offrent toujours tout ce dont ils peuvent 
avoir besoin aux infortunés qui, privés par là nature ou par 
accident, en tout ou en partie, de leurs facultés physiques, 
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intellectuelles ou morales, ne sau t gagner eux-mêmes 
de quoi se nourrir, se loger, se vêtir el se soigner. Alors 
seulement, lorsque nous sorlirons pour nos affaires ou pour 
nos plaisirs, nous n'aurons plus la douleur d 
cliaque pas par des hommes en haillons, qui nous Lendront 
en rougissant, malgré leur pâleur, une main amaigrie, alors 
nous cesserons d'être exposés à heurter du pied au coin de 
toutes les bornes, des mères de famille à peine couvertes de 
guenilles et entourées d'enfants hâves, chétifs et 
nus; alors enfin, ceux de nos malheureux conciloyeus que 
Dieu n'a pas faits semblables à nous, qui ont subi des am- 
putations, qui ont reçu des blessures incurables, n'élaleront 
pas sous nos yeux, pour exciter notre pilié, aux endroits les 
plus fréquentés de nos plus belles promenades, leur organi- 
sation monstrueuse, leurs membres incomplets, leurs plaies 
repoussantes.… 

Nou-seulement je voudrais, monsieur le directeur, que 
Paris républicain fût admirablement propre, et qu'aucune 
exhibition du genre de celles que je vous signale et que ma 
plume se refuse à décrire, n'y attrislât Les regards des hon- 
nêtes gens: j'ai pour lui plus d'ambition. Si mes souhai 
sont exaucés, il a dans peu d'années la capitale la plu 
prospère, la plus sûre, la plus également libre, la plus fra- 
ternellement unie, la plus belle, la plus agréable de Puni- 
vers entier. De nombreuses réformes sont nécessaires, pour 
de lui prédire, puisse 
se liser. Elles viendront avec le temps; telle est du 
moins mon espérance. On y songe sérieusement, je le sais. 
Si par malheur on les oubliait, je prends l'engagement 
de les rappeler à nos gouvernants. Toutefois, il en est une 
très-importante, dont ils ne paraissent pas se préoccuper et 
qu'il serait plus qu'imprudent de faire altendre trop long 
temps à la population justement impatientée 

Le lendemain même de la révolution de Février, le crieur 
publie, que le gouvernement de Louis-Philippe élail, parvenu 
non sans peine à faire taire, poussa un long cri d'émancipa= 
tion. À ce cri, quelques citoyens imprévoyants tressaillirent 
de joie; plus sage, Je frissonnai d’eflroi, car il avait élé ré 
pété par des échos si nombreux et si bruyants, que je devi- 
nai immédiatement l'avenir qu'il nous présageait. Mes crain- 
tes ne furent que trop réalisées. Huit jours après, on comp 
tait presque autant de crieurs publics sur les pavés de Paris 
qu'il y avait eu de sauterelles en Egypte, au temps de celle 
des 10 plaies qui est connue sous le nom de ce détestable 
insecte. C'est l'histoire d'une semaine, d’un mois, au plus, 
me répondaient alors tous ceux auxquels je me plaignais. Je 
refusai de les croire, et malheureusement j'avais raison. Loin 
de diminuer, le nombre des crieurs publics augmente chaque 
jour, à toute heure, dans les proportions les plus inquiélan- 
tes. C’est une race qui passait pour éteinte, et, non-seulement, 
elle pullulait d'une façon extravagante, mais elle s'exerçait 
traîtreusement, dans les solitudes les plus sourdes, à son 
abominable métier, qu’elle se préparait à reprendre dès que 
l'heure de son affranchissement aurait sonné. Aussi, ce mo- 
ment fatalarrivé, comme ellea envahi la ville et les faubourgs, 
comme elle à prouvé qu'elle possédait les saiues traditions 
de ses ancôtres, comme elle s’est dédommagée à nos depens 
du silence forcé auquel elle avait été si longtemps con 
damnée ! 

Les voyez-vous s'agiter, courir, tourner sur eux-mêmes, 
cherchant des regards ou des mains qui les appellent? Les 
entendez-vous crier? Partout où vous allez, vous sûr d'en 
rencontrer dix plutôt qu'un. Vous avez beau fuir, vous ne 
pouvez pas les éviter, ils vous poursuivent jusqu'à la porte 
de votre maison. Heureux s'ils vous y laissent rentrer sans 
vous assaillir. Sérieusement, monsieur, est-ce une ville ha- 
bitable que celle ou depuis six heures du matin à une heure 
de la nuit, chaque minute, que dis-je, chaque seconde , re- 
tentissent de tous côtés cent cris de ce genre : Achelez la 
Presse, demandez la Preese, l’Illustration, le National et son 
supplément, la Réforme, l’Ami du peuple, la Patrie, le Messa- 
ger, la République, la Commune de Paris, l'Estafette, la Li- 
berté, l’Assemblée nationale, etc., etc. Comme si les mille et 
un journaux de Paris ne leur suflisaient pas, ne avisent-ils 
pas maintenant de vendre et d'annoncer aussi les feuilles 
s principaux départements! Depuis que le crieur 
té, Dante a beaucoup perdu dans mon es- 
n'avait pas autant d'imagination que 
j'avais la faiblesse de lui en accorder. Il n'a pas su inventer 
ce supplice pour faire souffrir les pécheurs qu'il a punis dans 
son enfer. J'ignore de quelle pâte vous avez été pétri, mon- 
sieur; mais moi, j'aimerais mieux cent fois m'ouvrir les qua 
tre veines dans un bain, me casser la tête d'un coup de pis- 
tolet, avaler une fiole d'acide pru ique, me couper la gorge 
avec un rasoir, me pendre, m'étrangler, m'enfermer dans un 
four brûlant, me faire écraser par une locomotive, me jeter 
dans la Seine une corde au cou, me précipiter du haut de 
tours Notre-Dame ou de la colonne Vendôme sur le pavé, 
me coucher à côté d’un réchaud de charbon bien allumé 
dans une chambre hermétiquement fermée, me transpercer 
Ja poitrine ou le cœur d’une épée, me laisser mourir de faim 
ou mettre fin à mes jours de toute autre manière, que d'è- 
tre condamné à m'entendre hurler dans les oreilles, sans 
interruption, pendant un an seulement : V'là le journal 
du soir! Telle est pourtant l'existence que nous à faite 
la révolution de Février, et que nous abirons à perpé 
tuité si nous continuons de résider à Paris, à moins que l'As 
semblée nationale, — que Dieu l'inspire, — n'y melte bon 
ordre. 

Encore s'ils avaient des voix humaines, et s'ils. s’en ser- 
vaient avec mesure,—ce serait être trop exigeant que de leur 
demander du goût; — mais de quelles ressources variées ils 
disposent pour transformer leurs ex-voix en toutes sortes 
d'instruments sans nom! Avec quel art diabolique ils savent 
déchirer les tympans lesmoins sensibles! Aucun animal connu 
n’a jamais pou é des hurlements aussi rans ement perçants. 
Comparées au bruit qu'ils parviennent à faire, les crecelles 
les plus désagréables sont des instruments mélodieux. Et puis 


que cet avenir, que je ne crains pa 


time. 


illis à | 


à demi | 


| contre un bataillon de crieur. 


autant d'homm 
tant de faussets différents; chacun à les 
tiennent en propre. En outre, celui 
commencer que celui-là ait ache 
dont 1l est impo: 


n'attend jamais pour 


ment ont ma foi bien rai 
mée! 


L on, nous n'avoi 
Si l'étranger arrivait une fois encore, — 


, autant de femmes, autant d'enfants, au- | 
ens qui lui appar- 


c'est une cacoplionie 
sible de se former une idée quand on n’a 
pas eu le désespoir de l'entendre. Les partisans du désarme- 
plus besoin d’ar- 
1pposition 


La iachine montée, voyons-la fonctionner. 

La fouie arrive. H fait beau. Qu'elle serende à ses aflaires, 
ou qu'elie se promène, elle est assez compacte. A peine le 
salumbanque a-t-il commencé ses exercices ou le chanteur 
ses chansons, qu'un triple ou quadruple: cercle de badauds, 
— il y a malheureusement tant de bras inoccupés si les es 
prits ne travaillent que trop, —s'est fournie autour delui. Son 

econd l’élafgit en faisant le moulinet avec uu bâton jusqu’à 


absurde, j'en conviens, — jusque sous les murs de Paris, il | ce qu'il ait atteint les dimensions exigées, c'est-à-dire jus 
nous suftrait, pour le mettre en fuite, d'envoyer à sa ren- | qu'a ce qu'il ne laisse entr lui et les maisons qu'un passage 


certain que nous ne serons jamais obligés de recourir à ce 
expédient extrème, je m'occupe en ce moment de rédiger 
une pétition adressée à M. Louis Blanc. Quand il aura lin 
d'or 
et de 
de l’organisation du cri pubile; alors aus 
un plan que je médite déjà depuis un mt 
Dans le principe, ils se contentaient de crier. 
ils joignent le 
respirer malgr 
qu'ils désirent vous vendre ; les plus hardis s'accrochent at 
pan de votre hab 
pous prendront à la gorge. Ap 
d’une voix menaçante, le pistole 
de l’autre 


je lui soumetira 


aujourd'bu 
geste à la parole, Les plus timides vous fon 


-demain ils nous diron 
L d'une main et leur journa 


Plus ils sont jeunes, plu: 
pitié des passants. Ils 
miséricorde jusqu'à ce qi 
vaise volonté. Dans ce commerce, la femme est supérieure à 
l'homme, mais elle est inférieure 
de quatre aus fait de meilleures affaires que celui qui a altein 
ou dépassé sa majorité, car il est cent fois plus insupporti 


leur voix est criarde, moius ils on 


ble, et plus entreprenant. Avec quelle satislaclion j'aurais 
écrasé avant-hier celui qui m'a obligé de lui acheter le Père 


Duchesne, si je n’adorais pas les enfants. 
Quand M. Louis Blanc s'occupera d'organiser les cris 
blies, il devra non-seulement en lixer le nombre, en régle 


le ton, en limiter la durée, etc., il lui faudra aussi en déter- 
ininer la nature. Il est certains cris qu'il importe d'interdire 
sous les peines les plus sévères. Qu'un débilant de journaux 
s’égosille à annoncer sa marchandise au taux de cinq centi= 


mes, deux sous, ou de dix cenlimes, un sou, Gés lapsus 


caine aura donn: 


blée Nationale pour deux sous, la Patrie pour trois sous, ele: 
Ne vend-on pas auss 
ple pour cinq centimes 
personne n'y est trompé 


formellement qu'ils soient défendus à l'avenir 
contraires au respect qu'on doit à aintes chos 

Ce que je voudrais aussi, c’est que le crieur public 
obligé de ne crier que la vérité, c'est-à-dire, de ne pa 
tromper 8 
ture réelle de sa marchant 


Le plus souvent, ils sé rend 


coupable ou il consent à devenir le complice des fraudes 


les plus odieuses. Ainsi l'autre jour, par exemple, j'av 


été forcé, pour pouvoir sortir d'une sorte de traquenard que 
messieurs, de ces dames et de leurs pe- 


a 


dix à douze de ces 
tits, avaient organisé au coin de la rue du Mont. Blanc, d 
cheter le Populaire de 1841, journal de réorganisation rédigé 
par le citoyen Cubet. Mais à propos de 
veux vous donner quelques détails préci 
leurs exploitants les organisent et s'en ser 
puissiez les éviter. Ils 


sur la manière don 


ont nombreux, prenez-y garde, e 


souvent si habilement combinés que les plus malins s’y lais- 


sent prendre 


Les objets nécessaires pour les établir sur le plus grand 


modèle sont: 
Un boulevard très-fréquenté ; 
Un sallimbanque on un chanteur ; 
Une douzaine de foularc 
Douze à quinze éteignoi 
Sept ou huit paires de mouchettes ; 
Trois douzaines de tasses, ve ou 


Huit à dix chandeliers de cuivre, quelques vieux cou- 


teaux, des poinçons; 
Cinqou 

taires ; 
Douze à quinze crieurs publics; 
Et une place de fiacres 


On poste le saltimbanque ou le chanteur au commence- 


ment de la place de fiacr au milieu même de l'une des 
contre-allées du boulevard, de façon qu'il gène le plus pos- 
sible la circulation, sans la rendre cependant impossible. La po- 
lice ne doit inspirer aucune crainte. Messieurs ses à sont 
trop absorbés par la méditation des proclamations du citoyen 
Sobrier ou de tel autre citoyen pour s'occuper de pareilles 
niaiseries. D'ailleurs, il semble convenu en ce moment que 
la liberté c'est pour chacun de nous le droit de faire aux 
autres ce que nous ne voudrions pas qu'ils nous fissent. À 
l'autre extrémité de la place de fiacres, à cinquante pas, on 
dispose sur deux rangs, en forme d'entonnoir, les crieurs pu- 
blics, en ayaët soin de mettre les deux plus bruyants et les 
plus hardis à la sortie même de l'entonnoir. Dans l'intervalle, 
le long des maisons, on promène les marchandes de fleur: 
qui ont pour mot d'ordre d'occuper le plus large espace pos- 
sible. Contre les fiacres, sur l’asphalle, on étale tous les objets 
sali-sants, fragiles, aigus ou coupants, dont on s’est rendu ac- 
quéreur : s, puis les mouchettes, puis les 
chandeliers des verres à champagrie surtout, 
S ta: ant soin 


publics. Mais comme il est 


aniser le travail, je le supplierai, au nom de mes oreilles 
la prospérité l'uture de Paris, de vouloir bien se charger 


vous les feuilles maculées d’une encre fétide 
Lou vous arrêtent par le bras. Demain ils 
chèle-moi la Liberté , ou je te tue. Les gamins 
surtout montrent une hardiesse etune cruauté inimaginables. 


étourdissent et les harcèlent sans 
ls aient triomphé de leur mau- 


à l'enfant. Uu crieur public 


pu- 


lin- |: 
guæ seront sans inconvénient dès que la France républi- 
à tous ses enfants l'instruction qu'elle leur 
doit. Mais je ne puis m'habituer, je vous l'avoue, à m'enten— 
dre proposer à chaque pas, La République pour un sou, l'Assem- 


la Liberté et le Représentant du Peu- 
Vous me soutiendrez peut-être que | bet. 
J'aime à le croire. Toutefois, Je 
versiste à trouver de pareils cris inconvenants, et je demande 
cumme 


traquenards, Je 


ent, alin que vous 


marchandes de fleurs avec de très-larges éven- 


pour deux personnes, trois au plus. 
t Vous arrivez avec la foule. Ce ra 


semblement inattendu 
vous Cause un cerlain émoi. Quand vous vous êtes assuré 
i | qu'il n’a rien d’inquiétant, vous voulez passer outre. La 
chaussée vous est iuterdite, les fiacres en slalion vous em- 
pèchent d'y ar l ailleurs, elle est tellement encombrée 
i | de voitures de toute espèce que vous vous exposeriez à vous 
y faire écraser si vous y descendiez. Vous prenez donc, mal- 
ï ré vou:, le même parti que moi. Une seule issue vous est 
1 | ouverte, et vous vous y précipitez, croyant, ainsi que votre 
serviteur, trouver au dela le boulevard libre. Vous êtes pris au 
1 | piége. Entre les foulards, les verres, les couteaux et les mar- 
chaudes de fleurs, il reste à peine cinquante centimètres 
t | d'asphalle sur lesquels se coudoient, se heurtent, se poussent 
Î | soixante à quatre-vingts passants ou promeneurs aussi pres- 
és, aussi trompés, aussi impatients que vous et moi. C’est 
en vain que vous trépignez de rage, il vous faut suivre 
L | queue ; à gauche, vous saliriez ces foulards, vous briseriez 
ces verres eu porcelaine que vous payeriez le quadruple de 
leur valeur si ce malheur vous arrivait; plus loin, vous cou- 
à | periez vos bottes sur ces couteaux, vous vous enfonceriez ces 
poinçons dans les pieds ; à droite, les marchandes qui s'avan- 
t | cent toujours vous donnent des coups d'éveniaire dans les 
hanches, au premier mouvement que vous vous permeltez de 
leur coté; vous êtes pris, Je vous le répèle : vous passerez 
dans l'entonnoir. C’est là que les crieurs publics vous atten- 
dent. Leurs clumeurs vous troublent l'esprit; ils agitent de- 
vant vos yeux tant de journaux et de brochures que vous avez 
le verlige. Paraissez-Vous encore hésier, ils vous salissent 
votre gilet, votre chemise, votre cravale, tout ce que vous 
avez de blanc; ils vous chatouillent votre moustache ou vos 
favoris ; ils vous serrent de si près, que, moitié crainte d’être 
éloulfé vu volé, moitié désir d'obtenir le droit de fuir dans 
‘espace vide qui s'ouvre devant vous, vous leur achetez deux 
sous sept où huit journaux absurdes, — souvent des jour- 
maux de la veille, — qu'ils ne vendent d'ordinaire qu'un sou, 
et dont vous avez déja jeté de degoût dans votre feu ou dans 
la boue deux ou trois exemplaire 
; Je reviens à mon anecdote. L'autre jour done, j'avais 
acheté, sans en avoir la moindre envie, Le Populaire de M. Ca- 
Mais, j'y songe, le recit que je me propose de vous 
faire rendraiL celle lettre trop longue, et je me sens plus fa- 
tigué que de coutume. Pour vos lecteurs, comme pour moi, 
je le renverrai donc à ma prochaine lettre. 


Salut et fraternité. 
VIEUX FLANEUR- 


r 


5 
s pratiques plus ou moins volontaires sur la na- 


UÜ 
il = 


Abd-el-Hader au fort Lamalgue. 


Nous attendions, pour faire paraître dans l’Illustration les 
articles que l’on va lire et les dessins qui les accompagnent, 
que le sort d'Ahd-el-Kader eût été décidé. Les journaux de 
t | Toulon, arrivés cette semaine à Paris, ne nous permeltent 
pas d'en différer plus lngtemps la publication. En effet, on 
lit ce qui suit dans le Toulonnais : 


t 


«Adb-el-Kader a été informé, dans le courant de la semaine 
dernière, de la décision prise à sou égard par le gouvernement 
provisorre de la République, et, ma tous ses efforts pour 
con un calme apparent, les personnes qui l'entouraient 
n'ont pu se méprendre sur la nature des sentiments qui l'agi 
tient. Cependant, l'ordre du gouvernement de diriger Abd-el- 
jer sur le château de Pau étant irrévocable, on dut s'occuper 
immédiatement des préparatifs du départ, et tout cela s’est fait 
secrètement. 

«Dimanche, un peu après midi, et pendant que la grande af- 
faire des élections occupait en ville tous les esprits, une voiture 


def et plusieurs omnibus transportaient du fort Lamalgue 
à Castigneau, en longeant les lices, Abd-el- der et sa suite, 
Là se trouvaient des embarcations sur lesquelles ces Arabes, 


au nombre de cinquante, prirent place pour se rendre à bord 
des vapeurs qui les attendaient. 

«Abü-el-Kader et ses plus proches parents, les colonels 
Lheureux, commandant supérieur du fort Lamalgue, et Dau- 
mas, en mission depuis quelque Lemps à de l'émi 
sont embarquées à bord du Mines; les Ar 
mant deux catégories, ont été réparti 
Pingouin eu le Liamone. Ce dernier navire ét 
Hatin, ce qui nous fait supposer qu'il n’a .p2 
Marguerite. 

Les vapeurs le Minos et le Pingouin, ayant à bord 
ader et les Arabes de sa suite, qui se rendent avec lui 
Pau, doivent débarquer leurs passagers à Cette. 
1 ensuite il du Midi jusqu'à Toulouse, où 
disposition pour le re du tra- 


petits vapeurs le 
it déjà derelour 
dépassé l'île 


te Liumone à pris aujourd'hui les Arabes du fort 
té autorisés à suivre Abd-el-Kader, 
Sainte-Marguerile. » 


vapeur 
malgue, qui n'ont pas € 
pour les transporter à l'ile 


Au mois de janvier dernier, un des officiers généraux de 
notre brave armée d'Afrique nous avait envoyé, de Misser- 
ghin (province d'Oran), le récit suivant de la capture d'Abd- 
el-Kader avec la gravure qui représente son arrivée au camp 
français, en vue du marabout de Sidi-Brahim. — Comme ce 
récit contient plusieurs détails inédits, nous le reproduisons 
presque en entier. 

« Vers la fin d'octobre 1 


847, des troupes avaient été réunies 


| 
| 
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en assez grandnombre aux environs de Lalla-Magrina, dansle 
but de cerner l’ex-émir Ab-el-Kader, tenu déjà en échec de- 
puis quelque temps par trois colonnes marocaines fortes 
chacune de onze mille hommes. Comme il était à craindre 
qu’Abd-el-Kader ne se jetàt de nuit dans le sud et ne 
soulevàt de nouveau toute l'Algérie contre nous comme en 
1845, ces troupes qui primitivement n'étaient composées 
que d'infanterie, se renforcèrent bientôt de douze escadrons 

e cavalerie tant chasseurs que spahis, ce qui porta leur nom- 
bre à 5,000 combattants. — Le temps élait magnifique, et 


permettait à Ja cavalerie de faire de nombreuses excursions 
nocturnes qui furent suivies d’heureux résultats. Pour les ren- 
dre encore plus utiles, on employa de préférence les spahis 
du deuxième régiment commandés par des officiers égale- 
ment indigènes. 

«Le 21 décembre, à neuf heures du soir, M.le eutenant 
indigène Mohamet Ben-Bokouia, sur l’ordre de M. le lieute- 
nant général Lamoricière, partit à la tête de vingt spahis vê- 
tus à dessein de bournous blancs, pour se rendre sur les 
bords de la Moulouia. Là, il plaça ses soldats en observation 


| à tous les endroits guéables, et il occupa lui-même le cin- 
quième gué avec le reste des spahis. 

«Vers minuit, l'émir, accompagné d’une quarantaine de 
réguliers, se présenta pour passer la rivière précisément à 
l'endroit où s'était posté le lieutenant Bokouïa : à l'aspect de 
cet officier, ettrompé par un costume qu'il savait ne pas être 
celui des spahis, il lui demanda s'il était Marocain: Non, lui 
répondit Bokouia, je suis officier des troupes indigènes au 
service des Français ; tu es le sultan, rends-toi. Je te préviens 
queje n'ai qu’un signal à faire pour que tu sois enveloppé par 


= 


SEMORAINE 


Abd-el-Kader se remettant entre les mains des troupes françaises en vue de Sidi-Brahim. 


la colonne qui me suit de près. En ce moment, 1e maréchal-des- 
logis de spahis Hassen-Ibrahim, Turc à notre service depuis 
quatorze ans, se précipila en avant, et mit son pistolet sur la 
poitrine de l’émir, qui, sans doute, eût été tué sans la pré- 
sence d'esprit de M. Bokouïa. Abd-el-Kader déclara alors 
qu'il avait l'intention de se soumettre aux Français à de cer 
taines conditions, et promit que le lendemain, vers midi, il 
attendrait au même endroit le lieutenant général comman- 
dant en chef. M. Bokouïa, qui ne se sentait pas assez fort 


pour s'emparer du sultan, exigea, comme garantie de sa pa- 
role, que trois cavaliers, hommes sûrs et bien montés, res- 
tassent avec lui sous les ordres du maréchal-des-logis Amet- 
ben-Atab, soldat intrépide et dévoué à notre cause, puis il 
repartit avec les dix-sept autres dans le but d'avertir le lieu- 
tenant général de tout ce qui venait de se passer; mais, in- 
quiet du résultat de la mission de cet officier, legénéral La- 
moricière était parti, de son côté, le22 à deux heures du matin, 
accompagné de toutes ses troupes. Vers quatre heures, au 


moment où il venait de faire faire halte à sa colonne et 
d'allumer de grands feux, deux cavaliers réguliers et le 
secrétaire particulier du sultan lui apportèrent le cachet 
de leur maître en signe de soumission : ils furent ren- 
voyés de suite vers l’émir avec le sabre du général Lamori- 
cière et le cachet de M. Bazin, chef du bureau arabe de 
Tlemcen. Alors on se remit en marche. À une heure de l'après 
midi, cependant, ne voyant rien paraître, on fit de nou- 
veau faire halte à la colonne. La nuit avait été pluvieuse 


et froide; les soldats prirent du café pour se réchauffer. 

«Après une heure de repos, l'inquiétude du lieutenant gé- 
néral n'ayant fait qu'augmenter, il divisa sa colonne, et forma 
un régiment de cavalerie, composé de deux escadrons du 2e 
chasseurs de France, commandés a le colonel de Cotte ; de 
deux escadrons du 4° chasseurs d'Afrique, commandés par 
le chef d’escadron de Loé, et de deux escadrons de spahis 
commandés par le chef d’escadron Wampers; ces escadrons 
partirent, sous les ordres du colonel de Montauban, à la re- 
cherche de la deïra du sultan que l'on savait établie dans les 


Débarquement =Kader au fort Lamulgue. 


environs. Ce ne fut pas sans peine qu'ils là trouvèrent; elle 
était campée dans un vallon et adossée à une montagne très- 
élevée et près de la mer. Dès qu'ils se virent découverts, les 
chefs vinrent parler au colonel de Montauban, qui leur donna 
l'ordre de lever leurs tentes et de le suivre. (Ils étaient en- 
viron trois ou quatre mille). Ils lui représentèrent qu'ils 
avaient un grand nombre de blessés et de malades, et de- 
mandèrent jusqu'au lendemain, ce qui leur fut accordé; le 
colonel leur envoya même trois chirurgiens pour panser leurs 
nombreux blessés, et aussitôt il détacha des cavaliers du 


Goum vers le général pour l’instruire de ce qu'il avait fait 
avertissant qu'il manquait de vivres depuis vingt-quatre 
heures. M. Lamoricière le félicita de toutes les mesures qu'il 
avait prises, et lui fit donner avis que la colonne Mac-Mahon 
irait le relever le lendemain. Nous nous cachâmes le mieux 
que nous pümes dans des buissons pour nous mettre à l'abri 
e la pluie, et, tout grelottants, nous passämes une nuit assez 
désagréable. LE 
«Le lendemain 25, à neuf heures du matin, la colonne Mac- 
Mahon arriva en effet, et nous nous mîmes en route pour re- 
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tourner au camp. Vers les onze heures, on aperçut un groupe 
d'une cinquantaine de cavaliers; c'était l'émir qui venait pour 
traiter avec le lieutenant général. M. le colonel de Montau- 
ban se porta vers cette troupe, et accosta Abd-el-Kader. 

« Je consens à te suivre, lui dit l'émir, mais à condition 
que ta cavalerie se retirera. 

— Ma cavalerie m’accompagnera, répondit le colonel, non 
dans le but de te garder à vue, mais pour te rendre les hon- 
neurs dus à ton rang; les 
Français ont toujours du res- 
pect pour le courage malheu- | | 
_. \l 

« Abd-el-Kader s'avança a- IL 
lors; on fit ouvrir les rangs, 
mettre le sabre à la main, son- 
ner la marche et des fanfares, 
et le redoutable émir, accom- 
pagné d’El-Adge-Mustapha et 
de Ben-Abd-el-Baki, ses deux 
kalifats, passa entre les deux 
rangs, avec une dignité remar- 
quable ; puis il dit à M. de 
Montauban, en lançant autour 
de lui des regards pénétrants : 

« Si j'avais eu sous mes 0r- 
dres des cavaliers comme les 
tiens, je serais maintenant à 
Fez. » 

«La colonne continuasa mar- 
che; mais, quelques instants 
après, l’émir, fatigué et souf- 
frant d'une blessure qu’il dis- 
simulait, manifesta le désir de 
mettre pied à terre. Il resta 
près d’un ruisseau environ une 
demi-heure. Par une coïnci- 
dence surprenante, il descen- 
dit de cheval précisément à 
l'endroit où il s'était reposé le 
jour du combat de Sidi-Brahim. 

« Le colonel de Montauban, 
qui désirait le remettre le plus 


«Pour toi, je ferai la moitié du chemin (arkep) à cheval.» 
«Le marabout de Sidi-Brahim, qui nous rappelait à tous de 
si tristes souvenirs, se trouva sur notre route. À sa hauteur, 
on fit mettre le sabre à la main et les trompettes sonnèrent. 
Quelles étaient alors les pensées de ce sultan, si fier de son 
succès deux ans auparavant? 
«Après une demi-heure de marche, nous a 
tenant général, qui s’avançait sur notre droite. Nous re 


oo lé 


ercümeslelieu- 
TOUS- 


l 


en fit autant, et, après s’être salués, ils se donnèrent la main; 
on rompit presque aussitôt cette entrevue, et le même régi- 
ment de cavalerie accompagna Abd-el-Kader jusqu’à Ne- 
mours, où se trouvait le prince gouverneur. Nous arrivâmes 

ans cette ville exténués de fatigue, à six heures du soir. 
Abd-el-Kader manifesta le désir de coucher sous la tente et 
non dans un appartement qu'on lui offrit. On écarta son 
goum, et quatre sous-officiers l’accompagnèrent à sa tente. 
A leur vue, il éprouva un mou- 
vement d’hésitation; mais il 
n’était plus temps! 

On sait le reste. D'ailleurs, 
nous l'avons déjà raconté. 

Aba-el-Kader était à peine 
installé au fort Lamalgue, que 


| 


tôt possible entre les mains du 


nos deux collaborateurs de 
Toulon, MM. Letuaire et Char- 
les Poney, nous envoyaient, le 
premier, les trois dessins que 
nous publions aujourd'hui, et 
le second, un article dont nous 
extrayons les passages sui- 
vanis : 

«Les ‘Arabes sont logés ou 
plutôt entassés dans le pre- 
mier étage du Cavalier, bà- 
timent situé à l’est du fort, en 
face du pavillon d'entrée occupé 
par M. Lheureux et par M. Dau- 
mas. Le rez-de-chaussée de ce 
bâtiment est habité par le con- 
cierge du fort et par les offi- 
ciers de la garnison. La lon- 
gueur du Cavalier est environ 
de vingt-cinq mètres et sa lar- 
geur de cinq, ce qui donne à 
chacun des prisonniers, au 
nombre de cent, à peu près 
un mètre carré de surface pour 
se mouvoir. Il est vrai qu'il ne 
leur en faut pas davantage pour 
fumer ou rêvasser tout le jour, 
comme ils font, accroupis sur 


lieutenant général. de Lamori- 


des nattes ou sur les matelas 


cière, l'invita à remonter à che- 


de l’administration. 


val. Sans doute déjà il avait fait 
d’autres réflexions, car il ré- 
pondit : 
«Sur ma tête, je ne bougerai pas d'ici. 
— Mais, lui dit le colonel, lorsqu'un de tes lieutenants 
n’exécutait pas tes ordres, tu lui faisais trancher la tête; tu 
m'exposes à un pareil danger. » 
«Le sultan sourit, comme pour lui dire : Chez toi, iln’en 
est pas ainsi. Puis, oubliant un moment qu'il était notre pri- 
sonnier, il ajouta d’un ton d'autorité : 


Intérieur de la chambre d'Ab-el-Kader au fort Lamalgue. 


sàmes chemin pour venir nous mettre en bataille vis-à-vis du 
marabout. Le sultan fit sa prière avec toute sa suite. Le gé- 
néral ne tarda pas à arriver, et M. le général Cavaignac et 
M. de Beaufort, aide de camp de S. A. R. Mgr le duc d’Au- 
male, arrivèrent en même temps, venant tous les deux de 
Nemours. 

«L’émir mitpied à terre. M. de Lamoricière, en l’abordant, 


où la hauteur des parapets le dérobe à la curiosité perma- 
nente des oisifs. Son fils sort rarement aussi, et ilest curieux 
de voir à quel point la gravité mulsumane à déjà remplacé, 
sur ce frais visage de gamin, la pétulance insoucieuse qui est 
l'apanage de l'enfance, quels qu’en soient le pays et lareligion, 


« Ce premier étage est divisé 
en cinq chambres, d'environ 
cinq mètres chacune. Abd-el- 

Kader crue son fils, la pièce du Midi, qui n’a pour 
tout ameublement qu’un lit, quelques fauteuils fournis par 
la marine et un divan placé entre les deux fenêtres, sur le- 
quel l’hadji passe toutes ses journées à écrire et à médi- 
ter. Depuis son arrivée au fort Lamalgue, il n’est encore 
sorti que deux ou trois fois de sa chambre pour se promener, 
avec M. Lheureux, sur les terrasses adossées aux murs du fort, 


Arrivée au fort Lamalgue des Arabes détenus au fort Malbousquet, 


«Les femmes sont reléguées dans un logement spécial à l'an- 
gle nord du bâtiment. Elles ne se montrent jamais au dehors, 
et leurs fenêtres mêmes restent constamment fermées. En 
proie à l'apathie la plus profonde, à la paresse la plus incu- 
rable et la plus funeste, elles n’éprouvent pas même le besoin 


de renouveler l'air de leur logement, elles qui, jusqu’à ce jour, 
avaient respiré sous la tente les brises saines et vivaces du 
désert. On leur a installé près de la pompe numéro 2 un la- 
voir où les négresses qui les servent vont faire de temps en 
temps un simulacre de lessive. Ce qui n'empêche pas la ma). 
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propreté de faire parmi les prisonniers des progrès effrayants. 
La vermine y pullule avec une alarmante fécondité; et si les 
Arabes doivent passer l'élé dans le fort, il.est probable que 
des mesures sévères seront prises pour assainir leurs habita- 
tions, où l'infection est déjà à son comble. 

«Ce n'est pas cependant que les Arabes manquent de 
moyens pour vivre dans un état de propreté satisfaisante. Au 
contraire, ils ont de l'eau à discrétion, et, à chaque instant, 
on les entend vider sur le plancher de grandes cuves qui 
servent à leurs ablutions, et dont ils chassent le contenu par 
les portes, à l'aide de grands balais de bruyère. IL faut évi- 
demment que des mesures intelligentes corrigent ce barbare 
et ineficace procédé de salubrité domestique. 

& Sous le rapport religieux, le fort est transformé en mos- 
quée. L lamalecks y sont à l'ordre du jour, et surtout de 
la nuit, au grand désespoir des soldats de la garnison, dont 
ils interrompent le sommeil, La gran le cour étant interdite 
aux Arsbes, ils s'accroupissent pendant le jour au soleil, en- 
tre les embrasures des canons, les yeux lixés vers le midi, 
dans la direction de la patrie absente. [ls poussent à un su- 
blime dagré leur vénération pour les vieillardsinfirmes, dont 
i sin- 
toute l’insonciance 
et loue la sérénité de leur nature depuis qu'ils sont réuni 
Abd-el-Kader, sur lequel ils semblent se reposer de leur ave- 
nir tout entier. 

«Ilssont d’ailleurs bien traités, sous tous le: pports, par 
le gouvernement, qui répare ainsi, quoique tardivement, ses 
inhospitalières maladresses à leur égard. Au fort Malbous- 
quet, les Arabes, entassés pêle-mêle, sans distinction d'âge 
ni de grade, durent attendre pendant une semaine que 
M. Rousseau, l'interprète, retenu par ses fonctions aup 
d'Abd-el-Kader au fort Lamalgue, vint désigner à l'admin 
tration quels étaient les aghas ou les simples réguliers, pour 
recevoir les quelques sous par jour auxquels chacun d'eux 
avait droit. Dans la crainte de donner à un régulier l’aumôns 
un peu moins maigre qu'on réservaitanx aghas, on avait jugé 
à pronos de ne payer personne, de sorte qu'aghas et régu- 
liers furent réduits, pendant huit jours, à ne pas fumer, faute 
d'un sou pour du tabac. N’est-il pas honteux de voir la France 
liarder ainsi au moment où la reddition de l’émir faisait ren- 
trer de douze à vingt millions dans le budget de l'Etat! 

« L’agslomération présente des Arabes sur un espace trop 
étroit pour leur nombre ne peut d’ailleurs être imputée qu'à 
eux-mêmes. Ils ont préféré cette gêne et les inconvénients 
qui en résultent à un bien-être qu’ils avaient dû payer par 
une cruelle et impossible séparation. Abd-el-Kader, à qui 
on en avait fait la remarque, répondit par cette phrase tout 
orientale : «N'importe, amenez-moi-les tous. -Je les empile= 
rai, s'il le faut, comme les grains de blé dans les silos! 
Aujourd'hui encore, l'émir se montre très-satisfaitde cet état 
de choses, qui lui conserve, au milieu de tous les siens, une 
sorte de souveraineté à la fois patriarcale, politique et reli- 
gieuse. » 

Nous ne tarderonsprobablement pas à apprendre l’arrivée 
d'Abd-el-Kader et de sa suite au château de Pau. Tous Les 
préparatifs sont faits pour le recevoir. 


ils se disputent le fardeau avec le plus touchant et le plu 
cère dévouement. Du reste, ils ont repris 


Concours national : Figure symbholique 
de la Képublique française. 


Une des premières idées inspirées par la révolution qui 
vient de s'accomplir a été de faire immédiatement appel à 
l'art pour qu'il consacrât l’avénement définitif de la Répu- 
blique française par de grandes et nobles images conçues 
sous l’émotion du moment. L'art a répondu à cet appel. Il est 
venu, il a vu, mais il n'a pas vaincu. C’est lui, au contraire, 
qui a été vaincu de la manière la plus déplorable, Cependant 
ce réveil de toutes les passions, cette commolion galvanique 
de toutes les intelligences arrachées à l’engourdissement de 
la routine, cetle idée de la République française, dont le nom 
seul dès l’abord faisait craquer l'Europe de toutes parts, les 
vastes perspectives d’une régénéralion sociale, toutes ces 
choses, on pouvait le penser, devaient être des causes assez 
puissantes d’excitation pour le génie. Mais le génie est le 
souffle d'en haut; il souffle où il veut et à l'heure qui lui 
plaît. C’est un hôte inattendu et inexact, inexact surtout, 
Lorsqu'il est impérieusement attendu, il y a cent contre un à 
parier qu'il fera défaut. Un jour, il ne s'agit que d’un bout 
de peinture à faire, au prix le plus modique, dans un réfec- 
toire de pauvres religieux, et ce bout de peinture est un ad- 
mirable chef-d'œuvre qui sera la gloire élernelle de l'art. Un 
autre jour, c'est un héros qui a émerveillé le monde de l'é- 
clat de ses victoires, et qui, devenu chef d'un des plus grands 
empires de l’histoire, s'adresse aux artistes et leur livre sa 
gloire à immortaliser et de l'or pour rémunérer leurs travaux. 


Les œuvres abondent, mais toutes restent inférieures à la. 


tâche ; à l'exceplion d’une ou de deux peut-être, toutes sont 
marquées au coin de la médiocrité. La première révolution 
était une chose plus extraordinaire que celle qui vient de 
s’accomplir, en ce qu’elle était moins préparée, en ce qu’elle 
rompait plus brusquement avec le pa elle a été enthou- 
siaste jusqu’à la mort; et cepeniant, qu’a-t-elle inspiré en 
fait d'art? qu’en est-il resté? Une seule esquisse, un simple 
trait d'un grand tableau projeté. La révolution de 1848 sem— 
ble être l'aurore d’une ère nouvelle, et plus grande encore, 
dans laquelle le gouvernement de la société humaine sera 
remanié de fond en comble; mais les immenses résultats 
qu’elle promet au monde ne sont en ce moment qu’à l’état de 
vagnes espérances. Il faut un long et pénible travail des in- 
telligences pour les dégager successivement, pour réaliser les 
utopies qui sont viables et repousser celles qui contiennent 
des germes de mort; c’est la raison, ce n’est pas l’enthou- 
siasme désordonné ; c’est la sympathie, ce n'est pas la haine; 
c'est la paix, ce n'est pas la guerre; c'est la confiance, ce 
pas la terreur, qui viendront à bout de fonder quelque 


chose de durable. Quel publiciste, quel penseur peut deviner | 
à cette heure d’enfantement quelle sera la République française 
qui vient de naître. Ce que tous ignorent, on le demande | 
aux arlistes. Failes-nous, leur dit-on, une figure de la Répu- 
blique française, afin qu'e le soit placée partout, dans nos 
monuments publics, dans nos tribunaux, dans nos maisons | 
communes, dans nos gymnases.—Mais elle n’est encore qu'à | 
l’état provisoire; elle sortira bien certainement de l’assembléé | 
nationale; mais c’est là seulement qu’elle prendra une forme, | 
c'est de là seulement qu’elle sortira radieuse et intelligible 
pour tous. Si vous voulez que nous vous tracions aujourd'hui 
à limproviste son image, cette image sera inévitablement 
confuse, incertaine, et manquera de la consécration qu'elle 
doit trouver dans l’assentiment général. Jamais plus grande 
chose n’a fait son entrée dans le monde par une plus petite | 
porte et d’une manière plus imprévue. Laissez-nous un peu 

revenir avec tout le monde de la première surprise du mo- 

ment; laissez-nous nous familiariser ainsi que le public avec 

cette noble f 
quoi nous serions exposés à la placer là où elle n’est pas, les 
uns dans le ciel, les autres les pieds dans la fange. — C'est 
ce qui est arrivé dans le concours qui vient d'avoir lieu. Les 
uns ont rêvé la République sous la figure d’une furie qui 
marche dans les ténèbres avec une torche incendiaire à la 
main, les autres sous celle d'une vierge mystique, à la robe 
blanche, aux ailes tricolores, assise sur un lion de porphyre 
ou glissant dans un ciel blafurd comme un péle fantôme avec 
une lyre d'ivoire et de blonds épis. Ici, c'est la forte femme 
aux puissantes rimes du poëte Barbier, qui fonctionne comme 
une rude nourrice de grands garçons; là, c’est un météore, 
un feu follet, un spectre solaire habillé de trois rayons colo- 
rés ; la plupart du temps, c’est votre voisine madame de Saint- 
Léon de l’entresol où mademoiselle Amanda du cinquième 
étage, en bandeaux bouffan's ou coillée à la chinoise, robe 
ouverte et écharpe tricolore. C’est tout ce que vous voudrez, 
hormis la République française. La grande v. 5 & 
symboliques rénnis autour des figures donnerait lieu au 
un examen curieux ; on y trouve de tout. Dans le plus grand 
nombre cependant domine le triple symbole de la liberté, de 
l'égalité et de la fraternité. Dans l'embarras de traduire ces 
idées par des signes sensibles, la plupart se sont contentés 
d’en inscrire les noms. Ordinairement l'égalité est exprimée 
par le niveau ; un artiste l’a exprimée au moyen d’une tête 
de mort; ce n’est pas consolant; un autre par deux hommes 
qui trinquent; si ce n’est pas très-noble, du moins c’est plus 
gai. Quant à la fraternité, plusieurs peintres ont adopté le 
symbole des deux mains jointes; mais cela est plutôt celui 
de la bonne foi, et c’est alors une enseigne de bonnelier. 
Pour rendre cette idée intelligible, quelques-uns se sont dé- 
cidés à mettre plusieurs figures dans leur composition ; mais 
alorsils sortaient du programme. Nous autres modernes, nous 
avons trop d'esprit, et cela nous gêne souvent. Nous n'avons 
pas grand goût pour le symbole, mais nos sommes trèsex 
geants à s . Les anciens, qui l'aimaient, s’y montraient 
moins difficiles. À Rome, dans le beau temple à colonnes de 
bronze du mont Aventin, la statue de la liberté avait un diadè- 
me, un sceptre dansunemain, un bonnet dans l'autre, etun chat 
à ses pieds. Qu'on s’avise de mettre une pareille statue à Lu 
tèce, et on verra quels miaulements elle excitera. Si l'emblème 
de la fraternité est inintelligible, du moins celui de la liberté 
est consacré parmi nous et admis par tous. Voulez-vous re- 
présenter la liberté ? vous n'avez qu'une chose à faire : pre- 
nez une figure, la première venue, et meltez-lui sur la tête 
un bonnet phrygien, et tout le monde comprendra. Mainte- 
nant, comment se fait-il que la coiffure d’un peuple qui fut 
toujours esclave, et qui a fourni les eselaves les plus vils de 
l'antiquité, soit devenue chez nous un symbole de la liberté ; 
c'est là une de ces singularités qui sont du ressort des s; 
vants, mais qui ne tombent pas sous le contrôle de l’arliste. 
Il doit adopter lessignes populaires ; il est trop heureux d'en 
trouver qui l’aident à manifester son sujet. Dans le présent 
programme, le bonnet était un costume de rigueur ; c'est 
ainsi du moins que l’entendaient les hommes d'Etat. Seule- 
ment, par esprit de conciliation et à l'exemple des hommes 
d'Etat de 1850, qui avaient inventé une quasi-légitimité, 
ceux de 1848 admettaient un quasi-bonnet, un bonnet 
transfiguré, pour parler leur langage. Les peintres ont laissé 
dire les hommes d'Etat et ont arrangé le bonnet à leur tête. 
Beaucoup ont coilfé leur République avec le bonnet rouge, 
pur sang ; d’autres l'ont coilfée de feuillages, de rayons où 
d'étoiles ; d’autres enfin ne l'ont pas coiffée du tout. Là n'é- 
tait pas la grande difficüllé, La véritable était de réunir en 
une seule personne la liberté, l'égalité etla fraternité. Donnez 
ce logogriphe aux plus malins, et vous verrez comme ils s’en 
tireront. Mais les plus malins l'étaient trop pour s’aventurer 
dans une pareille affaire. 11 n’y a eu que les candides et les 
outrecuidants à courir l'aventure, et ils y ont échoué. Cepen- 
dant il me semble que, sans se perdre dans les mystères de 


ire, que nous n'avons fait qu'entrevoir; s 


la trinité, et sans trop s'embarrasser de l’érudilion du rébus, 
les artistes devaient seulement se préoccuper du soin de 


er une figure noblement inspirée et réalisant autant que 
possible les conditions du beau qui sont de l'essence de l’art. 
N'eût-elle pas ait complétement les exigences des mys- 
tophages, il n’y eût pas eu grand mal. Il est plus important 
pour une peinture d’être une bonne peinture que d’être un 
ingénieux hiéroglyphe. Sur le nombre si considérable d'é- 
bauches envoyées au concours, quatre cu cinq au plus mé 
ritent l'attention, mais ne répondent ni à ce qu’on pouvait 
attendre du sujet, ni même à'ee qu'on pouvait attendre de 
l'habileté des artistes. Nous en citerons deux seulement. Le 
n° 75 est une fine peinture représentant une femme debout, 
l'épée basse d'une main et une branche d'olivier levée de 
l’autre, sur un piédestal recouvert d’un manteau fleurdelisé 
qu'elle foule aux pieds. Derrière elle est un lion qui som- 


meille. Une couronne, un sceptre et des fers brûlent sur la 
flamme d'un autel; conception mélodramatique! Le soleil | 
se lève derrière l'horizon, et l'arc en ciel traverse le ciel. La | 
tête est celle d'un masque antique à l'air froid, triste et 


daigneux ; le corps est droit, roide et pauvre de dessin. Il 
est à regretter qu'il n’y ait pas plus dé mouvement et plus 
d’ampleur dans cette composition, qui est bien conçue et a 
de l'élégance. Le no 441 représente une figure virginale, les 
ailes déployées dans un ciel bleu, et écrasant du pied le ser- 
pent de la discorde sur l'autel de la patrie. La conception de 
la figure est simple et sévère; mais c’est une œuvre froide, 
mystique. On y voudrait plus de réalité, plus de force et un 
ajustement de lignes plus heureux. — La sculpture a été 
abondante que la peinture, mais elle à été moins mé- 
Ilne lui est pas permis de tomber si bas. Quand on 
ire du relief, il faut inévitablement y mettre de la 
orme ; tandis que sur une toile, ceux qui ne savent pas des- 
siner peuvent masquer leur ignorance én noyant le trait dans 
la couleur. Un assez grand nombre de ces statuettes sont 
habilement exécutées, mais aucune ne réalise d'une manière 
triomphante le programme. Avouons-le donc. Dans aucune 
de ces œuvres il n’y à rien de définitif. Tout reste encore à 
faire pour les artistes, comme pour les membres de l’As- 
semblée nationale. À. J. D. 


Pont-neufs républicains de 1848. 


Un matin qu'éveillé plus tôt que de coutume, nous quit- 
tions le lit avec des dispositions à la bonne humeur, nous al- 
lâmes contempler le soleil, qui déjà dorait le sommet des 
toits, en face de nos fenêtres. Ce spectacle donna une impul- 
sion nouvelle à notre gaieté, et, comme en même temps pas 
it dans la rue une troupe d'ouvriers qui chantaient la Mar- 
seillaise, nous nous associämes du haut de noire perchoir à 
leurs sublimes refrains, et entonnâmes résolûment l'hymne 
patriotique. Tout à coup un jeu de clef dans la serrure de là 
porte nous annonce que la surintendante de la maison vient 
nous faire sa visite quotidienne. C’est la portière que nous 
voulons dire. 

« Monsieur est bien gai, ce matin, » fit-elle en s'adressant 
à un fauteuil : car, pudique comme une jeune fille, notre 
portière, malgré ses soixanie ans, ne regarde jamais les gens 
quand elle leur parle, d 

Nous allions répondre à cetie observation, lorsque la bonne 
femme nous présenta un papier. 

« C'est, dit-elle, pour les quarante-cinq centimes. 

—Ah! fort bien. Auriez-vous, madame, entendu parler d’un 
certain monsieur de Mazarin ? 

— Non, et pourquoi cela? » 

Puis, suivant l’invariable coutume des portières, lesquelles, 
si on leur nomme un personnagé à elles inconnu, sa 
cette occasion pour se faire renseigner elles-mêmes sur ledit 
personnage, elle ajouta : 

« Qu'est-ce qu'il fait, ce monsieur de Mazarin? 


— Il ne fait plus rien, car il est mort, et il y a de cela en- 
viron deux siècles. De son vivant, il était premier ministre, 
et disait entre autres imperlinences : «Le Français chante. 


donc il payera.» Vous êtes un peu de son avis, à ce qu'il 
semble, madame, et aussi le percepteur du quartier. Seule 
ment monsieur le percepteur est bien matinal. 11 n'importe : 
voyons son commandement, 

— C'est trois francs quatre-vingt-cinq centimes, poursui- 
vit la messagère du fisc; mais autant dire quatre francs.» 

Comme toutes ses pareilles , notre portière est pour les 
nombres ronds. Aussi n'a-t-elle jamais de monnaie. Nous la 
chargeñmes d'aller payer les trois francs quatre-vingt-cinq 
centimes; nous lui mimes quatre pièces d'un franc dans là 
main, et l'autorisâmes à s'acheter du tabac avec le superflu. 
La malheureuse en a toujours le nez horriblement barbouillé. 

Elle partie, nous méditâmes sur l'incident. Nous recon- 
nûmes d'autant mieux l'extrême justesse du mot de Mazarin 
que, nous élant occupé depuis quelques jours à ramasser; sur 
les quais, tous les pont-neufs nés de la révolution de Fé- 
xrier, nous n'y avions nulle part découvert la prenve que, 
pour payer plus d'impôts, les Français en fussent plus 
tristes. 

Ces pont-neufs d’ailleurs nous ayant paru dignes d’un 
examen attentif, nous les avons soumis à la dissection sui 
vante. 

Ils ont bien toutes les qualités et tous les défauts qui ca 
ractérisent ce genre de poésie : un oubli plus où moins vo- 
lontaire des premiers principes de la versification, un mélange 
singulier d'enthousiasme et de naïveté, de sérieux et de 
bouffon, de délicat et de cynique. Obligé de faire un choix 
parmi ces œuvres éphémères, nous parlerons seulement des 
meilleures ou de celles que nous estimons telles, et nous 
placerons en première ligne l'Arbre de la Liberté, par le ci- 
toyen Dalès. La pensée en est élevée, le tour facile, l'ex- 
pression claire. On y remarque ces deux strophes : 


Mais, généreux dans nos col 
Par respect pour le nom fran 
Du de nos frères 
Ne souillons jamais nos suce 
Nous refondons la République 
Au creuset de l'humanité, 

Et sous un soleil pacifique 
Fleurit l'arbre de Liber! 


ères, 


Et vous, sergents de La Rochelle, 
Souillés par la main du bourreau, 
Ah! d’une couronne immortelle, 
Nous ornerons votre tombeau. 
Martyrs, qui tonibiez sur la Grève 

L dormez dans l'éternité, 

Votre sang a servi de sève 
À l'arbre de la Liberté. 


Il y a dans ces vers une simplicité touchante qui n’est pas 
non plus exempte de grandeur. Les quatre derniers vers sur- 
tout de la première struphe jettent un tel éclat sur un lieu 
d’ailleurs très-commun, qu'ils lui donnent tout l'air d’une 
pensée neuve et le rendent même Supérieur au trait, qua- 
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lité requise dans ce qu'on appelle proprement la chanson. | 
On ferait presque le même éloge d'une pièce, sans nom | 
d'auteur, intitulée : À chaque crime élevcns un poteau, par | 
opposition à ce refrain de Désaugiérs où d'Emile Debraux 
A chaque gloire élevins un autel, Si, comme il arrive dans 
les thèmes de ce genre, ou dans es parodies, le besoin forcé | 
de l’antithèse n’était trop souvent ur obstacle à Ja propriété | 
de l'expression, à la vérité de la pensée. 
Le citoyen Noël Mouret à écrit le Lion populaire. I est 
dur, incorre. , mais il a du feu, de la couleur et un certain 
art d'ennoblir les expressions wriviales, qui ferait honneur à | 
un plus grand poële; témoin ce ver: 


Grâce au grand cœur qui bat sous la guenille. 


Cela est vif, est chaud; cela vient de l'âme et va droit à 
l'âme. La vérité n’a pas d’autre lang 

Le citoyen Lehéron est un excellent patriote; mais l’or- 
gueil de se voir libre et honoré dans sa personne de travail- 
leur ne lui fait-il pas exagérer les conséquences et dépasser 
le but de la révolution de Février ? Qu'il veuille bien considé- 
rer l’état dans lequel sont les choses, cet admirable accord 
de toutes les voix pour rappeler la confiance, ranimer le tra- 
vail, propager le saint dogme de la fraternité, et il effacera 
des vers comme ceux-ci : 


ge: 


Le peuple est roi; mais pour l'indépendance 
Le malheureux devra longtemps lutter. 
Loin d’apais faim et sa souflrance, 
Le riche, enfin, ne veut que l’irrite 
Hélas! peut-être, on pourra trouver drô'e, 
Si contre eux tous, on fait comme autrefois ; 
Quatre-vingt-treize a prouvé dans la Gaul e, 
Qu'avec la blouse on fait trembler les rois. 


Le riche peut trembler POuE son argent : 
même dans les temps les plus calmes ; ma 
vie doit bien aussi le préoccuper. Or, le moy 
en irritant la faim du pauvre L” instinct de conservation ne 
‘aveugle pas ainsi. Quant à trouver drôle qu'on trailàt les 
iches comme on fit autrefois, il faudrait avoir une furiéuse 
envie de rire, et les hommes en blouse ont aujourd'hui de 
trop graves pensées pour sentir de ces envies-là, 

Le plu haie de tous ces faiseurs de pont-neufs, est, 
sans contredit, le citoyen Dalès déj nommé. Fidèle au pré- 
cepte de Boileau, il passe du grave au doux, du plaisant au 
sévère, avec une aisance qui révèle une grande dextérilé de 
main et une philosophie portée à l'enjouement, Il y a de la 
gaieté, de l'esprit dans Pierrot ministre, et dans {x Revue 
comique des députations des corps d’élut à l’Hotel-de-Ville. 
Pierrot ministre, c’est M. Guizot. Le ciloyen Dalès a mis | 
l'austère conseiller du dernier et du plus habile de nos rois | 
sur l'air : Au clair de la lune. En voici trois couplets 


cela se voit, 
le salut de sa 
en de l’assurer 


Au clair de la lune, 
Mon ami Guizot, 
F’ sons bourse commune, 
Pass-moi ton magot 
Ah! dans ma sacoche, 
En quittant lieu, 
Vide au moins ta poche, 
Pour l'amour de Dieu. 


On n° peut plus rien L faire, 
Roi découronné, 

A monsieur ton père, 

On à d’jà donné, 


Cria sans rançune : 

Porlez-vous Lous bien; 
Au clair d Le peuple en colè 

Guizot répondit Se fac 

J'ai besoin d’ fortune J 

N'ayant plus d' crédit, 


lune,» 


file en Angleterre 
Pour l'amour de moi, 


La seconde chanson est un feu roulant de calembouw 
C'est de l'esprit de vaudeville et de la poésie de la même fa- 
rine; c'est plus drôle toutefois que les pen-ées épiques du 


citoyen Lehéron. Le citoyen Dalès y passe en revue les cor- 
les 


donniers, les tailleurs, les imprimeurs, les teinturier. 
passementiers, les vidangeurs, les corroyeurs, les épic 
(corporation modeste, diserè te, etla seule peut-être qui ait dé. 
voré ses griefs, plutôt que de des Re en tumulte dans le 
rues et de cesser ainsi d'être la classe la plus inoffensive de la 
société), les paveurs, les boulangers, les coiffeurs, les drogui 


, les charcutiers, les blanchisseuses et les cuisinières. Il 
les exhorte tous à se rendre auprès du gouvernementprovisoire 


et à demander, chacun en termes empruntés à son état, et 
qui forment équivoque, le redressement des abus dont ils 
ont à se plaindre: 
Vous, cordonniers, venez, sans perdre haleine, 
Dans vos revers, invoquez donc les lois. 


Pour adoucir vos travaux, votre peine, | 
Tous vos discours ne seront pas sans poëz ; | 

Vous, qui pleurez quelques beaux militaires, | 
Pour vos vieux jours, gardez chaque denier, 


Vos liaisons, sensibles Cuisinières, 
Seront aux frais de anse du panier. 


Bref, de Paris, comme de la banlieue, 
Lestes coiffeurs, venez à votre Lour; 
Depuis longtemps on vous a fait la queue, 
Heureusement vous connaissez le tour. 


Le citoyen Horson, tailleur, à Choisy-le-Roi, n’aime pas 
les rois faits à la mécanique. Tel e:t le titre de sa chanson. 
Est-ce à dire qu'il n’aimérait pas davantage les habits selon 
ce procédé? Oui, sans doute. En effet, fabriqués à la méca- 
nique, rois ou habits ne doivent pas durer plus les uns que 
les autres, et montrent bientôt, ceux-ci la corde, ceux-là la 
ficelle. Le ciloyen Horson chante donc Louis-Philippe et son 
gendre Léopold, rois de cette façon-l. Mis, à l'exemple de | 
M. os il croit devoir témoigner en même temps d 
sympathies pour la République, y ayant sans doute des es- | 
prits assez mal laits pour conclure de ses couplets que les | 
rois de droit divin valent peut-être mieux que les rois impro 
visés. Nous ne somme: $ venu à ce point. 

Un banquiste qui fa ntir de sa voix de Polyphème 
en colère les échos ct les vitres de la cour des Fontaines, at- 


ses 


tira notre attention, coinme nous passions sur la place du 


Palais-) dionele Etpourtant nous avons l' foreilleun peu dure. 
Il finissait à peine, que nous étions près de lui. Soudain, il 
nous tend un papier en échange duquel nous lui offrons deux 
sous qu’il se avec politesse, | 

Ce papier était le Chant du départ de M. Guizot ! Nous en | 
citons les passages suivant(s : 


D'un vieux roi ministre imbécile, 
J'ai voulu dompter les Français. 
J'ai fait défendre par la ville 

Et les discours et les banquet 
Mais soudain le peupl s'emporte, 

Et d'un coup me jelte à la porte. 
E ant, partons, 
Tournons les talons, 
D'un valet, pour fuir, endossons les galons, 
Lfilons sans escorte... 


(is) 


s pourtant ayec mon maître 
àr pied cent mile soldats, 
D'autres encor allaient paraître, 
Pour soutenir nos altenlals; 
des Français l'ardeur guerrière 
cu notre armée entière. 
1 avant, partons, 
Tournons les talons, 
D'un valet, pour fuir, endossons les galons, 
gagnons la frontiè 


(bis. 


Toujours pour flatter l'Angleterre, 
J'ai dévoré plus d'un affront; 
Toujours ministre impopulaire, 

Li ment j ai courbé le front; 
e, 
Je dis: alors que l'on me chasse, 
En avant, partons, 
Tournons les talon 
Au diable les croix, les rubans, les cordon 
J'abandonne la place... 


Ces vers dénotent une main exercée. L'expression en est 
irréprochable, el le refrain, rigoureusement déduit du sens 
général de la strophe, en est toujours la conclusion naturelle 
quoiqu'il varie à chaque couplet. 

Tous ces poëles sont de leur temps, et se proposent, ou de | 
célébrer le triomphe de la République ur la royauté, ou de 
tourner en ridicule les hautes capacités gouvérneme ntales | 
qui trônaient sur les épaules du peuple, mais que le peuple, 
ee éternuant, a précipitées dans la boue. Il en est d'autres plus 
arr , Ou, si l'on veut, il en est de rétrospeclils, qui, trou- | 
vant la matière trop bornée pour leurs inspirations embou- 
chent la trompette de Mars, lancent nos soldats vers toutes 
les frontières etles convient à conquérir le monde entier. Ils 
sont si vivement possédés du souvenir de Napoléon, qu'ils en 
oublient tout à fait la République, et chantent l'Empire et 
l'Empereur sur tous les tons. 

Au reste, ces strophes belliqueuses n’ont ni la verve, ni 
l’entrain des autres ; elles ne sont pas moins vides et décla- 
matoires qu'intempestives. Dans les Trois couleurs, par 
exemple, le poëte ne paraît pas se rendre bien compte dé la 
situation, I chante un peu la Charte, comme si toute la con- | 
quête de février était là, et quil n'en fàl pas de ce chiffon 
de papier comme du Testament politique du cardinal de Ri- 
chelieu. Il nous fait souvenir qu’à la dernière prise des Tui- | 
leries, nous vimes un héroïque enfant de douze à quatorze 
ans, qui, arrivé le premier dans les appartements, ou- 
vrit la fenêtre de la salle des maréchaux, et, du haut du bal- 
con, cria de sa petite voix de fausset : « Vive la Charte! » 
Et la Charte courait en fiacre sur la route de Saint-Cloud, 
dans les chat de Louis-Philippe. 

Il ne faut pas que, par respect pour la cause qui les a in= 
spirés, on se fasse illusion sur la valeur de ces pont-neu 
cependant ils ont un cachet d'originalité incontestable. Si la 
langue n’y est pas révé les règles de la poésie y sont 
souant foulées aux pied tamenée de la ma- 
nière la plus inattendue et la plus grotesque, en revanche, 
l'enthousiasme, les sentiments d'humanité, de clémence, de | 
fraternité, le bon sens surtout, s’y manifestent à claque” in- 
stant. Il ne manque quelques: unes de ces chansons que 
l'honneur d’être mises en RUE par un compositeur habile, 
pour avoir une popu rité durable, La Parisienne, qui ne | 

vaut pas mieux, et qui vaul moins en bien des endroils, n’a 
dû son moment de vogue qu’à l'avantage d’un chant écrit 
toutexprès pour elle, qui a sauvé le poëme d’un avortement, 
Nous ne faisons pas entrer, bien entendu, dans le succès de 
la Parisienne, la manière dont en l'a exploitée. 

Nous avon regretter que la révolution de Février n’eût 
pas, elle aussi, son hymne popula tandis que la première 
révolution à eu la Marseillaise, et la seconde, celle de 1850, 
la Parisienne. Nous partageons ces regrels; mais nous nous | 
pliquons cette dillérence. La révolution de 1848 est la 
continuation, le complément, le dernier mot de celle de 1789. 
La Marseillaise, qui fut le symbole de l’une, demeure, mal- 
gré ses anachronismes, le symbale de l’autre. Comme elle 
s'est levée avec l'aurore de la liberté, elle la suit dans son 
ascension lumineuse, et ne lui communique pas moins d'éclat 
qu'elle n'en reçoit d'elle-même. Certes, à y bien réfléchir, on 
serait étonné, lorsqu'on chante la Marseillaise, d'y trouver 
des expressions, des pute dont la violence et la sauvage 
énergie jurent avec la douceur des mœurs d'aujourd'hui. 
Mais c'est à quoi on ne réfléchit guère, et avec raison. La 
Marseillaise n’est pas une chanson; C'est le premier cri 
poussé vers le ciel par l’esclave émancipé ; c'est le premier 
chant d'une épopée nationale, le signal et la glorification de 
l'affranchissement o un peuple : un monument de l'intelli- 
gence inspirée par le plus ardent patriotisme : c’est, en un 
mot, la tradition vénérée d’un fait qui s'est enfin accompli 
après oixante ans de luttes acharnées, mais qui, pour être 
a compli, ne nous dégage pas du respect et des obligations 
dus à la tradition qu'il consacre 

sr les peuples qui ont été asser soit qu'ils portas- 
sent le joug de leurs princes, soit qu 'ils frémissent sous la 
démination étrangère, ont perpétué le souvenir dé leur dé- 


rance pe que que chant de li erté qui les Palierat en- 
core, si leur liberté était menacée. Rappelons, seulement 
pour l'exemple, les Français d’abord, élevant des barricades, 
etexpulsant deux dynasties aux accents de la Marseillaise ; 
puis les Pays-Bas arrachés à la tyrannie espagnole, repous: 
| sant les fanatiques soldats et lacérant les édits sanguinaires 
de Philippe IF, au chant des strophes de Saint Aldegonde, 
puis enfin les Génevois se souvenant encore qu'ils ont re- 
poussé l’assaut donné à leur ville par les Savoyards, le 42 
décembre 1602, et chantant la chanson de l’Escalade, à 
chaque anniversaire, comme un acte essentiel à cette céré- 
monic 

Il semble donc nécessaire que les nations échappées à la 
servitude, et décidées à n’y rentrer jamais, aient toujours à 
la mémoire et dans la bouche les Chants sicramentels qui 
ont accompagné ou suivi la conquête de leur indépendance, 
qu'elles regardent ces chants comme des témoins toujours 
prêts à déposer contre elles, si elles venaient à s’oublier et à 
faiblir, et surtout qu'elles se défendent d’en altérer en aucun 
temps et le fond et la forme. Car y changer, y ajouter quel- 
que “chose ce serait imiler ces prêtres menteurs, lesquels, 
avec un crâne où un libia attribué à quelque saint, s’imagi- 
nent qu'ils exploiteront plus sûrement la & édulité des sim 
pl ‘ils suppléent par des accessoires en cire à ce qui man- 
que à leurs reliques. Aussi, ces chants ne peuvent- ils être 
ni surpassés, ni égalés par ni aulres, parce qu’ils correspon- 
dent aux premiers efforts des peuples pour briser leurs fers 
et que ces efforts sont Loujours les plus grands, les plus dé 
cis 

On s ’étonnera peut-être qu'à propos de chansons patrioti= 
ques, nous n’ayons pas nommé une seule fois Béranger. C’est 
d'abord que là où il n’a été trailé que des pont- neufs, il 
eût été inconvenant de faire intervenir un nom qui n’admet 
pas ce parallèle; c’est ensuite que la chanson de Béranger, 
au lieu d'être le cri de l’esclave affranchi de la veille, est le 
chant du citoyen en possession d’une partie de sa liberté et 
qui cherche à en ravir le reste à ses oppresceurs, par le rai- 
sonnement et par la raillerie, plutôt que par l'enthousiasme ; 
c'est, en un mot, que ce chant est une protestation et non 
un appel aux armes. À ce titre, la chanson de Béranger mé- 
rile un examen à part, mais que nous laissous à ‘de plus 
habiles que nous. 


Guy MoneL. 


Bulletin bibliographique. 


Organisation du travail. Lettre à MM. les membres du gou- 
vernement provisoire, par M. ArisribE BÉRARD, ingénieur. 
Au profit des ouvriers sans travail, — Paris, 1848. 25 ce 


Plan d’a 
devise : Justice et liberté, 


scociation PACE à laquelle l’auteur donne pour 
Bérard n'admet pas que l'Etat 


veuille se faire lui-mênre eue général de RRDESEe 
jets de consommation. « En entrant dans celle voie, dit-il, 
n’y à pas de raison pour S'arrêter à une station plus on Hs 


au communisme, à la barba— 


rapprochée, e on arriverail dro 
» Dans Son opinion, 


rie, à la plus exécrable des tyrannies. 


| ce serait faire trop d'honneur à un pareil système que de le 


discuter. 

Ce plan d iation, que nous ne pouvons pas analyser ici, 
nous 4 paru digne d'être examiné avec attention. Sans croire, 
avec l’auteur, qu'il offre Loutes les garanties désirables au ca 
il au t let au talent, nous devons reconnaître que 
nisation industrielle de M. Bérard, le capital trouverait, 
ainsi qu'il le pense, une sécurité plus réelle; le travail une 
juste participation aux avantages qu'il procure, et la dignité 
qui lui est dué par sa coopération à l'œuvre commune; enlin le 
talent une plus rationnelle appréciation de sa valeur, 

su approuvons complétement les conclusions de M. Bé- 
rard. . Au lieu de faire de l'égalité en descendant, faifons 
de l'égalité en montaut… LE réméde au mal actuel ne peut 


arrive qe lentement. Ramenons aux champs nos campagnards 
égarés par le faux semblant de bien-être des villes, en amélio- 
rant sans retard la condition des cullivateurs, beaucoup plus 


Heureusement, chez nous, 
limite restrictive le trop plein 


misérable qu'on ne saurait le eroir 
l'agriculture peut recevoir sans 
de l'industrie manufacturière. Ici, du moins, où n’a pas à crain- 
dre l'excès de production, qui n'a d'autre effet que d'assurer 
l'aisance générale. Aussi, dans ce sens, le champ le plus vaste 
nous est ouvert. Ne perdons pas de vue ce seul fait d’une im— 
mense importance, que dans les meilleures conditions de cul= 
ture, un grain de blé peut produire jusqu’à deux mille pour un, 
tandis qu'é on obtient à peine, en moyenne, sept ou huit pour un. 
Cest le royaume des Géants qui s'offre à la vue des Lillipu= 
tiens.» 

M. Bérard termine par l’allocution suivante, qu'il adresse aux 
ouvriers : 

« L'industrie est le champ de bataille du travail; tous les 
peuples preunent part à la mêlée; ersindrions-nous d'entrer en 
lice avec eux? Montrons-nous aussi actifs, aussi patients, aussi 
disciplinés dans nos labeurs, que vous vous êtes montrés br 
ves dans le combat. Or, qie penseriez-vous d’un soldat qui 
déserteraiL la bataille aû plus fort de l'action, parce qu'elle 
dure trop longtemps, ou qu'il n’a pas reçu une ration sufi- 
sante ? Celui-là aurait mérité tout votre mépris. Non, nous sou 
tiendrons la lutte jusqu’à la dernière extrémité, el nous ferons 
voir au monde que si nous avons porté haut la gloite de nos 
armes, nous savons aussi nous illustrer par le génie de nos 
ations. » 


xemple donné par les principaux théâtres de Par! ét 
suivi par le Diorama. Le prix des places vient d'y être considé- 


rablement réduit afin d'attirer à ce spectacle artistique la 
consécration de la laveur populaire, C'est une mesure excel- 
lente à laquelle nous applaudissous et dont les bons résultats 


ne sout pas douteux. 


L'amphithéâtre estréduit à 0 f. 50 c, au lieu de 1 f., prix ancien. 
Les stalles sont à. . . . . 1» » 5 » 
Et les fauteuils à... ...2 » » 3 » 


Les enfants ne payent qué demi-place, 
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VASE ET ÉFÉE EXÉCUTÉS PAR 1 ORFÈVRE À PARIS, 


BURY, 


A L'OCCASION DE L'INAUGURATION DU CE 


Un peu de toute 


Les PÉTITIONNAIRES. — Je commencerai à croire au commu- 
nisme quand M. de Rothschild se fera icarien. M. Cabet et son 
ami Pierre Leroux n’ont pas encore su me convaincre. Je leur 
en dirai la raison quelque jour. Personne ne croit plus que moi 
au désintéressement, au dévouement, à tous les élans du cœur 
vers Les fins glorieuses et fortunées de l'humanité. Mais je pré- 
fère à toute chose la clarté de mon jugement, la lucidité de ma 
conscience. Si j'étais riche, je me ferais, pour voir, disciple de 
M. Louis Blanc ; pauvre, j'ai peur d’envier les riches, et je reste. 
disciple de l'expérience et de la raison universelle, Parlez-moi 
de ces citoyens qui pétitionnent contre la troupe de ligne, dé 
clarant qu'ils suffisent à la garde de Paris. On ne peut pas dire 
que ceux-ci ont une arrière-pensée. Ce sont des citoyens labo— 
rieux, et qui ajoutent volontiers l'impôt du temps à tous les im- 
pôts que l'Etat exige d'eux. On connaît les légions dontils font 
partie et le bureau où ils payent leurs contributions. On les voit 
monter la garde tous les huit jours, et au premier coup de rap- 
pel, ils descendent les premiers dans la rue au secours de l’or- 
dre menacé, À la bonne heure! voilà des gens qui ont droit de 
parler et de stipuler pour tous. Viye la ligne! 


Les ANALOGUES. — Vous me donneriez, citoyen, des regrets 
pour avoir indiqué les rapports d'éducation, de talent, de goût et 
de caractère que j'ai découverts entre deux hommes que je ne 
veux plus nommer, si je pouvais croire que cette indication vous 
a mené, comme vous le dites, à composer des parallèles entre 
des personnages de la Révolution de 1789 etdes personnages ana- 
logues de la présente Révolution. Il y a dans ces sortes d'exercices 
littéraires plus de jeu d’esprit que de réalité. Réservons cela du 
moins pour les jours de grandes luttes, si ces jours ne peuvent 
être conjurés, et ne cherchons pas, sans y être forcés, à irriterle 
peuple contre des personnes qui se bornent à prèêcher des fo 
lies, mais dont les actions ne sont guères différentes des vôtres et 
des miennes. — Théroigne de Méricourt aujourd’hui a les doigts 
barbouillés d'encre, mais les mains pures de sang humain. Au 
lieu d'appeler sur elle le fouet vengeur qui la couvrit d’infamie, 
le 51 mai 1795, et l’envoya, privée de sa raison, aux cabanons 
de la Salpêtrière; — cueillons pour elle, au 4€ mai 1848, la 
fleur des lilas, offrons-lui des bouquets embaumés, et puisse- 
t-elle retrouver, au souffle printanier qui renouvelle la nature, 
le simple et pur désintéressement de l’âme que la femme perd 
quand elle se fait chasser de son paradis terrestre. 


L’ASSEMBLÉE CONSTITUANTE, — Voici neuf cents personnes ap— 
pelées à donner une constitution à la Fra Ces neuf cent: 
constituants résument l'intelligence et la science de la société 
française, — foyer de lumières, phare qui brille à l'horizon de 
l'humanité. — Supposez une catastrophe qui vienne tout à coup 
engloutir cette auguste assemblée, l'humanité est plongée dans 
les ténèbres; car de penser que la France retrouverait neuf 
cents têtes de cette force, plût à Dieu qu'il fût possible ! Le ci- 
toyen Joly qui a bâti la nouvelle salle a-t-il compris toute sa 
responsabilité? Si un malheur devait arriver, sauvez-en cin- 


ET ORFERTS À M. ADAM, MAIRE DE LA VILLE DE BOULOGNE » 
IN DE FER. 


quante, mon Dieu! nous ferons notre possible pour'remplacer 
les autres. 
La France en produit de nouveaux. 


É PAR ALEXANDRE DumAs. — Il y a des gens 
qui ne amais au délaissement de l'attention pn- 
blique: ceux qui se sont exagéré l'estime on l'admiration qu'ils 
inspiraient dans un autre temps; ceux qui n’ont pas compris 
Ja cause de la vogne éphémère attachée à leur nom ou à leurs 
œuvres: ceux, enfin, que la vanité aveugle et qui bâtissent sur 
le sable mouvant de l’orgueil un temple à leur renommée, 
Alexandre Dumas. cet homme d'esprit qui a tant abusé de 
sa royauté de feuilleton, est de ce nombre. Il additionnait, 
chaque jour, les volumes sortis de sa fabrique littéraire. la quan- 
tité de lettres contenues dans tous ces volumes: puis, il ré— 
duisait en centimes les sommes qu’il avait tirées de cette pro 
dnction; le tout pour se donner le plaisir de prononcer le mot 
milliard.— milliard de lettres, milliard de centimes. — De tons 
ces milliards il se composait une fortune imaginaire, que le 
coup de vent de février a jetée à la mer. Alexandre Dumas ne 
peut croire que sa puissance est tombée avec celle de ce sultan 
blasé, qui ne se réveillait depuis des années que pour enten— 
dre des récits de Shéhérazade. — Le sultan, cher conteur, c’est 
le public naguère officiel, lequel a mieux à faire aujourd’hui 
que de lire les contes bleus que vous contiez si bien. Le sul 
tan monte sa garde: il court aux élections: il se passionne 
pour ou contre les idées qui se disputent en ce moment la 
conquête du monde; il cherche à retenir tout ce qui peut être 
sauvé d'un empire que ses sujets ont partagé avec lui et dont 
on voudrait Ini ravir sa part. Vol abominable! — Laissez donc 
cet auditeur de vos contes fantastiques et cherchez une autre 
assistance. L'assistance, c'est tout le monde. Vous voilà à votre 
aise: tout le monde, cela se compte par millions Faites un jour- 
nal à 4 francs par an. Trente millions de lecteurs, un milliard 
deux cents millions de franes. Réduisez la somme en centimes; 
c'est fabuleux, je ne m'en charge pas. — Je reçois le prospec- 
tus de ce fameux journal. Bon prince, vous permeltez à tous 
les journaux de le publier. Vous ne leur demandez rien pour 
cela. Ces bienfaits, prince, ne s'acceptent pas. Vous êtes trop 
généreux. Et puis les journaux aujourd’hui n’ont pas envie de 
rire ; c'est tout au plus s'ils ont le temps de lire. Il n'y a que 
nous pour avoir ce courage. — Vous promettez à vos abonnés 
de leur donner l'importance de douze volumes par an, pour 
4 francs, c’est-à-dire, suivant vos calculs imités des marchands 
de pommes, deux millions de lettres. Or, si vous savez Suppu= 
ter en lettres les volumes de votre fabrique, nous savons aussi 
reconstituer en volumes deux millions de lettres, qui ne font pas 
douze, mais trois volumes ordinaires. 

C’est bien assez de lettres, néanmoins, si le journal est bon ; 
mais le publie, je vous en avertis, a appris à se défier de ces 
faux Américains qui lui veulent donner des pièces d'or en échange 
de gros sous. Offrez-Ini plus simplement votre marchandise; 
donnez-lui la qualité, il ne vous demandera pas le nombre de 
lettres! Le nombre de lettres! vous ne lui en donnerez jamais 
autant qu'un âne en peurrait porter. 


. — Nous avons reçu le même jour les deux 


CORRESPONDA 
lettres que voici 
Monsieur, 

s abonnés, dont je connais 


Monsieur, 
Les abonnés de l’Uustration 
un grand nombre, vous font nt, pour la plupart, de l’a 
compliment de la manière dont ristocratie ou des personnes 
l'Itustrationestentrée dans les qui, par leur position de for- 


tune, ne partagent aucunement 
la manière de voir du nouveau 
système. Votre journal, qui ap 
prouve tout ce que fait la nou- 
velle République, qui ne re- 
lève pas même la sotte ten- 
dance vers le sans culottisme, 
ne peut donc plus compter 
sur les sympathies de ses an 
ciens abonnés. Si donc, vous 


faits contemporains. L'équité, 
l'impartialité de vos jugements, 
méritent des éloges ; votre cen- 
sure contre toutes les tentati- 
ves de l’anarchie et du mau- 
vais goûr est aussi spirituelle 
que digne d’encouragement. 
Comme recueil curieux, comme 
histoire et tableau du temps, 
Plllustration est et restera un 


monument. Continuez donc, continuez dans cette voie, votre 
monsieur; votre succès doit journal est complétement per- 
s'accroître. du. 

UN DE YOS ABO) D UN DE VOS ABONNÉS. 


Nous devons avoir quelque part un abonné qui nous voudrait 
des mêmes couleurs que les citoyens Louis Blanc, Picrre Le- 
roux, Claude Lerouge, etc. Nous le prions de nous estimer assez 
peu pour nous épargner ses conseils. 


M. Scamr. — Ce représentant du peuple est en ce moment 
l'objet d'une protestation de la part de quelques-uns des élec- 
teurs de Paris qui lui ont donné leur voix. M. Schmidt avait eu 
le rare bonheur de faire entendre quelques paroles de bon sens 
dans un moment où le désordre des idées agace les nerfs de qui- 
conque n’est pas atteint du choléra moral qui ravage la France. 
En temps ordinaire, les écrits populaires de M. Schmidt ne l’au- 
raient pas fait sortir de l'obscurité littéraire qui enveloppait 
son nom. Aujourd'hui, M. de La Palisse aurait la chance d’être 
admiré à cause de la parfaite justesse de ses aphorismes. Ce 
qui ajoutait à l'éclat de la renommée improvisée de cét écri- 
vain, c'est que ses conseils aux ouvriers semblaient venir d'un 
ouvrier. Mais voilà qu’on découvre, après l'élection, que le don- 
neur de conseils est un ancien chef du bureau des cultes au mi- 
nistère de la justice, un maître des requêtes en service extraor- 
dinaire, Ce n’est pas un maître des requêtes, mais un ouvrier 
extraordinaire qu'on à cru nommer; il y a erreur. de qualité. 
L'affaire peut s'arranger, Que M. Schmidt prouve qu'il est son 
domestique. 


. APOLOGUE. — En rentrant ehez moi vers minuit, le 24 février, 
je fus accosté par un affreux gamin, qui me poursuivait en di- 
Sant : « Monsieur, donnez-moi deux sous; j'ai tué un garde mu- 
nicipal. » Je pourrais dire ce que j'ai donné à ce malheureux : 
je lui ai donné un... conseil au gouvernement. 


Les VAINQUEURS DE LA BASriLLE. — Il a paru dans les jour- 
naux un avis pour inviter les vainqueurs de la Bastille à se ré— 
unir, afin de se présenter en corps au gouvernement provisoire. 
Personne, à ce qu’il semble, n'a répondu à l'appel. L'annonce a 
été renouvelée plusieurs fois, ce qui donne à penser que les 
vainqueurs de la Bastille sont vaincus du temps. 


. UN PRESSENTIMENT, — Une personne très-digne de foi nous 
écrit qu'un commissaire du gouvernement provisoire annonçait 
à Vendôme, le 16 avril, que le citoyen Blanqui était nommé 
maire de Paris. Le 16 avril, vous savez, il a couru des bruits à 
Paris; il paraît que cela nous venait de Vendôme. 


dessu 


par ur cél 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


A la liberté n’atoutons pas la licence, 


Ox s’Asonne chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tous les principanx libraires de la France ei, de l’Etranger, 
et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement, 
FLORENCE (ltalie), Ricornt et JouHAuD; — FONTENAY- 
LE-COMTE, RogucuoN; — FRANCFORT-SUR-MEIN, Cn. JUGEL. 


ARMAND LE CHEVALIER Er Come. 


Tiré à la presse mécanique de Lacrawpsx fils et Compagnie, 
rue Damiette, 2. 
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M. Buchez. 


La famille de M. Buchez est originaire des Ardennes. Son 
père occupait l'important emploi de chef de division des oc- 
trois de Paris, et à seize ans, après avoir terminé ses élu 
des, il entrait dans cette administration, où de remarquables 
travaux attestent encore son passage. — Mais un irrésistible 

oût l’entrainait vers les sciences, et tout en remplissant les 
Fons de son emploi, il suivait les cours du Muséum 
d'histoire naturelle et de l'Ecole de médecine. 

Alors la France, courbée sous le poids des événements 
de 1815, commençait à se relever et à renaître à la vie po- 
litique. 

Crest comme étudiant et au milieu de cette brillante gé- 
nération qui soutint si énergiquement les luttes de 1819 et 
de 1820, que Bucher fit l'apprentissage de cette vie à laquelle 
il s’est consacré depuis lors. Ce fut dans sa petite chambre 
d'étudiant, rue Copeau, que furent jetés les fondements de 
la Charbonnerie, dont il resta toujours l’un des chefs les plus 
actifs (1). 5: 

Engagé dans la conspiration de Belfort, il fut arrêté à 
Nancy et traduit devant la cour royale de Colmar. — Six 
voix le condamnèrent à la mort; deux seulement l’acquit- 
tèrent, et les citoyens dont les voix l’ont sauvé doivent, s’ils 
existent.encore, s’applaudir vivement d’avoir conservé à la 
patrie un si précieux citoyen. % 

A la suite de ces événements, Buchez devint le prési- 
dent de la loge des Amis de la Vérité, société moins secrète, 
où s'épanchaïent en accents énérgiques ces passions géné- 
reuses qui venaient se traduire en actes dans la Charbonne- 
rie; ainsi par une sorte de prédestination providentielle, 
trente ans avant l'établissement de la République, l'homme 
qui devait en présider la première assemblée se trouvait à 
la tête de ceux qui contribuèrent le plus à la fonder. 

À cette époque Buchez entra dans la rédaction du Pro- 
ducteur avec Bazdd, Rodrigues, Carrel, Gerclet, sous les 
auspices de Saint-Simon. Après la mort du fondateur, et 
lorsque ses élèves firent la folie de vouloir changer les bases 
de la morale et de la religion, Buchez leur fit comprendre 
l'extravagance de leurs tentatives, et, après les avoir for- 
cés à avouer leur but dans le sein de leur société, les con 
damna, par son abandon, à soumettre à l'examen du public, 
qui en fit justice, cet essai malencontreux d’une religion 
nouvelle. 

* Buchez avait puisé les éléments de sa discussion avec 
les saints-simoniens dans les bases éternelles de la morale 
humaine, et il avait posé la question entre ces deux termes 


(4) La brochure de M. de Courcelles sur les sociétés secrètes 
contient d'amples détails à ce sujet. 


extrêmes qui en ont toujours été l'expression : la jouis- 
sance et le sacrifice; l'égoïsme et le dévouement. Ce fut 
le dernier mot de la doctrine à laquelle il se rattacha : il 


l'avait posée instinctivement dans la déclaration de la loge | d'hui 


des Amis de la Vérité : il la formula définitivement en la 


rattachant à la morale de l'Evangile et aux formules de la 
révolution. Il posa alors hardiment cette doctrine, étrange 
dans le moment, mais si universellement reconnue aujour- 

: que les psope de la révolution ‘n'étaient que le 
développement de l'Evangile, où la formule Liberté, Ega- 


M. Buchez, président de l'Assemblée nationale. 


lité, Fraternité était implicitement contenue, et que la po- 
litique moderne ne devait être que la réalisation pratique 
du christianisme. 

Ces principes, on le sait, ont été admirablement dévelop- 
pés dans le manifeste diplomatique de M. de Lamartine, et 
Buchez lui-même les a mis en pratique dans les rues de Pa- 
ris, en j amenant le clergé pour bénir les arbres de la 
liberté, dont le peuple a orné nos places. 


Un journal, l'Européen, rédigé quelques amis dont la 
plupart lui sont restés fidèles, l'Histoire parlementaire de la 


Révolution française, l’Introduction à la science de l’histoire, 
un Cours de philosophie et quelques autres ouvrages ont reçu 
le dépôt de cette doctrine dont les développements et même 
la terminologie ont été admis dans la science et le langage 
politique. 

L'Histoire parlementaire de la Révolution particulièrement 
a jeté un nouveau jour sur cette glorieuse époque de notre 
histoire; elle a réhabilité les hommes qui ontsauvé la nation, 
et elle explique le véritable caractère du but révolutionnaire 
et des résistances dont il a été l'objet; c’est dans ce magasin 
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encyclopédique de la révolution, ainsi que l'a si bien nommé 
M. de Lamartine, que nos derniers historiens, et en particu- 
lier l'illustre auteur des Girondins, ont puisé les éléments 
de leurs appréciations; et c'ést ainsi que cet ouvrage est 
devenu une vérilable prédication dont les événements de 
février ont en œuvre. 

Le journal l'Atelier, fondé par des ouvriers pour introduire 
dans l'industrie le grand principe de | ation, doit être 
encore regardé comme l'expression de la pensée de Buchez, 
quoiqu'il n'y ait jamais travaillé. Par un heureux el remar= 
quable rapprochement, le principal rédacteur de ce journal, 
Curbon, ouvrier sculpleur, a été associé par l'assemblée à la 
présidence de Buchez, dont il est depuis longtemps l'ami. 
Enfin, en 1846, Buchez se réunit à Bastille et à quelques 
amis pour fonder un journal nouveau : la Revue Nationale, 
qui avait pour but de donner une expression plus pratique à 
des pensées dont la réalisation devenait imminente. 

Le glorieux avénement de la République sanctionna défini= 
tivementleurs espérances, et, le 25 l'évrier, Buchez accepta de 
son ami Garnier=Pagès la proposilisn de l'aider dans les im- 
portätes fonctions de maire de Paris. Il se retrouva, dans ce 
même hôtel de ville, où ilavait débuté dans l'administration 
trente-deux ans auparavant, cel il se vit à la Lête de 
bureaux dont il avait si modestement fait partie. Dès le 25, 
Buchez siégeait à la place du préfet de Paris, avec son ex- 
ce!lent ami et son conlrère Recurt, et donnait à l'adminis- 
tralion celte visoureuse impulsion dont nous avons Lous res- 
senti les bienfaits, sans nous douter des immenses efforts 
qu'elle avail dû coûler à celui qui, médecin, philosophe, 
historien et journaliste, la veille, avait su trouver dans une 
énergique volonté, dans uue intelligence supérieure les puis- 
sanLes r. ssources nécessaires dune pareilleréorganisation. 

Mais le sentiment public ne s’y est point trompé, et cent 
trente-six mille voix ont prouvé que la cité réconnaissante 
savait apprécier l'homme qui avait le plus puissamment con 
tribué à ce résultat. 

C'est à ce souvenir sans douie que Buchez a dû l'éclatant 
honneur d'être le premier président de l'Assemblée natio- 
nale. Espérons que cet honneur ne sera que de courte durée, 


et n'enlèvera pas M. Buchez à lalministation publique, dont | 


il est une des plus chères et des meilleures espérances, En 
atlendant, disons avec Lous ceux qui le connaissent, que l'As 
semiblée ne pouvait choisir un homme plus pur, plus probe, 
plus lerme et plus dévoué. Une seule observation sullit pour 
le prouver : Buchez n'a voulu accepter auéin émolument ni 
aucune indemuilé pendant qu'il à été à la mairie de Paris, 
et il n'a d’autre fortune, après trente-six ans de travaux in- 
cessants, que les 25 francs que la nation alloue à ses repré- 
sentants. 
M. Buchez a cinquante et un ans. Il est né en 1797. 


Dictionnaire démoer:s 


MANUEL DU RÉPUBLICAIN; 


PAR M. FRANCIS WEY. 


Suite, — Voir tome XI, pages 74, 90, LOI, 126, 138 et 150. 


Demi-mesures, — Les demi-mesures sont la ressource 
des gouvernements sans convictions ; elles tolèrent le mal 
sans accomplir le bien; elles remplacent la volonté, qui de= 
mande une certaine vigueur, par des veliéités indices, de la 
faiblesse. Elles mécontentent tous les partis, en les frustrant 
par égale part à 5 : 

Quand J'étais jeune garçon, un mien ami, louvetier du 
département, me conduisit un matin, à la chasse au loup, 
Une forêt fut cernée, et bientôt les chiens firent passer à 
notre portée une superbe louve. É À 

Comme personne ne faisait mine de l'ajuster, j'attendi 
puis, la trouvant à ma main, je fis feu, et. la bête courtentor 

A mon grand étonnement, mon ami et ses gens se hàtè- 
rent de rompre la trace et de rappeler les chiens. — Quoi, 
me dit au retour le lauvetier indi tu Vavises de tirer sur 
une louve, et sur une mère, encore! Conientons=nous des 
loups; il n’en manque pas; mais si l'on détruisait les lou- 
ves, que deviendrait la louvelerie 

Cette leçon m'est revenue souvent à là mémoire, lorsque 
nos généraux traquaient si artistement Abl-el Kader sans 
réussir à s’en emparer, eLsignaient des traités avec lui. Enfin, 
il nous a contraints de le prendre; il n'aura pu faire autre- 
ment. 

La leçon de mon ami le louvelier se présente encore 
mon souvenir chaque fois qu'un souvernement procède par 
demi-mesures et ménage les racines d'un mal qu'il pourrait 
extirper. RS 
n procédant ainsi, il conserve la louve, sans songer 
qu'elle nourrira des louveleaux qui peut-être le dévoreront 
un jour; peut-être aussi pénse-t-il qu'il s'en nourri 


Hôtel de Ville, — C'est, en quelque sorte, le sanctuaire 
de la liberté municipale, 

Dans le pays où nous sommes, les gouvernements font 
leur entrée par la porte de l'hôtel de ville; ils sortent par 
celle des Tuileries. 


Presse (liberté de Ia). — C'est bien à tort que cértai- 
nes personnes redoulent les conséquences de la liberté de la 
e: là compression a seule engendré les périls attri- 
bués à la licence. 

Quand il fallait, pour acquérir le droit de publier son opi- 
nion au moyen d'un jourual, fournir un lourd cautionne= 


ment, et déguiser cerlaines idées, sous peine d’ètre pour 
suivi, les journaux étaient plus rares; ce qui augmentail leur 
puissar la nécessité des précaulions oraloires les forçait 


deviner ce qu'ils 
êt sympathique 
onnait le lecteur. 


à dépenser beaucoup d'adresse pour faire 
ne pouvaient exposer frauchemeut, et l'int 
6 par l'habileté, par le courage, pas 


| piers périodiques, il faut le 


Etaientils condamnés, les rédacteurs devenaient des victi- 
mes, de$ martyrs et des apôtres. 

Les lois de Septembre ont rapproché l'heure de la révolu- 
tion de Février, en contraignant les journalistes à unemo- 
dération qui leur a permis de pénétrer dans l'opinion publi- 
que sañs effarouclier les gens timides, et de grouper autour 
d'eux les éléments d'uneopposilion d'autant plus unanime, 
que les écrivains étaient obligés d'en dissimuler les consé 
quences et les darigers. 

Tandis qe la monärchie de Juillet, qui se faisait gloire 
d'avoir mis un frein à la liberté de la presse, tombuit sans 
défense et disparaissait en quelques heures, le roi des Belges 
conservait sa couronne, prolégée par des institutions très- 
libérales ; la reine d'Angleterre, en dépit de la licence des 
journaux de son pays, demeure paisiblement assise sur son 
trône. 


On peut voir le profit que 


retire en ce moment l'Autriche 
d'avoir, non pas réprimé, mais anéanti la liberté de la presse. 

Celle arme de la pensée est assimilable à la poudre à 
non, qui, étalée à l'air libre, pétille innocemment, et qui 
comprimée, tonne, éciate ct tue. 

Il sullit, pour foitilier la presse, des moindres entraves; 
elles séparent à l'instant deux partis, ce ui des victimes, Ce- 
lui des oppresseurs, el voilà un combat engagé. 

Qu'un homme émette une opinion violente, exagérée, dan- 
gereuse, libre à vous de la partager. — Telle est, dites-vous, 
sa fantaisie; la mienne est différente. 

Mais, si celle opinion s'est fait jour au prix des plus grands 
sacrifices: si cet homme a dépensé près de 100,000 fr. pour 
la dire; s'il a bravé le pouvoir, s’il a affionté la ruine et la 
misère, s'il a foulé la paille des cachots, vous ne pouvez plus 
l'écouter avec insouciance ; vous n'osez dédaigner, non plus 
une idée, mais une conviction qui a coûté si cher. L'opinion 
de ce champion d’une cause perséculée, fût-elle un chétif 
paradoxe, vous éblouit et vous frappe de respect ; le courage 
l'entoure d'une auréole, et la souffrance l’a sanctifiée. 

Taut que le cœur humain restera le même, aussi long- 
temps que la France aimera l'audace, les penseu s opprimés 
seront aimés, et les gonvernements qui les harcèlent reste 
ront odieux et impopulaires. 

Quand il y aura plus de courage et de loyauté à soutenir 
le pouvoir qu'à l'allaquer, soyez certains que les sympathies 
de la foule seront du côté des plus braves. 

indépendamment des inconvénients qu'elle n'a pas, la 
liberté de la presse offre des avantages posilik 

e contraint tous les partis à jouer cartes sur table; plus 
de ces détours qui cachent le but réel sous des semblant 
de modération et de prudence; plus de ces mines soulerrai- 
nes, plus de ces mensonges où se viennent prendre les gens 
à vue courte; les idées apparaissent dans leur nudité et sont 
jugées à l'instant. 

Qu'un pouvoir corrompu cherche à séduire, il est démas- 
qué; qu’uh pari anarchique entre dans l'arène, il se dévoile 
à l'heure mêihe, et, en cessant d’en imposer, il peut, dès le 
début, compler ses partisans, et recevoir, de l'opinion pu= 
blique, une paisible leçon. 

Toute institution favorable à la franchise et à la vérité est 
préservatrice de la liberté. L'indépendance absolue de la 
presse est Ja plus excellente des garanties sociales. 

Moins il est coûteux et diflicile de créer un journal, plus 
le nombre des journaux devient considérable, et plus leur 
puissance’se trouve neutralisée. 

Et il est important qu’elle soit limitée : l'influence des pa- 
confesser, est très-souvent mal- 
saine, parce que l'égoisme, l'ambition personnelle, l'intérêt, 
deviennent, la plupart du temps, les mobiles de certaines 
doctrines. Dans quelques feuilles, l'abonné est une dupe, et 
la publication n'est qu'une banque où l’on escompte le pa- 
{riolisme et la créduliti 

Il est essentiel que ces agioteurs de la pensée, que ces 
courtiers de l'opinion fassent leurs opérations au grand jour; 
leur ruine est à ce prix, et ils ne demandent pas mieux que 
d'y courir, 

Qu'il y un journal incendiaire sur chaque payé, et les 
pavés ne seront plus soulevés; que les murs de la cité soient 
bariolés d'afliches, de placards, de proclamations, de provo- 
cations de loute nature, et la cilé-dormira paisible sur une 
lilière de paperasse; — que des nuées de crieurs encombrent 
les trotioirs, crecelles obstidées aux mains des ambilieux, 
des oulrecuidants et des utopisles, les cris confus de ces ci- 
gales de la publ ne fausseront point la majestueuse har- 
monie de la République, 

Examinons ce qui se passe autour de nous depuis la fin de 
r : la République a réuni tous les suffrages et rallié Les 
opinions. Aux premiers jours, tous les républicains de la 
veille parurent à la foule être égaux entre eux. 

Mais, grâce à lu liberté de la presse, qui à livré l'essor à 
toutes les théo a déjà nettement classé les vieux 
amis de la démocratie : il a vu se séparer les hommes de 
transition ; puis les vrais démocrat fondant l'ordre sur la 
liberté; puis les terroristes infatués d'imitation et enivrés 
d'émavations de mélodrafhes; puis les intrigants avides, qui 
travaillent à renverser à leur profil; puis les anarchistes par 
instinct, les conspirateurs par vocalion ou par habitude, et 
les fous 

Que de gens forts et respectés le 1° m4 
presse avait énervés et anéantis le 4er avril! 

Combien d'hommes de bonne loi qui ant, seulement depuis 
lors, appris à apprécier leurs amis de la veille, et qui s'en 
sont séparés ! 

Que «le tranche-montagnes dépréciés par leurs œuvres et 
aunihilés par la risée publique ! 

Depuis deux mois, quelques feuilles font un appel inces- 
sant à la violence : et les bonnes gens de s’alarmer. Grâce à 
la profusion, à la véémence, à l'impuissance de ces mani- 
fesles, l'opinion instruite a démêlé qu'il est des républicains 
ennemis de la liberté; elle a appris qu'ils sont peu nombreux, 
sans influence, et elle se tranquillise peu à peu. 


, la liberté de la 


| publique. et d 


Grâce à la liberlé de la presce, les menaces, la phrascolo- 
gie de la terreur, tendent à denner l'innocente comédie, aux 
dépens des travers de l'esprit el du goût. 

Il restera loujours des gobe-mouches, des êtres faibles et 
crdintifs, très-lents se rassurer. L'exploitation de leur pess 
misme, de leurs inquiétudes, a semblé productive à quelques 
publicistes, et l'art d'appliquer les procédés d'Anne Rad- 
clille à Ja politique a fait naître un journal fort goût 

Il se dit le plus républicain du monde; ilraffole du suffrage 
universel; mais, quel malheur ! tout le monde trahit la Ré— 
sycophintes invisibles perpètrent dans l’om- 
bre les plus lugubres tragédies. 

Les mesures du gouvernement, les actes des clubs, les pen- 
sées des démocrates plus où moins hardis, se trouvent là 
commentés, exagérés et entremêlés d’anecdotes à faire frémir. 
Ces républicains dévoués, seuls intelligent uls intègres, 
seuls dignes de préparer et de commenter les travaux de 
l’Assemblée nationale, perpétuent la défiance, prophétisent le 
meurtre et le pillage, accusent tous les partis, Lous les ôrga= 
nes du pouvoir ; ils montrentavec astuce l'impossible au fond 
de la République, et le tout, au nom de la démocratie, dont 
ils sont les plus chastes amants. 

Tuformez-vous de leurs noms, qui les discréditeraient à 
l'instant; regardez attentivement au visage les crieurs de leur 
journal, vous les avez vus travailler à une autre époque, sur 
des théories bien différentes. 

La paix sur eux et sur leurs patrons; merci à tous. Ils font 
subir à la République une salutaire épreuve; ils contremi- 
nent la démagogie trop furibonde ; ils lancent avec talent des 
vérités utiles, el des imposture danger. 

C’est une voix de plus au milieu du fracas général, et quand 
le publie sera las de se sentir indécis entre tant d'assertions 
opposées, entre lant d'avis contradictoires, il dédaignera les 
journaux et s’éclairera de ses propres observations. 

Prèchez donc le désespoir en toute liberté, puisque d'au- 
tres exagèrent l'espérance et le panégyrique; il le faut, pour 
que l'on juge cufin par soi-même. 

Lorsqu'on aura bien vu que les sinistres prophéties sont 
aussi vaines que les provocalions, il en résultera un immense 
mouvement vers la confiance et la sécurité. Ces écrils ser- 
vent à aguerrir l'opinion, à retremper les cœurs; ils se neu- 
tralisent par leur profusion, par leur diversité; ils se discré- 
diient muluellernent en se contrôlant let uns les autres; ils 
s'énervent par la prolixité, et procurent une lassitude qui 
invile au repos. 

Quand la presse est enchaînée, elle discipline et arme des 
partis; alors un article de journal peut passionner et soulever 
tout le pa 

Dès qu'elle est libre, elle peut tout dire sans danger nota- 
ble ; la lutte est sou élément; elle ne peut plus lutter quand 
elle n'a point d’adversaire. 

Un orateur consacré, qui parle seul, se fait écouter; cent 
orateurs, qui crient à la fois avec un droit égal à être enten- 
dus, fatiguent l'oreille, sans arriver à l'esprit. 

L’abolition du timbre des journaux a arraché la liberté aux 
grilles de la gent écrivassière. 

. Sur ce point, commesur tout autre champ de bataille poli- 
tique, la liberté ne sera désormais sauvée que par la liberté. 


Journaux. — Avant le consulat, les feuilles publiques 
étaient fort passionnées, mais elles étaient plus sincères 
qu'elles ne l'ont été depuis. Leur action sur l'opinion était 
moins puissan!e que ne l'ont cru quelques historiens de la 
Révolution française, jugeant de l’ellet produit aufrefois par 
certains articles, d’après l'impression qu'ils eussent faite sous 
le dernier règne. 

Napoléon commença la corruption des journalistes ; il leur 
interdit d'émettre leur pensée et les contraignit à imprimer 
ce qu'ils ne pensaient pas. Son gouvernement organisa le 
mensonge ofliciel; et ce parti-pris d’imposture, dont les bul- 
letins impériaux sont un monument élèbre, devint, aux 
mains des hommes d'Etat qui lui ont succédé, une arme dis- 
courtoise. 

Bientôt l'opposition se sentit entraînée à lutter sur le même 
terrain, et la duplicité du pouvoir instruisit les partis à in= 
troduire la mauvaise foi parmi les éléments journaliers de 
la polémique. 

Perlide, mais souvent calomniée, la Restauration fut im- 
molée par les journaux. 

Les acteurs de la comédie de quinze ans arrivèrent alors 
au pouvoir, et donnèrent au pays la mesure de leurs cenvic- 
tions passées, en préconisant pendant dix-sept années tous 
les principes qu'ils avaient naguère attaqué 

Les journaux portèrent à son comble l’avilissement de la 
FoauIé de Juillet, qui périt accablée par ses arnis et par ses 
adve 

Poursuivie, durant près d'un demi-siècle, à l'aide de so- 
phismes, et au mépris de la vérité, cette lutte a faussé l'opi- 
nion en France, et répandu, dans la raison publique, des 
nuages destinés à masquer quelque temps encore les princi- 
pes réels èt sains de la démocratie. 

En présence des événements actuels, la sincérité est forcée, 
la vérité est inévitable et nécessaire ; aussi les journaux rou= 
tinés à leur vieille doctrine de la politique dissimulée sont-ils 
dans le plus grand embarr s 

Leur lon, leurs idées, leurs craintes, leur phraséologie 
leur expérience, leurs prophéties caduques répondent si mal 
aux impressions de la foule et à l'allure des événements. 
qu'ils occupent sans passionner, et que la pensée des ci= 
loyens erre à l'aventure, tout ahurie de ne se sentir plus re 
présentée. 

Il ya longtemps que les feuilles publiques ne symbolisaient 
plus l'opinion générale; il fallait, pour s’en apercevoir. que 
la liberté de la presse leur rendit l'occasion de se montrer 
crûment, et qu'une secousss violente nous arrachât à une 
tolérance fondée sur l'indifférence politique. 

Quand la presse est comprimée, le meusonge devient une 
nécessité, une sorte de ruse de guerre légitime, 
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Dès que la presse jouit de toute sa liberté, l'imposture 
perd son excuse el ses pa lisans; elle n’est plus qu'un 
moyen vil, à l'usage d'un groupe d'intérêts plus ou moins 
avouables. 

Ainsi la presse entravée est susceptible d'échaulfer et d'ar- 
mer des partis; la presse indépendante et sans contrôle ne 
peut, en dehors de la vérité toujours bonne, que raccoler des 
coteries. Les coturies babillent; elles exploitent et ne com- 
battent point. 


Depuis huit à dix ans, la plupart des journaux étaient dé- 
volus à des coteries, à des intérêts privés, et les lois ré= 


pressives de la pensée ont seules, à cet égard, entretenu les 
illusions d'un publie obstiné à voir là-dedans des partis sta- 
bles et désintéressés. 

Que de feuilles étaient réduites à l'opposition échevelée 
par la dédaigneuse parcimonie des ministres ; que de tribuns 
du lendemain qui, la veille, travaillaient dans l'ombre à ces- 
ser le dur métier de démocrates sans abonnés ! 

Combien, en revanche, de publicistes aux ordres du pou- 
voir, qui en condamnaient les actes, qui exhalaient franche- 
ment, au tilieu de leurs amis, leur dégoût, leur fiel et leur 
mépris; puis, la rougeur au front, couraient à la boutique 
officielle, étendre sur du papier la fartine ministérielle, toute 
confite en louanges, qu'ils désavouaient au fond, mais qui 
leur était payée! 

N'étaient-ils pas dignes de se donner la main, ces guides. 
ces flambéaux de l'opinion, qui, d'un côté, travaillaient 
éonsolider un régime et des hommes délestés ; qui, de l'autre, 
moñtraient le poiug au pouvoir, én criant au seuil des mi- 
nistèrés : «Echoppe à vendre! » 

Dé telles gens, de tels journaux ont 


pé la monarchie; la 


Providence l'a voulu, parcé que la mona hie était l'âme de 
celté proféhde corruption, et que le règne de la dégradation 


orale devait fini 

Prêts à continuer leur commerce, ces mêmes hommes se- 
raiént disposés à immoler la République ; mais ils n’y réu 
ront pas, si là presse reste entiérement libre, si nul impôt ne 
viént là remettre aux mains des capitalistes. 

Les journaux déviendront alors trop nombreux, pour que 
la guerre systématique contre le pouvoir puisse réaliser une 
spéculation. Les fonds ministériels n’y sulliraient plus, carle 
journal détruit serait à l'instant remplacé. 

Par là même raison, les journaux perfides et subversifs 
césseront d'en imposer à l'opinion publique. Fondée sur la 
franchise ét forcée à la sincérité, la presse n'aura plus d'autre 
élément de succès, que Ja droiture, l’érudition et le talent. 
La raison seule sera puissante et redoutable au besoin. 

Déjà le bon sens public s’achemine à cet état de chose: 
depuis l’avénement de la démocratie, des feuilles célèbre 
très-répandues , piquantes et dangereuses naguère, ont 
perdu leur importance et leur autorité, en gardant leurs lec- 
teurs. Des journaux réactionnaires et bien écrits sont lus et 
goûtés par tous les citoyens, qu'ils intéressent sans les per- 
suader. 

D'autres journaux sèment journellement la terreur; on 
les parcourt sans effroi ; il en est qui exploitent l’exaspéra- 
tion chimérique de factions imaginaires, sans réussir à re- 
cruter ces factions. De plus habiles ont excité pendant plus 
de deux mois la moitié du gouvernement provisoire à la haine 
contre l’autre, et sans prolit. 

Quantité de citoyens ont été calomniés en pure perte. 
Certaines feuilles ont fait plus : elles ont exaspéré sans relà- 
che contre la bourgeoisie qui n'existe plus, un peuple qui 
n’existe pas, et cette double invention, dans une ville profon- 
dément émue, n’a pas fait naître même une querelle de ca- 
baret entre une tunique et une blouse. 

Enfin, depuis quelques semaine*, ces organes admirables 
de l'opinion publique annoncent des colères prêtes à éclater, 
marquent le Lerrain-de l'émeute, règlent le jour, l'heure; ils 
battent la caisse trois jours à l'avance, et les acteurs s'obsti- 
nent à manquer à la représentation aflichée. 

Que n'eût pas produit, en pleine paix, sous Louis-Phi- 
lippe, un semblable manége! 

Mais, dans une ère de liberté absolue, là presse ne repré- 
sen'e plus que des opinions particulières; elle cesse de lüire 
la loi à la pensée publique. 

Le peuple français veut la liberté, queles terroris es abhor- 
rent; il veut du pain, du travail, du bonheur, du repos; il 
veut que la vie soit rendue à la confiance, au crédit, essen- 
tiels à l'abondance et à la consolidation de la République. 

11 sait que l’agitation et la violence, impuissantes à résou- 
dre des questions difliciles, ne prolileraient qu'à quelques 
coupables plus ou moins insensés. 

Il aime les journaux qui l'amusent, il tolère ceux qui 
l'ennuient, il ril de ceux qui parlent par la gueule d’un ca- 
nou, afñn de se grossir la voix ; et quand il entend les clubs 
les plus frénétiques déclarer qu'ils se mettent en perma- 
nence, et que la patrie est en dunger, il se souvient des 
théâtres du boulevard, et cette réminiscence historique lui 
paraît innocemment agréable. 

En résumé, la presse a perdu du terrain; elle ne préside 
plus seule, grâce au ciel, au destinées de la France, etelle 
n'envoie plus chaque malin, à la pensée publique, son thème 
tout fait dans du papier. 

Le propre de la démocratie, c'est d'appeler chacun à ju= 
ger par soi-même, à connaître de toutes choses; c’est d'af- 
faiblir l'influence dés individus, et d'annibiler les tyrans de 
l'opinion comme les tyrans du pouvoir. 

Quand chacun est libre de dire ce qu’il pense, tout le 
monde se donné la liberté de penser à sa guise, et c'est l'ab- 
sence de la liberté qui érige et consacre les lribuns. 

Cessez done, esprits timorés, gens de routine, penseurs à 
la suite, de vous émouvoir à propos des déclamations écrites, 
et de chercher des guerres civiles toutes montées dans les 
entre-filets des journaux. 

L'on vous annonce des lésions d'éméutiers; où en sont 
les éléments? des réactions lerriblés: exercées par qui? con- 
tre qui ? 


| Oùsont, à Paris, ces partis qui s’agiteni? Le pire qui 
puisse arriver, c’est quelque collision susciltée par une ca- 
lomnie, etoccasionnée par une méprise. Mais, si l'on échange 
| des paroles, on se donnera la main. Et l'on parlera, n’en 
doutez pas. 

De toutes ces sections mystérie: 
jamais que les chefs : et encore, ne les verrez 


s, VOus n'apercevrez 
-VOUS pas ; Car 


rentrent chez eux; où bien, indignés deTinsouciance crimi- 
nelle du peuple entier qui trahit la République, ils se per- 


dent dans la foule souriante, qui répand au soleil sa renais- 
sante espérance et sa conliañte sérénilé. 


Littérature. — Gens de lettres. — Ce n’est pas parmi 
les littérateurs que ces opinions sur le journalisme seront 
contredites; elles n’atleignent que des spéculateurs et des 
ambitieux 

La lilérature française forme un des plus éclatants rayons 
de la gloire nationale. Elle a été le fanal de la civilisation, 
î a lentement limé nos chaînes, secouées enfin par le peu- 
ble. 

Parmi les souverains qui ontr 
ans, ilne s’en est trouvé qu'un, 
grandeur française, pour tenir les letir 
oubli. 

Louis-Philippe se plaisait à humilier les poët 
yains populaires, à les éloigner de sa cour, à L 
dans l'ombre, et à faire semblant d'ignorer jusqu 
des plus illustres. 

Abandonnée de la sorte à elle-même, la littérature cher- 
cha un refuge dans les journaux, qui l'ont perdue. 

La situation morale et la dignité de la littérature 


i la France depuis mille 
sez dédaigneux de la 
en souffrance et en 


s, les écri- 
s reléguer 
ux noms 


sent énergiquement sur les mœurs publiques; les écrivains 
les épurent ou les dégradent, et tandis que l'Universilé pré- 


side à l'éducation des éntants, la liltéralure modifie et re- 
trempe bién ou mal l'éducation des sociétés. 

Celte question a donc une importance politique et s0= 
ciale. 

Voici ce qui s'est passé sous le dernier règne, qui a yicié 
la plupart des inslitulion 

Organes des parlis, lës journaux 
nous l'avons dit, l'expression des coter 
ments des inlérêls individuels. 

A l'exception de deux où trois feuilles, ces bureaux de 
publicité ont lini par devenir des moyens d'influence sous la 
direction de quelques tapilalistes. 

Dès lors, la spéculation a joué le rôle de la tête, et les 
écrivains, manœuvres à gages, sont devenus des bras et des 
agents passifs. La littérature est devenue un métier, ce qu'elle 
ne doit pas être, et les capitalistes employaient les auteurs 
comme on emploie les expéditionnaires et les commis. 

Il en arésulté que le talent s'est graduellement atrophié au 
service des intérêts et des ambitions élroiles. 

Le style, a dit Buffon, le style est l’homme; beauté, 
a-t-il ajouté, est fondée sur le grand nombre des vérités qu'il 
met en lumière. 

Nous laissons à juger ce qu'ont dû devenir le style et l’art 
littéraire, utilisés au travestissement de toutes les vérités et 
à la falsification des grands principes. 

L’artilice de déguiser la pensée, au lieu de l’'éclairer, de 
mentir avec vraisemblance, telle était la doctrine de l'an- 
cienne politique. Le ministère avait organisé un bureau de 
publicité officielle où des écrivains élaient investis de la mis- 
sion louable de développer le côté inutile des questions. 

Monotonie, obseurilé, prolixité, creus déclamation; telles 
sont les conséquences littéraires d'un semblable programme. 

La subtilité érigée en système hâte la décadence des let- 
tres : la subtilité présidait à la politique, et remplaçait le vol 
audacieux du génie, par le talent vulgaire de nager entre 
deux eaux. 

Dans les derniers temps, l'initiative, l'esprit, la direction 
intel ectuelle des journaux, n’appartenaient plus à la liltéra- 
ture; elle était réduite à obéir à l'impulsion, à se conformer 
au goût et aux volontés de propriétaires plus qu'illeltrés. 

Ils employaient à celte besogne mécanique un petit nom- 
bre d'hommes, à l'exclusion de leurs confrères, et le domaine 
des idées politiques ou sociales élait rigoureusement mono- 
polisé. 

Depuis douze ans, il existe une soi-disant société des gens 
de lélres, établie pour veiller aux intérêts de l'art, aux 
droits de Ja pensée, et, chose à jamais honteuse, il n’est pas, 
en dehors du cadre des rédactions à la solde des entrepre= 
neurs de journaux, il n'est pas un litlérateur au monde qui 
aurait la puissance d'écrire librement dans une feuille publi- 
que vingt lignes de politique ou de morale! 

Les journaux ont anéanti la publicité de livres, et, s'ils 
renaissaient au monde, sans argent, sans crédit, dés gens 
comme Montesquieu pourraient mourir inconnus et inédit 

Si, grâce à un coup du sort, ils se faisaient jour, ce serait 
À la condition de desservir les intérêts, les idées d'un agio- 
teur, d’un marchand, c'est-à-dire, de ne plus devenir Mon- 
lesquieu. 

Dans de telles conjonctures, la politique de convention, et 
la littérature exclue du domamne des idées pratiques, -esont 
séparées en deux camps : les politiques se sont lait un lan- 
gage et une routine en dehors de l'art lilléraire les gens 
de lettres se sont forcément claquemurés dans les régious de 
Ja fantaisie, dans la ressource des inventions puériles, des 
romans de pacolille, et des imaginations qui excluent la 
profondeur des pensées. 

Alors, les spéculateurs, les gros capitalistes de la publi- 
cité trouvèrent moyen de eonfisquer et d’axilir à leur profit 
cet art par eux plongé dans une éternelle enfance; ils écha= 
faudèrent, au pied du journal, sous le titre de feuilleton, 
s tréteaux sur lesquels nos littérateurs furent chargés de 
e danser des marionnettes afin d'amassér la foulé. 
1baiséer au niveau des goûts du vulgairé, caresser les 
faiblesses des lecteur 


sont devenus tour à tour, 
s, puis les instru 


Î 


dès qu'ils ont écrit leur manifeste et relu leur épreuve, ils | 


les captiver par l'attrait de la eurio- | stacle 


sité, les étonner par l’imprévu, les intéresser par le grotes- 
que ou le spectacle bizarie de la la deur morale, tel fut le 
programme imposé par la spéculalio 1. 

Sous l'empire de cette exploitation, le goût publie se per 
verlit avec celui des auteurs, le lecteur blasé exigea des im= 
pressions violentes, des ragoûts épivés, et le théâtre fut 
bientôt contraint de rivaliser avec le romanu-feuilleton. 

Quelle accusation contre le dernier ré {te dé- 


rég que ci 
ol 


cadence morale des letres, que ces peintures hideuses et 
chargl ciété moderne, exécutées avec un talent 
d'une vigueur souvent remarqual ccentuée ec une 


énergie de relief surprenan(e ! 
Il n'y manquait que la vérité, que la beauté, 
son, la philosophie, l'élévation etie style 
Vouée fatalement à cet e ox vre de décadenc 
lution, la liltérature n# irait pu s'ouvrir 
capital la tenait enchainée, et le mon 
l'exeluait de toute participation à l€ 
dis que le gouvernement, prodigue 
ques, n'avait pas un denie 
l'auteur d'un ouvrage utile et 
Pendant qu'un professeur 
faisait paisiblement, à l'aide d’une co 
tée par le conseil de l'instruction pu 
fesseurs, se faisait, dis-j à vin 
rente, un vrai liltérate studieux, auteur d’un bon 
ge, était réduit à imprin is, se voyait exclus 
de toute l'aveur, et ne relirait de sun travail, qu'un surcioit 
de gêne et de pauvrelé. 
S'il sollicilait l'adoption de son 


ré, on le renvoy 


ses feuilletons comme un intrus, el! d'après, un pro- 
fesseur le pillait, l'écourtait, el se vré un revenu des dé- 
pouilles du travailleur. 

Le sieur Noël ne s'est-il pas rendu millionnaire en abré- 


géaut des gramaires, en réimprimant à son prolit, dans 
es léçons de littérature, des lragments de Corne ille, mürt 
pauvre, de Chénier, de Millevoye, de Gilbert, qui finit à l'h6- 
pilal, et de ce Mallilâtre ignoré que la faim mit au tom= 
beau! 

Nous réclamons hautement du gouvernement républicain 
la régénéralion des bonnes lettres franç essentiel à 
la gloire de la patrie el à la réforme dés niœurs 
Que les travaux uliles soietit entouragés, que le talent 
puisse vivre sans s'avilir, qu'il profite à la société, qu'il soit 
admis à parliciper à l'éducation : c'est son droit el son de= 
voir : que le génie soit arraché aux serrès de la spéc ulalion; 
que la poésie fasse refleurir ses laurièrs expira 

Qu'un bon livre vaille à son auteur au moins la moitié de 
ce que coûte un tableau médiocre et le dixième du salaire 
d’un chanteur. Que nos auteurs soient appelés à servir Jeur 
pays, en répandant les nobles pensées, les sentiments géné- 
reux, le goût du beau et du vrai : s'ils rencontrent, non Ja 
richesse, mais du pain, au bout de leurs efforts 
veront récompensés par la gloire de l'entreprise 

Déjà, le gouvernement nouveau leur à rendu l'espérance, 
En éntrant an ministère de l'intérieur, M. Ledru-Rollin, sur 
pris que la division des beaux-arts ne fit pas mention des 
lettre: créé, en leur faveur, une direction spéciale, avec 
mission d'examiner les bons livres, d’en encourager les au 
teurs et d'en faciliter la production. 

Cette mesure est la première que l'on ait prise en faveur 
de ja liltérature nationale; nos écrivains s'en souviendront 
avec reconnaissance. 

C'est par l'entremise des gens de lettres, nous le répé- 
tons, que les principes de la démocratie pénétreront dans les 
mœurs : leur influence est réelle, incessente, imprescriplible; 
elle doit être salutaire, elle peut êtie funeste; la question 
littéraire est donc digne, enire loutes, d'occuper la pensée 
de nos législateurs. 

Dans un moment où l’on se prépare à régénérer l'instruc- 
tion publique, n'oublions pas que les écrivains el les publi 
cistes sont les initiateurs les plüs efficaces, et, s'ils sont 
jetés hors de la sphère des saines doctrines, les adversaires 
les plus dangereux. 

Jusqu'ici méconnus, les droits du travail et du talent 
réunis sont inaliénables; qu'ils soient consacrés; que les 
ouvriers intellecruels, ralliés aux principes immuables et f 
conils de la vérité, retrempent les cœurs, instruisent les es— 
prits et élèvent les âmes à la pratique des vertus républi- 
caines ! 


s se trou- 


Benux-Arts, — Salon de At 


QUATRIÈME ARTICLE, 


Voir t. XI, p. 53, 69 et 123. 


Qué l'homme, blessé par le présent, souffrant le mal, et 
vant lemieux, s'agile satis cesse etpoursuive, à travers de per- 
pétuels désastres, l'irréalisable utopie du règne de la vertu et 
de la justice sur La terre, il accomplit la loi de son inquiète 
etinexplicable destinée ici-bas. À chacune dé ses révoltes 
contre le mal qui l'élreint de loutes parts, il renverse une 
résistance, il fait une conquête, et, dans l'ivresse de sa vic- 
toire, il ne songe qu'à ce qu'il gagne, il oublie ce qu'il perd; 
il ne voit que le côté par lequel il devient fort; il oublie ce- 
lui par léquel il s'afaibiit. EL c'est celle lougue suite d'é- 
preuves lentes, douloureuses el guïne concluenl pas, que 
les philosophes décorent du beau nom de oi du progrès. Au- 
cun peuple ne peut faire halle dans celle marc he pénibl 
Tous doivent pousser en avant leurs rudes labeurs, jusqu'à 
ce qu'ils succombent sous le poids de leur tâche non accom= 
plie et qu’ils disparaissent pour en laisser d'autres s'exercer 
à leur place à de nouvelles tentatives et arriver à de nou- 
velles déceptions. Cela est cerlainbnient ui spectacle d’uné 
bien amère tristesse. Mais il laut bienise résigner. Les ob= 
matériels sont si grands si invineibles; et l'homme se 
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fait à lui-même, par ses passions, une si violente résistance, | pris goût aux analyses et aux discussions esthétiques, et | haute civilisation ; ils ne vivent que dans les âges primitifs, 


qu'on comprend bien l'impossibil‘té où il est de réaliser le | qu’on se met à discuter la légitimité de toutes ses impres- 
un porte sa pensée sur une autre par- | 


bien.— Maintenant, 


1 pas, 
là encore, un triste sujet d’é- 
tonnement en voyant dans quel- 
les limites étroites s'exerce sa 
puissance. Vis-à-vis de la pau- 
vreté des mi s dont l’ar- 
tiste est en possession, on est 
souvent émerveillé des belles 
créations qui sont sorties de ses 
mains. Mais, vis-à-vis de c: 
rayonnement de poésie qui 
illumine tout homme en ce 
monde, vis-à-vis de l'aspiration 
infinie de l’âme vers l'idéal, 
vis-à-vis des rêveries sublimes 
que nous inspirent les spec- 
tacles de la nature, de cette 
délicieuse transfiguration de la 
personne aimée, de tout ce que 
nous entrevoyons dans notre 
imagination, de tout ce que 
nous adsrons dans les rêves de 
notre esprit et de notre cœur, 
n’a-t-on pas lieu de s'étonner 
de ne trouver de tout cela 
qu'un écho si affaibli dans les 
œuvres de l’artiste dont la 
mission est justement de nous 
interpréter toutes ces choses 
divines , éclairées, embellies 
par une imagination plus vive, 
plus exaltée , plus délicate, 
plus sensuelle que la nôtre? 
est surtout à une époque de 
civilisation avancée et de raffi- 
nement, comme est la nôtre, 
que l’on doit éprouver ce sen 
üment. C'est lorsqu'on peut 
contempler à la fois des mil- 
liers de chefs-d’œuvre de toutes 
les écoles, accumulés depuis 
plusieurs siècles, lorsqu'on a 


ja 


sions. Les artistes divins n’a 


P 


| 
(S 


arrêter avec amour, Mais c'est là une des erreur 
bien de l’art que des littératures qui vieillissent, de 


) 
| 


source dont ils sont sortis. Comme si on pouvait être sim- 
l'art q littér ple par système et naïf à force de travail. Repoussons de 
croire à la possibilité de se rajeunir en se retrempant dans la | toute notre force ces tentatives stériles et ces luttes mortelles 


partiennent pas aux époques de 


7} 


l 


parce que c’est alors seulement que les peuples ont la foi 
naïve, le don de l'adoration, et ce sont eux qui divinisent 


les artistes. Les idoles qu’ils 
ont consacrées dans léur en- 
thousiasme continuent à vivre 
dans les respects des généra- 
tions qui suivent ; et celles-ci, 
exerçant à leur égard une 
bienveillance qu’elles sont bien 
loin d’avoir pour leurs con- 
temporains, consentent à ad- 
mirer leurs beautés et à fermer 
les yeux sur leurs défauts. En 
voyant cet enthousiasme fa- 
cile à l'endroit des anciens ar- 
tistes, quelquefois les moder- 
nes sentant leur valeur, et, dé- 
couragés de la non réussite de 
leurs efforts, au lieu de tenter 
des voies inconnues, se rejet- 
tent avec ardeur vers le passé 
et se fardent d’un vernis an- 
tique pour capter sous ce nou- 
vel aspect les suffrages qui 
semblent les fuir. Beaucoup de 
peintres de mérite ont fait, 
depuis quelques années , de 
nombreuses tentatives dans ce 
système ; mais, en dépit de la 
science et du véritable talent 
qu'ils y ont manisfestés, elles 
n'ont servi qu’à constater l’in- 
gratitude du public, ingratitu- 
de dont on ne doit pas lui faire 
un crime; car l'œuvre qu'ils 
tentaient là était une œuvre 
d’érudition ; ce n'était pas une 
fleur spontanément éclose à 
la chaleur du jour et appropriée 
à l'atmosphère environnante ; 
c'était une fleur artificielle; et, 
quelle que fût l'exquise déli- 
catesse de limitation, on sen- 
tait bien qu'il lui manquait la 
vie. On pouvait la contempler 
avec curiosité, on ne pouvait 


Salon de 1848, — Le Serment du Jeu de Paume, tableau, par M. Auguste Couder. 
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pour la spontanéité et le sentiment. Que l'artiste soit de son 
siècle, qua cherche à en être Je sublime interprète, qu'il se 
ans les eaux vives qui bouillonnent autour de lui, 
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qu'il mette son cachet individuel à son œuvre, 
mais qu’elle emprunte à la pensée de tous, 
dont elle est une manifestation, sa puissance 
et son autorité. Chaque siècle, chaque saison 
portera ses fruits propres, pl ou moins âpres 
ou doux, plus ou moins chaudement colorés, 
suivant une loi naturelle à laquelle il serait 
insensé de vouloir résister. Quand le fruit 
trop mûr se gûte et se flétrit, il tombe de l’ar- 
bre et dépose un nouveau germe sur le sol; 
quand l'art, après avoir brillé de tout son éclat, 
s’altère, il languit et meurt, et une autre forme 
artistique renaît sur ses débris et parcourt de 
nouvelles phases à son tour. Les bornes po- 
sées au développement du génie individuel 
existent aussi pour le développement de l’art 
considéré en général. Les périodes dans les- 

uelles se renferment ses commencements, 

les progrès, sa décadence et sa fin, se répè- 
tent à peu près les mêmes malgré la différence 
ses temps et des lieux, et le temps de leur 
évolution complète est singulièrement rapide, 
si on ne tient pas compte du temps où il dure 
sans vivre, où il a perdu l'initiative et l’ac- 
tion, où iln’est plus une foi ardente, mais une 
lettre morte et une simple tradition, comme 
cela est arrivé pour l’art byzantin. Et cette 
brièveté n'est-elle pas un indice de plus de 
l'infirmité humaine, qui se lasse si vite dans 
le champ pourtant si rétréci qu'elle a à par- 
courir? Partout l’art reste incomplet et tra- 
hit des lacunes. Combien il est faible et puéril 
à son début; combien à l’époque où il atteint 
son apogée, dans sa sobriété et sa réserve, 
Jaisse-t-il à désirer sous le rapport de l’abon- 
dance et de la richesse des détails et sur 
tout sous celui de l’habileté et de la sûreté 
des procédés! Puis, dans une troisième pério- 
de, lorsqu'il s'occupe de perfectionner sa pra- 
tique et se montre plus curieux des agré— 
ments de l'exécution, du piquant, de l'effet 
des oppositions de la lumière, à mesure qu’il 
acquiert certaines qualités particulières qui 
lui manquaient, il s'éloigne de cette force 
calme et sage, de cette conception qui cher- 
chait la grandeur dans la simplicité, et s’ex- 

rimait d’une manière brève pour laisser une 
impression plus nette. Soumeltons-nous à cette 
loi fatale sans nous décourager. Mais qu'elle 
nous tienne en garde contre jes tentatives im- 
possibles. Nul ne peut réunir à la fois la grâce 
éourdie du jeune âge, la force de l’âge viril 
et la grave majesté de la vieil- 
lesse. Que chaque artiste pro 
duise suivant son temps et 
son espèce! qu'il regarde en 
avant et non pas en arrière, 
mais qu'il s'efforce avant tout 
de réaliser le beau dont a soif 
l'humanité, qu'il cherche le 
vrai et non le conventionnel, 
ce qui subsiste et ne vieillit pas 
à travers l'éternellé vicissitude 
des formes. 

La culture des beaux-arts, 
et de la peinture en particu- 
lier, est parvenue de nos jours, 
en France, à un degré très- 
avancé de perfectionnement: 
La curiosité inquiète de l’es- 
prit vient-elle à se demander 
si l'heure de la décadence a 
sonné pour elle, le nombre con- 
sidérable et la variété des œu- 
vres de mérite qu’elle produit 
semblent devoir nous rassurer 
à cet égard. D'ailleurs, il 
faut bien l’avouer, la peinture 
n'est pas un produit naturel, 
spontané chez nous; elle a été 
importée, et le génie national 
ne lui a pas imprimé des qua- 
lités excentriques. Notre école 
compte des peintres éminem- 
ment originaux, mais elle n’est 
pas originale elle-même, en 
tant qu'école. Elle est grave, 
savante, tempérée, et brille 
plus par l'esprit et la raison 
que par l'imagination. Elle n’a 
pas ouvert de nouvelles voies ; 
elle n’a pas un caractère as— 
sez tranché pour mériter que 
l'on dise l’art français, au 
même titre qu'on dit l’art égyp- 
tien, l'art grec, l’art italien. 
Si l'on considère une époque 
qui a une célébrité glorieuse, 
celle de Louis XIV, on recon- 
naîtra qu'elle a inauguré le 
goût du théâtral, et ce serait 
une erreur de placer à celte 
époque l'apogée de la peinture 
française. Ce point culmi- 
nant est-il dans l'avenir, c'est 


S\ 


Salon de 1848. — Le Matin, tableau, par M. Steinheil. 


ce que nul ne saurait dire; il 
est extrêmement difficile d'ail- 
leurs de prévoir ce qui pourra 


sortir des tendances si diverses qui partagent 
les artistes de nos jours. 

Quoi qu'il en soit, il semble que l'art 
m’ayant pas eu en France les développements 
si brillants qu’il a eus en Grèce et en Italie, 
ne les aura päs non plus si rapides et si éphé- 
mères. Du reste, il avait chez ces deux peu- 
ples un caractère d'ensemble et d’uniformité 
traditionnelle qu'il n'a plus chez nous au- 
jourd’hui, et qu’il reprendra difficilement avec 
le mouvement tumultueux des idées modernes 
de liberté et d'indépendance, Cet accord cons- 
tituait sa force; il s’est reproduit déjà deux 
fois passagèrement chez nous, du temps de 
Lebrun et du temps de David, mais tandis 
que cela a été un malheur de le rompre ail- 
leurs, chez nous il a été avantageux d'échap- 
per au despotisme de ces deux te Au- 
Jourd’hui, qu'on a un sentiment plus intime 
de la poésie et un amour plus vif de la na- 
ture, espérons que de beaux triomphes at- 
tendent encore la peinture française, Et pour 
nous, spectateurs assemblés autour des ath- 
lètes descendus dans l'arène, accordons-leur 
une attention bienveïllante et jugeons-les pour 
leur valeur propre et sans la comparer 
avec la valeur des athlètes qui les ont précédés. 

Malgré la guerre intéressée faite depuis 
quelques années aux dessinateurs corrects par 
les innovateurs, les partisans de l’ébauche et 
de la pochade, les enfants prodigues de la 
brosse et de la couleur, la ligne n’est pas mor- 
te. Loin de faiblir, elle s’est roïdie, au con- 
traire. D’année en année elle gagne quelque 
adhérent. Les soldats qu’elle a ralliés ne for 
ment cependant encore qu'un très-petit camp ; 
parce que la foule préférera toujours le vaga- 
bondage et la vie facile à une règle sé ; 
Plus le nombre et l'audace de ceux qui se jet- 
tent chaque jour en enfants perdus dans les 
atures de la peinture augmentent, plus les 
enrôlés du dessin exagèrent la sévérité de leur 
discipline, Mais pour éviter un défaut, - ils 
tombent dans un autre. A force de se tenir 
en garde contre les séductions, ils gagnent de 
la tristesse ; à force de sobriété, ils s'exténuent. 
Ici nous retrouvons aussi cette tendance fà- 
cheuse à l’archaïsme du style sur laquelle nous 
insistons fréquemment, parce que ce sont 
presque toujours des gens de talent qui se 
sacrifient à ce goût, et que nous regrettons de 

les voir se fourvoyer dans une 

ide et mortelle. Ces 
ns nous serviront de 
transition naturelle pour parler 
d’un jeune artiste, M. Gerome, 
dont nous avons applaudi le 
début l’année dernière. Il avait 
exposé, on se le rappelle, un 
tableau représentant de jeunes 
Grecs faisant battre des cogs. 
Dans les deux tableaux expo 
sés par lui cette année, nous 
trouvons à louer aussi l’élé- 
fase du style et la finesse du 
essin, mais nous ne retrou- 

vons plus cette fleur de naïveté 
qui respirait dans son premier 
tableau, malgré sa froideur 
et sa science. La petite toile 
de la Vierge, l'enfant Jésus et 
Saint-Jean Baptiste semble 
trop être une réminiscence du 
Pérugin et de Raphaël ; elle 
laisse trop apercevoir que l’ar 
tiste a recherché l’aspect naïf 
des vieux maîtres. — Il ne 
faut attacher aucune idée au 
titre du second tableau : Ana- 
créon, Bacchus et l’Amour, 
ni se donner la peine d'aller 
chercher dans les soixante odes 
du poëte de Téos celle qui 
pourrait s’y rapporter. L'artiste 
a pris le premier motif venu 
de réunir sur sa toile une fem- 
me et des enfants nus, et un 
vieillard. Le vieux chansonnier 
des-roses, des femmes, de 
l'amour et du vin semble pour 
le quart d'heure ne songer ni 
au vin, ni aux femmes, ni aux 
roses, et s’il ne tenait dans 
sa main la lyre, instrument 
consacré aux plaisirs, on croi- 
rail qu'il chante quelqu'une 
de ces complaintes funèbres 
que les Grecs n'accompa- 
gnaient qu'avec la flûte. L’ar- 
tiste a conçu son sujet sous 
l'influence des idées graves 
et mélancoliques que les an- 
ciens mêlaient sisouvent à leurs 
plaisirs. Il est difficile à une 
LA EE et à une baccha- 


Salon de 1848. — L'Éclai , par M Antigna. 


nale aussi déshabillée que 
celle-là, d’être plus sérieuse et 
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plus décente. Anacréon est debout tenant d’une main le 
plectrun et s'apprètant à en ébranter les cordes de la lyre, 
il à à sa gauche | Amour et à sa droite Bacchus sous la figure 
d'un jeune enfant tenant une coup: et armé d’un thyrse et 
se en dansant. Gelte figure rappelle Lout à fait la 
bizarrerie qui rappelle de 
vptien, les pieds d’Anacréon 
0! à gauche pendant que son corps 
se présente presque de face. Une grande figure, ou plulôt 
une sombre silhouette, sans modelé, de femme nue à la peau 
) uprès d'un Terme et souflle avec un im 

roid dans la double flûte. Ici la ligne et la 
accordées à prendre une telle sévérité d'as- 
il n'y a pas de costume de prude qui soit plus collet 
} tenudité-Ià. Ces diverses figures sont plonsé 
l'ombre ainsi que les premiers plans du terrain. À l'ho- 


iivel 


métriquemen 


inée est assise 


r se sont 


rizon 


les montagnes réfléchis-ent les rayons du soleil et la 
mer s'harmenise avec les douces clartés du ciel. Cette œuvre 
d'un jeune artiste est remarquable saus.le rapport de la d 


tinction du dessin. Mais celle peinture froide et ce coloris 
altristé n'ont rien d'attrayant. Elle a quelque chose de ten- 
du et d'artiliciel qui glace le spectateur; elle semble avoir 
voulu le repousser par son auslérité. Mais elle révèle un sen- 
timent tel de l'antiquité, qu'on admettrait volontiers qu'elle 
fût un panneau détaché du palais de Scaurus. Et, osons le 

élait en effet, si cette composition était une 
antique, quelenthousiasme n'excilerail-elle pas? 


1po 


n 
qu'alors on Se transporterait par la pensée dans le mi- 


lieu qui l'aurait vue naître et.qu'on verrait en elle le produit 


un art original, tandis qu'elle n’est, en tant qu'œuvre con- 
temporaine, qu'une forme. d'emprunt, un mode insolit 
dont toute l'habileté de l'artiste.ne peut racheter la froideur. 
dant plus insisté qu'il y à dans ce jeune à 

d’un taleulélevé, et qu'à notre avis, il 
ser entraîner au penchant de roidir el d'at- 
qui a déjà égaré tant de peintres de nos 


Nous 


sévère se retrouve aussi dans une Léda de 
ADOR. Si vous voulez faire de la 


haute chasteté, ne choisissez pas un sujet voluplueux. Si 
sous voulez peindre une femme nue, n'en faites pas un 
marbre: prenez franchement votre parti comme Giorgion 


dans son con 
leron 


hampètre, — M. HAMON, dont nous par- 
son tableau appartenne au genre par ses 
ni dans une composition qu'il a 
15 modestement encore Dessus de 
raîches et pides jolies filles en train 
inuyées de leur oisiveté et de leur bê- 
une salaisse pour s'endormir euprès d'une cilhare, 
eue la 1 à côté d'elle son tambour de 
erseul nue encore à faire quelque chose : 
», [ei encore il y a de la recherche 
plaines parties des carnations sont mode- 
: elles ont un aspect fondu qui con- 
écl > des accessoires. Ce sont de vaporeux 
lés de jupes de bronze et de collier d'acier. 
u jour un nom nouveau, celui de 
e composition, Cléopätre et 
Antoine sur | ir comme une proces 
sion, mais ayant avantage de ne pouvoir 
être embrassée d’un seul coup d'œil. La longue trir ï 
sur les eaux du fleuve par les efforts des rameurs afric ï 
toute char e fleurs, de cassolettes de parfums, de chan- 
teurs et de comédiens, de belles esclaves de l'Asie-Mineure, 
de jeune its imitant des amours, de tout ce cortége de 
> avoqué au plaisir par une reine, et par une 
reine qui s'appelle Cléopâtre. Souve raine par la beauté, elle 
ne craint pas de se montrer Sans voile, ainsi que Vénus, au 
milieu de tout ce monde brillant de grâces et de jeunesse. La 
douce lumière duciel d'Ionie, tamisée par la voile de pourpre, 
jette ses gais reflets sur cette foule. Il y à dans cette grande 
toile d’héure une exécution soignée, une bonne 
distribution des groupes et une vérilable science d’arra 
ment: mais à cause du champ trop vaste qu'elle embrasse, 
elle semble moins appartenir à l’art de la peinture qu'à celui 
de la décoratien. Bes justes rapports d’un sujet avec le point 
de vue d’où il doit être regardé par le spectateur sont à con- 
lérer dans tout tableuu, et c’est parce qu'ils ont été négli- 
ides toiles où l'on a réuni un nombre 
ures, ne font aucun effet sur le public 
y à élé développé. 
ctobre, à Rome, de M. CHARLES- 
appartient à la peinture historique par 
t l'importance de ses fi mais à la pein- 
le sujet et le style. Peut à trouvera 
ion est une affaire de routine. Quoi! 
è ne, 
être des Italiennes an costume morlsrne, 


petiles dim 
intitulée Æt 
porte, rois | 
de baguena 


nsions, à r'ét 


con 


elle joue de la 
de singularité. ( 


frasle avec la 
fantômes hal 

L'exposition 
M.F 


ails, 


étaient des bergères de Théocrite on de Virgile, si ce 
É laase eneulotle de velours et en soulier 
argent, était Lycidas ou Ménalque ; si, à la place 


> louaa 


remplie de citladini et de citta- 
paille à plume, il y avait un char à 
é de Tityres et, d'Amaryl cela serait 
uthentiquement reconnu pour tel, 
rriver. le plus maussade de 
> agréable, qui attireles ri 
nre, parce 


chapeaux € 
roues pleines char, 
un tableau historique, 
fût-il, ce qui pourrait fort bien 
tous les tableaux; et cette peintur 
de Lous, serail assimilée aux tableaux de g 


que les jolies jeunes filles qui s’y livrent à la danse portent 
des corsets, des brodequins et des, bas à jour ! — On pourrait 
déjà répondre oui à la question envis ée sous ce seul point 
de vue. Car, au lieu de ce costume semi-bourgeois, les ber- 
l dres de Thé aient nus pour la. plupart, 
jarienen peinture qui soit plus historique que la 


ne l'est pas du tout daris la réalité. Mais en de 
10PS € y et c’est lui surtout qui donne à 
e œuvre d'art, quelle que soit sa dimension, et souvent en 
du costume, le caractère historique. Or, c’est par là 


| va le style; 


L'ILLUSTRATION, 


| deluillet, etila fait oûlir | 
ujourd'hni 4830 n'est plus qu'un intermède; c'était la | 


aussi, c’està cause du style de la composition de M. Muller, 
que nous trouvons les dimensions qu’il a choisies beaucoup 
trop grandes pour son sujet. 


M. CHASSERIAU a choisi aussi de grandes dimensions | 


pour nous représenter de simples juives se reposant devant 
leurs portes, le Jour du sabbat dans le quartier juif, à Con- 
stantine. Mais on ne le remarque pas, parce qu'il n'y à pas 
désaccord entre le style et le format. Le jury avait certaine- 
ment eu tort de refuser ce tableau à l'exposition de l'année 
dernière, à moins qu'il ne fût partout dans les conditions 


d'ébauche peu avancée qui e déparent encore dans « rtains 
année écoulée depuis ait permis de le 


aux contours extérieurs et aux 
S rouge, semblent en- 

core à l'état rudimentaire. Cette Loile v l'originalité d'a 
pect et à l'éblouissement de la couleur; mais elle est, à notre 
avis, médiocrement composée. Les cinq jeunes femmes ac- 
croupi gauche se répêtent d’une manière monotone et ne 
font pas assez de frais d'agréments personnels. La fière et 
sauvage jeune fille debout au milieu du tableau semble s’être 
chargée par sa beauté de répondre pour tout le monde. On 
désirerait un dessiu plus sûr dans plusieurs figures et plus 
heureux dans celles des chefs mau du désert de Biskara, 
qui traversent dans le fond. Quant à la teinture rose de leùr 
crinière, cette singularité est sans doute un effet de couleur 
locale. Il y a dans celte œuvre je ne sais quelle fougue ambi- 
tieuse, qui attire, comme une grande promesse, mais quia 
besoin de puiser dans l'étude une véritable force nour deve- 
nir un grand talent. 
On se rappelle les Océanides de M. HENRI LEHMANN. 
Cette année il a exposé le pendant sous le nom de Syrènes. 


figure 
t par un tracé 


Cette camposilion est arrangée avec un art trop évident. La 
disposition pyramidale est par elle-même extrêmement heu- 


reuse ; mais il ne faut pas en abuser aux dépens du naturel 
Quoi qu'il en soit, c’est une peinture attrayante. Les cha 
mantes et perlides créatures appellent avec une convoilise 


câline les navigateurs grecs sourds à leurs voix, et dont la 
barque, heureusement pour eux, se tient au large. S s quoi 


ils la feraient échoueraussitôt au rivage où se jouent les jolis 
monstres marins dans des altitudes provoquantes; les flots 
de la mer recouvrant à temps pour leur coquetterie, et aussi 
pour la décence publique, la portion de leur corps où elles 
cessent d'être femmes pour devenir poissons. — Au pied de 
la Croix (loute différence faile entre les deux sujets) se re- 
commande aussi par une bonne disposition ; mais c’est uné 
œuvre incomplète et inésale. — Uné tête de femme désignée 
sousle nom de Léonide, est une des choses les plus satisfai- 
antes et les plus complètes qui soient sorties du pinceau de 
l'artiste, el une des rares choses à noter cette année dans l’ex- 
position. M. Henri Lehmann a en outre plusieurs portraits 
habilement exécutés. 

Le sujet des Syrènes à été at 
avec un pinceau habile et dans un coloris léger qu'il doit 
peut-être à ses habitudes de travaux à fresque. Ses Syrènes 
sont d'un dessin gracieux, mais ces carcasses, Ce sang, Ce 
cadavre en putréfaclion que la mer ballotte autour d'elles, 
forment inutilement ici un hideux contraste. Le peintre n'é- 
tait pas obligé de suivre Homère à la lettre et dé.compléter 
sa scène par des détails de charnier. 

Un des tableaux qui a eu le plus de succès au salon est ce- 
Jui de la Folie de Haïdée de M. CHARLES LOUIS MULLER, 
que nous regreltons de ne plus y retrouver depuis qu’on à 
fait le remaniement. Cette peinture, appartenant à un genre 
mitoyen entre l'histoire et le genre proprement dit, se distin- 
gue par une grande habileté et une grande justesse dans 
l'emploi des ressources du métier; le coloris en est brillant et 
agréable; les détails sont traités avec abondance et facilité. 
En un mot, cela a taus les agréments d'une peinture élégante 
supérieurement exécutée. 

M. ZIEGLER a peint dans un petit cadre une figure de 
moine qui mériterait de fixer l'attention, ne portât-il pas le 
nom de Charles-Quint, par la sévérité, la simplicité du style 
et par l'ampleur de l'exécution. 

Nommons encore, avant d’en finir avec les tableaux d'his 


si trailé par M. MOTTEZ, 


toire, une composition sage et agréable de M. LELOIR , les | 


Athéniens captifs à Syracuse, manquant de caractère toute- 
fois, et d'une exécution un peu trop mignarde. 


Comment conserverait-on encore de l'enthousiasme de 
notre temps. où l'on a. tant d'occasions tumultueuses de 
voir la rapidité avec laquelle il électrise ou déserte tour à 
tour une même génération. Il n’est pas encore bien loin 
le temps où le peuple n'avait qu'un culte, celui de Napo- 
léon, où l'on élait fer en regardant la colonne ; puis, quand 
on s’est remis en goût de liberté, cela a été une cause de 
bonne fortune pour les écrivains et les arlistes d'évoquer les 
souvenirs de la Révolution fran 
s vieilles lunes ré 


se. Puis est venu le soleil 


olutionnaires. 


grande pièce alors. Lorsque nous venons de proclamer sur 
des bases plus larges que jamais la République française de 
1848, lorsque les voix de nos neuf cents représentants se 
confondent dans un même eri avec celles du peuple, com- 
ment pourrions-nous porter un intérêt aussi vif aux souvenirs 
de la révolution de 89, qui nous passionnait hier. Le Ser- 
ment du Jeu de Paume, dè M. COUDER, vient donc dans un 
moment défavorable ; celle œuvre sage, d'un ptceau habile, 
mais peu aventureux, nous paraît un peu pâle, un peu com- 
passée en présence de l’agilalion du jour. Nous trouvons les 
habits bien nets, les coiffures poudrées bien symétriques, les 
visages bien roses, les mains bien blanches de tous ces gens 
qui vont houlevercer le monde, et qui n’en sont encore qu'à 
prêler un serment. Nous en ayons tant prêté de serments, 
que nous n'en prêtons plus. M. Couder avait à lutter contre 
le souvenir d’une magnifique esquisse de David sur le même 
sujet; il a su conserver intacte l'indépendance de sa con 
ception. Mais en soignant les détails de son exécution, il n'a 


pas été assez préoccupé de l'effet d'ensemble, Les groupes, 
sont naturellement disposés; un assistant aurait yu sans doute 
quelque chose de semblable; mais un poëte aurait rêvé celte 
scène autrement. Il ne suflisait pas que ces hommes de 89 
fussent là dans l'exactitude de leur costume, tels qu'ils avaient 
pu défiler devant le concierge du jeu de paume; il fallait 
qu'ils y fussent mis par le génie révolutionnaire lui-même, 
et que Lout, dans la fierté de la ligne, dans le mouvement de 
la foule, dans le désordre de l’ensemble, dans l'accent du 
| Coloris, fût comme une annonce de la grandeur de l'orage. 
— Outre ce tableau, nous reproduisons encore ici : 1° l’£= 
clair, par M. ANTIGNA, peintre vigoureux, qui aime à saisir 
le côté réel d'un sujet jusque dans sa trivialité. Ce caractère 
de vérité donne de l'intérêt à ses œuvres. On désirerait ce- 
pendant qu'il employât un dessin et un Coloris moius lourd, 
etque, ne se contentant pas seulement de masser, il consentit 
encore à modeler un peu les détails. — 2° le Matin, par 
M. STEINHEIL, charmant petit tableau, plein de vérité.Tou- 
tes les mères se sont arrêlées à contempler avec un bon sou- 
| rire cette gracieuse scène d’enfantillages et de caresse sur= 
prise dans l’alcôve d'un jeune ménage jouant le malin avec 
leur enfant. — 3° Le Lendemain du bal, par M. BERANGER. 
C’est encore là une indiscrétion, car la Jolie grisette est en 
dormie; mais elle est si jolie, si cnquelte dans son négligé, 
et son teint est encore si animé par la lièvre du plaisir, qu'elle 
| ne nous en voudrait pas de l'avoir surprise, si elle venait à se 
| réveiller. A. J. D. 


Lettres d’un Flèneur, 


| IV. 
UNE FLANERLE EN ICARIE, 
Monsieur le directeur, 


L'autre jour donc, comme je vous le disais en terminant 
ma lroisième lettre, je m'étais vu forcé d’acheter le Populaire 
oyen Cabet. N'ayant rien de mieux à faire, je jelai les 
yeux sur la première page, et vous l'avouerai-je, je ne pus 
me défendre d'une certaine émotion en achevant le pre- 
mier article. Il était intitulé : c'&sr BONTEUX, Après avoir 
| énuméré toutes les qualités dont la nature l’a doué, toutes les 
vertus qu'il pratique depuis sa plus tendre enfance, tuus les 
services qu'il a rendus et qu'il se propose de rendre à sa 
patrie el à l'humanité, le citoyen Gabet s’écriait en effet 
avec un accent déchirant qui me nayra: « Et cependant les 
aristocrates, les républicains et les ouvriers refusent unani- 
mement de me nommer représentant du peuple! personne 
ne veut de moi: Ah! c’est honteux et presque incroyable! » 
Ce cri de désespoir m'ayait d'abord mis le Cœur sens dessus 
dessous, puis je me dis qu'après tout, les aristocrates, les 
| républicains et les ouvriers avaient peut-être d'excellentes 
| raisons pour faire du chagrin à ce pauvre homme qui s’exa- 
| gérait sans doute ses mérites et son utilité; seulement je les 
| blâmais énergiquement, à part moi, de s'être permis de crier 
sous les armes, au milieu des rues : À bas les communistes. 
Le citoyen Cubet, disais-je en moi-même, a raison de se 
plaindre d’un pareil oubii des convenances, car il vous dé- 
clare hautement « qu'il ne veut que la justice, l'ordre et le 
bonheur de tous saus exception, par des voies pacifiques et 
légales. » Si vous pensez qu'il emploie des moyens absurdes 
pour artiver à ses fins, prouvez-lui qu'il est dans l'erreur. 
Sous la République, liberté entière à toutes les opinions. Les 
dis ons les plus larges possibles sur toutes les questions 
et surtout pas de menaces, pas de violences, pas de proscrip” 
tions, elc. » 

Tandis que je leur adressais ën petlo ce sage discours avec 
tous les développements nécessaires, le cri de à bas les com- 
munistes, retentit tout à coup à mon oreille. C'était un enfant 
de huit ans qui s’en donnait à cœur joie. Il Lenait à la main un 
paquet dè brochures de quatre pages in-8°, qu'il offrait à tous 
les passants au prix de cinq centimes (un sou). J'étais furieux. 
Un moment même je fus sur le point d'EmPOIGNER ce jeune 
crieur et de le conduire chez monsieur le commissaire 
du quartier, en protestant, au nom de tous les honnêtes 
gens, avec le ciloyen Cabet, contre une violation si fla- 
grante du droit de discussion; mais quelle ne fut pas ma 
stupéfaction, monsieur, lorsque ayant acheté cette brochure 
intitulée : À bas les Communistes! je reconnus qu'elle était 
signée Cabet; les bras m'en tombèrent, passez-moi l'expres- 
sion. Une telle audace me contondit. Oui monsieur, ces cris 
SAUYAGES, COS MENACES BARBARES que le citoyen Cabet re- 
prochait si amèrement aux aristocrates, aux républicains et 
aux ouvriers, d'avoir proféré contre sa personne et ses doc 


trines, c'était lui qui les faisait pousser au coin de tous les 
| carrefours par les débitants de ses prospectus, car cette bro= 


chure, le croirez-vous, n'était autre chose qu’un prospectus 
de son livre. Escobar, le véritable Escobar lui-même, n’a ja- 
mais inventé, que je sachè, une rouerie plus vilaine. Aussi, 
comme je me repentis de ra sotle pitié; comme je m'écriai 
avec le citoyen Cabet : Ah! mais c’est honteux ‘et presque 
incroyable ! 

| C'élait plus que honteux! plus qu'incroyable ! tranchons 
le mot, monsieur, c'était bête! En voulez-vous la preuve. 
Voici le début de cette pièce curieuse : 


« Un bourgenis. Oui, monsieur, à bas les communistes! 

— Un Iearien. Non, monsieur, vous ne devez pas dire à bas 
les communistes i 

— Le bourgeois. À bas, à bas les communistes ! 

— L'Icarien. Mais pourquoi donc leur en voulez-vous tant? 

— Lebourgeois. Parce que ce sont des brigands! (eur 

— L'icarien. Vraiment! si cela étail vrai, vous auriez raison 
et je crierais comme vous... Mais, pourquoi diles-vous que ce 
sont des brigands. 


— Le bourgeois. Parce que ce sont des pillards et des vo- 


leur: 


Etc, etc., etc. En un mot, quatre pages de cette argu- 
mentation et de ce style, qui se terminaient ainsi : 
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- — Lé bourgeois. Mais que signifient donc ces mots Jcarien, 
communisme icarien ? 

— L'Icarien. Comment, vous ne le savez pas ! et vous criez 
à bas ! Vous proscrivez! Le communisme jcarien est le système 
de communisme qui se trouve exposé et développé par le ci- 
toyen Cabet dans un ouvrage intitulé : Voyage en Icarie. 

© Le bourgeois. Ah! le Foyage en Icarie dont on parle tant. 

— L'Icarien. Oui. Vous ne l'avez pas lu! et vous condanine 
Vous ne connaissez pas, eL vous proscrivez! Mais, c'est inique ; 
@e:t révoltant d'iniquité! Lisez, examinez, étudiez, eL alors 
vous pourrez juger en connaissance de cause, €LG. 

Bien que je fusse révolté de l'insigne mauvaise foi du ci- 
toyen Cabet, j'eus la bonhomie de me rendr set appel. 
Moyennant la bagatelle de 3 fr. ;—pri fort : on obtient une 
reunse en marchandant, — j'allai, sous la conduite du chef 
des communistes icariens, flâner une demi-journée en Icarie. 
C’est un véritable pay de Cocagne, ainsi que vous allez en 
juger, monsieur, Si Vous à\ la patience d achever ma let- 
fre. Mais avant de franchir le s uil de la porte d'entrée, 
n’oubliez pas de lever les yeux sur l'inscription caraclér 
tique qui la couronne. 


Fraternité. 
Tous pour cl un. Chacun poar tou 
SOLIDARITÉ, ÉDUCATION, 
ÉGALITE, LIBERTÉ, INTELLIGENCE, RAISON, 
ELIGIBILIT — MORALITÉ, 
UNITE, AMOUR, ORDRE, 
PAIX. JUSTICE, UNION. 
SECOURS MUTUEL, 
ASSURANCE UNIVERSELLE, 
ORGANISATION DU TRAVAIL, 
MACHINES AU PROFIT DE TOUS, 
AUGMENTATION DE LA PRODUCTION, 
RÉPARTITION ÉQUITABLE DES PRODUITS, 
SUPPRESSION DE LA MISÈKE, 
AMÉLIORATION CROISSANTE, 
MARIAGE ET FAMILLE, 
PROGRÈS CONTINUEL, 
ABONDAN ; 5 
Premier droit. ARTS. Premier devoir: 


VAILLER, 


YIVRE. 
De chacun 


acun 
atchee suivaut ses forces 


suivant ses besoins. 


Bonheur COmMamat 


Certes, après avoir lu cette inscription, aucun voyageur n6 
serait tenté d'arrêter son guide pour lui dire, comme Dante 
à Virgile : 

... Maestro, il senso lor m'è duro. 


Pour moi, monsieur, je n'hésitai pas, et je me précipitai, 
comme un enfant, sur les pas du citoyen Cubet, qui marchait 
devant moi. < 

Je pourrais encore moins que Mon 
toutes les précautions imaginées pour 
Qu'il vous suflise donc de Savoir que, 
tions, il n’y à pour ainsf dire ni poussiè 
déjà fort satisfait de cette importante aimé ) u 
le citoyen Cabet m'apprit que là Loi avait décidé (page 45) 
que lé piéton, — e'est à-dire lelläneur, —serait en sûreté, 
et qu'il n'y aurait jamais d accidents ni du côlé des voitures 
et des chevaux ou des autres animaux, nt d'aucun autre côté 
quelconque» (style ofliciel icarien). En effet, 1l est interdit 
absolument aux chevaux fringanis, ceux de selle, d'entrer 
dans l'intérieur de la ville. «Quant aux chevaux de diligen- 
ces, d'omnibus et de transport, me dit mon cicérone (ième 
page), indépendamment de ce que Loules sortes de précau- 
tions sont prises pour les empêcher de s’emporter, ils ne 
peuvent jamais quilter leur wrnière ou mouter*sur les trot- 
foirs. et les conducteurs sont obligés de les conduire au pas 
à l'approche des passages où les piétons traversent les rues, 
et ces traverses sont d’ailleurs environnées de toutes les pré- 
cautions nécessaires, — vou entendez bien, toules, par consé- 
quent il n'estpas besoin d'en indiquer une seule; — elles sont 
ordinairement marquées par des colonnes, en travel de la 
rue, formant des espèces de portes pour les voitures; el des 
espèces de repo oirs intermédiaires où le piéton peut s'arrè- 
ter jusqu'à ce qu'il soit sûr qu il peut continuer sans dange 
Inutile d'ajouter que ces traverses sont presque aussi pr 
elc.» En outre, monsieur, les voi- 


guide vous indiquer 
la propreté des rues. 
grace à précau- 
re, ni boue. J'étais 
oration, lorsque 


pres que les troltoirs. [ s 
tures et les piétons prennent toujours leur droite, «les con- 
ducteurs des voitures, étant tous des ouvriers del ublique, 


et ne recevant rien de personne, n’ont aucun intérèL à s' 
poser à des accidents, et sont au contraire intéressés à les 
éviter. » Enlin, ce qui prouve surtout combien les Icariens 
ont d'esprit, c'est que pour, éviter les accidents, ils ne sortent 
jamais aux heures où les voitures de transport circulent dans 
les rues. Ai-je besoin de vous dire qu'on ne voit jamais ni 
troupeaux de bœufs, ni troupeaux de moutons? Quant aux 
chiens, si la république en nourrit, en loge et en emploie un 
grand nombre, remarquables par leur taille et leur force, 
pour un grand nombre de transports, qui se font ainsi avec 
moins de danger encore que par les chevaux, «tous bien 
nourris, toujours bridés et muselés, ou conduits en lesse, ne 
endre la rage, ni mordre, ni effrayer, ni 

dans nos villes, détruit en uu moment 


ravissement 

— Cela n'est rien encore, me dit le citoyen Cabet, qui 
jouissait de mon bonhour, tu ne verras ici ni cabarets, ni 
guingueltes, ni cafés, ni estaminets, ni bourse, ni maisons de 
jeu, ou de loteries, ni réceptacles pour de honteux ou cou- 


pables ple ni casernes et corps de garde, ni gendarmes 
et mouchards, comme point de …., ni de filous, point d'i- 
vrognes, ni de mendiants; mais en place {u y découvriras 
partout des indispensables, aussi élégants que propres et 
commodes, les uns pour les femmes, les autres pour les lom= 
mes, où la pudeur peut entrer un moment sans rien craindre 
ni pour elle-iêmo, ni pourla décence publique. Tes regards 


ne seront jamais offensés de tous ces crayonnages, de Lous ces 
dessins, de toutes ces écritures qui salissent les murs des 
autres villes (non communistes), en même temps qu'ils font 


baisser les yeux; car les enfants sont habitués à ne jamais 
rien gâter ou salir, comme à rougir de tout ce qui peut être 
indécent ou malhonnèle (page 45). » 

J'élais si émerveillé de Lout ce que je voyais et entendais, 
que je m'arrêtai un instant pour fatre prendre haleine à mon 
adiiration. «Bravo, bravo, m'écriai-je en tapotant sur ma 
tabauère. De mieux en mieux.» Et dans ma joie, je voulus 
prendre une prise de tabac. Ma tabatière était vide. 

« Où vend-on du tabac? demandai-je à mon guide. 

« As-tu une ordonnance du médecin? me répondit-il. 

— Une ordonnance du médecin ! 

Oui, nous avons supprimé en Icarie « une habitude 
inutile et gênante pour celui qui l'a qu'incommode et 
dégoûtante pour les témoins, aussi dispendieuse pour le pau- 
vre que ridicule pour les jeunes lilles et les jeunes gens, la 
sale habitude du tabac, puisqu'il faut l'appeler par son nom, 
et Lu ne verras fumer ou priser que le très-pelit nombre de 
personnes à qui les médecins ont fait distribuer du tabac 
comme un remède nécessaire » (p. 120). 

Diable, me dis-je à moi-même, j'aimais cependant à pren 
dre de temps en temps une petile prise. Mais, après tout, 
c'est un léger ice compensé par laut d'avantages! Je n'ai 
plus la crainte d’être scandalisé par des chiens trop passion- 
nés, renversé par des chevaux trop fringants, écrasé par des 
pois de fleurs mal assujeltis, offensé par des crayonnages im- 
pudiques, etc. En vérité, on se ferait communiste à moins. 
Vivent les communistes ! vive Cabel! vive l'Icarie! D’ailleur 
grâce à celte loi prohibitive, les femmes ne sont plus exposées 
à l'horrible nécessité de se promener dans une atmosphère 
empestée sur des choses sans nom... 

En faisant cette réflesion, je remarquai que les odeurs les 
plus suaves et les plus délicieuses parfumaient Lair. Mon 
guide s'en aperçut aux mouvements répélés de mes narines, 
el il prévint la question que je me dispos: lui adresser, 

« Ces odeurs que tu sens, me dit-il, s’exhalent continuel= 
lement des vêtements des femmes et même des hommes; car 
les Icariens considèrent l'habitude des parfums , non-seule= 
ment comme un agrément pour soi, mais comme un devoir 
envers les autres; et tu serais élonné de la variété de leurs 
huiles et de leurs essences, de leurs pommades et de leurs 
pâtes, en un mot, de leurs parfums de Loilelte pour hommes el 
même pour femmes; si Lu ne savais pas que tou leur pays est 
couvert de fleurs, et que rien ne leur est plus facile et moins 
coùteux que d'avoir des parfums pour Loute la population; 
aussi tu Le croirais transporté dans Le palais d'une fée si tu 
voyais une parfumerie républicaine » (p. 57). 

J'allais le prier de m’y conduire, lorsque de toutes le 


(2) 
rl 


s mai- 


sons de la rue où nous flânions en causant ainsi, Je vis sortir 


des hommes, des femmes et des enfants, tous vètus de la 
même mauière, et qui tous se dirigeaient en riant et en chan- 
tant vers la même maison. 

« Quelle est cette corporation? demandai-je au citoyen 
Cabet. 

— Ce n’est point une corporation, me répondit-il, ce sont 
des citoyens; en carie, tout le monde à le mème vêlement, 
ce qui ne laisse pas de place à l'envie et à la coquetterie. Et 
cependant, ne va pas croire que l'uniformité soit ici sans 
iété; car, au contraire, c’est dans le vélement que la va- 
été marie le plus heureusement ses richesses avec les avan- 
tages de l'uniformité, Ce ne sont pas seulement les deux 
sexes qui sont vêtus dilféremment, mais dans chacun des 
deux $exes, l'individu change fréquemment de vêtement, 
suivant son âge et sa condition, car les particularités du v 
tement indiquent loutes les circonstances eu les positions des 
personnes : l'enfance et la jeune: l'âge de puberté et de 
majorité, la condition de célibataire ou de marié, de veuf ou 
de remarié, les dilérentes professions et les lonctions diver- 
ses; tout est indiqué par le vêtement... Tous les citoyens que 
tu vois dans cette rue sont de la même condilion, puisqu'ils 
portent le même uniforme. Cet uniforme est celui du travail, 
car ils en onttous quatre, celui que tu vois, celui de chambre, 
celui de salon ou de réunion publique, el celui de fête ou de 
cérémonie (p. 58). 

— Mais, où vont ensemble ces citoyens? 

— Ne viens-lu pas d'entendre sonner deux heures : ils 
vont diner. À deux heures, tous les jours, tous les habitants 
de la même rue prennent ensemble, dans leur restaurant ré- 
publicain, un diner préparé par un des restaurateurs de la 
République (p. 53). 

— Combien fait-on de repas par jour en Icarie ? 

— La loi en a fixé le nombre à quatre. 

— La loi! 

— Cela l'élonne, mais figure-toi, mon cher frère, qu'il n’y 
a absolument rien, dans tout ce qui concerne les aliments, 
ainsi que les vêtements, qui ne soit réglé par la loi. C'est elle 
qui adinet ou qui prohibe un aliment quelconque; un co aité 
de savants, institué par la représentalion nationale, aidé par 
tous les citoyens, a fait la liste de tous les aliments connus, 
en indiquantles bons et les mauvais, les bonnes où mauvai- 
ses qualités de chacun. Il a fait plus : parmi les bons, il à 
indiqué Les nécessaires, les utiles et les à sréables, et en a 
fait imprimer la liste en plusieurs volumes, dont chaque fa- 
mille à un exemplaire. On à fait plus encore, on a indiqué les 
préparations les plus convenables pour chaque aliment, et 
chaque famille possède aussi le Guide du Cuisinier (p. 52 

— La liste des bons aliments élantainsi arrêtée, continu 
t-il après une courte pause, c'est la République qui les f 
produire par ses agriculteurs et ses ouvriers, et qui le 


| tueuses ; 


tribue aux familles, et comme personne ne peut avoir d'au 
tres aliments que ceux qu'elle distribue, tu Conçois que por= 
sonne ne peut conson.mer d'autres aliments que ceux qu'elle 
approuve (p. 2). 

Jais, m'écriai-je, si le comité de sa 
liste un aliment qu'il à trouvé mauvais et que je pers 
trouver bon malsrésan arrêt? 

— Jl faudra t'en priver, mon cher frèré, me répondit-il 
en m'inlerrompant. La République produit d'abord lesr 
cessaires, puis les uliles, juis les agréables, ct elle le 
tribue entre louségalement autant qu'elleena. Mais, rassure- 


ts a rayé de la 
iste à 


| toi: si Lu viens habiter l'Icarie, Lu Seras mieux nourri qu'un 


aristocrate ou un roi. La République, mon cher frère, élève 
des bestiaux, nourrit des poissons. engraisse de la volaille 
cultive des primeurs, fail des confitures, elc., pour en d 
tribuer des provisions (p. 33). 

« On mène joyeuse vie en carie, continua-l-il en s’ani- 
mant. Le comile dont je l'ai parlé lout à l'heure a discuté et 
indiqué le nombre des repas, leur temps, leur durée, le 
nombre des mets, leur espèce et leur ordre de service, en 
les variant sans cesse, non-seulement suivant les saisons et 
les mois, mais encore suivant les jours, en sorte que les di- 
ners de la semaine sont tous différent 

« A six-heures du matin, avant de commencer le travail, 
tous les ouvriers, c’est-à-dire tous les ciloyens, prennent en 
commun, dans leur atelier, un avant-déjeuner très simple 
(que nos ouvriers de Paris appellent la goutte ou le coup du 
malin), préparé et servi par le restaurateur de l'atelier. 

« À neuf heures, ils déjeunent dans l'atelier, tandis que 
leurs femmes et leurs enfants déjeunent dans leurs maisous. 

« À deux heures, diner en commun, comme Lu le Vois, 
dans le restaurant républicain. 

« Et le soir, ente neuf et dix heures, chaque famille 
prend, dans sa propre habitation, un souger ou une colla- 
tion préparée par les femmes de la maison. 

« Entin, mon très-cher frère, comme fa République n’est 
occupée que du bonheur de ses enfants, elle pousse la ten= 
dresse et la complaisance jusqu'à leur donner la facilité de 
prendre, le dimanche, tous leurs repas en famille eL chez 
eux, d'y diner avec leurs amis particuliers, même d'aller 
passer la journ la campagne; et pour cela, elle lait pré- 
parer, dans tous les restaurants, des mets froids qui sont 
transportés dans les familles, et elle met à leur disposition 
d'autres moyens de transport quand elles veulent jouir de la 
campagne (p. 36). » 

J'aurais bien eu quelques reproches à faire à {ous ces ar 
rangements dont l'indépendance de mon estomac conmen— 
çait à s'offusquer, mais d’autres objets attirèrent mon alten- 
tion; nous venions de monter dans un staragomi (voilure 
publique gratuite), omnibus à deux étages el contenant qua- 
rante personnes, dont les rones, placées par dessous, rou- 
lai-nt dans deux ornièresen fer, et nous causions de l'orga- 
nisation de la blanchisserie nationale, devant laquelle nous 
vions passé au grand trot, Que de révélations intéressantes 
je pourrais vous faire, monsieur, si je ne craignais d'abuser 
de votre patience. Combier de choses u’ai-je pas vues durant 
celte lanerie de quelques heures, qui ne peuvent se voir 
qu'en Icarie. Mais, j'espère qu'entrainé par mon exemple, 
vous entreprendreZ à votre tour ce voyage instructif. Je vous 
recommanile surtout l'atelier des mouistes, les indispensa- 
bles privés, les ballons, les bals, MM. les dentistes, l'écurie 
nationale, les formes arrondies, les jardins, les pharmacies, 


les hôpitaux, les théâtres, et surtout les femmes, car, ap= 
prenez-le ce sont les icariens qui... (ici le citoyen Cabet me 
parla à l'oreille) (p. 297)... qui counai-sent le mieux l'amour 


et ses célestes délices. « La vertu leur est si facile, ajoute 
le citoyen Cabet, qu'on ne peut même pas les appeler ver- 
car ce litre doit être la récompense de l'inforfunée 
qui, uniquement par devoir et pour rester fidèle à un tyran 
détesté, résiste à l'homme qui, a captivé son cœur ; une [ca 
rienne aurait autant de peine à trahir son époux bien-aimé 
que cette malheureuse à de peine à désespérer un amant 
chéri; et l'Icarienne est assez modeste pour se contenter 
d'être heureuse sans disputer à l’autre la récompense méri- 
tée par la vertu. » (p. 141.) 

Allez donc en Icarie, monsieur, je ne saurais trop vous le 
répéter, si, non content de Loutes les preuves que je viens de 
vous en donner, vous désirez vous assurer par vous-même 
du degré d’abrulissement où peut tomber, avec les meilleures 
intentions, l'esprit humain, quand, s'écarlant du droit che- 
min, il s’égare dans les ulopies. 


Salut et fraternité. 
UN VIEUX FLANEUR. 


Histoire de la semnine 


Nous avons, il y a huit jours, suivi l'Assemblée nationale 
jusqu'au moment où elle a pris possession de la salle de ses 
séances, jusqu'à l'heure où elle est venue, sous la présidence 
de son doyen d'âge, vérilier les pouvoirs de ses membres et 
se préparer à sa constitution. 

Ces diverses préparalions ont été assez rapidement condui- 
tes, et il faut savoir gré à l'Assemblée d'avoir su mener 
promplement à fiu ces formalités, jusqu'à l'accomplissement 
desquelles la force gouvernementale semblait m'être plus dans 
le gouvernement provisoire el n'être pas encore dans une re 
présentation non vérifi*e. Malgré une présidence d'âge, c'est- 
à-dire, malgré l'absence de lonte direclion, malgré le nom- 
bre énorme de pouvoirs à vérilier, malgré enfin les mauvai— 
ses dispositions de la salle, qui rendront presque loujours le 
tumalte inévitable er l'attention à pen près impossible, dès le 
vendredi, la représentation qui avait consacré une bonne 
partie dela journée du 4 à des manifestations d'unanime 
adhésion à la République et à une démonstration extérieure 
sur le périsiyle du palais de l’Assemblée, la représentation 


168 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


e trouvait constituée, et quand elle s’est séparée à une heure 
du matin, dans la nuit du 4 au 5, elle avait nommé pour 


président du mois M. Buchez, pour vice-présidents, MM. Re- 
curt, Cavaignac, Corbon, Guinard, Cormenin et Senart; 


pour secrétaires, MM. Peupin, Robert (des Ardennes), De- 
george, Félix Pyat (non acceptant), Lacrosse et Péan ; pour F 
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questeurs enfin, MM. Degousée, Bureaux dè Puzy et le gé- 
néral Négrier. 


Les autres actes de la Chambre ont été l'annulation de l’é- 
lection du citoyen Schmitt dans le département de la Seine 


du Gouvernement provisoire se rendant à l’Assemblée nationale, le 4 mai 1848. 


pour confusion sur la personne, — le vote d'une enquête sur 
l'élection dans la Lozère de l'évêque d'Orléans, M. Fayet, et 
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d’un autre représentant, —le vote, après l'audition des comp- 


fcielle de la République, sur le péristyle du palais de l'Assemblée nationale, le 4 mai 1848, 


collectifs et particuliers, d'un décret déclarant que le gou- 


tes rendus par les membres du gouvernement, de leurs actes 


vernement à bien mérité de la patrie, —enfin la constitution 
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le plus préoccupée, et pour lequel elle s’est montrée parta- 
gée et flottante, la substitution, avant la constitution ‘défini- 
tive du pouvoir exéculif, d’un pouvoir intérimaire au sou- 
vernement de l'Hôtel-de-Ville qui avait dû cesser d’être. 
Dans les bureaux, la majorité avait paru prétérer la nomi- 
nalon directe des ministres par l’Assemblée à l'institution 
d’une commission de gouvernement ayant pour mission de 
faire ces chuix, et de surveiller les actés des ministres choi 
sis par elle. Qualorze comuniss avaient été nommés 
pour soutenir là nomination des ministres au scrutin, quatre 
seulement avaient mandat de la combattre. C'est dans le sens 
de sa majorité que la commission a conclu et que le rapport 
a été fait. Mais la discussion générale, un fort habile discours 
de M. Jules Favre, une réplique chaleureuse et conciliante 
de M. Ledru-Rollin et une allocution sans conclusion bien 
nette de M. de Lamartine ont changé certaines disposi- 
tivns, et l'Assemblée a successivement décidé, après deux 
épreuves douteuses sur la première et principale question, 
tranchée ensuile au scratin par 411 boules coutre 385, — 
que l'Assemblée ne nommerait pas directement ses minis- 
tres, — qu'une commission de gouvernement, chargée de 
ces choix, serait nominée au sérutin, — enfin que cette 
comission se composerait de cinq membres. Alors on à 
procédé au vole, ét de l'urne soat sortis les noms de 
MM. Arago (125 Voix); Garnier-Pagès (715); Marie (702); 
Lamartiue (645) ; Ledru-Rollin (458). 

Nous disions Lout à l'heure qu'il fallait savoir gré à l’As- 
semblée de mener aussi rapidement ses opérations dans un 
local aussi peu favorablement disposé. IL n'est que trop vrai 
que cette luugue salle, à l’extrénuté de laquelle on à placé 
la tribune, ne pecmet qu'à un trop petit nombre de person- 
nes d'entendre ce que dit l'orateur ou le président. Or, dans 
une assemblée, si quelqu'un n'entend pas, personne n'en- 
tend, car le membre moins favorisé que ses collègues 
gite, parle, crie : plus huut ! alors même que l'orateur fait 
des ellurts surhumuins pour donner à sa voix tout le volume 
et toute l'étendue possibles, et bientôt la tribune est domi- 
née, et l’on n'entend plus que les cris du représentant qui 
ne peut pas entendre, On a tenté de remédier un peu au 
mal en avançaut la tribune et le bureau du président de 
quelques mètres vers le centre, mais la mesure à été insuf- 
fisaute, et laut que la tribune ne sera pas adossée à un des 
murs lormaut.les côtés longs de la salle, et au milieu de là 
longueur de ce mur, comme dans l'ancienne salle provisoire 
de 1350, la plupart des représentants ne sauront bien ce qui 
s’est dit à l'Assemblée qu’en recevant le lendemain matin le 
Moniteur, 

Pour Le public, qui vient surtout pour voir, la salle, en 
tant que salle provisoire, a dû le salislaire. Les tribunes sont 
spacieuses, et bien qu'il n'y en ait qu'un rang, bien que ce 
rang unique soit au tiers occupé par les sténographes des 
journaux sans nombre que l'on imprime aujourd hui à Pa- 
ris, la place consacrée aux spectateurs ordinaires est encore 
fort spacieus! 

Les inembres du gouvernement provisoire s’élaient placés 
au premier rang des deux premières sections de gauche. Au 
soumet de la première de ces sections, sur le banc le plus 
élevé, se sont assis M. Barbès et ses amis. Il serait du reste 
impossible de retrouver dans celle salle la distribution des 
parts comme dans l'ancienne chambre. Tous les rangs y 
sont mèlés el sur Lous les bancs à droite, à gauche, en face, 
on trouve côle à côte, d'anciens députés et des hommes 
nouveaux, des partisans de la candidature de M. Buchez et 
des partisans de celle de M. Trélat. 

Uue révolution s'est consommée à Rome. Qu'on se ras- 
sure, Pie IX n'a point élé délrôné, il n'a point abdiqué; il à 
cédé aux vœux du peuple et, il faut le uire, aux conseils 
trop lougleinps méconnus de la raison, en sanclivnnant dans 
le gouvérueuent des Etats de l'Eglise la séparation du spi- 
riluel et du temporel. C'est le sacré collége qui a été dé- 
trôné, car sur la pente où sont lancés les esprits, il est im- 
possible que le peuple ne ressaisisse pas le droit, dout il a 
eté dépouilié, dè couronner le chef de l'Etat. En attendaut, 
aucun ecclésiastique ne pourra occuper aucun emploi pu- 
blic quelconque. C’est en ces termes formels que s'est ex- 
primé M. Mainiani, qui remplace le cardinal Autunelli dans 
le poste de président du conseil des ministres. 

Pie IX ne s'est rendu qu'après avoir reçu la protestation 
des ministres de Sardaigne et de Toscane contre sou encyeli- 
que, et avoir acquis la certitude que la garde civique ne se 
conderait aucune résistance aux exigences formulées dans 
lultimatum du 50 avril. Avec un autre pape on pourrait 
craindre le retrait de concessions ainsi oblenues ; mais Pie IX 
ne tient pas au trône, el s’il a cédé, c'est parce que sa con- 
science a été éclairée. 

Ce sont les cardinaux qui avaient fait dévier le jugement 
naturellement droit de Pie 1X. Le peuple et la garde civique 
ne s’y sont pas mépris; tous les cardinaux ont élé et sont 
encore gardés à vue dans leurs demeures; leurs correspon- 
dances interceplées ont été lues au peuple du haut du Gapi- 
tole par un sénateur. Les cardinaux voulaient que le pape 
déclaràt que Le chef de l'Eglise ne peut faire la guerre à une 
pu éminemment catholique, et encore moins 
favoriser les peuples qui cherchent à se soustraire à l'obéis 
sance due aux puissauces insliluées. C'est ce dernier argu= 
ment qui, mieux exposé, a réagi sur la conscience de 
Pie IX. « Comme pape, at-il dit, je ne dois pas ordonner 
une guerre contre ines fils en Jésus-Christ; comme prince, 
je ne dois abandonner ni mes sujets ni mes compatriotes. » 
Pour sortir de cette situation, Pie IX vouiait abdiquer. A 
cette nouvelle, le peuple a crié tout d’une voix : « Pie IX à 
têle de son gouvernement, mais point d'autre prêtre dans 
les fonctions laïques. » Après quelques réflexions, Pie IX, 
se souvenant qu’il avait été soldat avant d’être prêtre, a r 
connu que la guerre pour l'indépendance nationale est la 
guerre Sainte. A + 

Le pape a donc rendu leurs portefeuilles à ses ministres, 
car leur démission avait été acceptée, et l'on avait essayé de 


former un cabinet pris dans le parti cardinaliste. Antonelli 
seul s'est reliré ou plutôt a été congédié, parce qu'il est car- 
dinal, et remplacé, ainsi que nous l'avons déjà dit, par Ma- 
miami, qui a lui-même lu, du haut du balcon, le programme 
de la nouvelle politique : Aucun prêtre ne sera appelé à un 
emploi public quelconque, — déclaration formelle de guerre 
à l'Autriche, —Pie IX à la Lète de son gouvernement, —bul- 
letin ofliciel quotidien de la guerre; encouragements à la 
jeunesse pour qu'elle s'arme el aille chasser d'Italie les bar- 
bares; — le ministère emploiera, contre les Autrichiens, 
toutes les forces de l'Elat; le ministre d'Autriche recevra 
ses passe-poris. Une version porte que M. Mamiani à dit: 
sera chassé de Rume (sara caccialo). Ge qui est certain, c'est 
qu'au départ du courrier, le 14° mai, on aflichait un motu 
proprio, et que le peuple faisait retenlir la ville d'applaudis- 
sements 

La cr 


se à élé vive. Peu s'en est fallu que Pie IX, par un 


déplorabie serupule, ne compromit pour longtemps la cause 
de l'indépendance italienne. Les cardinaux et le pape de 
vaient quiller Rome. Tout était préparé, dit-on, pour le dé- 


part dé Pie IX. Le parti autrichien avait organisé la lutte des 
pauvres contre les riches. On écrit d’Ancone que les mai- 
Suns élaient marquées pour le pillage, et queles quatre cuins 
de la ville étaient mines. La mine devait faire explosion au 
moment de l'entrée des troupes napolitaines. Heureusement 
la conspiration a été découverte. 

Où continue de recevoir des nouvelles favorables de l'ar- 
mée aux ordres de Gharles-Albert. Le plan maintenant vis 
ble du roi est d'isoler Peschiera de Vérone, alin de les acca- 
bler Lour à tour, et déjà ce plan à reçu un commencement 
d'exécution. L'armée italienne s’est emparée de plusieurs 
points, d'où son arlillerie domine les positions de l'armée au 
trichienne. 

Après l'affaire de Pastrengo, Charles-Albert avait décidé 
qu'on allaquerait Bussolengo, position qui n'a quelque im- 
porlance que parce qu'elle domine l’Adige. L'altaque devait 
avoir lieu le 2 mai dans la matinée; mais, pendant la nuit, 
les soldats, excités par la victoire de la veille, ont poussé à 
la baïonnelte sur le village, dont ils se sont emparés 


après 
avoir forcé l'ennemi de repasser l'Adige. Ghartes-Albert a été 


obligé de mettre l'épée à la main pour se défendre person- 
nellement contre un corps d'Autrichiens qui s'était avancé 
jusqu à trois cents pas du quartier général. 

Le lendemain, les Piémontais ont encore fait prisonniers 
dix-sept cents ennemis qui s'etaient séparés du gros de l’'ar- 
mée, entre Peschiera et Lazèse. 

Le 50 avril, on à entendu toute la journée une forte ca- 
nonnade du côté de Pescluera, qu'on dit étroitement bloquée. 

Des lettres de Ferrare, du 27 avril, annoncent que Palma- 
Novo, loin de penser à capituler, se soutient visoureuse- 
iuent. Un corps d’Autrichiens, qui a essayé, à la faveur de 
la nuit, de s'approcher de la citadelle, à été reçu à coups de 
canon et mis en fuite, 

La Gazette de Breslau a donné desnouvelles de Pesth du 
1e mai, qui conlirment pleinement le bruit de menées au 
moyen desquelles le cabinet de Vienne veut punir la Hongrie 
d’avoir émancipé sa nativnalité de la Lutelle tudesque et pr 
testé en faveur des nationalités italienne el polonaise. Le ca 
binet aulique n’est pas, grâce à Dieu, bien sûr de sa position 
en Autriche même. Une lettre de Vienne, 5 mai, annonce 
que l'iriation, déjà grande contre le comte de Fiquelmont, 
s'est beaucoup accrue à la nouvelle de la réception brillante 
faite à Londres, par l'ambassadeur de Vienne, au prince de 
Metlernich. Les étudiants ont donné un charivari au comte 
de Fiquelnont, un autre à l'archevèque, qui avait parlé d’au- 
Loriser le retour des ligoriens. Le drapeau allemand à été 
arraché du palais de ce prélat. Le ministre de l'intérieur, Pel- 
lersdorff, reconnait que la position n'est plus tenable pour 
lui. Les ministres seront tuus forcés de se retirer, ou ensem- 
ble ou les uns après les autres, car tous sont de l’école de 
M. de Melternich, par conséquent incapables de suivre et 
inème de comprendre ke mouvement qui empôrle la sociélé 
dans l'empire d'Autriche comme ailleurs. 

On écrit de Posen, 3 mai, que les Polonais ont attaquéet 
batiu le général Hurschfeid, dans Wrechen, et l'ont pour- 
suivi jusqu'à Sikilowo. On assure qu'un autre combat a eu 
lieu dans Wastha. Il est cerlain que Lout le duché de Posen 
est en pleine insurrection. Le général Colomb a décidé que 
les révoltés pris les armes à la main seraient livrés à des con= 
seils de guerre; Mieroslawski à déclaré qu'il userait de re- 
présailles: Espérons que la diète, la commission des cin= 
quaute, une aulorité morale quelconque en Allemagne arrè- 
tera celte lutte sanglante et donnera enlin satistaction à l’hu- 
manilé et à la civilisati 


Pr 


pales mesures prises par le Gou- 
vernement provisoire. 


97 avril 4848, — Décrers rendus comme conséquences de l’a- 
bolition de l'esclavage daus les colonies françaises, trailant : 

Le premier, des mesu à prendre dans l'intérêt des vieil= 
lards, des inlirmes et des orphelins abandonnés ; 

Le deuxième, de l'enseiguëment graluil et de l'enseignement. 
secondaire aux colonies, de l'établissement d'un lycée à la Gus 
deloupe et de celui d’une école normale des arts et métiers 
dans chaque colonie; 

Le troisième, de la formation et composition des jurys canto- 
naux; dé leurs attributions en/matière civile et en matière 
pénale; À k 

Le quatrième, de la formation d’ateliers nationaux; 

Le cinquième, de la menlicité et du vagabondage qui seront 
puuis correclionnellement; , 

Le sixième, de l'institution de caisses d'épargne; 

Le sepuème, d'une nouvelle répartition de l'inpôtpersonnel; 

Le huitième, de l'institution d'une fête annuelle du travail, 
avec distribution de prix et de mentions aux travailleurs qui 
se seront le plus distingués par leur bonne conduite. 

Le neuvième, de modifications apportées au régime-hypothé- 
caire dans les colonies. 


Le dixième, des élections de représentants aux colonies. Le 
nombre des représentants du peuple à l'Assemblée nationale 
sera de trois pour la Martinique, trois pour la Guadeloupe, un 
pour la Guyane, trois pour lile de la Keunion,:un pour le Sé— 
hésal et dependances, un pour les établissements français de 

nude, 

Les colonies pourront nommer des représentants suppléants 
au nombre de deux pour la Martinique, deux pour la Guade- 
loupe, un pour là Guyane, deux pour l’île de la Réunion, un 
pour le Sénégal, un pour l'Inde. Il ne siégeront qu'en l'absènce 
des titulaires el recevront, dans ce cas seul, l'indemnité allouée 
à ceux-ci par Le décret du 5 mar: 

Les élections auront lieu dans le plus bref délai possible 
après la libération gen-rale des esclaves devenus ciluyeu h- 
çais. L'époque de la convocation des assemblées electoralès 
Sera fixée par les commissaires généraux du gouvernement, 

Le ouziè ae supprime les consvils coloniaux des colouiés des 
Antilles et les conseils genéraux du Senégal et des etablisse- 
ments français de lude, éL declare supprimées également les 
fonctions des délegues des colonies. 

Le douzième coulère provisoirement le pouvoir de statuer 
par à êtes aux Comuissaires genéraux de la Képublique -jus- 
qu'à ce que le régime legislauf des colonies ait été fixé par 
l’Assemblee nationale. 


2 mai, — Décrer qui supprime la Censure des journaux et 
autres ils exercée Jusqu'ici par l’aulorité administrative. 


2 mai. — Décret qui réunit les banques de Nantes et de 
Bordeaux à la banque de France, 


2 mai. — Décrer rendu sur le rapport du membre du gou- 
véruenent provisoire, president de la commission des récom- 
penses nationales, qui dispose quele soin de distribuer les ré- 
conipenses nationales est desormais confié à la mairie de 
Paris. 


2 mai, — Décrer modilicatif de l’organisation de la cour des 
comples, par lequel le nowubre des couseillers-maîtres est 
duit de dix-huit a douze, le nombre des rélérendaires de pre 
mére classe de dix-huit à quiuze, et celui des rélérendaires de 
seconde classe de soixanLe-deux à soixante-cinq. 


2 mai. — Decrer ainsi conçu : 
Art. 1€", À parir de la promulgation du présent décret, toutes 


les autorisations de defrichement de buis appartenant aux par— 
ticuliers, aux Communes Ou aux établissements publics, ne se 
rout accordees qu'à la condition de payer une Laxe de 25 pour 
ceut de là plus-value résultant de là conversion du sol boisé, 
eu Lerres arables, prés el autres nalures de culture. 

Gels Laxe sera de 50 pour cent de ladite plus-value, à l'égard 
$ bois naliouaux alivnes, sans faculté de défricher, depuis la 
promulgation du code torestier, où qui pourront l'être, à l'ave- 
ail, pourvu, néanmuins, qu'ils se trouvent sous inain des, 
premiers acquereurs, où que la vente n'en soit effectuée par 
ues derniers que postérieurement au préseut décreL. 


2 mai. — Décrer ainsi conçu : 

« Les sous-oiticiers, ofliciers et officiers supérieurs de la 
garde républicaine auront, dans l'armee, le grade qui leur à été 
évulere par le ministre de l'intérieur, sur la présentation du 
prelet dé police. » — Ce décret a été commenté de la manière 
suivaule par un autre décret du 5. 

ArL, 1er. Les sous-ufliciers et officiers de la garde républi- 
caline ont ele assimilées a ceux de l'armée qu'en ce qui con- 
cerue les insignes qu'ils doivent porter, l'avancement er les 
pensions qu'ils Sont susceplibles d'obtenir dans le corp 
Art. 2, La garde républicaine demeure d'ailleurs entièl 
disuncle et separee de l'armée de ligne. 


rement 


5 mai. — Décrer par lequel la ville de Pari 
gaion decrétec de la rue de Rivoli, est aut 
totalile Loules les propriéles qui seront alteintes par. le per 
mel, ét à revendre les portions qui résteront en dehors des 
alignemeuts, en Les lotissanc. pour la construction de maisons 
d'habitation bien aérées, — et à émettre en cinq ans, jusqu'à 
Concurrence de 9 nuilions d'obligations municipales, rembour- 
sables par annuités pour le payement des indemnités relatives 
à l'ouverture de la nouvelle rue. 

Les maisons nouvelles de cette rue seront, pendant sept ans, 
affrauchies de contributions foncière et mobilière à parür de la 
date du décret. 


s, pour la prolon- 
vrisee à acquérir en 


5 mai. — Déc 
sont 

4° Pour l'or, les pièces 

2° Pour l'argent, les p 
20 c. ; Se 

5° Pour le cuivre, les pièces de 410 c., 5e., et c. 


déclarant que les monnaies nationales 


3 mai. — DÉCRET ouvrant un concours pour la gravure des 
coins des monnaies d'or, d'argent et de cuivre. — Le type de- 
via affecter un caractère different pour chaque métal. 


5 mai. — Décrer qui ordonne la refonte générale des mon= 
naies de cuivre, de métal de cloche et de bronze, et détermine 
que les pièces nouvelles seront de un, de deux, de cinq et de 
dix centimes. 


5 mai. — Décrer relatif aux commissaires du gouvernement 
el aux rapporteurs près les tribunaux mililaires, qui seront dé= 
sormais uommés et ne pourront êlre révoqués que par le mi= 
nistre de la guerre. 


5 mai. — Décrer qui fixe le cadre d'activité des officiers gé= 
néraux àsoixäute-cinq puur les généraux de division eL à cent 
trente pour les généraux de brigade. 

5 arai. — DEGuers ouvrant des crédits extraordinaires au mis 
nistre de la guerre pour l'inscription de pensions d’olliciers 
généraux el autres mis à la retraile et pour dépenses urgentes 
ét imprévu 

5 mai. — Décrer rétablissant le grade de capitaine de frégate, 
et supprimant celui de capitaine de corvelte. Les capilaines dé 
corvelie acLuellement en activité de service sont nommés: au 
grade de capitaine de frégate, en conservant entre eux leur 
rang d'ancienneté. 


5 mai. — Decrer, par lequel, à l'avenir, le tableau d’avance— 
ment dans la marine sera dressé par Le conseil d'amirauté, dont, 
seront appelés à faire partie des ofliciers de lous grades jusqu'à 
celui de lieutenant de vaisseau inclusivement. 


& mai. — Décrer organisant le corps des officiers de santé 
militaires. 

3 mai. — Décrer ainsi conçu : 

Art. fer. Les fonctionnaires et employés qui, du 25 février au 
25 juillet de la présenie année, auront elé réturmés pour cause 
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de suppression d'emploi, de réorganisation, ou par toute autre 
mesure administrative qui n'aurait pas le caractère de révoca= 
tion ou de destitution, pourront obtenir pension, s'ils réunis- 
sent vingt ans de services, dont quinzé ans àäu moins enLièr 
ment accomplis dans la partie activé, où vingt-cinq ans ind 
tinctement accomplis dans la partie active où sédentair 

Cette pension sera calculée pour chaque année de service ci- 
vil, à raison d'un soixantième du Lraitément moyen des quatre 
dernières années d'exercice. En aucun cas, elle ne devra ex- 
céder Le maximum de la pension de retraite affecté à chaque 
emploi. 


Art. 2. Ceux des fonctionnaires et employés réformés qui ne 
compteront pas la durée de services exigée par l'article précé= 
dent, obtiendrontune indemnité temporaire réglée dans les pro 
portions fixées par ledit article, et dont la jouissance sera limi- 
tée à un temps égal à celui de la durée de leurs services dans 
le ministère ou l'administration où se terminera leur activilé, 


4 mai. — Décrer réduisant le cadre d'activité de lintendance 
militaire à 

22 intendants, 

40 sous-intendants de 1re classe, 

400 sous-intendants de 2e classe, 

52 adjoints de 4re classe, 

26 idem de 2° classe. 

Le cadre des sous-iutendants militaires de {re classe sera ra- 
mené à l'effectif de 40 par voie d'extinction. Ou pourvoira à l° 
vancement dans celte classe par une nomination sur trois V2 
cauces, jusqu'au moment où le cadre sera renfermé dans les li- 
miles indiquées ci-dessus. 


5 mai. — Décret, par lequel'amnistie est accordée: 

4° À tous les individus compris dans les poursuites commen- 
cées à raison des troubles qui ont eu lieu à Valence les 5, 4 et 
44 avril dernier; 

2 A tous Les individus compris dans les poursuités commen 
cées à raison des troubles qui ont eu lieu à Amiens. 

Toutes procédures commencées sont abolies. 


Académie des Sciences. 
Mécanique appliquée. 


Perfectionnement dans la navigation à vapeur, par M. Sé- 
guier. — Il n’est pas de membre de l'Inslitut qui ait fait 
autant d'essais mécaniques, qui ait tenté, avec pius de per- 
sévérance, de faire descendre de la théorie dans la pratique 
les grands principes qui régissent l'ordre matériel de notre 
univers et que les sciences mettent de plus en plus en évi 
dence, que M. Séguier. C’est un homme universel, qui pa 
sède une bibliothèque encyclopédique et dont la tête es 
richement meublée que les rayons de son cabinet d'étude. 
Aussi il est peu d'inventions de nos jours auxquelles il ne 
soit venu apporter son concours avec plus ou moins de bon- 
heur, avouons-le, mais toujours et surtout avec désintéres 
sement, faisant à ses frais les expériences les plus coûteuses, 
construisant les appareils les plus dispendieux. Aussi peut- 
il se dire que s’il n'a pas toujours réussi à indiquer la meil- 
leure voie à suivre, bien souvent il a montré celie dans la= 
quelle il fallait éviter de s'engager à sa suite. Les dernières 
communications de cet infatigable académicien ont eu pour 
objet les perfectionnements à introduire dans la navigation 
à vapeur, et, fidèle à son habitude de parler des choses les 
pièces en main, il à fait amarrer devant l’Académie-un petit 
navire très-élégant, très-linement construit d’après ses der- 
nières recherches ; quand nous disons devant l'Académie, 
que nos lecteurs se rassurent, ce nest pa düns la salle même 
des séances, c’est sur la Seine, dont les fluts baignent les 


pieds de la docte assemblée, que se balancent, au souflle des | 


vents, la mûture élégante, la coque amincie et la cheminée 
microscopique du bâtiment. Car ce navire doit cher à la 
voile et à la vapeur, et c’est à concilier ces deux agents de 
locomotion que s’est appliqué M. Séguier. Dans sa convic- 
tion, la voie la plus certaine à suivre pour arriver à un pr 
grès est l’application combinée du vent et de la vapeur à 
propulsion des navires. « Un navire à vapeur, dit-il, doit 
pouvoir être mû économiquement par le vent, sans perdre 
ses avantages propres, résultant d'un faible tirant d'eau, 
qualité si importante pour naviguer sûrement le long de: 
côtes. Sa stabilité doit donc se trouver ailleurs que dans l’a 
baissement du centre de gravité et la profondeur de son ti- 
rant d’eau ; elle ne peut être puisée non plus dans une sim- 
ple augmentation de largeur, sans compromellre sa marché 
par la vapeur seule. Dans ce cas, les mâts et le gréement, qui 
ont concouru à l'emploi du vent, deviennent des obstacles; 
il en est de mème des organes mécaniques de propulsion ; 
dès qu'ils cessent de pousser, ils arrêtent; leur surface vient 
s'ajouter comme résistance à la maitresse seclion du navire. 
Les uns et les autres doivent donc s’effacer ou s’anoindrir 
quand leur service n'est plus exigé; la coque du navire elle- 
même, pour la marche à la vapeur, à besoin de conserver 
ses formes les plus fines possible : pourtant il faut qu’elle 
rencontre une augmentation de déplacement latéral au mo- 
ment où l'usage des voiles, par un vent largue, tend à lui 
faire perdre son horizontalilé. » Pour satisfaire à ces condi- 
tions diverses el presque contradictoires, M. Séguier installe 
une roue à paleltes pivotantes et des mâts à coulisse sur une 
coque à balanciers. Les palettes pivolantes sont construites 
de manière à entrer dans l'eau et à en sortir avec une vitesse 
zéro ; quand on marche à la voile, leur position devient 
telle qu'elles ne gênent en rien la progression du navire. 
Quant aux mâts à coulisse, ils ont pour but de décharger le 
dessus du bâtiment d'un poids inutile lorsqu'on marche par 
la vapeur. Enfin la disposition dite «coque à balanciers » 
s'obtient en laissant à la coque du navire, construit en fer, 
toute sa finesse, et en établissant, au-dessus de la ligne de 
flottaison des œuvres renflées, lesquelles ont pour but, quand 
le navire prend une forte bande, de déplacer un volume 
d’eau beaucoup plus co nsidérable que d'habitude et de sou 
tenir le bâtiment quand le vent tend à le faire chavirer. Tel 
est le résumé des améliorations introduites par M. Séguier 
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dans son navire; c’est à l’expérience à décider si elles ont 
toute l'eflicacité que l’auteur s’en promet 

Tube jaugeur, de M. Lapointe.—Nous avons déjà entretenu 
nos lecteurs de cet appareil, sur lequel M. Morin a présenté 
un rapport à l’Académie. Nous nous bornerons donc à citer 
les conclusions du rapporteur. Ce tube fournit un moyen sim- 
ple, rapide et précis de déterminer le volume d’eau qui le 
traverse soit sous des charges constantes, soit sous des 
charges variables. Une fois que la tare de l'appareil a élé faite 
avec soin, il fournit de suite le volume d'eau cherché. On 
peut jauger des cours d'eau capables de fournir plusieurs 
mètres cubes par seconde. Enfin, parmi les applications les 
plus utiles que l’on en puisse faire, on distingue celle qui 
consisterait à employer le moulinet et le compteur eux-mê- 
mes à régler et à limiter le volume d'eau total que le tuyau 
devrait debiter, abstraction faite du Lémps et de la variation 
des niveaux. Ainsi mouifié, cet agpareil deviendrait un vé 
ritable compteur d’eau qui pourrait rendre de grands ser 
cés pour les distributions dans les villes, et surtout pour les 
s des eaux. En résumé, l'Académie, sur la proposi- 
l e la commission, accorde son approbation à cet utile 
instrument. 


Sciences physiques et chimiques. 


Photographie sur papier, par M. Guillot-Saguez. — L'au- 
teur a eu pour but, en présentant ce mémoire, de donner 
une méthode théorique et pratique de la photographie sur 
papier, et d'indiquer des modilicalions qu'une pratique éclai- 
rée lui a permis d'apporter dans une manipulation toujours 
trop compliquée. — Pour rendre Le papier impressionnable à 
la lumière, autrement dit former l'image négative, il prend 
un papier blanc d’une transparence égale partout et assez lin, 
qu'il plonge pendant une minute au moins et trois minutes 
au plus dans une préparation de 3 grammes d’iodure de po- 
tassium, et 120 grammes d’eau distillée, puis il laisse sécher 
la feuille, en la suspendant parles deux angles pendant douze 
lieures au moins. Le papier a alors une teinte rosée. Cette 
préparation peut être faite en plein jour, el se conserver en- 
suite pendant plusieurs mois, à l'abri de l’humidilé. — Pour 
prendre une image photographique, il verse sur une glace 
une liqueur composée de 5 grammes de nitrate d'argent, 10 
grammes d'acide acélique et 60 grammes d’eau distillée, dont 
il imbibe légèrement lasurface du papier. L'auteur insiste sur 
la proportion d'iode et d'argent qui donne un iodure tr 
sensible. Il donne ensuile la préparation du papier positif 
que l’espace nous empêche de reproduire. Disous, en termi- 
nant, qu'une pratique de trois années a confirmé l'auteur dans 
l'obligation de toujours faire marcher de front la théorie et 
la pratique, seul moyen de faire quelque progrès en photo- 
graphie. 

Recherches sur les électro-aimants, par M. Barral. — On 
sail que la limaille de fer s'aimante sous l'influence des cou- 
rants électriques. De cette proprieté on tira l'idée d’engen- 
drer des aimants artiliciels, énérgiques, permanents ou tem- 
poraires. Ces aimants consistent en des barres de fer doux, 
recourbées en forme de fer à cheval; sur les branches de ce 
fer à cheval est roulé en spirale un fil métallique, dans lequel 
on fait passer un courant électrique, A ce moment, le fer 
doux devient aimant et peut porter des poids considérables. 
Où a dà chercher la relation qui existe entre la puissance du 
courant électrique, le nombre des spires du fil entourant le 
fer doux, le poils et les dimensions de fe mantés et le 
magnétisme accidentel engendré. Mais, les résulta é 
sont loin d'être complets : les poids portés par les électro - 
aimants varient sous des influences assez diverses et incon— 
nues jusque-là, que M. Barral s'est proposé de déterminer. 
Voici le résultat de ses expériences. Le poids de l'armature 
ou contact qui forme l'aimant en fer doux et qui sert x atla- 
cher le plateau chargé des poids, exerce l'influence suivante : 
à mesure que le poids de l'armature augmente, les poids 
portés augmentent également pour atteindre un saximum 
qui correspond à une armature pesant autant que l'électro- 
aimant lui-même. Le poids porté augmente quand, le cuu- 
rant restant constant, les spires inductrices restant en même 
nombre, on augmente le poids du fer induit. De plus, le sens 
dans lequel s'exerce la traction exercée par l'armature in- 
flue sur l'effort ercer pour délacher celte armature de 
l'aimant. Ainsi cet elfort diminue à mesure qu’on s'éloigne 
de la direction des axes des barreaux formant l'électro-ai- 
mant. 

Note sur la dorure galvanique, par le même. — M. 
Ruolz prétendait obtenir la dorure daus des dissolutions d 
pourvues d’alcalis. M. Barral à contesté ce résultat, et a fait 
part à l'Académie de l'expérience suivante : Ayant versé de 
l'acide eyanhydrique dans une dissolution de perchlorure 
d'or, il plaça, après la décoloration de la liqueur, une mé- 
daille d'argent à l'un des pôles et une feuille de platine, 
comme anode, à l'autre pôle d'une pile : l'argent s’est doré, 
mais en même temps le platine s'est dissous, et il s’est fait 
un précipité jaune. Ce précipité, recueilli el séché, a été in- 
troduit dt un tube avec de la potasse, el la chaleur en a 
dégagé de l'ammoniaque qu'il à été très-facile de rl connai- 
tre : ce précipité élait du chlorure ammoniacal de platine. Il 
est donc démontré que, dans l'expérience de M. de Ruolz, 
on dore avec uu sel double ammoniacal. 

Traitement métallurgique des minerais de cuivre, par 
MM. Rivot et Phillips. —M. Pelouze a présenté à l'Académie 
un rapport sur un travail qui à eu pour point de départ un 
nouveau mode de traitement des minerais de cuivre sulfurés, 
imaginé en Angleterre par M. Napier. Ce procédé consistait 
à fondre dans un fourneau à réverbère les pyrites cuivreuses 
préalablement soumises à un grillage complet et à soumettre 
la masse, pendant fusion même, à l’action d'un courant 
vollaïque, conduit d’un côté par la sole du fourneau en gra- 
white, el de l'autre par une plaque de fonte suspendue à la 
surface du bain. MM. Rivot et Phillips, répétant ces expérien- 
ces, s’assurèrent que le fer seul réduisait le cuivre sans l'in= 


de 


tervention du courant voltaïque. Ils établirent à Grenelle un 


fourneau pour y suivre leurs essais. Le traitement se divise 
en Lrois opérations. Le broyage du minerai en sable assez lin, 
de manière à rendre le grillage facile. Le grillage des mine= 
rais pulvérisés qui s'opère dans un fourneau à réverbère ana- 
logue à ceux usites dans les usines anglaises. On à soin d’é- 
viter que le minerai ne s'agglomère et on termine l'opération 
par un coup de feu qui chasse presque complétement le sou- 
ire, de mauère que le cuivre n'en contient que quatre à cinq 
millièmes, £ulin, la fusion du minerai qui s'exécute dans un 
fourneau à réverbère avec addition de chaux ou des fondants 
nécessaires. La réduction de l’oxyde de cuivre a lieu par 
l'action simultanée du charbon et du ler. On fait d’abord agir 
le charbon seul, Le cuivre se sépare en deux parlies: une 
forte proportion est précipitée par le charbon, eu l'autre est 
en dissolution dans 1e bain. Alors on place dans la scorie des 
barres de fer couvergentes vers la porte de travail, maiute- 
nues horizontalementetde champ, de manière à être couver- 
tes d'une légère couche de matières fondues. Apiès une ac 
tion de trois à qualre heures, on fail couler le cuivre et la 
scorie dans un bassin latéral. La consommation du fer varie 
avec la quanulé de scories sur laguelle il agit. M. Pelouze, 
apres cel exposé, a cherché à déterminer le prix de revient 
de ces différentes opérauons, et il est arrivé à ce résullat 
que la méthode de MM. Rivot et Phillips présente, puur le 
wailement de mille kilogrammes de miuerai, l'avantage de 
50 francs à 25 francs 40 centimes, soit plus de 17 pour cent. 


Technologie. 


Blanchiment des tissus et des papiers, par MM. Bobierre et 
Moride. — On sait quels obstacles a rencontrés dans la con- 
sommation l'établissement du blanchissage au moyen des 
composés chlorés. Aussi, souvent on à dû ÿ substituer le pro= 
cédé lent et dispendieux du blanchis à l'air, en raison du 
défaut de solidité qu'une action trop prolongée du chlore oc- 
casionnait dans les tissus blanchis. Le problème à résoudre 
était donc celui-ci : adopter dans la pratique l’emploi d'un 
composé tel qu'il puissé mathématiquement neutraliser le 
chlure à où 11 se trouve. Jusqu'à présent, on a employé, 
comme antchlore éconvmique, le sullite de soude. Mais il 
présente le grave inconvéuient d’absorber avec laciiité l'o 
gène de l'air pour se trausformer en sulfate, et dès lurs il 
devient inutile au fabricant. MM. Bobierre et Muride out 
pensé à appliquer la propriété essentiellement absoibante du 
protochlorure d'étan à l'égard de Lous les composés chlorés: 
Sept grammes de protuchlorure d’étain absorbent un litre de 
chlore, et la dissolution acide de ce sel se conserve parfuite= 
ment sans altération sensible. Le corps résultant de la réac- 
lion est parfaitement blanc et divise, Gircouslance impor- 
tante dans la fabrication du papier. Enlin le prix du proto= 
chlorure d'élain ne s'élève pas aujourd'hui à plus de 190 fr. 
les cent kilogramines ; ce qui rend son emploi possible dans 
l'industrie. 


Courrier de Paris. 


Vous attendez de notre exactitude habituelle des récits 
légers, la nouvelle théâtrale, l'anecdote fugitive, lous ces 
rieus sonores dont se compose la vie d’une mullilude qui a 
des loisirs; mais là semaine est grave, cominent vous sulis- 
fire? N'entendez-vous pas ces grands éclats” W'éloquence, 
ne voyez-vous pas Lous ces poings qui se crispent sur Le mar- 
bre de la tribune. Le voile du templeest décluré, les opinions 
se dessinent et se tranchent, Les tempêtes sontdéchainées dans 
l'enceinte parlementaire, et l'on n'a plus d’yeux ni d'oreilles 
que pour les exercices oraloires, Pourquoi la pohtique n'est- 
elle pas de notre domaine? avec quel empressement nous 
saisirions l’occasion de physionotyper celle assembiée uni 
que! Spectacle original, où Loutes les classes, s'il y a encore 
des classes, sont confondues, où se mêlent la robe blanche 
du dominicain, la veste du travailleur bas-breton, l'habit 
noir du légiste, le camail de l’évêque, et les pompous trico- 
lores du fonctionnaire ublican! Quant au langage. 
mais n'oublions pas que la représentation nationale n'est pas 
faite pour divertir les oisifs, et que, nonobstant l'a&r théâtral 
qu’elle revêt, les grands intérêts qui s’agitent dans sou sein 
sont la sauvegarde de sa dignité. 

Une fèle nouvelle est imminente, qui s’intitulera fête de 
la Concorde, et qui rappelle passablement, par les détails 
dont on l'enjolive, la fameuse fète de l'Etre Suprême dé- 
crélée par Robespierre. Des bœufs aux cornes durées, d'un 
embonpoint majestueux, promèneront sur des chars de 
triomphe les emblèmes de la République; de belles jeunes 
filles, choisies par un jury de connaisseurs, ligurerout dans 
le cortége. Un leur alloue vingt francs par tête el un mail= 
lot. «A quoi pense donc le gouvernement provisoire ? disait 
hier une bonne femme, on m'a volé ma cuiller d'argent el 
il ne s'occupe pas de me lafaire restituer.» Hélas! ma bonne, 
le gouvernement provisoire avait un autre martel en tèle, 
c’élait sa semaine de liquidation. Il a quitté le pouvoir à la 
manière des triomphateurs, et son testunent poliique est 
une apologie que l'assemblée a sancti 
La plupart de ses membres ont reçu une oyation méritée a d0= 
micile, et M. Louis Blanc lui-même ne se plaindra pas d’être 
trailé comme un nègre. L'ovation nocturne est allée le réveil= 
ler en sursaut dans le palais du Luxembourg, où le jeune 
économiste se plait à prêcher le mépris des grandeurs, l'a- 
baissement de la taille et l'égalité des aptitudes el des salaires. 

La postérilé aura peine à croire, — si nos récils et nos 
dessins n'étaient pas là pour l'attester,— à celte explosion de 
l'esprit public en France. La politique court les rues, elle 
s’assied à tous les cénacles, et se glisse dans nos usages ; elle 
cultive tous les genres, elle a des chants de triomphe, des 
cris de joie, des entraînements bachiques et en même temps 
des regrets et des larmes pour les victimes des discordes 
civiles. Cette mémoire impérissable du cœur est la qualité 
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la plus touchante de ce peuple ; il n'oublie pas ses héros, les 
vrais artisans de la gloire nationale, et pendant que les gou- 


vernements décrètent des réhabilitations et 
des monuments, il en a devancé déjà l’inspi- 
ration : on projette et il exécute. Son impatience 
est ennemie des délais; il n'attend pas que 
le ciseau officiel ait taillé le marbre et sculpté 
l'image chérie; tous s’écrient: « A l'œuvre ! La 
cendre du brave des braves n’est-elle pas de- 
meurée trop longtemps sans honneurs?» Ceci 
donc vous représente le tumulus populaire 
du maréchal Ney. Cette pierre commémorative 
s’est élevée par enchanfement, mille mains 
ontapporté quelque tribut : les fleurs, les tro— 
phées, les couronnes mortuaires, les ex-voto 
patriotiques ; ce n'est déjà plus un tombeau, 
c'est un sanctuaire, que l'arbre de la liberté 
couvre de son ombrage, et que protége la 
baïonnette de l'ordre public. Le promeneur 
se découvre à cet aspect, le vieux soldat s'a- 
genouille, la cohorte bruyante des gamins, 
quand elle vient à passer en vue de ce simu- 
lacre, oublie sa joie et son insouciance. Res- 
pectez la mémoire du brave des braves! il n’en 
faut pas da nue pour calmer l'enthousiasme 
un peu trop gai de ces braves dela garde natio- 
nale et de l'armée, qui s’en reviennent, bras 
dessus bras dessous, de quelque benquet pa- 
triotique où ils ont fraternisé : qui ne les a en- 
tendus, mêlant tous les chants nationaux dans 
un pot-pourri gigantesque, associant par des 
modulations peu harmonieuses la Marseillaise 
aux Girondins, et marquant la mesure d’un 
pied tétubant? Mais vous allez les voir bientôt 
saisis tout à coup d’un respect religieux à la 
vue du monument : les chants ont cessé, les 
meilleurs chanteurs se découvrent, les plus 
belliqueux versent des larmes, et l’on se pro- 
met d'honorer la mémoire du brave des braves 
par de nouvelles libations. 

A l'Hippodrome, nous retrouverons tout 
à l'heure la même politique, celle des souve- 
nirs glorieux et sans tache; mais toutes les 
politiques n’ont pas cette pureté. Il y en a 
une qui se plait à évoquer les souvenirs la- 
mentables; celle-là ne court pas les rues, elle 
s’agite dans les ténèbres du club ou dans les 
bas-fonds de la presse rouge. Elle ressuscite 
une fantasmagorie de noms et de symboles qui 
n’amême plus l'avantage d’effrayer les femmes 
et les enfants. Les vieilles sections des Piques, 
de l'Homme Armé ou de Mucius Scévola, 
ces épouvantails de 95, tentent de ressusciter 
sous des titres plus carnassiers. On cite les 
Voraces, conduits par le citoyen Brése-Cotte, 
etles Vautours, dirigés par le citoyen Téte- 
de-Requin. On se rassure en pensant com- 
bien de moutons se cachent sous l'enveloppe 
des tigres, de même qu'ailleurs nombre d’ânes 
se dissimulent sous la peau de lions. Si 1848 
a sa Montagne, elle accouchera d’une souris. 


dis= 
tractions que d’avoir le portrait de Marat dans son mou- 
choir, ou de mettre la déclaration des droits 
de l'homme en compotier. A toutes les épo- 
ques de crise politique, on a ressuscité ces 
puérilités. N’a-t-on pas prisé dans des tabatiè- 
res à la charte, et plus anciennementne man- 
geait-on pas des gâteaux fleurdelisés? Un 
certain radicalisme s'infiltre aussi dans la lan- 
gue, et l'orthographe pourrait bien être révo- 
lutionnée à son tour. Si M. Marle vit encore, 
nous le prévenons que son système a des chan- 
ces de résurrection. Un bonnetier de la rue 
Saint-Denis arrête les badauds devant son en- 
seigne, qui porte : Fabrique de bonnes piques, 
c’est-à-dire de bonnets piqués. Ailleurs, — le 
fait mérite d’être dénoncé à l'autorité, — on 
lit cette indication drôleite sur la porte d'une 
justice de paix, dans la banlieue : «Buro du 
Juge de pet.» Quand l'orthographe adminis- 
trative se relâche à ce point, la langue ne peut 
manquer de s'émanciper. 

La physionomie des clubs est toujours la 
même; ces foyers d'éloquence semblent s'é- 
teindre dans l'indifférence publique. Décidé- 
ment ils sont effacés par l'assemblée natio- 
nale, ses réunions dû soir ont porté un coup 
funeste à ces établissements en les privant de 
leurs plus gros bonnets. Sous l'influence de 
cette température très-refroidie on fait encore 
des professions de foi bruyantes, mais toute 
demande de têtes a cessé. Du moins, ces sor- 
tes de motions n’y obtiennent plus qu'un suc- 
cès de fou rire, témoin cette phrase à la Dan- 
ton, prononcée l’autre soir, salle ***, par un 
homme du progrès, fort arriéré, et qui lui a 
valu le désagrément d’un bis dérisoire : «Je 
ne prétends pas vous gouverner, mais vous ané- 
antir, » Le même prédicant s'était distingué 
la veille dans un autre club par un trait d'i- 
conoclaste ; il y avait brisé le buste d’un pa- 
triote célèbre, mais soupçonné de modéran- 
tisme, en le traitant de cœur de plâtre. 

Champfort disait : Je ne croirai à la souve- 
raineté du peuple que lorsque je verrai les 
cabriolets aller au pas dans les rues; et Louis XV 
avait émis avant lui cette formule trop libé- 
rale : «Si j'étais lieutenant de police, Jesuppri- 
merais les voitures.» Le philosophe et le des- 
pote se rencontraient ainsi dans l'expression 
du même vœu : prévenir les accidents cau- 
sés par l’ardeur des coureurs et des cochers 
deplace. Jamais ces accidents ne furent si mul- 
tipliés à Paris, et c’est un fait dont la démons- 
tration se trouve à la Morgue. À propos d’ac- 
cidents, la justice, qui se croisait les bras 
depuis quelque temps, a repris ses labeurs.Un: 
chiffonnier, planteur de drapeau noir, et grand 
promoteur de réformes en matière de lo- 
cation et de loyer, a été condamné à plu 
sieurs mois de prison. Cette sévérité s’ex- 


Passe pour la démagogie qui s'exerce sur le costumeetles d'un tissu; c'est assurément la plus innocente di 
ameublements, qui tourmente la coupe d’un frac ou la forme ! 


Monument funèbre érigé par le peuple sur l'emplacement où le maréchal Ney a été fusillé en 1815. 


plique par des circonstances aggravantes que le dossier 
du coupable a révélées. Le luxe de ses éfats de service 
antérieurs ne laissait guère de ressources à l’indulgence. 


—— 


Pont volant construit par l'artillerie pour remplacer provisoirement le pont d’Asnières, incendié le 2 février. 


L'exemple servira peut-être de restriction à la liberté. de | prennent ou comprendront la nécessité de se montrer fa- 
ne pas payer son loyer, dont beaucoup d’intéressés usaient | ciles; l'intérêt général impose la modération à tous. Le pro- 
jusqu’à l'abus; mais, de leur côté, les propriétaires com- | grès politique, quelque évident qu'il soit, ne donne pas encore 
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à tout le monde les moyens de payer son terme à l'échéance. Mais la plus grande fête du moment, c’est le printemps | pont d’Asnières pour‘en contempler les tristes ruines, et le 
Les théâtres ont sommeillé tout le long de cette semaine. Qui s’épanouil; les jardirs, les arbres, les toilettes, toutrevêt | nouveau pont volant qui le remplace. — Je vous dirais bien 
Aucun -d’eux n'a osé rivaliser avec la qu'on a joué la comédie dans un hôtel (y 


représentation nationale; mais les spec- 
tacles d'été vont s'ouvrir : l'Hippo- 
drome a donné le signal, et s'est élan- 
cé le premier dans la carrière. Nous 
connaissions les merveilles des autres 
années, qui, à vrai dire, n'avaient rien de 
bien merveilleux; les tournois, les pale- 
frois, les corsages bleus et verts, les joc- 
keîs qui courent, les chevaux qui ron- 
flent, et autresnouveautés à la même en- 
seigne, si bien que tout cet appareil piat- 
fant et sautant ne nous semblait guère à 
la hauteur des circonstances. Allions- 
nous encore tourner dans ce même cercle 
vicieux, et revoir, après les Amazones, les 
Lesbies romaines, après les haquenées, 
les quadriges, c’est-à-dire lès mêmes vi- 
sages, les mêmes sauts, les mêmes luttes, 
sous des noms différents ? Mais l’Hippo- 
drome et tout son monde s'était ravisé ; 
cette arène du moyen âge et de l'antiquité 
s’est changée en champ clos pour les ba- 
tailles modernes ; l’Hippodrome s'est 
paré de la plume du Cirqué : il a arboré 
sa cocarde, désencloué ses canons, enré- 
gimenté ses soldats, appelé toutes ses 
réserves; il s’est mis sur le pied de guer- 
re, et maintenant roulez, caissons! baïon- 
nettes, étincelez! guides, à vos places! 
marchez, marchons, qu'un sang impur, 
etc... et mettons l’histoire et la Marseil- 
laise en action. Je ne vous dirai pas que 
pour cette nouvelle campagne l'Hippodro- 
me a levé quatorze armées, comme l’an- 
cienne République à sa naissance, ni 
qu'il a épuisé du premier coup ce bril- 
lant répertoire decombatset detriomphes 
qui commence à Fleurus pour s’arrêter 
à Waterloo. Nous savons ménager nos 
ressources, et nous ne brûlerons pas 
toute notre poudre à la première rencon- 
tre. Seulement, dans cette merveilleuse 
épopée, l'Hippodrome a choisi un épisode 
qui offre à la fois une action héroïque, 
un événement célèbre, un nom popu- 
Jaire, une victoire éclatante, la bataille 
d’Arcole. « Cette grande journée causa 
en France, dit M. Thiers, une joie ex 
trême. On admirait] de toutes parts ce 
génie opiniâtre qui, 
avec quinze mille 
hommes devant qua- 
rante mille, n'avait 
pas voulu se retirer, 
ce génie inventif et 
profond qui, dans les 
marais et les digues 
de Ronco, avait su 
découvrir un champ 
de bataille tout nou- 
veau qui annulait le 
nombre et donnait 
dans le flancde l’en- 
nemi; on célébrait 
surtout  l’héroïsme 
déployé au pont d’Ar- 
cole; et partout on 
représentait le jeune 
général un drapeau 
à la main au milieu 
du feu et de la fu- 
mée. » 

L'action qui se dé- 
ploie à l'Hippodrome 
ressemble à la vé- 
ritable, comme un 
tableau à la réalité : 
les canons sont bra- 
qués et se taisent, la 
fusillade seule fait 
des siennes, leshom- 
mes se battent avec 
un acharnement pa 
cifique, comme il 
convient à des com- 
parses; le pont se jon- 
che de mortspour de 
rire; il n’y a que les 
chevaux qui sem- 
blent prendre leur 
rôle au sérieux. Ilsse 
cabrent et se renver- 
sent avec une terreur 
qui n’a rien de fictif. 

Après cet éblouis- 
sant épisode, l’inter- 
mède dit des Phry- 
giennes a semblé un 

eu vaporeux. Ces 
Îles de Phrygie en 
écharpe de gaze et 
en bonnet rouge, ga- 
lopent sur des che- 


Fraternisation de la garde nationäle avec l'armée. 


a-t-il encore des hôtels?) du faubourg 
Saint-Honoré; mais n'est-ce point un ana- 
chronisme? lacomédie, et principalement 
la comédie de société, se meurt, elle est 
morte. La comédie, c'estle sourire, le loi- 
sir heureux, c’est la paix du cœur et le 
repos de l’esprit; voilà pourquoi elle est 
difficile, pour ne pas dire impossible 
à l'heure présente. Qui est-ce qui songe 
maintenant au sonnet du Misanthrope, 
aux infortunes de M. Jourdain, aux co- 
quetteries de Célimène ou d’Araminthe, 
aux fourberies de M. Labranche ou de 
Scapin? C’està peine si le cœur des plus 
ingénues pourrait s'intéresser au ma- 
riage de Valère et de Lucile, et Figaro 
lui-même s’est endormi sous l'arbre 
de février, pour ne se réveiller peut-être 
Jamais. 
Si la comédie prend le deuil, le vau- 
deville met un crêpe à son Chapeau. 
Son galoubet est brisé et ses interprè- 
tes s'en vont. Vernet, le pauvre et ex- 
cellent Vernet, vient d’emporter avec lui 
le peu d’envie de rire qui pouvait nous 
rester encore. On ne verra plus delong- 
temps ces charmants comédiens, d’une 
gaieté si ouverte et d’un naturel suprême 
qui croyaient à leur art et s’y abandon 
naient de tout leur cœur et de toutes 
leurs forces. Toutle monde a connu Ver- 
net, mais le nombre est petit de ceux 
qui ont assisté à son baptême dramati- 
que. Vernet, mort avant soixante ans, 
était peut-être le plus ancien comédien 
de Paris : son début date des premiers 
temps des Varietés, et remonte à peu 
près à la grande année 1810, où Vernet 
pat constellation naissante, parmi la 
rillante pleïade des Brunet, des Tierce- 
lin et des Potier. Il a fait rire toutes nos 
générations depuis quarante ans, les plus 
graves et les plus bruyantes, les régi 
mes les plus glorieux aussi bien que les 
plus constitutionnels. Vernet fut Îe far 
ceur de la multitude et l'artiste cher 
à l'homme de goût; il fut de très-bonne 
heure le comédien consommé et com- 
plet que nous avons connu dans ces der 
niers jours. Son jeu 
était un amusement 
perpétuel; sa verve 
semblaitinépuisable; 
il était fin, naturel, 
candide, vrai, ex- 
cellent.  Rappelez- 
vous Tony, la Mar- 
chande de goujons et 
Jean-Jean des Bonnes 
d’enfants. Qui est-ce 
ui jouera désormais 
l'amant naïf de Ma- 
delon Friquet? où 
retrouverez-vousune 
Madame Pochet ? qui 
donc nous rendra 
Mathias l’invalide? 
où découvrir un nou- 
veau Père de la Dé- 
butante? C'est ainsi 
que Vernet fut, jus- 
qu’à sa dernière heu- 
re, un comédien in- 
imitable qui n'eut pas 
de modèle et ne lais- 
sera pas de copie. 
Cependant les co- 
médiens sans enga- 
gement que la détres- 
se des féâtres met 
en grêve, ont repris 
leurs promenades 
mélancoliques sous 
les arbres du Palais- 
National. Jamais l’af- 
fluence des artistes 
dramatiquessanseme 
ploi n'avait été plus 
grande dans la capi- 
tale; beaucoup de ces 
réfugiés ont fui la 
province, chassés par 
la crise financière qui 
décime les trou- 
pes départementales; 
malheureusement la 
situation n’est pas 
moins fàcheuse à Pa- 
ris, et comment ceux 
de nos théâtres, qui 
luttent encore con- 
tre l'ouragan, pour- 
raient-ils venir au 


vaux normands avec une audace qui charme et une aisance | le couleur printanière, les promenades se peuplent. On fait secours de tant d'infortunes lorsqu'ils en sont réduits à ne 
qui fait trembler, son pèlerinage eu banlieue, lespluscurieux pousssntjusqu'au | donner de représentation qu'à leur propre préjudice. 
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Recherches sur le groupement des atomes dans les molécules,etc., 
par M. A. GauDiw, calculateur du Bureau des longitudes. 
In-8°. Prix : 50 centimes. Paris, Carilian-Gœury et Vic- 
tor Dalmont, éditeurs. 


Depuis quelques mois, les séances de l’Académie des 
sciences ont présenté un surcroît d'animation et d'intérêt 
par les lectures des nombreux candidats qui aspirent au fau 
teuil qu'a laissé vacant M. Alex. Brongniart, dans la section 
de minéralogie. À cette occasion, on a surtout remarqué un 
mémoire de M. Gaudin concernant le groupement des atomes 
dans les molécules. Ce mémoire, qui vient d’être imprimé 
avec des figures explicatives, traite des causes les plus inti= 
mes des formes cristallines, et renferme des idées très-ori- 
ginales. C’est pourquoi nous allons en exposer la substance 
à nos lecteurs. 

Tout le monde sait que les composés chimiques définis se 
présentent naturellement à l'état de cristaux, toujours de 
même espèce pour un même corps. Tels sont, par exemple, 
le sel marin, l’alun, le salpêtre, le marbre, le cristal de ro- 
che, qui brillent souvent à nos yeux par l'effet de leurs fa- 
celtes. 

La cristallisalion est connue de toute antiquité ; mais les 
lois qu'elle suit n’ont été trouvées que vers lecommencement 
de ce siècle, et c’est l'abbé Haüy qui a pris la plus large part 
à cette découverte. Le célèbre minéralogiste a distingué les 
différents systèmes de cristallisation et a expliqué les formes 
variées dépendant d’un mème type par l’accroissement des 
cristaux, au moyen des rangées symétriques de molécules 
de même espèce. Haüy ne raisonnait que d’après les faits ob- 
servés, indépendamment de la composilion chimique; c'est= 
à-dire qu'il ne s’occupait que de la juxtaposition des molé- 
cules, ou groupes d’atomes, sans s'inquiéter de la disposition 
des atomes dans la molécule, question alors prématurée, à 
cause de l'obscurité qui régnait dans les analyses. 

Mais depuis que la découverte du poids re des atomes 
combinés aux lois qui régissent les corps gazeux a limité 
le nombre et l'espèce des atomes qui composent une grande 
quantité des molécules, il a été possible d'arriver à la struc- 
ture des molécules par la disposition symétrique des ato= 
mes composants. C'est précisément le genre de recherches 
auquel M. Gaudin s’est appliqué depuis quinze ans. 

Selon lni, les atomes sont des particules matérielles sphé- 
roïques ou ellipsoides excessivement petites et chimique- 
ment invariables. Quand un corps composé se forme, ces 
atomes se placent symétriquement, en vertu de leur attrac- 
tion mutuelle, de manière à constituer des groupes ou mo- 
lécules. Dans ces molécules on reconnaît presque toujours 
un centre, un axe et des plans principaux : nous disons pres- 
que toujours, parce que cette règle ne saurait s'appliquer 
aux composés binaires. Par exemple, le sulfure de fer, dont 
la molécule est composée de trois atomes en tout, —savoir : 
un atome de fer et deux atomes de soufre, c’est-à-dire 1 
2B, — ne saurait donner un polyèdre, ou groupe € 
lin; cependant la molécule est un cube solide compo: 
six faces, douze arèles, huit angles solides, ce qui exige, 
selon M. Gaudin, la réunion’ de neuf molécules théoriques 
comprenänt vingt-sept atomes ainsi disposés. 

Les cercles rayés représen- 
tent les atomes de fer, et les 
cercles croisés, les atomes de 
soufre. La formule 1 À, 2 B, 
est susceptible de produire un 
grand nombre de groupe- 
ments. Aussi les cristaux Cor= 
respondant à celte formule ap- 
parliennent-ils à différents tÿ- 
pes cristallins. 

A mesure que les atomes 
compris par une formule chi- 
mique sont plus nombreux et 
plus variés, le nombre des groupements possible diminue 
et se réduit presque toujours à un seul. Par exemple, il y 4 
une autre pyrite de fer qui est magnétique : elle cristallise 
en prisme hexagone régulier et renferme sept atomes de 
fer et huit atomes de soufre. C’est 
alors une double pyramide à base 
d'hexagone régulier. 

Celte molécule possède un axe; 
car, d'après la figure, il y a un atome 
de soufre au-dessus et au-dessous de 
l'atome du centre. Dans cette figure, 
on pourrait substituer les six atomes 
de soufre extérieurs aux six atomes 
de fer, autres que celui du centre, 
sans changer la forme, mais non sans 
modilier les dimensions. Cette varian- 
te se rencontre, selon M. Gaudin, dans les cas d'isomérie. 

La boracite est un cristal 
très-singulier composé d'acide 
borique et de magnésie, en Lel- 
les proportions qu'il se trouve, 
dans sa formule chimique, trois 
molécules de magnésie réunies 
à quatre molécules d'acide bo- 
rique, soit en tout, 3 À, 8B, 
45 C: A représentant le magn 
sium; B, le bore, et C, l'oxy- 
gène. Cette molécule est une 
double pyramide à base de 
triangle équilatéral, ayant pour 
axe principal une molécule d'acide borique 2 B, 3 G, et pour 
sestrois axes secondaires parallèles au premier 4 4, 2 B, soit 
un atome de magnésium entre deux alomes de bore, Dans le 


& 


plan perpendiculaire à l’axe passant par le centre, il se trouve 
treize atomes d'oxygène formant trois hexagones réguliers. Il 
est bon d'observer que cette molécule, comme celle de pyrite 
magnétique, est vue en projection verticale sur un plan ho 
rizontal, et que les cercles blancs sans marque désignent les 
atomes d'oxygène. 

Le point capital de la publication de M. Gaudin rentre dans 


la discussion du poids atomique du silicium, discussion qu’on 
ne saurait exposer ici d'une manière élémentaire. En délini- 


tive, l’auteur arrive à conclure que la formule de la silice est 
4 A,92B, et non 1 À, 5 B, comme on l’admet généralement, 
A étant le silicium et B l'oxygène. Ce résultat est très-im- 
portant, car autrement toutes les formules des minéraux qui 
contiennent de la Hilice seraient à changer. Quoi qu'il en 
soit, M. Gaudin trouve, par exemple, que la molécule du 
feld-spash potassique, corps dont l'analyse ne présente au- 
cune incertitude, contient six atomes de silicium au lieu de 
quatre. Elle est représentée par la figure dans laquelle les 
cercles pointillés indiquent les 
six atomes de silicium formant 
un hexagone régulier, ou la b 
d'une double pyramide à six 
faces. Le grand cercle du mi- 
lieu représente l'axe composé 
de sept atomes, qui sont les 
mêmes que ceux de l’alun. Les 
six atomes d'oxygène, situés 
entre l'axe et les atomes dé sili- 
cium, se trouvent au-dessus et 
au-dessous de la base ; de sorte 
qu'en faisant passer un plan par 
l'axe et par deux atomes de 
silicium opposés, on pourrait 
pratiquer ainsi trois couples semblables à celles que l’on re- 
marque dans l'alun potassique, où l'atome central de potas- 
sium est entouré de six atomes d'oxygène formant un hexa= 
goné régulier, les deux atomes de soufre tenant la place des 
deux atomes de silicium. En sorte que la molécule du feld 
spash potassique est représenté par 1 À, 2 B, 6 C, 16 D, B 
étant les atomes d'aluminium portant des hachures croi- 
sées. 

Le solide représenté par la figure ci-dessus est une double 
pyramide à base d'hexagone régulier, c'est-à-dire un dodé- 
caèdre à triangles isocèles, En cherchant à former un cristal 
avec ce solide, et en observant les règles de la plus exacte 
symétrie, M. Gaudin est arrivé précisément à la forme natu- 
relle à un dixième de degré près 

Dans l'acide benzoïque en vapeur, la molécule contient, 
comme on le voit très-bien, sept atomes 
de carbone dans un même plan indiqués 
par les cercles noirs; plus six atomes 
d'hydrogène, aussi dans le même plan, 
et indiqués par les cercles ponctués ; 
plus deux atomes d'oxygène dans l'axe, 
l'un au-dessus et l'autre au-dessous, ce 
qui est tout à fait d'accord avec la den- 
sité de la vapeur et les analyses récen- 
tes. Cependant, lorsque M. Gaudin est 
arrivé à cette conclusion, la formule de Berzélius altribuait 
à l'acide benzoïque 0° H'# C5, c’ -dire le double plus un 
atome de carbone ; or, il y à quinze ans, M. Gaudin n'hé- 
sila pas à déclarer que cet atome de carbone était de trop, 
et M. Dumas vint ultérieurement conlirmer celte prévision 
par ses analyses. Il est done probable que cette théorie est 
vraie, et qu'elle servira Lôt où tard d’auxiliaire aux analyses. 

L'accord de la théorie de M. Gaudin n'est pas moins re- 
marquable pour l’alun potassique. Sa molécule contient, de 
l'aveu de tous les chimistes, un atome de potassium, deux 
atomes d'aluminium, quatre atomes d'oxyaène, soit À À, 2B, 
4 C, 40 D. 48 E, en lout quatre-vingl-quinze atomes. 

La projection des files d'atomes sûr un plan horizontal 
donne une croix formée par cinq carrés égaux, et l'ensemble 
un oclaèdre. : 

La figure est l'une des deux coupes rectangulaires qui pas- 


sent par les axes de la croix 
et la figure suivante, l’une 
des quatre coupes qui en 
forment les bords. 

On remarquera dans Ja 
première de ces figures le 
groupement de six atomes d’oxypène en lexagone réguli 
autour de l'atome de potassium et de soufre, qui s’est déjà 
rencontré lant de fois. 

D'après les analyses les plus récentes, le sucré renferme 
du carbone, plus de l'oxygène et de l'hydrogène dans les 
proportions nécessaires pour former l'eau, c’est-à-dire qu'une 
molécule conlient douze atomes de carbone, plus onze mo- 
lécules d'eau. La deuxième figure étant la coupe diagonale de 
la première, on voit très-bien que la molécule de sucre, 
comme l'a construite M. Gaudin, est effectivement composée 
de douze atomes de carbone placés par quatre rangées de 
trois, et de onze molécules d'eau, toutes placées parallèle- 
ment les unes aux autres, avec cette circonstance intéres- 
sante qu'il n’y a pas d'autre ma e de ranger symétrique- 
ment ces éléments en observant les règles imposées paf l'en- 
semble des molécules. 


M. Gaudin a cherché aussi à appliquer sa théorie à uné 
formule très-bizarre au premier abord, mais sur laquelle tous 
les chimistes sont d'accord, c’est celle du plomb phosphaté, 
chloruré, que l’on a nommé pyromorphite, à cause de sa 
grande tendance à cristalliser au sortir de l’épréuve du cha- 
lumeau. 

Le groupe total est composé d’après ces analyses, d’une 
molécule chlorure de plomb, plus trois molécules d’acidè 
phosphorique, plus neuf molécules protoxyde de plontb, ete; 
En outre, ce corps cristallise en prismes hexagones, régu- 
liers, cliviables parallèlement à leurs côtés, et lui, M. Gau- 
din, trouve que la molécule est un hexagone régulier formé 
de sept dodécaèdres réguliers ayant pour leurs sept bases les 
vingt-quatre atomes d'oxygène ; pour axe principal, la molé- 
cule de chlorure de plomb; pour trois des axes secondaires 
formant un triangle équilatéral, une molécule de bi-phos- 
phure de plomb, et pour les trois autres axes secondaires 
formant un même triangle équilatéral croisé avec le premier, 
deux atomes de 
plomb. 

Enfin, M. Gaudin 
a calculé l'angle d’ac- 
croissement de pa- 
reilles molécules, et 
le résultat qu'il a ob- 
tenu fs’accorde, au- 
tant qu'on peut le 
désirer, avec l’expé- 
rience. 

La rapide analyse 
de ce mémoire suf- 
fit pour démontrer 
l'importance de la 
théorie du groupe- 
ment des atomes, et 
peut donner une idée 
de l'harmonie qui paraît exister dans les infiniment petits 
matériels, comme dans les infiniments pelits organisés. C’est 
encore une question que M. Gaudin se propose de traiter, 
pour expliquer la génération de la lumière et les phénomènes 
si variés de la polarisation. Ce sera le complément de son tra- 
vail actuel, 


VaN-TENAG 


Le gouvernement de Louis XIV, ou la cour, l'administration, 
les finances et le commerce de 1683 à 1689, Etudes histori- 
ques, accompagnées de pièces jusLificalives; lettres et docu- 
mentsinédits, par PIERRE CLÉMENT. Un vol. in-8e, Paris 
1848. Guillaumin, 7 fr. 50. 


Après avoir lu ce livre, on a de la peine à comprendre sà rai- 
son d’être, et on ne parviendrait pas à s'expliquer pourquoi il 
existe si on ignorait qu'il y a deux ans environ, M. Pierre Clé- 
ment a publié une excellente Histoire de l'administration de 
Colbert. Ce n’est pas qu’il manque d'intérêt, mais il n’a ni com=— 
mencement, ni fin. Ouvert en 1685, époque de la mort dé Col- 
bert, il s'arrête en 4689, au moment où, à la veille d’une longué 
guerre, Claude le Pelelier, qui avait remplacé le grand minis- 
tre au contrôle général des finances, trouvant la charge qu'il 
avait acceptée au-dessus de ses forces, supplia Louis XIV de 
Ini donner un successeur. L'auteur ne nous apprend pas pour- 
quoi il le termine ainsi sans conclure, Aussi espéroné-uous 
qu'il sera tt ou tard suivi d'un troisième et dernier volume qui 
complétera l'histoire du règne de Louis XF 

« Quelque restreint qu'il puisse paraître au premier aspect, 
dit M. Pierre Clément, ce cadre embrasse pourtant un certain 
nombre d'événements d'une grande importance, notamment la 
révocation de l'Edit de Nantes; la publication du code Noir et 
l'emploi d’un corps d'armée de vingt-deux mille hommes aux 
travaux entrepris pour amener les eaux de l'Eure à Versailles 
eurent également lieu pendant cette période. Un fait non moins 
digne d'attention, c’est le triomphe définitif, précisément à lé 
poque dont il s’agit, du parti de la guerre, et, par suile, l'a= 
bandon complet du système financier de Colbert : abandon fa- 
tal pour la monarchie, pour la Fronce, et qui, trente ans plus 
tard, aboutit aux gigantesques illusions de Law et des parti 
sahs de son système. Enfin, et pour n’indiquer que les points 
essentiels de ces études, jamais peut-être, sous l’aucienne mo- 
narchie, tant de personnages historiques aussi considérables 
n'intervinrent, eu même temps, avec leur part d'influence, dans 
la direction des aff - Indépendamment du marquis de Sei- 
gnelay, fils aîné de Colbert, et de Louvois, sous lesquels la lutte 
qui avait si profondément divisé l’ancien ministère continua 
aussi vive que jamais, qu'il me suffise de citer madame de 
Maintenon, le chancelier Le Tellier, le Père Lachaise, Bossuet, 
Fénelon, le duc de Beauvilliers, le procureur général de Haïlaÿ, 
le financier Gourville et l'illustre. Vauban. » É 

Ce qui donne surtout de l'intérêt à ce t il de M. Pierre 
| Clément, c'est sa nouveauté. M. Pierre Clément, en effet, ne 
| s’est fé qu'aux documents contemporains, autant que possible 

s, eLila consullé entre autres manuscrits les Mémoires 
dé Nicolas Joséph Fütcault (un vol. in-folio), qui toutefois ne 
sont pas complétement inédits; Les Mémoires complets et inédits 
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du marguis de Dangean de 1684 à 4720 (24 vol. grand in-8° d'une 
écriture très-compacte), dont il n'a été publié que des analyses 
insuflisantes, Ze Recueil Maurepas (35 OI. in-4°), ete, 

Parmi les pièces les plus piquantes que M. Pierre Clément a 
découverte les Archives nationales, Celle mine si peu ex- 
ploitée et e encore en matériaux officiels et irrécusable: 
sur toutes les parties de l’histoire de France, nous menlionne- 
ons un état complet des ordonnances du comptant, © dire 
des dépenses see et gralilicationsextraordifiaires de l'année 
1683, arrêtées et certifiées par Louis XIV. Il est curieux de com- 
parer les dépen: ecrètes de Louis XIV avec celles des divi 
ministères de Lonis-Philippe que publie en ce moment M. Tas 
cherean dans la Aevue rétrospective: 

Les fonds secrets sous Louis XIV s’appelaient les ordonnances 
du complant. Lorsqu'une ordonnainéë élail payable au porteur 
pour affaires secrètes, le roi ajoutait de sa main en marge : Je 
cé qu'on désianait sous le nom 
financière de 1789, écri: 
dans son ZZistoire de Colbert, n'avait 
cause de la révolution fran- 
celté révolution n'était pas sortie en quelque sorte des 
lles mêmes de l'ancienne organisation sociale, on pour 
rait direrque les ordonnances de comptant y ont puissamment 
contribué èn agrandissant sans cesse le déficit, grâce à la faci 
lité qu'elles donnaient au pouvoir de dérober à Lout contrôle, 
tantôLles plus ruinenses opérations, tantôt les plus folles dépen- 
ses. On lit dans un édit de 1669: « Ces ordonnances, établies pour 
les dépenses secrètes de l'Etat, les prests et affaires extraordi- 
res, tolérées et pour suppléer, dans les besoins pr 
revenus ordinaires, ont donné lieu à une infinité de pièces 
ses et simulées, et il en a été délivré, de 1655 à 1660, pour 
385 millions, qui ont servi à consommer criminellement tous 
les revenus. » Cent vingt ans plus tard, en 1779, Necker trouva 
le budyet chargé pour 116 millions d'ordonnances de comptant, 
et les réduisit, d'une année à l'autre, à 12 millions. On se figure 
les abus que dévait engendrer cette faculté laissée à un pou- 
voir absolu de cacher à tous les yeux les motifs de dépens 
aussi considérables. Colbert fit bien adopter, à ce sujet, cer 
nés précautions; mais il ne détruisit pas le mal, parce que 
mal était inhérent à la forme même du gouvernement. En € 
fet, comment obtenir de Louis XIV qu’il soumit à la vérification 
de la chambre des comptes les états constatant toutes ses dé- 
penses personnelles, ou les sommes énormes annuellement em- 
ployées. pendlant un certain temps, à soudoyer le roi d'Angle- 
terre eules princes allemands? Colbert fit sans doute tout ce qui 
était possible, en obtenant que les ordonnances de comptant 
fussent signées par le roi amen des moLifs réels de la 
dépense, une fois acquilt s ordonnances de nt être 
brûlées tous les ans en présence du roi lui-même, et remplacées 
pur un état de certification collectif, que la chambre des comptes 
étaitaulorisée à recevoir, comme pièce de dépense, au garde du 
trésor royal. » 

Dans les derniers temps de l'administration dé Fouquet, les 
ordonnances dé comptant avaient atteint l8 chiffre de 100 mil 
lions par an. Colbert lesrédluisit à 5 ou6 millions, et Le Peletier 
les maintint dans ces limites, ats qué M. Pierre Clément 
a retrouvés aux archives n , et qu'il a publiés en entier 
dans se: pièces justificatives, se rapportent, ainsi que nous l'a- 
vons dit, à l’année 1683. [l3 se divisent, comme à l'ordinaire, en. 
états des six premiers mois, des six derniers mois et des restes. 
Ils comprennent les pensions de faveur, 1 ifications ex- 
traordinaires, les subsides payés aux princes les 
quartiers de rentes et d’appointements retranchés, mais que 
l'on était bien aise de restituer en secret à quelques protégés. 
Les articles suivants feront comprendre suffisamment but de 
ces ordonnances et l'intérêt que le gouvernement avait à les 


seui l'emploi de l'argent. C'est 
d'Ordonnance au comptant. « Si la cr 
vait M. Pierre Clément 
élé le prétexte pltôt que la 


soustraire à toute vérification. 
Livres. 
A la dame marquise de Thianges (sœur de ma: 
dame de Montespän). ; 9,000 


Au tieur de Montchévreuil, par gratification, (ami 
de madame de Maintenon). Dar du 
Au sieur Ingrand, nouveau converti à la foi. 
Au porteur, pour affaires secrètes. . . . . . 
Au porteur d'un état et ordonnance du roy pour 
les subsides et pensions à des princes étranger: 


Id. Id. Id. 000 
Au sieur Maréchal d'Humières. + . . . . » 100,000 
Au porteur. de l'ordonnance du 25 mai pour les 
jésuites anglais . . . TT en A2; 000 
Id. pour les jésuites du Luxembourg. 6,400 
Au porteur de l'ordonnance du 13 août pour 
rément des étoffes, dentelles, etc., fournies à m 
dame la duchesse de Bourbon, fille légitimée de Sa 
ENORME RSR QUE D 
À la duchesse de Montespan pour entretiènement 
des ducs du Maine et demoiselles de Nantes et de 
TE a ASE UD NAS Re NE AB 0D 000 
Au sieur de Besmaur, capitaine et gouverneur de 


la Bastille, pour nourriture des prisonniers détenus 
par ordre du roy, pendant les mois de novembre et 
décembre 4684, et janvier et févr 4685 ‘ 
gaëur le due de Bourbon en considéra= 


A mon 

tion de son mariage avec mademoiselle de Nantes, 

fille légitimée du roy. « + + + + + - . 500,000 
Au porteur de l'ordonnance du 29 août pour af- 

faires sécreltes . 12. à . + + 259,166 


que les ordonnances de comptant de l'an 


Ajoutons toutefo 
91 livres, et que d omines 


née 1685 n'excédèrent pas 6,7 
considérables y furent employées au soulagement des pauvres 
des faubourgs de et de certaines provini à l'entretien 
des hospices d’aliénés et à d’autres dépenses Lout aussi hono- 
rables. 


1848. Pagnerre. 


Nouvelles publications républicaines. — Pari 


Les Nouvelles publications républicaines dela librairie Pagnerre 
sont encore, en majeure partie, des reimpressions. Ainsi nous y 
voyons figurer Du Peuple et du Roi, par Lavicomterte, député 
à la Convention nationale (30 €.) ; la France libre, par Camille 
Desmoulins (50 ©); les Funérailles révolutionnaires, par Ar- 
mand Marrast (50 c.), suivies, il est vrai, d’un article sur les 
funérailles des 25 et 24 février 1848: l'Apologne sur les blessé 
de la presse, par Timon (5 ce.) ; le Z'estument politique de Gar- 
nier-Pagès ain (10 c dialogues politiques, par Timon, 
publiés en 1854, sur la souveraineté dn peuple, l'assemblée n 
tiouale et la république (15 c.); de Organisation du Suffrage 
aniversel, par J.-C. Dupont et Armand Marrast, suivi du décret 
et de l'instruction du gouvernement provisoire sur les élec- 
tions (50 c.). 

Parmi celles de ces Publications nouvelles qui sont vraiment 
nouvelles, nous mentionnerons ; 


40 Le Manuel de lInstifuteur pour les élections, par M. Henri 
Marlin, publié sous les auspices du ministre provisoire de l’'in= 
struetion publique et des cultes (15 €.). Ce manuel se divise er 
eing chapitres, qui traitent : 4° des anciens gouvernements de 
la France; 2° de la constituante; 3° du décret électoral; 4° des 
devoirs des citoyens dans les élections; 5° des avantages à at- 
tendre de la constitiante 11 est vivement à désirer que M.H. 
Martin continue à travailler, fout en achevant sa belle Histoire 
de France, à l'éducation politique et morale, non-seulement de 
la classe peu éclairée à laquelle il s'adresse dans cet écrit, 
mais encore de toutes les autres classes ou catégories de ci- 
toyens qui ont si grand besoin de ses excellentes leçons. Il pos- 
sède toutes les qualités nécessaires pour s’en faire écouter, et 
les convaincre. Aussi espérons-nous qu'il n’en restera pas là, et 
que ce manuel, trop court et tout à fait de circonstance, sera 
bientôt suivi d’autres ouvrages du même genre, plus complets 
et d'une utilité plus généra 

2 Le Manuel républicain de l'Homme et du Citoyen, par 
M. Charles Renouvier, ancien élève de l'Ecole poly!cchnique 
(20 6 ). Ce manuel, également publié sous les auspices du mi= 
nistre provisoire de l'instruction publique, se compose de douze 
chapitres intitulés : 4° la fin morale de l’homme; 2° la fin mo- 
rale de la société; 3° de la république et de l'autorité dans une 
république ; 4° des devoirs de l’homme et du citoyen ; B° droits 
de l’homme et du citoyen ; 6° de la liberté; 7° de la sûreté et 
de la propriété: & de la liberté de l’industrie ; 9° de l'égalité ; 
109 devoirs et droits de la république; 41° de l’état actuel de 
la France et de la convocation d'une assemblée constiluante; 
12 des réformes que la constiluante pourra faire 

Il mérite à peu près les mêmes éloges que celui de M. Henri 
Martin, auquel il ressemble beaucoup d’ailleurs. 
Le Républicain des campagnes, par Eugène 
ges); série d'entretiens publiés sons forme de journal, et que 
l'auteur des Mystères de Par: fait distribner gratuitement 
dans les communes du département du Loiret. Sorte de pro 
speclns électoral qui n'a pas servi à son auteur. 

4° La Parole de Blaise Bonnin aux bons citoyens (quatre page ). 
Cinq ont paru. La première et la denxième sont consacrées 
l'impôt; la troisième a pour titre : l’Ouvrier des villes et l'Ou- 
vrier des campagnes, e1 les deux autres en sont la continuation. 
Le passage suivant suffira pour montrer l'esprit de celle publi- 
cation, dont le nom de Blaise Bonnin fera facilement deviner 
celui de l’auteur. 

« La vérité est que de tous les pays de France on entend des 
plaintes contre le peuple de Paris, Les gens de campagne disent 
qu'ils ne sont pas du même peuple, qu'ils ne veulent point re- 
cevoir la loi du peuple de Paris, et qu'ils demandent qu'on trans- 
porte l'Assemblée bien loin de Paris, afin qu'elle ne soit point 
gouvernée par la peur. 

«Gens de bien de nos campagnes, il ne faut p 
choses-là ! Si vous envoyez à Paris des députés capables d’avoir 
peur et de faire des lois contre:leur conscience par crainte d'être 
violentés, vous aurez mal choisi vos députés, et il ne faudra en 
faire des reproches qu'à vous-mêmes. 

« Quant à ce qui est du peuple des villes, ce serait mal à vous 
de croire qu'il est diflérent de vous, el qu'il y à deux nations en 
France : celle qui nourrit et celle qui consomme. Vous êtes les 
nou ers des ville s sans les villes vous n 4 rien à 
produire, et vous péririez de misère au milieu des richesses de 
vos campagnes. 

« EL puis, la différence que vous f: i 
avec le peuple des provinces n’ex Le peuple de Paris 
est formé d’un petit nombre de na ville et de gens do- 
miciliés dans la ville. Le grand nombre est formé de gens de la 
province, venus à Paris pour employer leurs têtes, leurs cœur 
ou leurs bras. Il est peu de vos familles qui n'aient pas un pro- 
che parent, ou un ami, on une connaissance établis à Paris 
pour un temps, ou pour le reste de leur vie, Et ce que je vous 
disais dans la comparaison des deux frères est très-vrai. Pour 
les trois quarts, les gens de Paris sont de votre famille et de 
votre sang: et si l'on vous disait que Parisest pris, brûlé, m 
sacré, pillé par l'ordre des rois, il n'y a guère de maisons en 
France, riche ou pauvre, où l'on n'entendit pleurer pour la mort 
d'un absent.— Vous voyez donc bien que Paris c’esl vous st 
li France ; C’est la grande commune des communes, la paroisse 
des. paroisses. Rien de ce qui se passe là ne vous est étranger. 
Paris est à vois comme votre place publique, comme voire 
église est à Vois. 

« D'ailleurs si un céntre comme Paris, où vont.et où peuvent 
allér toutes let bonties têtes, tous les bons cœurs, tons les 
bons bras de la France, pouvait se tromper sur ce qui con— 
vient à la France, ou bien, chose impossible, ne pas vouloir 
ce qui est bon et juste pour toute la France, Paris ne pèse 
rail pas plus qu'un grain de blé dans les balances du vrai Dieu. 
Vous sentiriez tous à la fois, et Sans désaccord, que Paris vous 
trompé où vois nuit; el, un beau malin, Sins vous être donné 
rendez-vous, vohs vous trouveriez tous arrivés aux portes de 
Paris, aussi biën ceux du nord que ceux du idi, de tous les 
coins, de tons les houts, du milieu, des frontières, de toute 
France enfin, Alors Paris cèderait, parce que la France aurait 
la just pour elll céderait sans combat, comme la 
royauté a cédé devant la France, pendant que Paris tout seul se 
batlaiL. 

« Mais si Paris a raison, si Paris 
jusles intérêts de tous les homme: 
que, Paris ne craint pas dix armées; el les mécontentements 
mal fondés d'une partie des citoyens de la France cédérout de- 
vant la justice dont Paris a consenti à se faire le gardien. 

« Les ennemis de la République prétendent, mes conciloyens 
de la campagne, que vous voulez marcher sur Paris. Ils sont 
mécontents, ét fâchent de vous rendre mécontents. El, comme 
ils sont pressés de faire du mal à la République, et de mettre 
la nation en danger, ils disent partout, dans les villes, que le 
peuple des cimpagnes va marcher sur Paris. À ces propos-là, 
le peuple de Paris ne répond qu'une chose : « Qu'ils viennent, 
nos frères, nos amis de la campagne; qu'ils accourent dans nos 
bras, Nous les recevrons au Champ-de-Mars, nous leur mon- 
trerons la vérité, nous leur expliquerons ce que c'est qu'une 
révolution qui a proclamé la Republique; et, au lieu de vouloir 
sé queréller avec nous, ils fraterniseront avec nous sur autel 
de la patrie. ».. . x 

«Ayez done confiance au penple des villes, et sachez bic 
que quand il se révolte, quand il change les mauvais gouvern 
menls, quand il se bat et se ait tuer pour la cause de u 
c'est un frère qui combat pour son frère, el non pas un égoïsu 
et un brouillon qui secoue la maison sans se SOUCIEr dé savoir 
sur qui elle tombera. ; 

«Le peuple des villes, c'est l'armée du peuplé des cimpagnes, 
une brave armée qui fait la guerre à ses dépens et qui nepirine 
pas son sang; une armée qui ne reçoit pas de solde, qui va au 
feu sans armes, qui laiss veuves et des orphelins. Paysans ! 
paysans! ne reniez pi frères; car Sans eux, Vous, seriez 
encore serts sur la terre qui vous appartient aujourd’hui, » 


üe (seize pa- 


dire de ces 


du peuple de 


te 


à obéi à Dieu et contenté les 
en proclamant la Républi= 


Jurisprudence générale du royaume, répertoire méthodique 
et alphabétique de législation, de doctrine et de jurispru- 
dence en malière de droit civil, commercial, criminel, 
administratif, de droit des gens et de droit public. Nou- 
velle édition, par M. D, DazLoz aîné. Tome IX. 1848. 


Le tome neuvième, qui à Six cents 
Il renferme : 1° le traité des Commissionnatres; 2 la majeure 
partie du traité des Communes. Ce dernier travail expose et 
développe toute l'organisation communale, sa comptabilité, les 
attributions du pouvoir municipal considérées sous leurs divers 
rapports, et notamment sous le rapport du pouvoir règlemen— 
tire; les actions actives et passives des communes; l’autorisa= 
tion de plaider, les principes lois de 17:0 et 1795 sur les 
biens communaux, la réintégration, les triages, 1 tiges, 
les contrats, les dettes; entin, le commentaire de la loi de l'an rw 
sur la responsabilité des communes, etc. IL est précédé d'un 
historique, qui contient plus de deux volumes in-8, et dans le- 
quel se trouvent le texte où l'analyse de plus de six cents lois, 
se référant au droit communal, et le résumé es travaux qui 
ont précédé les lois de 1831 et 1857, nolimmënt les rapports de 
MM. Mounier et en sur la loi du 48 juillet 1837, relative aux 
autributions municipales. 

Parmi les traités publiés dans les précédents volumes, il en 
est pen, assurent les éditeurs de cet important ouvrage, « qui 
soient su: tibles de recevoir des changements nn pen sensi= 
bles, quelles que soiënt les tendances de la légiclature qui va 
s'assembler. Les lois qui nous régissént ont posé, sous le 


ages, vient de paraître. 


quences pourront sans doute être étendues sous l'empire de la 
révolution de 1848, mais qui ne pourront jamais être détruits 
daus leur essence constitutive. Quels que soient d’ailleurs les 
changements qui surviennent, ils seront bornés à un nombre 
assez réstreint (vu l’imménsité de notre cadre législatif) de 
dispositions de droit public et politique. Ils ne pénétreront pas, 
on ne voit pas qu'ils puissent pénétrer au milieu des lois d'in 
térêt privé, ni surtout au sein des éléments de,la jurisprudence 
civile, née des nécecsilés sociales, et dont l'autorité se prolonge 
bien au delà de la génération qui l'a vue naître. » 

«Le droit criminel, ajoutent-ils, a été renouvelé quatre fois 
en moins de soixante années, en 1791, en l'an 1v, en 4810 et en 
1832. Et cependant, il n’est qu'un bien petit nombre de solu— 
tions de jurisprudence que cès changements aient rendus com- 
plétement inutiles. Or, si un tel résultat a eu lieu dans la juris= 
prudence criminelle, à combien plus forte raison doit-il s» ma= 
nifester en matière civile, ou les lois gouvernent les faits si 
longtemps après qu’elles ont cessé d'être en vigueur, et où les 
points controversables semblent se tenir torjours à une si 
grande distance des dispositions auxquelles l'interprétation doc= 
trinale ou judiciaire s'efforce de les rattacher. » 

Les modilications que le droit français recevra en matière de 
contrainte par corps, de droit public, d'élections, d'enseigne= 
ment, d'impôts, d'organisation judiciaire, de transmission d'of= 
fices, de liberté de la presse, de réunions publiques, de secours 
publies, de souveraineté, de travail industriel eL agricole, ete, 
seront exposées dans les traités n! pour litres : Contrainte 
par corps, Droit civil, Droit politique, Élections, Instruction 
publique, Impôts directs et impôts indirects, Industrie, Lois con- 
stitutionnelles, Organisation judiciaire, Offices, Presse, Réunions 
publiques, Secours public. 


Le Danemark, les duchés de Schleawig et 
de Holstein, ln P.uxsse et la confédéra- 


tion germanique. 


Le Danemark, tel que l'ont fait les derniers traités, n'est 
plus ce puissant Etat qui, jadis, donnait des rois à l’Angle- 
terre, qui, plus lard, possédait en Allemagne plusieurs pro= 
vinces, en Suède, la Scanie, et du nord la Norvége ; qui te- 
nait, dans les régions séplentrionales le sceptre du monde. 
Sa domination est bien restreinte; il a perdu successivement 
une partie de ses provinces allemandes, là Scanie, el en 1814 
la Norvége. Il se composait, à la révolution de février, de la 
presqu'île de Jutland, desiles de Seeland, Fionie et Felster, 
des duchés de Schleswig et de Holstein; du petit duché du 
Lauenbourg:; desiles Feroë, de l'Islande, du Groënland ; de 
trois îles de l'Inde occidentale, Sainte-Croix, Saint-Thomas 
et Saint-Jean; de quelqacs établissements sur la côte de 
Guinée; de quelques possessions dans l’'Inile orientale, Trañ- 
quebar et Frederiksborg. Sa population était de 2,260,000 
âmes. Elle se divisail ainsi : 


4° Danemark proprement dit :) 
1 


Lesiles.. . 697,855 !1,293,807 habitants. 
Le Jutland. 525,952 ) 

90 Les ducliés. . . SNL 902,193 

5° Lesiles Feroë et l'Islande. . 58,000 


4° Les colonies. SG 76,000 


2,260,000 


TOTALE 


Les duchés de Schleswig (349,000 habitants), et de Hol- 
stein (467,000 habitants), qui viennent de se déclarer indé- 
pendänts du Danemark, et qui demandent à faire partie du 
nouvel empire d'Allemagne, ont toujours été fermement unis, 
sinon de fait, du moins d'idées, de mœurs et de sentiments. 
près de nombreuses vicissitudes, le duché de Schleswig fat 
cédé définitivement au Danemark, auquel il avait appartenu 
autrefois, par le traité de Stockholm de 1720. Quant au Hols- 
tein, la branche royalé de Iolstein et la branche ducale de 
Holstein-Gottorg se dispulaient la possession de plusieurs 
de ses provinces depuis près de deux siècles, lorsqu'en 1775, 
un traité, qui mit lin à leurs querelles, en rendit le roi de 
Danemark seul possesseur, en l'obligeant seulement à céder 
à une branche des ducs de Holstein-Goltorp-Eutin le duché 
d Oldenhourg. Mais Chrisüiern 1° l'avait réuni dès 1459, par 
droit d’héritage, à la couronne du Danemark. k D 

Jamais le Holstein, écrivait, il y a peu d'années, un voya- 
gèur français, n'a rompu, malgré sa réunion au Danemark, 
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les liens qui l’attachaient à une autre contrée. Par son ca- 
ractère, par sa langue, et même par une partie de ses insti- 
tutions politiques, il est resté lié à l'Allemagne. L'univer- 
sité de Kiel représente les mêmes sentiments et les mêmes 
tendances germaniques. Tous les professeurs sont Allemands 
et tous les cours s’y font en allemand. Les efforts tentés par 
le Danemark, pour introduire dans ce duché et dans celui de 
Schleswig l'usage de la langue danoise ont échoué contre 
la persistance de la nationalité allemande. 
En vain a-t-il établi à Kiel une chaire de 
danois, en vain a-t-il prescrit l'étude de 
cet idiome à tous ceux qui aspirent à 
obtenir un emploi; le professeur a tou- 
jours vu sa salle déserte. Ce que M. X. 
Marmier disait du Holstein, s'applique 
également au Schleswig. En effet, l’im- 
mense majorité des 549,000 habitants du 
duché de Schleswig sont d’origine alle- 
mande. Enfin, bien qu'appartenant au 
Danemark, le duché de Holstein fait par- 
tie de la confédération germanique, — il 
en est le dixième Etat, — et il donnait à 
son possesseur, le.roi de-Danemark, le 
droit de siéger à la diète de Francfort. 

Les duchés de Schleswig et de Holstein 
avaient d’ailleurs d’autres raisons non 
moins graves pour se séparer du Dane- 
mark, et se rattacher à la confédération 

ermanique, en proclamant leur indépen- 
RES 

Il y a deux siècles la royauté du Dane- 
mark. était élective; un sénat, composé 
d’une vingtaine de nobles, la tenait en 
tu telle. Le souverain n'avait qu’une au- 
torité très-restreinte, souvent contestée 
et souvent illusoire. Il ne pouvait, sans 
lassentiment du sénat, faire aucun traité 
de paix ou de guerre, ni disposer des re- 
venus de l'Etat, ni modifier une loi, ni 
même régir librement sa maison. Le 
pouvoir de la noblesse devait être con- 
trebalancé par les assemblées de la diète, 
composée des quatre ordres de l'Etat; 
mais peu à peu l'usage de convoquer la 
diète à certaines époques tomba en dé- 
suétude. La bourgeoisie fut maïitrisée 
comme la royauté, et rien ne semblait 
devoir ébranler l’impérieuse domination 
de l'oligarchie, lorsqu'elle devint elle- 
même victime de son égoïsme et de ses 
exigences. En 1660, après l'invasion des 
Suédois, le siége de Copenhague et le 
traité de paix qui enleva au Danemark 
ses trois belles provinces situées au delà 
du Sund, il fallut convoquer la diète pour 
aviser aux moyens de réparer les mal 
heurs de l'Etat. Le trésor était vide et 
le royaume grevé de dettes. Le peuple 
comprenait lui-même la nécessité de su- 
bir un nouvel impôt; mais la noblesse 
aurait voulu s’en exempter. Les bour- 
geois, las enfin de toutes ces arrogantes 

rérogatives, résolurent de les anéantir et = 

le remettre le pouvoir suprême entre les mains du roi, Leur 
projet, dirigé par deux hommes habiles, soutenu par le roi, 
et plus fortement encore par la reine, ne fut pas plutôt connu 
des nobles, que pour le faire avorter, ils résolurent de quit- 
ter Copenhague, afin de rompre la diète par leur absence. 
Mais ils trouvèrent les portes de la ville fermées, et dans leur 
effroi, ils signèrent le pacte qui leur était proposé. La royauté 
du Danemark fut déclarée héréditaire, et Frédéric III devint 
roi absolu. 

Cette autorité absolue que le peuple lui avait donnée pour 
se débarrasser de la noblesse, les successeurs de Frédéric 
l'ont conservée jusqu’en 1834. Le Danemark a dû à la révo- 
lution de juillet 1830 les premières libertés dont il a joui. En 
4851, Frédéric VI, craignant avec raison une explosion trop 
violente de l'opinion publique, résolut de la prévenir. Le 28 
mai parut une ordonnance royale portant création d'Etats 
provinciaux consultatifs, et décidant que le royaume serait 
divisé en quatre parties : les îles Danoises, le duché du Jut- 
Jand, le duché de Schleswig et le duché de Holstein, dont 
chacune aurait une assemblée particulière. Ce ne fut toute- 
fois que trois ans après, 28 mai 1854, qu'une nouvelle or- 
donnance vint compléter le décret relatif aux Etats provin- 
ciaux. Ces concessions, sur lesquelles nous n'avons pas à 
nous expliquer ici, ne furent pas jugées suffisantes ; l’oppo= 
sition en réclama d’autres; ainsi elle demanda la publicité 
du budget, une plus grande extension dans le système de 
représentation nationale, des économies, nombreuses dans 
les diverses branches de l'administration, et surtout la li- 
berté de la presse. Une lutte sourde s'engagea entre le peuple 
et la royauté. Aussi quand, en 1839, Christian VIII succéda 
à Frédéric VI, l’université danoise, l'académie de Copen- 
hague et la députation des étudiants, insérèrent-elles, dans 
leur adresse au nouveau roi, ces phrases significatives : « Vo 
tre Majesté connaît la constitution présente du pays ainsi 
que celle des Etats les plus éclairés; c'est donc pour nous 
une consolation de penser que son coup d'œil pénétrant re- 
connaîtra, à côté des grands progrès que notre patrie a faits, 


s’il en reste beaucoup à faire. Le peuple espère avec fer- 
meté que la Providence vous accordera, sire, le bonheur 


d'achever l’œuvre commencée. Sous Christian VIII, le Da- 
nemark fera des progrès ultérieurs dans la civilisation dont 
Frédéric VI a ouvert la carrière à son peupl » 

Ces vœux furent inutiles. Christian VIII ne tint même pas 
tous les engagements qu'avait contractés Frédéric VI ; mais 
plus il résistait aux exigences de l'opposition, plus ces exi- 


gences devenaient impérieuses’et]menaçantes. Aussi, dès 
qu'il fut mort (20 janvier 1848), son fils, Frédéric VI, le 
roi actuel, s'était-il empressé d'accorder une constitution à 
son peuple. En vertu de cette constitution, qui consacrait le 
vote de l'impôt par les Etats, leur participation au pouvoir 
législatif et la périodicité de leur réunion, et qui rendait fa- 
cultatif l'usage des deux langues danoise et allemande, les 
Etats devaient être communs au royaume de Danemark et 
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aux duchés de Schleswig et de Holstein, et siéger alternati- 
vement dans les duchés et en Danemark, 

Mais à peine cette constitution venaït-elle d’être procla- 
mée que la révolution de février éclata. L'Allemagne fut 
secouée jusqu’en ses fondements. Dès le 25 mars, les du- 
chés de Schleswig et de Holstein se déclarèrent indépendants 
et établirent un gouvernement provisoire. Les vieilles riva- 
lités de race, qui n'étaient qu’assoupies, se réveillèrent plus 
animées encore que par le passé. Les Danois se révoltè- 
rent pour défendre au roi de.renoncer au droit qu'il avait 
sur les duchés. De leur côté, les habitants des duchés s’ar- 
mèrent et implorèrent le secours de l'Allemagne, en de- 
mandant l'incorporation du Schleswig dans la confédération 
germanique. Le roi de Prusse, qui voudrait devenir le chef 
suprême de l'Allemagne constitutionnelle ou républicaine, 
s’empressa, à la première nouvelle de ces événements, 
de leur promettre et de leur envoyer un corps de trou- 
pes ; mais la diète prit aussitôt un arrêté par lequel elle 
Invita le roi de Prusse à s'entendre avec les États du dixième 
corps d'armée, et somma le roi de Danemark de retirer les 
forces qu’il avait dans le duché, déclarant que s'il n’était pas 
fait droit à cette requête, les troupes de la confédération se 
chargeraient de les en expulser. 

Cependant le roi de Danemark ne tarda pas à commencer 
les hostilités ; sur son ordre, ses troupes entrèrent dans le du- 
ché de Schleswig, chassant devant elles les insurgés. Le 9, 
elles s’emparaient de la ville de Schleswig, et continuaient 
leur marche triomphale sur le duché de Holstein. Mais l’ar- 
mée prussienne ne restait pas inactive. L'arrivée de puis- 
sants renforts vint ranimer les espérances et le courage des 
insurgés et des volontaires allemands accourus de Berlin et 
même de Cologne à leur secours. Ils reprirent l'offensive. 
Dès le 15, le gouvernement danois fit faire des propositions 
de paix. Il se déclarait prêt à renoncer au Schleswig jusqu'à 
l'Eider et à se contenter de la frontière de la Schlie. La dé- 
putation chargée de ces propositions ne fut même pas ad- 
mise, ni par le colonel prussien Bonin, ni par le gouverne- 
nement provisoire ; toutefois, le lendemain 16, un armistice 
de trois Jours fut conclu, pour faire parvenir au roi Frédé- 
rie VII la nouvelle résolution suivante de la diète, en date 
du 42, et attendre sa réponse. — En effet, la diète venait de 
décider 


41° Que, dans le cas où les troupes danoises ne cesseraient pasles | ere RE ; 
| Tiré à la presse mécanique de Lacrawre fils et Compagnie, 


hostilités et n'évacueraient pas le duché de Schleswig, il fallait les 
y forcer et sauvegarder le droit du Holstein de rester uni avec 


le Schleswig, ‘droit ‘qui doit être protégé ‘par la confédération ; 
2° Que, attendu que la diète germanique était convaincue 
qu’on obtiendrait la plus sûre garantie de cette union par l'in- 
corporation du Schleswig dans la confédération germanique, le 
gouvernement prussien serait invité à faire en sorte de réaliser 
FLE incorporation dans la mission médiatrice qui lui a été con- 
fiée; 
3 Qu'elle reconnaît le gouvernement provisoire du pays de 
Schleswig-Hol$tein, qui s’est constitué forcément, sous réserve 
des droits de son duc et au nom de celui-ci, pour la défense des 
droits du pays, et qu’elle attend par conséquent de la médiation 
du gouvernement prussien que ce dernier protégera les mem- 
bres dudit gouvernement provisoire et ses partisans. 


Les projets de négociation n’eurent aucun résultat. La 
trêve expirée, les hostilités recommencèrent. Dès le 93, les 
Danois avaient été forcés d’évacuer. la ville de Schleswig. 
Les Prussiens, les poursuivant, les battirent successivement 
à Flensbourg, à Holms, à Phalsbourg, à Apenrade. Ils les 
menacent même d’envahir le Tütland! car le roi de Dane- 
mark, qui possède une nombreuse marine, a mis l’embargo 
sur, tous les navires prussiens, et fait bloquer non-seulement 
les ports de la Prusse, mais ceux des villes Anséatiqués. 

Au moment où nous écrivons la guerre continue, elle a 
été plus meurtrière qu'on ne pourrait le penser, car plus de 
quatorze cents hommes ont été tués dans une seule action. 
Comment se terminera-t-elle? c’est ce qu'il est impossible de 
prévoir. On. assure que le gouvernement russe. a refusé au 
Danemark sun :secours : qu’il -lui ,avait : demandé. D’après 
d’autres bruits, le ‘parti scandinave qui’ s'est formé depuis 
plusieurs années: dans-le“Danemark songerait‘à constituer 
un empire scandinave en réunissant le Danemark à la Suède. 
Enfin, le Danemark a fait appel à l'Angleterre, qui lui a ga- 
ranti par divers traités, et notamment par le traité du 25 juil- 


let 1720, la possession du Schleswig, et lord Palmerston a 
annoncé au parlement anglais que sa médiation offerte aux 
deux parties avait été acceptée. Comme on le voit, la ques- 
tion est grave et mérite plus d'attention que les grands évé- 
nements dont nous sommes depuis deux mois les acteurs et 
les témoins ne nous ont permis jusqu'à ce jour de lui ac- 
corder. Il ne s’agit plus seulement de savoir si les duchés 
du Schleswig et du Holstein seront indépendants. L'existence 
même du Danemark se trouve menacée. Or, posséder le 
Danemark, que notre gouvernement ne l’oublie pas, c’est 
posséder la Baltique tout entière, car c’est tenir les clefs de 
sa porte. Si la Providence, écrivait il y a dix ans un de nos 
nouveaux représentants, ne nous avait pas ménagé le Dane- 
mark en manière d’avant-poste à l'entrée de la Baltique, 
nous serions exposés à voir le czar jeter un jour son anneau 
impérial dans cette mer pour l’épouser, et en faire son bien, 
comme jadis le doge de Venise dans les eaux de l’Adriati- 
que. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS, 
Souvent, vers sa fin, la vie de-garçon est malheureuse, 


Ox s’asonne chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tous les principaux libraires de la France et de l'Etranger, 
et chez les correspondants de l'Agence d'abonnement, 

GAND (Belgique), Hosre; — GENES (Italie), BoEur; — GE- 
NEVE (Suisse), BERTHIER-GUERS , JULLIEN dame et fils, LEROYER, 
RAziMBAUD; — GIEN, LEJEUNE; — GRENOBLE, VELLOT, 

HAM, Lauren; — HAVRE, CocxarD, TOUROUDE. 

ISSOUDUN, JuGanD-LeriNTE. 

JASSY (Moldavie), Becc. 


AnmanD LE CHEVALIER ær Comp. 


rue Damiette, 2, 


L'ILLUSTRATION, 


JOURNAL UNIVERSEL. 


Ab. pour Paris, 5 mois, 8 fr: —6 mois, 16 fr. — Un an, 50 fr. 
Prix de ehaque No, 75 c.— La collection mensuelle, br., 2 fr. 75. 


Ne 275. Vor. XI. — SAMEDI 21 MAI 1848. 


Bureaux : rue Richelieu, 69. 


Ab. pour les dép. — 5 mois, 9 fr. —6 mois, 47 fr. — Un an, 52fr. 
Ab. pourJ’Étranger, — 40 —  s — 4. 


SOMMAIRE. 


Histoire de la semaine. Portrait de M. Clément Thomas, —Cour- 
rier de Paris. — Revue agricole. — Le 15 mai. Arrestation de 
Raspail, rue des Francs-Bourgeois-Saint-Michel; violation de l'As- 
semblée nationale, par l'émeute, le 15 maï 1848. — Un peu de tout. 
Dix Caricatures, par Cham. — Lettres d’un Fläneur. V. Les Po- 
litiques. — Esquisse d’une Histoire de la mode depuis un 
siècle. Directoire et Consulat. Cing Gravures. — Dictionnaire dé- 
mocratique. Manuel du républicain, par M. Francis Wey. (Suite.) 
— Beaux-Arts. Salon de 1848. Cinquième article. Léda; Vue de la 
pointe du sérail et de la Lour de Léandre, entrée de la mer de Mar- 
mara; la Rencontre; Seule au monde; Trois amis. — Le Club des 
Dames.—Bulletin bibliographique, —Les Gardiens de Paris 
et la police de Londres. Une Gravure. — Rébus. 


Histoire de Ia Semaine. 


Il ya huit jours, nous laissions l’Assemblée nationale au 
moment où elle venait de constituer sa commission exécu- 
tive de gouvernement. Représentants, électeurs et commis- 
saires élus, Loussans doute comprenaient déjà l’importance du 
mandat conféré et reçu ; ee faits, des faits qui appar- 
tiennent aujourd’hui à l’histoire, sont venus démontrer tout 
ce que la France a besoin d'attendre d'énergie et de conti- 
nuelle vigilance de la part de la représentation nationale, de 
résolution immédiate, de vigueur et d'unité de|la part de sa 
commission de gouvernement. Suivons l'ordre des faits. 

Les dernières séances de la précédente semaine avaient 
été remplies par le vote de quelques décrets dont l’ensemble 
formera le règlement de la Chambre. Des dispositions adop- 
tées, la seule que nous ayons à noter, parce qu’elle diffère 
essentiellement des règles qui régissaient la Chambre der- 
nière, c’estla répartition des neufcents membres de l’Assem- 
blée en quinze comités de soixante représentants cha- 
cun, comités chargés, à moins d’une décision spéciale 
et contraire de l'Assemblée, de l'examen des propositions et 

étitions concernant leurs attributions respectives. — N'ou- 
Dons pas d'ajouter que, par ce même règlement, l’Assem- 
blée nationale a investi son président du droit de requérir 
directement toutes les forces armées de la République dont 
il croira avoir besoin pour le maintien de la dignité et de la 
sûreté des délibérations. Pourquoi faut-il que l’usage de ce 
droit soit devenu aussi immédiatement indispensable ! Pour- 
quoi faut-il qu'il ait été, dès la première occasion, délaissé 
ou mal soutenu! 

Dimanche, l’Assemblée devait assister à une fête patrioti- 
que fixée au 44, et pour laquelle des députations de gardes 
nationaux délégués étaient venus de tous les points de la 
France. Un avis très-tardif prévint la DopuaUOR de Paris, 
le samedi soir, que la fête, attendu l'insuffisance des prépa- 
ratifs, était ajournée au 91, et un ordre du jour à la garde 
nationale, imprimé au Moniteur le dimanche matin, semblait 
imputer à un caprice de l'Assemblée nationale une remise à 
laquelle elle était tout à fait étrangère. 

Lundi avait été le jour fixé pour des interpellations au 
ministère à l’occasion de la conduite tenue jusqu'ici, et à 
tenir désormais dans les affaires d'Italie et de Pologne. Une 
manifestation, soi-disant populaire, avait été commandée 
dans les clubs, da journaux les plus incendiaires et par 
des affiches apposées sur les murs de Paris. « Nous étions 
prévenus, à dit, au nom de la commission exécutive, un de 
ses membres, M. Garnier-Pagès ; nous étions prévenus, et 
toutes nos mesures élaient prises. » L'événement n’a que 
top prouvé l'insuffisance des mesures ou l'insuffisance des 


renseignements. Une colonne de citoyens qui s'étaient réu- 
nis à la place de la Bastille, presque tous uniquement par 
sympathie pour la Pologne, quelques-uns seulement dans 
un but qu'ils avaient bien soin de laisser ignorer à la 
foule; cette colonne parcourut tous les boulevards inté- 
rieurs de la Bastille à la Madelaine, et, grossie par les ba- 
dauds et les désœuvrés, arriva, forte de quinze à vingt 
mille hommes, à la place de la Concorde. A la hauteur de la 
Madelaine, elle avait vu venir à elle le général Courtais, qui 


avait échangé des poignées de main avec les chefs placés en 
tête; puis, tournant bride, avait marché devant eux, se diri- 
geant vers le palais de l’Assemblée. 

Là, gardes nationaux sédentaires et mobiles attendaient 
les ordres de leur chef. Les pelotons s'étaient rangés en ba 
taille, et un simple croisement de baïonnettes eût rendu le 
passage du pont impossible. Il n’eût pas même été tenté, 
car, on l’a bien vu par la suite des événements, les dispo- 
sitions de la presque unanimité de cette foule étaient excel- 


M. Clément Thomas, général en chef de la garde nationale. 


lentes, et l'unique danger renfermé dans son sein, c'étaient 
les cinq ou cents bandits qui tenaient à avoir l'air de 
parler et d'agir en son nom, mais qui savaient bien qu'ils 
ne l’amèneraient jamais à la révolte. Le pont ne fut pas in- 
terdit, et quand on arriva à la porte de l'Assemblée, le gé- 
néral Courtais ordonna que les baïonnettes fussent enlevées 
des fusils, et il ouvrit lui-même la porte aux factieux. 

Alors se passa une scène impossible à rendre. A la suite 
d’un grand tumulte dans le couloir des tribunes publiques, 


on vit s'ouvrir les portes des tribunes du fond de la salle, et 
paraître des hommes portant des drapeaux de clubs et mê- 
lant au cri de Vive la Pologne! des cris sauvages. La fu 
reur empreinte sur les traits de ces misérables, l’épouvante 
et l’évanouissement des femmés qu'ils renversaient pour se 
précipiter dans l'enceinte des représentants, le calme et le 
silence de ceux-ci, formaient un tableau que nous n'oublie- 
rons jamais, mais que personne n'arrivera jamais à peindre. 
Quelques secondes après, les portes placées des deux côtés 
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du bureau du président s’ébranlent, s'ouvrent avec fracas, et 
livrent passage à deux autres flots de factieux, en tête des- 
quels se trouvent Blanqui, Raspail, Huber, Flotte, Quantin 
et des hommes revêlus de l'uniforme de la garde républi- 
caine. Le président proposa alors de lever la Séance. L'As- 
semblée entière répondit : Non! non! et tous les réprésen- 
tants demeurèrent à leur place. 

Les hommes que nous venons de nommer montèrent tous 
à la tribune : Barbès les y avait précédés, et Louis Blanc 
se hissa sur le bureau même du président pour les do- 
miner et les appeler ses amis. Alors s'engagea une lutte à 
qui ferait le mieux entendre le langage de l'anarchie et 
du crime social. Raspail put lire quelques phrases d’une 
prétendue pétition par laquelle on entendait faire voter in- 
continent une déclaration de guerre par l'Assemblée. Blan- 
qui, Barbès, Louis Blanc, purent aussi successivement pro- 
noncer quelques phrases dans le même sens. La création 
d'un ministère du progrès et du travail, la levée d’un impôt 
d'un milliard sur les riches, furent votées par les acclama- 
tions de cette bande, qui bientôt, s'emparant de Louis Blanc 
et le plaçant sur les épaules d'un de ses hommes, lui fit faire 
triomphalement le tour de l’Assemblée. 

A quatre heures, Huber, porté sur les épaules de ceux 
qui avaient continué de se disputer la tribune, fit enten- 
dre d’une voix forte ces paroles : «Au nom du peuple, dont 
l'Assemblée nationale n’a pas voulu entendre la voix, je dé- 
clare l'Assemblée nationale dissoute. » Immédiatement après 
cette déclaration, une dizaine d'hommes courent au fauteuil 
duprésident, le forcent à se retirer, et s'installent sur son 
bureau. L'Assemblée suit son président, et va combiner avec 
lui les moyens de faire évacuer la salle. 

Il y a de ces inspirations qui décident souvent du sort 
d'une journée. Il est rare qu’on rapporte à celui qui s’est 
senti le premier entraîné par une résolution héroïque l'hon- 
neur de l'initiative. C’est d'ordinaire un de ceux qui ont 
suivi l'impulsion qui atiache son nom à l'épisode décisif. 
C’est ce qui arrive pour le nom du représentant qui a le 
premier appelé la garde mobile à entrer dans la salle et à 
reconquérir la tribune de l’Assemblée nationale : ce repré- 
sentant est M. Guichard, député de l'Yonne, qui a failli 


pér ime de sa résolution en bravant les poignards et 
les pistolets dirigés contre sa poitrine, et heureusement 
paralysés dans | s des sédilieux par l'aspect des baïon- 


table. Son nom est 
signalé aux historiens 


nettes et la menace d’un t 
prononcé ici pour la prem 
futurs de la journée du 13 mai. 

Cependant le rappel battait dans tous les quartiers, et la 
garde nationale se massait autour du palais de l'Assemblée, 
qui fut enfin délivrée, comme nous l'avons dit, et qui se 
remit en séance; mais Barbès et ses adhérents étaient déjà 
partis pour l'Hôtel-de-Ville. Devant eux, une colonne con- 
sidérable s'était mise en marche. Elle parcourut les quais 
ant : L'Assemblée nationale est dissoute! Vive le gou- 
ent révolutionnaire ! vive Barbès! Elle passa devant 
la préfecture de police sans rencontrer aucun obstacle. Vers 
le pont Saint-Michel, une centaine d'homines à ceintures 
rouges et à bonnets phrygiens se joïgnirent à elle; mais ils 
rencontrèrent bientôt une colonne de garde nationale qui 
les disper 

Barbès, Raspail et autres arrivèrent à l'Hôtelede-Ville par 
une route différente. Il est difficile de comprendre qu'ils 
aient pu y pénétrer, malgré les forces considérables qui le 
gardent chaque jour. L'instruction, sans doute, éclaircira 
aussi ce point assez mystérieux. 

En quelques instants, tous les bataillons de la garde na- 
tionale sédentaire ou mobile prirent le chemin de l’'Hôtel- 
de-Ville. L’artillerie arriva la première sur la place, et pé- 
nétra bientôt dans le palais, s’exposant bravement au feu 
des conjurés, qu’on devait croire déterminés à la résistance; 
mais le sentiment de leur faiblesse numérique, ét peut-être 
aussi la conscience de leur mauvaise cause, les avait proba- 
blement paralysés. Ces hommes, qui, en d’autres circonstan- 
ces, ont fait leurs preuves de courage et de résolulion, n’ont 
pas même essayé celte fois de se défendre, Svixante-douze 
individus ont été arrêtés là d’un seal coup, dont les plus 
notables sont les deux représentants 5arbès et Albert. 

La séance de l'Assemblée, après sa délivrance, a continué 
jusqu’à neuf heures du soir avec des incidents de peu d’in- 
térêt et qui se ressentaient du trouble de la journée. Un de 
ses premiers actes, c’est la nomination de M. Clément Tho- 
mas, colonel de la deuxième légion, au poste de général de 
la garde nationale de Paris, en remplacement du général 
Courtais, mis en état d’arrestation. Le lendemain et le sur- 
lendemain, la commission exécutive a entretenu l’Assemb ée 
des moyens employés ou préparés pour maintenir la sécurité 
de la représentation nationale et l'ordre public. On a com- 
mencé à pénétrer le mystère de ce défaut d’entente et d’har- 
monie entre les pouvoirs provisoires de la République, à 
deviner une partie des causes qui ont entretenu le désordre 
et peut-être favorisé la journée du 15 me 

Ces premières explications ont amené la démission du pré- 
fet de police, M. Caussidière, qui à pareillement résigné le 
titre de représentant qu'il tenait des électeurs de la Sein! 
Il a été remplacé à la préfecture de police par M. Trouvé 
Chauvel, ancien maire du Mans. Le départetnent de la Seine 
le renverra, nous l’espérons, à l'Assemblée, en reconnais- 
sance des services qu’il a rendus, depuis dix semaines, à la 
ville de Paris, où il a su maintenir tout ce qu'elle pouvait 
avoir d'ordre, avec des moyens et des instruments anarchi- 
ques. j 

Cependant l'Assemblée glisse, à travers tous les incidents, 
la discussion sur la suite de la vérilication des élections, et 
des discours sur son règlement et les prérogatives des pou 
voirs publics. Elle ne s'entend pas; mais le public n'ycom- 
prend rien de son côté. Enfin elle nomme les commissaire: 
chargés de préparer le projet de constitution. Nous aurons 
doneune constitution? Nous sommes sûrs au moins d’avoir 
plusieurs projets, 


urrier de Paris 


Qui l'eût cru que la physionomie de Paris, si changeante 
depuis quelque temps, allait être meacée d'une transfor- 
mation plus radicale. Quelles émotions dans cette semaine ! et 
quel roman ne pâlirait devant cette réalité? Plus rapides que 
les heures au pied léger, les péripéties se précipitaient sans 
relâche, une surprise remplaçait l’autre, c'était une su 
sion de fantasmagories, un conflit de rêves, un pêle-mêle d 


| vénements contradictoires. Vous savez qu'on attendait une 


fête, et une tragédie ou tout au moins un drame qui à 
eu lieu. Effrayant par tendances, il a rassuré par son dé- 
noûment. Dieu nous garde d'ajouter un récit de plus à tous 
ceux que vous aurez lus sur cette fameuse journée; mais 
comment ne pas constater encore une fois que décidément no- 
tre jeune république ne sera plus un plagiat de l’autre, désor- 
mais l'imitation se voit confinée dans les bagatelles et n’en 
sorlira point; un peu de presse rouge qui montre le bout de 
l'oreille, des chapeaux-tromblonsetle gilet à la Robespierre, 
voilà tout ce qui surnage des débris de 95. Que si les circon- 
stances ne se prêtent pas encore absolument à l’idylle, tou- 
jours peut-on espérer que désormais la liberté ne sera plus 
seulement un substantif ni la fraternité un vain mot, la con- 
corde va refleurir, la confiance rouvrira les sources du Lra 
vail et du bien-être, les fruits de l’âge d'or sont devant nous, 
et il y en aura pour tout le monde. 

Pourquoi faut-il qu’à côté de ce dithyrambe de l’aveniril 
y aitencore place pour l'ironie ? Je vous dis que cette semaine 
est pleine de contradictions et qu’elle en a vu de toutes les 
couleurs : de l'héroïsme et des puérilités, des dévouements si 
nobles, des prétentions si bizarres ; au fond, notre vie pari- 
sienne est toujours la même : un composé de bon et de mauvais, 
de grandeur et de petitesse, de vertus et de ridicules. La co- 
médie se meurt au théâtre, dit-on; ne serait-ce pas que 
la réalité lui fait une concurrence triomphante ? Quel est le 
caractère peint par nos comiques que vous ne retrouverez 
plus au moins dans la société contemporaine, depuis le Mi- 
santhrope qui cherche un endroit écarté, où d'être homme 
bien on ait la liberté, jusqu'à Tartuffe; seulement Mo- 
lière ne pouvait inventer le Tartuffe politique ni prévoir que 
les femmes savantes forméraient un jour des clubs pour y 
discuter leurs droits. 

Les droits de la femme! cela ne s’entend plus maintenant de 
composer des sonnets ou de se laisser courtiser pour l’amour 
du gréc, mais bien d'exercer le droit de suffrage et de mon- 
ter à la tribune aux harangues. Jusqu'à présent le forum de 
s dames est compris toutentier dans une salle basse du ba- 
r Bonne-Nouvelle, elles ont placé leur tribune dans une 
cave, ce qui ne doit pas la mettre à l'abri des rats. Les pre- 
mière! uces ont été remarquables par une grande agitation 
des tribunes où les hemmes se trouvaient en majorité. C’est 
qu'à l'instar des sibylles de l'antiquité qui rendaient leurs ora- 
cles derrière un voile, ces dames se sont réfugiées dans l’om- 
bre du demi-jour. Si leurs traits sont invisibles, leur voix est 
grêle, et leurs théories restent jusqu’à présent à l’état de my- 
thes. 

En attendant que ces nouvelles vérités sortent de leur puits, 
l'arbre de Février secoue ses fruits abondamment sous la 
forme de feuilles publiques. Nous avons présagé l'un des 
premiërs cet âge d’or de la presse à deux sous, mais la mois- 
son dépasse chaque jour notre attente. Qui est-ce qui ne lit 
pas quolidiennement sa demi-douzaine de journaux? Les 
promenades sont sillonnées par des processions de lecteurs, 
qui se changent en groupes de discoureurs. Au Palais-Na- 
tional, dans la cour du Louvre, sur la ligne des boulevards, 
e même volant se trouve renvoyé sur toutes les raquette: 
Les questions se promènent ainsi d’un bout de la ville à l’au- 
tre sans qu'on puisse dire toutefois qu'elles aient fait un 
grand pas. Nonobstant cet appareil oratoire, Paris à un air 
de gaieté pour les étrangers, on le voit toujours à la veille 
d’une fête. Il en est une en effet qu'attendent encore les dé- 
égués des départements accourus tout exprès de leur chef- 
lieu avec Ja croix et la bannière, et qui vont reparür, dit-on, 
comme ils étaient venus, après avoir bivouaqué devant la 
Rotonde. À défaut de la fête officielle, ces braves concitoyens 
auront pu du moins fraterniser en petit comité, et l'hospitalité 
parisienne leur à offert toutes sortes de dédommagements. 

Le rétablissement sensible de l’ordre a déjà réconcilié une 
partie du beau monde ou du monde des beaux avec le nou- 
veau régime, les raisonnables voient bien maintenant que la 
République n'aura pas cet air croque-mitaine qui leur faisait 
peur. Beaucoup de ces émigrés en dedans, c’est-à-dire de 
ceux qui s'étaient réfugiés prématurément à la campagne ou 
qui boudaient la révolution dans quelque quartier retiré, ont 
repris possession de leur hôtel. On a cessé de manger dans 
le Ruolz, et de porter ses étofles d'hiver en plein mois 
de mai. Les fringants attelages et les élégantes calèches sil- 
lonnent les Champs-Elysées, où nombre de cavaliers, démon- 
tés encore à la vérité, ont fait leur rentrée en scène. Ils ont 
compris que le dédain n'est pas toujours un signe de bon 
goût, et que le peuple des travailleurs nesaurait voir d’un œil 
d'envie des plaisirs exceptionnels qui tournent à son profit. 

La mode revient au mariage ; la révolution avait désorga- 
nisé l’hymen comme tant d’autres choses charmante i 
voilà qu'il relève la tête sous des auspices plus favorables. 
Déjà si moral par son but, il le devient davantage en vertu 
de l'égalisation des fortunes. Le coffre-fort, les billets de 
banque, les titres de rente et la valeur des biens-fonds ne 
jouent plus qu'un rôle secondaire dans la confection du con- 
trat de mariage, et le sans dot n’est plus le nom sacramentel 
bat, Une prétendue mesure attribuée à la sollicitude 
du gouvernement, qui sans doute n’y songe guère, n’est pas 
étrangère à ce résultat bienheureux, je veux dire l'appel 
sous le drapeau des jeunes gens de vingt à trente ans , beau- 
coup pensant que le mariage est un service qui les dispen- 
sera de l’autre. 

Sans plus tarder, nous voici au théâtre; peu de chose et 


cé 


dont chacun s’inquiète comme de ça... 11 faut bien donner 
cependant une mention aux Variétés pour la représentation 
qu'offre son foyers il s’agit d’un tableau d'hier qui est plus 
que jamais de circonstance aujourd'hui, € est une toile toute 
palpitante des plus grandes émotions de Février : Lamartine 
répudiant le drapeau rouge etapaisant l’émeute prête à gron- 
der. La scène est vaste, le pinceau hardi, la peinture large 
et animée; il était impossible de rendre avec, plus de talent 
vet épisode décisif de la révolution; tout se meut et palpite, 
es hommes, les blessés, les mourants, chaque figure est un 
portrait. C’est la révolution faite homme. 

Le théâtre des Variétés ne s’est point borné à cette exhi- 
bition. À ces chaudes réalités, il a mêlé ses fictions ordinai- 
res, deux pièces à peu près nouvelles, presque dans la même 
soirée. La première, une Poule, est une histoire aux trois 
quarts érotique. Différents vauriens, Arthur, Henri, Ernest 
tendent un piége à la vertu de Paguerette, paysanne sim- 
plette, véritable fleur des champs, l'innocence en robe de 
bure, quinze printemps forment son âge, Théaulon nous l’a 
déjà dit, et M. Bayard a voulu le redire, il a bien choisi son 
moment. Pendant que ces messieurs jouent la vertu de la 
pauvre enfant au jeu de poule, arrive un quatrième larron 
qui saisit notre tendron au moyen d’un: stratagème extré- 
mement vulgaire: « Jesuis ton oncle Laurent, » dit-il à la pau- 
vrette. Ainsi tombe jadis le Petit-Chaperon-Roug> dans la 
gueule de sa prétendue mère-grand; mais Paquerelte a un 
frère, Paquerette a un amoureux, et ils font si Fien qu'ils 
arrachent la brebis d’entre les dents du vieux loup. Ce n’est 
pas ce vaudeville, burlesque sous ses apparences bucoliques, 
qui deviendra la poule aux œufs d’or pour les Variétés, mais 
voici le Fils du Fermier, autre actualité quise passe au moulin. 
Ce moulin ou cette ferme sont on ne peut mieux habités ; il 
y pousse un charmant officier de Royal-cravatte ; il y vient 
des marquis et une demoiselle de grande maison; vous allez 
voir que notre fermier sera un comte tout au moins. O mon 
vieux vaudeville, comme je te vois venir ! Ton prétendu fer- 
mier cache un parfait gentilhomme compromis pour ses opi- 
nions politiques, mais qui livrera ce grand secret, pour queson 
fils l'officier puisse épouser cette demoiselle. Le pauvre homme 
croit assurer par là le bonheur de ce cher fils, et c’est une 
catastrophe qu'il prépare peut-être: Un rival, un autre mar- 
quis veut absolument croiser le fer avec Royal-cravatte, et ce 
rival est un terrible homme,un duelliste, tout ce qu’il y a de 
plus raffiné ; il faut entendre les lamentations de ce père, 
comte et fermier; il faut voir sa douleur, une douleur si bien 
rendue par Bouffé. Il y a là une scène de tendresse pater- 
nelle, de duel et de larmes qui a décidé le succès. 

Cependant celte étonnante semaine, qui aura une date mé- 
morable dans notre histoire, est aussi la semaine des exhu- 
mations théâtrales, vieilles reprises cousues de fil blanc. Ici 
Trente Ans ou la Vie d’un joueur avec iniermède dansant, et 
là bas, vers les terres australes de l'Odéon, Une Fée de Néron, 
une belle tragédie, alors qu’il y avait des tragédies. Mais Ja 
plus étrange idée et l'invention la plus originale assurément, 
c’est d'avoir choisi précisément ce terrible mois de mai 1848 
et cette plus terrible semaine pour les débuts de la petite 
Dinah Félix, actrice précoce et réminiscence complète de 
Léontine Fay, si ce n’élait que cette comédienne, consommée 
àdix ans, mêle trop souvent aux mutineries de son rôle d’en- 
fant espiègle les gestes et la diction d'Hermione la Grande. 


Revue agricole. 


La cinquième session du congrès agricole s’est accomplie 
avec précipitation et presque à la sourdine, au fond de la 
sombre et froide Sorbonne, sans que la commission pour les 
travailleurs, établie dans le palais somptueux du Luxembourg, 
ait donné à l'agriculture des marques bien chaleureuses d'in 
térêt : nous espérons mieux de la commission formée enfin 
dans le sein de l’Assemblée nationale. 

. Après dix séances, conduites au pas redoublé, sous la pré- 
sidence de M. de Gasparin (où étiez-vous habile et paternel 
M. Decaze, vous dont lé voix savait chauffer les cœurs pour 
la prime de l'engraissement et contenir la fougue des Spar= 
tacus de la charrue!) le congrès a émis, entr'autres vœux, 
celui-ci relatif à l’organisation du travail : 1 

1° Que le travail auquel l’ouvrier à droit, quand l’entre- 
prise particulière ne le lui procure pas, soit organisé de ma 
nière à être utile aux intérêts de l’agriculture; 


2" Que le gouvernement n'intervienne pas entre les maï- 
tres et les ouvriers, mais qu'il établis 


$ se dans les domaines 
nationaux et les férmes-écoles des associations fondées sur 
les principes une part proportionnelle à répartir entre le 
capital, l'intelligence et le travail, afin d'expérimenter les 
divers systèmes, faire connaître celui qui pourrait servir de 
modèle et préparer une amélioration réelle à la condition 
des travailleurs et à l'accroissement de la production: 

3° que dans TE campagnes les individus des deux sexes 
soient éclairés et moralisés par l'instruction gratui ï 
sur une vaste échelle. Ë HE 

Il n'ya rien là qui soit de nature à effaroucher la pro- 
priété même la plus timorée, par exemple, la petite propriété 
rurale. Un tel vœu aurait pu s'émettre sous la présidence de 
M. Decaze, qui J'eût accueilli de son sourire le plus agréable 
Le congrès désire rester neutre, où du moins ne contribuer 


que par un supplément au budget aux expériences que l’État 
permettra de tenter sur quelques terrains 
Ce 


ï 3 appartenant à tous. 
ains orateurs avaient en vain cherché à obtenir de 
emblée une décl aration plus favorable aux principes du 
socialisme. Des théories se sont produites qui ne le cèdent 
en rien à celles alors en honneur au palais du Luxembourg: 
nous ne nous } arrèterons pas. Nous nous contenterons de 
mentionner celle qui a compté pour ses el i 
den qui a s hampions les plus 
distingués MM. Considérant et Tourdonnet : Fi 
Et même encore l'agriculture, ‘telle 
. e e l'agri » ‘telle que la comprend 
M. Considérant, n’est point une association “ion ne 
s’agit point de déposséder le propriétaire ou le capitaliste, 


”, 
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Séulément, dans cétle organisation nouvelle, le salaire se 
distribuera en deux parts : l’une, fixe, subvient à la nourri- 
ture età l’entretien du travailleur; l’autre reste engagée dans 
l'exploitation et profite des bénéfices dans des limites déter- 
ninées, En un mot, chacun de ceux qui prennent part à la 
broduélion est associé à l'entreprise et touche une certaine 
Somine proportionnelle à son apport, quelle que soit la na= 
ture de cet apport : argent, terre ou travail, L'orateur a très= 
ettèment établi les avantages de l'association et de la vie en 
commun. On recotinaît la doctrine du phalanstère modifiée, 

M. Tourdonhet, appuyant la théorie par des chiffres, S'ex= 
prie ainsi (en qualité de rapporteur sur la question) 

& Prenons une exploitation valant 200,000 francs, et rap= 
portant au propriétaire, déduction faite des impôts, 2 1/2 0/0, 
Soit 5,000 francs. Dans les conditions actuelles du mélayage 
où d’une gestion directe inintelligente, le talent et le travail 
pércevront une sorime égale de 5,000 francs Si m: dntenant 
fous Supposons que le talent, personnilié dans le régisseur, 
prélève 2,000 francs, il restera pour le travail 5,000 francs ; 
nous supposons enfin que l'exploitation emploie six tra= 
leurs, chäcun l’éux percevra 300 francs. Voilà l'organi- 
sation acluellé. S'il y a accroissement de bénéfices, ils ap 
partiennént au capital seul. 

« Eh bien! nous proposons tout simplement de prendre la 
forritle Suivante : le capital percevra 5/10, le talent, 2/10, 
et le travail, 3/10. S'il y a six travailleurs, chacun d'eux per- 
cevra 1,20, plus ou moins, selon sa capacité. 

&« Si les bénéfices restent ce qu'ils sont, vous n’avez rien 
changé à Votre possession. Mais il y a mille À parier contre 
un qué le talent et lé travail, stimulés par l’appât du gain et 
pat la certitude du partage, surtout s'ils sont liés pa un bail 
à lüng terme, accroïlront singulièrement les bénéfices, Que 
vous importe alors qu’ils perçoivent plus, Puisque vous-même 
vous prélevéz volre part aussi bien qu'eux, et que d’ailleurs 
votre capital S’äcéroit progressivement? ; 

« Supposons enfin que le contrat Soit résilié dé droit après 
ans, et que l'exploitation, qui à prospéré, vaillé 220,000 
fr., sans aucune cause d’accroissement étrangère aux eæploi= 
tants (dans ce dérnier cas, le propriétaire seul serait appelé 
à profiter). La plus-value est de 20,000 fr, Eh bién | le capi= 
tal prélève 3110 où 10,000 fr.; le taient, 2110 où 4,000 fr., et 
lé travail, 5/10 ou 6,000 fr. Si chacun des six travailleurs est 
à part épale, chacun reçoit 1120 où 4,000 Fr, Voilà en deux 
mots le Systèrhe d'association. » 

À célié théorie, les objections n'ont pas manqué, M: dé 
Roinanét à dernandé que deviendrait la Société en cas de 
perte? Ira-t-on proposer au travailleur de restituer le salaire 
reçu? Qu'est-ce donc alors qu’un associé qui prend part au 
bénélice, mais qui né supporte aucune des pertes ? Puis, dans 
les associations de longue durée, croit-on que le travailleur 
se résigne facilement à attendre trois ou quatre années, et 
même plus, pour toucher ce qui lui revient dans le béné- 
fice? Et si le malheur veut qu'il y ait de la perte, aura-t-il 
bien confiance dans les calculs qui lui seront présentés, et 
ne sera-t-il pas toujours porté à dire au capitaliste ou au chef 
d'exploitation que le mauvais résullat de l’entreprise doit 
être uniquement attribué à son incurie ou à son incapacité? 

Quant à la part que les travailleurs associés auraient dans 
la plus-value, M. Godelle demande comment leur donner 
celte part? Seraient-ils en droit d'exiger la liquidation, ou 
la propriété serait-elle grevée d’une dette hypothécaire? 

En face des novateurs français occupés à chercher à tra= 
vers les brouillards de l'avenir une sorte de pierre philos 
phale, il est curieux d'observer ce qui se passe de l’autre côté 
du détroit, là où les esprits sont positifs, vivent surtout dans 
le présent, et n’ont point imaginé de faire de la génération 
vivante une ruine afin de reconstituer l'édifice d’une meil- 
leure humanité. 

La position de fermier dans la Grande-Bretagne se res- 
sent même aujourd’hui encore de l’ancien système féodal, 
Les terres, dit lord Kames, étaient jadis cultivées par des 
serfs, qui étaient la propriété du maître, et par conséquent 
ne possédaient rien en propre. 

Dans cette condition, ils n’avaienht aucun intérêt à être ac- 
tifs et habiles. De là vint le besoin de confier la direction 
de la ferme à un homme libre à qui l’on abandonna un cer- 
tain lot de terre pour son éntretien et ses gages. Ceci né 
suffisant pas pour stimuler son industrie, où l’associa dans 
les hénéfices, de manière à ce qu'il trouvât son propre inté= 
rêt à soigner celui du maître. Puis vint l'usage pour le ma- 
tre de se faire garantir annuellement uné somme fixe, en 
abandonnant le reste du bénéfice au Servitéur, l’habileté où 
la négligence de ce dernier né devant plus dès lors profiter 
ou nuiré qu'à lui-même: Il ne restait plus pour amener le 
système à sa perfection qu’à accordef au serviteur un bail 
pour un certain nombre d'années, afin de le prémunir con- 
tre les chances d’une année mauvaise, et lui assurer des bé- 
néfices sur un ensemble de récoltes successives. 

Un tel bail fait l’ambilion du cultivateur anglais, mais il 
est loin encore d’être d’un usage général. Les terr louent 
à bail ou sans bail. Dans ce derniër cas, le propriétaire n’est 
tenu qu’à prévenir le fermier six mois d'avance pour lui faire 
vider les lieux. Dans le bon vieux temps où l’art agricole 
consistait à prendre au sol ce qu'il voulait bien donnér sans 
s'occuper jamais de lui rien restituer, le fermier cullivait 
avec un capital à peine appréciable, et faisait de très-laibles 
avances à la terre, Aujourd'hui qu'a cessé le système pro- 
tecteur qui assurait aux grains un prix fort sur les marchés, 
et que les grains étrangers, introduits en quantité plus grande 
encore que les meilleurs esprits n'avaient pu le prévoir, font 
une concurrence énergique aux grains nationaux, Le cultivas 
teur anglais ne peut espérer de bénéfices qu’en opérant sur 
une très-grande échelle, et en faisant à la terre les avances 
d'une grande science et d’un capital énorme. Entreprendre 
de cultiver de la sorle sans s’assurer d’ün bail, et d’un très- 
long bail, serait une folie qui n'aurait pas de nom. 

Dépenser son savoir et Son argent à améliorer üne terre 


sans bail, c’est donner au propriétaire la tentation d'augmen- 
ter plus tard le prix du loyer. Sans s'occuper d'amélioration 
aucune, le fermier, dans ce cas, vit au jour le jour. D'un 
autre côté, dans le cas d’un bail, qu’arrive-t-il? Le fermier 
s'occupe activement dans les premières années de mettre la 
terre en bon état; puis, vers la fin du bail, désireux de ren- 
trer dans ses déboursés, il s'applique à tirer d'elle tout ce 
qu'il peut, et ne la rend au propriétaire que dans un état 
d’épuisement. Le fermier qui lui succède agit de même. Il 
n’y a de la sorte aucune possibilité d'améliorations perma- 
nentes et de porter le sol national à son plus haut point de 
fécondité. Le fermier ne bénéficie que médiocrement et en 
courant mille chances; l'intérêt du propriétaire est perpé- 
tuellement compromis ; et avec cet intérêt périclite celui de 
la nation erilière, qui, avec une culture vraiment améliorante, 
pourrait avoir de l'emploi pour tous les bras et payerait les 
denrées meilleur marché. 

Aujourd’hui une agitation est érganisée dans les clubs des 
fermiers. La Grande-Bretagne est couverte de ces clubs par 
centaines : celui de Londres donne le mouvement. Là bas, 
les citoyens font leurs affaires eux-mêmes. Ils s’assemblent 
où et quand il leur plaît, et ne s’avisent pas d’importuner 
le gouvernement pour obtenir la création officielle de cham- 
bres consultatives du commerce ou de l’agricutture; et les 
affaires n'en sont pas plus mal faites. Depuis deux ans donc 
les clubs agricoles ont mis à l'étude la question de bail à 
long terme, et une autre bien autrément intéressante, ma foi: 
la question du #enant’s right, le droit du fermier. 

Qu'est-ce, demandent résolüment les fermiers, que cette 
vieille maxime : que tout ce qui ést fixé au sol ou lui est in- 
corporé äppartient de droit au propriétaire du sol, comme le 
sol lui-même ? 

Et d'abord, le propriétaire est-il propriétaire absolu du 
sol? Non, lé Sol appartient à la nation entière, le propriétäiré 

üssède par délégation d'elle, et parce qu'elle a jugé utile 
à l'intérêt de tous qu'il en soit ainsi. Là-déssus ils rappellent 
le droit qu'a lé parlement d'intervenir ét d'agir sur la gestion 
de la propriété dans des circonstances urgentes et alors que 
l'exige l'intérêt public. Ils rappellent notamment certains 
bills du règtie d'Elisabelh, à une époque où l’on avait con- 
verti en pâturages beaucoup de terres arables, et où le nom 
bre des vagabonds élait devenu lellement considérable, que 
le parlement crut devoir ordonner que ces terres seraient de 
nouveau sourises à la charrue afin d’occuper les bras inactils, 
I va sans dire qu'ils ne vantent pas cette mesure au point de 
vue d’une saine économie agricole. Ils négligent, il est vrai 
de citer le décret de notre Convention française qui permi 
tait à tout individu de semer les champs que les proprié- 
taires avaient la vides; mais ils disent que certamnement 
l'Etat ne manquerait pas d'agir contre des propriétaires qui 
se ccaliseraient pour laisser leurs terres sans culture. 

Le propriétaire ne possède donc pas le sol d’une manière 
absolue ? et cependant la loi anglaise lui accorde la propriété 
de tout capital que son fermier, plus confiant que prudent, a 
pu fixer à ce sol ou y incorporer. Celui-ci, en se relirant (et 
que de fois il peut être congédié sans raison!) ne peut em- 
porter que ce que la loi a déclaré meuble. 

Les fermiers demandent que cette loi injuste, consacrée 
dans des siècles où les propriétaires seuls intervenaient dans 
la confection des Gudes, soit rapportée, et que l'industriel 
agricole soit mis sûr le même pied que tousles autres indus= 
triels ; qu'on reconnaisse et qu'on lui maintienne son droit 
de propriété sur le capital par lui incorporé au sol dans ün 
but d'amélioration, lorsque ce but aura été réellement at- 
teint. 

Quels sont les rapports entre propriétaire ét fermier ? Les 
arties se lient par un contrat dont les seuls termes sont la 
rente d’une part, et de l'autre l'usufruët du sol. 

Le bailleur, en échange d’une rente servie par le preneur, 
abandonne à celui-ci l'usufruit du sol. À quoi le preneur 
st-il engagé vis-à-vis le bailleur? À rendre la chose à lui 
aillée dans l’état où il l’a reçue et non déteriorée ; cela va 


sans dire, mais rien ne doit être exigé au delà. Il suffit que 
la chose ne soit pas déteriorée : le bailleur he peut être tenu 


de le rendre dans un état meilleur. 

Pour jouir de son usufruit du sol, pour en tirer le méilleur 
parti, le fermier, de nos jours, est dans la nécessité d'appli- 
quer au Sol el d'y incorporer un capilal considérable qui se 
décompose ainsi : 40 Bâliments ; 2 clôtures, routés, travaux 
d'irrigalion et d’asséchement qui sont, pour lé sol autant 
d'améliorations permanentes ; 30 chaulage, martiage, oti au= 
tres amendements dont l'effet a une certainé durée; 4° ap- 
plication de guano et autres engrais étrangers et aflificiels 
dont l'effet ést moins prolongé. 

Du principe que le preneur est tenu de rendre là chose 
baïllée en bon état, mais non en état meilleur, lès fermiers 
anglais concluent qu’en toutes circonstances on ne peut leur 
nier le dfoit d'enlever indistinctement tout ce qu'il leur a 
convenu de placer sur le sol, même une bâtisse, à la seule 
condition qu'après cet enlèvement le sol ne sera pas dans un 
état pire que lorsqu'il a été livré par le bailleur. Le proprié- 
taire ne peut former opposition à cet enlèvement que dans 


le cas seulement où il y a forte présomption qu'il résulterait 
RUE ] P : 
pour sa propriélé un dommage irréparable. L’enlèvement ef- 


fectué, l'indemnité à lui due se règle en proportion du dom- 
mage causé, et en se reportant pour base à l’état primitif du 
sol, lors de l'entrée en jouissance: 

Quant au capital incorporé dans le sol dé manière à ce 
qu'il soit impossible de l'en dégager, voici cé qui est demandé 
dans un rapport fait par un comité que les clubs agricoles 
ont chargé d'étudier la question : 

1° Les améliorations susceplibles de dot 
compensation envers le fermier seront spéc 
ment aû moyen d’une enquête faite par des experts agri- 
colés. 

2 Il n’y aura lieu à compensation qu’alors que le premier 
aura donné au propriétaire l’option d'exécuter lui-même les 
travaux reconnus nécessaires. 


er droit à une 


3° Il sera statué préliminairement sur la nécessité, l'é= 
tendue et le chiffre des travaux; en cas de dissentiment, des 
arbitres prononceront. 

Cette clause deviendrait parfaitement inutile, si l'on ad- 
met ce que propose le Furmer's Magazine : que le preneur 
n’a de prétention à exercer à une compensation qu'en rai- 
son de l'amélioration réellement constatéé, sans s'inquiéter 
de là somme qui aura pu être déboursée, 

Nous ne mentionnerons pas les autres clauses, ni les me 
sures de détail proposées pour mettre en action le système, 
Nous n'avons voulu qu’indiquer la voie dans laquelle entré 
l'Angleterre agricole el donner une idée de là question de 
tenants right. Là reconnaissance aussi complète de ce 
droit nous paraît un Moyen efficace de fonder le crédit agri- 
Cole. Quelle raisoh pfincipale empêche les capitaux de se 
porter vers l’agriculture? L’impossibilité absolue de les res 
lirér autrement que par des annuités à long térme. Assurez 
fermier, jusqu'à la fehirée complète par annuités du ca= 
pital par lui consacré à des améliorations, son droit suf cé 
capital, et il n’hésitera pas à en faire les avances : s’il ne le 
peut par lui-mêrné, il trouvera facilemeht un capitaliste en 
le substituant dans ce droit à sa place. Le fermier, sachañt 
le reboursermient dé ses avances assuré das un avenir 
prévu, n'aura point intérêt à mal agir dans sa gestion, cominé 
il arrive aujourd’hui préoccupé qu'il est de éette funiesle pen- 
sée de les retirer brusquement avant l'époqué où finit le 
bail. L'amélioration du sol progressera d'une manière régu- 
lière : une terre une fois portée à un certain degré de fécotie 
dité ne sera plus exposée à le perdre. Alors comineticera l'ère 
d’une culture vraiment améliorante, et cela au bénéfice du 
propriétaire, du fermier et aussi de l'ouvrier agricole qui 
trouvera plus facilèment de l'emploi pour ses bras. 

SamT-GeRMAIN-LEDUC. 


Le 1% mai. 


Les événements qui ont signalé et suivi la journée du 15 
iai étaient prévus dépuls plusieurs semaines ét désirés 
Coinme une de ces crises que la médecine prédit et attend 
pour lé salut d'un malade, Cependant nous ne cessions dé 
dire: Laissez prendré un offs à cette agitation qui $’entre= 
tient dans les elubs, qui 86 produit périodiquement par dés 
publications anarchiqués ; laissez cette agilation, qui n’ést 
Justiciable que de l’opiñion indignée des esprits droits et des 
Jugemenits sains : läisséZ=là sé traduire en actes publics: don- 
nez-lui passage datis là Füë el vous verrez Ce qui arrivera. 

Eux, les insensés, S'ingéniaient à chercher l’occasion fa- 
vorable, essayant l’un après l'autre, et sans succès, tous les 
d’émouvoir un certain nombre dé pauvres iénorants, 
mettre à la suite de leurs bandes disciplinées. 
ion dela Pologne a le privilége de faire vibrer une 
corde qui répond dans les cœurs français à ce que le senti- 
ment national a de pl 3 C'est cette question qui 
devait être le prétexte d'une manifestation et couvrir le plan 
d’un attentat Contre la souveraineté de l'Assemblée nationale. 
On connaît les circonstances de cette ridicule entreprise et 
ses résultats. L'Assemblée envahie, insultée, dispersée, dis- 
soute, un nouveau gouvernement proclamé par les conspi- 
rateurs, se nommant eux-mêmes gouvernement par {& vo 
lonté du peuple, t'est-à-diré, di consentement de quelques 
centaines dé leurs complices: La révolte vaincue presque en 
même temps qu'elle est déclarée, vaincue par la seule pro- 
testation du sentiment universel, et sans autre sang versé que 
le sang dè quelques généreux citoyens tués par des miséra= 
bles veñgeant leur déroute, 

Le mälade est sauvé; mais ce n’est pas la faute des mé- 
decins, qui semblent, depuis deux mois, fermer les yeux à 
plaisir pour hé point voir où est le remède, semblables à 
ces industriels de la Faculté qui entrétiennent la maladie 
pour algmenter, 6h raison du nombre, le salaire de leurs 
visites: 

Sans eux où mälgré eux, nous voici arrivés à éé morhent 
souhaité où l'incertitude, les tâtonnements, les vains mé- 
nagements n’ont plus d'excuse ; il faut administrer, il faut 
gouverner, rétablir l'ordre dans les idées et dans les affaires, 
se présenter carrément devant les prétentions et les exigen< 
ces des coteries, choisir les hommes honnêtes et capables 
de préférence aux imbéciles munis des apostillés dé nos 
amis, Il faut faire les affaires publiques, non plus ses pro= 
pres affaires, où les affaires de ses complaisants. Il faut céla, 
ou aller rejoindre avant six mois le dernier gouvernement à 
Londres, 

Aller rejoindre les Ministres de Louis-Philippe, c'est ce 
que fous prédisions 1l y a quinze jours à peine À ces mal= 
heureux que le souffle dé l'ésprit national vient de faire dis- 
paraitre. Puisse-t-on réaliser cette parole, et ne leur pas in- 
fliger d'autre punition. Dans le fait, ils sont plus insensés 
que coupables, Réfléchissez sur tous ces noms qui marquent 
dans la journée du 15 mai, Des jeunes gens que la prison 
a rendus élrangers aux véritables sentiments du pays , 
n'ayant jamais pu rien oublier de ce monde dont ils avaient 
été séparés avant d’avoir ren appris. — Des esprits faux 
que la misère, l'envié, l’orgueil, ont éndurcis dans le sophis- 
me, — Dés vicieux qui ont justifié leurs vices et voulu fon- 
der sur leur éxcuse personnelle uhe moralé pour le genre 
humain. — Comment voulez-vous que ces hommes soient 
responsables, et comment le seraiént-ils seuls, tandis que 
d’autres que je connais, que vous connaissez, que nous con- 
naissons (ous, vivant en communauté d'idées, de sentiments 
et d'actions avec elix depuis deux mois, initiés à leurs pro- 
jets, leurs complices en un mot, vunt continuer à faire jouer 
à leur profit cette trampetie félée qui ännonce le comédien 
politique, de mème que l’escamoteur du carrefour. Allons, 
citoyens, unissez voire voix à la nôtre pour solliciter la pitié 
halionale en faveur de ceux dont vous devriez partager le 
sort funeste, 

Il faut que l’Assemblée nationale apprenne que le monde 
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la juge un p 
dessous de la tâche 
immense de rédiger 
une constitution et 
de fonder un droit 
nouveau en France. 
— Disons-lui qu’elle 
présente, depuis le 
4 mai, le spectacle 
d'une troupe d’éco- 
liers jouant au con- 
grès, et perdant le 
temps, faute de sa- 
voir par où Commen- 
cer la besogne. Il ya 
à quelques vieux 
praticiens qui lui en- 
seigneraient la chose, 
mais qui ne le font 
pas, soit qu'ils ne 
losent, soit. plutôt 
qu'ils trouvent un 
plaisir vengeur à voir 
une pareille cohue. 

Il faut que les mi- 
nistres sachent que 
l'opinion qui a flétri 
sous le dernier règne 
les actes de népotis- 
me, les choix fondés 
sur des titres indé- 
pendants de la capa- 
cité personnelle et 
des nécessités de la 
fonction, a l'œil ou- 
vert sur tout ce qui 
se passe, et qu'elle 
ne comprend pas très- 
bien en quoi la Ré- 
publique à amélioré 
jusqu'ici les mœurs 
gouvernementales et 
administratives. 

On voit les plus 
grandes et les plus 
délicates fonctions de 
l'ordre  diplomati- 
que confiées à des 
hommes dont il n’est 
pas bien prouvé 
qu'un gouvernement 
prudent et en pleine 
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Violation de l’Assemblée natienale par)l'émeute, le 18 mai 1848. 
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ossession de lo- 
éissance, pütraison- 
nablement faire des 
sous- préfets. Les 
malveillants en rient, 
les bons citoyens en 
gémissent par la 
crainte de donner à 
l’'étrangeruneidéeri- 
ficule de l'intelligen- 
ce de notre pays. 

Il faut dire à la 
commission exécuti- 
ve que la France, que 
le peuple tout entier 
a besoin d’être rassu- 
ré contre le retour 
de ces atroces folies 
entretenues par les 
dissentiments qui 
couvaient au sein du 
gouvernement provi- 
soire ; il faut lur rap- 
peler que l’arresta- 
tion, du gouverne- 
ment, intrus, en le 
débarrassant de Blan- 
qui dont on avait 
voulu le débarrasser 
depuis. longtemps, 
de Raspail qui ne 
peut être un embar- 
ras que pour des pol- 
trons, de tous ces 
professeurs  d’anar- 
chie dont les leçons 
ont déteint sur quel- 
ques décrets de la Ré- 
DÉDHAU TER AO 
mais la peur inexcu- 
sable ; il faut lui rap- 
peler que les jours 
de l'ordre, du bon 
sens ont reparu, et 
que la résignation 
publique a des bor- 
nes au delà desquel- 
les la résignation se 
change en -colère et 
l'indulgence en jus- 
tice. 

Quod Numen avertat. 
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Un peu de tout, caricatures par Cham: 


Le factionnaire du elub des femmes. Je te ficherai le fouet en rentrant, poisson! pour l'apprendre Huissier, voulez-vous avoir la bonté de faire parvenir ce pantalon à ma 
AVIS AUX CURIEUX ! à m'interrompre à la tribune. femme pour qu'elle y mette un bouton. J'en ai besoin pour alleren 
soirée. 


=> 
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VOILA GE! QUE C'EST, M'AME! POCHET, La colonne Vendôme appropriée à l'éducation des marins de la LE JARDIN D'UN ARTILLEUR DE LA GARDE NATIONALE, 
« C’est z'un corps de marins organisé pour la ville, z'attendu que ville de Paris. « Ma femme qui aime mieux les fleurs ! est-elle stupide ll» 
comme il n’y a pus de droits sur le sel, le gouvernement va faire 
AU 
| il 1 
| 1 Æ° 


venir la mer à Paris par le roulage.» 
\1 TE 
| La 


din 
Un délégué des départements arrivé Tête coiffée mise sous verre pour se conserver jusqu'au Procession des chefs-d'œuvre de l’industrie dans la cérémo— Nègre affranchi s'affranchissant de la 
le 13 au soir, dimanche suivant. nie remise au dimanche 21 mai. couleur/localejnsqu’au dimanche sui- 


vant. 
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L'ILLUSTRAYION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Lettres d'um Flâneur. 


Ve 
LES POLITIQUES. 


Monsieur le directeur, 


En revenant d'Icarie, j'ai traversé le pays des POLITIQUES, 
et, bien que j'y aie passé, — veuillez m'en croire, — le moins 
de temps possible, j'y ai vu des êtres si extraordinaires que 
je me sens incapable de résister au désir de vous en faire la 
description. La classe n’en est pas nombreuse, mais les gen- 
res en sont variés, et des espèces entièrement nouvelles se 
manifestent chaque jour. En outre, dans les espèces les plus 
bizarres, chague mdividu isolé forme un type digne d'une 
étude particulière. Toutefois, c'est la race en général, et 
non tel ou tel individu en particulier, que j'essaye de pein- 
dre. Que MM. les politiques qui ont posé pour cette esquisse 
ne cherchent done pas à s'y reconnaître; chacun d'eux n'a 
fourni qu'un détail à l’ensemble. 

Avant de donner le premier coup de pinceau, laisse: 
monsieur, vous faire un autre aveu non moins néc: 
y a des politiques mâles et des politiques femelles. Je ne pré 
ends m'occuper, pour le moment, que des hommes; les 
femmes, qui ne sont pas moins curieuses et diverlissantes à 
étudier, auront leur tour, s'il plaît à Dieu. Aujourd'hui, 
contrairement aux habitudes de tuute ma vie, je néglige ces 
dames pour ces messieurs, 

On est politique à tout âge; d'ordinaire, cependant on ne 

e devient guère avant huit ans et on cesse de l'être dès 

u'on a dépassé la cinquantaine. Les exceptions sont rares. 
Le plus bel âge, c’est celui de l'amour, de seize à vingt-cinq 
ans; mais, de même qu'on voit quelquefois des hommes 
déjà mûrs épris de jeunes filles à peine nubiles, de même 
vous rencontrerez assez souvent des politiques de plus de 
quarante. ans. aussi. politiques que des mineurs au-dessous 
de dix ans. 

La profession ou plutôt la condition de politique, — car 
ce n’est pas une profession, — exige un physique, un tem- 
pérament, un caractère et surtout un esprit tout particu- 
fee Vous le voyez, n'est pas politique qui veut. Ajoutez 
qu'il est indispensable, pour obtenir un joli succès, d'être 
totalement privé de sens commun, et vous aurez une idée 
approximative des difficultés qui empêchent tant d'ambi- 
tieux d'embrasser cette carrière ou d’y réussir. 

Les principales qualités physiques exigées pour l'emploi 
sont dés traits anguleux et rudes, un front dit de génie, — 
c’est-à-dire large et haut; — (n. 8. Le rasoir en fait un plus 
grand nombre que la natäe.) —des sourcils saillants, une 
longue barbe peu cultivée ow d'épaisses moustaches recou- 
vrantentièrement la lèvresupérieure. Peu importent la forme, 
le volume et la couleur du mez. Mais si la bouche a souri 
quelquefois, elle est condamnée à perdre cette habitude; 
quand les cheveux ne flotlent pas sur les épaules, ils sont 
coupés ras; la tête dojt être portée rejetée en arrière sur 
un corps plutôt convexe que droit. Plus les yeux seront 
eufoncés, caverneux, sombres, mieux ils sauront lancer 
des regards obliques, inquiets, menaçants, provocateurs, 
féroces même, et plus ils auxont de prix. Ai-je besoin de 
vous donner le signälement de. la physionomie obligée? N'a- 
vez-vous jamais eu la chance de réncontrer sur votre chemin 
quelques politiques? Vous les reconnaitrez aisément lorsqu'ils 
passeront près de vous, à çet aie de conspirateur battu et mé- 
content qu'ils prennent ayec de justes raisons, il est vrai, de- 
puis le jour de leur début jusqu'à celui de leur retraite. Ce 
sont, je vous assure, d'excellents comédiens. fls ne jouent 
qu'un rôle, j'en conviens, mais ils le jouent toujours de ma- 
nière à enlever tous les suffrages. Surtout ils ne s’en lassent 
jamais ; faites le tour du monde, séjournez dix, vingt, trente 
ans à l'étranger; à votre retour vous retrouverez ces grands 
artistes plus conspirateurs, plus battus et plus mécontents 
que vous ne les aviez laissés à votre départ. 

Leurs discours font à la vérité un étrange contraste avec 
leur physionomie. A les entendre, ils sont les plus nombreux 
et les plus forts; ils n'ont qu'à se montrer pour faire fuir, 
comme un vil troupeau, tous leurs ennemis. Partout où ils 
vont, ils se disent suivis de cent mille hommes. Dès qu'ils 
le voudront, ils seront les maîtres de tout. Le jour de leur 
triomphe ou du triomphe de la justice, — car eux et la justice 
ne font qu'un,-— doit toujours luire le lendemain. On ne peut 
donc pas leur refuser au moins une vertu, la patience. Ils 
attendent, avec une résignation angélique, la victoire qui 
ne vient pas, qui ne doit jamais venir pour eux. 

Si le politique pur sang semble aussi mécontent, ce 
n'est pas, soyez-en sûr, parce qu'il se voit en minorité 
et battu dans toutes les rencontres à plate couture. Son im- 
puissance et ses défaites ne lui causent aucun chagrin, car 
il refuse d'y croire. Sa mauvaise humeur tient à d'autres 
causes. D'après les principes de son école, il n’y a que les 
petits esprits qui puissent être satisfaits de ce qui 
nie doit rêver constamment un avenir meilleur. Aus 
sent, quel qu'il soit, l'afflige, l'indigne, le suffoque à tel 

joint, qu'ils’occupe sans cesse de le bouleverser pour l’amé- 

lover. Le soleil le plus éclatant brille-t-il dans un ciel s 
muages, il s'écrie avec amertume : l'horizon s'assombr 
A ses yeux, été comme hiver, l'horizon est toujou 
la situation grave. Ce m'est pas lui qui commettrait jamais 
la faute de se fier aux apparences.;Ce n’est pas lui qui con- 
sentirait à s'endormir sur la foi des pronostics les plus 
surants, L'inquiétude ne lui laisse pas un instant de repos; 
son conps est aussi Mfatigable que son esprit. Il faut qu'il ait 
un tempérarnent de fer ; il veut toujours marcher; il s'écrie 
à chaque pas : En avant. J'ignore s’il sommeille, mais tous les 
matins et tous les soirs, on l'entend dire : Veillons! le na- 
vire est en danger. Et ne croyez pas que t par crainte du 
péril qu'il s’'agite nsi; loin de redouter l'ouragan, loin d’es- 
sayer de le fuir, il l'appelle, il le cherche, il s'efforce de le 


» 


Ja sécurité l'épouvantent, car rien ne lui paraît plus redou- 


‘table. Il n’est jamais plus désolé que lorsque la confiance 


semble renaître et le crédit se rétablir. Il aimerait autant re- 
cevoir un coup de poignard que de voir un atelier se rouvrir. 
Quand les affaires reprennent, il a des accès de désespoir; 
il s'emporte, il tempête, il écrit, il affiche, il s’attroupe, il 
marche, il veille encore plus que de coutume si c’est pos 
ble. Entendez-vous d'ici ses rugissements de rage : c'en e 
fait de la République; la révolution est finie, il faut la re- 
commencer. 

La révolution! voilà son culte! sa foi! son Dieu! son 
idéal, son rêve, sa consolation, sa félicité! Il ne jure que 
par elle ! elle a absorbé toutes ses autres pensées! elle est 
devenue le but de toutes ses actions. Le politique est avant 
tout révolutionnaire. Il n’est même que cela. La forme de 
gouvernement ne lui importe guère. Il répète volontiers avec 
George Sand que la République n’est qu’un moyen. Ce qu'il 
désire, ce qu'il aime, ce qu'il veut par-dessus tout, c’est la 
révolution. Quand il se couche le soir sans avoir révolutionné 
n'importe quoi, il se dit avec tristesse : J'ai perdu ma journée. 

Ne lui demandez pas ce qu'il entend par révolution ! il 
serait trop embarrassé de vous répondre. La révolution, 
c’est la révolution. Vous n’en obtiendrez jamais d’autre ex- 
plication. Si par hasard il veut développer un peu plus lon- 
guement cette théorie politique, il s’embrouille immédiate- 
ment dans un pathos encore plus incompréhensible que celte 
énigme. En ce moment, le mot révolution veut dire dans sa 
bouche la parodie de tout ce qui s’est fait il ÿ a cinquante 
ans : la parodie chronologique, de façon toutefois qu'une an- 
née tienne dans une semaine ou dans un mois au plus. Auss 
est-il assez facile de prédire ce que le politique d'aujour- 
d’hui fera demain, après-demain et les jours suivants. I suf- 
fit pour cela d'avoir lu l'histoire de nôtre première révolu- 
tion; mais quand il aura tourné la dernière page du dernier 
volume, recommencera-t-il sa lecture, paSséra-t-il à un 
autre ouvrage, ou se reposera-t-il enfin? c’est là une autre 
question à laquelle je n'ase répondre. 

Vous croyiez peut-être, monsieur, que les hommes avaient 
des devoirs à remplir sur cette terre! Erreur profonde. Ils 
sont nés uniquement pour exercer des droits : —les droits 
du citoyen seulement. En donneriez-vous au politique trois 
fois plus qu’il n’en pourrait exercer, il vous en demande- 
rait encore; il en demandera jusqu'à son dernier soupir, 
jusqu’à la mort, comme il dit.., avec des armes pour les 
défendre. Il tremble toujours qu'on ne lui enlève ceux dont 
il jouit; il s'en- régale du malin au soir sans pouvoir s’en 

sier. Voulez-vous savoir comment il emploie ses jours 
?— que serait-ce si je vous faisais le programme 
détaillé des extraordinaires, qui sont plus nombreux que 
vous ne pourriez imaginer ?—Le matin, avant son déjeuner, 
il se promène par la ville et les faubour 
lui-même si les réacteurs n’ont pas eu 
ou de lacérer les affiches révolutionnair 
tance en distance de former des groupe 
excite ses auditeurs à continuer la révolution qui, selon lui, 
ne doit jamais finir. De midi à deux heures il rédige des 
protestations, des proclamations au peuple, des pétitions — 
il les appelle des ordres — aux membres du gouvernement 
provisoire ou à l'assemblée nationale; puis il fond des balles, 
il fabrique des cartouches, il met son fusil en état, comme 
il dit; il aiguise son sabre, il se repaît ensuite une seconde 
fois de la lecture de ses Journaux, qu'il a déjà dévorés le 
matin à son réveil, et après avoir bien diné il se rend à son 
club, où de huit heures à miauit il se donne la satisfaction 
ire ou d'entendre maudire les oisifs et les riches 
qui nt de la sueur des travailleurs et des pauvres 
— Oserez-vous encore prétendre, monsieur, que ce n’est 
pas là une vie bien employée ! 

J'avais oublié de vous apprendre que le politique n’était 
jamais plus malheureux que quand il voyait des travailleurs 
travailler. A ce spectacle désolant, il ne peut pas retenir 
des cris d’indignation. Exploitation de l’homme par l'homme. 
C’est horrible ! c'est inique! etc., etc., dit-il à qui veut l'é- 
couter; aussi, dès que par hasard il est témoin d’un pareil 
malheur, comme il s’empresse de le réparer! avec quelle 
sollicitude il s’efforce d’améliorer la condition de ces infor- 
tunés! Il s'intéresse si vivement à leur sort, que si, malgré ses 
conseils, ils persistent à trouver leur position supportable, il 
ameute contre eux une bande de politiques aussi charitables 
que lui pour les contraindre au besoin par la violence à quit- 
ter wm atelier où ils étaient victimes d’une mauvaise organi- 
sation du travail. Qu'il est satisfait quand ils se décident à 
ne plus rien gagner pour ne plus rien faire gagner au capital! 

Le travailleur, dans les idées sociales du politique, c'est 
l'homme qui, ne possédant absolument rien, refuse avec in 
dignation le travail que lui offrent les exploiteurs, afin de 
passer tous ses jours, et de temps à autre ses nuits, à parler 
politique, à écrire sur la politique, ou même à rêver politi- 
que. Quant à moi, qui écris ces lignes, qui ne célèbre ni di- 
manches, ni fêtes, qui ne prends du repos que lorsque l’ou- 
wrage manque, mais qui ne vais pas perdre mon temps dans 
les groupes ou dans les clubs, il me range, je le sais, dans 
la nombreuse catégorie des oisifs. Et comme j'étais même 
parvenu, à, force de travail accumulé, à économiser pour 
mes vieux jours une petite somme, qui se trouve, à l'heure 
qu'il est, réduite au quart, je suis plus qu’un oisif : je suis 
un bourgeois. J'ai eu, je le confesse, l'infamie de pré- 
ter, il y a deux ans, 2,000 francs à un ouvrier dont la vue 
était trop fatiguée pour lui permettre d’exercer utilement sa 
profession. Il a fondé un petit établissement qui prospérait 
avant la révolution de février ; et comme il gagnait large- 
ment sa vie et celle de sa famille, j'étais assez vil, assez bour- 
geois, assez capitaliste pour recevoir, avec les vifs témoigna- 
ges de sa reconnaissance quatre pour cent d'intérêt de cette 
petite somme, que j'aurais pu employer bien plus utilement 
à faire imprimer quelques milliers d'affiches révolutionnaires 
ou à acheter de la poudre : aussi je me voue moi-même 
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lesquels il 


faire naître, de l’exciter. Il a le calme en horreur ; l'ordre et | au mépris de messieurs les politiques présents et futurs. 


Ce qui n'est pas bourgeois, monsieur, c'est de protester 
pratiquement contre l'abominable doctrine de Malthus: de met- 
tre au monde une fourmillière d’enfants, donton ne s’occupe 
pas plus que s’ils n'existaient pas, et de vivre, sans faire autre 
chose que de songer au bonheur et à l'amélioration des travail- 
leurs, avec l'argent que gagnent péniblement ses parents, ses 
amis, ou même des étrangers trop généreux. Je connais beau 
coup de politiques, que je pourrais nommer, — et des plus 
fameux, — qui n’ont pas à 


à craindre d'être jamais confondus 
avec ces méprisables bourgeois auxquels ils ont emprunté 
de si grosses sommes d'argent, qu'ils ne leur ont jamais ren- 
dues, et qu'ils ne leur rendront Jamais. 

Le politique parle toujours au nom du peuple. Depuis le 
94 février, il n'a pas prononcé une seule phrase dans laquelle 
il ait omis de faire figurer le peuple. Tout par le peuple ! tout 
pour le peuple! le peuple est souverain! le peuple demande 
ceci ! le peuple demande cela! etc. Mais il affectionne prin- 
cipalement cette formule : Le peuple meurt de faim! Le poli- 
tique est très-sensible. Les souffrances du peuple lui arra- 
chent à chaque instant des larmes. en paroles, car per- 
sonne ne l’a jamais vu pleurer. Ce qui le rend si furieux con- 
tre les membres du Gouvernement provisoire, les ministres 
et tous les agents de l'autorité, c'est qu’ils prennent toutes 
les mesures nécessaires pour affamer le peuple. Oui, mon- 
sieur, ces nouveaux rois, ces tyrans, ces bourreaux n’ont 
qu'un désir, qu'une espérance, c'est de se débarrasser du 
peuple, de le faire mourir petit à petit d’inanition et de dé- 
sespoir jusqu'à ce qu'il n’en reste pas le plus petit échantil- 
lon, et cette tuerie, cette boucherie achevée, — les deux mots 
se disent, — ils se prélasseront dans leurs palais, du fond 
desquels ils réduiront au plus odieux esclavage trente-trois 
milllons d’aristorates, d'oisifs, de capitalistes, de proprié- 
taires et de bourgeois, 

Cette révélation, que je viens de vous faire, demande une 
explication. La langue des politiques est une langue à part, 


hérissée de logogriphes. Qui n’en a pas la clef ne parviendrait 
jamais à la déchiffrer. Heureusement j'ai pris des leçons d’un 


excel.ent maître. Apprenez-le donc, monsieur, le peuple, 
pour la politique, ce n’est pas, comme pour vous et pour moi, 
luniversalité de tous les citoyens, c’est-à-dire tout le monde; 
c’est lui d’abord, ce sont ses amis ensuite. Combien. sont-ils? 
me demanderez-vous. Avant les élections j'aurais été assez 
embarrassé pour vous répondre; mais aujourd’hui nous savons 
posilivement à quoi nous en tenir. Le peuple se compose à 
Paris de vingt mille individus, dont cinq mille ignorent com- 
plétement qu'ils ont l'honneur d’en faire partie. C'est à peu 
près deux habitants par cent. Kalgré leurs déclamations 
dans leurs clubs, leurs promenades dans les rues, leurs affi- 
ches, leurs listes imprimées, leurs promesses, leurs mena- 
ces, etc., messieurs les Candidats du Peuple, c'est ainsi qu'ils 
se désignaient eux-mêmes aux suffrages des trois cent mille 
électeurs du département de la Seine, ont obtenu de quinze à 
vingt-cinq mille voix. La veille du vote cependant, l’un 
d'eux qui avait été rayé de la fameuse liste s’écriait d’un ton 
piteux et avec un accent convaineu dans son journal :«Ingrats! 
c'est cent cinquante mille voix que vous m’enlevez...» 
Le politique est doué au plus haut degré du sens critique, 
nd je dissens, je veux dire besoin, instinct, etc.— Rien 
ne lui paraît beau. A ses yeux, tous les hommes sont petits; 
il blâme tout ce qui se fait. Lui seul a du goût, de l'esprit 
de l'éloquence, des idées surtout. Il a raison, savez-vous, de 
porter sa tête avec tant de complaisance : c'est un des vingt 
mille soleils d'où se répandent incessamment sur l'espèce 
humaine ces ayons lumineux qui doivent éclairer sa marche 
incertaine dans les ténèbres du présent, et la guider sûre- 
ment vers les vérités de l'avenir. La France ne commencera 
à être heureuse et tranquille qu'à dater du jour où il l'aura 
organisée à sa guise. Il faut lui rendre justice, en fait d’or- 
ganisation, il a des théories vraiment originales. Je craindrais 
de les déflorer en les analysant. Pour vous mettre à même de 
les admirer dans toute leur beauté, je vous demanderai la 
permission de vous en citer deux seulement, choisies au ha- 
sard parmi les plus dignes d'être soumises à votre apprécia- 
tion. Voici d’abord un projet de loi électorale : 
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Le Gouvernement provisoire a eu une singulière distraction 
(car nous ne voudrions pas y voir aucune arrière-pensée) en 
prétendant que l’on votera par liste: 

Gette mesure est inexécutable, et ce qui est inexécutable 
n’oblige pas. * 

Au reste, le Pouvoir provisoire n’est pas un pouvoir const 
tuant ; il administre provisoirement, et ne saurait rien imposer 
à la France; il est pouvoir provisoirement exécutif. Or, le mode 
d'élection est un des droits que doit fixer la constitution seule. 

Les citoyens de chaque localité n’ont donc, dans le mode dté- 
mettre leurs votes, à prendre avis que d'eux-mêmes en assem— 
blée préparatoire; qu'ils envoient à l'Assemblée nationale les 
représentants de leur choix, l'Assemblée vérifiera les pouvoirs, 
Sans s'arrêter à ces sortes de formalités de votes. fs 


Vous pensez peut-être comme moi et comme beaucoup de 
nos concitoyens, que les séances de l’Assemblée nationale 
manquent du calme et de la dignité qu'elles devraient avoir; 
que parmi ses membres il y a trop d’intrigants de bas élage 
qui tiennent à se faire huer en pensant se faire applaudir ; 
que les orateurs, — c’est-à-dire ceux qui désireraient l'être, 
— abusent peu convenablement de la liberté de la tribune: 
que le nombre des sots est trop considérable de moitié, etc. 
en ce cas, et pour donner à certains représentants le tact là 
tenue, les manières, le bon sens, l'esprit, ete., dont ils sont 
complétement privés, je recommanderai à M. Buchez ce 
moyen ingénieux inventé par un de nos politiques de pre- 
mière classe. 


Représentant, j'eusse voulu qu'on siégeñt sur les places pu- 
bliques, sur le refours, dans les ateliers, et toujours toutes 
portes larges ouvertes avec des parois de verre. C’était le moyen 
de sceller dans un embrassement continu, par une fréquen 
tion quotidienne, par un échange incessant d'opinions et de 
sympathies, cette unité sociale que nous poursuivons de toutes 


nos forces, de toute notre foi, un élan de spontanéité magna= 
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nime: {rois pas en ayant, toutes les questions de l'avenir étaient 
résolues. 

Après tout, le politique est malheureux, sincèrement mal- 
heureux, et à ce titre il m'intéressé. 11 passe une partie de sa 
vie à gémir sur le sort de ceux qui soufirent, soit à l’intérieur, 
soit à l'étranger; car sa pilié ést cosmopolite. Il a souvent 
aussi le désagrément de rougir pour sa patrie de l’infâme 
conduite de ses représentants. De plus, il est envieux. Il re- 
fuse de faire usage des droits qu’on lui accorde, afin d'avoir 
le temps nécessaire pour en exiger d'autres, dont il ne joui- 
rait pas davantage, si on les lui concédait, et il est jaloux de 
ceux de ses concitoyens qui sont obligés, à leur grand regret, 
d'exercer ceux qu'ils possèdent un peu malgré eux. II les 
engage, sous les menaces les plus désagréables, à résigner 
volontairement leurs priviléges. Sinon, leur dit-il, vous 
ferez naître des collisions sanglantes et prolongées qui re 
tentiraient par toute la France. Exemple : Mon voisin, qui 
est ua politique, à demandé que tous les citoyens, même 
les domestiques, fissent partie de la rde nauonale; tant 
que les fusils ont manqué, il a crié par-dessus les Loits que 
le gouvernement se méliait du peuple, qu'on refusait des 
armes aux républicains, etc. ; aujourd'hui il est inscrit sur 
les registres de ma compagnie, il a trois fusils et deux sa= 
bres ; mais quand on nous commande de garde ensemble ou 
quand le tambour nous appelle, je ne le vois jamais à mes 
côtés: il reste chez lui, il se repose, ou plutôt il s'occupe 
d'ameuter son peuple contre moi, et tandis que je paye à 
PEtat un impôt aussi fatigant que coûteux, il me signale 
comme un privilégié à l'animadversion de sa république dé 
mocrate. — [1 me somme vertement de me dépouiller de mes 
priviléges en sa faveur. N'est-ce pas, monsieur, que c’est trop 
fort! Il y a bien d’autres priviléges que celui-là dont je 
m'empresserais de me débarrasser, Si cela m'était possible, 

Le politique ne se trouve complétement heureux que les 
jours d’émeute. Il appelle maintenant les émeutes des dé- 
monstrations. Il a perdu une semaine à en organiser une scus 
n'importe quel prétexte: le jour venu, vous lui offrieriezen vain 
dutravail, s'il en manquait, il aimerait mieux parader dans les 
rues, aux cris de : «Vivre en travaillant, » que de travailler. Il 
répèle à toute heure: Le premier droit de l'homme est de 
vivre. Pour moi, je préfère, je l'avoue, cette formule et cette 
devise: Le premier devoir de l'homme est de travailler ! tra- 
vailler pour vivre. Mais le politique ne partage jamais mon 
opinion. Quand il voit les boutiques se fermer, les femmes se 
sauver, les hommes courir aux armes, les étrangers s'enfuir, 
sa figure toujours sombre s'illumine; ses yeux, si ternes au- 
paravant, lancent de temps à autre des éclairs de joie, un 
sourire sardonique erre sur ses lèvres, sa poitrine se di’ale, 
car déjà il aperçoit l'anarchie qui accourt de loin à sa ren- 
contre. il ne tardera pas à la posséder. elle s’est fait long- 
temps attendre, mais elle arrive: la révolution va commen- 
cer ; il se sent vivre, il est heureux... 

Je n'avais accordé au politique qu'une qualité : la pa- 
tience. Il en possède une autre qu’il ÿ aurait de l'injustice à 
lui refuser. 11 est brave. Il veut mourir en combattant. En 
le voyant si plein de tendresse et de miséricorde pour ceux 
qui souffrent, un moment je m'étais imaginé qu’il était bon. 
Mais depuis je me suis convaincu qu’il était méchant et même 
fort méchant, toujours par imitation de ses ancêtres. Il in- 
tercale le mot sang comme le mot peuple dans toutes ses 
phrases, et il fait toujours couler le sang à lo é 
tion a pris la mauvaise voie, s'écrie-L-il. Suivez ses traces 


l'avenir. Les plus habile { 
gant de les contenir, déchainer la violence en prêchant la 
douceur. Exemple : 

Si nous menacions la vie de p 
comme nous et quime reconnaissent pas notre droit, nous se 
rions injustes. Nous ne le ferons pas, à moins qu’ils ne mena— 
cent la nôtre, et qu'ils ne viennent à main armée réclamer leu 
privilèges. Alors nous saurions ce que nous avons à faire, et la 
lutte violente s'établissant comme aux jours néfastes de la pre- 
mière révolution, nous aurions la douleur de briser et d’anéan- 
tir ceux que nous voudrions considérer convme nos frères, elc. 


citoyens qui ne pensent pas 


Le politique serait complétement honnête, j'aime à le 
croire, s’il se décidait à renoncer à toute espérance de pil- 
lage. Mais il a beau faire, cette idée le préoccupe un peu 
trop; il abuse du droit qu'il a de la caresser, En vain il pro- 
teste énergiquement contre le pillage; en vain il déclare 
qu'on le déshonore en le supposant si facile à tenter; quel 
ques-uns de ses écrivains en parlent dans des termes tels 
qu’en vérité on a peine à se persuader que le devoir les trou- 
vera aussi inébranlables qu'ils en prennent l'engagement : 

« Le pillage, plus effrayant pour eux que la rc! le pillage 
que provoque leur avarice ou leur prévoyance pusillanime; 1e pi- 
lage qui tente l’indigent lorsqu'il sait que telle maison renferme 
des richesses frappées de stérilité par la peur égoïste; l'incen- 
die, :struétion des objets de luxe, qui éveille, non plus la 
convoitise, mais la vengeance de l'homme exaspéré par le mal- 
heur et l'injustice. » 


Malgré ces excitations détournées au massacre et au pil- 
lage, dont un seul écrivain doit répondre d’ailleurs, le poli- 
tique est ce qu’on appelle généralement un homme probe et 
désintéressé. Seulement, vous penserez peut-être comme 
moi qu'il plus moral de gaguer soi-même sa vie que de 
se la faire gagner par les autres, sous le prétexte de travailler, 
ainsi que je viens de vous le montrer, à l'amélioration phy- 
sique, intellectuelle et morale des travailleurs. Peut-être 
aussi me rappellerez-vous que le politique ne se fait ancun 
scrupule d'employer, dans la discussion, des armes peu cour- 
toises, telles que la calomnie et le mensonge. Cela est incon- 
testable, je l'avoue; mais ne lui en voulez pas trop : il est 
tellement crédule, le pauvre homme, qu'il ajoute une foi en- 
re à toutes les sottises que lui débile le premier venu, en 

re, dès qu'il a inventé, pour sa part, un fait quelconque qui 
n'a jamais eu lieu, il se persuade immédiatement que c’est 
la vérité, et vous auriez beau lui donner mille et une preuves 
du contraire, il ne changera plus d'opinion. Quand une erreur 
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quelconque est entrée dans sa tête, rien ne peut l'en faire 
sortir; elle y reste à perpétuité et elle y prend des dévelop= 
pements fabuleux, 

Le politique n’a pas un costume spécial qui serve à le dis- 
tinguer de ses concitoyens. Vous pouvez être sûr que tous 
e vos semblables que vous rencontrerez habill me 
s saltimbanques sont des politiques; mais il y a un grand 
nombre de politiques qui sont vêtus comme vous et moi, 
c'est-à-dire comme tout le monde. 

Si, par une fatalité à laquelle je ne puis croire, MM, les 
politiques devenaient jamais dictateurs, qu'ils veuillent bien, 
le jour même de leur avénement au trône, se souvenir que 
je me suis donné la peine d’esquisser leur portrait, portrait 
qui, je l'espère, sera trouvé ressemblant, —et par reconnais- 
sance, car je ne leur demande rien aujourd'hui, m'enyoyé 
immédiatement un passe-port pour l'étranger. Je m'engag 
à partir sur l'heure alin d'aller proclamer chez tous les peu- 
ples de la terre combien la nation française est heureuse et 
fière d'être enfin gouvernée par ces grands hommes d'État 
trop longtemps méconnus. 

Salut et fraternité, 


UN YIEUX FLANEUR. 


Esquisse d e histoire de la mode 


depuis un siècle. 


DIRECTOIRE ET CONSULAT. 


Lorsqu'elle sortit de cette époque cruelle qui porte le nom 
de Terreur, des scènes journalières de sang et d’échafaud, la 
société parisienne, à peine remise de son émoi, sembla n'a- 
voir plus qu’une seule préoccupation, bien singulière dans 
les circonstances, celle de faire des ronds de jambe et des 
entrechats. Le lendemain du jour où disparut la guillotine, 
sa frivolité reparut tout entière. La muse sévère de l’histoire 
se voilerait en enregistrant ce fait, mais une histoire de la 
mode doit envisager plus bénignement les folies humaines, 
Une des bizarreries du temps, c’est que les terribles souv 
airs des supplices : les cheveux rasés de la main du bour 
reau dans ce qu'on appelle la foélette du condamné, et même 
la trace sanglante du tranchant du glaive, furent remis en 
vogue comine fantaisies de la parure galante du jour. Les 
gantes sacrifièrent leur chevelure pour se coiffer à la vic- 
time, comme elles s'étaient fait coiffer jadis à l'enfant ou aux 


plaisirs des dames, et elles firent jouer un collier rouge sur 
leur cou comme pour narguer la guillotine qui avait failli 


le diviser; affreuse imagination qui rappelle la scène du 
Brocken : « ce petit ruban rouge pas plus large que le dos 
d'un couteau, » au cou de Marguerite, ou plutôt du spectre 
de Marguerite apparaissant à Faust. Cela pénètre d'horreur 
quand on lit cela dans Goëthe; mais la frivolité de nos jolie 

ï s ne laisse pas de place au fantastique, et ici la 
réalité n'émeut pas autant que le rêve d’un poëte. Les colliers 
rouges, les châles rouges et les cheveux rasés devinrent donc 
à la mode et furent très-bien portés à bals à la victime, 
auxquels n'étaient admis que ceux qui avaient eu des parents 
morts sur l'échafaud; non des collatéraux seulement: cela 
était ins at; il fallait avoir perdu un père ou une mère, 
un frère ou une sœur, un mari ou une femme, pour avoir le 
droit de figurer dans cette inimaginable aristocratie de Ja 
pirouette. La Danse des Morts dessinée par Holbein a quel- 
que chose de moins allristant ; ce n’est qu'une hideuse dé- 
rision de la vie, tandis qu'ici c’est une dérision de la dou- 
leur, des affections les plus sacrées au profit de je ne sais 


quelle vanité politique. A cette même époque, où elles se 
faisaient raser le derrière de la tête, et où elles dansaient la 


gavotte à la plus grande gloire de leurs parents suppliciés, 
les femmes portaient des corsets à la justice et des bonnets 
à l'humanité 

Nargue du chagrin! vive le violon et les ménétriers ! une 
able dansomanie s'empare de la société. Petits et srands, 
arislocrates, sans-culottes, antiques et modernes, tous dan- 
sent. On danse aux Carmes, au noviciat des Jésuites, au 
couvent des carmélites du Marai ninaire Saint-Sul- 
pice, aux filles de Sainte-Marie. De guinguettes, dans 
les bals élégants; de tous les côtés il s'établit des sociétés 
dansantes, 11 y a les bals de Lucquet, de Mauduit, de Wen- 
zel, de Montansier, de Ruggieri, les bals du jardin Mar- 
bœuf, du Cercle d'haïmonie, de Ermitage, de l'hôtel The- 
lusson; les bals parés de la maison Mercy, chers à la bonne 
compagnie, et dont le programme curieux nous semble di- 
gne d’être cilé : « Si partout ailleurs, y est-il dit, nos re- 
gards étaient choqués par des traces de dégradation, l'homme 
de goût avait la consolation de retrouyer dans ces assemblées 
brillantes les tableaux enchanteurs qui faisaient autrefois de 
Paris la plus aimable ville du monde. Les bals d'hiver sont 
l'asile du bon ton, de l'élégance, de la grâce et des plaisi 
que peuvent partager l'innocence et la véritable pudeur. 
C'est à où un jeune homme épuré en quelque sorte par 
lattrait de la décence et de la verru, et, jaloux d'inspirer 
quelque estime de lui-même, abjurera pour toujours la route 
de la licence et du désordre. » Ajoutons que les inapprécia- 
bles avantages de cette moralité introduite dans le temple de 
Terpsichore étaient accessibles pour la bagatelle de 96 francs 
par abonnement. Mais tous ces bals s'effacent devant ceux de 
l'hdtel Richelieu. « C'est, dit un contemporain, l'arche des 
robes transparentes, des chapeaux surchargés de dentelles, 
d'or, de diamants, de gaze et des mentons embéguinés! Son 
entrée n’est permise qu'à une certaine aisance. Dans ce lieu 
enchanté, cént déesses parfumées d’essences, couronnées de 
roses, flottent dans des robes athéniennes, exercent et pour- 
suivent tour à tour les regards de nos incroyables à cheveux 
ébouriffés, à souliers à la turque. » Ceux-ci dansent d’un air 
froid et morose, critiquent le Directoire et sa politique, et 
s'écrient : Paole victimée cela ne peut pas durer! et il se 
trouve qu’en effet ces étourdis ont raison. 

Le bal de l'Opéra, le plus brillant des amusements de 


l'ancienne monarchie, ce dernier refugeide la vérité bannie 
de la cour, et où, grâces au masque el au domino, tous les 
rangs confondus faisaient régner passagèrement l'égalité dans 
une époque de privilége el de bon plaisir, après avoir été 
supprimé pendant la Révolution, fut de nouveau ouvert. 
Sa longue interruption et l'attrait des costumes et de modes 
nouvelles servirent à répandre sur ce spectacle un vif mté- 
rêt. La mode reprit la tradition où elle s'était arrêtée. Quel- 
ques années avant la Révolution, le domino de tañetas était 
Je seul costume porté par les gens comme il faut qui se ren- 
daient à l'Opéra. Vers 1787 il devait être de couleurs claires, 
blanc, rose, lilas ou queue de serin, par opposition aux 
couleurs sombres à la mode les années précédentes. On ne 
voyait plus de ces arlequins, de ces pierrots, de ces polichi- 
nelles ou de ces paysans coquets, si nombreux autrefois. 
Quant aux Turcs, aux Chinois, aux grotesques, ils étaient 
relégués au bal de la Courtille ou du Grand-Salon. Le dix- 
neuvième siècle n'a rien changé en cela aux habitudes du 
dix-huilième, les Tures sont restés fidèles au privilé 
traîner dans les faubourgs et autour de nos barrièr Du 
reste, à part la nouveauté de se trouver tous réunis sous le 
masque, nos pères, il y a cinquante ans, une fois entrés au 
bal de l'Opéra, durent éprouver quelque mécompte. Il pou- 
vait s’y trouver de très-jolis dominos, mais il y manquait 
cet atirait piquant des anciens jours. Au milieu d'une so- 
ciété très-divisée, sans traditions, où il n’y avait plus de 
salons élégants donnant le ton à la cour et à la ville, il ny 
avait pas lieu à exercer cet art délicat de deviner les mas- 
ques et de faire un échange mystérieux de médisances et de 
petites perfidies dans lequel excellaient jadis les gens du 
bel air, initiés aux grandes sociétés et à leur chronique 
scandaleuse. On se connaissait moins; le mystère et le se- 
cret ne relevaient plus le prix des aventures. La galanterie 
n'avait plus besoin, prélend-on, du secours de l'intrigue. 
Quand les saturnales des mœurs allaient tête levée, à quoi 
bon demander au bal de l'Opéra le privilége de son impu- 
nilé?— Quoiqu'ils aient eu encore de beaux jours, les bals 
de l'Opéra n'ont jamais retrouvé leur ancien preslige, pas 
plus que la noblesse, pas plus que la cour ou la monarchie 
elle-même. La bourgevisie a été pendant plusieurs anné 
s’y ennuyer par ton, pour singer la gentilhommerie; les 
grisettes y ont remplacé les bourgeoises. Bientôt le carnaval 
débraillé y a fait irruption et est venu y pousser ses hurle- 
ments joyeux et trémousser dans des quadrille ifs 
et dans des rondes infernales, avant d'aller achever son 
orgie à la Courtille. Un spectacle si insolile a excité la 
euriosité des étrangers ; mais les honnêtes gens l'ont bientôt 
déserté. Notre jeunesse dorée s'y est montrée assidue, mais 
à la place des jeunes marquis qui venaient jadis ÿ mur- 
murer de mystérieux propos galants, ou de mousquelaires 
chiffonnant quelques belles, nos jeunes gens à la mode n'y 
venaient plus que pour y faire des poses et des gestes de 
satyres bousculant des nymphes. Il ne faut pour cela que 
de la vigueur et de l'effronterie, cela est plus facile à trouver 
que la grâce de l'esprit et la séduction du langage. 

C’est une chose remarquable que la rapidité avec laquelle 
se reproduisent, à partir de l'époque du directoire, le goût 
du luxe et celui des plaisirs inhérents à la population f 
sienne. Les spectacles, les bals, les concerts, et, parmi les 
plus brillanis, ceux de l'Elysée dirigés par le célèbre Mar- 
üini, les cercles, les lycé jardins, les promenades pu- 
bliques sont de plus en plus fréquentés. Les Tuileries, appe- 
lées le Jardin-National (selon la manie puérile qui nous 
porte à changer le nom de nos monuments et de nos rues, 
toutes les fois que nous changeons nos institutions, ce qui à 
lieu tous les quinze ans), les Tuileries étaient un peu dés 
tées par le beau monde pour Bagatelle, Mousseauæ ou Tivoli. 
Ce dernier jardin, connu auparavant sous le nom de Folie 
Boutin, fut particulièrement consacré à ces fêtes chères aux 
Parisiens, qui consistent à s’entasser, en grande toilette, 
dans un espace étroit, à circuler sous des ombrages chenus 
ou flétris à la lueur de verres de couleur ; à respirer un air 
chargé de poussière ou fétide de l’odeur des lampions, à pié 
tiner sur un sol poudreux, ou à s’aligner sur un triple rang 
de grossières chaises de paille, à cette fin d'entendre une 
aigre musique, de tirer des macarons, de se faire dire la 
bonne aventure, de danser et de voir partir des pétards et 
tourner des soleils. La promenade de Coblentz est une autre 
preuve de la bizarrerie de la mode. Elle veut que l’on vienne 
s'amonceler, se presser, se coudoyer, se marcher sur les ta- 
lons, dans cet endroit le plus r ré des boulevards et alors 
rétréci par les treillages placés devant les maisons et qui em- 
piétaient sur la commodité du publie, au niveau des rues et 
de la chaussée et nullement abrité contre la poussière soule- 
vée par les roues des voitures. Le jardin du Palais-Royal, 
appelé alors Palais-Egalité est moins un lieu de promenade 
publique qu’un foyer de basses intrigues et d’agiolage, la 
sentine du jeu, des orgies et du libertinage. Là se réunissent 
les courtiers, les escompteurs de mandats, les agioteurs 
adroits qui se bâtissent de rapides fortunes sur les variations 
du eours des louis ; des agents subalternes à la mine patibu- 
laire, en veste et en bottes sales, se tiennent sous le perron 
dela rue Vivienne. Leurs cheveux gras sont couverts d’un 
bonnet de poil à queue de renard, sorte de symbole de leur 
astuce et de leur friponnerie. Des brocanteurs, des revendeu- 
ses à la toilette s'éngoulfrent dans des salles de vente. A 
côté de boutiques de bijoutiers toujours brillantes et nom- 
breuses, malgré les désastrés des lortunes, on en voit d’au- 
tres de chétive apparence dans lesquelles de jolies marchan- 
des font un commerce incertain de jarretières, d'eau de la- 
vende, de cadeneltes, de pots de rouge étiquelés végétal na- 
tional, de cire à cacheter et de curedents. La corruption 
s’est établie à tous les étages de ce palais. Sous terre sont 
des tavernes et des repaires obscurs. Les galeries et leurs 
cafés sont fréquentés à toutes les heures du jour par des e: 
crocs, des mouchards et là Société la plus équivoque. Des 
braires y étalent publiquement les livres les plus infâmes que 
la dépravation ait jamais inspirés aux hommes. Au premier 
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étage sont les temples ouverts à la gourmandise et à la soif | le Ranelagh, le Jardin du parc des Sablons, le bal du parc de 
de l'or. C’est Ià que les faiseurs d’affaires, les fournisseurs 


des armées, les hommes nouveaux, eng 
vont faire des diners fins dans les cabi- 
nets particuliers des restaurateurs à la 
mode. C’est là que, réunis autour d’un 
tapis vert dans des académies de jeu et 
des tripots, banquiers, croupiers et pon- 
tes cherchent avec une âpre convoitise à 
s’escroquer mutuellement leur argent au 
nom du hasard et de la fortune. Enfin, 
les mansardes du palais, cet Olympe des 
divinités secondaires, sont habitées par 
des nymphes beaucoup moins poétiques 
que les nymphes de la fable, mais qui 
ne sont pas plus morales qu’elles. Ce pa- 
lais, créé par esprit de spéculation, a 
été, dès son origine, dévolu au vice. Il 
a eu beau changer de nom, s'appeler Pa- 
lais-Egalité, Palais du Tribunat, repren- 
dre son nom primitif de Palais-Royal, 
sous l’ancienne monarchie, sous la ré- 
publique, sous l'empire et sous la restau- 
ration, il est toujours demeuré un re- 
paire d’immoralilé, placé au cœur de la 
ville. Après la révolution de 1850 il s’est 
eu à peu purifié ; la disparition des deux 
ignobles galeries de’ bois remplacées par 
la grande galerie vitrée n'y a pas peu 
contribué. On a d’abord exilé l’impudeur 
qui s’aflichait d’une manière si scanda- 
leuse dans les diverses galeries, et bientôt 
après les maisons de jeu elles-mêmes; la 
gourmandise seule est restée maîtresse 
du terrain. Quand on voit aujourd'hui le 
jardin de ce palais rempli de bonnes et 
d'enfants, on ne peut s'imaginer que ce 
lieu ait été si longtemps un séjour em- 
poisonné. Mais si l’on vient à sortir par 
un des nombreux petits passages latéraux 
qui lui servent de dégagements, l'aspect 
triste et sordide des deux façades du pa- 
lais et des deux rues sombres et étroites 
qui l’enserrent semble être un signe in- 
délébile du long séjour qu'y a fait la cor- 
ruption. 

Les lieux de plaisir et de réunion publi- 
que se multiplient de plus en plus. Il y a 
alors fort peu de réunions de société. Les 
salons de l’ancienne aristocratie sont 
tous fermés, ceux de la nouvelle com- 
mencent à peine à s'ouvrir. On diîne peu 
en ville, on dîne beaucoup au restaurant. 
cafés; la guinguette et le bastringue sont 
Outre Bagatelle, l'Elysée, Monceauxiet T! 


se montre même curieux de la musique sévère des grands 
Saint-Cloud, le jardin Biron, Idalie, le jardin de Paphos… | oratorio. Les prétentions ne tardent pas à suivre. Bientôt 
Sous le consulat et l'empire, Frascati est particulièrement à | une jeune personne bien élevée ne chantera plus dans le 
monde, si elle n’est pas capable de le faire 
aussi bien que madame Scio. Dans sa 
danse elle rivalisera avec madame Gar- 
del ; l’art de bien danser le menuet de la 
reine et la gavotte devient un des plus 
importants mystères de l’éducation fémi- 
nine. Il faut à la fois beaucoup de science 
et beaucoup d’intrépidité pour se donner 
ainsi en spectacle dans ces danses de ca- 
ractère. C’est encore là une des choses 
complétement tombées en désuétude par- 
mi nous. De nos jours l’art a compléte- 
ment disparu ; il n’est plus besoin de lé- 
gèreté, de souplesse et de grâce ; on peut 
même à la rigueur être insensible au 
rhythme, tant nos danses aujourd'huires- 
semblent à des cohues désordonnées. Le 
cavalier seul a disparu de ce monde; 
tous, par amour de l'égalité ou par igno- 
rance, se confondent comme dans une 
mêlée. Entassés les uns sur les autres, ils 
ne peuvent que se balancer sur eux-mê- 
mes ou rouler comme des furieux se frayant 
un passage dans la foule en la menaçant 
de leurs coudes. Ce n’est plus de la dan- 
se, c’est une suite continuelle de heurts 
et de piétinements. Aussi nos jeunes 
gens, si ce n’est pour ces danses de sau- 
vages qui les animent bon gré malgré, 
se trainent-ils de la façon la plus maus- 
sade et de l’air le plus ennuyé dans les 
contredanses. Vigoureux jarrets, prodi- 
gieux entrechats de nos pères, qu'êtes- 
vous devenus! Au commencement du 
siècle, la réputation de beau danseur était 
une des choses les plus enviées. A près Bo- 
naparte et Garat le chanteur, l’homme le 
plus à la mode était M. de Trénis, le Ves- 
tis des salons. Sa présence était atten- 
due comme un événement. Souvent la 
danseuse habile de la soirée était obligée 
de l’attendre jusqu’à minuit passé parce 
qu’il avait éléretenu dans d'autres réu- 
nions. 

La fièvre de briller s'inocule peu à 
peu dans la société. Plus on s'éloigne 
de la révolution, plus le luxe va aug- 
mentant. Ce n'est plus celui de l’an- 
cien régime, parce que ce sont des 
personnages nouveaux, des parvenus de la veille qui l’inau- 
gurent. Les traditions ont été rompues. Dès le lendemain de 
la Terreur,tles femmes protestent contre la simplicité répu- 


raissés de rapines, 


Histoire de la mode. — An (1801-1802). 
. Onifréquente le 
devenus à la mode 
ivoli, il y a encore 


| la mode ; on y donne des bals et des concerts. Le goût de 
a musique commence à se répandre. On accourt entendre 
les artistes Rhodes et Viotti, les chanteurs Garat et Laïs, On 


blicaine par des modes extravagantes que 
gence et de Louis XV n'aurait pas osé ten 
ne trouvent pas de mousseline assez claire 
la grecque; il y a des ateliers exprès où 
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la licence de la ré- 
ter. Les élégantes 
pour leurs robes à 
l'on élire des fils 


pour la rendre plus transparente et plus molle, afin de mieux 
révéler les formes dans les attitudes et les mouvements du 
corps. Bientôt les voiles de dentelle du plus haut prix, les 
beaux schalls de l'Orient, l'or, les perles et les diamants, 


étalent de plus en plus leur magnificence dans les parures des 
femmes. Les incroyables, les petits-maîtres du directoire et 
du consulat, n’ont ni la richesse de costume, ni l'élégance 
des anciens marquis; mais ils en singent les travers, et se 
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mettent, à leur exemple, à gazouiller un doucereux langage 
de fade galanterie, qui s'évanouit bientôt devant la rudesse 
militaire de l'empire. On voit renaître, comme aux beaux 
jours, les madrigaux, le: ostiches galants ; c’est le temps 
des agréables chansons sur l’Amour qui fait passer le Temps 
et le Temps qui fait passer l'Amour. Parmi tous ces petits 
vers, il ÿ en a un grand nombre adressés aux jolies actrices 
de l’époque, aux Philis, aux Devienne. Les rapides fortunes 
qui s'improvisent promettent une moisson moins stérile à la 
beauté. Il n’y aura plus de fortuneprinciè- 
re pour enrichir une Gaymard, mais par- 
mi la foule des brillants généraux il ÿ en 
aura bien quelques-uns qui se trouveront 
assezriches pour acheter une défaite. A- 
vanteux, quelques hommes du directoire 
se montrèrent également volupteux et 
prodigues. Du fond de sa retraite, à Lu- 
sarches, la célèbre Sophie Arnoult, dans 
cet ancien presbytère, dont elle avait fait 
son habitation, etsur la porte duquel elle 
avait mis cette inscription plus spirituelle 

ue religieuse : Îte, missa est, dut, plus 

une fois, en apprenant le faste et l’élé- 
vation de certaines femmes à la mode, 
sourire malicieusement de cet éternel jeu 
de la Fortune, decette incessante succes- 
sion des heures qui, en même temps 
qu’elle sonnait les vêpres pour elle, ap- 
pelait les autres à matines. 

Le luxe excessif affiché par quelques 
uns après la Terreur était d'autant plus 
scandaleux, qu’il étaitplusrare, qu'il con- 
trastait davantage avec la médiocrité gé- 
nérale. On entend de toutes parts les ï = 
léances des rentiers ruinés; leur mise se 
ressent nécessairement du délabrement 
de leur fortune. On lit, à cette occasion, 
les verssuivants dans une pièce du temps 
intitulée le Monde INCROYABLE : 


Aux moyens de vivre ex 
Qui restent à maint pauvr 
Dont on sabra les revenus, 

Il me paraît presque incroyable 
Qu'ils soient encore un peu vêtus. 


5 
able 


Nous avons parlé dernièrement des 
modernes Grecques et Romaines, qui, à 
force de singer l'antique, avaient presque 
fini par ne plus être vêtues du tout. Entre 
ces Aspasies demi-voilées et les chastes 
épouses des malheureux rentiers, il 
semble qu’il ne pouvait rien y avoir de 
commun. Des sandales et une robe la- 


tête de jeune garçon frisotté, et la bonne fortune d'être à la 
mode après celte belle équipée. 

La coiffure est une chose trop importante dans l’histoire 
de la mode, pour que nous ne lui accordions pas une atten- 
tion particulière, à cette époque de transition du dix-huitième 
au dix-neuvième siècle, dont nous cherchons à réunir ici di- 
vers traits. Nous retrouverons encore ici, comme par le passé, 
de folles inventions, — sans cela, ce ne serait plus l’histoire 


de la mode, — mais elles n'auront pas cette extravagance 


conienne ne pouvaient convenir à des 
femmes forcées d'aller chaque jour, à 
travers la pluie et la boue, faire à la halle 
les provisions de bouche de leur famille. 
Mais ces modes antiques, qu'il ne leur était pas permis d'i- 
miter à force de camées et d'impudence, elles purent y at- 
teindre, du moins par leur chevelure, surtout lorsque la fan- 
taisie du moment consista, non plus à en faire un savant 
édifice, mais à la tondre. Si elles ne furent pas des Cynthie 
et des Lycoris par le costume, elles eurent du moins la con- 
solation de porter leurs cheveux à la Titus, c’est-à-dire de 
faire raser leur longue et inutile chevelure pour se faire une 
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portés. Mais les blondes veulent à leur tour se donner le plaisir 
de la variété: pour paraître brunes par intervalles, elles por- 
tent des tours f cheveux très-noirs. Quelques merveilleuses 
reprennent la poudre, mais ne sont pas imitées. L'été de 
l’année suivante, la déroute des perruques est plus complète 
encore ; il n’y a plus que les mamans qui en fassent usage. 
Les petites ouvrières se coiffent avec leurs cheveux, es 
bonnes continuent à r de ours. On aime à se cou 
vrir le front d’une infinité de boucles. C’est une mode qui 
date de 1799, époque à laquelle hommes et femmes se ra- 
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démesurée qui fut le caractère de la coiffure à la fin de l’an- 
cienne monarchie, alors que Léonard faisait adopter par les 
femmes de la cour toutes les idées impertinentes qui lui pas- 
saient par l'esprit; qu'appelé, par exemple, auprès de la jolie 
comtesse de Laval, et n'ayant pas sous la main de chiffon à 
son goût, il prenait une serviette damassée, la coupait par 
bandes, et lui en faisait une coiffure, qui eut un grand succès 
à la fête où elle se rendait. La révolution fit disparaître à ja- 


battirent sur le visage des cheveux assez longs pour leur 
ombrager le nez et les yeux. Tortiller, écarter, rapprocher 
ces mèches errantes élait alors un passe-temps continuel. — 
Nous ayons vu aussi depuis un an ou deux les jeunes gens 
porter sur un seul côté toute leur crinière pour avoir le plai- 
sir de la rejeter continuellement par une brusque secousse 
de la tête quand elle leur tombait sur les yeux, ce qui arri- 
yait à toute minute. C'était une pelite misère de plus à 
ajouter à la liste des soufrances des gens nerveux. À vait-on 
vis-à-vis de soi une de ces longues crinières, en voiture, à 


mais tous ces échafaudages de cheveux crépés, tapés, bouclés, 
poudrés, et surchargés de chiffons, de plumes, de fleurs, de 
gances, de perles et de diamants. Les coiffures tombèrent, et 
souvent les têtes avec elles. Ce n'était pas la peine de faire 
tant de frais pour une chose si fragile. Le plus simple était le 
mieux, et cette simplicité alla même jusqu'à l'abandon. Quand 
les têtes parurent se raffermir sur les épaules, et qu'on reprit 
goût à la parure, la tempête révolutionnaire avait dispersé la 
poudre et les pompons, et à la place des demi-hérissons et 
des poufs au sentiment, elleavait mis un 
chignon grec. Les coiffeurs durent s'éver- 
tuer à nouveau, étudier les statues et 
les bronzes antiques, consulter les camées 
et les entailles, se faire érudits comme 
des membres des inscriptions et belles- 
lettres ; et cependant cette fois ils se con- 
tentèrent du titre d'artistes, et ne récla- 
mèrent pas celui d'académiciens de la 
coiffure, comme l'avaient fait leurs con 
frères trente ans auparavant. Ce fut alors 
le triomphe de l'huile antique, que ne 
détrônèrent pas les pommades romaines. 
Remarquons cependant que la plus gran- 
de variété continue à régner aussi bien 
dans la coiffure que dans le costume.Une 
élégante avait des nattes disposées en 
spirale, un chignon de trois quarts, des 
repentirs etdes fire-bouchons noyés d'huile 
antique; une autre coupait ses cheveux 

our se mettre la tête en brosse. Mais un 

eau jour, quelque savant coiffeur vient 
à lire dans Juvénal que Messaline mettait 
surses cheveux noirs une perruque blonde, 


Et nigrum flavo crinem abscondente 
galero, 

quand elle allait en catimini courir par la 
ville de Rome. Se redressant de toute sa 
hauteur contre l'arrêt voltairien qui in- 
werdit le commerce des muses aux vir- 
tuoses du peigne et du fer à papillotes, 
il se sent inspiré et obéit à la voix de 
cet autre poëte qui semble lui dire d’une 
manière amicale : Faites des perruques ! 
Bien des perruques imitant les coiffures 
antiques remplacent les cheveux coupés 
à la Titus. On a des perruques à la Bé- 
rénice, à la Diane, à l’anneau de Satur- 
ne. La fille de Lepeletier-Saint-Far- 
geau, se mariantavec un riche Hollandais, 
reçoit en présent de noces douze perru- 
ques. Que de surprises singulières, que 
d'ébouriffantes métamorphoses durent 
avoir lieu à l'occasion de cette mode! 
Quelles piquantes ressources pour la co- 
quetterie! et cependant, à instabilité 
des choses humaines, cette mode fut éphé- 
mère, Déjà en 1800, les perruques sont tombées dans le 
domaine des élégantes du second ordre. Il redevient du bon 
ton de se parer de ses cheveux naturels ; mais comme 
à la suite de ces diverses mutilations ils sont fort endom- 
magés, il y a nécessité d’avoir sur le front des mèches rap- 
portées, et l’on a recours à des demi-perruques. On conserve 
seulement des perruques du matin, dites paresseuses. Dans le 
mois de juillet, ce sont les cheveux blonds qui sont le mieux 
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table, au whist.. on ne pouvait se défendre d'une certaine 
inquiétude en nt se détacher, glisser, tomber l’une après 
l'autre sur le visage, les mèches de cette chevelure mal équi- 
librée, et l’on prévoyait d'avance avec angoisse la détente du 
tic convulsif qui devait les remettre subitement en place, 
pour recommencer la même chute et la mème restauration. 
Permis à des sauvages! mais dans une ville qui abonde de 
coiffeurs, il devrait être défendu de faire de ses cheveux un 
si mauvais usage. — En 1802, on revient à la manie 
{ des cheveux à la Titus. Cette sale et indigente coiffure 
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est principalement adoptée par les femmes de la classe 
opulente, Mais la coiffure de prédilection se compose de che- 
veux relevés en pyramide, que l'on ébouriffe sur le devant, 
et que cache par derrière un voile de dentelle fixé avec 
une épingle d’or, et laissant entrevoir un peigne d’un dessin 
sévère. Au printemps de 4805, les trois quarts des femmes 
élégantes n'ont réservé de leurs cheveux qu’une touffe au 
us du front, composée d’un très-grand nombre de cro- 
chets. Quelle que soit la coiffure d’une femme, elle doit pa 
raitre tondue. Le postiche se remet à triompher de plus 
belle. Associé au toupet naturel, il prend le nom de cache- 
folie. Chaque femme du bel air a son cache-folie. Mais on 
ne s’en tient pas là. Comme à force de faucher la pauvre 
chevelure féminine, depuis quelques années elle est pres- 
que réduite à n'être plus qu'un chétif et misérable regain, 
la perruque se remet encore sur les rangs pour concourir 
avec le cache-fôlie. La grande difficulté était jusqu'ici d’imi- 
ter la raie de chair. Mais un artis I 


e dont l’histoire a ci 
le nom, le citoyen Tellier, coiffeur, rue Richelieu, vis-à-vis 
le Théâtre-Français, a vainçu cette difliculté, et désormais la 
perruque auss a une vérité. On en fait d'abord une coit- 
fure pyramidale à la chinoise, mais au mois de novembre 1803 
le bon genre est d’être coiffée à la Ninon. Dans l'hiver de 
1804, les merveilleuses font moutonner sur toute la tête 
leurs cheveux qu’elles avaient fait couper à la Titus dix mois 
auparavant. Un journal du temps dit qu’une femme à 
trente-six ans ne se trouve pas assez vieille pour ne pas se 
faire coiffer en cheveux. Nous enregistrons celte remarque, 
tout en protestant contre la forme brutale dans laquelle elle 
est faite et qui forme anachronisme avec la galanterie de l'é— 
poque. Nous ne poursuivrons pas plus loin l'histoire des per 
ruques, qui cessent bientôt d’être un article de mode. Elles 
méritaient de tixer un instant l'attention à titre de cache-fo- 
lie et de fantaisie bizarre, mais il faut en détourner les re- 
gards dès qu'elles ne sont plus que des cache-misère et des 
moyens de conserver les apparences quand la nature nous 
enlève les réalités. 

Les hommes ont plusieurs manières de porter leurs che 
veux, courts, gras, plats ou frisés, souvent en désordre, et 
qu'il est inutite de décrire. En 1805, les freluquets se ont 
une huppe que les plaisants appellent coup de vent. La pou- 
dre devient de plus en plus rare. Quelques obstinés restent 
fidèles à La queue, qui ne disparaît tout à fait que vers 1814. 

La toilette des hommes tombe de plus en plus dans la vul- 
garité bourgeoise et inélégante. Les fracs écourtés, les habits 
grimagants, Les flasques culottes, les pantalons flottants, les 
gilets chitfonnés.… commencent dès la fin du Directoire cette 
longue suile de disgrâces de notre costume, qui doit durer 
pendant le Consulat et l'Empire. Il n’a qu'un mérite, celui 
de la simplicité. Les habits sont en drap uni, sans broderie. 
Les femmes voudraient bien que les hommes reprissent les 
habits de soie, les broderies, les dentelles, l'épée. Une élé- 
gante qui entre dans un salon dans tout l'éclat d'une riche 
parure doit se trouver fort mal accompagnée par l'espèce de 
garçon limonadier qui la présente. Mais les fortunes amoin- 
dries ne permettent pas ce retour général au luxe d’autre- 
fois. Et d'ailleurs, les traditions de la République encore ré- 
centes défendent à ceux qui le voudraient de jouer trop com- 
plétement au marquis; on en reprend peu à peu la morgue et 
l'insolence, sinon l’aisance et la grâce; mais limitation ne va 
pas jusqu'à l'habit. La mode s'inspire toujours des événe- 
iments du jour: avant la bataille de Zurich et pendant que 
Bonaparte est en Egypte, le Russe Suwarow est devenu le 
héros du jour, surtout pour les ennemis du gouvernement; 
les élégants se mettent à porter des bottes à la Suwarow et 
des chapeaux à la Russe. Après la bataille de Marengo, on 
vend des toiles dites Marengos pour robes. En 1802, les jeu- 
nes gens portent toujours l’habit très-court et très-dégagé, 
et ils en tiennent les revers boutonnés. Pour la grande pa- 
rure, la culatte et le chapeau à trois cornes sont de rigueur. 
La cocarde du ghapeau est sujette, comme les zéphirs ou fa- 
veurs de soie qui la surmontent, à des variations fréquentes 
pour la combinaison des trois couleurs. A la ville, on conti- 
nue à porter des bottes à la Suwarow, sans couture apparente 
ou à retroussis lâche de la couleur du cuir. Les boucles de 
souliers, quiltées par nos élégants, sont, vers 1800, en Angle- 
terre, un article essentiel de parure. En 1805, les habits étroits 
du bas et très-larges des épaules doivent faire beaucoup de 
plis aux entournures des manches. Par uu choix des plus 
bizarres dans le point perspectif, tandis que le collet doit 
monter si haut qu'il eaëhe la moitié de la tête, les basques 
doivent ètre écartées de manière à laisser voir la culotte : 
plus un habit à Pair grimaçant et mal fait, plus il est à la 
node. Les cols de ehemise des jeunes gens montent jusqu'aux 
narines. Le Parisien tourne au provincial, au goût mesquin; 
il s'habille l’élé avec une culotte et des guêtres de nankin. 
S'il a un pantalon, il met les guêtres tantôten dessous, tantôt 
en dessus. 

Le caractère dominant du costume des Parisiennes au com- 
mencement du siècle, c'est la petitesse extrème du corsage, 
l'étroitesse de la robe, l’aspectrétréci de toutes les coiffures, 
des chapeaux, des capotes, des toques etdes turbans, qui sont 
tels que ces noms ne représentent rien de semblable à ce 
qu'ils servent à désigner aujourd’hui; c’est aussi le goût pro- 
noncé pour l'association de deux couleurs tranchantes : un 
châle rouge avec une robe jaune, une robe bleue avec un 
chle orange. Les dames semblent ne connaître de la loi du 
contraste des couleurs que les conditions d'antagonisme, et 
non celles d'harmonie. Toutes les toilettes de l’époque que 
nous ont conservées les gravures du temps ont un. air d'a 
bandon, de laisser-aller extrème, si on les compare à celles 
de nos jours. Une mode-nouvelle de l’année 1802 est le cha- 
peau de paille blanche à {a Paméla, porté d’abord par les 
femmes les plusélégantesseulement. Ce chapeau à grands bords 
rabattus se posait de côté. Une bande de velours cerise bro- 
dée en perles d'acier et fixée par une boucle d’acier servait 
d’entourage à la calotte. On se coiffe beaucoup aussi avec des 
voiles, avec des fichus en marmotte, des épingles en lyre et 


| des flèches dans les cheveux. Les peignes se placent vertica- 
lement; l'année suivante, au contraire, on les pose de côté. 
Dans la classe moyenne, la coiffure la plus ordinaire est un 
chapeau de paille noire. Les chapeaux des femmes quisavent 
se mettre n'ont qu'un demi-pouce de bord; ils sont sur- 
montés pour la plupart par un lichu de soie en marmotte. On 
porte beaucoup de fichus croisés sur le sein, ainsi que des 
ceintures croisées en X sur le dos. En 1805, on adopte pour 
un moment les fraises chiflonnées ou plissées, hautes à ca- 
cher les oreilles. Pour les soirées, les robes à queue rede- 
viennent à la mode; on ne se présente à Frascati qu'en queue 
trainante. Au lieu du burnous que les dames jettent de nos 
jours Sur leurs robes de bal, on se sert en 4805 d'une douil- 
iette, et les femmes comme il faut emploient des redingoes 
en drap léger à cinq ou six collets étagés, et fermant par de- 
vaut avec douze pattes boutonnées. Ces redingotes étaient 
réservées dans Le principe pour les courses en bockey. Pour 
les robes de demi-parure, le crêpe noir est en faveur; mais 
le suprème bon ton est de porter des couleurs éclatantes, 
J'avais mis mon petil chapeau, 
Ma robe de crèpe amaranthe, 
Mon châle et mes souliers ponceau : 
Ma toilette était ravissante! 
Ces vers d'un couplet de l'auberge de Bagnères peuvent 
servir de description exacte de la mode en 1 je L 
A. J. D. 


Dictionnaire démocratique , 
MANUEL DU RÉPUBLICAIN; 
PAR M. FRANCIS WEY. 
Suite, — Voir come XI, pages 74, 90, 101, 126, 138, 150 et 162, 


Suffrage universel. — Adopter le suffrage universel, 
c'est satislaire l'upimon sans courir aucun risque. 

Ge système électoral était, pour la royauté constitution- 
nelle, un sujet de réprobation et d’effroi. 

Le prôuer, c'était se ranger dans la catégorie des anar= 
chistes, et, comme l'on disait alors, des plus indécrottables 
bousingols. 5 

Nos anciens gouvernants se sont perdus en naviguant sans 
boussole : la boussole qu'il faut consulter, c'est l'opinion pu 
blique ; le suflrage universel, appliqué aux élections de l'AS 
semiblée nationale, est le meilleur moyen d'ètre éclairé sur 
l'opinion. L s +. 

Cependant, cette méthode est loin de fournir un résultat 
'une précision mathématique: elle a des inconvénients; mais 
les autres modes d'élection en offrent davantage. 

Au point de vue de la logique, le principe du suffrage uni- 
versel est inautaquable; e’est un grand point. Ceux qui n’en 
sont pas partisans lui reprochent d'ètre urop aisement faussé, 
et de substituer, dans l'exercice, l'influence des capacités 
intéressees, à l'expression de la majorité réelle. 

Leur avis est qu il est plus expédient de restreindre dans 
son mode d'action, la faculté érectorale, que de lui laisser 
toute sa libre initiative. 

Singuuiere contradiction : ils redoutent que le suffrage 
universel ne soit pus assez universel, el en guise de remède, 
ils veulent opposer des entraves à l’universalité des sulirages. 
à participation de tous, avec des droits égaux et d’une 
manière egale, à l'élection des représentants, telle est la 
plus simple et la plus entière application du suffrage uni- 
versel. 

Toute combinaison propre à modifier celte méthode, ap- 
porte au principe, des restrictions qui empiètent sur la sou 
veraineté nationale. 

Est-ce à dire que cette combinaison réalise la perfection 
absolue ? Non : le propre des insututions humaines est l’im= 
perfection. 

Le système fondé sur une semblable donnée nous vaudra- 
t-il des mandataires d'un mérite infaillible? Non; car ces 
délégués seront des hommes et non des dieux. 

Aurait-il le caractère délinilif et immuabie de la vérité? 
Non, car les conventions suciales sont changeantes et passa- 
yères comme les sociétés mêmes, et ont pour raison d’être, 
non la vérité, mais l'opportunité. 


Par ces divers motifs, toute constitution a ses avantages 
et ses écueils; une loi est opportune, quand elle présente 


plus d'avantages que d’inconvenients, et telle est la justifi- 
cation du sulrage universel. En 

Ge système est en harmonie avec le principe démocratique 
dout il émane directement; l’inconséquence est un péril et 
un agent de décomposition. 

L'expérience vient de prouver que le suffrage universel a 
cessé d'être dangereux pour la paix intérieure et pour l’or- 
dre. Dès le premier essai, et dans un moment révolutionnaire, 
il a consacré la résistance aux passions trop vives, et la mo- 
dération. 

Il est évident qu'une autre manière de procéder, telle que 
l'élection à deux degrés, n'aurait pas fourni un résultat plus 
rassurant. 

Si done le suffrage universel et direct, qui a en sa faveur 
la logique, l'unite, la simplicité, n'offre pas plus de périls 
que iout autre mode d'élection, à quoi bon chercher autre 
chose, etinquiéter le pays par un surcroit de précautions su- 
perflues? “2 ï 

Le sulfrage universel a pour limite naturelle le degré d’in- 
telligence des citoyens appelés à l'exercer. L'influence des 
esprits cultivés et des howmes habiles sur les intelligences 
bornées, donne aux premiers l’ascendant sur les gens sans 
culture. 

lrez-vous, pour autant, en formant deux catégories d'é- 
lecteurs, décrèter la déchéance des moins capables ? 

Cet inconvénient vous place dans ce dilemme : proscrire 
la supériorité intellectuelle, ou bien, propager l'instruction 
dans toutes les classes. 


Consacrez l'immuabilité de l'ignorance, en formant deux 
classes d'électeurs, ou répandez la lumière parmi les esprits 
plongés dans les Lénèbres. 

Toutefois, en attendant. 

Mais, n’attendez pas. Tracez le programme des connais- 
sances essentielles aux citoyens, faites-leur savoir qu'ignorer 
c'est trahir son pays; rendez l'éducation civique facile, gé- 
nérale, inévitable : le suffrage universel sera bien vite hors 
de toute discussion. 

Supposez une nation de gens éclairés également, ce prin- 
cipe d'élection est assurément le meilleur etle seul rationnel : 
et même, du jour où le nombre des gens capables de discer- 
nement l'emporte sur le nombre des brutes, l'élection uni- 
verselle et directe est déjà préférable à tout. Elle est en rap- 
port de convenance avéc les aptitudes de la majorité du 
peuple. 

Durant leur longue enfance, les sociétés sont régies par 
des tuteurs que l'on nomme des rois. Devenus majeurs, les 
peuples se font rendre des comptes ; après quoi, ils conser- 
vent leurs administrateurs, ou ils les congédient; ils les 
changent, ils réduisent leur autorité; ils les punissent même 
parfois. 

Aussi, ces sortes de tuteurs ont-ils intérêt à prolonger la 
minorité des peuples, et à les abuser sur la plupart des vé- 
rités politiques. 

Du temps d’Homère, les souverains avaient déjà assimilé 
les nations à des troupeaux dont ils se disaient les pasteurs: 
ces bergers se sont engraissés d'âge en âge en mangeant leurs 
moutons. 

Mais, à mesure que les troupeaux humains sont devenus 
des hommes intelligents, ils ont reconnu leurs droits et ont 
affaibli la puissance des loups qui décimaient la bergerie. 

Ils n’ont plus donné à leurs maîtres que leur laine, et le 
tibut prélevé diminue de jour en Jour. 

Désormais, le bercail français est appelé à se régir lui- 
même et à mettre lin à toutes les souflrances, à toutes les 
luttes entretenues par l'inégalité des conditions. Rien ne doit 
altérer le principe d'égalité parfaite qui règle les droits de 
la grande famille; l'universalité des suffrages est le symbole 
le plus parfait de cette égalité. 

Aucune portion de la société ne doit l’exploiter dans son 
ensemble; ou bien les combats, les rivalités retrouveront de 
nouveaux éléments. Ainsi, chacun exercera de la même ma- 
nière sa portion de souveraineté. Ceux-là seuls peuvent être 
investis légalement d’un mandat conférant l'administration 
des intérêts publics, qui le tiennent du suffrage de tous. 

Quel est le principal élément des révolutions”? c'est la dis: 
sidence entre le peuple et le pouvoir. Contre une autorité 
instituée d’après le sullrage de la majorité des citoyens et par 
l’universalité des conditions sociales, il ne peut s'élever au- 
eune opposition hostile et radicale 

La manifestation franche et irréfragable de l'opinion gé- 
nérale est, en conséquence, la première garantie de la sta- 
bilité du gouvernement, el de la durée du calme. Cette ma- 
nifestation, le sullrage universel et direct la fournit avec 
plus de précision que tout autre système. Il est de l'intérêt 
de nos gouvernants de conserver ce moyen facile et simple 
de connaître l'esprit du pays. 

Il y a bien peu de temps encore, qu'un professeur illustre 
nous à donné à ses dépens une mémorable et dernière leçon 
d'histoire. 

Depuis six ans, il gouvernait avec l'appui d’une représen- 
tation qu'il croyait nationale : la chambre des député 
bolisait à ses yeux l'opinion publique. 

Atin de s'entouren d’une lumière plus complète, ik fit un 
appel au pays qui lui renvoya une imposante majorité, selon 
les vœux de laquelle il continua d'administrer sans effort. 

Tout à coup, il fut renversé par l'opinion publique dont il 
s'était cru l'expression légitime, et qu'un système étroit et 
faux avait déguisée même aux yeux de l'opposition. 

Si tout Français eût été électeur, M. Guizot aurait évité 
celte méprise, et il ne serait pas arrivé trop lard à reconnai- 
tre cette vérité, que le suflrage universel aurait préservé 
Louis-Philippe. 
, Anstruction publique. — Deux autorités président à 
EE : la famille, et la sociélé que représente l'E- 
Re A DRE se compose de deux éléments dis- 

ls : l'un, général et nécessaire à tous, l’autre, secondaire 
et particulier. 

Il est des connaissance) 
ce sont celles qui les écla 
voirs communs. La soc: 
chacun sans exception. 

D'autres éléments d'éducation ont pour but d’initier ceux 
qui les reçoivent, à des professions spéciales, à des carrières 
qui ne peuvent occuper qu'un petit nombre d'individus 
L'Etat ne saurait être tenu de défrayer des noviciats inutiles. 
et de semer plus de grain qu'il n'en prétend recueillir, < 
de ete te ones d'apprentiss ages un nombre limité 

ves, sis parmi les plus capables, et chacun est ac- 
ss préférence autre, que celle dont le mérite est le 

Ke] . 

Comme l’ensemble des citoyens n'est pas elé à ces 
concours, l'Etat ne saurait contraindre An be 
les chances; il abandonne donc à la famille Le discernement 
des vocations et la responsabilité de l'entreprise. 

i Mais comme les jeunes gens admis à franchir les degrés 
successifs de l'éducation secondaire ont le bénéfic d ce 

instruction spéciale, ils doivent contri RNA 
à ; ontribuer à en payer les 


ndispensables à tous les citoyens, 
rent sur leurs droits et leurs de- 
té doit les départir gratuitement à 


frais, puisqu'ils en recueilleront le profit. 

Cette juste répartition constitu. 
en faveur des familles riches. 

Cet inconvénient est inévitable 
liser les conséquences d’une mar 
société. 

Son intérêt est d'appeler aux fonctions publiques, aux car- 


e forcément une inégalité 


; mais on peut en neutra 
mère avantageuse pour la 
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rières qui exigent une certaine instruction et des talents 
distingués, les citoyens les plus capables. 

Comment discerner ces candidats émérites? L'instruction 
primaire offre un moyen d’une exécution facile. 

Tout enfant doit être pourvu de l'instruction primaire, 
qu'il la reçoive dans sa famille ou dans les écoles, mais 
d'après un programme déterminé. 

A l'issue de ces écoles, les enfants assez fortunés pour 
payer les frais des lycées y seront indistinctement admis. 

Supposez que les colléges de Paris, par exemple, se re- 
crutent par des promotions de dix mille écoliers, plus ou 
moins. 

Cinq mille bourses seront créées au profit des enfants du 
pauvre, et allouées, après examen, aux cinq mille élèves des 
écoles primaires jugés, d’après examen, les plus capables, 
les mieux doués et les plus studieux. 

Le prix des études sera doublé, et les families riches 
payeront pour celles qui ne le sont pas. Il serait triplé, que 
la mesure serait équitable ; car les riches, aussi bien que les 
pauvres, auront la faculté de présenter leurs enfants aux 
chances de l'admission gratuite par le concours. 

Cette gratuité, étant une récompense, devient un droit 
pour quiconque en est digne. 

En entrant dans les classes de quatrième et de rhétorique, 
les élèves subiront des examens généraux à la suite desquels 
les incapables seront retranchés, et ne seront admis à res- 
ter au collége qu'en redoublant, à leurs frais, une ou deux 
classes, suivant leur degré d'infériorité. 

Le but de ces retranchements est d’empècher que les élè- 
ves sans fortune ne perdent dans des études infructueuses, 
devenues un leurre, un temps qu'ils peuvent encore em- 
ployer à l'apprentissage d’une carrière moins difficile et com- 
patible avec leurs moyens naturels. 

Nous réduisons à deux ces époques d'examens, parce 
que des examens annuels donneraient lieu à des méprises : 
tel élève, faible d'abord, se relève ensuite; tel autre qui pro- 
mettait beaucoup, s’atrophie peu à peu. 

J'appliquerais la même méthode aux travaux préparatoires 
aux écoles spéciales, telles que l’école militaire, l'école Po- 
lytechnique, les écoles de Droit, de Médecine, etc. 

Mais je placerais entre les mains du gouvernement les 
institutions préparatoires aux écoles militaires, en suppri- 
mant le commerce souvent mésestimable, de ce que l’on ap- 
pelle vulgairement : les marehands de soupes. Leur industrie 
a trop d'intérêt à spéculer sur la complaisance des examina- 
teurs et sur la santé des éle 

Inutile d'ajouter que les concours et les examens défini- 
tifs, destinés à livrer l'accès des carrières publiques, seraient 
les mêmes pour tous, et que les inhabiles seraient contondus 
dans une égale prohibition. 

Une organisalion semblable serait l'agent le plus efficace, 
le plus pacitique, le plus légal et le moins subversif de l'é- 
quilibratioa et du nivellement des fortunes, Elle consacrerait 
le principe de l'égalité, sans déshériter ane ; elle donne- 
rait l'ascendant à l'Elat sans dépouiller la famille; elle met- 
trait les emplois et les professions libérales aux mair 
plus capables, et, sous un vain prétexte d'égalité, n'ar 
jamais à organiser l'impossible, à l'aide d'un principe ab- 
soiu jusqu'à l’ineptie. 

En effet, si, comme certaines gens le demandent, l’ins- 
truction était gratuite à tous les degrés, l'ambition des pa- 
rents y entasserait toute la jeunesse française. 

Supposez que tous les adolescents du royaume s’avisent 
de se destiner à l'école Polytechnique, qui ouvre de très-bel- 
les carrières, et qu’ils poussent leur éducation jusqu'au seuil 
des concours, ou moins encore, jusqu'à l'issue des lycées : 
que ferez-vous d'une société entièrement composée de ma= 
thématiciens, de rhéteurs et de latinistes? 

Peusez-vous qu'ils s'en relourneront de bonne grèce re- 
prendre aux mains de leurs parents, le cordon d'une loge 
de portier, l'arme du balayeur, l’alène du cordonnier, la 
truelle du maçon, la charrue du laboureur, la bêche du jar- 
dinier, les crochets du commissionnaire, le marteau du for- 
geron ou la casserole du cuisinier? . : 

Quel discrédit n'atteindra pas les professions mécaniques 
et ces modestes travaux, les plus indispensables! 

Déjà, depuis vingt à trente ans, la vanité paternelle des 
gros Cultivateurs dépeuple les campagnes au profit des écoles 
et des séminaires, et tout paysan qui à ramassé quelque ar- 
gent s'empresse de mettre son héritier en position de mé- 
priser la condition de son père. à 

De là cette cohue de pétitionnaires affamés autour de cha= 
que emploi; de là, la décadence, le peu de progrès et la mi- 
sère de l’agriculture. 3 x à ‘ 

Que serait-ce, bon Dieu! si tout Français âgé de vingt 
ans avait le droit d’être un docteur! Qui sèmerait le blé, 
qui cuirait le pain pour tant de gens qui ne le gagneraient 

lus ! 

Ë Combien il nous serait aisé de faire apparaître la guerre 
sociale, etrenaître l'esclavage, au fond d’une siabsurde, d’une 
si fausse égalité ! < Le 

Encourageons le mérite ; ouvrons-lui nos bras, qu’il puisse 
arriver à tout; mais traçons des bornes aux envahissements 
de l'amour-propre, source de toutes Les inégalités. : 

La base d’une organisation large et libérale de l’instruc= 
tion publique, c’est la solide et forte constitution des écoles 
primaires : que tout citoyen, dans son jeune âge, soit tenu 
de passer par à, et que la société choisisse, parmi ses en> 
fants, indistinctement, et avec une sollicitude paternelle, ceux 
qu’elle juge assez forts pour les diriger vers les fatigues glo- 
rieuses et la pesante responsabilité des fonctions publiques. 


Education, — Ce que l'Etat doit à tous les citoyens, 
c’est l'éducation. Elle a pour but de répandre les notions du 
devoir, de former le jugement, et de polir les mœurs. 

Les vérités générales de la religion, les éléments de la 
philosophie pratique, sont du ressort de l'éducation. Ces 
trois mots : Liberté, égalité, fraternité, résument le pro- 


gramme de l'éducation publique, destinée à leur servir d’ex- 
plication et de commentaire. 

L'idée contenue dans cette trilogie morale sert de pierre 
de touche à toutes nos théories : l'on ne peut sainement 
concevoir un système démocratique en contradiction avec 
cette devise, 

La développer, l'interpréter, en extraire au profit des idées 
particulières, et des applications diverses, les conséquences 
réelles, tel est le but complexe et divers de l'éducation. 

Avec une vérité simple et seusible pour base, le plan de 
l'éducation civique est facile à dresser, facile à mettre à exé- 
cution. 

Les hommes sont sujets à confondre l'éducation avec l'in- 
struction, deux objets très-distincts : de là, de fàcheus: 
méprises. — Il faut, dit-on communément, donner de d'é 
ducation aux enfants. Cette pensée ayant acquis force 
d'axiome, quantité le gens se mettent à la gène pour que 
leur progéniture apprenne le latin, le grec, l'anglais, la 
musique, algèbre, que sais-je ! 

On peut connaître ces choses et bien d'autres, et toutefois 
être essentiellement dépourvu d'éducation. 

Il est des prolesseurs, il est des érudils très-mal éduqués, 
et inaptes à transmettre ce qui leur manque. Ils instruisent 
et n'élèvent pas. 

Leur action est même, à certains égards, préjudiciable. 

N'est-il pas évident que les carrières purement scientifi- 
ques et intellectuelles, exigeant un génie particulier, ne doi- 
vent être exercées que par un pelit nombre de personnes ? 

La société appellé une foule inuombrable de gens à des 
professions mecaniques et actives : un poële, un écrivain, 
suffisent, là où cent mille bras sont nécessaires. 

La confusion de l'instruction avec l'éducation à préposé à 
cette dernière des gens purement érudits, des Ace i 
ils forment une société à leur image, et faisant violence à 
la nature, élèvent des générations de pédants. 

Nous sommes tous instruits à devenir des gens de lettres 
et des demi-savants. Cette impulsion, durant le premier âge, 
nous trouve rebelles et force nos insüncts natifs portés vers 
les occupations actives, manuelles et réellement spéculatives. 

Les natures les plus énergiques, les caractères les mieux 
trempés font les pires écoliers, à de rares vocations pr 

Cependant, après plusieurs années de compression, l'ha- 
bitude, l'exemple, l'entrainement de l’imitation, s'emparent 
de nous, et nous singeuns les allures de nos professeurs. 

Quand cette soi-disant éducation est accomplie, nous 
sommes inféodés à des abstractions scientifiques qui nous 
éloignent des aptitudes et de l’activité des carrières prati- 
ques. Le monde nous est étranger; 11 faut que l'expérience 
nous réforme et nous investisse, à la longue, de l’éducation 
dont nous fûmes privés. 

La nalure avait mieux disposé toutes choses, en nous fai- 
sant naître avec le goût des travaux actifs, des occupations 
matérielles qui exercent les forces corporelles, et consti- 
tuent les éléments de la plupart des métiers indispensables 
au service de la société. 

C'est donc en faisant violence à nos goûts, c'est en sur- 
montant nos répugnances, que nos iustituteurs parviennent 
à nous persuader que rien n’est plus beau, plus charmant, 
plus profitable et plus digne, que de consacrer ses jours à 
noircir du papier, et à manier des plume: 

Ce genre de besoyne, odieux à l'enfance, trouverait moins 
d'amateurs, si l'ambition et l'orgueil, joints aux errements 
de l'éducation classique, ne barbouillaient d'encre les roses 
du jeune âge. 

Or, la manie de griffonner et l'engouement des labeurs 
d'érudition, est une des plaies des sociétés actuelles. C’est à 
elle que l'on doit d'avoir envirou quinze fois plus de méde- 
cins et d'avocats qu'il n’y a de plaideurs et de malades ; 
c'est elle qui engendre tant de savantas, tant de docteu 
tant de litlérateurs sans talent et sans moyens d’existenc: 

L'éducation doit éclairer le jugement, non charger 
l'esprit; elle a pour but de nous préparer aux devoirs de 
toutes les carrières, et d'éclairer les vocations; non de les ob- 
seurcir et de les étouffer. 

L'éducation moralise les hommes, forme les cœurs et rap- 
proche les intelligences. Elle nous enseigne à vivre en com- 
mun; elle étend à l'ensemble de la société humaine la 
fraternelle urbanité qui fait Le lien de la famille. 

L'éducation doit être désormais l'élément et la garantie de 
l'égalité, ainsi que la base de l'unité morale et politique. 

Jusqu'ici, les gouvernements on méconnu Îles principes 
et négligé la réalisation de l'éducation publique; on s'est si 
mal rendu compte de la valeur du mot, que l'Académie dé- 
finit l'instruction en ces termes : éducation, enseignement. 

Ignorance toute monarchique, justifiée par un régime 
qui avait intérêt à tenir les intell ssoupies et à pro= 
jeter des ombres sur la plupart des vérités. 


lement un droit universel, mais un devoir commun, paree 
qu'elle est indispensable à un souverain. Or, le peuple entier 
exerce la souveraineté. 

Plus les hommes seront éclairés et sages, plus leurs rela- 
tions mutuelles deviendront paciliques, plus la liberté sera 
bienfaisante, l'égalité praticable et la fraternité sincère, 

La République a done le plus grand intérêt à répartir 
à tous ses enfants les bienfaits d'une éducation nationale. 

L'énstruetion ne produit qu'un certain nombre de fonc- 
tionnaires et d'hommes plus ou moins habiles ; l'éducation 
fait les citoyens. 


Étudiants, Éeoliers, — Participer à la conduite des 
affaires publiques, par le eonseil où par l'activité, c'est la 
vocation de tout homme en posse: its civi à 
faculté d'association, et, en diver 
pacifique, est une des consécrations 

Pour les exercer, il faut en être pourvu, sans quoi l’on 
n'aurait rien à faire valoir, et nul intérêt à défendre. 

Ces prérogatives sont acquises aux Français qui ont atteint 


Sous le règne de la démocratie, l'éducation est non-seu- | 


l'âge de la majorité. Auparavant, ils sont sous la tutelle de 
la famille et de la sociélé, qui président à leur éducation. La 
direction de leurs intérêts privés ne leur appartient pas en 
core : comment pourraient-ils contribuer à régir les intérêts 
de l'État? 

Ils sont incapables de représenter leurs concitoyens et de 
voter aux élections générales; ils ne peuvent tester, ni alié- 
mer, ni se marier de leur chef; et grâce aux sains maternels 
de la société qui les protége, ils ne sont exposés à faillir, 
durant une période de la vie où l'on n’a pas acquis la con- 
soience de soi-même et l'expérience des hommes. 

Nous ne pouvons nous empêcher de regretter qu’en venant 
enflammer ces jeunes cœurs, la Révolution leur ait livré l'oc- 
casion de s’émanciper avant l'heure et de franchir le pas qui 
les sépare de l’arène politique. 

Il serait mieux de les aimer que de les flatter , de laisser 
mûrir leur intelligence dans le paisible terrain des études, 
que de la moissonner dans sa fleur. 

Depuis quelque temps, la jeunesse des écoles a été trop 
émue; en l'appelant, non-seulement à agir, mais à diriger 
avant l'heure légale ; à prendre voix dans des discussions où 
elle n'est apte à représenter aucun droit acquis, n'a-t-on pas 
risqué de lui faire oublier que la discipline est la base de 
l'ordre, et que pour des gens destinés peut-être à comman- 
der, il est salutaire d'avoir eu le temps d'apprendre à obéir? 

Souvent on voit l'enfance se jouer à imiter les actions des 
hommes, et organiser des amusements où les uns se diver- 
tissent à représenter des chefs, que les autres se plaisent à 
suivre avec soumission. 

Les hommes sont-ils donc de grands enfants, tout prêts à 
rentrer dans la naïveté de leurs souvenirs? Nous en avons 
vus, dans les jours de périls, se ranger, confiants et soumis, 
derrière des enfants, des enfants sans souci, héros sans ef- 
fort, graves comme on l’est à l’âge adorable où l'on se diver- 
tit tout de bon. 

Oui, le peuple est enfant, car il aime ce qui est vrai, il 
honore ce qui est beau. Il a vu briller, au seuil des écoles, 
l'enthousiasme et le courage, et il a mis sa foi dans ces jeu 
nes âmes toutes d’audace et de candeur. 

Ces heures de fièvre sont écoulées; l’œuvre de prudence 
etde maturité est entreprise ; elle n’admet plus que des droits 
légaux et des hommes accomplis. 

£loignez donc les adolescents des discussions des assem— 
blées politiques; ils y sont représentés par leurs pères, par 
leurs instituteurs, par la société active; ce ernblées ne 
réservent à la jeunesse que des spectacles tumullueux, que 
des fatigues sterile 


militaires nourrissent des soldats 
armes quand la République l'ordonne; ceux 
de l'Ecole polytechnique, les aînés de cette cohorte frater- 
nelle, sont majeurs pour la plupart, et ont le droit de leur côté, 

Mais les travaux de Lous réclament la quiétude de l'esprit, 
le silence, la méditation. C’est en cultivant la science, qu'ils 
servent le plus utilement la patrie. L'on doit redouter qu'ils 
ne prennent, dans l'exercice anticipé du commandement, 
l'impatience du joug, la désaccontumance du travail, l'im- 
portance, le ton décidé qui altèrent la grâce et aliènent le 
Jugement du jeune âge. 

Déjà, les écoles vont porter des vœux, des adresses, des 
protestations au siége du gouvernement : que de temps perdu! 
En se voyant écoutés, ils se familiarisent au dédain des for- 
mes légales. 

Les élèves de l’école de droit ont été invités à choisir sur 
leurs bancs deux officiers d'état-major; deux camarades qui 
auront le privilége de manquer leurs études et de compro- 
meltre leur carrière. 

Attendez qu'il leur soit loisible d’être soldats dans les lé- 
gions que vous les appelez à conduire, à 

Ces Jeunes gens avaient d'abord évité les écueils des riva- 
lités, des ambitions, des jalousies, ils ne les connaîtront que 
trop tôt! en déclinant, au nom des principes républicains, 
cette faveur particulière. Mais, ils n’ont pas voulu s'excepter 
des priviléges des autres écoles, et l'exemple a triomphé de 
la raison. 

Les écoliers ne jouissent pas encore de l'ensemble de leurs 
droits civils; aucune inilialive ne peut leur être attribuée. 

De même que les citoyens investis de ces mêmes droits 
sont égaux eutre eux, de même ceux qui n'en sont pas pour: 
vus sont politiquement impliqués dans une égale négation; et 
dans ee qui n'existe pas, l'on ne saurait marquer des degrés. 

Si douc, l’on admettait à la vie publique, avant leur majo- 
rité, une certaine portion des citoyens, comme on le fait en 
ce moment aux écoles de droit, de médecine, où des amphi- 
théâtres sont transformés en clubs, si l'on assimilait de telles 
réunions à celles que la loi autorise, à quel âge serait limitée 
cette exception ? 

L'enfance n’est pas inconséquente, et son naturel est très- 
imitatif. Les lycéens singeront leurs aînés ; les petites classes 
s’associeront à leur tour, et, quelque jeudi, le gouvernement 
se trouvera en face d’une députation de marmots venant de- 
mauder l'organisation des vacances perpétuelles et des petits 
goûters à la crème. s 2 : 

Ces observations proviennent d'un jugement sincère et 
d’un esprit convaincu. Les distractions politiques de 1830, 
en absorbant celui qui écrit ces lignes, lui ont enlevé une 
carrière. Il sait mieux que personne le loyer dont on paye 
les glorioles puériles, et combie à un certain àge, un con 
tact trop iramédiat avec les intérêts politiques et les passions 
humaines, engendre de désenchantements précoces et de 
lassitude prématurée. 


P 


Benaux=-Aârts. — Salon de 1848. 


Cinquième article. — Voir t. XI, p. 53. 69 et 123. 


Si les grands artistes sentent leur impuissance à rendre 
dignement les magnificences et les beautés qu'ils ont rêvées, 
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si l'art, dans sa marche général, semble développer, dans 
des limites étroites, les phases de ses progrès, de son apo- 


gée et de sa décaden- 

ce; d'un autre côté, 

il faut reconnaître 

combien ilestdivers, 
multiforme et sous 
combien de facettes 
différentes il réfléchit 

l'aspect d’un même 

objet. Tantôt c'est 

le contour seulement 
dont il cherche la 
correction; tantôt 
c’est la gamme écla- 

tante de ses couleurs 

ui le séduit. Ici il 
l'idéalise, là il l’étu- 
die dans sa réalité, 
sa vulgarité et sa 
rudesse ; il en varie 
à l'infini les dimen- 

sions; ses procédés 
se diversifient aussi : 
la fresque, l'eau, la 
cire, l'huile, le ver- 

nis, la gouache, le 
pastel, le crayon. 
sontautantde moyens 

qui servent à mani- 

ester. des qualités 
différentes, et telle 
est la flexibilité de 
notre nature, que 
chacune de ces 
transformations nous apporte 
sa portion de plaisir particu- 
lière et qui est plus ou moins 
absente des autres. Toutes ces 
diverses révélations sont in- 
complètesenelles-mèmes, mais 
elles sont toutes individuelle- 
ment suffisantes pour nos sens 
faibles et hébétés. IL ne s’agit 
pour l'artiste que d’avoir du 
talent; peu importe après qu'il 
l'exerce avec tel ou tel pro- 
cédé, sur une paroi de cent 
pieds ou sur un panneau de 
quelques pouces. Les Italiens 
ont été de grands maîtres dans 
la grande peinture; les Fla- 
mands.et les Hollandais ont été 
de grands artistes dans la pe- 
tite. C’est à eux qu'on doit les 
plus étonnantes merveilles de 
l'art lilliputien. Chez nous, 
depuis quelques années, un ar- 
tiste de talent, M. MEISSON- 
NIER l’a remis en honneur et 
popularisé. Cette année, il 
avait exposé trois la- 

bleaux et trois por- 

traits qui malheureu- 

sement n'ont fait 

qu'une courte appa- 

rition au salon, car 

on les a enlevés à l'é- 

poque du remanie- 

ment. Dans ses Sol- 

dats il a représenté 

des bandits, à mine 
farouche du quinziè- 

me ou duseizième siè. 

de a dans cette 

scène de corps de gar- 

de SORS chose de 

tendu et de théâtral; 

et sans doute à cause 

de cela, cette petite 

toile n'attirait pas le 

public autant que les 

deux autres. Dans 

celles-ci M. Meisson- 

nier nous transporte 

avec une merveil- 

leuse vérité dans le 

monde du dix-hui- 

tième siècle dont il 

semble être un rô- 

deur attardé. L'il- 

lusion qu'il procure 

est complète. On ne 

devine pas ces vi- 

sages, ces tournures, 

ces altitudes-là; on 

n'ajuste pas aussi 

bien les plis d'un 

habit à grandes bas- 

ques, si on n'en a pas 

vu dans la réalité sur 

les épaules des gens. 

Tout cela en effet 

semble être pris sur 

nature. Le daguer- 

réotype que nous 


quelques vieilles épreuves du temps qu'il s'amuse à animer | charmilles, des futaies, des allées, des promeneurs, de belles 
successivement de son pinceau. Quel plus bel éloge faire de | dames et de galants messieurs qui s enfoncent dans les bos- 
quets écartés ou qui 

interrompent un in- 

stant leur prome- 

nade pour regarder. 

un coup décisif des 

joueurs. Pourquoi 

l'artiste ne nous a-t- 

il pas ditoù ila pris 

cette scène? Peut- 

être, si on cherchait 

bien, trouverait-on 

que l'on est ici au 

parc de Sceaux, chez 

la duchesse du Mai- 

ne, et parmi ces 
promeneurs, décou- 
vrirait-on M. de Ma- 

lezieu, mademoiselle 

de Staal, Fontenelle 

ou Voltaire et ma- 

dame du Châtelet en 

visite. Par une fantai- 

sie particulière, l'ar- 

tiste s’est plu à faire 

tenir celte vaste com- 

position dans la plus 

petite de ses toi- 

les ; il a voulu se ré- 

créer de sa grande 

peinture et faire un 

tableau de chevalet. 

Sa précision ne l'a 

pas abandonné. 

Tous ces petits bonshommes 
sont là, complets jusqu'aux 
moindres plis de, leur front ou 
de leur jabot. Et ce n’est pas 
ne une chinoiserie, c’est de la bel- 

ï le et bonne peinture à laquelle 
seulement on est tenté de re- 
procher un peu de crudité de 
ton, — Les trois Amis sont le 
chef-d'œuvre de M. Meisson- 
nier au salon de cette année, 
et ils peuvent tenir honorable- 
ment leur place dans tous les 
musées du monde. Ces trois 
amis sont attablés dans un 
chambre paisible, jasant, fu- 
mant, buvant de la bière. Celui 
qui se présente de face est ad- 
mirable de naturel, de senti- 
ment et de rendu. Seulement 
il semble un peu trop reculé 
dans la perspective par rapport 
au petit intervalle qui le sépa- 
re de celui qui est sur le pre- 
mier plan. Les dégradations 
perspectiveslaissentquelquefois 
à désirer dans les ta- 
bleaux. de M. Meis- 
sonnier. 

Derrière ce brave 
capitaine s’avance 
l'aimable phalange 
des petits-maîtres : 
M. STEINHEIL, dont 
le dernier numéro 


de lIlustration a 


reproduit une char- 


mante composition ; 
MM. FAUVELET, 
PLASSAN et CHA- 


VET, auxquels nous 


réunirons M. COU- 
DER, qui se plaisent 
aux petites scènes 
coquettes et chif- 
fonnées, et pei- 
gnent avec un égal 
succès la nature 
morte. 

Pour éviter la con- 
fusion qui résulte- 
rait dans une revue 
telle que celle que 
nous essayons ici, 
du pêle-mêle des 
noms pris au hasard, 
nous grouperons au- 
tant que possible les 
divers artistes sui- 
vant leur affinité 
naturelle. Nous ne 
prétendons pourtant 
pas attacher une 
importance  sérieu- 
se à cette sorte de 
classification. Nous 
ne l’adoptons que 
pour la commo- 
Salon de 1848. — La Rencontre, tableau, par M. Louis Duveau, re 
Nous avons commen- 
cé cette revue des 


croyons une invention de nos jours était peut-être connu du | son talent que cette fascination du spectateur. — La partie | tableaux de genre par les, microscopiques. Nous dirons main- 


semps de Diderot et de Chardin. M, Meissonnier a sans doute 


de boules est une composition représentant un parc, des | tenant quelques mots d'une troupe composée de talents gra- 
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cieux et tempérés, cherchant à plaire plutôt qu’à étonner par 
les excentricités du style ou de la ClEGEé — M. HAMMAN, 
qe s’est fait connaître l’année dernière favorablement à son 
ébut dans le Réveil de Montaigne enfant, à exposé cette 
année, sous le titre de Lecture pantagruélique, une compo- 
sition heureuse de disposition et d'ajustement, et assez chau— 
dement colorée. François Ier et sa cour y sont groupés autour 
de Rabelais qui leur lit son épopée bouffonne. Le dessin est 
un peu mou, et les têtes manquent d’expression.—M. VET- 
TER, l’auteur du tableau de Molière chez le barbier de Pexe… 
nas, qui a attiré l'attention l’année dernière, n’a exposé qu’une 
petite toile représentant des Alchimistes à la recherche de la 
pierre philosophale. Cela est finement et habilement peint. 
Peut-être faut-il engager l'artiste à se tenir en garde contre 
cette habileté même, de peur qu’elle ne l’entraîne à tenir 
moins compte du naturel. — Nous nommerons ici un pein- 
tre de talent, M. DECAISNE, qui traite souvent de grands 
sujets et qui s'est exercé dans de petites compositions, sur 
lesquelles il a répandu une grâce mélancolique trahissant un 
peu de mollesse. — M. TONY-JOHANNOT à envoyé au salon 
douze sujets exécutés dans un mode facile et agréable, et 
parmi lesquels nous citerons l'Heureuse mère. L'Illustration 
a reproduit un de ces sujets dans son numéro du 4e avril. 
— M. JULES DUVAL LE CAMUS compose bien et ne man 
que pas de grâce, mais un coloris faux etune exécution froide 
nuisent à l'effet de sa peinture. — M. KARL-GIRARDET 
nous fait voir chaque année quelques-uns de ces habitants de 
l’Ober-Hasli qu’il connaît si bien. Il y met tant de vérité que 
c’est à dispenser du voyage de l'Oberland ceux qui ne vou- 
draient y aller que pour y étudier l'aspect des montagnards. 
Cette année, il n'a exposé qu'un seul tableau : le Retour du 
soldat dans sa famille. Il est déjà sur le seuil de la porte; une 
petite fille annonce la nouvelle au vieux père, qui est sourd 
et manifeste à moitié sa joie contenue par la crainte d'avoir 
, mal compris. — M. AUGUSTE DELACROIX continue à 
peindre avec coquetterie ses Paysannes de nos côtes de la 
Manche. — Nous devons des encouragements au talent que 
mademoiselle ALLIER emploie à illustrer les événements 
arrivés dans l’établissement philanthropique de Petit-Bourg, 
dirigé par M. Allier son père. Il y a de la tristesse et de la 
résignation religieuse dans son tableau intitulé : les Derniers 
moments d’un colon de Petit-Bourg. Affectionnant les sujets 
ui ont un côté moral, elle a aussi consacré son pinceau à 
l'histoire touchante de Cazotte et sa fille. 

Une grande composition que nous aurions pu classer parmi 
Jes tableaux d'histoire, est celle du Pèlerinage à Lorette, par 
M. PIGNEROLLE, située dans le salon carré. Nous repro- 
cherons à cette œuvre un dessin monotone et l'abus de rouges 
foncés trop répétés et trop vifs. Son étude de Petites Men- 
diantes de l'ile de Capri est curieuse par l'aspect sauvage des 
physionomies, et est exécutée dans une manière abrupte que 
ne soupçonneraient pas ceux qui ne connaîtraient:que son 
grand tableau.—M. HILLEMACHER a'exposé plusieurs scè— 
nes empruntées à ses souvenirs d'Italie, et parmi lesquels 
nous citerons particulièrement un Confessionnal de l'église 
de Saint-Pierre, à Rome, le dimanche de Pâques. Ces diver- 
ses peintures prouvent de l’habileté dans leurs auteurs; mais 
elles n’ont pas de qualités saillantes, et elles laissent le pu- 
blic froid. — Citons aussi de 
M. ALFRED ARAGO : l’4- 
veugle, souvenir dela campagne 
de Rome, peinture sagement 
exécutée, mais dont le sujet 
laissait à deviner une énigme 
que les vers suivants, impro- 
visés par M. Alexandre Dufai 
dans l'atelier du peintre, ser- 
viront à expliquer. 


Entendant du bruit sur la route, 

Un aveugle, malgré son chien, 

Demande le pain du chrétien 

A cette vache qui l'écoute, | 

Quil'écouteetn’ycomprendrien. 

Mais elle est bonne au fond : de 
l'air le plus honnête, 

Vers l'humble suppliant elle 
tourne la tête. Gus 

A notre place , elle eût déjà. 

Dans son vieux couvre-chef jeté 
la pièce ronde. z 

Mais hélas ! c’est en vain qu’elle 
s’attendrira. 

La plus belle vache du monde 

Ne peut donner que ce qu’elle a. 


LL 
| 

Il 
Il 


Avant de nous occuper des 
peintres de la fantaisie et des 
coloristes, nous ferons, au su- 
jet des tableaux de M. Diaz, la 
même remarque que pour ceux 
de M. Meissonnier; ils ont 
également disparu du salon 
depuis qu'on à procédé à un 
remaniement. Exprimons nos 
regrels sur cette facilité laissée 
aux artistes de se retirer ainsi 
à leur guise d’une fête où ils 
étaient conviés, et dont ils fai- 


QU) 


nous répondrions du haut de notre petite tribune par ces 
mots qui retentissent en ce moment à toutes les grandes : 
Nous n’avons ici en vue que l'intérêt de la République. — 


Salon de 1848, — Seule au monde, tableau par M. Compte-Calix. 


On ne voit donc plus les tableaux de M. Draz; mais ceux 
qui les ont vus se les rappellent bien. Tout le monde a re- 
marqué dans le salon carré une Diane partant pour la 
chasse, entourée de ses nymphes, dont une est occupée à 


|) 
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s’inspiraïient sans doute d'une nature plus forte et de formes 
plus riches, mais plus particulièrement par ceux de l'école 
de Parme, et que le Primatice est venu révéler à la France 
en l’inaugurant dans ses peintures de Fontainebleau. Dans 
cette œuvre, M. Diaz a cherché à circonscrire par un dessin 
plus correct la forme ordinairement si incertaine, si problé- 
matique mème de la plupart de ses figures. — Et comme si 
l'artiste était impatient de cet effort imposé à son pinceau 
vagabond, il semble avoir pensé que c'était assez pour cette 
fois d’avoir arrêté les contours; il n’a pas voulu prendre la 
peine de les remplir, si ce n’est par une sorte de teinte plate 
chargée de figurer la carnation dans un ton agréable, mais 
d’une parfaite uniformité depuis les pieds jusqu’à la tête, et 
sans presque tenir compte des diverses modifications exer- 
cées sur la lumière par les proéminences et les dépressions, 
les parties de face, vbliques et fuyantes. Cette absence de 
modelé dans une figure un peu grande et en pleine lumière 
communiquait à celte peinture quelque chose d’étrange. Mais 
comme, après tout, la couleur générale du tableau, dans ce ton 
blond qu'affectionne le peintre, avait du charme ; comme il y 
avait de la grâce répandue sur la figure de Diane et un certain 
aspect magistral dans l'ensemble, on s’arrêtait avec intérêt 
devant cette alliance dela grande manière italienne et de la 
fantaisie aventureuse et prodigue d’un coloriste de nos jours. 
— On éprouvait une impression analogue devant le tableau de 
Vénus et  Adonis. Cependant ici M. Diaz ne poursuivait plusla 

râce à travers les souvenirs de Corrége, mais à travers ceux 
de Prudhon. L’imitation était flagrante ; elle ne se dissimulait 
pas, du reste; elle avait pris non-seulement la manière, mais 
encore le titre du sujet. Il y avait toutefois une chose qu’elle 
avait oublié de prendre : c’élait la poésie, la chaude lumière 
et la parfaite élégance du dessin et de la forme qui se révé- 
laient dans les contours, vagues et fondus aussi, du tableau 
de Prudhon qu'on a pu admirer à l'exposition de la Société 
des Artistes UE l’année 1846, au bazar du boulevard Bonne- 
Nouvelle. — Les Bohémiens appartiennent à la manière per- 
sonnelle du peintre. — Nous avons reproduit dans notre nu- 
méro du 1e° avril la fantaisie intitulée : la Promenade. — 
Quant à la Meute dans la forét de Fontainebleau, tout le monde 
se sera mis en quête pour la découvrir ; mais bien peu se se- 
ront avisés d'aller la chercher dans une des salles supplé- 
mentaires de l’exposition, adossées au musée égyptien, etsur- 
tout de la reconnaître dans une rude pochade suspendue assez 
haut, comme si on avait voulu la soustraire autant que pos- 
sible à la curiosité. 

MM. LONGUET et BESSON ont un tort grave, celui de 
faire des Diaz, au lieu de faire des Besson et des Longuet. 
Cette imitation trop marquée est un mauvais calcul: Cela leur 
nuit bien plus que cela ne les sert'auprès de la curiosité pu= 
blique. Autant enemporte le vent, de M. Besson, est une jolie 
petite toile qui rappelle, par la couleur, les Vénitiens. Les imi- 
lateurs à la suite sont très-nombreux. Cela va en s’affaiblis- 
sant de plus en plus à la façon d’une liqueur qu’on délaye, 

M. VERDIER est un peintre qui sacrifie exclusivement à 
la fantaisie. Il a même pris ce nom pour titre d’un de ses 
tableaux. Les deux autres sont la Devineresse et la Balan- 
çoire. Sa couleur a des finesses de ton qui rappellent le pas- 
tel; mais trop souvent la forme s’évapore sous le frottis aven— 
tureux de son pinceau. Quand 
sa peinture, qu'il maintient 
systématiquement à l'état d'é- 
bauche, reste dans les tons lé- 
gers de son joli portrait de 
femme, elle procure aux ama-" 
teurs de véritables jouissances ; 
mais souvent on voudrait pou 
voir en écarter une sorte de 
gâchis déplaisant qui appartient 
trop au premier tva de l’es- 

uisse. 

M. WATTIER fait du Wat- 
teau tout pur, mais le fait assez 
bien pour pie indépendam- 
ment de l'imitation avouée, 
Rien de plus coquet que ses pe- 
lites figures mignardes habil- 
lées de satin et peuplant des 
paysages impossibles. Son petit 
tableau intitulé le Midi est'une 
très-jolie cliose dans ce genre. 
Dans plusieurs autres tableaux, 
il pousse un peu trop au noir 
ses petites figures, et à un jaune 
discordant son paysage. 

Après ces peintres de la fan- 
taisie Pompadour, nous nom- 
merons deux peintres coloris- 
tes, dont la fantaisie est moins 
mignarde et moins évaporée, 
MM. NANTEUIL et BARON. 
Ce dernier a exposé deux ta- 
bleaux :un Printemps en Tosca- 
ne et un Enfant vendu par des 
pirates, et il a donné à ses per- 
sonnages toute l'élégance aristo- 
cratique qu'il sait si bien leur 


communiquer, et animé son co= 


loris d’une vivacité et d’un éclat 


saientl'ornement. Ils devraient 


consentir à laisser leurs œuvres 


qu’il pousse parfois trop loin.— 


durant toute l'exposition, et 


Vouloir peindre quelque chose 


EEE SET 


à ne pas faire défaut aux ama- 
teurs éloignés qui se mettent 
un beau jour en marche en 
entendant le bruit de la pipée a 
et trouvent les oiseaux déuichés en partie. Et qu'on n'aille 
pas penser qu'il y à dans ces plaintes un peu de mauvaise 
humeur de critique frustré, comme un avocat à qui où au- 
rait enlevé les pièces de son procès. A cette supposition 


Salon de 1848. — Trois Amis, tableau par M. Meissonnier, 


retenir deux grands lévriers, deux divines bêtes, comme il 
convient à la sœur d’Apollon d'en avoir. Diane a ce carac- 
tère de beauté svelte et élégante, manifesté par certains 
peintres de l'Italie, non par ceux de l'école romaine qui 


d’insaisissable comme un Rayon 
de soleil, c'est à une préten- 
tion qui ne serait jamais ve- 
nue à tout l’art de l'antiquité; 
elle ne pouvait être inspirée qu'à l’art moderne."Ici la pein- 
ture entre en lutte avec la poésie. Qu'est-ce donc que’ce 
rayon de soleil de M. CELESTIN NANTEUIL? C'est un rayon 
qui glisse à travers l’épaisse feuillée d'un bois, et va se bri- 
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ser aux écorces rugueuses des chênes, aux tiges ménues des 
herbes, aux angles de la pierre, et s’amortir dans la mousse 
et le gazon. Quand l'œil s’est familiarisé avec l’éblouisse- 
ment, l'on aperçoit vers le point d’où part ce rayon trois 
figures aériennes rasant le sol, furetant avec un air de mys- 
tère; légers sylphes qui cherchent sans doute quelque objet 
de la parure de Titania, égaré par elle la nuit, en faisant 
quelque mauvais tour à Obéron, et en voulant échapper à la 
surveillance du lutin Puck. Mais tout à coup, pendant que les 
trois jolies petites fées S'avancent avec précaution, craignant 
de se prendre dans une toile d'araignée ou de se mouiller 
les ailes dans la rosée, elles aperçoivent un jeune chasseur 
endormi, et se mettent à l’observer en silence. Lui aussi il 
les aperçoit peut-être en rêve, et il croit déjà sentir sur ses 
lèvres le frissonnement des baisers qu'il a entendu dire que 
les fées donnent quelquefois aux Jeunes garçons. Mais il 
n’en sera rien cette fois. Il faut avoir une autre mine que 
celle-là pour tenter les sylphides des bois. Elles vont passer 
outre, et continuer leur course vagabonde en courbant les 
herhes, soufflant la poussière des fougères, dénichant les pe- 
lits scarabées du calice des fleurs et lutinant les mouches et 
les papillons. L'idée gracieuse de ce tableau a dû apparaître 
ravissante à l'imagination dé l'artiste. Mais pour la réaliser 
ila fallu choisir sa toile, faire sa palette, empâter son ébau- 
che, attendre quela couleur fûtsèche, gratter les épaisseurs, 
poser les repeints et les glacis, se faire la barbe et rendre 
des visites, lire le journal et avoir la grippe. Et au milieu 
de tout cela, le songe s’est envolé; il a contracté des lour- 
deurs, et le tableau, bien qu'agréable et habilement exécuté, 
n'est plus l’image ravissante entrevue au premier moment. 

M. ADRIEN GUIGNET à une manière particulière de voir 
la lumière, le ciel, la campagne, la verdure, les fleurs, tout 
ce qui égaye les autres hommes. Quand tout cela passe par 


«son pinceau, cela devient roux et desséché. On dirait qu'il 


fait subirsur sa toile à la végétation la même opération qu’une 
cuisinière exerce dans sa poêle sur le persil, Les rochers de 
la Fuite en Egypte, brûlés comme un caramel, peuvent être 
vrais et paraître ainsi calcinés à la fin d’une chaude journée; 
à cet égard-là, j'aime mieux le croire que d’y aller voir. Du 
reste, si on en prend son parti, si on consent dans les tableaux 
de M. Guignet à.ne jamais trouver la plus petite oasis de 
verdure, à cheminer toujours sur des terrains de momie et 
de terre de Sienne calcinée, on y rencontrera des scènes et 
des effets sauvages rendus avec une grande énergie, et ayant 
souvent quelque chose de la tournure des grands maîlres. 
Son Mauvais riche est une œuvre remarquable à laquelle 
nuit cependant le souvenir encore vif des dessins de De- 
camps sur l’histoire de Samson, rappelés par le style et même 
par la disposition semblable et allongée du cadre. Le groupe 
amoureux qui descend les marches de la salle du festin est, 
sous tous les rapports, une excellente chose. 

M. MILLET semble s'être proposé pour but dans ses deux 
tableaux : Le Vanneur et la Captivité de Babylone, exécutés 
dans le mode le plus sévère et le plus triste, d'arriver à don- 
ner à la peinture à l'huile l’aspect mat de la peinture à la 
cire qui serait couverte de poussière. Il y a là un laborieux 
procédé d’empâtement plus profitable au marchand de cou- 
leurs qu'à l'artiste. Son Vanneur a pourtant de puissantes 
qualités, mais elles auraient pu être obtenues à de moindres 
frais, et on n'aime pas à voir faire des efforts inutiles. 

Nous avons été successivement du plaisant au sévère, des 
tons frais de M. Verdier, nous sommes arrivés à l'aspect 
enfumé des toiles de M. Guignet, maintenant par M. Millet 
nous redescendons vers les tons gris et nous abordons les 
tableaux de M. PENGUILLY-L'HARIDON, où ils dominent. 
Don Quichotte est un personnage qui convenait au pinceau 
ferme et au coloris triste de l'artiste. Dans l’un, il nous l’a 
représenté se lançant, visière baissée, dans son combat contre 
un moulin; dans l’autre, il a peint le retour du héros endom- 
magé par les rudes bras et les parades brutales de la ma- 
chine éolienne: L’artiste a/pris la chose au sérieux, comme 
la prenait le héros lui-même. Il n’y a pas là le plus petit mot 
pour rire, cependant comme s’il se repentait d'avoir pu 
avoir la velléité d'égayer un instant son pinceau, il a été en 
faire pénitence au fond du Finistère dans les solitudes dé- 
solées des écueils de l'ile de Batz, par une marée basse de 
l'équinoxæe. Rien qu'un ciel gris, une mer sale, des algues 
brunes qui se sèchent en attendant qu'elles soient de nou- 
veau submergées, et pour habitants deux homards échoués 
dans le creux des rochers et quelques mouettes effarouchées 
qui tourbillonneut en poussant des cris. Cela ne pouvait 
manquer d’avoir et cela a en effet du caractère. 

Voici venir maintenant toute une forte cohorte qui mar= 
che très-unie et fait avec succès la guerre au goût du publie 
par le fade, le coquet et le doucereux. M. ARMAND LE= 
LEUX y tient toujours dignement sa place. Nous retrouvons 
le Chasseur andalouæ que l'Ilustration a reproduit 16 5 Ié- 
vrier dernier à l'occasion de l'exposition du boulévard 
Bonne.Nouvelle. Il est suivi de deux de ses compatriotes. — 
Une Brune paysanne qui file est rendue avec béaucuup de 
vérité. Avec le Cazador andaluz, quoique rude compagnon, 
à l'air déterminé, on sent qu'il y aurait encore moyén pour 
le voyageur, qui le rencontrerait le soir au coin du foyer 
d'une posada, d'échanger quelques paroles. Mais il n'y à 
rien de bon à tirer de ce grossier Mozo de Mulas, attablé 
dans son écurie et qui vous tourne le dos pour s'occuper 
exclusivement de l’écuelle qui contient son souper, Un mou- 
choir de tête qui s'échappe de son sombrero, le dos rouge 
d’une veste, une ceinture jaune et des manches de chemise, 
c'est tout ce que l'on aperçoit de l'aimable personnage. Ces 
petites toiles sont touchées avec fermeté, mais le peintre y 
abuse trop du noir. Le tableau de 4 Fenaison (environs de la 
Forét-Noire) est d’un bon ton de couleur et plaît par son air de 
franche rusticité. La barque et les vigoureuses jeunes filles 
qui la montent forment un tableau intéressant, mais, à notre 
avis, cela se trouve égaré dans une toile trop grande; le 
vide se fait trop sentir autour d'elle. Une percée à droite à 
iravers les arbres fait un eflet papillotant, Les arbres sont 


trop lourdement exécutés. — M. ADOLPHE LELEUX s’est | sieurs tableaux parmi lesquels nous donnons une petite vue 


laissé gagner à la tentation d’un voyage en Algérie, ce fau- 
bourg de la France. Il a laissé là les longs cheveux et les 
vestes des Bretons pour les têtes rasées et les burnous des 
Arabes. Sa composition intitulée l'Improvisateur Arabe est 
exempte de l'affectation de style dont bien peu d'artistes 
peuvent se défendre quand il s’agit pour eux de traiter quel- 
que sujet oriental. Mais, d’un autre côté aussi, il faut re- 
connaître que cette œuvre manque de vigueur et est sans 
accent. Quand M. Adolphe se sera familiarisé davantage 
avec les Arabes, nul doute qu'il ne nous les montre sous le 
même aspect original qu’il Savait donner à ses Bretons. — 
M. HÉDOUIN est un autre frère, par le talent, de M. Adolphe 
Leleux. Il devrait peut-être éviter que les rapprochements 
dans les sujets ne viennent s'ajouter à la conformité dans la 
manière, Il y à des qualités solides dans son Moulin arabe, 
mais il y a de l'égalité dans lé faire, dans la touche. Ce 
tableau, ainsi que le Café Nègre, ianoble chenil pittoresque, 
plaisent surtout par leur coloris vigoureux. — M. HAFFNER 
semble vouloir l'aire halte dans sa manière. Il aurait tort, 
car il n’est pas encore arrivé, et malgré les qualités de quel- 
ques-unes de ses œuvres, sa peinture n’est pas assez com- 
plète pour être adoptée par le public. Ses Gitanos arrêtés le 
soir à l'entrée d’un bois pour fire les apprêts de leur repas 
ont bien l'aspect étrange qui convient à ces hordes nomades 
venues on ne Sait de quelle patrie, allant on ne sait où et 
exerçant à travérs l'Europe les métiers d’industriels, de né- 
cromanciens, de saltimbanques, de mendiants et de voleurs. 
Getté grande et nerveuse jeune fille tout étendue sur le sol et 
laissant pe oies sous ses grossiers vèlements une fine 
jambe à faire une fortune royale à une courtisane, a bien 
le type de ces beautés sauvages. Ce soht biën là ces regards 
profonds qui nous élonnent, que nous n'avons jamais ren 
contrés autour de nous et qui semblent appartenir à un 
monde inconnu. Les autres figures n’ont pas la même va- 
leur. La éomposition n’est pas assez condensée, ét la lumière 
n’est pas distribuée convenablement. En général celte pein- 
ture n'est pas assez faite. Cela est surtout sensible dans /a 
Mendiante; rien n’est à sa valeur ni comme ton, ni comme 
rendu. Les murailles sont maçonnées avec la couleur ap- 
pliquée au couleau et le relief du sol est rendu avec une 
mollessè de pinceau extrême. Dans ses divers tableaux, 
M. Halfner à un ennemi acharné de sà peinture, dont il fera 
bien de se débarrasser : c’est le noir, qu'il emploie Surtout 
pour arrêter les contours, 

M. LUMINAIS, dans sa déroule des Gérmains après la 
bataille dé Tolbiac, a montré de grandes qualités de colo 
rise, fl ÿ à du mouvement dans cette composition animée 
d'une poésie sauvage, mais le dessin manque de fermeté et 
la touche est lourde et trop égale partout. 

Il ÿ a un peintre que nous n'avons pas encore nommé et 
qui cependant a une réputation populaire comme peintre 
de genre; nous voulons parler de M. LEPOITTEVIN, Mais 
il faut lui réserver une place à part. Ce peintre s’est fait 
une manière à lui par l'abus de l'habileté et de la sûreté du 
pinceau. Sans aucune qualité saillante, soit comme coloriste, 
soit comme dessinateur, il a cependant ses imitateurs qu'il 
a séduits par sà verve facile, On ne peut que regretter, en 
voyant l'agencement heureux et la touche hardie de ses ta- 
bleaux, qu'il perde ainsi son talent, par manque de vérité 
et de naturel. ! 

Disons un mot aussi de M. EUGÈNE LAMY, le peintre 
de la vie fashionable, des élégants et des élégantes, des se 
lons, des châteaux, des courses de chevaux et des parties 
de chasse. Il est impossible d'habiller tout ce petit monde 
avec une désinvolture plus gracieuse. 

Quoique le nom de M: GENDRON soit un peu dépaysé 
ici, nous réparerons à son égard une omission involontaire 
en citant son Ile de Cythère, composition poétique, qui mal- 
heureusement aussi n’a fait qu'un court séjour au salon. 


Nous avons dû parlér avec quelques détails de la peinture 
de genre cultivée par tant d'artistes, Ce n’est pas là princi- 
fetes qu'est l'art, mais c’est là qu'il est dujottfd huis il 
laut bien le prendre où il se trouve. 

Le Naufrage de la baie d’ Audierne de M. LOUIS DUVEAU 
avait été en 1846 un heureux début et une promesse que 
nous nous étions empressé de saluer, Ses Exilées de l'année 
dernière avaient été une erreur. L'artiste se relève cette 
année dans la Rencontre que nous reproduisons dans ce nu- 
méro. Une barque chargée d’émigrants ést abordée en mer 
sur les côtes de la Bretägne par une autre barque de répu- 
blicains qui se sont mis à leur poursuite. Une lutte terrible 
s'engage. L'artiste a donné à sa composition un aspect tout 
à fait saisissant, Ce serait une œuvre de grand maitre sans 
la confusion de certaines parties et si le dessin était mieux 
étudié et avait plus de sûreté. Ce qui nuit surtout à celte 
œuvre, c’est sa fausse et mauvaise Couleur, ce sont les tons 
verdâtres blafards répandus également sur les vêtéments et 
les carnations, et qui lui donnent l'aspect d'une tapisserie 
usée. 

M. COMPTE-CALIX à répandu un charme mélancolique 
sur une jeune fille qui Sort du cimetière où elle vient de 
pleurer ses parents. Elle se dit, le cœur envore opprèssé de 
larines, quelle ést seule au monde, L'aititude affaissée, l'a- 
justement simple et le choix des couleurs du costime, tout, 
jusqu'à l'aspect du ciel, concourt à l'impression. Celte jeune 
orpheline rappelle la tristesse maladive de la Mignon de 
M. Schefer. Il faut se défier un peu du goût étiolé du pu- 
blic pour la plaintive élégie. 

+ Nous reproduisons également une svelte Léda de M. RI- 
CHOMME,, gracieusement étendue sur le gazon et faisant 
avec un cygne des enfantillages mythologiques. Cette figure, 
dont le dessin des attaches du cou et des épaules la 
peu à désirer, est d’une heureuse invention et est exécutée 
avec soin. 


M. Couveley, directeur du musée du Havre, à exposé plu- 


intéressante de {a Tour de Léandre à Constantinople. 
Les trois Amis de M. MESSONNIER, = Nous en avons 
parlé au commencement de cet article. A. I. D. 


Le club des Déimen. 


Grande était l’affluencé, l'autre soir, aux portes de Ja salle 
des Spectacles-Concerts, qui jamais ne s'étaient vus à pa- 
reille fête. Jamais Arlequin et Colombine, jamais les plus 
éclatantes merveilles de la mimique, de la gymnastique, et 
de la musique combinées, n'avaient attiré au bazar Bonne- 
Nouvelle un peuple aussi nombreux, aussi curieux, aussi 
tumultueux. À vrai dire, la curiosité était cette fois assez 
bien justifiée. Un club de femmes ! N'était-ce pas là une nou- 
veauté fort piquante, même dans un temps où il s'en pro- 
duit tous les jours qui le sont plus ou moins. Ajoutez que, 
pour voir et entendre ces dames, pour s'édifier du spectacle 
de leurs délibérations et goûter lé fruit de leur science, il 
n’en coûtait que vingt-cinq centimes, plus quelques coups 
de poing, inséparables effets de la cohue: 

Après avoir payé les uns et reçu les autres, nous Somrnes 
parvenu à entrer. 

La salle était déjà presque entièrement remplie, et fort 
bien remplie, ma foi ! Dans les loges, qui garnissent les co 
tés latéraux du carré oblong dont elle sé compose, étince- 
laient une foule de beautés aristocratiques, gracieux repré- 
sentants de l’ancien monde, qui venaient assister à cette sin= 
gulière exhibition du monde nouveau. Au parquet, sur les 
gradins des loges, dans les couloirs, debout ou assis sur tles 
chaises ou dés tabourets, se pressait la foule des specta- 
teurs. Quant aux dames du club, elles s'étaient majestuéu- 
sement rangées sur les fauteuils des stalles, en face de la tri= 
bune et du bureau qui la surmonte. 

Quand nous entrâmes, la tribuné était vide encore. Mais 
déjà les membres du bureau avaient pris leurs places. Deux 
es en cheveux, deux vice-présidentes en bonnet, 
flanqüaient, à droite et à gauche, le gigantesque chapeau à 
fleurs qui, en dépit de l’usage, couvrait le vénérable chef de 
l'illustre présidente, la citoyenne Eugénie Niboyet. 

Certes Jamais présidence ne fut plus justement décernée. 
La citoyenne Eugénie Niboyet est, en effet, une de ces fem 
mes d’élite, nourries du pain des forts. etde lamoellé des lions, 
dontrien ne peut troubler la pensée, ni décourager la persé- 
vérance. Voilà vingt ans, trente ans, quarante ans peut-être, 
qu'elle ne cesse de combattre par la plume et par la parole, 
par le livre, par la brochure, par le journal, pour émanciper 
son sexe, pour l’aflranchir de cette infériorité où voudrait le 
maintenir un sexe inique. La révolution de Février a naturel: 
lement ranimé toutes ses espérances. Depuis ce moment, 
on l'a vu se mulliplier, et, pour faire face aux exigences dé 
la situation, fonder à la fois une chaire, un journal, et toutes 
sortes d'associations féminines. Une fois par semaine, dans 
une salle de la rue Taranne, la citoyenne Niboyet prêche le 
nouvel évangile de la femme, et ce n’est pas sa faute assuré 
ment, si personne encore n’est venu l'entendre. Quant à son 
Journal, l@ Voix dès Femmes, il a vécu plus d’un grand mois, 
et il ne serait pas mort, s’il avait trouvé des abonnés ou des 
acheteurs. Il était d’ailleurs si bien rédigé! A la voix de ma- 
dame Niboyet, un essaim de jeunes rédactrices s'était levé, 
et.tous les Jours, ces dames ou ces demoiselles, le nom në 
fait rien à la chose, discutaient, dans leur feuille, avec au= 
tant de savoir que de profondeur, les droits de là femme 
comparés aux droits de l’homme; elles établissaient solide= 
ment la nécessité du divorce, et elles s’offraient généreuse 
ment pour en faire l'essai. 

Un journal où l’on traitait de si vastes questions ne con+ 
venait qu’au très-petit nombre des esprits d'élite. Le public 
hélas! ne s’est pas encore élevé jusqu’à ces hauteurs, et là 
Voix des Femmes a expiré sans écho. 

, Cependant madame Eugénie Niboyet ne s'est pas découra- 

gée. Elle a senti que le moment était venu de frapper un 
grand coup et d'en appeler, sur le boulevard Bonne-Nouvelle, 
à la France et au monde. Ce grand coup, qui, dans la pen- 
sée de ces dâmes, devait tout sauver ou tout perdre, a-t-il 
tout sauvé, a-t-il tout perdu ? La suite des temps nous l'ap- 
prendra. Voici, en tout cas, la suite et la fin de la soirée. 
Prenez patience, ce ne sera pas long. 
, Seule, madame Eugénie Niboyet a parlé avec quelque 
étendue, mais avec plus de sagessé et de modération qu'on 
ne l'aurait espéré sur la foi de son journal. Peut-être n’a-t- 
elle voulu, dans cette première séance, que tâter le public, 
et le préparer peu à peu aux grandes choses qu’elle se réserve 
de lui découvrir postérieurement ; peut-être même allait-elle 
nous les découvrir, quand tout à coup les portes des bureaux 
furent brisées avec fracas, et la salle envahie par une nuée 
de gamins, qui ne gardèrent envers la présidente aucun des 
égards dus à son sexe et à son âge. 

Toutefois elle ne se laissa pas abattre, et au bruit des cris, 
dés sifflements, des grognements et des chants atriotiques: 
elle poursuivit et termina son discours par ce Abus et 
triple appel de fonds. , 

« Vènez-nous en aide, mesdames, pour notre journal, afin 
que lès femmes aient désorn un organe quotidien de leurs 
besoins et de leurs droits. Venez-nous en aide, pour notre 
association des femmes artistes, peintres, musiciennes etc. 
que la révolution de Février a privées de toutes leurs res 
sources, Venez-nous en aide enfin pour notre association 
des filles à gages. Désormais associées, les filles à gages se 
moraliseront, se surveilleront, se placeront les unes les Que 
tres. Elles deviendront dignes ainsi de toute la confiance de 
leurs maitres, qui leur devront estime et respect; car ils sen- 
tiront qu’ils n'ont plus en elles des esclaves, mais des Jonc- 
tionnaires.» 
sn nas a ces deux associations, de la 

AU L£ évolution sociale y est conte- 
nue en germe. Les bonnes d’enfants, les femmes de chambre, 
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les cuisinières et les filles d'auberge érigées en fonctionnai- 
res, en fonctionnaires domestiques, il est vrai. Ainsi, admi- 
rez le changement, nous n'avons aujourd'hui, dans les filles 
à gages, que des domestiques en charge, et quand les temps 
prédits par madame Niboyet seront arrivés, nous aurons des 
domestiques en fonctions. Cela certes valait la peine d’y son- 
ger. 

Pourquoi faut-il que madame Eugénie Niboyet ait été si 
peu écoutée? Pourquoi faut-il que les irrévérences de l’au- 
ditoire n’aient pas permis à aucune de ses d ciples de parler 
après elle? Nous étions en train d'apprendre de si belles cho- 
ses. 

Toutefois n'oublions pas, au milieu de nos regrets, de ren- 
dre justice à l'héroïque courage de l'abbé Châtel, qui, indi= 
gné de ce spectacle, s’est élancé à la tribune, et s’est écrié 
d’une voix tonnante : «Citoyens, est-ce que c'est un parti 
pris de ne pas entendre la femme; est-ce que nous en som- 
mes encore à ces siècles de barbarie, à ce neuvième siècle 
où un concile de fous débattait la question de ir si la 
femme avait une âme, et où l'âme de la femine passait à uné 
voix de majorité? En sommes-nous 1à encore ou bien 
n'est-il pas temps que la femme soit écoutée à son tour, et 
qu’elle ait, elle aussi, sa part dans le gouvernement ?.. » 

L'abbé, hélas ! n’en put dire davantage, et pourtant il avait 
bien débuté, à cela près de l’anecdote intercalée entre son 
exorde et sa péroraison. Où avez-vous lu, monsieur l'abbé, 
qu'un pareil concile ait jamais eu lieu? Le père Hardouin, 
dans son Histoire des conciles, n'en dit pas un mot. Votre zèle 
vous égare, l'abbé, et fait tort à votre érudition. Ce sont les 
mahométans, s'il vous plait, qui Se sont demandé si la fem- 
me avait une âme, et si elle entrérait dans le paradis. Et cela 
se conçoit dans la condition que le mahométisme a faite aux 
femmes. Mais jamais une pareille idée n’a pu tomber dans la 
tête des prêtres qui servent la religion du divin fils de Marie? 
De grâce, parlez aussi avec un peu plus de respect des pré 
lats du neuvième siècle. Dans un âge de barbarie, ils étaient 
les représentants de la civilisation naissante, et vous, l'abbé, 
dans un âge de civilisation, vous n'êtes que le représentant 
d'un ridicule, et d’un vieux ridicule, qui pis est. 

Voilà ce que, en toute humilité, j'aurais eu l'honneur de 
répondre à M. l'abbé Châtel, si j'avais eu le droit et le 
moyen de prendre la parole après lui. Mais lé tumulte allait 
croissant, les sifflets deteient de plus en plus bruyants et 
pressés, et l’on commençait à briser les chaises et À casser 
les vitres, quand un maladroit ami de ces dames porta le 
coup de grâce à cette malencontreuse séance par ces mémo: 
rables paroles : « Messieurs, du silence : vous devez beau 
coup à ces dames. Elles n’ont pris contre vous aucune pré- 
caution. Elles se sont livrées à votre diserétion.. » 

Cet appel aux sentiments chevaleresques né pouvait man— 
quer d'être entendu d’un public français. Aussi y répondit-il 
par un immense éclat derire. Après quoi, pour mieux prou- 
ver sa discrétion , il se leva précipitamment et s'enfuit 
comme un seul homme. 

Telle fut la première, et en même temps, nous l’espérons 
du moins, la dernière représentation de cette ridicule co- 
médie, qui n’a pas même le mérite de l'originalité. En 1795; 
il y eut aussi des clubs de femmes, dont l’un, la Société réz 
volutionnaire, a laissé une malheureuse célébrité. Les fem- 
mes de ce club se mêlaient de tout, haranguaient le peuple, 
faisaient des motions et des pétitions, et, le bonnet rouge en 
tête, les portaient tumultueusement au sein de la Conven- 
tion ou de la Commune. Un jour qu’elles en avaient envahi 
l'enceinte, un membre indigné s’écria : « Depuis quand est- 
il permis aux femmes d’abjurer leur sexe, d'abandonner les 
soins pieux du ménage, le berceau de leurs enfants, pour 
venir sur la place publique, dans la tribune aux harangues, 
à la barre du sénat, dans les rangs de nos armées, usurper 
des droits que la nalure a répartis à l'homme? À qui donc 
la naturea-t-elle confié les soins domestiques ? Nous at-elle 
donné des mamelles pout allaiter nos enfants? A-t-elle as- 
soupli nos muscles pour nous rendre propres aux occupa- 
tions de la maison et du ménage ? Non : elle a dit à l'homme, 
sois homme, et à la femme, sois femme, et tu seras la divi 
nité du sanctuaire intérieur ! Femmes imprudentes qui vou- 
lez devenir hommes! n’êtes-vous pas assez bien partagées ? 
Vous dominez sur tous nos sens. Votre despotisme est celui 
de l’amour et de la nature. » 

Voilà, certes, une petite moralité qui convient fort à notre 
histoire, et c'est pourquoi nous l'avons reproduite, malgré le 
nom de son auteur, qui n’était rien moins qu'un esprit rou- 
tinier ou un réactionnaire ; car c'était le second du Père 
Duchéne, le doux Chaumette qui fit peur à Robespierre. 

Décidément, quoique un peu fou, cet abominable Chau- 
mette avait du bon parfois; méditez et retenez ses paroles, 
mesdames; et si vous avez été, l'autre soir, fort peu écou- 
tées et un peu huées, consolez-vous-en : car Dieu est juste, 
et vous ne l’aviez pas volé. 


ALEXANDRE DUFAÏ. 
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Des Bains de mer, guide médical et hygiénique du baigneur, 
par M. Lecogur, de Caen, docteur en médecine, etc. 
2 vol. in-8, grand papier. — Paris, 1846. 


ngt ans, les baigneurs parisiens qui peuplent dans là 
aison les côtes de la Normandie, ne connaissaient guère, 
entre Calais et Cherbourg, que Boulogne et Dieppe; encore bien 
peu s’y rendaient=ils, et ce fut en çela, comme en toute chose, 


va Dieppe trop encombré, trop grand monde, 
et Trouville, ainsi que maint autré hameau de pêcheurs, devint 
le rendez-vous des gens qui cherchaient la santé, mais fuyaient 
le luxe et la dépense. 

Ces retraites, fréquentées par les baigneurs de la petite pro- 
priété, furent bientôt à la mode, Quoi de mieux imaginé que 
de faire meubler ec draper magnifiquement la chaumière bu 
mide et souvent malsaine d’un pêcheur de la côte et de cher- 
cher à briller ainsi par le contraste. Cependant on reconnaît 
qu'un bon hôtel de bains serait plus commode, et c’est ainsi que 
Chaque année voit de nouveaux établissements s'élever sur la 
côte, les baigneurs affluer en plus grand nombre et la popula= 
tion riveraine profiter de ces migrations périodiques et utiles à 
tous. 

Parmi ces baigneurs, il en est un grand nombre qui vont 
chercher à la côte le repos et le plaisir plutôt qu'un médica= 
ment. Pour d’autres, au contraire, le bain de mer est indiqué 
comme agent thérapeutique. Ces derniers dissimulent en géné- 
ral ia véritable cause de leur séjour aux b; Ce sout de jeunes 
femmes qui viennent y retrouver les forces dont les a pri 
une Inauvaise éducalion physique. Des jeunes filles, des enfants 
de tout âge y sont amenés par leurs parents, à qui la médecine 
a prescril ce moyen comme celui dont on peut espérer le plus 
quand il s’agit de refaire une constitution, de guérir une affec— 
tion scrofuleuse, une maladie de la peau, toutes choses que les 
familles dissimulent avec le plus grand soin, Parmi les hommes, 
plusieurs ne mettent pas moins d'importance à dissimuler la 
véritable cause qui les amène aux bains de mer. Si des femmes 
viennent ÿ puiser la force nécessäire pour mener à bien une 
grossesse, bien des hommes, qui ne s’en yantent pas, comme on 
peut croire, demandent à Neptune de leur rendre une force 
que d’autres dieux leur ont ravie, ou dont la nature ne s’est 
pas montrée prodigue à leur égard. 

Tous ces baigneurs, sains ou malades, ont besoin d’être diri- 
gés dans l'usage qu'ils font des bains, ceux-là surtout pour qui 
le bain de mer est un moyen thérapeutique. Sans doute, avant 
leur départ, ils ont reçu lés conseils et les indications d’un mé- 
decin ; mais souvent, dès les premiers jours, des cas imprévus 
se présentent. Un médecin est attaché à l'établissement des 
bains, il est vrai; mais à moins de nécessité absolue, beau— 
coup de baigneurs évitent une consultation; enfin, il est une foule 
de précautions, de soins secondaires ou d'indications hygiéniques 
dont l'observance contribue puissamment aux effets utiles des 
bains où du moins à prévenir des mécomptes , quelquefois 
même des accidents, suites de l’inexpérience, En un mt, il 
faut aux baigneurs un manuel, un guide, qui leur trace le ré= 
gime et les indications de tout genre à suivre, qui leur ap 
prénne à profiter, non-seulement des ressources qu'offre la 
mer comme hygiène et comme thérapeutique, mais aussi des 
distractions, des plaisirs que procure aux baigneurs le pays 
qu’ils habitent pour un temps, et dont une étude superficiellé et 
accessible aux moins savants, leur laissera des souvenirs tou 
jours précieux. 

Ce manuel du baigneur, ce livre nécessaire à quiconque 
passer quelques semaines sur nos côtes, M. Lecœur l’a fait, 


Sur les bords de la mer, sans cesse mis en relalion, p: pro= 
fession avec les baigneurs, il a pu, mieux que personne, écrirè 
un livre qui leur fût utile. Ce n’est point un de ces livres charla- 


tanesques de médecine sans médecin, un de ceslivres qui nésont 
utiles, quand ils se vendent, qu'à celui qui les vend: c'e 
livre pratique. L'auteur est médecin, et nul autre qu'un mé 
cin ne pouvait entreprendre ce tra pendant, c’est moin 
aux médecins qu'aux baigneurs qu'il s'adresse. « C’est pour les 
baigneurs ticulièrement que j'écris, dit M. Lecœur, trop 
heureux pourtant si mes confrères veulent bien accueillir mon 
œuvre, ét péuvént y voir aütré chose que le désir de parler 
uniquement aux gens du monde. » 

Nul doute que le souhait modeste de l’auteur ne soit accom= 
pli et au delà. Son ouvrage renferme des leçons que l'expérience 
seule peut donner, et les médecins y trouveront d’utiles ren= 
seignements 

Le livre de M. Lecœur est divisé en quatre parties, La pre 
mière présente des considérations sur les bains en général, aux 
diverses températures, Sur là Mer et Ses phénomènes variés, 
qu'il importe aux baigneurs de connaître, sur l’eau de mer et 
les divers effets de son application au corps humain, tant à l'exe 
térieur qu’à l'intérieur, 

La deuxième traite spécialement des bains de mer et des cas 
où ils conviennent. L'auteur y donne avec détails les instruc= 
tions relatives à la manière de prendre ces bains et à tout ce 
qui se raltache à cet objet. ve , 

Sous le titre d'Hygiène, la troisième partie comprend des con- 
Seils ulilés aux baîgneurs, soit au point de vue dé l'hygiène pro- 
prement dite, soit à l'égard de cet ensemble de soins, de pré+ 
cautions, de détails de toute sorle qui, sans rendre peut-être 
le séjour du littoral plus efficace, tendent au moins à le rendre 
plus commode et plus agréable, ù 15 

Enfin, la quatrième partie, sous le titre Fariétés, peut être 
considérée comme jouant le rôle d'épisode dans | ge. C'est 
un assemblage de sujets fort différents, mais qui sont tous inté- 
réssants à divers dégrés pour les personnes qui visitent nos 
côtes. 

Cette quatrième partie contient les chapitres suivants : 
des enfants; — Accidents des bains de mer; — Collection et 
préparation des hydropbytes; — Chasse et préparation taxider- 
mique des oiseaux de mer; — De la submersion ; — Premiers 
secours à donner aux personnes asphyxiées par celte cause, 
xième volume termine par un « vocabulaire des 
s techniques employés paï l’auteur dans le cours dé son 
il et des expressions peu familières aux gens dû monde. » 
2e vocabulaire constitue pour les baigneurs un pelit diction= 
naire encyclopédique à leur usage, et peut servir à celui qui 
veut réellement s'instruire comme à ceux qui tiennent seu= 
lement à passer pour savants. C'est un dictionnaire de omnibus 
rebus et quibusdam aliis. On y trouve, entre autres, les mots ou 
locutions que voici: à priori (à posteriori manque), cur rénte ca= 
lamo, éalaimo, Voyez currente, cornification, empeïgne, hémis 
che, méandre, Orne, quartier de soulier, rectum, robusticité (état 
de l'être robüste), sui genoris, vade mecum, ete. 

Parmi ces mots, les uns sont, à notre avis, un peu élémen- 
taires, les autres n'ont pas un rapport appréciable avec le sujet 
de l'ouvrage, ou sont d’un français douteux. Peut-être aussi 

ans le cours du t ail de M. Lècœur, pou ns-nous relever 
quelque proposition discutable, comme le chapitre sur les causes 
de la salure de la mer, l'opinion émise Sur la presque impo 
bilité de calculer la fréquence relative des vents, 1 
optimiste qui termine la première partie d’une mani 
inattendue , l'étiologie de l'urti 
l’eau de mer phosphorescente. Mais tout cela n’est qu’ac 
soire au sujet. Du moment que M. Lecœur est sur son tel 
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qu'il parle en homme pratique, chacun de ses conseils est pré 
cieux, Les baigneurs, qui ne lui demandent pas autre chose, 
s'inquiètent peu que certaines opinions de l’auteur soient discu= 
tables, et qu'il ait ou non admiré les causes finales à propos des 
vents d’aval et des vents d’amont. AVL" 


Les Gardiens dé Paris et ln police 
de Londres. 


Dans toutes les villes de premier ordre, dans les grandes 
capitales surtout, la police constitue une des administrations 
les plus importantes, chargée d'immenses devoirs et d’une 
responsabilité non moins grave, C’est une espèce de gouver- 
nement à part. Nous en avons emprunté le mot à l'antiquité, 
où il signifiait, non pas seulement, comme de nos jours, une 
administration spéciale, mais bien la cité, ou pour mieux 
dire le gouvernement de la cité. Les Allemands le compren- 
nent encore dans Îé sens antique. Pour nous, nous avons 
conservé le mot, et dénaturé la chose en la rapeti ant, car 
chez nous la jiolice est, à proprement parler, l'autorité char- 
gée de veiller au maintien du bon ordre sur la voie publique, 
à la protection des personnes et des propriétés, à la recher 
che des délits et des crimes, et de ceux qui les ont commis; 
mais encore réduite à ces termes restreints, la police de 
Paris laissait beaucoup à désirer. Ellé ressemblait souvent à 
cet astrologue de la fable qui se laissait choir dans un puits 
en contemplant les astres. Elle s'épuisait à faire des tours de 
force, et oubliait qu'au même moment la sécurité indivi- 
duelle couräit les plus grands risques dans des endroits très- 
fréquentés. 

Nous ñe voulons assurément rien lui retrancher de son mé- 
rite; mais la popülation à droit de lui demander autre chose 
qu'une sagacilé remarquable, et qui n'a pas besoin d'être 
chaque jour mise à l'épreuve. Aussi pensait-on depuis long- 
temps qu'elle rendrait plus de véritables services par une 
vigilance de tous les instants que par un savoir-faire excep- 
tionnel, Comme loutes les institutions de ce monde, la police 
de Paris réclamait une transformation complète, une autre 
direction, d’autres habitudes, d’autres idées. Dans la carrière 
des améliorations, la voie était toute tracée; il suffisait d'ap- 
proprier à la police de Paris l'organisation de la police de 
Londres. Dire ce qu'elle est, comment élle est constituée, 
comment elle agit, ce sera dire en même temps quels services 
on peut attendre du nouveau corps de police que l'on appelle 
les gardiens de Pari 

Anciennement Chaque paroisse de Londres avait ses con— 
stables et une juridiction indépendante, Cet état de choses 
amenait la confusion dans la police de la ville, ét son défaut 
d'unité lui ôtait une partie de sa force. Mais en 4831, un 
plan de police générale à été converti en loi, et depuis lors 
les autorités paroïssiales sont placées sous les ordres d’un 
bureau de police, composé de trois magistrats, responsables 
de tous les agents employés par eux, et qui est lui-même 
sous la direction du secrélaire d'État de l'intérieur. 

En 1845, le personnel de là police à Londres se compo 
sait de dix-neuf Surintendants, cent dix inspécteurs, quatre 
cent cinquante sergents de police, trois mille huit cent 
deux gardes, en tout quatre mille trois cent quatre-vingt- 
seize hommes. Il faut ajouter à ce personnel celui de la po= 
lice de la Cité, qui consiste en treize inspecteurs, quarante 
sept sérgents et cinq cent vingt gardes, en tout cinq cent 
quatre-vingts. Total général, pour cette vaste capitale, quatre 
mille neuf cent soixante-seize hommes. Un petit corps de 
cavalerie de soixante-dix hommes est en outre cliargé, de 
faire des rondes sur les routes qui aboutissent à Londres. 

L'action de ces quatre mille neuf cent soixante-svize poli= 
cemen dans cette vaste “pale y est combinée de telle sorte, 
que pas un coin de la ville ou de ses faubourgs ne puisse 
échapper à son incessante surveillance. La Cité, en vertu de 
ses anciennes franchises, a voulu, jusqu’au dernier moment, 
se gouverner elle-même et faire sa police à s façon ; mais 
comme cet élat de choses entraînait de graves inconvénients, 
il a bien fallu, sir Robert Peel aidant, quelle entendit enfin 
raison. Elle a bien conservé son corps spécial de police; 
gagé, salarié par elle, qui lui coûte annuellement plus de 
250,000 francs (en 1843, 40,047 livres sterl, 18 schel. N 
mais à la condition qu'il serait organisé et fonctionnerait dé 
la même manière que le reste de la police de la capitale; 
seulement, par respect pour les franchises de la Gité, sos 
agents portent en jaune la broderie de laine que les autres 
portent en blanc. Au moyen de cette faible concession, On a 
obtenu un point capital, l’uniformité de l’action, de la sur 
veillance et de la répression dans cette immense ville, qui a 
aujourd’hui une population de plus de deux millions d'ha= 
bitants et une superlicie de plus de quatre myriamètres 
carrés. 

Londres, différant en cela des autres grandes cités de 
l'Europe, et avant tout de Paris, ne renferme pour ainsi dire 
aucune force armée, quelques compagnies de dépôt dans la 
Tour, quelques escadrons de Life-Guards autour du palais 
de Saint-James, à peine en tout six mille hommes composant 
tout l'appareil militaire de cette métropole du commerce 
du monde. Un soldat y est pour ainsi dire une curiosité, et 
quand il va dans les rues, il ne peut y être que sans armes, 
La poursuite des crimes et délits, leur répression, l’exécu- 
tion des lois qui protégent la vie et la propriété des citoyens, 
sont donc entièrement abandonnées à ce corps spécial dont 
nous avons parlé, celui des policemen, et rien, en effet, 
n'est plus légal ni plus logique. D'abord les soldats de l’arz 
mée régulière sont faits pour se battre contre l’ennemi, et 
non pour faire la police à l'intérieur; ensuite, autre raison 
qui a bien son poids en Angleterre, où le premier instinct 
est le bon sens de l'homme d'affaires, c'est qu'on ne fait 
bien que ce que l'on fait tous les jours et à l'exclusion de 
toute autre occupation. De là l'institution du corps civil et 
Spécial des policemen, 
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Un policeman est un individu ‘vêtu d'un pantalon de drap 
gros bleu, d’un habit de même couleur, à collet droit et 
boutonnant droit sur la poitrine. Sur le collet est un numéro 
qui indique sa compagnie ou. son escouade, et une lettre qui 
répond à celle de sa section. L'habit est serré à la taille par 
une petite ceinture de cuir noir. Un chapeau de feutre de 
forme bourgeoise, qui se recouvre au besoin d’une coiffe de 
toile cirée, un petit manteau en forme de collet et également 


en toile cirée pour les jours de pluie ou de brouillard, com- 
plètent le costume du policeman, qui, ainsi que son organi- 
sation, est, comme on le.voit, entièrement civil. Pendant la 
nuit, il porte à sa ceinture une petite lanterne sourde dont 
la lumière est habituellement voilée ou tournée du côté du 
corps. Le policeman a en outre loujours dans sa poche un 
sifflet, un poignard et le petit bâton de justice terminé par 
un bout d'ivoire, et dont l'autorité est si grande en Angle- 


terre. Ainsi, dans ce costume, tout est combiné d’une ma- 
nière logique «et raisonnée. L’habit serre la taille et entoure 
le cou de manière à défendre le corps contre l'air, le brouil- 
lard'ou la pluie, C'est un vêtement qui n’a rien d'embarras- 
sant et permet de se porter avec agilité sur tous les points 
où les circonstances lexigent. Pour se conduire, s’éclairer 
dans des endroits difficiles, déjouer au besoin les ruses des 
malfaiteurs, le policeman anglais à sa lanterne ; à la der- 
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nière extrémité, pour se défendre, son poignard ; pour appe- 
ler assistance, son sifflet, et pour assurer l'exécution de la 
loi, son petit bâton d'ivoire. 

Chaque policeman a une section qui, en quelque sorte, 
lui appartient, et dans laquelle il exerce continuellement sa 
surveillance. De cette manière il parvient, au bout de très- 
peu de temps, à connaître à fond tout le personnel de sa sec- 
tion, les habitudes, la moralité de chacun de ses subordon- 
nés. Cest une espèce de diable boîteux dont l'œil est sans 
cesse, mais toutefois discrètement ouvert sur les faits et ges- 
tes de chacun. Ces policemen doivent parcourir sans relà- 
che la circonscription qui leur est assignée, et aux limites de 
laquelle ils trouvent d’autres collègues avec qui ils peuvent, 
au besoin, se concerter et se tenir au courant de tout ce qui 
se passe. Chaque policeman forme ainsi un des anneaux de 
cette grande chaîne de police qui embrasse toute la ville 
comme dans un réseau. Le policeman anglais est l’observa- 
teur par excellence, et cette tâche lui devient bientôt extrè— 
mement facile par la connaissance exacte qu'il a de sa loca- 
lité, car ses attributions sont multiples: Non-seulement il 
doit avant tout surveiller les voleurs, arrêter les malfaiteurs, 
mais encore veiller à l'exécution des prescriptions sur le ba- 
layage, l'éclairage et la propreté de la voie publique, apai- 
ser les querelles, ramasser les ivrognes et les conduire au 
bureau de police, fonction qui: n’est pas complétement une 
sinécure, car, d’après un état présenté au parlement en 
4834, le nombre des individus arrêtés en état d'ivresse s’é- 
tait élevé l'année précédente à 29,880. Enfin, ils ont l'œil 
sur les voitures publiques et leurs conducteurs, préviennent 
les accidents, les constatent au besoin, et, chose importante 
dans une ville d’une aussi grande étendue, ils servent en- 
core à remettre dans leur chemin les étrangers ou les gens 
égarés qui peuvent ainsi aller d’un bout de Londres à l'au- 
tre, de section en section, sous la conduite d’un de ces cicé- 
rone officiels. 

Dans le jour, un nombre fort limité d'agents dispersés 
sur tous les points suffit pour faire la police et maintenir 
l'ordre dans la grande cité. Aussi Londres peut-il, et nous 
l'en félicitons sincèrement, se passer de ces patrouilles 
bruyantes, à l'itinéraire invariable et fixé d'avance par les 
cheis de poste, aux pas alourdis, aux fusils brillants, aux 
sabres clapotants contre les gibernes, et révélant ainsi de 
loin et de mille manièrés leur approche aux malfaiteurs; 
point de ces hommes embarrassés dans leur fourniment, 
fatigués du travail de la journée passée à garder des obélis- 
ques, des portes cochères, des fontaines, des hôtels de minis- 
tères, toutes choses enfin qui se garderaient parfaitement 
elles-mêmes; Londres a, pour faire la guerre aux voleurs, 
un corps d'armée spécial, agile, dispos, dressé pour ainsi 
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Officier. Garde à cheval. 


dire par une vigilance continuelle à l'exercice de sa profession. 

La police anglaise, en cela tout l'opposé de celle de France, 
est spécialement répressive; de ce côté-ci du détroit elle est 
surtout préventive. Le respect qu'on a chez nos-voisinsipour 
la liberté individuelle a pénétré dans toutes les classes de 
la société. Un homme s'apprête à commettre un délit, on 
le voit, on l'observe, et quand il commence son opération, 
la police, comme le deus ex machind, le happe et l'arrête; 
elle ne l'empêche pas toujours de faire un mauvais coup, 
mais presque toujours elle l'en punit. 

En cas d'alerte pendant la nuit, le policeman lance un 
coup de sifflet. À ce signal bien connu, les policemen des 
sections voisines se réunissent et viennent prêter main-forte 
à leurs collègues. En cas de résistance de la part de plusieurs 
malfaiteurs, on s'est demandé comment ces agents pou- 
vaient s’y prendre pour que, comme on dit, force restt à 
la loi. C’est ici le lieu d'expliquer le rôle que joue dans la 
main de l'officier de police le petit bâton à bout d'ivoire 
dont nous avons parlé plus haut ; du moment, en eflet, 
qu'un individu a été touché par ce bâton magique, il est 
en quelque sorte la propriété de la loi, son rôle est changé, 
il ne s’appartient plus, mais bien à l'agent qui représente 
l'autorité, et auquel il ne saurait désobéir sans s’exposer aux 
peines les plus terribles. Il y a plus, tout individu qui passe, 
sommé par un agent esttenu, sous des peines d’une extrême 
sévérité, de lui donner assistance. En cas d'émeule, on a la 
ressource des constables spéciaux, auxquels on fait prêter 
serment pour la circonstance. 

Sur divers points de la ville de Londres se trouvent de 
grands corps de garde qui sont en quelque sorte comme les 
chefs-lieux de section. C’est là que sont les inspecteurs, les 
sergents et les brigadiers du corps des policemen; c’est là 
que se combinent les mesures À prendre, que se centrali- 
sent les rapports des agents, que se déposent momentané- 
ment les individus arrêtés avant de comparaître devant le ma- 
gistrat. Comme on le voit, ordonnance logique, surveillance 
continuelle, répression immédiate, rien ne manque à cette 
magnifique organisation de la. police de Londres. 

Un décret du 24 mars a créé pour notre capitale un corps 
de policemen, auquel on a donné le nom de gardiens de Pa 
ris. Une tunique à collet amaranthe, un ceinturon noir qui 
soutient un sabre-poignard, et sur la plaque duquel sont 
écrits les mots : gardiens de Paris ; un chapeau dans le genre 
des chapeaux tyroliens, imité de la forme, que le citoyen 
Caussidière affectionne dans sa propre coiffure, constituent 
le costume et l'armement des individus de ce corps qui, jus- 
qu'ici, ne nous semble pas au complet, et qui va d’ailleurs 
recevoir une organisation définitive ainsi que tous ces corps 
inventés par la fantaisie de la police provisoire. 
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de ses délibérations, délivré l'Hôtel-de-Ville et préservé le 
Luxembourg, on devait espérer ét croire que la‘commission 
exécutive agirait-avec énergie et unité et queses actes sau- 
raient rendre la confiance et le calme aux esprits. Cet espoir 
n’a pas été justifié, et l’ordre, Sourdement menacé, pour 
être maintenu a exigé un de ces déploiements de forces qui 
révèlent un danger permanent, qu’on ne fait qu'aggraver 
quand , au lieu d'y porter résolument remède, on se con- 
tente de le conjurer au jour le jour. 
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Histoire de la semaine. 


*:Les semaines se succèdent et malheureusement elles se 
ressemblent. Après une attaque violente, après la tentative 
criminelle d'une bande de sauvages qui avait abusé, au nom 
de la Polozne, une partie crédule et généreuse de la popu- 
lation; après une victoire de la garde nationale, qui, sans 
effusion de sang, par la seule puissance de son unanimité 
imposante, avait rétabli l'Assemblée nationale dans le palais 


L 


Fête du 21 mai. — Bannière du Travail 


Pour ne pas anticiper sur l’ordre des faits, nous devons 
dire d’abord que la dernière semaine, dont nous avons ra- 


conté et retracé les dramatiques'scènes, s’est terminée par 


des votes qui eussent paru pâles' alors même! qu’ils n’eus- 
ent pas succédé aux éclairs de l'orage. En ‘attendant que 
la commission de constitution ait pu ‘préparer son œuvre, 
que les comités et les commissions aient déposé quelques 
apports intéressants, l’Assemblée a repris la froide discus- 
ion de son règlement, qu’a seule égayée la disposition pu- 
ritaine, d’autres ont osé dire hypocrite, par laquelle les 
représentants se sont interdit toute apostille, recommanda- 
tion et sollicitation. Le vote d’une proclamation adressée 


° au peuple français par l’Assemblée, Ja présentation d’un 


projet de décret de bannissement contre la branche cadette 
des Bourbons, et d’un autre projet réglant les rapports 
de la commission exécutive avec l'Assemblée ont écale- 
ment causé quelque animation. Mais, après le grand drame 
du lundi, la fête qui a terminé cette même semaine, la 
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fête de la Concorde, en a été le plus grand événement. 
L’air a retenti longtemps des acclamations qu'ont fait en- 
tendre deux cent mille gardes nationaux de Paris et des dé- 
partements en l'honneur de l’Assemblée nationale et pour 
notre jeune république. La cérémonie s’est paisiblement 
accomplie selon les prescriptions du programme officiel , et 
les craintes que plusieurs journaux avaient exprimées le 
matin même, de voir l'ordre public troublé par quelque mi 
nifestation anarchique, ne se sont heureusement pas réali— 
sées. 

Lundi l’Assemblée, qui avait la veille, au Champ-de-Mars, 
rempli un rôle fatigant en demeurant toute une journée, 
brûlée par le soleil et desséchée par la poussière, immobile 
sur l’estrade devant laquelle toute la population en armes 
avait défilé, l’Assemblée n’a eu qu’une courte séance, rem- 
plie par des lectures de propositions et par le vote de quel- 
ques lois d'urgence. Pour le lendemain on annonçait la suite 
des interpellations sur les affaires d’ltalie et de Pologne 
des communications intéressantes sur de nouveaux et déci- 
sifs événements survenus en Autriche, et aussi, à en croire 
des menaces sans nombre parvenues à l'autorité, une ten- 
tative nouvelle contre l’Assemblée. 

Les mesures prises de concert par M. le président de 
l’Assemblée et par le nouveau ministre de la guerre, le 
brave général Cavaignac, ont déjoué tout coupable projet, 
si l’on en avait véritablement conçu un nouveau. Les ate- 
liers nationaux ont en effet été désertés par leurs pension- 
naires, nous ne pouvons pas dire leurs ouvriers, mais l’ex 
cice auquel ils se sont livrés a été tout extérieur et nos rues 
n'en ont point été troublées. 

Les premières informations de Vienne avaient fait con— 
naître que, par suite de manifestations nouvelles . une As 
semblée constituante allait être élue et que le suffrage uni- 
versel était accordé aux Autrichiens. Mais à la séance de 
mardi on apprit, au banc du gouvernement, que le 16 mai 
au matin tout le ministère avait déclaré donner sa démis- 
sion et ne vouloir-conserver les portefeuilles que jusqu'à la 
nomination des successeurs et que le 17, à six heures du 
soir, l'empereur avait quitté inopinément sa capitale. À l'oc- 
casion de ce départ inexpliqué, sinon inexplicable, le mi- 
nistère démissionnaire avait fait paraître l'avis suivant qui 
mérite bien d’être conservé : 

« Aujourd'hui, à neuf heures du soir, le ministère a reçu 
la nouvelle verbale, inattendue, que S. M. l’empereur avait, 
par des motifs de santé, quitté la capitale avec l'impéra- 
trice, l’archiduc François-Charles, sa femme et trois prin- 
ces, en se dirigeant sur Inspruck. Le minislère soussigné, 
qui ne connaît pas les motifs et les circonstances de ce 
voyage, croit qu'il est deson devoir d’en faire part à la po- 
pulation de la capitale. Le ministère a considéré comme son 
premier devoir d'envoyer sur-le-champ, pendant la nuit, à 
S. M. un homme de confiance dans la personne du comte 
Hoyos, commandant en chef de la garde nationale, et d’ex- 
primer le vif désir que la population fût calmée par le retour 
de l’empereur ou par un exposé sincère des motifs qui ren- 
daient le retour impossible, Le même vœu ardent sera ex- 
primé par le président comte Wilezek, qui est aussi parti. Le 
conseil des ministres reconnaît, dans ce moment important 
le devoir sacré de porter toute son attention et toute sa solli- 
citude sur les intérêts de la patrie, et d'agir sous sa respon- 
sabilité, ainsi que l’exigent les circonstances. L'appui des 
citoyens et de toutes les personnes bien intentionnées, les 
mettra à même de maintenir l’ordre et la tranquillité et de 
contribuer à calmer les esprits. Tout ce que les ministres 
apprendront, relativement à cet événement, sera commu- 
niqué sans retard et fidèlement au public; et de même le 
ministère S’empressera de faire connaître tous les ordres 
directs ou communications qu’il pourrait recevoir du sou- 
verain. » On ajoutait que l’archiduc Jean avait été nommé 
empereur par intérim , dignité nouvelle, sans être plus du- 
rable peut-être, 

On comprend aisément que l'annonce de pareils événe- 
ments était une réponse meilleure que beaucoup d’autres 
aux interpellations mises à l’ordre du jour. M. d'Aragon s’en 
était contenté pour l'Italie, et avait vu, dans cette révolu- 
tion nouvelle, des motifs de réserve et d'espérance. Mais 
MM. Wolowski, Vavin, Sarrans le jeune, n’ont pas cru 
devoir faire le sacrifice de leurs frais de mémoire, et, sur 
le thème de la Pologne, chacun d'eux a fait entendre deux 
discours auxquels M. de Lamartine a assez compendieuse- 
ment répondu. Il est vrai que l’illustre orateur, en même 
temps qu’il a parlé du duché de Posen, de la Gallicie et de 
Cracovie, a trouvé moyen aussi de reprocher à l'opinion 
publique son injustice envers la commission exécutive. Un 
ordre du jour motivé a clos ce tournoi parlementaire. 

Après les événements de Vienne, la nouvelle extérieure la 
plus grave c’est l’ordre de quitter Madrid dans les quarante- 
huit heures expédié par leministère espagnol à l'ambassadeur 
anglais, M. Bulwer. C’est à la suite d'une insurrection mi- 
litaire qui a éclaté à Séville que cette détermination a été 
prise. La correspondance ministérielle de Madrid donne les 
détails suivants sur les événements de Séville, dans lesquels, 
dit-elle, figure un officier, M. Portal, proche parent d’une 
dame qui avait toutes les entrées de faveur à la lésation 
britannique : 

« Au bruit de la première fusillade engagée dans les rues 
de Séville, le duc de Montpensier s'était empressé de faire 
monter l’infante dans un carrosse qui attendait à la porte 
du théâtre. Dans les rues, la voiture s’est cassée, et force a 
été d’en trouver une autre au plus vite. On dit que l’infante 
et le duc de Montpensier ont passé la nuit à bord d’un ba= 
teau à vapeur dans la rade, 

» Repoussés par les troupes fidèles que commandait le 
général Schelly, les soldats révoltés, en se retirant, ont 
frappé d’une forte contribution San-Lucar-la-Mayor et pillé 
quelques maisons. Ils se dirigent à marches forcées vers la 
frontière de Portugal. Le général Schelly n’a pu leur donner 
une chasse complète, ayant été prévenu par le chef politi- 


que de Séville qu’il se manifestait dans cette ville une cer- 
taine agitation. Le général Schel décida d’autant mieux 
le 15 mai à entrer à Séville, qu’il importait de ne pas laisser 
l'infante duchesse de Montpensier sans protection immédiate. 
On dit que l’infante s'est embarquée pour Cadix. Le géné- 
ral, laissant ensuite le commandement de Séville au géné- 


ral F. Armero, s’est remis à la poursuite du bataillon ré- 


volté. » 

Les nouvelles d'Italie nous font voir Charles-Albert pour- 
suivant ses opérations avec activité, et l'esprit d’indépen- 
dance faisant chaque jour de nouveaux progrès dans toute 
la péninsule. Le retentissement des événements de Vienne 
ne peut manquer d'accélérer la conclusion. 

Plusieurs de nos villes ont éprouvé une sorte de commo- 
tion de la journée du 15 mai. A Lille, à Toulon, à Lyon, 
des mouvements’agressifs se sont produits, de coupables 
violences ont été commises. Espérons que de bienfaisantes 
mesures, combinées avec une résolution énergique de la 
part de la commission exécutive et de ses ministres, désin- 
téresseront les malheureux et imposeront aux malinten- 
tionnés. 


JÉROME PATUROT 
À LA RECHERCHE DE LA MEILLEURE DES RÉPUBLIQUES. 


On! croyait que Paturot avait renoncé pour jamais à ce 
genre de recherches qui lui valut, sous le dernier règne, 
de si nobles amitiés et de si touchantes infortunes. Le 24 
février lui a rendu sa curiosité, et le voici de nouveau en 
campagne. Puissent ses nouvelles expériences lui réussir 
mieux que les premières! Nous citons un de ses récits, 
pour montrer qu'il n’a rien perdu de l’entrain et de la verve 
qui distinguent l’histoire de ses aventures à la recherche 
d’une position sociate. L'éditeur de ses dernières impre: 
sions n’aura qu’à se féliciter d’avoir été. choisi pour tran 
mettre au public les études et les observations d’une si 
haute expérience. 


COMMENT LA PEUR EMBELLIT LES OBJETS. 


Des.deux commissaires nous perdions le maigre et con- 
servions le gras; c’était tout profit. Le maigre aurait fait 
peser sur le département les effets de sa complexion bi- 
lieuse; le gras, doué d'organes excellents, devait y trouver 
un motif pour adoucir la sévérité de ses instructions. C’é- 
tait, d’ailleurs, un enfant du pays, et à tout prendre, le 
meilleur homme du monde. Son histoire se résumait en peu 
de mots. Jeune, il avait ressenti pour la carrière des lettres 
un de ces penchants qu’entretiennent les fumées de la bière 
et les vapeurs de l’estaminet. Peut-être l’eût-il mieux com- 
battu sans l’essaim des parasites et des flatteurs. Mais, 
comme il prodiguait l’absinthe autour de lui et s’exécutait 
aux dominos avec un abandon chevaleresque, il ne manqua 
pas de gens pour lui dire qu’un esprit pareil au sien récla- 
mait un théâtre plus élevé, que les fleurs de son imagina- 
tion n'étaient pas de celles qui s’épanouissent à l'ombre. 
Quel piége tendu à la vanité d’un auteur! Celui-ci s’en dé- 
fendit pourtant jusqu’à la limite de son dernier écu, et s’il 
capitula, s’il se résigna à de hautes destinées, c’est que les 
débris de son patrimoine disparurent un beau jour dans les 
chances aléatoires du double-six. 

Il vint donc à Paris, ce rendez-vous des grandes ambitions 
et des vocations impérieuses; il y vécut quinze ans sous la 
plus mince des auréoles, condamné à des travaux ingrats et 
obscurs, dinant mal, déjeunant quelquefois, donnant à ses 
amis le spectacle de chapeaux fatigués et de bottes perméa- 
bles. Malgré ces épreuves, il resta ce que la nature l'avait 
fait, bon et sans fiel; il n’y puisa pas, comme tant d’autres, 
une incurable haine contre les supériorités, il ne vit pas 
dans ses échecs une conspiration universelle contre son 
génie, il se préserva et des sombres désespoirs et des bouf- 
fonnes suggestions de l'orgueil. Ce fut son seul mérite; mais 


il sut l'avoir. Rarement les esprits médiocres se rendent 
cetle justice; ils aiment mieux s’en prendre à l’univers que 


s’accuser eux-mêmes, et volontiers ils font porter à la so- 
ciété les Lorts de leur organisation. 

Cependant, par la force des choses, notre commissaire se 
trouvait mêlé au peuple inquiet des écrivains méconnus. Il 
en avait partagé le sort et accepté les couleurs ; il s'était mis 
avec eux en élat de conspiration permanente. Dans le che- 
min des lettres, il avait traversé les mêmes ronces, franchi 
les mêmes fondrières, c’est-à-dire des publications sans lec- 
teurs et des journaux sans abonnés. Il était, en un mot, 
membre de cette église au moment où la révolution éclata. 
Tout lui devenait un tilre : sa lutte contre le destin, son 
obscurité, ses chaussures à jour. Aussi fut-il sur-le-champ 
désigné comme l’un des missionnaires du régime nouveau. 
On ne s’enquit point de son aptitude; on ne lui demanda 
que du zèle. La patrie, d’ailleurs, n’exigeait pas des services 
gratuits; elle faisait très-honorablement les choses. Il ÿ avait 
du fixe, il y avait du casuel ; rien n’y manquait: Quelle rosée 
pour une terre longtemps aride! Notre commissaire n’en 
trouva la révolution que plus à son gré; il partit la joie au 
cœur et le sourire aux lèvres. 

Il faut le dire, les souvenirs qu’il avait laissés dans sa 
ville natale n'étaient pas des plus flatteurs. Ce n'est point 
impunément que l’on dévore en province huit mille francs 
d'héritage paternel. Ce grief suffit pour y placer un homme 
bien bas dans l'estime de ses concitoyens. À ce motif de 
défaveur bientôt s'en joignirent d’autres. Des bruits vagues 
avaient appris à la localité que le dissipateur était devenu 
l'un des mille enfants perdus de l'armée des lettres. C’en 
fut assez pour le faire considérer comme un être à jamais 
déchu. Les plus sévères l’accablèrent de leurs dédains; les 
plus indulsents se contentèrent de le plaindre. On le raya 
du livre d’or de la cité. S'il y eût reparu en des temps or- 
dinaires, un triste accueil lui était réservé; il en avait le 


sentiment. Mais une révolution est un prisme dans lequel 
toutse décompose, et, yu ainsi, notre commissaire prit sur- 
le-champ une autre physionomie, un autre aspect. Voici 
comment cette transfiguration s'opéra. s Ê 

Au premier mot de République, seul, peut-être, je ne fus 
ni troublé, ni surpris : je l'attendais. Pour le reste de la 
ville, c'était un événement imprévu. Chacun l'interprétait 
dans le sens de ses craintes ou de ses désirs; mais le com— 
mentaire le plus général était un sentiment d’appréhension. 
Un mot explique cette faiblesse, fille des préjugés. On ne 
voulait voir la République nouvelle qu'à travers les ombres 
du passé; on la peuplait de spectres menaçants et de fantô- 
mes terribles. De là ce malaise vague et cette stupeur dans 
les esprits. La défiance s’y mêlail : même entre voisins on 
ne se parlait qu'à voix basse et sans abandon. La vie ordi- 
naire semblait être suspendue ; elle avait fait place à je ne 
sais quoi d’artificiel où dominait la panique des souvenirs. 
Quand le commissaire arriva, cette impression était à son 
comble. De tous côtés on allait aux enquêtes : on voulait sa- 
voir ce qu'il avait fait et dit, s’il avait l'air farouche et l'œil 
sournois. On en parlait comme d’un de ces héros qui don- 
nent le frisson aux enfants et défraient les sombres récits 
detous les contes de fées. — Comment va-t-il le prendre, 
s’écriaient les plus épouvantés, et que compte-t-il faire de 
nous? 

Notre commissaire n’était pas d’humeur à dévorer les 
gens; ses goûts élaient moins dépravés. Il avait à réparer 
quinze ans d’abstinence; ce fut cette revanche qu'il prit 
d’abord. Depuis longtemps tout lui avait échappé : le luxe 
du couvert, les raffinements de la table, et il retrouvait 
tout cela en un jour, par un coup de baguette. Comment 
eût-il résisté? Il céda; il approcha de ses lèvres la coupe 
où boivent les opulents, il entreprit de régler ayec son es- 
tomac des comptes bien anciens et sur lesquels la prescrip- 
tion paraissait s'étendre. Ce n’était pas un soin léger, ni 
une mince occupation. Notre homme comprit qu'il ne pou- 
vait pas s’en acquitter seul et s’entoura des mêmes parasi- 
tes qui l'avaient aidé dans la liquidation de son patrimoine. 
Ainsi partagée, la besogne devint moins rude et fut con- 
duite à bien. De temps en temps quelques diversions exté- 
rieures s’y mêlaient et tenaient l'émotion publique en ha- 
leine. Après boire, les amis du commissaire brisaient les 
vitres des. bourgeois, et celui-ci, survenant comme. un dieu 
d’Homère, lançait à point nommé une proclamation où il 
prodiguait toutes les paillettes de son style. 

Cette conduite produisit un grand effet; rien ne dispose à 
l'enthousiasme comme la peur. Désormais il n’y eut personne 
dans le département qui ne jurât par le commissaire. On lui 
sut gré de n'avoir pas misles villes à sac, porté la torche au 
sein des propriétés et emmené les populations en esclavage. 
Il devint l’objet d’un culte exclusif; pour un rien, on lui eût 
dressé des statues. Quoiqu'il n’eût guère, en fait d'avantages 
extérieurs, qu'un ventre inclinant vers la quarantaine, les 
femmes se prirent à en raffoler. De leur côté, les hommes 
en firent un grand esprit, une intelligence à ressources. On 
exhuma ses œuvres des ténèbres qui les enveloppaient , on 
cita à l’envi ses bons mots, on porta aux nues ses allocutions 
d’après l'antique. Bref, ce fut un engouement universel, 
Cet être, naguère inconnu, s'était retrempé dans le baptême 
des événements, et s’en relevait couvert d’un nimbe lumi- 
neux, pour s'offrir aux adorations locales. Les révolutions 
seules opèrent des prodiges pareils. 

En bon prince, notre commissaire jouit de ses triomphes 
sans les exagérer ; cet encens ne lui causa point de vertiges. 
Seulement, il s’y amollit à son insu et manqua aux lois de 
son origine. Les choses marchaient toutes seules : il se crut 
dispensé d’y rien ajoutër de son fait. La localité, d’ailleurs, 
s’y prêtait mal. Il avait affaire à une province calme, qui 
offrait peu de prise à l'agitation. Point de manufactures, 
point de centres industriels; partout des populations agri- 
coles qu’isole la vie des champs, et qui puisent l'instinct de 
l'ordre dans le sentiment jaloux de la propriété. Où trouver 
en cela lés éléments d’une effervescence soutenue? Où 
prendre l’étincelle révolutionnaire? Vainement l’eût-il es— 
sayé : il ne le fit même pas. Il laissa à ses amis le soin d’en- 
tretenir, à l’aide de tapages innocents, une petite terreur 
bourgeoise, et les paya de ce service par des banquets di- 
gnes d'un monarque assyrien. Rien n’était changé dans le 
département : il n’y avait qu’un préfet de moins et un com- 
missaire de plus. 

Les choses se maintinrent sur ce pied jusqu’au jour d’une 
apparition inattendue. C'était un matin. Le magistrat de la 
République venait de se mettre à table avec quelques con- 
viés. Il s’agissait d’un déjeuner de connaisseurs, accompa- 
gné de vins fins et de primeurs délicates. "Les fourchettes 
Jouaient :déjà; le sang de la grappe empourprait le cristal 
des verres. On allait faire, entre deux services, de la haute 
administration et de la politique d'avenir. En attendant, on 
s’en prenait à un pâté de venaison et à un pomard du meil- 
leur caractère. Les cœurs étaient à la joie, les estomacs à 
leurs fonctions. Nul mauvais signe dans les cieux; point de 
lettres fatales sur les murs. Jamais repas ne promit plus de 
satisfaction et moins de regrets. On se proposait en secret 
de le prolonger jusqu’à la limite des facultés humaines. Hé- 
las! c’était compter sans le destin et retrancher du pro- 
gramme le chapitre de l’imprévu. Le premier service allait 
finir quand la porte céda sous une pression impérieuse et 
livra passage à un homme dont la physionomie exprimait le 
mécontentement et l’irritation. À ce bruit, à cette vue, le 
premier mouvement du commissaire fut de se retourner 
vers les gens de service : 

« Qu'est-ce donc? s’écria-t-il, et d’où vient que l’on ne 
fait aucun cas de mes ordres? N'ai-je pas signifié que je n’y 
étais pour personne? » 

Au lieu d'obéir à ce congé indirect, l'inconnu marcha 
froidement vers l’amphitryon, et promenant sur lui et sur 
ses convives un regard empreint de sévérité : 

« Excepté pour moi, répondit-il, citoyen collèque. » 
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it le commissaire maigre, changé en commissaire 
général; par conséquent un supérieur. La révolte n’était 
pas permise. Aussi le magistrat du département s’inclina-t- 
il devant des pouvoirs plus étendus que les siens : 

« Soyez le bienvenu, citoyen, dit-il en se levant et en fai- 
sant;signe à ses convives de l’imiter; soyez le bienvenu dans 
nos domaines. Cela s’appelle arriver à point. Voici ma place; 
vous alleznous présider. Il y a là un hoche-pot, apprêté à 
la manière du pays, qui justifiera certainement votre con- 
fiance. Et, pour l’arroser, nous avons un bourgogne qui date 
de l’ancienne administration. Il faut en convenir, tout n’é- 
tait pas mauvais chez elle. » 

Loin'de s'associer à cette saillie et de céder à cette in- 
vitation, le commissaire général en prit motif pour rem— 
brunir son visage et promener à la ronde un œil inquisiteur. 
Cette table, ce couvert, le choquaient; tant de luxe lui 
semblait suspect. Il appartenait à la classe des républicains 
austères qui veulent mettre la société au régime du brouet 
noir, Lui-même préchait d'exemple et vivait avec une fru- 
galité de Spartiate. Les restaurants à vingt-deux sous étaient 
à ses yeux des temples élevés au superflu ; il payait un tri- 
but bien moindre aux nécessités de la vie. Chez lui c'était 
système et non insuffisance de ressources. Il aimait à se 
priver comme d'autres aiment à jouir; question de tempé- 
rament|{Une fois entré dans cette voie, la pente l'avait en— 
trainé ; une mauvaise (alimentation engendre les mauvais 
estomacs, et les mauvais éstomacs font les mauvais carac- 
tères. Ainsi s’expliquait sa vocation politique. L’intolérance 
est fille des faux dieux et des digestions embarrassées. Dans 
cette situation d'esprit, on devine quel effet dut produire 
sur notré commissaire général celte table chargée de mets 
succulents. Il y vit la honte des institutions nouvelles. Un 
plat d’asperges le scandalisait surtout : il le poursuivait de 
regards indignés. Des asperges dans les premiers jours de 
mars | en toute primeur! Quel exemple à donner aux popu- 
lations ! Aussi contenait-il mal ses colères, et ce fut d’un 
ton rude qu'il répondit à son interlocuteur : 

« Mille grâces, citoyen. le matin une tasse de lait me 
suffit. D'ailleurs mes instants sont comptés. On m'attend 
dans le département voisin. Je ne puis vous donner qu’une 
heure. » 

Ces paroles étaient accompagnées de gestes brusques qui 
en formaient le commentaire expressif. L’ mphitryon sen- 
tait son aplomb l’abandonner, et les conviés ne savaient plus 
quelle contenance prendre. Le commissaire général les in= 
spectait un à un: 

« Ces citoyens sont de vos amis? dit-il en S'adressant à 
son inférieur. 

— Oui, mon collègue, et je m’en flatte, répliqua celui 
ci avec un accent. pénétré! La fleur des patriotes du lieu ! 
la terreur du bourgeois! Des purs! des choisis ! 

— À la bonne heure! Alors asseyons-nous, reprit le com- 
missaire général. Aussi bien, j'aime mieux que les chos 
se passent devant témoins. A vos:asperges, ciloyens, ajouta- 
t-ilen y mettant un air d'ironie souveraine; moi, je vais 
être à d’autres soins. » 

Il prit un siége et de nouveau foudroya de l'œil les végé- 
taux intempestifs. Les convives se groupèrent à l’écart, dans 
un respect mêlé de crainte, comme si une statue de marbre 
fût venue prendre place à leur banquet. C'était un juge et 
un maitre, tout l’annonçait. Le commissaire simple s’anéan- 
tissait devant le commissaire à la deuxième puissance. La 
république austère demandait des comptes à la république 
épicurienne. Il se fit un long silence, et ce fut le nouveau 
venu qui le rompit . 

« Citoyens, dit-il, j'irai droit au but; je ne suis pas con- 
tent, de votre ville. Excusez ma franchise : la vérité avant 
tout. 

— Mon collègue, voilà un jugement bien sévère, répondit 
le magistrat du département piqué au vif. Peut-on savoir ce 
qui nous le vaut? 

— Tout, citoyens; car tout est à faire ici. Rien ne s 
ébranie, rien n’y marche. D'un coup d'œil j'ai vu cela 
— Expliquez-vous, collègue, expliquez-vous. Que 

s? où sont vos preuves? s’écria le prévenu de plus 


— Des preuves? Elles n’abondent que trop, citoyens. Voici 
un quart d'heure que je suis au chef-lieu; qu'y ai-je vu? 
Des rues tranquilles, des geus qui vont à leurs affaires. 

— Mais il me semble, collègue. 

— Citoyens, citoyens, je ne demande qu'à m'éclaircir. 
Si j'ai porté un arrêt injuste, je serai le premier à le re— 
connaître. Voyons, que il passé ici? qu’avez-vous fait? 
Le procès sera bientôt instruit. Avez-vous des clubs, à l'in- 
star de Paris? 

— Ma foi non, dirent les 
de clubs. 

— Avez-vous eu vos promenades en corps d'états, à l'in- 
Star de Paris ? 

— Pas davantage, dit l’assemblée. 

— Point de promenades, point de clubs. c’est bien grave. 
Je veux croire du moins que vous avez eu des lampions, à 
l'instar de Paris. » 

Les convives se regardaient avec un désappointement 
muet; le sentiment de leur faute les pénétrait de plus en plus. 
Is semblaient reculer devant cet interrogatoire accablant. 
Enfin, un nouvel aveu s’exhala de leurs poitrines. 

« Nous n’avons pas eu de lampions, dirent-ils. 

— Et vous appelez cela une République! s’écria le juge 
indigné ; une République sans lampions, saus promenades , 
sans clubs! Alors je m'attends à tout. Parions qu'il n'ya 
point eu ici d'arbres de la liberté, avec accompagnement de 
pétards et de faveurs tricolores! » 

Les consciences étaient atterrées, les bouches sans force : 
le silence répondit seul à l'accusateur. 

« Je m'en doutais, poursuivit-il. N’insistons plus. C’est 
une mise en scène manquée. Rien à l'instar de Paris, rien, 
mais rien. Pas une grande idée, pas un noble spectacle. O 


stants; nous n’avons pas 


République, est-ce ainsi que l’on t'inaugure? Où sont tes 
faisceaux d'armes? où est ta draperie antique? » 

En achevant ces mots, le commissaire général se leva ; 
son regret était profond , sa plainte sincère. Il était de ceux 
qui ne séparaient pas le régime nouveau d’un cortége d’ana- 
logies et de réminiscences, et ne lui épargnaient ni les fleurs 
de l'enthousiasme ni les perles du sentiment. Il est vrai que 
le côté positif des choses ne le touchait pas moins; Car après 
avoir exhalé sa mauvaise humeur dans trois ou quatre tours 
de salle, il revint s'asseoir près de l’amphitryon et lui dit : 

« A votre tour, citoyen collègue! Achevons l'enquête. 
Pourquoi n’avoir pas agité le pay 

— Agiter! dans quel but? Il se prêtait à tout. 

— En apparence, oui, mais au fond, il est réfractaire, 
croyez-le bien. Et avez-vous fait main basse sur les fonc- 
tionnaires du régime déchu? 

— À quoi bon? Ils se sont empressés de faire acte d’o- 
béissance. 

— Comédie pure! On vous a joué, collègue. Quoi! pas 
une révocation, pas une destitution ? 

— Trois ou quatre à peine! Si vous saviez combien le 
département est soumi 

— C'est cela! on dirait un mot d'ordre! Soumis! ils se 
prétendent tous soumis! Et en réalité ils conspirent ! Déci- 
dément, mon collègue, vous manquez de nerf : vous vous 
amol z au Contact des honneurs et dans les charmes de 
la résidence! Vous perdez de vue les mâles exemples et les 
austères traditions, ajouta le commissaire général par une 
allusion évidente à la table chargée de primeurs. 

— Mais vraiment. 

— Mes ordres sont formels, citoyen collèsue, formels, en- 
tendez-vous ! il faut agiter le département. » 

. Ces paroles étaient prononcées avec l'accent d’un supé- 
rieur qui ne souffre plus de débat. 

« J'y ferai mes efforts, répondit humblement le magistrat 
subordonné. 

— Vous avez à réparer le temps perdu ; mettez-vous vive- 
ment à l'œuvre! Des proclamations, des bulletins! et surtout 
soignez le style! Des mots grands comme des maisons! 

— C'est entendu. 

— Puis vous aurez un club, deux, si c’est possible. 

— J'en aurai trois. 

— Vous planterez un arbre de la liberté avec accompa- 
gnement de faveurs tricolores et de pétards. 

— J'en planterai deux. 

— Vous organiserez des promenades en corps d'états. 

— Dès demain. 

— Quant aux cérémonies publiques, je ne puis rien vous 
imposer; le programme en est libre, Qu'il soit grandiose, 
c’est le point essentiel. Au besoin, endettez la ville; nul ar- 
gent n'est mieux placé. Toujours à l'instar de Paris. Des 
jeunes filles vêtues de blanc, des bœufs aux cornes dorées. 
Elevez l'âme du peuple par de grands spectacles. Et de l’al- 
légorie, de l'allésorie à pleines mains. 

— De l’allégorie, puisque vous le désirez. 

— À la bonne heure, mon collègue, je vois avec plaisir 
‘que vous revenez aux vrais principes. Deux mots les résu- 
ment : agilez et destituez, deslituez surtout. Point d’hésita- 
tion, pont de faiblesse. Destituez, destituez, on ne fonde 
qu'à ce prix. 

— Je destituerai. 

— Et souvenez-vous que Curius Dentatus déjeunait d’un 
plat de raves lorsque les Samnites lui envoyèrent des amb 
sadeurs. Un peuple est bien près d'être asservi quand il 
trop sur sa bouche. A bon entendeur salut. J'ai dit. » 

Après avoir donné à son collègue ce dernier avis et cette 
dernière leçon, le commissaire général se leya majestueuse- 
ment. Il prit congé avec les airs d’un homme qui a la con- 
science de son rôle et le sentiment de sa supériorité. On lui 
fit une conduite d'honneur comme à un prince du sang; 
l’amphitryon et ses convives l’accompagnèrent jusqu’au per- 
ron de l'hôtel et n’abandonnèrent la place que lorsque sa 
voiture se fut ébranlée. Seulement, au moment où elle allait 
disparaître, le commissaire humilié releva la tête, et le sa— 
luant d’un geste ironique : 

« Bon voyage! » dit-il 

Puis se retournant vers ses compagnons en homme qui 
éprouve le besoin de prendre une revanche : 

« Mes amis, s'écria-t-il, savez-vous qui vous venez de 
voir ? 

— Non, répliqua-t-on à la ronde. 

— Le président de la République du pain sec; si elle pré- 
vaut, j'abdique. » 

Des rires unanimes accueillirent cette saillie, et l'amphi- 
tryon ajouta d’une voix de commandement : 

« A lable, camarades! à table! Ce n’est qu’un nuage dans 
un beau jour. Vite au déjeuner! Nous sommes maintenant 
ce que nous étions tout à l’heure. Continuons. » 

Le repas se prolongea jusqu'au soir. C’estiainsi que notre 
commissaire remettait en honneur les traditions de Curius 
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La première condition en toutes choses, même lorsqu'il 
ne s’agit que de s'amuser, est de savoir ce que l’on fait, ce 
que l'on a à faire ou ce.que l’on veut faire. Or ce n’est pas 
par la clarté et le parti pris qu'on a brillé, dans la grande 
fête de la République, qui devait avoir lieu au Champ-de-Mars 
le dimanche 44 mai, et qui a eu lieu le dimanche 21. Le 
but,était de réunir la population parisienne dans un senti- 
ment de fraternité, d'autant plus désirable que, bien que 
ce nom évangélique soit inscrit sur nos drapeaux, nos ban- 
nières et nos monuments, la société n’en est pas moins di- 
visée en deux camps, dont l’un est obligé de se garder à 


grand renfort de baïonnettes, de patrouilles, de piquets et 
de factionnaires , contre les mauvais tours que l’autre you 
drait lui jouer. Certes ce n’est suère le temps de se réjouir, 
lorsque chacun, effrayé des désastres qui menacent la 
France, parle du présent et de l'avenir avec des doléances 
et un ton désespéré qui rappellent la fameuse lettre de 
Tibère : Quid scribam..….aut…. non $cribam? « Que dirai-je? 
que ne dirai-je pas ? Si je le sais, que le ciel m’anéantisse 
plus misérablement encore que nous ne nous sentons périr 
en réalité tous les jours. » 11 semblait que nous fussions 
trop malades pour songer à nous réjouir. Mais, après tout, 
quand est-ce qu'on se porte bien ? Et s’il fallait toujours 
attendre, on n’en finirait jamais. Il faut bien quelquefois 
brusquer les choses, et, pour s’encourager, avoir l'air de cé- 
lébrer la besogne faite, lorsqu'elle est encore tout entière 
à faire. La politique ne vit-elle pas d’espérances et de men- 
songes? Une fête donc! Soit, quoique personne ne la de- 
mandât; après la grande manifestation du 21 avril, pendant 
laquelle 400,000 citoyens armés avaient traversé, depuis 
le matin jusqu’à la nuit avancée, la ville de Paris en fra- 
ternisant entre eux aux cris de Vive la République ! vive 
l'armée! vive la garde nationale! on aurait pu réserver 
ses jubilations pour des circonstances plus heureuses, Mais 
le ministère de l’intérieur s’était imaginé qu’une fête man- 
quait à notre bonheur. Il faut un peu laisser faire les gens 
qui ont la bonne intention de nous divertir. On laisse done 
faire le ministère; et on attend. Les programmes se débat- 
tent; les merveilles s'entassent déjà. Le Champ-de-Mars 
est agrandi; ne sachant, dans les premiers jours de la ré- 
volution, à quoi employer les ouvriers, on leur a donné à 
démolir les talus gazonnés qui servaient d’amphithéâtre au 
peuple pour voir les revues et les courses de chevaux, et on 
les à reportés plus loin. Seulement ils n’ont plus de gazon; 
ils enterrent les arbres et les enterrent tellement qu'ils ne 
peuvent plus servir à rien. Mais l’espace élargi permet de 
donner accès à un peuple tout entier. On y donnera une 
fête monstre, un concert monstre, un banquet monstre; on 
bâtira un cirque monstre; on élèvera une statue monstre ; 
on aura un char immense de l’agriculture, trainé par des 
bœufs à cornes dorées, et suivi de 500 jeunes filles, fleur 
de jeunesse et de beauté, habillées de tricots roses, COU— 
ronnées de fleurs, etc., etc., un festin de Balthazar, une 
fête de Sardanapale ! Les curieux affluent; les chemins de 
fer, les bateaux à vapeur nous amènent de loutes parts des 
voyageurs étrangers ou nationaux; les départements en- 
voient des délégués. Mais la politique s’embrouille, la fra- 
ternité se refroïdit, les frères sont presque des frères en- 
nemis; d’ailleurs, par une raison ou par une autre, les 
préparatifs, la veille de la fête au soir, ne sont pas encore 
achevés, et ils ne le seront pas. Un contre-ordre est donné; 
elle n’aura pas lieu! On la remet, dit-on, à cause des délé- 
gués qui ne sont pas encore tous arrivés. Innocent men 
songe! mais heureux contre-temps! car le dimanche éclate 
au ciel un tel orage que la fête tout entière, avec ses bœufs 
à cornes dorées et ses jeunes filles à tricots roses, eût été 
noyée, et le lundi éclate sur la terre un tel orage que la 
représentation nationale et la France avec elle est sur le 
point d'y périr. C’eût été un cruel démenti de fraternité le 
lendemain d’un jour où on aurait banqueté et trinqué en- 
semble. A quelque chose malheur est bon. On aura du 
moins le temps qui manquait pour achever les préparatifs. 
Pour ajouter au charme de la surprise, l'administration 
aisse Paris incertain toute la semaine si la fête aura lieu 
ou non. A la vérité, Paris tout entier est tellement occupé 
à monter sa garde, que ses inquiétudes font un peu som— 
meiller sa curiosité. Mais les rumeurs se confirment; l’'émo- 
tion gagne l'Assemblée nationale; les représentants déci- 
dent la question de savoir si à la fête ils porteront leurs 
écharpes tricolores à la ceinture, à la manière de Vénus, 
ou en sautoir, à la manière du jeune et beau Dunoi . Le 
gouvernement publie son programme officiel et définitif, 
dans lequel il prend un soin minutieux pour assigner sur 
les places publiques, aux représentants des différents corps 
d'états, des places qu'ils n’occuperont pas, et n'oublie 
qu’une chose (on ne peut pas penser à tout), d'y convoquer 
la garde nalionale, c’est-à-dire environ 480,000 hommes ; 
mais bast! on n’est pas formaliste. La fête a lieu cette 
fois-ci. Le ciel est pur, la journée sera belle, et la popula- 
tion, sans être tout à fait aussi matinale que le programme, 
se met en route pour se rendre à la fête à laquelle elle est 
conviée. 

Avant de nous diriger vers le Champ-de-Mars, où nous 
attend le spectacle des décorations artistiques, nous nous 
arrêtons près du ministère de la marine, retenu par un 
sentiment de curiosité plus vif encore et bien légitime, celui 
de contempler dans la fraicheur matinale de leur teint et 
de leur toilette les 500 jeunes filles choisies parmi les plus 
belles pour embellir le cortése par leur présence. Heureuse 
idée, charmante promesse qui affriande l'imagination et la 
reporte au temps de la Grèce antique. L'architecture de 
nos monuments contribue à entretenir l'illusion. En pré- 
sence de cet obélisque égyptien, de ces péristyles grecs, de 
ces frontons doriques, de ces colonnes corinthiennes, on 
peut se croire transporté dans l'agora d'Athènes. Déjà le 
char antique consacré à Cérès, orné de guirlandes de 
feuillage, surmonté d’une charrue et d’une vaste corbeille 
pleine d'épis dorés, et sur lequel se balancent les arbres 


.divins : l'olivier de Minerve, le laurier d’Apollon et le chêne 


d'Hercule, est arrêté à l’entrée de la voie Sacrée, au bout 
de laquelle le temple de Thésée attire l'admiration par ses 
vastes proportions et ses magnifiques colonnades. Déjà la 
foule assemblée se presse près des portes d’un monument 
pour voir les jeunes beautés descendre des chars qui les 
amènent de Phalère ou d'Éleusis..., Mais non! réverie in- 
sensée! ce ne sont pas là des chars de Vénus d’Acarnée ou 
de Munychie, ce sont des fiacres partis de la rue Jean-pain- 
Mollet, de la rue de la Grande Truanderie, de la rue du 
Pet-au-Diable. Nous ne sommes pas à Athènes, nous sommes 


l'enveloppe, dans un charmant dessin 
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à Paris. Et.ces jeunes filles !.… O filles de la Grèce! où êtes- 
vous? O vierges des bords de l’ilissus et: du mont Hymète 
parfumé de miel ! 


cho RER ao O virginibus bacchata Lacænis 
Taygeta! 


Mais nous avions peut-être mal com- 
pris : ce n’était peut-être pas les plus 
jolies, mais les plus sages que l’on a 
voulu choisir. Ce n’est pas une guir- 
lande de roses, c’est une guirlande de 
feuilles de chène qu'on a posée sur 
leur tête. On ne leur a pas donné 
une aiguille d’or pour attacher leur 
chevelure, mais on leur a délivré un 
livret de la caisse d’épargnes, dont 


composé par M. Klagmann le sculp- 
teur, représente les trois figures sym- 
bcliques de la Liberté, de l’Égalité et 
de la Fraternité. Croissez en sagesse, 
jeunes filles, et aimez toujours la Ré- 
publique ! 

Nous traversons le pont de la Con- 
corde, — ce n’est pas le bonheur des 
mots qui nous manque, — nous pas- 
sons devant le nouveau palais du Mi- 
nistère des affaires étrangères, que 
le gouvernement déchu avait été lo 
ger dans le voisinage des Invalides, 
et suivant le quai d'Orsay nous arri- 
vons au Champ-de-Mars, 

A l'entrée du Champ-de-Mars, du 
côté du pont d’Iéna, s'élèvent deux 
pyramides de forme triangulaire par- 
tant d’une large base circulaire. Mal- 
gré le sursis d’une semaine ces pyra- 
mides sont inachevées à leur sommet, 
et la charpente de la base de celle 
de gauche n’est pas recouverte des 
décors qui devaient la masquer et qui 
gisent là inutilement entassés. Trois 
statues en plâtre de quatorze pieds de 
hauteur sont, adossées à chacune des 
pyramides. Autour de celle de gauche 
on voit la figure de la France, appuyée 
sur une table où sont inscrits ces 
mots : Abolition de la peine de mort, 
suffrage universel, liberté de la presse; 
l'Italie, avec la coiffure de Cybèle, 
tenant une épée nue sur son épaule 
et une tiare dans l’autre main, et la 
blonde et romantique Allemagne ap- 
puyée sur une lyre. Autour de la py- 
ramide de droite sont la Liberté ap— 
puyée sur une massue et lenant en 
main des fers brisés; l’Égalité qu’on 
ne reconnaïtrait pas aux pampres et 
aux grappes de raisin de sa coiffure, 
mais que désigne le niveau placé dans 
une de ses mains; enfin la Fraternité, 
qui, n'ayant rien à tenir, étend une 
de ses mains ouverte et pose l’autre 
sur sa poitrine. Ces diverses statues 
improvisées sont en général d’un aspect satisfaisant. Sur 
les faces de cette dernière pyramide, on lit les inscriptions 
suivantes : La liberté consacre la justice pour règle, les 
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droits d'autrui pour borne, la nature pour principe et la 
loi pour sauvegarde. — La nation règne, la loi gouverne ; 
lasloiest le niveau rigide de l'égalité. Le peuple est souve- 
rain, ses mandataires administrent. — Unissez-vous les 
uns les autres, aimez votre prochain comme vous-méme ; 
chacun pour tous, tous pour chacun. Que peut-on dire 


lossale de la Républiqueplacée;aumilieu‘du Champ-de-Mars, 
sur un piédestal très-élevé. Cette statue, par M. Clesinger, 
est coiffée du bonnet phrygien, tient de la main gauche des 
couronnes. de chêne qu'elle prend sur un autel, et pèse dans 
sa main droite une épée et une branche d’olivier, comme si 
elle offrait au monde la paix ou la guerre. Cette figure pa 
rait lourde, courte et ramassée, son 
corps et ses. vêlements ont la roïdeur 
du. mannequin. Le piédestal qui la 
porte est flanqué sur ses quatre faces 
de lions, par M. Barye, utilisés pour 
la circonstance. Ces quatre lions, d’an 
beau caractère mais beaucoup trop 
petits, ont l’air de quatre tou-tou qui 
gardent leur maîtresse. Quoique la 
statue fût montée huit jours avant la 
fête, on n’a pas trouvé le temps de 
revêtir son piédestal. Le matin même 
de la fête on s’est hâté d’en masquer 
l'échafaudage avec de la toile, tant 
bien que mal, mais pas assez bien tou- 
tefois pour qu'on ne l’aperçoive pas, 
quand le vent soulève les draps mal 
attachés. Des candélabres en plâtre 
peints en vert, mais dont quelques- 
uns ne sont barbouillés qu’en partie, 
témoignent de leur bonne volonté à 
imiter le bronze, et laissés là au beau 
milieu de l'opération, ainsi que des 
faisceaux de drapeaux, complètent la 
décoration. Uneestrade circulaire, dis. 
pos la base, est couverte de spec- 
tateurs, qui entonnent des hymnes pa- 
tiotiques. 

Deux statues représentant l’armée 
de terreiet l’armée de mer font face à 
l'Ecole-Militaire, et répètent de ce côté 
la disposition que nous avons déjà si- 
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de mieux dans une république? Pourquoi faut-il ajou- 
ter avec Andrieux que « le plus sûr est pourtant de ne 
pas s'y fier » jusqu’à nouvel ordre. Pourquoi le règne du 
bien est-il Loujours ajourné sur la terre? Neuf pavillons des 
peuples libres et bannières à bordure dorée sont suspendus 
à une corde qui va d’une pyramide à l’autre, et servent à 
compléter une sorte de pilore aérien qui marque l'entrée 
du Champ-de-Mars. La bannière du milieu porte ces deux 
vers de Béranger . 


Peuples, formez une sainte alliance 
Et donnez-vous la main. 


Un peu plus loin, comme deux sentinelles avancées de ce 
vaste camp, se dressent ou plutôt gisent sur le sol deux au- 
tres figures de 48 pieds de haut : l’Agriculture et le Com- 
merce. Ces statues, sans piédestaux et simplement disposées 
à terre sur la charpente qui leur sert de support, font assez 
mauvaise fisure et attestent la précipitation et le désordre 
qui ont régné dans les préparatifs de la fête, et dont on re- 
trouve à chaque pas la preuve. 

A partir de là une immense et large avenue est marquée 
au milieu du Champ-de-Mars jusqu'à l'École Militaire par 
une double rangée de piédestaux, surmontés de trépieds, 
en style des décors de mélodrame : ces trépieds portent un 
réchaud devant servir à l’illumination du soir. Une tente 
en coutil, de même forme que les piédestaux, leur sert 
d’antichambre et en masque l’intérieur réservé à différents 
usages qui ne sont pas le côté poétique de la fête. La dé- 
cence peut applaudir à cette combinaison, mais l'ajustement 
n’y trouve pas son compte : cela fait paraître tous les tré 
pieds en dehors du centre de leurs bases. Entre chacun des 
piédestaux sont figurées des baunières en verres de couleur 
pour l'illumination du soir. Une autre ligne de trophées*en 
verres de couleur se dessine àu pourtour du Champ-de- 
Mars avec des poteaux surmontés d’oriflammes tricolores. 
Enfin une troisième ligne de poteaux portant des girandoles 
également destinées à l'illumination, est placée des deux 
côtés entre la ligne la plus extérieure et la rangée intérieure 
des piédestaux. L'ensemble de la disposition constitue donc 
six rangées de décorations qui, à la nuit, quand tous les 
feux brillèrent, purent être d’un effet assez agréable, mais 


qui, dans le jour, étaient un peu maigres et comme perdus | 


dans un si grand espace. 
Ce qui appelle l'attention dès l'abord, c’est la statuesco=- 


gnalée à l’autre extrémité du Champ- 
de-Mars. Elles sont également dépour- 
vues de piédestaux. 

Une des merveilles annoncées long- 
temps à l'avance parmi toutes celles 
rèvées par ce programme changeant, 
interminable et inexécuté, était le 
cirque antique où trente mille spec— 
tateurs devaient trouver place. ll de- 
vait être encadré dans un magnifique 
décor architectonique, qui aurait ca- 
ché le bâtiment de l'École-Militaire. 
Cette vaste décoration aurait-elle été 
supprimée par économie ? Nullement; 
mais elle n’a pas servi. Le cirque an- 
tique a été réduit aux proportions 
mesquines d’un amphithéâtre , où le 
gouvernement ,- les représentants et 
les dames sont restés pendant huit 
heures exposés à des coups de soleil 
infiniment trop prolongés. C’est de là 
qu'ils ont assisté à un défilé qui, lui 
aussi, à paru se ressentir des hési- 
tations et du désordre des préparatifs 
de la fête. Au lieu de venir par un côté 
et de s'en aller par l’autre, comme 
limaginerait le moins inventif des maîtres de cérémonies, 
les bataillons s’avançaient par la droite et les corporations 
avec leurs trophées et leurs chars cheminaient péniblement 
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par la gauche, de manière à se heurter les uns les 
autres à leur point de rencontre, justement en face du 
gouvernement, là où le-défilé du cortége aurait dû être 
le plus régulier et le plus facile. Mais la liberté semble 
autoriser l'indépendance : chacun commande ; et tel aide 
de camp a beau accourir à franc étrier apportant à un 
commandant de la garde nationale l'ordre du général, 
celui-ci a sa petite manœuvre en tête et ne veut pas en 
démordre. Sa troupe est un instant indécise, mais il la ra- 
mène dans ce qu'il appelle le bon chemin, et l’aide de 
camp, n!y pouvant plus rien, s'en retourne comme il était, 
venu. Par une mesure populaire très-louable, tout l’inté- 
rieur du Champ-de-Mars est accessible au publie, qui y cir- 
cule librement d’un bout à l’autre ; seulement, sous le coup 
d'œil, cet éparpillement d’une foule assez rare fait un effet 
un peu maigre. Le Champ-de-Mars ne paraît pas rempli et 
ilofire, tout le temps, l'aspect d’un emplacement où l’on est 
occupé à disposer les préparatifs d'une fête plutôt que 
d’être en train d’en jouir. La foule d’ailleurs est bien loin 
d'être aussi nombreuse qu'on aurait pu le croire, et les 
ponts de charpente, solides à faire passer une armée, jetés 
sur les fossés des deux côtés du Champ-de-Mars, sont des 
précautions prudentes dont il faut louer l'administration, 
mais qui sont restées tout à fait inutiles, comme si la for- 
tune avait voulu ne pas lui laisser ici le mérite de sa pré- 
voyance, pour contre-balancer les torts de son imprévoyance 
et de sa maladresse dans tout le reste. Le dévouement et 
l'habileté des artistes et des ordonnateurs de la fête ne lui 
avaient pas fait défaut. 11 ne faut s’en prendre ni à M. Char- 
pentier, ni à M. Feuchères, si leurs plans n'ont pas été 
exécutés. M. Bellu, l'entrepreneur des charpentes, n’est 
pas responsable de l'interruption des travaux. Un agnd 
nombre de sculpteurs se sont associés pour exécuter le 


Un 
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verses statues dont nous avons parlé, et se sont livrés avec 
ardeur à un travail rude et faligant. Quant aux décorateurs, 
leur talent s’était principalement exercé sur le palais figuré 
qui devait être dressé devant l’École-Militaire. Le public n’a 
pas pu jouir de leurs travaux. Mais la Képublique n’est pas 
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à bout de ses fêtes , et elle trouvera bien à utiliser un jour 
cette œuvre des Cambon, des Séchan, des Despléchin, des 
Cicéri, ete., etc. 

Cette fête aux décorations inachevées, aux palais bâtis 
et gardés dans les mag s, aux tentes du festin non dres- 
sées, mais emportées et roulées, ressemblait un peu à l’état 
présent de notre République et de notre gouvernement pro- 
isoire. Son plus grand tort, c'était d'être vide d'idée, 
re creuse comme une vieille calebasse. C'était un spec- 
tacle d’enfants sans but et sans intérêt, att par une 
curiosité banale et dépourvus de cet enthousiasme sympa 
thique sans lequel il n’y a pas de fête véritable pour les 
peuples. L’heure était mal choisie, les esprits sont encore 
trop inquiets, trop attristés; le ciel seul était radieux, il 
faisait briller les mille bannières, les drapeaux, les éten- 
dards, les oriflammes, les banderoles tricolores. Cette forêt 
de bannières aux trois couleurs est le spectacle le plus gai 
et le plus intelligible de la fête. C’est par elles qu’elle com- 
mence le matin dans chaque quartier de Pa et les der- 
nières flammes de nos lanciers qui défilent à six heures et 
demie en marquent la fin. 


Disons-le, il n’y a plus de fête publique, dans la véri- 
table acception du mot, pour nous, tristes enfants du dix 
neuvième siècle, fatigués par le doute et à bout de croyances 
et d’utopies. Les fêtes de la Grèce antique et du moyen âge 
catholique puisaient principalement leurs splendeurs dans 
le sentiment religieux, dans l'autorité des vieilles tradi- 
tions. Où sont nos traditions à nous? Partout autour de 
nous le sol est jonché de ruines. Nous renouvelons nos ser- 
ments et nous nous refaisons des constitutions neuves tous 
les quinze ans. Un avenir glorieux pour l'humanité sortira 
sans doute un jour de ce travail long et pénible; mais nous, 
en ce moment, nous en sommes toujours aux heures dou- 
loureuses et incertaines de l’enfantement Ce n’est pas 
l'heure de la fête, de la joie qui jaillit réellement des cœurs. 
Quand cette heure sera venue, quand les passions ennemies 
se seront réconciliées , ce sera encore une assez grande dif- 
ficulté de tracer le programme d'une fête qui réponde aux 
besoins intellectuels et au sentiment d’un peuple aussi mo- 
bile et aussi sceptique que nous le sommes. À une époque 
de crise comme celle que nous traversons, si l’on avait le 
désir de réunir dans une même cérémonie parternelle des 
hommes divisés par les discordes civiles, ce n’étail pas du 
moins ayec celte main distraite et négligente qu’il fallait 
tracer le programme de leur réunion. Il y avait quelque 
chose de mieux à faire que de promener dés petits pains et 
de gros cigares en palanquins, et d’atteler vingt chevaux de 
labour à un inutile cnar de papier doré, chargé de brous- 
sailles; il fallait avoir une idée, il fallait la vouloir après 
l'avoir conçue et pousser le cri sympathique qui aurait 
électrisé les masses. Quelques paroles de franchise et de 
cœur eussent été plus fécondes pour la concorde que cette 
longue procession, à travers tous ces oripeaux, d'ouvriers 
et de bourgeois aux tristes costumes, allant voir défiler des 
fusils et des uniformes. On peut appliquer à la fête du 
21 mai le mot d'un homme d'esprit au sujet d’un journal : 
elle a été mal digérée, mal rédigée, mal dirigée. 
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Bulletin bibliographique. 


Organisez le travail, ne le désorganisez pas; lettre aux ou- 
vriers par Amédée Grarior, directeur de la papeterie 
d’Essonne (29 édition) : 10 centimes. — Guillaumin. 

Du système de M. Louis Blanc, ou Le travail, l'association 
et l'impôt, par M. Léon FaucHer, représentant du peuple. 
— Paris, Gerdès. 1848. 

La librairie est plus morte que jamais. Depuis plus dun 
mois il n’a paru que des brochures, et celles que nous annon- 
ons aujourd’hui, comme toutes celles dont nous avons rendu 
compte dans nos précédents numéros, ont pour but de constater 
l'impuissance et la déraison des théories de M. Louis Blanc, 

La première, Organisez le travail, ne le désorganisez pas, 
date déjà d’un mois, et elle avait été écrite quelques jours seu- 
Jement après la révolution de février ; le style en est vif, incisif, 
l'argumentation vigoureuse. On sent en la lisant que son auteur, 
Amédée Gratiot, directeur de la papeterie d’Essonne, n’écrivait 
pas uniquement pour se passer la fantaisie d’une brochure, mais 
pour faire parfager aux ouvriers — à qui il s’adressait — ses 
opinions longtemps méditées et définitivement arrêtées. C’est la 


protestation d’un homme de sens, de cœur et d'expérience contre 
les systèmes insensés de quelques ambitieux. 

Nous citons ces belles et touchantes paroles : 

« Bénies soient les voix qui les premières ont continué le Christ 
et recommentcé cette prédication sublime ! Seulement, nobles apô- 
tres, ne soyez pas injustes ! au lieu d’accuser l'industrie, regardez 
ce qu’elle à fait. Vous prêchiez encore que nous agissions déjà. 

» Entrez dans nos usines. 

» Quoique j'aie honte dans une question si grave de parler de 
moi , entrez dans la papeterie que je dirige. 

» Depuis huit ans, en sus de son salaire, qui suffit à tous ses 
besoins, nous donnons à l'ouvrier un logement et un jardin. Son 
petit enfant à une salle d'asile; son enfant qui grandit a l’école. 
Tous les ans l’école distribue des prix aux plus savants, des 
couronnes aux plus sages, des encouragements à tous. 

» Une sœur fait le catéchisme et prépare à la première com- 
munion. 

» Les jeunes filles et les femmes sans ménage ont un dortoir 
commun, où nous leur fournissons le ht, les matelas, les 
draps , le feu en hi 

» Un réfectoire chauffé reçoit les ouvrières du dehors à l’heure 
des repas. 


» Ainsi, dans notre usine, l’ouvrier n’a plus que deux choses 
à se procurer : du pain, un vêtement. 

» Valide, le travail ne lui manque pas. 

» Malade, le premier médecin de la ville vient le soigner. 

» Mort, nous payons à l’église son enterrement, et notre ate- 
lier de menuiserie fournit à sa dépouille mortelle le dernier vé- 
tement du riche et du pauvre — la bière. 

» Une caisse de secours existe. 

» Une caisse de secours plus large, alimentée par l’associa- 
tion, se prépare. 

» Un jour les vieillards, nous l’espérons, auront une retraite. 

» C’est le printemps; l'arbre a la fleur, laissez venir le fruit. » 

La brochure de M. Léon Faucher avait déjà paru dans la Re- 
vue des Deux-Mondes (avril 4848); l’auteur vient de la faire 
primer après l'avoir ne et y avoir ajouté de nombreux 
développements. — Comme son titre l'indique, elle se divise en 
trois parties. — Dans la première, le #ravail, M. Léon Faucher 
combat le système de M. Louis Blanc; dans la deuxième, l’asso- 
ciation, il juge les actes du Luxembourg. Enfin la t ème est 
consacrée à l'impôt. M. Léon Faucher y établit que l'assiette de 
l'impôt, pour se conformer au principe de la justice distributive 
et à la nature du gouvernement, doit être déterminée de ma- 
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nière à reporter sur l'impôt direct la surcharge de Pimpôt de 
consommation. A l’en croire, dans le système qu'il indique, le 
revenu public gardant ou même élevant son niveau, le dégrè- 
vement serait en réalité d’au moins 100 millions pour les classes 
laborieuses. « Un déplacement de 100 millions dans l'impôt, 
ajoute-t-il, entraîne une différence nouvelle de 200 millions 
entre les charges que supportait le capital et celles qui pesaient 
sur le salaire. C’est comme si, pour établir un équilibre plus 
humain entre les divers rangs du peuple, l’on abandounait aux 
ouvriers, tant des campagnes que des villes, un quarantième 
des revenus annuels du pays. L'organisation du travail, telle 
que l’entend M. Louis Blanc, promettrait peut-être davantage , je 
doute qu'elle présente jamais des résultats aussi positifs. » 


Dictionnaire démocratique. 


MANUEL DU RÉPUBLICAIN ; 


PAR M. FRANCIS WEY. 


Suite, — Voir tome XI, pages 186-187. 


Insurrection. — S’insurger C’est se lever en masse contre 
le pouvoir. Quand le pouvoir est illégal, c’est-à-dire imposé 
par la force, le principe de l'insurrection est légitime. 

Lorsqu'elle a le droit de son côté, elle prend le nom de 
résistance ; et si elle triomphe, on l’appelle vulgairement ré- 
volution: terme impropre, mais très-bien compris. 

L'origine du mot est pure. Les révoltes de la Pologne 
contre les souverains qui avaient confisqué son indépendance 
furent qualifiées d’insurrections à la fin du siècle dernier. 

Depuis, on appliqua cette expression aux colonies an- 
glaises qui entreprirent en Amérique la lutte fameuse dont 
l'issue consacra l'indépendance des États-Unis. 

En France, on a qualifié plus tard d’insurrection la guerre 
nationale contre les rois de l’Europe et les émigrés. Le prin- 
cipe sacré de l'indépendance a donc enfanté le mot insur- 
rection. 

Aussi les souverains se sont-ils efforcés de corrompre et 
de discréditer un terme qui répondait aux sentiments les 
plus légitimes, en le rendant synonyme de violence, d’a- 
gression et d’anarchie. 

La résistance à l'oppression est un devoir qui donne lieu 
à l'insurrection et la consacre. 

La résistance au pouvoir légitime, c’est-à-dire au gouver- 
nement constitué par le vœu de la majorité, est un crime 
qui n’a rien de commun avec l’insurrection, que l’on ne doit 
point assimiler à la sédition, ni même à l'émeute. 


Sédition, émeute, émeutier. — Le mot émeute n’entraîne 
pas toujours un sens défavorable : la valeur de ce terme, 
plus ancien que nombre de gens ne le supposent, a été fixée 
1l y a deux cents ans par l’Académie. Elle définit l’'émeute : 
«tumulte, émotion excitée parmi le peuple. » 

On attache au substantif sédition une idée d'agression et 
d'illégalité. < 

«La sédilion (lisons nous dans la première édition du 
Dictionnaire de l'Académie, 1694), la sédition c'est une ré- 
volte contre l'autorité légitime. » 

Ainsi, l'énsurrection s’arme pour la défense des grands 
principes; l’émeute peut être parfois justifiée , la sédition est 
un attentat. 

Il est important de ne pas confondre ces termes, afin 
d'éviter d’être dupe de ceux qui ont intérêt à les substituer 
les uns aux autres, afin de colorer leurs desseins. 

L'émeute est parfois un des moyens et désigne certaines 
phases de l'insurrection qui répond à la pensée d’un mou- 
vement général. 

11 y eut diverses émeutes durant l'insurrection de février 
1848, qui protesta dès le 22 par une protestation paci- 
fique. 

Le principe de l'association et de la réforme maintenu 
contre le pouvoir, et groupant les citoyens dans la rue, voilà 
l'insurrection, les combats partiels dans divers quartiers, 
voilà l’émeute. La révolte armée suscitée dans quelques villes 
contre la légitime autorité de la République, voilà la sédi- 
tion. 

Quand ces termes deviennent d’un usage fréquent, la 
tranquillité publique est mal assurée. On ne les soulève 
guère que sous les gouvernements impopulaires ou faibl 

La monarchie de juillet se glorifiait d’avoir constitué l’ 
dre et la paix intérieure. Singulière paix que celle qui avait 
fait de l’émeute une habitude, presque une profession, et 
qui a donné naissance au substantif émeutier, inconnu jus- 
que-là.… 


Tolérance. — Le dernier mot de la philosophie et le pre- 
mier des avant-coureurs de la liberté. La tolérance con: 
cre l'indépendance de la pensée. C’est Henri 1V qui le pre- 
mier chez nous ouvrit la route aux idées philosophiques, à 
la libre discussion des principes et des vérités, en procla- 
mant la tolérance religieuse dont saint François de Sales 
fut l’un des premiers apôtres. 

Gage du progrès, garantie de la-liberté, la tolérance la 
fait naître et expire avec elle. Évaluez le nombre des esprits 
intolérants, vous saurez au juste combien il reste de parti- 
sans au despotisme. 


Indifférence politique. — De la tolérance à l'indifré- 
rence, il y a loin : le premier de ces sentiments respecte 
toutes les opinions; l'autre les enveloppe dans un égal 
mépris. 

Faut-il blâmer, doit-on interdire l'indifférence politique? 
Non; car une maladie morale est aussi involontaire qu’une 
soufirance corporelle : l'indifférence est une sorte de para- 
lysie. 

Quand un pays a renoncé à l'espoir, à la confiance, à 
la foi dans son avenir, il tombe dans ce marasme que l'on 
nomme indifférence. 

Cet engourdissement affaiblit une nationalité et éteint le 


patriotisme; c’est l'application du matérialisme à la poli- 
tique. 

out régime qui engendre l'indifférence politique est par 
cela même condamné. Le devoir des citoyens qui ont échappé 
à la contagion est de se hâter de le détruire. 

# Sous le dernier règne, la France s'endormait dans la 
mort à l'ombre d'un mancenillier; cette paix à tout prix, 
qui protéseait son sommeil et en écartait les rayons brû— 
lants, n’était que la fraicheur du tombeau. 

Dans l’espace de dix-huit années, l'indifférence politique 
nous à fait descendre au niveau des nations de second or- 
dre. Les destinées du monde étaient réglées sans nous. 

La Restauration même n’est pas tombée si bas; lorsqu'elle 
s’abstint, elle était chargée de chaînes. Le gouvernement 
de Juillet déchut de son rang les armes à la main. 

C’est un mal obstiné que l'indifférence; il survit même 
aux causes qui l'ont entretenu. En dépit de la crise opérée 
remède héroïque de février, notre pays conserve des 
ges de l'épidémie. 

Le Français a revendiqué ses droits; il est en convales- 
cence : quand il élèvera ses forces à la pratique de tous ses 
devoirs, il sera guéri. 

L:s élections générales ont donné le bulletin de notre 
santé morale : près de la moitié des citoyens ont négligé de 
voter. 4 

Si un coup de canon retentissait à la frontière, on sorti- 
rait de la torpeur de l'indifférence politique , et soudain la 
France entière serait debout ! 

La politique n'a=t-elle donc pas encore accompli sa des— 
tinée? 


Guerre. — Est-ce à dire que nous venons ici chanter les 
bienfaits de la guerre? A Dieu ne plaise! Nous ne poussons 
pas jusque-là l’aveuglement et la déraison! 4 

Reconnaître qu’une société en est encore à ne pouvoir se 
passer de la guerre, c’est faire le plus triste aveu. 

En tout temps, la guerre étant la substitution de la force 
au droit et à la raison, réalise l'empire de la barbarie. 

Dans les âges primitifs de la France, quand la justice était 
mal exercée, quand l’ignorance étaitgénérale, si deux hom- 
mes avaient un différend, l’un accusant l’autre, et le bon 
droit restant douteux, la société leur mettait les armes à la 
main, et le glaive tranchait la dificulté. 

Mettez deux peuples à la place de deux individus, et le 
duel s’appellera la guerre. 

Les combats singuliers du moyen âge avaiert une super- 
stition pour excuse. On supposait alors que le ciel dût pren- 
dre un parti dans les querelles humaines et favoriser le plus 
équitable : le duel était le jugement de Dieu. 

Souvent la guerre fut exercée, non pour faire prévaloir 
un droit, mais pour conquérir des provinces et des royau- 
mes. 

Elle était inique , mais aussi logique que le brigandage : 
un os est placé entre deux chiens; ils se battent à qui l'aura. 

Aujourd’hui nous savons que la guerre ne consacre pas le 
jugement de Dieu, et nous proclamons l’iniquité de la con- 
quête. 

La guerre est un non-sens et un crime inutile. 

La déclarer nécessaire, c’est reconnaitre que l'élément 
barbare domine encore la société, et que les droits des peu— 
ples ne sont qu’une fiction. 

Confier leur destin au hasard des batailles , c’est fonder 
plus d’espérance sur les caprices de la fortune que sur la 
raison humaine, 

C’est déclarer que la civilisation s’est fourvoyée, qu’elle a 
perdu la partie, et qu’il faut brouiller les cartes pour ame- 
ner fortuitement des combinaisons nouvelles, préférables à 
celles du calcul, de la science et de la pensée. 

C'est mettre en pratique le fatalisme au lieu de la loi 
providentielle du progrès 

Instrument d’une politique arriérée, la guerre compro- 
met la liberté en érigeant la suprématie de la force. 

La guerre fait rétrograder la civilisation et éloigne indéfi- 
niment la solution des grands problèmes sociaux. 

Elle implique une protestation de fait contre les principes 
mêmes qu’elle se donne la mission d'imposer. 

On entend dire par le monde : « Nous ne pouvons nous 
passer de la guerre : elle rétablira seule la tranquillité inté- 
rieure, et nous délivrera d’un surcroît de population im- 
possible à alimenter et à conteni 

Cette opinion constate l'impuissance des gouvernements 
et la fausseté d’un système social qui, fondé dans le but de 
pourvoir à la vie de tous les citoyens, ne peut en sauver 
une partie qu'en sacrifiant l’autre. , - 

Mais, situation bizarre et anormale, cette solution déplo- 
rable est invoquée; par qui? par une portion du peuple 
même, qui appelle la guerre à grands cris. : 

La barbarie subsiste donc encore dans nos mœurs, et, si 
elle y prédomine, comme la barbarie ne peut être vaincue 
que par sa propre expérience, la guerre deviendra inévi- 
table. 

Livrer au sort des combats la solution des questions inter- 
nationales, c’est démentir le principe d’une révolution s 
ciale accomplie au profit de la fraternité et de la juste répa 
tition des droits de tous. 

La guerre est la négation du droit ; les intérêts des peu- 
ples, comme ceux des individus , doivent être réglés par la 
justice et non défendus par la violence. La guerre nous a 
imposé les traités de 4815; elle vaudra à la société euro- 
péenne un autre genre d’oppression tout aussi funeste : elle 
offre un refuge aux rois; elle rallie à leur cause les nationa- 
lités qui tendent à s’en séparer; elle consolide la politique 
d’égoïsme, et parque chaque nation dans les limites de ses 
frontières. 

La guerre de conquêtes est impie et illésale comme le 
vol à main armée; la guerre de propagande constitue le 
despotisme des idées, qui doivent se propager librement 
pour être discutées , qui doivent persuader et non tyranni- 


ser, qui doivent arriver à leur application quand elles ont 
müri dans les intelligences et établi dans la conviction pu- 
blique leur pacifique empire. 

Tout principe social est faux tant qu'il n’est pas oppor— 
tun; un principe imposé les armes à la main, si libéral 
qu’il soit, devient un décret despotique. 

Le vieux chauvinisme français n’est en réalité que l’en- 
nemi de l'indépendance, de la liberté du monde et que le: 
dernier écho de la barbarie, 


Intervention, non intervention. — Intervenir dans les 
affaires d’autrui, c’est faire une action plus ou moins op- 
portune; ce n’est point pratiquer un système. Ces mots : 
Système de l'intervention, — système de la non-intervention, 
que l’on entendait retentir si souvent sous l'autre règne . 
n'ont aucun sens et marquent la plus profonde ignorance de 
la valeur des mots. 

Un assemblage de principes coordonnés, enchaînés entre 
eux, et dont on exploite loutes les conséquences, voilà ce 
qui constitue un système. Ce terme embrasse la forme, le 
fond et la totalité d’une science, d’un dogme, d’une théorie. 
— Le système de Copernic, le système de Newton. 

Un acte ne saurait être qualifié de système. A plus forte 
raison, l’inaction, l'immobilité ne peuvent-elles servir d’é— 
léments à un système. Nos députés qui naguère parlaient si 
pompeusement de leur système de non-intervention, étaient 
moins logiques encore que les cordonniers qui annoncent de 
nouveaux systèmes de chaussure. 

Le langage de la diplomatie appelle intervention, un acte 
politique par lequel un gouvernement s’attribue un rôle 
actif, dans le débat des intérêts en litige au sein d’un pays 
étranger, où parmi plusieurs nations voisines. “ 

Eintervention est officieuse quand elle est désintéressée, 
pacifique et sollicitée; elle est légale quand elle a pour mo- 
bile la défense d’un intérêt national. 

Lorsqu'elle est imposée par la force, elle prend le nom 
d'intervention armée. 

Dans ce dernier cas, l’intervention dans les contestations 

élevées entre deux ou plusieurs nations est fréquemment 
justifiable. 
. Mais l'intervention armée pour faire triompher, dans un 
État.voisin, un parti, un principe entrés en lutte , est d’or— 
dinaire ane violation du droit international et de la liberté 
d'autrui. 

Pour être légilime, un pacte social doit être librement 
débattu , librement consenti. Une constitution, fût-elle très- 
libérale, dès qu'ille est imposée par une force étrangère, 
devient illégale et n’est plus qu'un monument d’oppression. 

En 1814, l'Europe, coalisée contre le monarque absolu 
qui enchainait la France, attenta à notre indépendance ,. 
sous prétexte de nous apporter la liberté. La France a 
maudit le trône libéral de la Restauration, et amnistié la ty- 
ranuie impériale exercée avec l’assentiment de la nation. 

Au demeurant, l'invasion a compromis chez nous la cause 
de la liberté, retardé son triomphe, et rendu à la mémoire 
de Napoléon une popularité qu’il avait perdue. 

La campagne du duc d’Angoulème, en 4823, en faveur 
de la royauté, à discrédité la royauté en Espagne : elle à 
accéléré la victoire des constitutionnels et la décadence de 
la maison de Bourbon. 

Dans les conjonctures analogues, la non-intervention est 
presque toujours plus habile et plus équitable. 

Franchissez la frontière pour raffermir des dynasties , 
vous les rendez odieuses et avilies; courez au secours des 
peuples insurgés contre les rois, vous restituez à ces der- 


- niers une grande puissance morale : ils deviennent les dé: 


fenseurs du territoire , les gardiens de l'indépendance ,etils 
rallient l'honneur national à leur cause. 

IL est rarement opportun d'intervenir les armes à la main 
dans un pays qui combat en faveur de sa liberté. 

En effet, le peuple étant toujours beaucoup plus nom- 
breux que ses maîtres, son sort est entre ses mains et dé 
pend de sa volonté. S'il n’est pas apte à conquérir ses 
droits, en vain les recevrait-il d'autrui; il serait incapable 
de les conserver. Une tyrannie succéderait à l’autre, et ce 
pays, florissant peut-être, sous un régime en harmonie avec 
son éducation politique, se verrait tout à coup décimé et 
affaibli par les factions contraires. 

Qu'un peuple unanime en son vœu, se décide à consti- 
tuer son indépendance et sa liberté, il y parviendra. Ju 
que-là, que les idées mürissent, et qu'il traverse en paix 
l'espace qui sépare son enfance de sa virilité. 

Depuis bien des années l'Italie tend à secouer le joug: 
mais tant que les diverses contrées se sont tenues isolées en 
petits états animés de jalousies mutuelles, les tentatives li— 
bérales n'ont abouti qu'à une vaine effusion de sang et à un 
surcroit de servi.ude. 

Naguère l'Italie a proclamé le principe de l'unité : qu’elle 
y reste fidèle, elle sera affranchie. 

L'intervention armée d’un peuple voisin coûte fort cher à 
ceux qu’elle favorise; elle sépare de la cause commune 
beaucoup d'intérêts privés. Chacun a médité sur la fable 
du Fermier et son seigneur 

L'intervention armée est suspecte d’aspirer à la conquête ; 
elle détache le parti de ceux qui préfèrent l'indépendance 
à la liberté, et qui se consolent avec la gloire. 

L'Italie l'a si bien compris, qu’elle nous a priés de ne 
point intervenir dans sa lutte contre l'Autriche. 

Implorer notre aide, ce serait, pour l'Italie, se déconsi- 
dérer par l’aveu de sa faiblesse, et subordonner un principe 
éternel, pur et sacré , aux éventualités d’un revirement di- 
plomatique. La confiance en ses propres forces , la foi dans 
sa destinée sont, pour un peuple intelligent el résolu les 
premières garanties d’une liberté durable. "1 

Jadis animée de l’orgueilleux esprit des conquêtes, la 
France a longtemps rendu suspecte à l'Europe la cause de 
la liberté. Ces vanités nous ont coûté fort cher, et les dé- 
sastres qui les ont expiées, ont laissé dans nos cœurs ces 
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ressentiments aveugles, exploités depuis trente ans par les 
derniers fanatiques de l'Empire. ë 

Comme, depuis lors, les questions ont été déplacées, rien 
n'est moins sensé, rien n’est moins libéral que ces projets 
belliqueux, dont le but est de se venger sur les peuples, des 
injures des roi: 

Dans l’état actuel de la société européenne, la paix est le 
fléau des monarchies, la guerre est le sacrifice des intérêts 
populaires. 

Désormais, pour être salutaire, l'intervention en faveur 
d’un peuple ne peut avoir qu’une mission, celle de contrain- 
dre à la neutralité les spectateurs de la lutte et de main- 
tenir. la liberté du champ clos. 

Si l’on se propose un autre but, les coalitions renaiss 
la violence ressaisit le sceptre du monde, la tyrannie re— 
prend haleine, la liberté s'enfuit, toutes les question 
ciales sont ajournées, et le monde rétr grade de soixante 
ans, replongé dans les ténèbres de la politique d’égoïsme et 
de division. 


Pologne. — À une époque où la politique était consacrée 
à la défense des intérêts des monarchies, Louis XV commit 
une grande faute en consentant au partage de la Pologne. 
— Si Choiseul eût été ministre, disait depuis ce prince in- 
souciant et égoïste, ce malheur ne fût point arrivé. 

Il était fâcheux pour la couronne de France, que la Prusse, 
l’Autriche et la Russie étendissent leur territoire aux dé 
pens d’un royaume, notre allié, qui, par sa situation, con- 
courait efficacement à servir notre politique d'antagonisme 
et de division. 

La suppression de la Pologne a préparé les revers de la 
France et amené pour suprême résultat le congrès de Vienne, 
dernier acte de la politique monarchique renversée tout ré- 
cemment par l’union des peuples. 

Durant les premières années de ce siècle, l’empereur au- 
rait sauvé les nations de l'Occident en fondant l’indépen- 
dance, l'unité de l'Italie, et en reconstituant le royaume de 
Pologne. 

Il n’en fit rien et succomba pour avoir séparé sa cause 
de la cause des peupl 

De la lutte de ces derniers contre lui datent les premiers 
pas de la liberté générale, et la naissance d’un germe d’é- 
mancipation qui à fructifié durant une longue paix, et 
changé le terrain de la politique internationale. 

Aujourd'hui, les querelles dynastiques sont primées par 
les intérêts populaires; les États ne sont plus des héritages ; 
les guerres de succession sont à jamais proscrites; la soif 
des conquêtes est assouvie; il n’existe plus en présence que 
«eux principes : le principe monarchique et le principe dé- 
mocratique. 

Dans ces conjonctures, la question polonaise, enraciné 
par de vieilles sympathies au fond du cœur des Français, 
a changé de face. Sa solution offrait pour moyen immédiat 
la guerre : aujourd’hui, la paix seule peut sauver la Pologne. 

Autrefois, travailler à la restauration de la Pologne, c’eüt 
été bien entendre les intérêts de la monarchie frança 
aujourd’hui, ser une armée sur la patrie des Polonais, 
ce serait trahir la liberté en Pologne, en Allemagne, en Au- 
triche; ‘en France, par conséquent, puisque la prospérité 
future de la République repose sur le triomphe universel de 
la liberté. 

Chacun comprend à merveille que l’œuvre de notre patrie 
ne saurait désormais consister à créer des royaumes et à 
<onsolider des souverains. : 

Voilà pourtant où aboutirait, en ce moment, une inter- 
vention armée en Pologne. 

Notre unique devoir est de favoriser l'indépendance des 
peuples et de les assister légalement dans leur débat contre 
l'oppression du pouvoir absolu. — Pour faire un civet de 
lièvre, prenez un lièvre, disait Louis XVIIL:—pour cimenter 
l'indépendance d’un peuple, ayez d'abord un peuple, dit la 
raison. 

Il n’y a pas de peuple homogène en Pologne. 

En Pologne, il n’existe encore que deux éléments : une 
aristocratie maîtresse du sol qui aspire à reconquérir les 
priviléges les plus étendus; puis des serfs, troupeaux hu 
mains privés de la conscience de leurs droits. La physio- 
nomie de la capitale du pays symbolise la siluation : Var- 
sovie n’a presque pas de maisons; l’on n'y voit que des 
cabanes et des palais. 

C'est parmi les rejetons de l'aristocratie féodale, et dans 
la caste aristocratique des prêtres , que se transmettent et 
se survivent les instincts de nationalité. L'intérêt en est le 
principal mobile. 

Exilés, ou comprimés, par la Russie, par la Prusse ou 


e 


par l'Autriche, les nobles polonais aspirent à recouvrer une | 


indépendance qui restituerait à leur caste tout son tyranni- 
que empire; mais quand ils se soulèvent, pour y parvenir, 
les serfs, moins pressurés par le joug de l'étranger, prennent 
parti pour leurs vainqueurs contre les propriétaires du sol. 
Organisez donc un état démocratique avec de pareils 
éléments. a 2 
Depuis seize ans, la plupart des exilés polonais réfugiés 
en France, nobles, grands seigneurs en leur pays natal, et 
rivaux entre eux, reconnaissent pour chef un descendant 
des Jagellons, un prince dont la maison exerce des préten- 
tions au trône de Varsovie depuis quatre-ving ans. Le 
prince Czartoryski, qui a, sous notre royauté représenta- 
tive, tenu petite cour constitutionnelle à l'hôtel Lambert, 
présidait à Paris, dès le 25 février, une république sarmate : 
transformé en roi, dès qu’il franchit le Rhin, il redevient 
suzerain féodal, en mettant le pied dans le duché de Posen. 
La cause de ces gentilshommes repose sur le maintien du 
servage : le Polonais, ce n’est qu'un boyard disgracié. 
Ce sont les luttes intestines suscitées jadis entre les grandes 
familles du pays, qui ont amené la chute du royaume de Po- 
logne; l'élément aristocratique s'étant affaibli par la divi- 


sion, le peuple n’a pu sauver la nationalité, parce que là où 
la masse de la nation est esclave, un peuple n'existe pas. 

Tant que l'émancipation n’aura pas commencé, la Pologne 
ne revivra pas. La féodalité polonaise qui implore notre in- 
tervention, est donc un obstacle au rétablissement de la 
Pologne. 

Ainsi l'avenir de ce pays est subordonné au triomphe de 
Ja liberté qui doit, de proche en proche, s'étendre à travers 
l'Allemagne , jusqu'aux rives de la Vistule. 

Examinons [a situation au point de vue du principe démo- 
cratique et des intérêts de l'humanité. 

1° La France ne saurait, sous aucun prétexte, tourner 
ses armes contre la liberté : elle tenterait un suicide. Le 
principe libéral a fait de grands progrès en Allemagne, en 
Autriche même. Préposées par la providence à préparer 
l'avénement de ce principe, l'Allemagne et la France sont 
appelées à une indissoluble alliance. Le salut du monde est là. 

Si nous armions pour soutenir en Pologne le parti de l'a- 
ristocratie, la Prusse, l'Autriche monarchiques grouperaient 
contre nous tous les membres de l’ancienne confédération 
germanique, et se coaliseraient avec la Russie. Le monde 
se trouverait replacé sous le joug de la vieille politique, et 
nos alliés naturels, redoutant les effets de l'esprit de’con- 
quête qui nous a dépopularisés, rejetteraient comme un 
piége, des doctrines libérales qui procèdent par la violence 
et la spoliation. 

La guerre en Pologne aurait raffermi les souverains sur 
leur trône, et anéanti pour longtemps la sainte alliance des 
peuples: 

Aller en Pologne, c’est se lever contre l'Allemagne, c’est 
marcher contre là hberté. 
2e L'humanité nous interdit d'adopter un parti qui tran- 
ge avec nos devoirs les plus sacrés et compromet nos in- 
térêts les plus chers. 

En effet, les cohéritiers de l’ancien royaume de Stanislas 
tiennent encore à ménager la neutralité de la France; et 
dans ce but, ils prennent en considération nos suscepti- 
bilités. 

Du moment où notre intervention déclarée rendrait trop 
redoutable à leurs yeux, la Pologne assistée du concours 
IT françaises ; ces états, l’Autriche, la Prusse 
et la Russie n’ayant plus rien à ménager et voyant tout à 
craindre, se hâteraient de concert, d’écraser, d’anéantir, de 
décimer la Pologne, avant que nous n’eussions le temps de 
la secourir. 

Un tel résultat est si évident, que les Polonais eux-mêmes 
redoutent l'intervention de la France, et la conjurent au 
nom de l'humanité 

La France guerrière ne peut rien en faveur de ce pays. 
Pacifique de sa nature, la démocratie seule est si eptible 
de le régénérer et de le rendre apte à recouvrer son indé- 
pendance. 

Par conséquent, la question polonaise, comme elle est 
posée par l’aveugle chauvinisme, est une absurde fiction. 

Un crime honteux du gouvernement de juillet, c'est d’a- 
voir entretenu lâchement, pendant trois lustres, une erreur 
manifeste, en renouvelant chaque année une protestation 
stérile et dérisoire qui, prise ailleurs au sérieux, à fait 
couler du sang inutile. 

La protestation était un appât jeté à l'opinion et sur l’ina- 
nité duquel on avait soin de rassurer la diplomatie. 

Que nos soldats vainqueurs alarment les possesseurs du 
territoire des Polonais] le czar, en prenant l'initiative de 
quelques concessions, les délachera soudain de notre al- 
liance, car la sienne leur serait bien plus profitable; et il 
nous reviendra, pour prix de notre chevalerie errante, le 
loyer ordinaire des exploits de don Quichotte, c’est-à-dire 
des coups. 

Telle est donc, réduite à sa valeur réelle, la question po- 
lonaïise : un germe de division, un obstacle à la lil té, une 
arme à la portée des monarques absolus, une barrière op- 
posée à l’union fraternelle des peuples, et pour nos gouver- 
nants, une cause d’embarras et d’injuste impopularité. 

Néanmoins, par habitude l’on criera longtemps encore : 
Vive la Pologne! comme on chante: Vive Henri IV! sans 
prétendre pourtant à ressusciter Henri IV. À 

Naguère, la Pologne a servi de prétexte‘à un attentat 
contre la souveraineté nationale : les prétendus amis de ce 
pays infortuné, s’ils eussent triomphé, se seraient vus con- 
traints de porter la guerre en Lithuanie. Ils nous mettaient, 
comme en 4813, au ban des nations ; ils donnaient le signal 
d’un massacre.général des Polonais, et ruinaient, pour un 
demi-siècle peut-être, la cause de la liberté européenne. 

S'ils sont si fort dévoués à ces frères du Nord qu'ils ne 
peuvent rétablir dans leur indépendance nationale, ils ré- 
vent sans doute un moyen de les dédommager du malheur 
des circonstances. Il s’en offre un bien facile, sans compro- 
mettre la liberté du monde, ni ces intérêts sociaux du libre 
échange, de l'émancipation des peuples, de l'organisation 
du travail, essentiellement liés à la vicloire de la démo— 
cratie. 

La fraternité, comme ils l’entendent, leur dicte une dé- 
marche vraiment désintéressée. Peuvent-ils faire moins pour 
ces frères chéris que n’a fait Louis XV en faveur de Sta- 
nislas Leczinski! 
on, et je m’assure que, faute de mieux, ils se hâteront 
de rendre au prince Czartoryski et à Polonais, en guise 
de consolation, l'apanage du dernier roi de Pologne : la Lor- 
raine avec le duché de Bar. 

S'il en était autrement, de quel droit la France impose- 
rait-elle à la Prusse, à l'Autriche, à la Russie même, l'ho- 
norable monopole d’un si noble sacrifice, et d’un si pur 
désintéressement ! 


Grève, ouvriers en grève. — Quand les artisans, d’un 
commun accord, suspendent leurs travaux et restent inac- 
tifs, soit dans leurs chantiers, soit sur les places publiques 


où les patrons ont coutume de les enrôler, on dit commu- 
nément : les ouvriers sont en grève. 

Cela signifie qu'ils ont déserté leurs ateliers, et qu'ils se 
refusent à travailler. 

C'est en plein air que se traitent, au lever du soleil, nom- 
bre de marchés entre les entrepreneurs et les ouvriers de 
Paris: les quais, les grèves de la Seine, la pläce de l'Hôtel- 
de-Ville et ses entours, le quartier que l’on nomme la Grève, 
servent de centre de réunion à diverses catégories de tra= 
vailleurs. De là, sans doute, proviennent les expression 
être ou rester en grève , tenir grève, etc. 

Lorsque les ouvriers, dans le but d'imposer l’augmenta- 
tion des salaires, suspendent leurs travaux, ils substituent 
la violence à l'équité, et, dans nombre de cas, fournissent 
aux éxpioitateurs du capital un syllogisme des plus puis— 
sants. 

En outre, ils font injustement peser sur la consomma- 
tion les conséquences de griefs dont elle est innocente. 

IL est rare que ces fériations durent assez longtemps pour 
épuiser les approvisionnements du commerce, qui débute par 
surtaxer, afin de faire face à la surenchère des ouvriers, les 
marchandises qui lui restent en magasin, Le résultat de la 
grève est donc souvent une occasion de bénéfice pour le 
détaillant e6 de perte pour le consommateur, sans profit 
pour l'artisan. 

La grève prolongée épuise le commerce. 

La ruine du commerce, dans l’état actuel des choses , ne 
saurait profiter aux ouvriers : la grève maintenue avec obsti- 
nation tarirait les sources du salaire. 

D’ailleurs, la fériation prolongée fournit un argument 
contre les producteurs. 

Cette situation prouve qu'ils ont été à même d’écono- 
miser assez d’argent pour vivre sans travailler durant un 
espace de temps plus ou moins long. 

Ainsi, le salaire, contre l'insuffisance duquel ils protes- 
tent, les a mis en état d’épargner : il est donc plus que suffi- 
sant aux besoins de chaque jour 

Au moment où j’écr mai), les ouvriers en chapelle 
rie sont en grève depuis dix jours. En choisissant avec beau- 
coup de sagacité, pour imposer leurs conditions, le mois de 
mai où se débitent à peu près tous les chapeaux d'été, les 
chapeaux de feutre et de castor gris, ils ont porté un no- 
table préjudice au fabricant, puis au détaillant. 

Que leurs prétentions soient évincées, ils subiront la 
perte de toutes les commandes qu'ils auraient exécutées. 

Qu'ils finissent par extorquer, du commerce aux abois, 
une augmentation de salaire; le moment le plus chaud de 
la vente étant passé, ils recevront moins d'ouvrage, et la 
plus-value de la main-d'œuvre sera forcément neutralisée. 

Cette plus-value pèsera sur les chapeliers; ils la feront 
à leur tour retomber sur les consommateurs, qui achèteront 
d'autant moins volontiers que la saison sera plus avancée. 

L'avantage de l’ouvrier est donc plus que douteux. 

Depuis quelques semaines, la grève des cordonniers leur 
a valu une augmentation par suite de laquelle le prix des 
souliers s’est élevé de près d’un franc. Nombre d'articles de 
nécessité sont dans le même cas. 

Il en résulte que nos ouvriers chapeliers, quand ils au- 
ront besoin de chaussures, d’habits, etc., seront forcés de 
payer plus cher, ce qui compensera et au delà le profit déjà 
fort contestable de leur surcroît de sa b 

Et que répondre au fabricant qui, à l'issue de la grève, 
répond aux instances des ouvriers : —Vous venez de vider 
ma caisse, de me mettre aux abois par une férialion pro- 
longée au moment de la vente; où prendrai-je de quoi vous 

puisque le débit va se ralentir? 
autre régime, quand l'oppression du capital était 
consacrée, protégée et soutenue par la force, la grève avait 
l’excuse de la nécessité. 

Aujourd’hui que l'on étudie les questions industrielles , 
que l'État prend l'initiative d'assurer le sort des travailleurs, 
et cherche à proportionner le gain des fabricants avec la 
rétribution légitime des producteurs, l'intérêt de ces der- 
niers est de contribuer de tous leurs efforts à la consolida- 
tion du crédit et à la prospérité des industriels : car c’est 
d’après le chiffre de leur bénéfice que l’on sera à même de 
reconnaître ce qu’il peut comporter d’excessif et d’exagéré. 

La grève qui les spolie est susceptible de donner lieu à 
une fausse évaluation, et de mettre en relief un passif qui 
ne permettra pas de réaliser le vœu parfois légitime des 
diverses catégories d'artisans. 

En effet, l'on peut frapper une industrie prospère et 
gorgée; on se refuse à pressurer une industrie en souffrance. 

Au point de vue légal, la grève est condamnable, parce 
qu’elle déplace le pouvoir régulier; elle viole la liberté, 
consacre l'abus de la force, et institue le privilége de se 
faire soi-même justice en se rendant à la fois arbitre et 
partie. 


isfaire 


Courrier de Paris. 


Ne nous plaignons pas cette fois si ce petit courrier s’il- 
lustre uniquement du spectacle de la voie publique; c’est 
une de ces fêtes qu'on ne saurait trop remettre sous les 
yeux de Paris, de nos départements et du monde entier, 
la fête de la Fraternité. Le soleil avait voulu méler ses 
pompes à celles de la terre et ster au grand lever de 
notre République. Où courir? où ne pas courir? 
versent leurs flots d'habitants sur les boulevards 
viennent le grand courant par où la multitude 
le Champ-de-Mars. Sans doute notre grand croquis est 
exact, la copie a été fidèlement calquée sur le modèle, 
cependant il est indispensable que le lecteur complète le 
dessin à l’aide de son imagination ou de ses souvenirs per- 
sonnels. Qu'il réveille sous ces lignes inanimées les milliers 
de têtes du peuple, les forêts de baïonnettes, les cavaliers 
étincelants, la procession des travailleurs, la mosaïque des 
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toilettes élégantes, qu'il évoque 
la tempête des acclamations, les 
bruyantes fanfares et les roule 
ments du tambour, l'illusion n’est 
possible qu’à ce prix. Que les dif- 
ficiles et les raffinés cessent de 
lapider le présent avec les ruines 
brillantes de l'antiquité; à la 
place de la majesté grandiose et 
sévere des cérémonies romaines, 
voici la liberté populaire de nos 
mœurs, et au lieu de cette réu- 
nion de tous les arts, poétique 
cortése des fêtes grecques, nous 
avons eu la réunion de tous les 
métiers. Ce n'étaient pas les 
poëtes, les artistes, les héros les 
plus éloquents et les plus belles 
que la curiosité publique poursui- 
vait de ses mille regards; voici 
venir l’innombrable essaim des 
professions et destravailleurs uti- 
les, voici le bronze, le fer, le 
plomb, l'étain, le plaqué et leurs 
représentants; un autre jour (jour 
encore lointain) on fera l’apo— 
théose de ces superfluités qu'on 
appelle la poésie, l'éloquence, les 
beaux-arts. Les ouvriers de la 
pensée prendront place autour du 
char de la République à côté des 


Fe du 21 mai, — Trophée, de la (machine  défricher. 


tenu tout le succès qu'on en at- 
tendait. Il s’agit de ces théories 
de jeunes filles, en costume de 
communiantes, le front ceint du 
rameau druidique et marchant 
sous l'aile de leurs mères cou- 
vertes de châles en tartan et: de 
bonnets de fantaisie. La plupart 
de ces jeunes filles semblaient 
plus fières de leur uniforme que 
de leur beauté; elles en avaient 
le droit. Mais qu'importe l’imper- 
fection d’un détail dans un ma- 
gnifique ensemble ! Combien vous 
a-t-on déjà parlé de la variété 
splendide de ces mille trophées 
industriels portés sur les bras des 
travailleurs, aux acclamations de 
la foule. De tous ces chefs-d’œu- 
vre lequel vous montrer, ét com- 
ment se décider à faire un choix ? 
Faut-il vous introduire dans le 
temple en plâtre des citoyens ma- 
cons, par l'escalier en bois des 
citoyens tourneurs; croquerons- 
nous à votre intention la pyra- 
mide de petits pains élevée par 
MM. les boulangers , ou dresse- 
rons-nous sur le piédestal de nos 
colonnes. l'énorme: botte de ciga- 
res due à l’industrie des ouvriers 


ouvriers industriels; pour cette 
fois, il n’y avait point d’autres 
représentants des beaux-arts que 
les orphéonistes. Il est vrai que 
la cérémonie a péché un peu par 
sa base, c’est-à-dire parle pro- 
gramme; pour une improvisation 
qui a duré trois semaines, ce 
n’est pas jouer de bonheur. Beau- 
coup de notabilités espérées, 
d'ornements attendus brillaient 
par leur absence. Quant aux sta- 
tues qui symbolisaient l’indus- 
trie et l'agriculture, leur état 
accusait une grande: détresse. 
Ailleurs les vivres ont manqué; 
et tel personnage, que sa gran- 
deur officielle enchainait sur l’es- 
trade, a failli périr de faim et 
de soif, car certains appétits re- 
présentatifs ne respectent rien. 
N'est-ce pas l’occasion de rap- 
peler ici que dans les réjouis 
sances de l'antiquité, l'archonte 
préposé à la circulation des cou- 
pes et à la distribution des am— 
phores, réëlait le nombre des ra- 
sades, imposant par là un frein 
salutaire à la liberté des liba— 
tions immodérées! Un autre épi- 
sode, imité du grec, n’a pas ok 
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Fète du 24 mai, — Trophée des corporations des tapissiers, pastementiers, doreurs et Îeuristes. 


Fête du 21 mai. — Trophée du Bazar du voyageur, 


de la Manufacture des tabacs? 
Mais les trois dessins ci-joints ont 
tranché la question d’une ma- 
nière satisfaisante pour tout le 
monde : c’est le divan fabriqué 
par les tapissiers et les fleuristes 
réunis, ’est encore la machine 
à vapeur, destinée aux défriche- 
ments, et enfin le trophée du ba- 
zar de voyage, espèce d'arc de 
triomphe industriel, composé de 
havresacs, de pantoufles, de fi- 
lets de pèche et autres bric-à- 
brac. 

Et maintenant que le dernier 
trophée du cortége a disparu, que 
le champ de Mars est désert, et 
que la foule s’est dispersée, vous 
la croyez peut-être, vous, ha- 
bitant de Clermont-Ferrand ou 
de Quimper, saturée de curiosité, 
à bout de spectacle, épuisée d’é- 
motions, comme si le Parisien 
n’était pas inépuisable, infatiga- 
ble!: Après la fête pacifique, ne 
luisfaut-il pas la fête guerrière ; 
après la fête au soleil, la récréa- 
tion nocturne? C’est ainsi que, la 
nuit venue, notre million de cu- 
rieux s’est retrouvé tout entier, 
spectateurs et figurants du ma- 
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Fête du 21 mai. — Vue générale du Champ de - Mars. 
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tin, devant une autre fête, chinoise par son genre d'’illumi- 
nation, mais on ne peut plus française et républicaine par 
la bataille livrée et les résultats conquis : la Bastille prise 
pour la seconde fois. Mais notre bulletin semblerait bien 
arriéré pour un tel fait d'armes. 

Paris d’ailleurs, le Paris de toute une semaine peut-i 
résumer par un jour de fête, et notre vie actuelle ne s’offre- 
telle que sous ce format resplendissant? S’il fallait en juger 
cependant d’après le nombre des visiteurs que Paris reçoit 
depuis quelque temps, jamais son séjour n'aurait offert plus 
de séduction. Si beaucoup de maisons particulières se vi- 
dent, les hôtels garnis s’emplissent et regorgent; le chiffre 
de leur population flottante fut rarement plus élevé. Le Bas- 
Rhin et les Bouches-du-Rhône fraternisent journellement 
aux Frères Provençaux; la Loire et la Gironde débordent 
chaque soir sur l’asphalte des boulevards; les Ardennes 
couvrent la Rotonde; la capitale est au pouvoir des provin- 
ciaux. Grâce à ce concours, nos murailles se sont enrichies 
d’un genre d'annonces jusqu’à présent peu cultivé; on y lit: 
Appel aux Oisiens ; ou bien : Les Cantalois sont invités à 
rassembler individuellement. Évidemment, on a voulu évi- 
ter l’écueil des cantalous et des oisons et l’on n’y est qu'à 
moitié parvenu. C’est à l’Académie française à aviser. 

L'Académie (puisque aussi bien nous avons prononcé son 
nom) procédait jeudi dernier à la réception de M. Ampère, 
en remplacement de feu Guiraud. Le récipiendaire, qui est 
un homme de beaucoup de talent et d'esprit, a parlé s0- 
brement, et M. Mérimée lui a répondu d'une façon plus la- 
conique encore. L'assemblée était nombreuse et distraite ; 
les femmes élégantes et les renommées s’y trouvaient en 
majorité. Mais tout ce beau monde était venu moins par in- 
térêt que par curiosité. Chacun voulait retrouver sur les vi- 
sages le contre-coup des événements; on cherchait la trace 
de l'éclair sur le front des Titans littéraires que l’on pou- 
vait croire foudroyés. Ensuite, quel accueil la république 
des lettres ferait-elle à l’autre, par la bouche de son pr 
dent; voilà ce qu’on voulait savoir, et l'on n’a rien su, si 
ce n'est que cette séance un peu froide peut-être, et même 
triste, s’est passée de part et d’autre avec beaucoup de 
calme et de dignité. 

Si l'Académie a gardé ses habitués, l'Opéra a perdu les 
siens, ou du moins le personnel de ses spectateurs a bien 
changé. Ce n'est plus ce monde exceptionnel, un peu blasé, 
plus occupé de ses voisins que des chanteurs, et venant 
s’ennuyer par tradition à Robert le Diable. Le monde qui 
garnit aujourd’hui les loges et l’amphithéâtre quand on joue 
Guillaume Tell ou Charles VI est un monde naïf, impres- 
sionnable, pour qui la musique est une joie d’enfant, Du- 
prez une surprise et l’Opéra lui-même une révélation. Quand 
lapprobation éclate, c’est parfois à contre-sens ; il y a des 
silences immérités et des bravos qui se fourvoient. Les toi- 
lettes féminines vous dénoncent la révolution par des signes 
irrécusables; dans certaines avant-scènes l’énormité des 
bouquets et la profusion des rubans tricolores dénoncent la 
présence des princesses. de la République. Les célébrités 
de la fashion, les césars du Jockey-Club ont déserté leurs 
places, qu'occupe çà et là un représentatif provincial jaloux 
‘’étaler le pompon tricolore dont un récent décret lui assure 
la jouissance exclusive. 

Le bruit court qu’on ne saurait s’arrêter à 
pompon, et les Dangeau de la République i ent pour 
l'adoption de signes plus distinctifs. Pourquoi ne reverrions- 
nous pas les manteaux à la Crispin, la ceinture bleue et le 
bonnet rouge à plumes du Directoire? Dans le système de 
restauration républicaine, les ministres seraient nalurelle- 
ment appelés à reprendre le manteau écarlate à l’espagnole, 
ainsi que le justaucorps et les souliers blancs ornés de ro- 
settes. C’est la somptueuse complication de ce costume qui 
fit perdre la tête au directeur Gohier la première fois qu’il 
s’en affubla : « Désormais, disait-il à son collègue Moulin, 
vous irez pour moi à la garde-robe, c’est trop gênant. » Cette 
confusion des deux significations du même mot nous fait son- 
ger à celle dont s’est rendue coupable une illustration poli- 
tique de la quinzaine : « Qui est-ce qui apporte ce paquet? 
disait-il à l’huissier qui lui transmettait une dépêche. — 
C’est un trompette. — Une trompette, faites-la rafraichi 

Quelques clubs chôment et leurs membres sont en grève. 
Deux de ces clubs ont été fermés par ordre supérieur; ce 
pendant les motions de certains autres n’en sont que plus 
exagérées : faute de mieux, on y demande des têtes pour 
tuer le temps. Passant hier devant la porte du plus célèbre, 
un enfant demandait à son père : « Pourquoi donc que la 
sonnette fait gredin, gredin. — C’est l'appel nominal, » 
répondit P. 

Les théâtres sont des clubs plus pacifiques, malgré la 
bonne volonté qu'ils déploient pour animer leur tempéra- 
ture. En vain la foudre gronde à tous les bouts de l'horizon, 
en vain l’émeute disperse les amateurs et sème l'épouvante 
et la désolation dans les salles, aucun de ces établissements 
ne veut se tenir coi et attendre, les bras croisés, des jours 
meilleurs et une destinée moins orageuse. On les voit, au 
contraire, redoubler de zèle, d'activité sacrifices. 
Semblables à des météores fugtifs, les nouveautés drama- 
tiques brillent un jour ou deux pour s’effacer à tout jamais 
et disparaître dans la profonde nuit. Elles semblent adres 
ser aux spectateurs clair-semés le mot du gladiateur anti- 
Morituri te salutant; c’est-à-dire : « Celles qui vont 
itent le bonjour. » Tant de dévoiement, 
une abnégation si rare méritent bien un certificat de vie ou 
tout au moins une épitaphe. Commençons par le certificat 
de vie. Nous le décernons au Gymnase, en faveur d’Horace 
et Caroline, deux noms prédestinés à l’amour et au mariage; 
mais il y aura des obstacles : tout le plaisir est là. Cet 
Horace est aimable, d'accord ; mais il s'annonce mal : on 
peut s’y tromper et le prendre pour un vaurien. Il met son 
chapeau de travers, il boit comme un Templier, fume 
comme un Suisse, courtise les grisettes, sème les billets à 
ordre , recueille une infinité de protêts et s'accroche à tous 


les expédients pour vivre. Horace a bien commencé, et il 
est en passe de finir d’une façon lamentable. Oui, ce jeune 


gentilhomme, aux sentiments élevés, aux instincts délicats, | 


qui possède les énergies du cœur et les lumières de l'esprit, 
va sombrer dans cet abîme où l'ont entraîné le dépit et le 
désespoir. Le père d'Horace de Prony possédait une im- 
mense fortune, et tous ses biens ont glissé un beau matin 
entre ses doigts. C'est un banquier fripon qui est l’auteur de 
ce tour de passe-passe et de sa ruine. Si Horace était plus 
philosophe et plus clairvoyant, il pourrait s’en consoler; 
car on l’aime et celle qui l’a distingué est précisément la fille 
de ce Durand, l’homme aux millions soustraits à l'héritier 
de Prony. Inutile d'ajouter que Caroline est un modèle de 
grâce, d’innocence et de modestie, millions à part, et qu’elle 
adoucirait un Cafre ou un Bédouin ; mais Horace est im- 
pitoyable, et rien que le nom de Durand le fait fuir jus- 
qu’au bout du monde. C’est ainsi que nous perdons Horace 
de vue pendant de longues années symbolisées par l’en- 
tr’acte. Quand nous le revoyons, quel changement! L'âge 
l'a müri, la raison a parlé, et l'amour a trempé dans la 
métamorphose. Horace n’est plus un viveur : il est rangé, 
sérieux, doux et poli; il a couru le monde, et cherché une 
fortune qu'il a trouvée. Il n’a plus qu’un faible, c’est sa 
haine pour le nom de Durand, qui oblige Caroline à se ré- 
fugier dans les mystères du pseudoryme et du quiproquo. 
Mais quel secret n’est découvert? Heureusement que la lu- 
mière se fait pour tout le monde; il devient clair comme le 
jour que feu Durand était le plus candide des hommes et 
des banquiers, et que c’est pour le bien des Prony qu'il dé- 
tenait leur domaine. Il faut faire comme les dénoûments 
de vaudeville et n’y point regarder de trop près. M. Bres- 
sant et mademoiselle Melcy ont été, fort applaudis, et le 
reste a fait de son mieux. 

Au même instant, l'Ambigu ressuscitait en trois per- 
sonnes : le père, le fils et la fille Thureau. Le fils tombe 
dans les mailles d’une lorette, la fille se laisse prendre aux 
séductions d’un gant-jaune. Jugez du scandale. Il est tel 
que la Providence intervient sous la forme du père Thu- 
reau. Il donne un coup de sabre au séducteur et chasse 
l'aventurière avec ignominie. Mais l’aventurière, qui est 
Marion Delorme, la courtisane amoureuse, tout ce que vous 
voudrez, rentre dans la maison, les mains jointes, repen- 
tante, et le père lui donne son estime et sa bénédiction. Ce 
mélodrame est l’œuvre d’un peintre distingué qui se plaît 
à broyer du noir. Les situations font trembler, et le style 
fait rire. M. Lorentz a trop méconnu la loi de l'harmonie et 
de la fusion des couleurs. 

Voici la Montansier qui se fait guerrière à sa manière, 
Sa Première lance d'Allemagne c’est Alcide Tousez, qui, dès 
la première passe d'armes, vous la met en éclats de rire; 
le grand Alcide, affublé de la cuirasse et du haubert, se 
livre à toutes sortes d'exercices peu meurtriers, et il sort 
vainqueur d’un combat dont aucune Chimène n’est le prix. 
Il y a bien eu encore, sous prétexte de tragédie, des Pâques 
véronaises qui ont obtenu, dit-on, un certain succès de 
poignards et de massacre dans l’ossuaire de l’Odéon; mais 
nous aimons mieux le croire que d’y aller voir. 


Esqu 


ses parlementaires. 


Ce n’est pas une chose si facile que d’esquisser, même de 
profil, ces neuf cents célébrités parlementaires accourues 
des quatre-vingt-six départements ; que de saisir, dans cette 
masse compacte d'habits noirs, des nuances d'expressions , 
des différences d'habitude et des archaïsmes de terroir. Le 
niveau de la démocratie a pa sur toutes ces têtes ; la 
vierge de l’Égalité a touché du doigt tous ces interprètes de 
l'opinion nationale; si j’excepte Marseille, dont les enfants 
ont conservé l’inaltérable privilége de se faire reconnaître 
entre tous par cette profusion de gestes, et cette volubilité 
de paroles empreintes d’un certain parfum provençal, je ne 
vois plus que des nuances presque imperceptibles entre l’es- 
prit du Nord et l'esprit du Midi, entre le représentant du 
Pas-de-Calais et le représentant des Basses-Pyrénées; la pre- 
mière Constituante devait, sous ce rapport, offrir à l'œil de 
l'observateur un curieux spectacle. La centralisation n’avait 
pas encore brisé les vieilles barrières provinciales. La France, 
à cette époque , était un vaste échiquier composé de cases 
distinctes ; les habitudes, l'esprit, le costume, l’accent et 
les traditions de chaque province se reflétaient dans la per- 
sonne de chacun de-ses représentants ; en ne tenant compte, 
dans cette immortelle assemblée, que de ce Tiers qui ab- 
sorba les deux autres ordres, et qui, dès le premier jour, 
s’empara, par la souveraineté de son génie et l’énergie de 
son patriotisme, de la direction des événements, on sera 
forcé de convenir que, dans le sein de ce Tiers-État, le 
crayon de l'artiste ou la plume de l'écrivain pouvaient sai- 
sir des croquis ingénieux à côté de portraits d’une incon- 
testable originalité. 

De nos jours, il ne saurait en être ainsi; les vieilles tra- 
ditions ont été si vite dispersées, les rangs tellement broyés 
sous l’action incessante du pilon révolutionnaire, le vaccin 
démocratique inoculé en 89 s’est si rapidement répandu 
dans toutes. les veines du corps social, que ce peuple régé- 
néré n’a plus vécu que de la même vie, ne s’est plus nourri 
que de la même pensée; tous les membres de la grande fa- 
mille française ont marché vers l'avenir portant au front le 
signe rédempteur et uniforme de l'égalité. 

Le principe de l'égalité tend à absorber l'individu dans la 
masse ; une fois que ce principe s’est infiltré dans l'esprit 
d'un peuple, les grandes individualités disparaissent peu à 
peu pour se confondre dans une teinte uniforme et générale: 
la personnalité s’efface , les traits caractéristiques perdent 
de leur saillie, le frottement populaire use ou brise les an- 
gles trop marqués ; ce que la société perd en brillant, elle le 
gagne en solidité ; à l’anéantissement de ces originalités 


puissantes , à la disparition de ces génies à part qui ne peu- 
vent se développer que dans la lutte des contrastes , elle op 
pose une répartition plus générale de l'intelligence, de la 
richesse, du bien-être et du bonheur commun. 

C’est en vertu de ce principe de l'égalité que le gouver- 
nement provisoire avait décrété l’uniformité du costume pour 
les représentants. Il ne voulait pas que dans cetle assemblée 
où devaient être mêlées et confondues toutes les classes de la 
société aucun signe extérieur vint révéler une différence 
entre un ouvrier et un bourgeois. x 

Ce décret n’a pas été observé, et il n’avait pas besoin de 
l'être. Si l’on excepte l'habit monacal de M. Lacordaire (4), 
la soutane de quelques prêtres et la veste de ce représentant 
breton qui met une sorte d’orgueil à se montrer sous le cos- 
tume traditionnel du Finistère, rien, dans cette grande as- 
semblée, ne peut distinguer à la première vue un membre 
d’un autre membre.— C'est à ce point que , lorsque M. Peu- 
pin aborda pour la première fois la tribune, à l'inspection 
de sa figure douce et fine, à l’excellence de ses manières et 
à l'élégance de son langage, on l'eût pris plutôt pour un 
gentleman que pour un ouvrier. — Notre démocratie nou 
velle a cela de beau et de grand, qu'au lieu d’abaisser cette 
portion de la société qu’on appelait autrefois les hautes 
classes, elle a, qu’on me pardonne cette expression, anis 
tocratisé les classes ouvrières par le bienfait de l'intelli- 
gence universellement répandue. 

Que nos lecteurs ne s’attendent donc pas à trouver des 
contrastes frappants entre les différentes silhouettes que 
nous allons faire passer successivement sous leurs yeux. Il 
en est un peu du caractère , des habitudes et des manières 
de nos représentants comme de cet habit noir qui jette sur 
l'ensemble une teinte un peu monotone. Nous avons à es- 
quisser légèrement quelques croquis de cette assemblée es- 
sentiellement démocratique où les individualités s’absorbent 
dans une pensée commune. — Dans cette succession de 
profils parlementaires, il se rencontrera donc moins des dif- 
férences marquées que des demi teintes, des nuances pres— 
que insaisissables que l’esprit devine plutôt que l'œil ne 

es voit. 


LS 
M. LOUIS BLANC. 


M. Louis Blanc est petit, très-petit. Je ne vois parmi les 
représentants que M. Liouville qui puisse lutter avec lui 
pour l’exiguïté de la stature. M. Louis Blanc et M. Liouville 
sont les in-32 de l’Assemblée nationale. 

M. Louis Blanc a une figure régulière, agréable même: 
ses yeux sont beaux, son front est largement développé ; il 
y a beaucoup de finesse dans les coins de cette bouche pin- 
cée et un peu dédaigneuse ; maïs son masque reste froid 
dans la discussion, et il règne dans toute sa personne un 
air de majesté olympienne qui trahit plutôt la roïideur que 
la dignité. 

Dans les premières séances de l’Assemblée, M. Louis 
Blanc siégeait à la première banquette de la première série 
de gauche, tout à côté de la tribune des orateurs; en 
quatre enjambées il parvenait à cette tribune, qui lui irait 
juste au menton si un tabouret, spécialement placé à son 
usage et qui le grandit de six pouces, ne lui permettait de 
dominer ses collègues. 

Depuis le rejet de sa proposition d’un ministère du pro- 
grès, M. Louis Blanc a abandonné cette place pour aller 
s'asseoir sur ce banc de l'extrême gauche qu’on a ironique- 
ment surnommé la Montagne. Îl occupe, à l’heure qu'il 
est, la place restée vide de M. Barbès depuis l’épouvantable 
attentat du 45 mai. M. Louis Blanc s'est-il retiré sur la 
Montagne pour pleurer, comme la fille de Jephté, sur sa vir- 
ginité ministérielle ? 

Le jeune représentant ne court pas de gradin en gradin 
comme M. Xavier Durieu, dont on aperçoit la face jau— 
nâtre à toutes les issues de la salle; il ne joue pas perpé- 
tuellement avec les cordons de ses souliers comme M. Huré, 
procureur général à la cour d’appel d'Amiens, qui semble 
prendre à tâche de continuer les traditions parlementai- 
res de M. Villemain , il ne s’agite pas sans cesse sur son 
banc à la façon de M. Ollivier, qui s'appelle aussi Démos— 
thène comme M. Saint-Albin se nomme Hortensius:; il se 
tient roide et majestueux dans sa stalle, n’abandonnant la 
pose immobile de la statue de Memnon que pour échanger 
des poignées de mains avec les rares amis qu’il possède 
dans le sein de l’Assemblée. 

La voix de M. Louis Blanc est claire et sonore; il se fait 
facilement entendre dans cette immense salle, dont la dis 
position est malheureusement défectueuse. Son geste est 
ambitieux comme sa parole. Il y a chez le jeune représen- 
tant, maloré l’exiguité de sa taille, le germe de toutes les 
qualités extérieures de l’orateur — mais il n’est pas orateur. 

En effet, M. Louis Blanc n’improvise pas, il récite. Sa 
phrase, à la tribune, est frappée au même coin que la 
phrase de ses ouvrages. C’est toujours cette période à 
quatre membres, dont les proportions architecturales s’é- 
tendent majestueusement dans l'édifice du livre, mais per- 
dent de leur grandeur plastique devant une assemblée po- 
sitive plus préoccupée de l’idée que du luxe des épithètes. 

Toute cetie mise en scène méditée manque son effet, parce 
que la vie, c'est-à-dire l’éloquence, n’anime pas cette parole 
glacée... On devine le squelette de l’idée sous les draperies 
de la forme, — on sent trop que l'écrivain a laborieusement 
préparé et limé l'improvisation de l’orateur. 

Il est impossible de se méprendre sur l'improvisation et 
lé discours appris par cœur; — quatre phrases contenant 
une pensée bien sentie et partie en quelque sorte du fond 
de l'âme de l’orateur agiteront toujours plus une grande 
assemblée que quatre colonnes de journal cadencées à la 


(4) Get article était écrit avant l'envoi de la démission du père 
Lacordaire. 
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tribune avec des inflexions de voix notées et des gestes pré- 
parés d'avance. M. Louis Blanc n’était pas au tiers de son 
discours, la première fois qu'il prit la parole à l’Assemblée 
nationale, que tout le monde savait au juste à quoi s’en 
tenir sur cette exubérance de langage. — Une dame disait 
à ce sujet: « Voici un jeune représentant qui a dù obtenir 
au collése tous les prix de mémoire. » 

Il y a plus, cette régularité de la forme, cette recherche 
de l'expression, cette disposition harmonieuse de l’ensemble 
fatiguent l'auditeur. L'improvisation ne produit son effet 
sur les masses que par la spontanéité de ses bonds aven- 
tureux.. Elle dédaigne le choix du mot, elle le prend tel 
qu'illui vient ; mais, dans la chaleur de l'improvisation, elle 
seule peut trouver ces expressions pitloresques et ces chau- 
des images qui remuent si fortement les assemblées. L'ora- 
teur ne vit pas seulement par la parole, il vit aussi par le 
geste, par le regard, par le jeu de son visage, de ses mus- 
cles, de ses passions; l'orateur, c'est l’homme tout entier, 
l’homme dominé par une idée qui demande à s'échapper et 
qui n’éclate que sous l’oppression de son enthousiasme, que 
sous l'effort de son génie. Voyez Berryer à la tribune: Ber- 
ryer, dans ses grandes journées, … il vous caplive,.… il vous 
étreint,.… il vous enlève; peut-être sa phrase est-elle mal 
construite? vous n'avez pas le temps de vous en apercevoir. 
Toutes les passions se réflètent sur ce visage inspiré; vous 
êtes tout en lui, parce qu’il est tout en vous. — Le lende- 
main vous lisez son discours dans le Moniteur et vous de- 
meurez froid. Pourquoi cela? Parce que l'homme a disparu 
etqu'ilne reste plus qu’un morceau de papier. Que M. Louis 
Blanc le sache bien, l’orateur qui vient réciter à la tribune 
un discours appris d'avance est encore plus froid que le 
Moniteur. 

Pour être puissant, l’orateur doit être tout entier à ce 
qui l'entoure, il est essentiellement l'homme du moment, 
de la minute, de la seconde, s’il trébuche contre un ini 
dent, s'il se démonte devant une interruption, il perd toute 
sa force, toute son audace. L'interruption renforçait M. Gui- 
zot, au lieu de l’abattre; M. Thiers est surtout l’orateur de 
l'incident, personne mieux que lui ne sait profiter d’une 
attaque pour la retourner contre son adversaire; un orateur 
radical que la France a perdu:trop tôt, Garnier-Pagès, qui 
avait le talent de faire passer dans une Chambre ombra= 
geuse les plus hardies propositions, à l'aide d’une forme 
souple et polie qui n’excluait pas la causticité: Garnier- 
Pagès excellait surtout dans cette petite guerre d’escarmou- 
ches. Quand il abordait la tribune, les interruptions s’élan- 
çaient comme une meute à la poursuite de sa parole, et 
lui, calme, souriant, il ramassait toutes ces attaques les 
unes après les autres et les renvoyait comme des flèches 
à l'adresse de ses honorables interrupteurs. 

Qu'arrive-t-il au contraire quand on suit le procédé de 
M. Louis Blanc ? Peu de chose; seulement lorsqu'on traite 
une question brûlante, il faut, sous peine de ridicule, se 
résigner à la développer devant des auditeurs de carton, 
Sinon l'assemblée assiste au spectacle que lui a donné 
M. Louis Blanc le jour où il a exposé sa proposition du mi- 
nistère du progrès. Les objections se croisant de tous côtés 
barraient la route de l’orateur… Mais comme ces incidents 
n'avaient pas été notés, comme la riposte aux interruptions 
n’était pas dans le programme de l'improvisation, M. Louis 
Blanc sautait à pieds joints par-dessus l'obstacle et conti- 
nuait à suivre tranquillement le grand chemin de sa pensée. 
On lui demandait une réponse catégorique, et il s’occupait 
à draper les plis d’une métaphore: on lui criait d'arrêter, 
et il était déjà au bout de sa période: ce que voyant ses 
collègues découragés le laissèrent achever sa course à 
de train à travers les épithètes et les fleurs de rhétorique 
professorales. 

Je ne juge pas ici l'homme politique, je ne veux avoir 
affaire qu’à l'orateur; c’est à l'opinion publique à décider 
si la conduite du représentant du peuple a été irréprochable 
depuis l'ouverture des débats de l’Assemblée. J'ai eu le 
triste privilége d'entendre M. Louis Blanc haranguer dans le 
vestibule du palais cette foule égarée qui venait prome- 
ner l’orgie dans l'enceinte de la représentation nationale, 
M. Louis Blanc a été en face de cette multitude ce qu'on 
l'a vu devant ses collègues, sonore, vide et impuissant, 
récitant des lambeaux de phrases empruntés aux orateurs 
populaires de la première révolution et prouvant une fois 
de plus que, s'il n’est pas homme d'État, il n’est pas même 
homme d'imagination. La qualité presque exclusive qui do- 
mine en lui, c’est la mémoire. 

M. Louis Blanc a repoussé dans les journaux l'interpré- 
tation assez générale donnée à la harangue à laquelle je 
allusion. IL assure qu’on s’est trompé sur le sens de: sa 
pensée et de ses intentions ; à la bonne heure, maïs on pour- 
rait répondre à M. Louis Blanc que, s’il était resté à son 
banc, calme et impassible devant l'émeute comme ses col- 
lègues, il n'aurait pas eu besoin de recourir à une juslifica- 
tion que bien des gens n’accepteront jamais. 

M. Louis Blanc est ambitieux; l'ambition peut être une 
vertu quand elle est justifiée par l'intelligence et par le 
cœur. Qu’était M. Louis Blanc avant les événements de fé- 
vrier? Un écrivain brillant, un ingénieux narrateur, un 
économiste ‘douteux ; comme journaliste il avait fait ses 
preuves dans deux publicati ous lui, le Bon Sens 
et la Revue du Progrès; comme historien, il avait publié 
cette Histoire de Dix Ans qui est moins une histoire qu’un 
pamphlet; quant à l'économiste, nous n’en parlerons pas, 
il est jugé. Eh bien, la révolution prend M. Louis Blanc, qui 
n'était rien la veille, et le jette d’un seul bond au sommet 
du pouvoir. Si jamais aux jours de son obscurité M. Louis 
Blanc s’est penché vers l'avenir pour chercher à travers les 
brouillards de l'inconnu quelque étoile lumineuse à l’hori- 
zon de ses destinées, il faut convenir que la réalité a bien 
dépassé ses espérances. Si le jeune représentant a à se 
plaindre de quelque chose, ce n’est point assurément de 
l'ingratitude de son siècle. Il n'est plus, il est vrai, au 


Luxembourg ; mais à qui la faute! Pourquoi l'enfant précoce 
s'est-il tout-à-coup transformé en enfant terrible ? 

Tout l’échafaudage politique et économique de M. Louis 
Blanc a été broyé et mis en pièces par le coup de massue 
de M. Peupin, le jour où le jeune ouvrier représentant dit, 
en montrant le président de la commission du Luxembourg, 
ces quatre mots foudroyants : {l n’a rien fait. Si M. Peupin 
avait jugé M. Louis Blanc comme orateur, il aurait pu 
ajouter ces quatre mots : Jl n’a rien dit. 

Après son double échec oratoire et politique, si M. Louis 
Blanc sentait l'ambition gronder encore en lui, qu'il n’ou- 
blie pas que de nos jours la première place appartient au 
grand orateur doublé du grand citoyen. C’est par la parole 
qu'on remue tout un peuple et qu’on le discipline; c’est par 
la parole qu'on l’entraîne à sa suite au combat pacifique 
des idées. Si la presse est le glaive des sociétés démocra- 
tiques, la parole en est le sceptre. M. Louis Blanc n’est qu’un 
simple soldat. 


Eo. T. 


Souv ats-Unis 


irs d’un voyage aux É 
en 184%. 


LETTRES A M. LE DIRECTEUR DE L'ILLUSTRATION. 
Première lettre. 


LA NOUVELLE-ORLÉANS. 


Après avoir fait le tour de l'archipel des Antilles, et être 
arrivé à la Havane, je partis de cette colonie pour la Nou- 
velle-Orléans, qui devait être le début de mes pérégrinations 
dans les Etats-Unis. 

Après onze jours d’une traversée contrariée par les calmes 
ef les vents, nous aperçûmes un matin, à quelque distance 
devant nous, une immense ligne jaune et limoneuse, comme 
tirée au cordeau; tandis que tout autour de nous la mer 
conservait celte transparence azurée si remarquable dans 
le golfe du Mexique. Cette ligne était pour ainsi dire le souf- 
fle expirant du Mississippi, qui, se ruant violemment dans le 
golfe par ses trois embouchures , imprime la couleur de ses 
eaux à la mer, tant que son € z de force pour 
lenvahir. Les approches du Mississippi se font d’ailleurs sen- 
tir deux ou trois jours à l’avance par les innombrables dé- 
bris d'arbres et de vésétations qu’on rencontre sur le golfe, 
et qui s’en vont portés à tous les flots. 

L'entrée de ce fleuve, un des plus grands du monde, a 
quelque chose de triste et d'imposant à la fois. C’est une 
mullitude de petits ilots, de rochers, de bouquets d’arbustes 
rabougris, de troncs, de racines qui surnagent au-dessus 
des flots. On dirait un lendemain d'inondation. Puis, à me- 
sure qu’on pénètre dans l’intérieur, de droite et de gauche 
s'étendent des langues de terre plantées de bambous et de 
roseaux, à moilié submergés, et du milieu même du fleuve 
surgissent des arbres dont la cime dépasse à peine le niveau 
de l'eau. A trois ou quatre milles environ, dans l'intérieur, 
on rencontre un premier village bâti sur la rive, et qu'on 
nomme La Balise. C'est là que l’on quitte le pilote. Après 
une journée entière de navigation, au souffle d’une brise fa- 
vorable qui nous permettait de côtoyer les bords au point 
de pouvoir, du bâtiment, cueillir les branches à l'ombre des- 
quelles nous semblions voguer, nous avions jeté l'ancre, et 
amarré le bâtiment aux troncs de deux gros arbres, atten- 
dant le passage d’un tow-boat (1), qui nous ramassa vers le 
milieu de la nuit. 

On ne peut se faire une idée du spectacle étrange qu'of- 
fre cette navigation sur le fleuve que nous remontions. Le 
bruit incessant des tow-boats qui se croisent cinq ou six fois 
par jour, l'aspect des rives bordées d'habitations et de forêts 
immenses, le mouvement continuel des bâtiments, tout cela 
frappe l'imagination et donne déjà un avant-goût de la 
grandeur du pays que l’on va visiter, De tous les fleuves de 
l'Amérique, le M 
important; il baigne des contrées riches et fécond 
un cours de près ce douze cents lieues navigables, 
grossit dans sa marche de plusieurs autres rivières, entre 
autres de deux fleuves, le Missouri et l'Ohio, et enfin il est 
la grande route qui conduit de la Nouvelle-Orléans à la mer. 
Le courant du M ippi est rapide, violent, brutal même, 
il renverse, détruit, inonde; mais un grand bien sort sou- 
maux qu’il a produits 

Ilroule avec lui un limon épais, qu’il dépose sur les places 
où il a passé; et quand il se retire, ce limon féconde la 
terre; et quelquefois c'est une conquêle sur lui-même dont 
il laisse les éléments aux habitants de ses rives. Ainsi, qu’un 
obstacle arrête, Sur un des bords du fleuve, un de ces ar- 
bres dont je parlais et qui s'en vont flottant au hasard ; l'ar- 
bre séjourne, d’autres débris viennent se joindre à lui, le 
limon s’y entasse, quelque germe de végétation égaré s'y 
féconde, jette des racines, un flot se forme bientôt, puis 
l'ilot grandit, se rattache par un coin à la terre ferme, et 
ne s’en sépare plus. Il y a une partie de la Louisiane aujour- 
d'hui plantée en cannes à sucre, et qui, 11 y a quarante 
ans, était fleuve. En se retirant, le Mississipi avait produit 
un de ces phénomènes dont je parlais, et qui s’est manifesté 
sur une étendue de près d’un mille. C'est aujourd’hui un 
terrain ferme, solide et fécond. 

Enfin après une traversée de deux jours et demi pendant 
lesquels on remonte quarante-éinq lieues, nous entrâmes 
dans un de ces bassins immenses que la nature prodigue 
creuse au milieu du fleuve. Nous n’aperceyions encore rien 
de la Nouvelle-Orléans, car les terres de la Louisiane sont 
si basses et si bien cachées, pour ainsi dire, derrière les 


sippi est celui qui y joue le rôle le plus 
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(1) Bateau remorqueur. 


eaux, que l’on ne distingue le point vers lequel on se dirige, 
que quand on y touche. A peine si avec la longue-vue, on 
découvrait les flèches des mâts des navires entassés dans le 
port; puis, peu à peu, nous vimes le dôme arrondi de l'hôtel 
Saint-Charles, ce phare de la Nouvelle-Orléans, et nous at- 
teianions presque déjà les premières maisons qui s’allon- 
gent sur la rive, quand l’ensemble de la ville se dessina à 
nos yeux dans ce magnifique hémicycle décrit par le coude 
gigantesque que fait le Mississippi à cet endroit. Je ne crois 
pas, monsieur, qu’il soit donné à l'œil humain de contem- 
pler, en aucune partie du monde, un spectacle plus beau et 
plus majestueux que celui du port de la Nouvelle-Orléans , 
située sur la rive gauche du fleuve. Le vaste fer à cheval 
autour duquel se déroule la ville dépasse toutes les propor- 
tions que puisse concevoir la pensée. Comme une immense 
ceinture flottante , les navires amarrés aux quais, sur trois, 
quatre et cinq rangs, semblent en interdire l'entrée même 
aux regards, tant la masse en est compacte; devant nous 
serpente une forêt de mâts qui s'étend à perte de vue, et 
dont les flèches légères et élancées se dessinent gracieuse- 
ment dans l'air, Vous pouvez à peine encore juger de la 
ville, car vous n'en apercevez qu’accidentellement un coin, 
un morceau à travers cette ceinture de bois et de cordages 
qui la protése; et par-dessus les steam-boats qui occupent 
toute une partie du port. Ce qui impressionne vivement 
surtout, c'est le bruit tumultueux , le mouvement incessant 
qui règnent dans toutes les parties de ce grand bassin, dont 
les eaux sont perpétuellement fatiguées par les roues des 
bateaux à vapeur qui remontent ou descendent le fleuve, des 
remorqueurs amenant ou emportant avec eux des navires 
cramponnés à leurs flancs, ou par les ferry-boats qui 
traversent continuellement d'une rive à l’autre , allant de la 
Nouvelle Orléans à Alger, petite ville située sur le bord op- 
posé 

La Nouvelle-Orléans a reçu, sur les fonts baptismaux de 
l'opinion publique, le nom de la Reine du Sud, appellation 
justement appliquée, en tant qu’elle est l’expression poéti- 
que de la beauté, de la grandeur et de la prépondérance. La 
ville primitive, celle qu'ont toujours occupée les Français, 
constitue numériquement la première des trois municipalités 
dont se compose la ville. Je confesserai tout de suite que 
sous le rapport de l'importance, des fortunes, de l’aspect 
extérieur, elle n’occupe que le second rang, On la désigne 
vulgairement sous le nom de quartier créole, ce qui est déjà 
un éloge à nos yeux. La seconde municipalité date de 
l'annexion de la Louisiane aux États-Unis. Elle est le fruit 
de la répugnance qu’éprouvèrent les anciens colons français 
à admettre dans leur sein la race anglo-saxonne, qui bâtit 
rs, à côté de l’ancienne, une nouvelle ville plus belle, 
s grande, plus riche, et qui porte le cachet américain. 


La troisième municipalité, création toute récente, est la plus 
pauvre, la moins importante des trois, elle n’est qu’à peine 


encore construite; mais de belles destinées lui sont réser- 
vées, parce que les progrès de toutes sortes, qui doivent 
faire un jour de la Nouvelle-Orléans peut-être la première 
ville de l'Union, s’attacheront à élle et l’emporteront dans 
le tourbillon. La troisième municipalité a été créée par un 
homme: qui a possédé une des plus brillanies fortunes de 
l'Amérique, et qui occupe encore aujourd’hui une de ces po- 
sitions d’estime et de considération publique dont les revers 
de fortune ne peuvent faire tomber ceux qui l’ont conquise 
par une vie probe et toute dévouée à leur pays. Cet homme 
est M. Bernard Marigny. Son nom, dans la Louisiane, date 
de la fondation de la colonie, où sa famille avait rempli les 
premières places. C'est, en un mot, un nom historique dans 
le pays. C’est sous le toit de son père que le jeune duc d’Or- 
léans, aujourd’hui roi des Français, s'élait abrité lors de son 
passage aux États-U Le roi n’oublia point l’hospitalité 
toute française qu'il avait reçue; et à un voyage que fit à 

aris M. Marigny, Louis-Philippe paya sa dette de recon- 
nce, en l’admettant dans son intimité, comme il avait 
partagé jadis celle de la famille Marig 

Ainsi divisée, la Nouvelle-Orléans, déjà considérable par 
son étendue et par sa population, qui n’est pas moindre de 
50 à 460,000 âmes, sans compter la masse compacte d'é- 
trangers et de voyageurs qu'y attirent les plaisirs et les af- 
faires, peut non-seulement s'étendre encore sur une super 
ficie de plus d’un mille et demi, mais s'enrichir d’un jour à 
l'autre d’une ville entière, toute bâtie, et qui forme comme 
un de ses faubourgs. Je veux parler de La Fayette, qui touche 
à la Nouvelle-Orléans comme les Batignolles, par exemple, 
touchent à Paris; moins la barrière et les murs d'enceinte. 
Déjà à la Nouvelle-Orléans on ne dit plus la ville, mais le 
quartier La Fayette. Quelques considérations d'intérêts muni- 
cipaux ont seules arrêté celte annexion. La Fayette est un port 
libre où s'arrêtent toutes les denrées de l’intérieur, et où les 
ires vont se charger. C’est l’avant-poste de la Nouvelle- 
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Orléans. 

Les deux premières municipalités forment un carré à peu 
pr t, coupé par des rues larges, spacieuses et droites 
qui traversent la ville d’un bout à l'autre, du nord au sud et 
de l’est à l'ouest. Quelques-unes d’entre elles n’ont rien à 
envier par leurs dimensions ni à nos boulevards, ni à n0S 
plus belles rues de Paris. Toutes sont bordées de larges trot- 
toirs en briques. Elles ne brillent point, par exemple, par le 
pavage, qui se compose d’un entassement de roches plus où 
moins informes, plus ou moins aiguës. Intolérable quand on 
vient de le poser, ce pavage devient détestable au bout de 
deux jours de service. Les pierres s'enfoncent promptement 
dans le sol mou et marécageux, et dispa ent noyées sous 
la couche de boue que leur poids soulève et déplace. Liquide 
pendant les temps de pluie, cette boue se calcine et forme, 
aux grandes chaleurs, un moelleux édredon de poussière 
d’au moins deux pouces d'épaisseur. Le long des trottoirs, et 
de chaque côté des rues, règnent de larges et profonds rui 
seaux destinés à l'écoulement des eaux. Ces petits fleuves 
sont recouveris de madriers qui servent en même temps de 
ponts pour les traverser. Pour peu qu’on assiste à un de ces 
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formidables orages à pluie torrentielle, comme il n’en existe 
qu’à la Louisiane, on comprend la necessilé d’avoir donné 
tant de profondeur et de largeur à cés ruisseaux, qui suffi- 
sent à peine alors à l’écoulement des eaux qui ont besoin de 
traverser toute la ville, où 
il ne règne aucun égout, 


tous les détai!s intérieurs sont généralement d’un conforta- 
ble irréprochable: Les pièces principales des appartements 
sont vastes, élevées, et communiquent entre elles au moyen 
d'immenses portes massives qui vont du plancher au plafond, 


man. Et du haut en ba:, toutes les maisons en sont 
garnies. ë k k 

Pendant l'été on les remplace par des nattes en paille très- 

fine. Les meubles sont riches par la belle qualité des bois 

d’acajou massifs qui en sont 

la base. Dans un seul ca- 


napéde la Nouvelle-Orléans, 


pour aller se perdre dans les 


on taillerait tout un meuble 


immenses pinières qui l’en— 


de salon pour Paris ; et avec 


ceignent. Car, monsieur, 


n'oubliez pas que le fleuve 


les quatre énormes colonnes 


est plus élevé que le terrain; 


qui soutiennent la couronne 


il à donc fallu donner à 


d’un lit à coucher, un mar- 


ces voies d'écoulement une 


chand de la rue de Cléry fe- 


pente opposée à celle qu’on 


leur ménage dans tous les 
pa c'est-à-dire que: ces 


rait sa fortune. Le loyer des 
maisons est fort cher; joint 


au prix de location des do- 


eaux tournent le dos à la ri- 
vière: ce quisemblerait faire 
mentir le proverbe. Mais 
dant ces pinières, les eaux 
s’infiltrent, et l’on voit surgir 
tout à coup de dessous terre 
de nouveaux fleuves qu'on 
appelle dans ce paysbayous, 


mestiques, il constitue la dé- 


pense la plus considérable 


d’un ménage. Aussi est-ce 
une fortune qué de possé- 
der des esclaves qu'on met 
ainsi en loyer, ils rappor- 
tent l’un dans l’autre de 12 
à 1,500 francs et représen- 


et qui n’ont pas d’autre ori— 
gine que ces infiltrations. 
Source bourbeuse, ou mare 
infecte à leur début, ces 
bayous vont se grossissant, 
et arrivent, navigables mê- 
me pour de grands bâti 
ments, au Mississippi, dans 
lequel ils se jettent. 

Le peu de solidité du sol 
empêche qu'on donne des 
fondations aux maisons, qui 
reposent presque toutes sur 
pilotis, et les rez-de-chaus- 
sée sont toujours élevés de 
quatre àcingmarches, quel- 
quefois davantage. A l'exception d’un très-petit nombre, 
tous les édifices sont construits en briques. La brique est 
le moellon et la pierre de taille de l'Amérique. L'exté- 
rieur des maisons a un air de propreté très-engageant; 


tent en moyenne un capital 
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et s'ouvrènt au moyen de coulisses, dans l'épaisseur de la 
muraille. En Amérique, les tapis ne sont pas considérés 
comme objets de luxe mais de première nécessité, dont per- 
sonne ne se prive, pas plus l’ouvrier que le plus riche gentle- 


de # à 5,000 francs. Cer- 
tains esclaves de profession 
produisent quelquefois un 
revenu de près de 5,000 fr. 
Ils sont au surplus fort gâ- 
tés, fort choyés, et sont par 
conséquent les plus mauvais 
domestiques qu’on puisse 
rencontrer. 

Les plus belles maisons 
d'habitation à la Nouvelle- 
Orléans se trouvent dans le 
quartier américain ; car dans 
la partie créole on rencon- 
tre encore beaucoup trop de 
ces vieilles masures en bois basses, étriquées et qui déparent 
un peu l’aspect de cette belle ville. Mais ces baraques dispa- 
raissent peu à peu, grâce surtout aux incendies qui les dévo- 
rent avec une telle activité, qu’il semble queles flammeselles- 


mêmes conspirent en faveur des progrès matériels de la Nou- 
velle-Orléans. Dans la partie voisine du fleuve se sont élevées 
depuis quelques années des maisons remarquablement belles, 
particulièrement destinées aux offices on bureaux des grands 
négociants et aux magasins des marchands. Je vous en en— 
voie ci-jointe une vue prise aux environs de la Douane. Les 
maisons à offices, au contraire des asiles solitaires où se re- 
tire la famille, sont peuplées par un monde de locataires 
pendant les heures consacrées aux affaires. Le soir, ces 
murs, si animés durant le jour, deviennent mornes et silen- 
cieux. Trois ou quatre rues ont le privilége, à la Nouvelle- 
Orléans, d’être des rues à magasins, ce sont les rues Saint- 
Charles, Royale, de Chartres, et une partie de celle du 
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Canal. On y rencontre des boutiques que l’on pourrait, sans 
risque de trop les humilier, transplanter au beau milieu de 
Paris, où elles occuperaient une place distinguée. Il y a à 
la Nouvelle-Orléans deux sortes de commerce qui ne lais- 
sent pas de produire une certaine impression : c’est le com- 
merce des nègres et celui des cercueils, tous deux se faisant 
en plein jour, en pleine rue, en plein soleil. Nègres et ce 
cueils sont exposés dans les boutiques, et l’on ya s’approv 
sionner des uns et des autres comme on va acheter du pain. 
Mais on s’habitue autant que possible à l’un et à l’autre 
spectacle, à ce qu'il paraît, et personne ne manifeste de 
répugnance à cet égard C’est une affaire de mœurs, une 
simple question de liberté de commerce. 


La Nouvelle-Orléans n’est point une ville qui puisse don- 
ner au voyageur une idée exacte de l'Amérique, bien que le 
mouvement commercial qui y règne, les prosrès chaque jour 
nouveaux, chaque jour plus grands qui s’y réalisent, laissent 
deviner le génie et l'esprit d’audace qui caractérisent les 
Américains. Malgré leur première opposition, les créoles de 
la Louisiane ont subi l'influence de cette puissante activité 
qui a si heureusement fécondé leur sol. Encore aujourd’hui, 
ils s’en défendent; et s’il fallait s'en rapporter aux appa- 
rences, vous les croiriez dégagés du fluide américain. En 
effet, au premier aspect, deux populations bien distinctes 
partagent la ville ; l’une, toute française, conserve encore, 
aprés quarante-cinq ans de nationalité américaine, les 
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mœurs, les usages, l'esprit français. Jusqu'au milieu 
de la rue du Canal, laquelle sépare la première mu- 
nicipalité de la seconde, vous entendez parler presque 
exclusivement la langue de l’ancienne mère-patrie, tan- 
dis que de l’autre côté de la même rue cet idiome est 
pour ainsi dire inconnu. Mais la langue française cepen- 
dant tend à disparaître; pendant longtemps elle avait 
partagé avec l'anglais le sceptre officiel, c'est-à-dire 
qu'aux tribunaux, aux assemblées législatives, on les 
parlait, indistinctement l'une et l'autre, aujourd'hui le 
français en est pour ainsi dire banni. Parmi les nom- 
breux journaux qui circulent dans la ville, très-peu 
sont rédigés uniquement en français, quelques-u 
une double rédaction; mais la plus grande partie sont 
publiés exclusivement en anglais. Avant dix ans on ne 
retrouvera.plus dans ce pays vestiges de la langue fran- 
çaise, que des efforts littéraires tentés par quelques 
hommes ne pourront maintenir. C'est une véritable 
agonie, d'où ne la relèvera même pas notre liltéra- 
ture, qui s’y écoule cependant par toutes les voies. 
Ces deux populations distinctes qui parlent deux le 
gues différentes forment également deux sociétés dis- 
tinctes. On ne peut pas dire qu'il y ait aujourd'hui anti- 
pathie politique, maisil y a absence de sympathie sociale 
entre la race créole et la race anglo-saxonne. Les liens 
qui seraient de nature à les rapprocher, les liens du 
mariage, se contractent rarement entre elles. Les nom- 
breuses occasions de plai i ardemment recherchées 
par l’une et l'autre population, et qui devraient les 
confondre, ne font point disparaître la ligne de démarca- 
tion qui subsiste entre les deux sociétés. Mais il faut 
dire que les Américains cherchent continuellement à 
s'implanter au milieu de leurs rivaux; c'est la consé- 
quence de leur caractère, de leur politique, même à 
propos de plaisirs. Les mœurs créoles ont, à leur insu, 
gardé quelque teinte de ce frottement des mœurs amé- 
ricaines, de même que celles-ci ont gagné beaucoup à 
ce contact. Il en est résulté un ensemble qui, malgré 
son absence d'originalité, en a pourtant une encore. 
L'esprit français avec l’ardeur chevaleresque des races 
transplantées dans le nouveau monde, ces sentiments 
de dévouement exalté, la chaleur du cœur, la généro- 
sité, la bravoure, la froide réserve et la rigueur des 
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principes américains; les traces à peines sensibles de la 
domination espagnole, qui a laissé dans le pays quel- 
ques usages poétiques , quelques allures de liberté so- 
ciale, tout cela, jeté pêle-mêle dans le même moule, a 
produit un mélange qui fait de la société louisianaise 
un type charmant qui séduit beaucoup. 

Les symptômes apparents de scission disparaissent 
dès qu’on arrive à examiner de près les intérêts com- 
muns; vous trouvez les deux sociétés parfaitement 
unies. Vous entendez bien par moments ces mots : 
« Nous autres créoles! » vous frapper l'oreille. Puis, 
qu’une question d’amour-propre national touche les 
mêmes hommes, ils s’écrieront bien haut : « Nous 
autres Américains! » La distinction disparait dès qu'il 
s’agit de la grande nationalité. 

Par les hommes, comme par les choses, la Nou- 
velle-Orléans est une ville digne d’attention. L'étran— 
ger qui s’en va, le nez en l’air, flânant par les rues, 
trouve assez de quoi s'occuper pendant quelques jours. 
Il s'arrêtera devant plus d’une élégante construction; 
il rencontrera de charmantes places publiques qui lui 
offriront leurs beaux arbres et leurs frais ombrages : en- 
tre autres la place La Fayette, la place d’Armes, la 
place Congo, que l’on trouve toujours solitaires et dé- 
solées; ce que l’on ne s'explique pas. Mais, à la Nou- 
velle-Orléans, on ne se promène on quand 
on à affaire, ou bien l’on se contente de respirer l'air 
du soir, devant la maison, sur le trottoir qui sert de 
salon. Cela est une habitude créole commune à toutes 
nos îles de l'Amérique. En fait de monumen's, ou d’é- 
tablissements publics et industriels, vous vous arrête- 
rez, à coup sûr, devant la cathédrale catholique, vieille 
construction qui date de la possession espagnole, et de= 
vant les deux édifices dont elle est flanquée, dont l’un 
renferme les cours et tribunaux, et l’autre les bureaux 
de la municipalité. Ces trois édifices, qui ont un cer- 
tain air de vétusté et qui ne manquent pas d'élégance 
dans leur architecture, font place à la place d’Armes, 
dont les vastes terrrains circulaires sont la propriété 
d’une femme occupant un grand rang dans le monde 
parisien, madame la baronne de Pontalba, qui avait 
conçu le gigantesque projet d'élever sur ces terrains, 
occupés aujourd’hui par des maisons de médiocre im— 


ortance, une splendide construction dans 
e style du Palais-Royal, et destinée à 
recevoir des magasins élégants. Je ne veux 
point surcharger cette lettre d’une nomen- 
clature stérile ; mais je cilerai entre autres, 
comme dignes d'être visités, le Water- 
Works (château d'eau), l'établissement du 
gaz, les presses à coton; l'hôtel de la 
Monnaie, dont les travaux, les appareils 
mécaniques, ainsi que l’intellisente admi- 
nistration, offrent ungrand intérêt. Tous 
ces édifices dénotent à un haut point l’es— 
prit de hardiesse et d’entreprise des Amé- 
ricains. 

Tout ce qui constitue une grande ville, 
une ville riche et attrayante, abonde à la 
Nouvelle-Orléans : fêtes, héâtres, concerts, 
plaisirs artistiques, rien n’y manque. Les 
bals masqués y sont très-brillants et très- 
suivis par la meilleure société de la ville, 

Ces fêtes ont un attrait qu'on ne peut 
s'expliquer que quand on connaît l'esprit, 
les grâces et la beauté des femmes de la 
Louisiane, dont quelques-unes sont les plus 
splendides créatures que la main de Dieu 
ait pu mouler. Aux charmes du corps, elles 
joignent toutes les qualités de l'âme et du 
cœur : elles sont généreuses et grandes; 
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leur dévouement est inépuisable. Nulle part 
vous n'êtes certain de rencontrer une hos- 
pitalité plus franche, plus cordiale qu’à la 
Nouvelle-Orléans, vous y êtes accueilli par 
les plus charmants sourires , et vous y trou- 
vez des hommes intelligents, serviables, 
heureux de vour recevoir, de vous abriter 
sous leur toit, de vous offrir la meilleure 
place à leur table et à leur foyer; et 
il n’est personne qui, ayant foulé le sol 
de ce pays, ne s'associe à l'hommage 
que je paye ici aux nobles cœurs de la 
Louisiane. 

Tous les éléments qui constituent éga- 
lement un pays fort et d'avenir s'y pres- 
sent aussi. Ce port, placé à quarante-cinq 
lieues de la mer, est, nonobstant le côté 
fâcheux de celle situation, supérieur à 
New-York même peut-être, sous le rap- 
port du commerce d'exportation, parce 
qu'il est comme l’entrepôt de tous les pro- 
duits de l’intérieur et de l’ouest de l'Union. 


Plus de deux mille navires y entrent an- 
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nuellement; environ huit ou neuf cents 
steam-boats y arrivent de toutes parts. Je 
reviendrai ailleurs sur cette, partie de la 
prospérité de la Nouvelle-Orléans. La posi- 
tion éloignée de la mer n’était qu'un de ces 
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obstacles dont les Américains triomphent aisément. Qu’ 
on fait? On à établi un chemin de fer jusqu’au golfe du Mexi- 
que; œuvre gigantesque, entreprise par des hommes intel- 
ligents et puissants, et qui peut changer la face de cette cité. 
11 suffit de savoir qu'au lieu de consacrer deux jours et 
demi au moins à remonter le fleuve, un navire pourra, 
de l'embouchure, expédier ou recevoir son chargement en 
cinq ou six heures! 

En hommes de talent, d'énergie et de capacités, la Loui- 
siane à peu de chose à envier aux autres Etats de l’Union. 
Parmi tous, je citerai, en première ligne, M. Pierre Soulé, 
Français réfugié que la restauration avait chassé de son 
pays, et qui s’est créé, aux Etats-Unis, une de ces pôsiti 
splendides qu'un homme de sa trempe sait se conquérir en 
tous lieux. Avocat, M. Soulé occupe, au barreau de la Loui- 
siane, la première place comme orateur; homme politique, 
il jouit de l'estime et de la considération unanime et, ap- 
pelé récemment au congrès de Washington en qualité de 
Sénateur, il a rivalisé d'éloquence avec les plus éloquentes 
voix de l'Amérique, et s’est posé en esprit pratique, en fa- 
milier avec toutes les questions qu’il sait élever à la hauteur 
de sa grande intelligence. Homme de cœur et de dévoue- 
ment, M. Soulé appelle à lui les sympathies de tous ceux 
qui l’approchent, et ses éminentes qualités lui ont attiré 
l'affection de tous les partis. A côté de lui, on peut citer 
MM. Grymes, Canon, Garcia, Mayureau, Preston, Ca- 
nonge, etc., et beaucoup d’autres que je ne nomme pas, les 
uns par modestie pour moi, les autres pour ne m’exposer 
peut-être à oublier trop de monde. 

Ce qui m'a beaucoup frappé à la Louisiane, comme dans 
tous les États-Unis, c’est l'absence complète de toute police, 
sauf les watchmen, dont le nombre est très-multiplié, et le 
service parfaitement organisé. Leur surveillance est d'au 
tant plus active, qu’ils ont pour mission, non-seulemént de 
traquer les maraudeurs de nuit, mais encore de veiller aux 
incendies. Cette absence apparente de police, faut-il le dire, 
a faussé, dans les Etats du Sud et de l'Ouest, le sentiment 
légal, au point de faire croire aux citoyens à l'absence et à 
l'impuissance de la justice, et partant, à se la rendre eux- 
mêmes. Un homme insulté ou qui se croit insulté, en pleine 
rue, devant cent témoins, administre à son adversaire un 
coup de poignard ou un coup de pistolet, sans qu’on songe à 
l'arrêter. Il faut reconnaître que la justice se montre facile à 
l'endroit de ces cas de légitime défense trop souvent invo- 
qués. Ces meurtres sont devenis moins rares encore, depuis 
que la législation louisianaise a frappé le duel d’une peine 
si sévère. Reste à savoir s’ils ne moissonnent pas moins de 
jeunes hommes utiles à leur patrie, que ne le faisaient Les 
duels toujours si meurtriers dans un pays où l’habileté des 
Louisianais, comme tireurs, est proverbiale. 

Ce n’était pas assez que la Nouvelle-Orléans fût une ville 
charmante, un nid de plaisirs, il fallait que les environs ri- 
valisassent avec elle. La baie Saint-Louis, Pascagoula, Man- 
deville, tous les lieux de plaisance situés sur les bords des 
lacs, continuent, pendant la saison d'été, les fêtes et les joies 
de la ville. La distance à parcourir n’arrête pas les Louisia- 
naises, pourvu qu'elles trouvent, au bout de la course, un 
bal pour prix de leur patience. C’est ainsi qu’elles vont jus- 
qu'au jardin de Carrolton, situé à quatre ou cinq lieues de 
la ville, y chercher le plaisir de la danse. Une des plus char- 
mantes promenades de ce genre est celle que l’on fait au 
lac Pontchartrain, auquel on aboutit par trois routes difé- 
rentes; deux destinées aux voitures, qui, à certains jours, 
les sillonnent en tout sens : j'y en ai compté jusqu’à près de 
cent, surtout sur la route dite américaine, et au bout de 
laquelle on rencontre un excellent hôtel où l’on va passer 
de délicieuses après-dinées. Une sorte de jetée s’avance très 
au large sur le lac, et l’on y va pêcher, rêver et s’enivrer 
du beau spectacle de cette nappe d’eau, vaste comme une 
mer, et à l'horizon de laquelle on voit glisser, comme des 
fantômes , les voiles de quelque petit navire ou la fumée 
d'un steam-boat. 

Le troisième chemin est celui du rail road qui conduit à 
un petit village assez élégamment construit sur les bords du 
lac. Il y existe un très-bon hôtel très-achalandé, où l'on 
vient, de la Nouvelle-Orléans, faire d'excellents dîners. Une 
partie de ce genre, et que j’entrepris avec un vif plaisir, est 
un petit voyage au lac Borgne par le chemin de fer du golfe 
du Mexique, dont le directeur, M. Musson, nous fit les hon- 
neurs avec une grâce charmante. On traverse des contrées 
pour ainsi dire nouvelles, où la civilisation n’avait pas en- 
core, je crois, porté sa bêche et son râteau; d’immens 
forêts où l’on retrouve toute la virginité de ce sol dont M. de 
Châteaubriand a donné de si magnifiques descriptions , 
moins les fantaisies auxquelles s’est laissé emporter son 
génie. On rencontre de ces arbres séculaires, étranges, bi- 
ares, dont les es, jaillissant de terre et se multipliant 
à l'infini, se sont couvertes à leur tour de branches et de 
feuilles. Puis, en parcourant des bois entiers de magnolias 
géants chai à leurs cimes, de fleurs énormes, vous aper 
cevez de ces fourrés épais, dont l’œil ne peut percer l’obs: 
eurité, dont les pas humains n'oseraient sonder les mys 
res, que les rayons subtils du soleil n’ont eux-mêmes jam: 
abris ténébreux gardés par des lianes multiples, 
es et plus serrées encore que les fils d’une toile. Tout 


enlac 


à coup vous voyez se dérouler devant vous ces immenses 
prair on dont Cooper à donné des description: 


qui m’avaient toujours paru fantastiques. Celles de la Loui- 
ane ne sont pas comparables aux prairies de l'Ouest, elles 
frappent néanmoins d'étonnement ; et c’est, je vous assure, 
monsieur, un spectacle curieux que celui de cette immense 
mer de hautes herbes se développant sur'un espace de deux 
ou trois lieues, sans qu'on en devine la fin. Les beaux ro- 
mans de Cooper vous reviennent à l'esprit; on croit voir, 
entendre quelques-uns de ses héros. L'illusion est d’autant 
plus facile que de toutes parts on est entouré de traces et de 
débris des anciens Indiens, et dans le silence de mes rêves 
je reconstruisais l'Amérique dans toute son originalité pri— 


mitive. Mais le bruit de la locomotive, la vitesse de notre 
course me rappelaient bien vite à la civilisation, dont je 
jouissais de tous les bénéfices en ce moment-la même. 

Beaucoup de points que je n'ai fait qu'indiquer dans cette 
lettre feront l'objet de travaux spéciaux. Puissé-je avoir 
payé à la Nouvelle-Orléans, par ce souvenir, ma dette de re- 
connaissance pour le bienveillant accueil qu’elle m’a fait! Je 
cesse d’en parler avec le même regret que j'ai éprouvé à la 
quitter. 


L. Xavier EYMA, 


employé au ministère de la marine. 


Influence de la Iangue française, 


Quand un peuple a disparu de la carte du monde politi- 
que, l’histoire, pour mesurer l'influence sociale et le niveau 
intellectuel de ce peuple, n’a pas d’instrument plus sûr que 
la langue qu’il a parlée, archives encore vivantes de l'esprit 
qui l’animait. Supposons l’époque de ce jugement posthume 
arrivée, dès à présent, pour nous; que l'existence de la 
France soit relguée déjà dans le lointain des âges, toutes 
choses restant d’ailleurs, dans la civilisation humaine, ce 
qu’elles sont aujourd’hui ; l’observateur qui parcourrait le 
monde assisterait à un étrange spectacle : nulle part il n’ou- 
vrirait une bibliothèque sans se trouver en présence d’une 
phalange nombreuse et brillante d'écrivains français de toutes 
dates, couronnés de toutes les gloires de l'esprit et de la 
science ; — partout il verrait la langue de ces écrivains em- 
ployée, sinon comme langue vulgaire, du moins comme 
moyen d'intelligence commun, comme interprète universel 
entre les hommes de langues différentes ; —tous les théâtres 
lui offriraient la reproduction exacte du génie dramatique de 
la France, non-seulement dans les œuvres magistrales qui 
l'ont illustré, mais encore dans ces vives bluettes que la 
verve de nos auteurs prodigue aux fantaisies du jour avec 
l'inépuisable facilité d'une fabrication industrielle; — en 
tous lieux, le nom de la France frapperait ses oreilles ; dans 
mille détails de mœurs, d'allures , de costume même, sans 
parler des tendances intellectuelles, un reflet de notre phy- 
sionomie nationale luirait encore à ses yeux. Si l’on suppose 
maintenant l'observateur en question assez étranger aux 
choses de ce monde pour ignorer notre histoire, il deman— 
derait aux peuples au milieu desquels il promènerait sa cu- 
riosité : Quelle était donc cette France qui vou: 
fondément empreints de son esprit et de sa vie? 
une race de conquérants qui vous a dénationalisés en fai- 
sant longtemps peser sur vous l'oppression de ses armes 
— Et ces peuples répondraient : Non, la France ne nous à 
violentés en rien. Si nous lui ressemblons tant, c’est qu’en 
eflet elle nous a conquis, mais conquis par la sympathie. 
La France, notre aînée à tous par l'esprit et par le cœur, 
avait une bienveillance magnifiquement expansive. Là était 
le secret de sa force. Nous l’aimions comme une sœur ; elle 
nous a dévoué sa vie. Maintenant qu'elle n’est plus, nous 
l'aimons encore; nous la faisons revivre, autant que pos- 
sible, dans nos souvenirs, et nous la regrettons toujou 

La’France, heureusement, n’en est pas réduite à 
uniquement dans la mémoire des hommes. Il lui reste en- 
core trop de grandes choses-à faire pour que l’heure de 
comparaître au tribunal de la postérité sonne de sitôt pour 
elle. Mais, quand elle en sera là, de toutes les conquêt 
de son passé, celles que sa langue aura opérées ne seront 
moins méritantes ni les moins elorieuses. Essayons 
de nous rendre compte de cet esprit d’envahissement in- 
tellectuel. 

Après avoir soutenu une longue lutte de prééminence 
contre le latin, auquel, outre une grande partie des élé- 
ments dont elle formée, elle avait emprunté encore jus- 
qu'à son nom primitif (roman), la langue française finit par 
l'emporter. Mais son triomphe définitif ne date guère que 
du seizième siècle. Les ordonnances royales qui imposèrent 
l'usage de ne plus trailer les affaires qu'en français éma- 
nent de Louis XII et de François [e°. Dès lors notre langue 
marcha, d’un pas rapide, vers la constitution de son unité, 
qui reçut, dans le siècle de Louis XIV, l’immortelle con- 
sécration du génie. C’est encore sous le règne de ce prince 
qu'elle conquit son droit de cité dans le monde politique, 
en formulant les stipulations du traité de Nimèeue (1677), 
et elle est restée la langue diplomatique des nations euro 
péennes. 

Très-généralement répandu déjà au dehors, bien avant 
le siècle de Louis XIV, l’usage du français n’a pas cessé , 
depuis cette époque, de prendre des développements con 
sidérables ; il domine aujourd’hui dans cette partie naturelle 
de la France qui, en dépit des décrets de la diplomatie 
est toujours demeurée française par les mœurs et le lan- 
gage ; on parle français dans les salons et les lieux publics 
des cinq parties du monde; aussi peut-on sans exagération 
affirmer que, de tous les idiomes connus, sans en ex- 
cepter le latin, le français est celui qui a le plus approché 
de l’universalité. 

Des causes multiples ont contribué à donner à notre lan- 
gue ce caractère de cosmopolitisme qui correspond si bien 
à l’un des traits distinctifs de notre caractère national. D’a 
bord , la place éminente que l'esprit français n’a pas cessé 
d'occuper, depuis des siècles, dans la sphère d’évolutions 
de l'esprit humain : quand notre littérature étincelait de 
chefs-d’œuvre ; quand nos journaux, les premiers de tous 
ceux qui parurent, ne parlaient au monde que des triomphes 
de nos armes et de notre génie si varié; quand la cour de 
France était la plus brillante des cours; quand nos salons 
avaient le monopole de la causerie spirituelle et vive, il 
était tout simple que l'attention de l'Europe se tournât vers 
la France , qu’elle étudiât la langue dans laquelle s’opé- 


raient tant de merveilles, la langue du peuple qui.lui don- 
nait lé ton du beau et de toutes les élégances. — En second 
lieu, la fermeté, la clarté, la loyauté, pour ainsi dire , de 
la langue française , que nous comparerions volontiers à la 
franchise du caractère français. Dans cette langue, pas de 
suspensions de sens , pas d'amphibologies, pas de surprises 
possibles ; remarquez, en effet, avec quelle netteté d’allures 
sa phrase procède : au contraire dela plupart des langues 
anciennes et modernes, elle nomme d’abord le sujet, ou 
l'être agissant ; puis le verbe, ou l’action ;enfin le régime, 
c'est-à-dire l’objet, le résultat de l’action. Il n’y a pas de 
logique plus rigoureuse que celle qui préside à cette: mar- 
che. De là une justesse , une précision telles que l’art d’é- 
crire en français se confond avec l’art de penser; aussi a= 
t'on dit avec raison ce mot, que nous aimons à rapporter 
ici : « Ce qui n'est pas clair n’est pas franc 

On s’est demandé souvent comment il se peut qu’un peu= 
ple aussi éminent que les Français par son aptitude à la lit- 
térature, un peuple aussi bien rompu aux gymnastiques de 
l'esprit, soit généralement si peu versé dans la connaissance 
des langues vivantes. — Pour nous, ce phénomène n’a rien 
qui nous étonne : le Français trouve chez lui tout ce qui 
concourt à entretenir et à développer la double vie de 
l’homme, celle du corps et celle de l'âme. Son climat béni 
réunit, à peu de chose près, les propriétés de tous les cli- 
mats, moins les fléaux et surtout la monotonie de chacun 
d’eux; son soleil épanche sur lui l’abondance et le bien-être, 
sous la forme des produits les plus variés. Quant à ses res- 
sources intellectuelles, ‘inutile de les énumérer; tout le 
monde les connaît et les apprécie. Le Français sent donc 
peu le besoin d'apprendre les langues étrangères, puisque 
ni les nécessités de la vie matérielle, ni les besoins de l’es- 
prit ne lobligent à s’exiler de son sol si riche, de son foyer 

i lumineux. Ces raisons expliquent aussi en partie son in— 
différence pour les voyages, malgré la mobilité proverbiale 
dont on l'accuse ou dont on le loue. Les étrangers, au con- 
traire, sont bien forcés d'apprendre la langue de cet indo- 
lent peuple-roi, auquel ils viennent providentiellement faire 
hommage de leur or, de leur curiosité, et dont l'hospitalité 
magnifique leur rend, au centuple, ce qu’il daigne recevoir 
d'eux. 

Avons-nous besoin de faire ressortir maintenant ce qu’il 
y a d’important pour nous, au point de vue politique et so 
cial, dans la tendance incontestable de l’idiome français à 
l’universalité? Dirons-nous que les étrangers, en étudiant 
notre langue, s’essaient à la vie de nos idées et de nos sen— 
timents? — À quoi bon? — Ce n’est pas au moment où un 
simple tressaillement de notre fibre vient de bouleverser 
l’Europe qu’il peut être nécessaire d’insister sur ce point de 
la question, et il suflira de l'avoir indiqué pour qu'il soit 
compris. Mais, ce qu’il est important de noter, c'est que la 
France doit apporter le plus grand soin à la conservation de 
son instrument d'influence dans le monde, c’est-à-dire de 
sa langue. La langue d’un peuple, en effet, n’est pas une 
lettre morte; ce n’est pas seulement un dictionnaire, une 
grammaire , une sèche nomenclature, une syntaxe plus ou 
moins heureuse de mots : c’est la pensée de ce peuple, ren- 
due sensible; et la France, nous l’espérons, n'aura plus 
guère à s’armer désormais que de sa toute-puissante pensée, 
pour accomplir les conquêtes fécondes qu'il lui reste à faire. 
Or, pour que son arme ne lui manque pas dans la main, le 
jour où elle en aura le plus besoin, il faut qu’elle l’entre- 
tienne avec une constante sollicitude. La langue française 
est forte par son unité, qui résulte elle-même de l'unité puis- 
sante, de l’homogénéité politique de not ys; elle est 
forte de la considération dont elle jouit; considération fondée, 
d’une part, sur l’estime de notre caractère national, de l’au- 
tre sur la netteté, la limpidité de ses formules. 

Défions-nous donc du néologisme, dont le résultat serait 
de substituer un jargon confus, mélange de tous les idiomes, 
à une langue devenue pour ainsi dire universelle, en rai 
son même de sa sobriété; défions-nous du néologisme, qui, 
en altérant sa pureté, en obscurcissant sa précieuse clarté, 
la ferait bien vite déchoir du haut rang où elle est placée, 
Le néologisme est pléthorique de sa nature, et l'abondance 
n’est pas la pléthore. Disons-le bien haut : l'autorité est un 
principe d'organisation, c'est-à-dire de vie, auquel il faut se 
rallier en tout, en matière de langage aussi bien que d’or- 
ganisation sociale. Or, la langue française est soumise à une 
autorité qui nous a rendu le service de la conserver intacte 
dans son heureuse unité : en consacrant les formes de lan 
gage familières aux plus grands écrivains, l'Académie a tou- 
jours concilié l’esprit de tradition, de conservation ration- 
nelle avec celui d’un progrès mesuré. Ainsi, la langue s’en- 
richit sans cesse, sans se dénaturer jamais; elle est fixé 
et non immobilisée, en ce sens que, depuis plus de deux si 
cles, elle reste également intelligible, bien qu’elle ait admis, 
par suite de l’épurement du goût, beaucoup de nuances, 
d’allures et de combinaisons nouvelles. Ne soyons donc'in- 
grats envers personne, pas même envers l'Académie, et ne 
nous croyons pas ravalés au niveau de vils esclaves, pour 
incliner parfois notre caprice devant l'orthodoxie de $es la= 


borieuses décisions. 
Louis BOIVIN. 


Sacrifices &Eumaïi sur la côte occidentale 
d'Afrique. 


Dans les premiers mois de 1847, il a été question en 
France d’un massacre de nègres, que l’on attribuait à l’im- 
possibilité découler désormais par la traite les esclaves 
achetés dans l’intérieur ou pris à la guerre. Cette assertion 
renferme une double erreur : Ja première est une erreur de 
chiffres, la seconde une erreur d'interprétation. Il y a bien 
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eu, en eñlet, un sacrifice humain dans le Vieux-Calmar, à la 
fin de 4846 ; mais le nombre des victimes a été loin de s’éle- 
ver autant qu’on l’a dit. D'un autre côté, c’est vraiment à 
tort que l’on a rendu, en quelque sorte, responsable de cet 
attentat l’activité incessante des croisières française et an- 
laise sur la côte occidentale d'Afrique. Malgré la vigilance 
les croiseurs, de ceux-mêmes qui ont ou s’arrogent le droit 
de poursuivre les navires sous tous les pavillons, les grands 
foyers de traite ne se trouvent pas tellement dépourvus de 
tout débouché, qu'ils soient réduits à l’expédient du massa- 
cre, Pour se débarrasser de marchandises coûteuses et im- 
produëtives. Chaque jour, les barraconniers et les chargeurs 
réservent une nouvelle mystification à quelque capitaine an- 
glais qui, couvant de l’œil, pendant des semaines entière 
une cargaison, s'attend à empocher beaucoup de livres ster- 
ling, puis s’aperçoit tout à coup que le négrier ne paraît plus 
ni à la barre, ni à l'horizon. Pour le capitaine français, la 
déception est loin d’être aussi amère: avec la prise s’éva- 
nouit tout simplement la crainte de ne pas la voir validée. 
Ce n’ést.donc point dans la difficulté de vendre des esclaves 
qu’il faut chercher la raison des crimes du Vieux-Calbar. Ce 
pie, en effet, plus heureux que beaucoup d’autres, a, dans 
‘huile de palme, une ressource commerciale qui lui a per- 
mis de renoncer, depuis plusieurs années, sans trop s’appau- 
vrir, au trafic illicite qu'il faisait autrefois sur une si grande 
échelle. Ici, comme sur tant de points du continent éthio- 
pien, les lêtes qui tombent sont immolées à des croyances et 
des coutumes barbares, ainsi que nous avons été à même de 
nous en convaincre. 

Le 27 août 1847, M. Baudin, capitaine de vaisseau, com- 
mandant la corvette à vapeur le Phoque, passa sur l’aviso à 
vapeur l'Australie, d'un moindre tirant d'eau, et entra dans 
la rivière du Vieux-Calbar, où je dus l’accompagner. A vingt 
lieues de l'embouchure du fleuve, et sur sa rive droite, s’é- 
lève la ville du Vieux-Calbar proprement dite. Ses cases sont 
bâties en treillis de bois et de bambous, maçonnés de terre 
jaunâtre; leur intérieur est malpropre. Une autre grande 
ville occupe, à cinq milles au-dessus de la première, le fond 
d’une crique où ne peuvent pénétrer que les embarcations 
et les pirogues. On la-nomme pour cela Creek-Town. 

Leshabitantssont au nombre de cinquante à soixante mille. 
Ils jouissent tous d’une obésité vraiment remarquable, due 
à l’immobilité dans laquelle ils se complaisent et à l’usage 
exelusif de céréales riches en gluten. Malheur à la femme 
qui, dans la balance, ne pèse pas un certain poids, le flam- 
beau de l’hyménée ne s'allume jamais pour elle, et bien 
souvent il s'éteint prématurément pour telle autre, qu'une 
maladie vient d’amaigrir. 

Maloré la présence de nombreux missionnaires anglais, 
bien des idées superstitieuses ont cours dans ce pays. On y 
retrouve et les sortiléges et les fétiches destinés à les conju- 
rer. Sur une des places publiques de Creek-Town se dresse 
un fétiche représenté par un homme en bois n’ayant d'autre 
vêtement qu’un chapeau; je n’ai pu savoir à quel génie du 
mal on opposait son influence. € 

Chaque village a sa salle de palabres, à l’une des extré- 
mités de laquelle est couché un énorme tronc d'arbre, d’un 
bois sonore, sur lequel on frappe en cadence pour accom- 
pagner les chants d'adieu et les hymnes de guerre. 

L’huile de palme et l’ivoire deviennent pour les indigènes 
l'objet d'échanges honnêtes et lucratifs. Les rois sont les 
premiers traitants du pays. De grandes pirogues, dont quel- 
ques-unes sont armées en guerre, sillonnent en tout sens le 
fleuve pour venir charger les navires anglais qui stationnent 
dans ses eaux. 

Le gouvernement est tenu par les notables des différentes 
sections assemblés en un conseil présidé par le premier 
des chefs, qui prend le nom de roi. A Vieux-Calbar c'était 
Eyamba, dont la mort avait précédé de cinquante jours no- 
tre arrivée; à Creek-Town c’est Eyo, qui a reçu le surnom 
d’honnète à cause de sa probité commerciale, que ne par- 
tageait pas, il paraît, le vieil Eyamba. 

£yo est un homme de cinquante ans, de figure intelli- 
gente. Il a séjourné quelque temps en Angleterre, lorsqu'il 
était encore fort jeune. C’est le plus solide appui des agents 
de la Grande-Bretagne; les missionnaires semblent êlre ses 
conseillers habituels, et nous n’avons été reçus qu'en leur 
présence. Il est vrai que notre commandant avait un motif 
de visite assez noble pour n'être aucunement gêné par des 
oreilles indiscrètes. 

Après le roi vient l'echo, dont la personne sacrée et le 
pouvoir extraordinaire rappellent le grand-prêtre des temps 
anciens. Trois ou quatre fois par an, et à l’époque que choi- 
sit son caprice, il sort en grande pompe, suivi d’une garde 
nombreuse, et précédé par un crieur qui agite, en dansant, 
une cloche dont le son fatal fait frémir toute la population. 
Les portes alors doivent se fermer, et malheur à qui ne re- 
joint pas assez vite sa demeure ; car la promenade de l’echo 
est rapide, et tout homme qui se trouve sur ses pas a immé- 
diatement le cou tranché. Le nombre des victimes est tou- 
jours considérable : le noir qui s'enfuit dans les rues ne voit, 
en effet, aucune case s'ouvrir pour le sauver, car il y va de 
la vie de tous ceux qu’elle renferme, et celui qui cherche à 
gagner à travers les champs et les bois est poursuivi par des 
sbires acharnés. Le roi lui-même n’est pas complétement 
soustrait à la puissance de l’echbo dans ces jours de solen- 
nité : s’il est surpris, il a toujours la vie sauve, mais à la 
condition expresse d’une rançon assez forte. Il en est de 
même pour les blancs. Quelques noirs jouissent aussi par— 
fois d’une heureuse immunité, ce sont tous ceux qui peuvent 
arriver jusqu’auprès d’un Européen et s'emparer, avec son 
consentement, de sa canne, de son chapeau, ou de tout au- 
tre objet à son usage : cela suffit pour leur sauver la vie; ils 
deviennent immédiatement fétiches ou sacrés, comme les 
blancs eux-mêmes. 

Les indigènes du Vieux-Calbar ont des esclaves unique- 
ment destinés à leur service. L'existence de ces malheureux 
appartient à leurs maîtres aussi bien que nous appartient 


celle de nos animaux domestiques. Le coutelas est sans 
cesse levé sur leurs têtes, et le fil qui le suspend, moins 
solide que celui qui soutenait l'épée de Damoclès, se 
rompt, hélas! trop souvent. La moindre faute est lavée 
dans le sang, et c’est à grands flots qu’il coule dès que se 
fait entendre la voix de la superstition. 

A la mort de chaque chef on sacrifie des captifs. Quand 
le roi, une de ses femmes ou l’un de ses proches abandonne 
la terre; le nombre des holocaustes est bien plus considé- 
rable encore. La main du sacrificateur peut atteindre les 
plus grands de la nation au jour des funérailles royales. 
Rien ne saurait soustraire à son malheureux sort la victime 
désignée, rarement aussi tente-t-elle de s'affranchir du 
supplice qu’elle accepte comme un martyre ; mais supposez 
qu’elle trompe la surveillance de ses gardiens, les peuplades 
voisines lui refuseront l'hospitalité, et la ramèneront inévi- 
tablement sous la hache du bourreau : triste respect pour 
des coutumes barbares ! e 

Voici comment on procède au sacrifice ordinaire dù au 
roi qui vient de mourir. On creuse sous terre un vaste Ca- 
veau, on le partage en deux compartiments d’inégale gran- 
deur ; au fond est le plus petit, qui représente une grotte 
ornée de guirlandes de feuilles et de rameaux verts. Les 
objets les plus précieux que possédait le défunt sont appen- 
dus aux murailles, au milieu de trophées d'armes destinées 
à assurer sa défense contre les ennemis qui pourraient l’at- 
taquer pendant son pèlerinage vers le pays enchanteur des 
êtres libres qui dorment sans fermer les yeux et qui ne 
maigrissent jamais. Une lampe sépulcrale, suspendue au 
plafond, éclaire à peine ce triste sanctuaire : c’est là que 
gisent douze femmes auxquelles on à rompu jambes et 
bras ; c’est sur cette couche de poitrines, palpitantes d’une 
douleur mortelle, que l'on étend mollement le cadavre du 
roi. Les préférées du harem font de droit partie du lit funé- 
raire, et nulle d’entre elles ne se trouble à l’idée d'un pa- 
reil destin. Elles ne se précipitent pas spontanément, il est 
vrai, comme les Indiennes, sur le bûcher qui consume leur 
époux, mais elles s’y laissent conduire avec résignation et 
sans terreur, Au-devant de ce premier réduit s’ouvre le se- 
cond, qui est beaucoup plus grand, et-ne communique avec 
l'extérieur que par un trou : là sont réunis soixante ou 
quatre-vingts captifs chargés de chaînes. Un noir, habile 
griotte (4), se tient deboul au milieu d’eux ; sa main, armée 
d’une baguette, est prête à frapper son tam-tam (2). Les 
exécuteurs, animés d'un délire frénétique, sont répandus 
parmi les esclaves. L'un d’eux a le fer levé sur le cou d’une 
victime, qu’il incline au-dessus du tambour : au premier 
son qui s’en échappe, la tête tombe, et le sang arrose le 
tam-tam, qui bat jusqu’à ce que le sacrifice soit consommé. 
C’est un effroyable carnage, dans lequel les mutilations les 
plus horribles laissent cependant encore beaucoup de ces 
infortunés vivants. Mais bientôt les sacrificateurs se reti- 
rent en comblant derrière eux l'issue qui conduit au de- 
hors, étouffant ainsi sous la terre le dernier souffle de vie 
de leurs misérables victimes. 

Nul ne sait ni le lieu, ni l'heure de la cérémonie; c’est 
un secret surtout pour les Européens. Quelquefois cepen- 
dant, malgré la surveillance active, le silence de la nuit 
est troublé par les cris des condamnés et le bruit confus des 
voix de ceux qui les conduisent au supplice. On dit aussi 
que souvent des clameurs soulerraines, s'élevant du tom- 
beau commun, apprennent au matin que la nuit a été meur- 
re. 

Tels ont été les honneurs rendus au roi Eyamba dans les 
premiers jours de juillet. Et pourtant les missionnaires an 
glais, assis à son chevet de mort, lui avaient arraché la 
promesse formelle qu'aucune tête ne tomberait pour lui. 
Mais Eyamba, obéissant sans doute aux croyances de toute 
sa vie, ranimées par la frayeur qu’inspirent toujours les 
sombres fantômes de l’agonie, traça un affreux codicille dont 
les Anglais n’eurent pas connaissance: il prescrivait d’abord 
le sacrifice ordinaire, avec la recommandation de l’envi- 
ronner du plus grand mystère; puis un autre, immense et 
mémorable, destiné, disait le mourant, à apaiser les dieux 
qui lui étaient apparus pleins d’un terrible courroux sou- 
levé par la coupable indifférence de son peuple pour les 
anciennes coutumes. Cette offrande expiatoire était fixée au 
quatre-vingt-dixième jour, où les noirs, qui boivent l’eau 
du fleuve sur l’une et l’autre rive, cesseraient de porter le 
deuil du roi et éliraient son successeur. Nous n'avons pu 
obtenir des chefs aucun renseignement sur la quantité 
d'hommes qui devaient périr : dans le pays les uns parlent 
de douze cents, les autres de six cents seulement. 

C’est à Fernando-Pô que ces détails nous sont parvenus, 
Notre commandant hâta dès lors son départ pour le Vieux- 
Calbar, afin de suspendre, s’il le pouvait, l’exécution de ce 
terrible arrêt; mais il a eu la douleur de laisser ces tristes 
lieux avec la conviction que bientôt ils seraient encore inon- 
dés de sang. Quelques chefs comprennent parfaitement que 
leur nation restera marquée au front d’une tache ignomi- 
nieuse tant qu’elle persistera dans une semblable voie; 
mais les uns sont trop vieux pour chercher eux-mêmes à en 
sortir, les autres prétendent n’avoir pas assez d'autorité 
pour obliger leurs sujets à marcher dans une voie meilleure, 
De ce nombre est Eyo, roi de Creeck-Town. A notre com- 
mandant, qui lui offrait, de la part du gouvernement fran- 
çais, une large subvention annuelle, destinée à acheter des 
animaux dont le sang coulerait à la place de celui des es- 
claves dans les circonstances et les solennités qui l’exigent, 
Eyo répondit que les villages étaient assez riches pour opé- 
rer celte substitution à leurs frais, mais que les idées reli- 
gieuses s’opposeraient longtemps encore à ce que les peuples 
l’acceptassent. Il est en effet démontré maintenant que tous 
les chefs, quelles que soient les concessions qu’ils aient pu 
faire durant leur vie, reviennent, comme Eyamba, à leurs 


(1) Chanteur et danseur public. 
(2) Grossier tambour. 


convictions superstilieuses au moment de leur mort. Cela 
est si vrai que les missionnaires qui ont obtenu de la vieille 
mère d'Eyo, dont la fin est proche, une promesse sembla- 
ble à celle d’Eyamba, ne comptent point sur son accom- 
plissement, et pensent qu’elle obligera son fils à lui offrir 
un sacrifice. Ils savent d'avance qu'Eyo ne pourrait le lui 
refuser sans s’exposer à la vindicte publique. 

Qu’espérer maintenant? Rien du présent, tout de l'avenir. 

La vieille génération s’épuisera bientôt, et avec elle dispa- 
raîtront ces écarts du fétichisme ; la génération nouvelle, 
pleine des idées morales que lui inculquent les mission- 
naires, n’aura plus que du dégoüt pour les égarements 
d'aujourd'hui. L'espoir d’un pareil résultat ne peut manquer 
d’éveiller la joie dans tous les cœurs ; mais doit-on oublier 
que les jeunes Calbarais, en même temps qu'ils sont élevés 
à l'ombre de la civilisation, le sont aussi à l'ombre du pa- 
villon anglais? Déjà le fleuve arbore en vingt endroits le 
yacht de la Grande-Bretagne; que sera-ce dans un demi- 
ècle ? 
En sortant du Vieux-Calbar, nous avons visité le Bonny. 
Malgré la proximité de ces deux rivières, on ne retrouve plus 
dans la dernière qu’une légère trace de l'habitude des sacri- 
fices humains. Là, tous les sept ans, une jeune vierge, qui 
a vu quatorze fois les cataractes du ciel s'ouvrir pour ar- 
roser les champs du Nil, est précipitée dans la barre du 
fleuve, afin que les dieux la rendent favorable aux naviga- 
teurs. Cette nouvelle Iphigénie ne voit jamais, hélas! une 
Diane charitable lui tendre une main secourable ; il faut que 
son cadavre revienne à la plage témoigner que les dieux 
ont accepté l'offrande de son âme, et l'ont emportée dans 
leurs demeures éternelles. 

Le croirait-on! au Gabon, que nous fréquentons depuis 
un certain nombre d'années, el où nous avons des établis- 
sements, l'usage des sacrifices est en pleine vigueur. Le roi 
Denis lui-même, voyant son ancienne influence s'échapper 
de mains depuis que nous sommes maitres du fleuve, 
croit rajeunir les ressorts de sa politique en se rattachant à 
toutes les vieilles superstitions du pays. Parmi les nombreux 
faits dont nous pourrions étayer notre assertion, nous cile- 
rons le suivant : à.la mort d’un chef, son successeur décide 
de l'opportunité du sacrifice ; eh bien, dernièrement, Toko, 
héritier des priviléges de Keish, un des chefs du pays de 
Glass, pour sauver les têtes réclamées impérieusement par 
Denis à été obligé de jurer que Keish lui avait ordonné 
expressément de les refuser, or Keishest mort s’inquiétant 
fort peu d'épargner la vie de quelques esclaves 

Ici le moindre homme libre a droit à une partie des hon- 
neurs réservés en d’autres lieux aux autorités principales. 
Tout Gabonais a deux amis de son Choix : l’un pris dans les 
villages du bord du fleuve, l’autre chez les Boulous (1); 
quand il meurt, sa mère et chacun de ses amis ont le droit 
d’exiger qu’on lui immole un esclave et, trop souvent, ils 
usent du triste privilége de faire aussi tomber trois têtes. 

Lorsque la mort frappe subitement un habitant du Gabon, 
llages sont surtout préoccupés de savoir si les fétiches 
nt pas intervenus. Là, en effet, les sorciers courent les 
bois, et nul n’a l'esprit assez fort pour se croire à l'abri de 
e. La question intéressante qu'échangent tous 
les nègres qui se rencontrent ést donc celle-ci : Ÿ a-t-il ou 
non un fétiche dans le corps du défunt ? Arrive enfin l'heure 
où l'on doit procéder a recherche, car il faut bien que 
vous sachiez que le fétiche, cet être immatériel, une fois 
entré chez un homme s’y substantialise e{ prend une forme 
déterminée; alors commencent des danses et des réjouis 
sances bacchanales autour du cadavre , que scrute un prêtre 
jongleur. Celui-ci ouvre la poitrine et pénètre jusqu’à la 
grande artère que l’on appelle l’aorte ; et s’il juge conve- 
nable de découvrir le fétiche , il coupe tout simplement un 
morceau de la crosse de cette artère, qu’il montre au pu- 
blic attristé : un sacrifice expiatoire est, dès cet instant, 
reconnu indispensable ; la victime sera la personne qui a 
lancé le sortilége, si on la découvre, et à son défaut ce 
sera un captif. 

On comprend facilement que le jongleur trouvera ou ne 
trouvera pas l'esprit malin, selon qu’il sera payé dans l’un 
ou l’autre but. Le chef qui s’est débarrassé d’un sujet im= 
portun, le mari qui a empoisonné sa femme prendront des 
mesures pour qu'on n’exhibe point le fétiche qui tiendrait 
éveillée trop longtemps l'attention publique sur des crimes 
qu'ils préfèrent enfouir promptement sous une terre dis- 
crète. Lel autre, qui accuse son ennemi de se complaire à 
ensorceler ses voisins, fera surgir la pièce de conviction à 
l'appui de la calomnie, et assouvira ainsi dans le sang son 
infernale haine. C’est enfin une arme terrible que les rois 
du pays savent manier habilement, selon les besoins de leur 
politique. 

Quant à la manière dont on pratique les exécutions, elle 
est des plus simples : ou bien la victime est entraînée dans 
les bois, et là un Boulou lui coupe le cou; ou bien elle est 
déposée, pieds et poings liés, dans une pirogue; celle-ci est 
montée par des Baulous ; à la chute de la nuit, elle prend 
le large, l’esclave a la gorge sciée sur le bord de l’embar- 
cation, et son corps est jeté à la mer. On dit aussi que, 
parfois, des captifs sont enterrés vivants; on assure même 
que deux femmes ont, dernièrement, subi un pareil sup 
plice à l'occasion de la mort de l’épouse préférée de Denis. 

Dira-t-on encore que c’est la gène qu'éprouve l’infâme 
trafic qui conduit aux actes de barbarie signalés chaque 
jour ? Ne savons-nous pas tous que le roi Denis lui-même, 
quoique nous ayons l'œil ouvert sur sa rivière , charge en- 
core bien des négriers? Si donc il tue des esclaves, c’est 
qu'il y est uniquement conduit par cet instinct de destruc- 
tion qui plane sur tout le littoral africain. 


(4) Hommes des bois, que les riverains disent être anthropophages. 
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Après le 21 mai. — Caricatures par Cham. 


Modification proposée pour’ le costume des délé- 
gués, que dans aucun cas ne puissent se 
perdre dans la foule. 


Mais files marcher vos ch 


x de labour plus vite que ça, la f 
— Mais, mosieu, on ne va jamais plus vite que ca pour labourer. 


Variétés. 


La République nous avait promis de faire des économies sur 
les frais de l'administration publique. On doute qu’elle puisse 
remplir cette promesse, tant il y a de nostulants d'emplois à sa- 
tisfaire parmi les républicains de la veille et de fonctionnaires à 
conserver parmi les républicains du lendemain ; car enfin on ne 
saurait songer à remercier tous ceux qui savent à peu près leur 
métiez pour leur substituer des novices dont plusieurs ne l’ap- 
prendront jamais. Quoi qu’il en soit, l'État ne fera de longtemps 
aucun bénéfice sur ses frais de gestion; au contraire. Il y a ce- 
pendant deux sortes de profits dont l’un serait facile à réaliser; 
ne parlons plus de l’autre qui consisterait à diminuer le nombre 
des emplo Qu'on l’augmente, si l’on veut; mais que le tra- 
vail se fasse, c’est le second profit dont nous voulons parler. Il 
y aurait un moyen de faire travailler les employés pour l'argent 
qu’ils touchent, nous parlons des employés qui ne travaillent 
pas; car nous Savons très-bien qu’il y en a, même au ministère 
de l’intérieur, même au ministère des finances, et, qui le croi 
rait? au ministère des affaires étrangères, dont la tâche est pro- 
digieuse et le courage égal à la tâche. Mais il y en a d’autres 
qui s’enferment dans leur petite cage, loin du regard de leur 
chef, et qui passent leur vie à dormir, à lire le journal, à écrire 
des yaudevilles ou à étudier le nœud de leur cravate. Comment 
remédier à cela : en les congédiant? Non. En faisant abattre les 
cloisons qui divisent un service en autant de petits comparti- 
ments qu’il y a d'employés; en réunissant dans une seule pièce 
ou dans une seule galerie, sous l’œil du chef, tous ceux qui font 
partie du même service. Le public y gagnerait le temps qu’il 
passe à courir d’une porte à l'autre, l'État y gagnerait du tra- 
vail, les employés y gagneraient leurs appointements, et qui 
sait si la probité administrative n’y gagnerait pas quelque chose? 

J'ai connu, au ministère de l’intérieur, un employé qui a tou- 
ché, pendant douze ans, 3,000 fr. par an, et qui n’a jamais eu 
ni plume ni encrier. Il passait le temps à dessiner le même che- 
val et le même Cosaque avec un crayon. Il est vrai que cet em- 
ployé est mort sans avoir porté la croix d’houneur. IL Pavait 
reçue huit jours avant de mourir, et tandis qu il était d dans 
le lit d’où il n’est sorti que pour se reposer dans l’éterni 


JL vient de paraître à Londres’et à Paris, une réponse de 
M. Libri au rapport de M. Boucly publié dans le Moniteur du 
19 mai dernier. Cette réponse, répandue à profusion dans le 
public et parmi les bibliophiles de l’Europe, est de nature à faire 
réfléchir'sur la légèreté avec laquelle la police judiciaire accueille 
des délations anonymes, et sur la précipitation des jugements 
publics dans les jours troublés où les passions politiques s’exer- 
cent sans pitié sur des adversaires vaincus. M: Libri n'avait pas 
attendu la publication de ce mémoire, développé aux propor- 
tions d’un petit volume, pour repousser nculpations hasar- 
dées dans le rapport de M Boucly. La première lecture de ce 
rapport lui a dicté une réponse, publiée à Londres dans un jour- 
nal et reproduite à Paris dans le Galignanÿs Messenger, mais 
laissée sans aucune mention par la presse française qui avait ré- 
pété l'accusation. Cette prem: réponse anéantissait tout ce 
qui, dans le rapport, était présenté avec quelque précision; il 
fallait du temps, des recherches, des efforts de mémoire, pour 
compléter loin de Paris, en l’absence des documents saisis au 
domicile de M. Libri, une défense qui voulait détruire jusqu'aux 
insinuations les plus couvertes: C’est une justice que nous aimons 
à rendre à la presse française : elle s’est empressée d’accuser 
réception à l’auteur de l'envoi de son mémoire, de lui promettre 
la réparation du tort qu’elle à fait à sa réputation en publiant 
un document dont la source paraissait assez respectable pour 
justifier sa responsabilité. Ê 


Pétition contre le cumul. 


Un grand nombre de savants et de médecins ont fondé, après 
la révolution de février, une association qui a pour but d'assurer 


le progrès et la diffusion de toutes les sciences. À son début, 
cette association comprit que la première réforme à demander 
et à établir pour obtenir un résultat était l'abolition du cumul. 
Aussi vient-elle de présenter à l’Assemblée nationale une pétition 
contre cet abus, qu’elle signale avec raison comme le plus nui- 
sible aux intérêts de la science. Après avoir exposé sommaire- 
ment les raisons de la détermination qu’ils ont cru devoir prendre, 
et signalé les diverses fonctions qui, selon eux, ne devraient ja- 
e réunies, les pétitionnaires demandent aux représentants 
d'abolir radicalement le cumul par un article spécial introduit 
dans la Constitution de la République. A l’appui de cette de- 
mande , à laquelle nous donnons notre approbation entière, ils 
signalent quelques exemples de fonctionnaires qui cumulent. 
Leur liste, que nous regrettons de ne pouvoir reproduire, con- 
tient les noms de 57 personnes qui occupent 212 places , pour 
lesquelles elles reçoivent 881,200 fr. de traitements. Un seul in- 
dividu (un médecin) en cumule 12. 


Le Père Duchéne continue à faire crier sa grande colère, par 
les carrefours et à l'entrée des passages. Il est réellement en 
colère depuis le 15 mai: On ne sait pas ce qu’il a perdu ce jour- 
t qu’il désespère de la République communiste; peut- 
être aussi désespère-t-il de son commerce de bonnets de coton 
qu’il comptait faire substituer au feutre classique. Tant il y à 
que des polissons vous poursuivent dans les rues en vous offrant 
la grande colère du Père Duchêne pour un sou. Mais les mal- 
heureux gagnent si mal leur vie à ce métier que j'en entendis 
un avant-hier déclarer qu'il allait y renoncer pour vendre le 
National et son supplément. 


La Vraie-République du citoyen Thoré, l’Ami du Peuple 
du citoyen Marat et cette pauvre Commune de Paris sont res- 
suscités d’entre les morts; mais ils ont des mines de déterrés. 


Les abonnements 
à L'ILLUSTRATION mi 
É eprent Le 1 Juin doivent 
être renomvelés pour qu'il an mat pont 


interruption dans L'envoi du Jowrual, | 
s'adresser aux Libraires dans chaque 
ville, aux Directeurs des Postes et des 
A Messugeries , — où envoyer franco un 
Vo sur Paris, à L'ordre de 

A. LE CHEVALIER et C° 


ne sera jamais finie d'aujourd'hui. 


1] 


Aspect d'une rue de Paris après le passage, de la machine 
à défriçher. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


On voit l'homme s’agiter en tout temps. 


Les difficultés momentanées qu'éprouve le com— 
merce pour la négociation du papier obligent les édi— 
teurs à prier les personnes qui renouvellent leurs abon- 
nements ou qui désirent s'inscrire comme abonnés 
nouveaux, à accompagner d’un MANDAT SUR LA POSTE 
DE paris, à l’ordre des gérants A. Le Cnevazter et C°, 
les demandes qui doivent leur être adressées franco. 


Cette mesure s'applique également aux CorrEsPoN— 
panrs de Illustration. 


ON s’aponxe chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tous les principaux libraires de la France et de l'Étranger, 
et chez les correspondants de l'Agence d’Abonnement. 
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Histoire de la semaine. 


Les événements d'Italie, ceux de Naples en particulier, 


ont, mercredi, occupé nos représentants. La contre-révolu- 
tion tentée par Ferdinand à l’aide du meurtre, de l'incen— 
die et du pillage est un de ces crimes à la possibilité du- 
quel, dans un avenir prochain, espérons-le, personne en 
Éurope ne voudra plus croire. — En Lombardie, il paraît 
certain que le corps autrichien du Frioul, au nombre de 
12,000 hommes, commandés, en l'absence du général Nu- 
gent, par le prince La Tour et Taxis, après avoir fait une 
démonstration contre Vicence, à continué sa route pour Vé- 
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rone, où il a fait sa jonction avec les troupes du maréchal 
Radetzky. Cette nouvelle ne doit, quant à présent, rien 
faire préjuger sur le résultat définitif de la lutte engagée 
entre les troupes autrichiennes et l’armée libératrice du 
Piémont; mais elle fait pressentir que la crise va bientôt se 
résoudre. Désormais le maréchal Radetzky n’a plus rien à 
attendre, il a reçu tous les renforts qu'il pouvait espérer; 
il faut maintenant qu'il se décide, soit à évacuer l'Italie, 
soit à accepter la bataille qui lui est depuis si longtemps 
offerte par le roi Charles-Albert. 

Vienne, l'absence de l’empereur laisse toujours la po- 


pulation en émoi. Il a adressé un manifeste aux Autrichiens 
dans lequel il déclare ne vouloir rien reprendre des libertés 
qu’il leur a données. Le ministère fonctionne avec plus de 
nettelé que quand le voisinage de la cour exerçait sur lui 
son influence. 


ssadeur, au gouvernement de la 
g du gouvernement espagnol, ont 
vivement préoccupé les esprits, et les adver 
Palmerston ont indiqué le renvoi de ce ministre des affaires 
comme le seul moyen de sortir de la difficulté. 

Cette rupture a déterminé plus promptement peut-être 
la reconnaissance de la République française par le gouver- 
nement d'Isabelle IL. — Le roi des Belges, gendre de l’ex- 
roi des Français, a pris le même parti, et nos ambassadeurs 
sont aujourd'hui accueillis et recherchés à Madrid et à 
Bruxelles. 

A la fin de la semaine dernière . au commencement de 
celle-ci, de vagues rumeurs, une agitation sourde, ont cha- 
que jour tenu sous les armes une partie de la garde natio- 
nale mobile, de la garde nationale sédentaire el de la gar- 
nison militaire de Paris. Sans doute on est heureux de voir 
ces précautions demeurer inutiles, mais la nécessité d'y re- 
courir continuellement est un malheur véritable et constitue 
une situation dont la prolongation serait plus fatale peut- 
être pour la France, au dedans et au dehors, qu'une colli- 
sion entre deux partis dont l'issue donnerait le pouvoir d’une 
manière incontestable à l'un ou à l’autre. Rien de pire pour 
le calme des esprits, pour la reprise du crédit, du travail, 
des affaires que ces inquiétudes sans fin, que cette fièvre 
lente, que cette agitation continuelle. Chacun y voit le cal- 
cul de quelques insensés qui veulent aflaiblir le corps so- 
cial dans l’espoir que , s'ils arrivent à le faire tomber dans 
l'atonie, ils seront ensuite admis à le traiter à leur façon ; 
beaucoup veulent y voir le résultat de l'absence d’unité et 
de force gouvernementale dans la commission du pouvoir 
exécutif. 

C’e:t sans doute pour répondre à ce sentiment et aux re- 
proches d’imprévoyance et d’impuissance qui lui ont été 
adressés à l’occasion des événements du 15 mai que cette 
commission a publié sur cette journée un rapport, rédigé 
par M. Marie. Ce document ne nous apprend rien de nou- 
veau; il prouve seulement qu’à toutes les raisons que la 
ion pouvait avoir, au su de tout le monde, pour 
destituer l’ex-préfet de police, viennent s’en joindre d’au- 
tres, ignorées jusqu'ici et qui rendent la commission plus 
inexcusable encore d’avoir attendu qu'il plût à M. Caus- 
sidière de déposer sa démission de préfet de police sur la 
tribune de l’Assemblée nationale. Cet ancien fonctionnaire 
promet du reste une réplique, et, pendant qu'il la prépare, 
son successeur travaille à réparer ses fautes et à combler les 
vides que son inexplicable mansuétude a faits dans les rangs 
des anarchistes arrêtés le 45 mai. Les citoyens Blanqui, La- 
cambre et Flotte ont été replacés sous la main de la justice. 
L'instruction se poursuit avec activité. 


Grâce aux précautions quotidiennes dont nous parlions 
en commençant, l'Assemblée nationale n’a plus été exposée 
à voir défiler devant elle une nouvelle troupe de factieux. 
M: 


S il est un envahissement dont son règlement n’a pas 
assez songé à la défendre : c’est l’envahissement des pro- 
positions. Leur défilé continue chaque jour, et, à bien 
peu d’exceptions près, à deux seulement peut-être, dues à 
M. Léon Faucher et à M. Billault, toutes ces initiatives sont in- 
fécondesetencombrantes.Uneinterpellation a vivement excité 
la curiosité inquiète de l'Assemblée, c’est celle de M. Adels= 
waertau ministre de l’intérieur, à l'occasion de la publication 
d’un décret, en date du 22 mai, contenant d’assez nombreuses 
nominations à divers grades d'officiers dans la garde mo- 
bile à cheval, nominations portant en partie sur des sous- 
officiers de l’armée qui , dans ces derniers temps, avaient 
été signalés comme provoquant dans leurs corps au relàche- 
ment de toute discipline. M. Adelswaert, après avoir de- 
mandé s’il appartient au pouvoir exécutif actuel de procé- 
der de son chef à la création de nouveaux corps militaire 
et de conférer, en dehors de toutes les lois sur l’avance- 
ment et au mépris de toutes les règles hiérarchiques, des 
grades militaires de tous les degrés à qui bon lui semble, 
M. Adelsyaert attendait la réponse de M. le ministre de 
l'intérieur, quand le très-honorable M. Recurt a déclaré que 
ce décret était le résultat d’une surprise, qu’il en déclinait 
la responsabilité et que la mesure était rapportée. Le-comité 
de l'intérieur a été saisi de cette affaire et chargé par l'As- 
semblée d'en faire l’objet d’une enquête et d’un rapport. Il 
a fait comparaître devant lui fonctionnaires et témoins, et 
l'on espère que le compte-rendu de ces recherches viendra 
prochainement donner le mot d’un mystère que chacun jus- 
qu'ici explique à sa façon. — D'autres interpellations ont 
été adressées à M. le ministre des travaux publics sur la 
isparition du commissaire près les ateliers nationaux, 
M. Émile Thomas, qui, appelé le 26 au soir au ministère, 
s’y est vu demander sa démission immédiate , imposer une 
mission pour les Landes, placer dans une chaise de poste 
entre deux agents et entrainer loin des siens et contre son 
gré. Dans une lettre à MM. Flachat et Polonceau, M. le mi- 
uistre a rendu hommage à la probité, au caractère, aux 
services de M. E. Thomas. Quel est donc cet autre mystère? 
Mais, a dit M. Trélat, M. E. Thomas ne savait pas au juste 
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combien il avait d'ouvriers. — 11 fallait le destituer, c'était 
votre droit, et c'était surtout plus logique que de lui confier 
une mission nouvelle. Mais, s’il vous est permis de traiter 
comme vous l’entendez le fonctionnaire, il n’en est pas de 
même du citoyen. Présumé coupable, M.-E. Thomas devait 
être livré à la justice ; innocent , il ne devait pas être en- 
traîné, comme on l'a dit à la tribune, entre deux muets. 

M. le ministre de la justice a présenté un projet de décret 
pour le rétablissement des d tions du Code civil rela- 
tives au divorce. Ce projet inattendu , qui a été accueilli 
avec une faveur marquée dans les tribunes réservées de 
l’Assemblée, en a trouvé moins dans les bureaux. On l'a r 
gardé comme inopportun , comme une œuvre à confier à 
une Législative et non à une Constituante. Enfin la presque 
unanimité des commissaires nommés l’a été en vue du rejet 
de la proposition du pouvoir exécutif. — Le même ministre 
a apporté également un projet sur le jury qui tend à mettre 
pour tous les citoyens les devoirs en rapport avec les droits. 
La raison néanmoins prescrit de ne pas appeler indistincte- 
ment à l'exercice des fonctions de jurés tous ceux que le 
suffrage universel investit des droits politiques ; des restric- 
tions faciles à justifier doivent écarter du jury les serviteurs 
à gaces, les citoyens complétement illettrés et ceux que cer- 
taines condamnations ont entachés d’une pr somption d’im- 
probité. La justice veut aussi que des dispenses puissent 
être réclamées par ceux pour les. uelsl’accomplissement d'un 
tel devoir serait une charge trop onéreuse. Le projet de loi 
satisfait à toutes ces nécessités. 

L'Assemblée à voté, outre un bon projet de formation de 
conseil de prud'hommes, el des mesures pour les ateliers 
nationaux, le décret prononçant le bannissement du terri 
toire français de tous 1 embres de la famille d'Orléans. 
Cette loi, que la commission a déclarée de nécessité, eût 
probablement rencontré dans l'Assemblée un vote una- 
nime, si la malheureuse idée de demander le scrutin 
de division, et surtout si l'insertion des votes au Moniteur, 
réclamée avec passion, par M. Jules Favre, ne fussent 
venues donner au scrutin un caractère d’intimidation. Cette 
sorte de calcul sur la terreur a produit un effet tout con- 
traire, et une soixantaine de membres, qui se seraient les 
uns abstenus, les autres rangés du côté de la majorité, ont 
regardé comme un devoir de protester par une boule noire. 

Les deux premières séances de cette semaine ont été 
presque entièrement remplies par la discussion fort animée 
et fort accidentée du décret sur les rapports du pouvoir 
exécutif provisoire avec l’Assemblée, Ce décret avait d'a- 
bord été repoussé dans le sein de la commission, purement 
et simplement, par une majorité de 15 voix contre 3. Cette 
majorité avait choisi M. Martin (de Strasbourg) pour son 
rapporteur, Des démarches et une indisposition de l'hono- 
rable représentant amenèrent et sa démission de membre 
de la commission et un peu moins de rigueur de la part de 
la commission, qui consentit à amender les trois premiers 
articles du projet de décret, mais qui persévéra dans la 
tion de rejeter le quatrième qui ne reconnaissait au: 
président de l’Assemblée que le droit plus sonore qu'effi - 
cace de faire battre le rappel, en lui déniant celui de dis 
poser des troupes réunies. Lundi, le nouveau rapporteur, 
M. Labordère, a parfaitement soutenu les conclusions de 
la commission, Le ministre de la guerre, le général Cavai- 
gnac, que l'Assemblée écoute avec une grande faveur, a 
essayé de trouver, par un amendement que le gouvernement 
semblait subir plutôt qu'il n'en élait, au fond , satisfait, la 
solution équitable entre les droits de l’Assemblée et la res- 
ponsabilité du pouvoir exécutif. Cel amendement allait sans 
aucun doute être adopté quand est venu à la commission 
l'idée de demander qu'il fût renvoyé à son examen. Alors se 
sont établies entre elle et les gouvernants du Luxembourg de 
longues conférences, à la suite desquelles la majorilé, les 
dispositions et le rapporteur de la commission ont été de 
nouveau changés. Le troisième et dernier rapporteur, 
M. Perrée, venu proposer à l’Assemblée un article 4 
sur lequel on était tombé d'accord. Ua orateur a fait obser- 
ver que cet article ne disait rien. M. Billault est venu avouer 
que c'était précisément là son mérite et la cause de son 
succés ; que si l'on s’expliquait on ne pourrait plus s’enten- 
dre. M. Dufaure a parfaitement établi le danger de ces 
doubles ententes, et M. de Lamartine, qui est monté à la 
tribune pour voir s’il n’y avait pas moyen de les soutenir, 
s'étant aperçu qu'il n’e ait pas à détruire l'impression 
produite par la logique serrée de l’orateur qui l'avait pré- 
cédé, M. de Lamartine, avec beaucoup de prestesse, s’est 
rangé à son opinion, qui est devenue celle de l'unanimité 
de l’Assemblée. C'était bien touchant! 

La séance de mercredi a commencé par des interpella- 
tions sur les derniers événements de Naples. M. Jules Bas- 
tide, ministre des affaires étrangères, a donné quelques 
explications qui ont mis promptement fin à ce tournoi parle- 
mentaire. Un incident d’un intérêt dramatique a terminé la 
séance. Le procureur général de la République a présenté 
un réquisitoire, afin d’être autorisé à faire arrêter M. Louis 
Blanc, comme inculpé dans la conspiration du 15. mai. 
M: Louis Blan6 s’est défendu en niant {oute participation 
aux projets qui ont préparé ce crime, toutés les paroles 
qu’on lui attribue pour établir qu'il l'a approuvé. La pro- 
position a été renvoyée à une commission dont nous ferons 
connaître l'avis dans notre prochain nyméro. Tout porte 
à croire que l'autorisation ne sera pas accordée. — Les 
dix-huit commissaires nommés sont : MM: HS Du- 
bruel, Auguste Avond, Woirhaye, Freslon, Bac, Nogué, 
Donesnel, Abbatucci, Émile Lenglais, Bonjean, Jules Fa- 
yre, Roger, Favreau, Porion, Renouard, Denjoy et Jouin. 


Esquisses parlementaires. 


neuf, de grand et d'original, rien qui annonce une person- 
nalité puissante, un esprit dominateur. Nous ne comptions 
ni sur Mirabeau, ni sur Danton; mais était-ce trop présumer 
que d'espérer Barnave ? Puisqu’on nous assure qu’il y a une 
Montagne dans l'Assemblée, nous demandons pourquoi il 
n'y aurait pas aussi une Gironde? ; 

Voilà un mois déjà que fonctionne l’Assemblée, et nul 
indice ne nous a encore révélé l'homme à la voix forte et au 
geste énergique qui sortira de la foule. La démocratie, qui 
à jeté üne si vaste lueur à son début, serait-elle épuisée au 
moment même où elle atteint le but suprème de ses efforts? 
Celte tribune française que nos pères de 89 avaient élevée 
si haut qu’on l’apercevait de toute la terre va-t-elle s’abais- 
ser alors qu'elle fixe les regards amis de l'Europe? Étranse 
déconvenuel! Jamais les circonstances ne parurent si grandes, 
jamais les hommes si petits! Il n'est question que de bouts 
de rubans, que d’écharpes à la ceinture ou d'écharpes en 
sautoir. À chaque instant on craint que l'Assemblée, comme 
le sénat de la décadence, n’aborde l’importante question du 
turbot impérial. 

Si vous voulez savoir la cause de cette infériorité compa- 
ralive, elle est tout entière dans l'histoire de nos trente 
dernières années. De l’aveu même des républicains avancés, 
l'éducation du peuple n’est pas faite; la bourgeoisie est 
donc, quoi qu’on fasse, pour longtemps encore, en posses- 
sion du pouvoir, parce qu'elle seule possède , sinon l’initia- 
tive, du moins les traditions du gouvernement. Or, lorsque ce 
tiers-élat démocratique, fils aîné de l'Encyclopédie, fit irrup- 
tion sur le champ de bataille de 89, il y arriva armé de toutes 
pièces et préparé à la lutte par la volonté d'en finir avec 
une oppression séculaire. La victoire lui resta, victoire 
éclatante qui changea les destinées du monde. Les fils des 
géants s’emparèrent du domaine conquis sans songer à 
étendre la conquête : un seul combat et tout était fini. Au 
lieu de marcher droit sur Rome , eux aussi s’endormirent à 
Capoue dans les bras des belles Campaniennes. 

C’est là que vint les réveiller le coup de tonnerre du 
24 février. Est-il donc étonnant qu’ils soient encore un peu 
surpris de ces grands événements auxquels personne n’était 
préparé? Ils se frottent les yeux comme des hommes qui 
sortent d’un long sommeil; ils regardent et ils doutent s'ils 
ne sont pas en proie à l’hallucination d’un songe; encore 
quelques jours de recueillement, et ils comprendront les né- 
cessités de la situation; ils jugeront combien est importante 
la mission dont les a honorés la France. Ne désespérons 
pas, ce n’est qu’un temps d'arrêt, la liste de nos grands 
caractères, de nos grands orateurs n'est pas définitivement 


n'es 
close : nos grands hommes ne sont qu’ajourn 


11. 
M. JULES FAVRE. 


Comme orateur politique, M. Jules Favre est un homme 
nouveau, mais depuis dix ans son nom est avantageuse 
ment connu au palais et dans le journalisme radical. 

Le talent hardi et incisif de M. Jules Favre l’a mis tout 
de suite en évidence au barreau ; il n’a point eu à subir, 
comme un grand nombre de ses confrères, et je parle des plus 
renommés, les dures épreuves d’un long noviciat ; après 
quatre plaidoiries importantes, il était déjà célèbre. 

M. Jules Favre est grand, mince et liste; il porte des 
lunettes bleues. Son regard cherche toujours à s'élancer par- 
dessus les branches d’écaille de ses lunettes, ce qui lui a 
fait contracter un froncement de sourcils qui rembrunit en- 
core sa sévère physionomie; il a, qu’on me passe cette ex- 
pression, un de ces visages mathématiques qui semblent 
décalqués sur les planches à figures d’un manuel de géo- 
métrie. 

Son costume est tout à fait en re; nort avec l’anguleuse 
austérité de ses traits : habit noir, gilet noir, pantalon noir; 
une cravate blanche vient heureusement tempérer l’unifor- 
mité funèbre de ce vêtement de croque-mort. La triste 
est charmante chez les jeunes gens; le vague et l’inquié- 
tude des premières années se reflètent doucement sur leur 
physionomie, c’est une tristesse sympathique. On comprend 
en effet qu'il suffit d'un rayon de soleil pou per ce 
nuage qui voile l'espérance: j'aime encore la tristesse chez 
les poëtes et les élégiaques. La fleur de la mélancolie exhale 
alors son parfum de beaux vers et de pensées douloureuses, 
mais je redoute par-dessus tout la tristesse chez les hommes 
politiques. Sans vouloir établir une comparaison dont, 
M. Jules Favre pourrait à bon droit s'étonner, je ne puis 
oublier que les caractères tristes qui ont joué un rôle dans 
l'histoire des peuples ont laissé derrière eux une trace de 
sombres souvenirs. Si nous pouvons nous en rapporter au 
témoisnace des contemporains, la tristesse de Saint-Just 
aurait influé sur de sanglantes détermivations. La tristesse 
de M. Favre ne serait-elle pas aussi pour quelque chose 
dans la pensée qui a dicté les fameuses circulaires ? 

Avant d’avoir été appelé au poste de sous-secrétaire d'E- 
tat au département des affaires étrangères, M. Favre sié- 
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gcait à l'extrémité de la droite, non loin des hommes de 
cette fraction modérée de la république du lendemain que 
l’on s’obstine à qualifier de dynastiques, alors que les dy- 
nasties sont à tout jamais balayées — les dynasties royales 
bien entendu; — les opinions bien connues de M. Favre 
semblaient devoir lui assigner une place à une autre extré- 
mité de la salle. M. Jules Favre, en s’isolant de ses amis, 
a-t-il voulu clairement indiquer qu'il prétendait ne relever 
que de lui-même et que son caractère inassoupli s’accommo- 
derait mal des exigences et des combinaisons de parti, ou 
bien, le titre de chef du parti auquel il semble appartenir 
par ses doctrines et ses relations ayant été donné plutôt à 
l'ancienneté qu'au mérite, a-t-il dédaigné le grade de lieu— 
tenant qui lui était offert pour pouvoir s'emparer sa FU= 
pule de la première place quand le moment sera venu? C'est 
de cette façon que procéda M. de Lamartine quand il arriva 
à l’ancienne chambre. Son caractère généreux et chevale- 
resque le portait naturellement vers la lutte. 11 promena 
son regard sur les bancs de la gauche et de l'extrême 
che. Mais la seule place où il eût pu s'asseoir était prise. 
Ce fut alors qu’il alla planter dans le désert de la droite celte 
tente du parti social qui abritait un chef sans solda 
Homme heureux, celui-là! il a été Lour à tour grand poële, 
grand historien, grand homme d'État sans efforts et à son 
heure. On dirait que la destinée l’a marqué au front du 
double sceau du bonheur et du génie, car il faut convenir 
que, si le grand-prêtre sans disciples du parti social, qui, 
l'année dernière encore, avouait dans l'épanchement des 
confidences intimes que son temps était passé, a enfin at- 
teint le sommet de ses espérances, la force des choses a 
aidé à ce résultat bien plus que l'énergie de sa volonté. 

M. Jules Favre n’a abordé la tribune que deux ou trois 
fois. Sans lui appliquer ici le mot de Rodrigue, il faut dire 
que son début à été très-remarqué et qu'il a fait concevoir 
pour l'avenir de légitimes espé . Je me hâte d'ajouter 
que la comparaison a singul : favorisé l’orateur, l'as- 
semblée avait assisté jusque-là à tant d’audacieuses tenta- 
lives, elle avait entendu tant de phrases boursouflées: tant 
de naïvetés provinciales avaient été éternuées avec cette 
béate satisfaction qui ne doute de rien, qu’elle n’était véri- 
tablement pas en droit de se montrer très-exigeante, surtout 
à l'égard des hommes nouveaux; aussi accueillit-elle avec 
une incontestable faveur le premier discours de M. Favre, 
discours clair, simple, élégant, débité d’une voix brève et 
sonore. 

M. Jules Favre a une grande qualité dans ce temps où 
tout le monde se croit forcé de combiner des mots pour 
faire des phra c’est de ne se servir des mots que comme 
des très-humbles serviteurs de sa pensée. Il fau lui en te- 
nir compte, cette qualité est rare à l’Assemblée comme dans 
les clubs; sa parole est âpre et concise. Ce n’est point une 
éloquence de collége, une éloquence apprise par cœur 
comme celle de M. Louis Blanc; elle jaillit d’une source na- 
turelle; pas de recherche dans l'expression: pas d’effet ap- 
prêté, pas d'efforts, pas de détours, elle va droit son che- 
min sans perdre son temps à saisir au vol les épithètes , ces 
mouches bourdonnantes qui volligent sans cesse autour de 
la tribune. Quoique avocat, M. Jules Favre est éloquent; je 
dirai plus, son style oratoire sobre et clair est essentielle 
ment le style des affaires. Quel plus bel éloze peut-on ar. 
ser. à un futur ministre? 

Et pourtant je ne crois pas que M. Jules Favre exerce 
jamais une influence considérable sur une grande assem- 
blée; il a la concision, qui expose avec clarté, développe 
sans embarras et conclut logiquement. Ses luttes de confrère 
à confrère au Palais-de-justice l'ont préparé au maniement 
de la riposte, cette épée affilée de l’orateur; il doué 
d’une grande finesse d'esprit et d’une facilité d’à-propos, 
qui lui feront braver les interruptions et les altaques de ses 
adversaires ; mais pour être un orateur de premier ordre — 
deux choses essentielles lui manquent, la poitrine et, qu'il 
me pardonne la franchise de cet aveu, le cœur; pour que 
l'expression ne prête pas à un double sens, je dirai qu'il 
manque de passion. 

S'il m'est permis de le juger sur son apparence maladive, 
M. Favre ne peut soutenir une discussion de deux heures 
devant une assemblée de neuf cents représentants: j'ai vu 
M. Berryer, avec sa large poitrine et sa luxuriante santé, 
épuisé et rendu après un discours d’une heure et demie; et 
le grand crateur parlait dans une salle moins grande et plus 
sonore. J'ai vu M. Guizot descendre de la tribune pâle, 
tremblant, et venir tomber presque évanoui sur son banc. 
On m'a assuré qu'à la suite de ces joutes parlementaires il 
était souvent condamné à garder le lit durant plusieurs 
jours. 
. Je tiens à justifier aussi le second terme de ma proposi— 
tion. M. Jules Favre est un oraleur de talent; à l'heure 
qu’il est, il n’est plus permis d’en douter. Mais il y a dans 
sa parole, dans sa voix, dans ses yeux, dans ses gestes, 
dans le masque de son visage, dans son attitude, dans toute 
Sa personne enfin, quelque chose de sec et d’anguleux qui 
ne lui permettra jamais d'exercer une grande action sur les 
masses. Il est homme de conviction, je suis très-disposé à 
le croire; mais rien ne dénote en lui ce chaleureux enthou- 
Siasme, ce fluide sympathique que l'orateur communique à 
une assemblée, et qui font de lui un de ces êtres privilé- 
giés qui dominent la foule de toute la puissance de leur 
expansion. Je ne sais pas le secret des ambitions du 
sous-secrétaire d'Etat des affaires étrangères, il n'y aurait 
rien d'étonnant à ce qu’elles fussent immenses: dans un 
temps comme le nôtre, où tout le monde peut prétendre à 
tout, bien des gens qui n'ont ni son talent ni son caractère 
ont rêvé et obtenu la possession du pouvoir, Et pour— 
tant, si M. Favre avait la conscience de sa valeur, il limi— 
terait le but de son ambition à la seconde place. 

Ce serait à la fois une preuve de raison et de bon goût 
que de restreindre l'essor de ses aspirations, quand aujour- 
d'hui surtout c’est le propre des esprits vulgaires et des 


médiocrités sauvages d'afficher sur les murs, dans les jour- 
naux et jusqu’à la tribune des prétentions de domination 
bouffonne. Mais, pour se contenter de cette seconde place 
si belle encore, et du haut de laquelle un homme comme 
. Favre pourrait rendre à son pays d’incontestables ser 
vices, il faudrait une modération dans le caractère que 
M. J. Favre n’a peut-être pas, si nous devons en juger par 
l'étrange sortie du jeune sous-secrétaire d'Etat lorsque, 
d’un ton superbe, il lança cette magnifique impertinence 
qui, sur la demande de l'immense majorité, le fit rappeler 
à l’ordre par le président. Comment d’ailleurs M. Jules 
Favre ne s’exagérerait-il pas sa valeur et son importance? 
Il n°y a à proprement parler qu’un crateur dans ce cabinet, 
c’est M. J. Favre. Lorsque viendront les circonstances dif - 
ficiles, et elles se présenteront, c’est lui seul qui sera l'Atlas 
de tout ce monde ministériel. 

Un fait nous a frappé; c’est l'impatience avec laquelle 
le jeune sous-secrétaire d'État républicain supporte la con- 
tradiction. M. Favre se cabre sous l’interpellation : il bondit 
sous l'attaque comme un jeune taureau sous l’aiguillon. M. le 
ministre du commerce, il faut l'avouer, n'a pas l’épiderme 
moins sensible; et pourtant ces messieurs ne se sont pas 
fait faute, et ils avaient bien raison, de distribuer à droite 
et à gauche pendant quinze années de profondes estafilades 
sur le sérénissime visage du juste-milieu. Les ministres de 
la République jouiraient-ils du privilége de l'inviolabilité? 
Eh! ma foi, j'ai vu le moment où, fatigué des velléités 
d'opposition qu'il remarquait dans une certaine partie de 
l’Assemblée, M. Jules Favre allait presque décréter d’en- 
thousiasme l'irresponsabilité des membres de la commission 
exécutive. Quelques sourires ironiques relinrent son 6lo- 
quence prête à s'échapper. C'est dommage! Pour moi 
comme pour beaucoup d’autres, la chose eüt été profondé- 
ment réjouissante ; mon avis est que, de nos jours, le prin- 
cipe d'irresponsabilité ressemble beaucoup à certain anneau 
qui appartenait à je ne sais plus quel cavalier espagnol et 
qui possédait une vertu toute particulière. Quand quelqu'un 
muni de ce talisman tombait du haut d’un clocher, la pe- 
tite pierre de ce précieux anneau demeurait intacte: 

Jai dit toutes les qualités de M. Favre, mais en termi- 
nant je me permettrai de lui reprocher la solennité un peu 
théâtrale de son attitude, la roideur. magistrale de son veste 
et l’emphase de son débit. Est-ce une réminiscence des tra- 
ditions de la cour d'assises? La manière dont il se pose en 
face de ses adversaires est souvent provocatrice. Les tem- 
pêtes parlementaires doivent sourire à la vanité de M. Jules 
Favre. Il suppose peut-être qu'il y a du courage à affecter 
une apparence calme et quelque peu sardonique devant ses 
collègues ameutés. Cela est si beau, en effet, de braver 
ouvertement un danger. qui n'existe pas! Je le vois encore 
d'ici se croisant les bras à la façon de Robespierre inter- 
rompu par les Girondins et décochant toutes les flèches de 
ses regards à une partie de l’assemblée. Torva intuens. Que 
M: Jules Favre laisse à M. Ducoux et à M. Sarrut ces allures 
de capitan; son talent serait vite compromis dans c ènes 
d’un vieux mélodrame que toute la France a sifflé il ya 
cinquante ans, 

Quoi qu’il en soit, M. Jules Favre est déjà un orateur 
distingué; l'avenir nous dira s’il est homme d'État ; jusqu’à 
présent, il est à peu près le seul parmi les nouveaux venus 
qui ait donné plus que des espérances. 


S 


Eos. T. 


Beaux-arts. — Salon de 1848. 


Sixième article. — Voir le tome XI, pages 53, 69, 128 et 197. 


pu- 
S, il fait un très-mé 


blic dupé s’engoue de 
diocre accueil aux travaux consciencieux des sculpteurs. 
Les hommes, ainsi que les enfants, se laissent prendre par 
ce qui brille. On peut dire qu'en général le goût du public 
est pour la couleur bien plus que pour le dessin. Dans ce der- 
nier, ce qu’il comprend le mieux , c’est le dessin extérieur, 
le contour; il est beaucoup moins accessible à l’effet du 
dessin intérieur, c’est-à-dire du modelé. Or c’est justement 
là la partie principale de la sculpture. Il faut qu'une figure 
se modèle de Lous les côtés sous l'œil du spectatour, qui 
peut varier à sa guise son point de vue. Il y à pour lui une 
sorte d'étude à faire, le véritable point de vue à chercher; 
tandis que ce travail est tout fait dans un tableau, on n’a 
plus qu’à s’abandonner à l'impression. On peut mettre au 
nombre des causes de la froideur du public pour la sculpture 
la nécessité de cette étude d'autant plus difficile pour lui 
qu'il est plus ignorant, par suite de nos institutions, de nos 
mœurs et de notre climat, de la forme et du nu; les séduc- 
tions absentes de la couleur y sont aussi pour beaucoup. 
Une autre cause secondaire c’est le manque habituel d’ac- 
tualité. N’est-il pas sinaulier à cet égard de voir un art 
qui à pour but principal la reproduction du corps humain 
ne représenter les hommes tels qu'ils sont autour de lui que 
lorsqu'il ne peut pas faire autrement, fuir ses prosaïques 
contemporains et courir de préférence après les Romains et 
les Grecs! Quelque charmante que puisse être une jolie 
Parisienne, le sculpteur, au lieu d’envier le bonheur de 
faire refléter au marbre sa grâce et sa beauté, aimera 
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mieux s’amouracher d’une Iris en l'air, sculpter une Léda, 
une P 


vché, une bacchante, Flore où Sapho, que de mo— 
deler madame la baronne ou madame la duchesse * **, fus- 
sent-elles connues pour être des reines de beauté de nos 
salons. 11 ne veut avoir affaire qu’au beau. Cela ne vous re- 
garde pas, messieurs et mesdames, citoyens et citoyennes, 
mes chers contemporains. Admirez-vous mutuellement les 
uns les autres avec vos pantalons, vos gilets et vos crava- 
tes, vos corsels, vos collerettes et vos chapeaux! Cet art 
honnête de la sculpture-est bien fäché de vous le dire : élé— 
gants héros et mignonnes héroïnes de la lionnerie, vous 
n'êtes pour lui que des grotesques. Il dit de vous ce que 
Louis IV disait des paysans de Téniers : « Relirez-moi ces 
magots. » Notre pitoyable costume est une des infortunes de 
l'art moderne. Les statuaires grecs du temps d'Alexandre 
né s’avisaient pas de composer des figures d’Assyriens du 
temps de Sémiramis ou d'Egyptiens de l’époque de Ranisès 
ils faisaient des Grecs; et quand ils voulaient représenter 
quelque déesse ou quelque nymphe, ils copiaient la jolie 
fille de leur voisin avec sa coiffure et son costume. Faites 
donc aujourd'hui une! déesse avec la défroque de votre 
voisine ! 

Voyez plutôt le plus gracieux sculpteur de notre époque 
un des plus fervents adorateurs de la beauté féminine. A. 
il besoin d’un sujet, il s'en va chercher une Ph yné, non 
une Phryné moderne du quartier de la Chaussée-d’Antin 
où il y en a tant, mais la vraie Phryné antique, l’amie de 
Praxilèle. Cette année, loin de se rapprocher de ses con= 
temporains, il s'en est éloigné davantage encore. Il a été 
chercher trois siècles plus loin, devinez qui? la femme du 
roi Candaule. Qui diable a affaire à la femme du roi Can— 
daule aujourd’hui? Justement M. Pradier, parce qu’elle 
était belle entre les belles. Ce roi Candaule, amoureux de 
sa femme, était sans doute aussi e; il était jaloux 
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de montrer aux autres le trésor dont il était pos 
fit donc voir sa femme à un courtisan nommé Gygè: 
un sûr moyen que Gygès lui prit sa femme. Mais, comme il 
y a toujours de l'imprévu dans l’histoire des dames, ce fut 
au contraire sa femme qui prit Grygèe, sous prétexte qu'elle 
était courroucée d'avoir été vue sans voile. De l'affaire, le 
pauvre Candaule fut tué; et cette triste aventure fil tant 
d'impression, que oncques depuis ce temps les maris ne 
montrèrent plus leurs femmes à personne. Ils se contentè- 
rent d'en parler, et même les gens prudents en parlèrent le 
moins, possible. — Un récit de M. Théophile Gauthier a 
inspiré sa Nyssia à M. PRADIER , et ce n'est pas une dés 
plus heureuses inspirations de l'artiste. La tête est d'une 
nullité complète, et le corps n’a pas la divine élégance 
qu'il sait donner aux femmes de sa création. Il paraît grèle 
et allongé, les seins n'ont pas une apparence heur k 
Nyssia est en train de se coiffer, et elle a fort à faire: car 
e à une masse de cheveux fabuleuse et dans l’effurt que 
font les Bras pour soulever sur la tête cette lourde toison 
qui la masque entièrement par derrière, les muscles de 
l'abdomen se tendent par un mouvement plus vrai qu'il 
n’est agréable. Il est inutile de dire que plusieurs parties 
de celte statue ont beaucoup de finesse et de distinction: 
mäis, considérée dans son ensemble, ce n'est pas une des 
œnvres triomphantes du statuaire. — Nous reproduisons 
ici (n° 3) le dessin d’une Sapho, statue demi- grandeur en 
bronze. Celte autre composition de M. Pradier est tout à 
fait conçue dans le sentiment antique. Elle eût pu très- 
bien figurer dans quelque bibliothèque antique à côté des 
bronzes des artistes grecs. 

La Réverie, représentée par M. JOUFFROY sous la figure 
d’une jeune fille gracieusement posée, est une des jolies 
choses de l'Expusilion de sculpture. Il y a un charme deux 
et mélancolique dans cette statue, mais elle manque d’ 
cent; les regards qui y tombent la caresseront avec plai 
mais elle ne les captivera pas. 

La Clytie, de M. LESCORNÉ (n° 6), appartient au même 
style tempéré. Il y a de l'abandon dans la pose, la ligne 
du corps est harmonieuse; mais la tête à demi renver-ée 
p ivre du regard, à travers le ciel, la course du dieu 
aimé vulgaire et manque de cha me. Je ne sais quelle 
mollesse se trahit dans la carnation, dans le ventre surtout, 
auquel on à reproché avec raison d’être un peu flasque. 
Cependant il faut peut-être remarquer que cette sorte d'af. 
ement général est dans la donnée du sujet. Cette forme 
humaine est au moment de disparaître dans une métamor- 
phose Ce qu'on voudrait trouver dans cette statue, c'est, 
comme dans la précédente, un caractère moins vague de 
beauté. Telle qu’elle est, ce n’en est pas moins une œuvre 
distinguée. 

M. HUSSON a voulu représenter Haïdée, la délicieuse 
création de Byron dans son Don Juan. « Jeune et belle, 
d'une adorable ignorance, elle volait vers son jeune an, » 
Mais il n’a représenté en réalité qu’une jeune et jolie fille, 
qui, les bras levés, attache un rang de perles sur son front. 
exécuté son programme, mais il a fait une œuvre 
réable. — Citons encore, parmi les œuvres ayant du 
charme, mais n’ayact pas de qualités assez trancliées, la 
Psyché de M. Oudiné, — L'Eve en tentation, de M. VAN- 
DER-VEN, manque de style et n’est pas heureusément 
composée; certaines parties cependant, telles que le dus et 
les lombes iabilement traitées. 

Sapho, cette poétique personnificalion de la passion, du 
délire érotique, est un sujet qui doit éternellement tenter le 
Statuaire. M. DIEBOLT à voulu le traiter à son tour. Sa 
figure est bien posée, est élézamment drapée; les 
sont bien balancées, mais la passion trop absente 
n’est pas ainsi que doit nous apparaître Sapho au saut de 
Leucade. Certains contours manquent de grâce ; certaines 
attaches rappellent un peu la beauté d’un jeune homme 
plutôt que celle de la femme. Peut-être est-ce avec inten— 
tion que l'artiste a évité de donner à la célèbre Lesbienne 
la faiblesse et la grâce féminines, mais dans ces albes trop 
chastes et trop sévères il a oublié de mettre l'animation 
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qui convient à l’ardente amante du 
beau Mytilénien Phaon. — Sa Villa- 
nella est un buste charmant et ayant 
une exquise expression de candeur. 
On ne tient pas assez compte des 
difficultés et des entraves de la sculp- 
ture. La peinture peut donner aux fi- 
gures une foule de poses qui lui sont 
interdites. Pour la première, il suffit 
de trouver une attitude pittoresque; 
pour la seconde le problème est bien 
plus compliqué. Comme elle ne s'offre 
pas sous un point de vue unique, ik 
faut que ses figures, autant que pos- 
sible, se composent bien sur toutes 
leurs faces. Les conditions d’aplomb 
sont aussi indispensables. La peinture 
peut représenter des Amours , des Gé- 
nies qui voltigent à travers les airs; 
la sculpture est toujours obligée de 
pondre sur une base l'appui de ses 
gures et d’avoir recours. à plusieurs 
inventions nécessaires, mais peu heu- 
reuses , afin de les étayer, telles que 
troncs d'arbre, rochers, autels, tro- 
phées. Naguère, quand elle se hasar- 
dait à figurer un cheval qui s’enlève, 
elle lui mettait sous le ventre un étai 
disgracieux et ridicule. À l’aide d’ar- 
matures en fer et de contre-poids dans 
ses statues de bronze, elle pouvait se 
montrer plus audacieuse. Le comble de 
son audace a été d’écarter tous ces sup- 
ports comme au cheval du Louis XIV 
de la place des Victoires. Ses deux 
pieds, en effet, ont quitté la terre, 
mais il est évident pour tout le monde 
qu'outre ses deux pieds de derrière il 
s'appuie encore sur sa queue. La ficelle 
apparaît, adieu la surprise. On remar- 
que cette année au Salon une statue 
composée dans un système qui brave 
hardiment toutes les lois de l’équilibre, 
et représente une figure, le corps in- 
cliné en avant, qui glisse à travers 
l’espace et semble entièrement déta— 
chée de la terre, à laquelle elle ne se 
rattache que par un bout de robe trai- 
nante. Cette statue, à la vérité, n’est 
exécutée qu’en plâtre et semble inexé- 
cutable en marbre; mais exécutée en 
bronze, elle dépasserait de beaucoup 
en hardiesse le fameux Mercure de Jean de Bologne. C’est 
là une tenta tive que n’eût jamais rêvée l'art antique. Mais 
ce n'esl pa: seulement une nouveauté hardie, c'est aussi 
une composition Charmante que la figure représentant Une 
heure de la nuit, par M. POLLET (ne 5). À moitié endormie, 
elle rejette avec nonchalance ses bras en arrière, comme 
pour détacher de sa coiffure des fleurs qu’elle laisse échap- 


Salon de 1848. — Victorina, statue par M. Daumas, 


Salon de 1848. — Atfila et sainte Geneviève, groupe en plâtre par M. Maindron. 


per et tomber sur le sol. Elle semble, dans son sommeil, 
s’abandonner paresseusement à un rêve voluptueux. Il y a 
de la jeunesse, de la souplesse dans ses formes un peu 
maigres peut-être; il y a de la finesse dans le modelé, 
mais il s'exerce en quelques passages sur des galbes d'une 
réalité un peu prosaïque. 

Toutes les œuvres dont nous venons de parler et qui ont 
pour but d'exprimer la beauté féminine , ont plus ou moins 
uu caractère commun; elles appartiennent toutes à un style 
tempéré, où les réalités trop vivantes sont émoussées, où la 
nature se voile d’un aspect conventionnel. Ce système est 
celui des anciens. En composant une statue, ils faisaient de 
l'éclectisme, ils choisissaient dans l’ensemble du corps hu- 
main les traits saillants et éliminaient les traits secondai- 
res; ils se proposaient un idéal, et non un portrait ad na- 
turam. Ils s'occupaient principalement des grandes lignes, 
sans s'arrêter aux petites; ils cherchaient à prononcer 
davantage les premières et à atténuer les secondes. De là, 
le grand caractère, l'unité, et la tranquille gravité de l’art 
chez eux. À une époque de lassitude et d’indifférence 
comme la nôtre, on ne pouvait manquer de se jeter dans 
de nouvelles voies pour tâcher de réveiller les goûts amortis 
du public. M. CLESINGER est aujourd’hui le plus célèbre 
de ces novateurs, Il consacre aussi son ciseau à rendre la 
beauté féminine, mais son système artistique sépare com- 
plétement ses œuvres de toutes celles que nous avons exa- 
minées jusqu'ici. Ce qu'il poursuit c’est la réalité, la réalité 
saisissante, l'élasticité des tissus , les carnations qui palpi- 
tent et le mouvement tumultueux de la ligne. Sa bacchante 
de cette année est une sœur, et une sœur jumelle même, 
de la femme piquée par un serpent exposée l’année der- 
nière, C’est évidemment le même modèle qui a posé . même 
richesse luxuriante de formes, même complexion puiss 
et voluptueuse; ces deux pendants sont presque trop res- 
semblants pour ne pas se nuire, si ils étaient placés à côté 
l'un de l'autre; mème attitude couchée, même contourne- 
ment de la ligne, même impossibilité d’apercevoir l’ensemble. 
Au milieu de l’ondulation de la forme une partie en mas— 
que une autre, comme une vague de la mer empêche de 
voir celle qui la suit. Cette impossibilité de la vue distincte 
est sans contredit un défaut; une figure sculptée doit être 
vue d'ensemble à un premier regard. Maintenant, si, ou- 
bliant cet inconvénient, l’on s'approche de cette bacchante 
qui, ainsi que son ainée, se cambre dans un spasme vo- 
luptueux: et se roule dans son ivresse vertigineuse sur un 
lit de pampres et de raisins où se nojent les flots de sa che- 
velure, les regards sont invinciblement attirés par son am- 
ple poitrine, par ses seins puissamment soulevés, par l'exu- 
bérance de vie qui circule dans toute cette carnation. Le 
marbre vit et palpite ; on sent le ressaut des carlilages, des 
tendons et des muscles sous l’épiderme; mais pendant que 
l'admiration, que commande ainsi ce torse, étudie dans ses 
magnifiques détailsla largeur dy modelé, elle oublie nécess: 
rement l’ensemble. On ne jouit de cette œuvre que par frag- 
mentssuccessifs. Il lui manque cette sérénité égale de la forme 


qui règne ordinairement dans les statues même les plus mou- 


vementées. C’est de la sculpture à ef— 
fet, de l’art flamboyant, comme la pein- 
ture remise en vogue depuis quelque 

temps par plusieurs peintres habiles. 

Et malgré la hardiesse du jet et la 

puissance de lexécution, il s’y ma- 

nifeste une certaine tendance à la ma- 

nière. Telles sont les limites de l’art, 

dont nous parlions dernièrement; telle 

est aujourd’hui la difficulté d'innover, 

de rajeunir le style autrement qu'en 

empruntant de vieilles nouveautés à 
une époque oubliée ou négligée pen- 

dant un certain temps, pour les faire- 
succéder à celles d’une autre époque 
dont le public a fini par se lasser; la 
sculpture innovatrice se rencontre ici 
dans les mêmes sentiers que la pein- 
ture. Quoique chacune parte d’un 
point différent, toutes deux, sous pré— 
texte de se rajeunir, rétrogradent jus- 
qu'aux mêmes étapes. L'imitation est 
retournée au temps des Vanloo, des- 
Lemoine, des Boucher. Les draperies 
de la Bacchante sont conçues dans le: 
style chiffonné du dix-huitième siècle. 

— Les bustes exp par l'artiste rap- 
pellent l'élégance maniérée et coquette: 
de cette époque. Certains détails de- 
la carnation elle-même semblent ap- 
partenir au ciseau de l’un des Coustou 
ou des Caffieri. 

, M. MAINDRON a exposé un groupe 
colossal en plâtre représentant sainte 
Geneviève désarmant Attila par ses 
prières et sauvant la ville de Paris 
(no 4). Il n'y avait pas moyen dans 
un pareil sujet de songer à faire de la 
couleur locale. Le terrible Attila était, 

d’après le portrait que nous en a laissé 
Jornandès, un abominable Kalmouk; 
et la sculpture est un art trop sérieux 
pour descendre jusqu'à faire de la 
chinoiserie, pis que cela : de la Tarta- 
rie-Chinoise, sous prétexte de rester 
fidèle à l'histoire M. Maindron a donné 
une grande stature à ce héros trapu et 
a exprimé dans ses traits tout à la fois- 
la brutalité du soldat et l’étonnement 
d’un caractère farouche, qui cède de- 
vant la molle résistance d’une simple 
femme invoquant le ciel. Le costume 
guerrier d’Attila rappelle trop le style des artistes du temps 
de Louis XIV. Les mille écailles de son armure sont trop 
minutieusement détaillées : tout ce travail gothique détourne 
l'attention aux dépens de l'effet général. Sainte Geneviève 
à genoux n’a peut-être pas toute l'autorité désirable. — Un 
joli buste en marbre du fils de M. d’Espagnac, prouve que 
le ciseau de M. Maindron, tout en s’atlaquant souvent à de 


Salon de 1848. — Sapho, statue en bronze par M. Pradier. 
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rudes sujets, sait conserver de la délicatesse pour les sujets 
qui la réclament. 

Voici encore une héroïne des vieux âges, car, à moins 
d’un commandement exprès, la sculpture ne s'occupe pas des 
héros contemporains ni de ceux de la veille. Victorina étaitune 
noble gauloise, d’une âme virile, respectée des soldats, qui 
la surnommaient la Mère des camps; par son autorité elle fit 
élire, dit-on, plusieurs empereurs. M. DAUMAS a choisi cette 
Victorina (ne 2) pour sujet d’une statue en plâtre, d’un 
style sévère et ayant beaucoup de caractère. L'étrangeté du 
sujet, si éloigné de nos mœurs, en rendait l'intelligence 
difficile. Cette grave figure, ce geste plein d'autorité qui in- 
dique la couronne, ces boucliers posés à terre qui rappel- 
lent l'idée des camps préparent convenablement l’impres- 
sion du spectateur. Mais cette longue épée, dont la courroie 
sort de dessous les plis d’une molle tunique, et qui doit 
servir à caractériser la femme forte, s'allie mal avec cette 
robe féminine. Les bras ont peut-être un aspect trop viril. 
Nous adresserons aussi une légère critique à un pli trans- 
versal de la tunique, qui répète trop exactement la ligne 
décrite par le bras indiquant la couronne : il y a de puis- 
santes qualités dans cette œuvre: il est peut-être regrettable 
que l'intérêt du sujet y fasse défaut au talent de l'artiste. 

À côté de la Victorina de M. Daumas plaçons une autre 
héroïne : la Jeanne Hachette de M. BONNASSIEUX. Cette 


Salon de 1848. — Clytie, statue par M. Lescorné 


figure, d’une corpulence un peu grêle pour une femme forte 
et qui manie ainsi la hache de guerre, est d’un assez beau ca- 
ractère. Il y a dans ses traits une expression menaçante qui 
n’a rien de forcé, mais cependant plus dramatique que ne le 
comportent les habitudes de la statuaire classique. Ici la tête, 
comme importance artistique, passe avant le corps. L’atti- 
tude est fière et bien choisie; cependant, quand on consi- 
dère cette figure en appuyant un peu à gauche, toute la 
partie qui s'étend, sous le bras levé tenant la hache, depuis 
l’aisselle jusqu’à la ceinture, placée très-bas, paraît un peu 
nue et vide. L'ajustement de la robe collée sur le corps contri- 
bue à rendre cet effet plus sensible. De cette même position, 
le sein gauche ne se dessine pas heureusement. Sauf un peu 
de sécheresse, cette œuvre n’en est pas moins une œuvre 
remarquable; et elle sera une des bonnes fortunes du jardin 
du Luxembourg, auquel elle doit servir d'ornement. Nous 
reproduisons ici (n° 7) la Véerge-Mère, autre statue en mar- 
bre de M. BONNASSIEUX , .destinée à l’église de Feurs 
(Loire), suave composition, pleine de candeur religieuse. 

Citons encore le Christ au jardin des Oliviers, par 
M. DIEUDONNÉ; la statue de Mademoiselle de Montpensier, 
destinée également au jardin du Luxembourg; la Dernière 
prière du mousse, statue en plâtre par M. OGÉ; et, dans une 
plus petite dimension, un charmant groupe en marbre par 
M. PASCAL : Laissez venir à moi les petits enfants (n° 4). 
La grâce naïve qui séduit le spectateur ne lui laisse pas le 
loisir de s’apercevoir du style un peu mou peut-être de l'exé- 
cution. Le premier point n'est-il pas de plaire? — De 
M. KLAGMANN, un joli bas-relief d'Enfants tenant les at- 
+tributs de N. S. Jésus-Christ et un beau buste de M. Emile 
de Girardin. 


Salon de 1848. — Laissez venir à moi les petits enfants, groupe en marbre 
par M. Pascal. 


Nous ne dirons rien des formidables figures en bronze 
destinées à l’ornement de plusieurs villes; nous aimons 
mieux jeter un dernier regard sur quelques petites compo- 
sitions, telles que les groupes en bronze d’Hercule étouffant 
Antée, vigoureuse ébauche de M. ETEX; le Taureau en 
bronze de mademoiselle Rosa BONHEUR, qui manie avec 
une égale supériorité le pinceau et l’ébauchoir; et les char- 
mantes études d'animaux par M. MÈNE, parmi lesquelles 
nous citerons les Deux levrettes comme un petit chef- 
d'œuvre plein de gentillesse et d’animation. 

Plusieurs bustes d’une belle exécution contribuent encore 
à l'importance de l'exposition de sculpture de cette année, 
qui a été extrêmement remarquable par l’abondance et le 
mérite des, œuvres envoyées. L'extrême liberté n’a pas été 
pour elle une cause d'extrême licence; et les saturnales 
qui déshonoraient à quelques pas de là l’exposition de pein- 
ture n’ont pas franchi le seuil des salles du Musée-Égyp- 


Salon de 1848. — Une heure de la nuit, statue par M. Pollet. 


tien, où étaient disposés les objets de la sculpture. Ces sal- 
les, à cause de la multiplicité d'objets d'art qu’elles renfer- 
ment déjà elles-mêmes, n’ont pas la tranquillité d’aspect 
nécessaire à une exposition. L’achèvement seul du Louvre 
pourra donner satisfaction aux besoins que l’on éprouve 
depuis si longtems d’avoir des salles exclusivement réser- 
vées aux expositions , et convenablement disposées pour la 
distribution de la iumière. 

L'épreuve tentée cette année a suffisamment édifié le pu- 
blic sur les inconvénients d’une exposition sans contrôle; le 
problème reste posé : il consiste a se mettre à l'abri tout 
à la fois des exclusions injustes d’un jury et de l'envahisse- 
ment d'œuvres nauséabondes et pitoyables. Nous ne voyons 
qu’une solution possible à la double nécessité de conserver 
à la publicité des œuvres une liberte illimitée, et de faire 
un choix cependant pour en former l'Exposition nationale, 
si on ne veut pas qu’elle tombe dans le grotesque et le ridi- 
cule, et cette solution nous l'avons déjà indiquée dans notre 
article du 25 mars dernier. A l’heure qu'il est, du reste, un 
problème plus grave encore doit occuper les esprits : c’est 
celui de l'avenir des artistes. L'État pourra en occuper 
quelques-uns sans doute, mais ses encouragements ont des 
bornes. L'on n’est que trop disposé, chez nous, à demander 
au budget ce que l'on devrait attendre seulement des bour- 
ses privées. Mais, si l'Etat peut commander des travaux à 
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Salon de 1848. — La vierge-mère, statue par M. Bonnassieux. 


la sculpture et à la grande peinture, il n’a que faire des 
paysages et des tableaux de genre, c’est-à-dire de la 
classe justement la plus nombreuse des artistes. Leurs pro- 
ductions ne s’adressent qu'aux particuliers, et n’ont pour 
les soutenir que le superflu des fortunes opulentes. Or, 
ce superflu, que des goûts d’un luxe moins noble et plus 
futile détournent trop souvent de l’art, n’existe plus nulle 
part en ce moment et n’existera pas de longtemps. 


Jrus et est subito, qui modo Crœsus erat. 


Formons des vœux pour que les souffrances où la gêne 
qui menacent les artistes ne se prolongent pas trop long- 
temps. Espérons que la France fera trêve à son impatience 
fiévreuse de changement; qu’elle voudra bien consentir à 
faire halte une bonne fois dans la liberté, et trouvera au 
milieu du terrain mouvant des folles théories, ou des espé- 
rances insensées , une base solide pour y asseoir la Répu- 
blique et y voir reparaître auprès d'elle la confiance. Pour- 
quoi alors la République serait-elle moins féconde que la 
monarchie ? Il ne peut être question, pour un peuple d’une 
civilisation si avancée, de retourner aux mœurs farouches 
de la barbarie. Le pays vivra sans doute à d’autres condi- 
tions que celles d’être continuellement hérissé de baïon- 
nettes, d’être transformé tout entier en un vaste camp, sans 
aucune provocation des nations étrangères. Il a hâte de re- 
venir à l’industrie qu’il néglige, au commerce qui dépérit ; 
de reprendre le cours interrompu de sa prospérité et de son 
glorieux développement, et de revoir briller, dans une ère 
de sécurité, la triple alliance de la science qui éclaire, de la 
littérature qui instruit ou récrée l’esprit et de l’art qui est 
le charme suprême des peuples civilisés. DE 
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Un peu de tout. 


UNE HORRIBLE NOUVELLE. — Le bruit s’est répandu, il y 
a peu de jours, dans le monde officiel et bureaucratique, 
que M. le ministre des finances aurait donné avis aux ad- 
ministrations publiques... horresco referens!..…... aurait, 
dis-je, donné avis que les embarras du Trésor ne lui per- 
mettraient pas de payer à la fin du mois plus de moitié du 
traitement des employés. L 

Les journaux qui rapportent cette tragique nouvelle 
émettent en même temps l'espoir que M. le ministre des 
finances s'empressera de démentir ce bruit sans doute con- 
trouvé. 

Nous espérons qu’il n’en fera rien. 

Sè non e vero, e ben trovato...…. Il ne faut rien moins 
qu’une annonce de ce genre,pour glacer un peu l'enthou- 
siasme des solliciteurs de toute taille et de tout républica- 
nisme, des hommes du «mois, que. dis-jel du trimestre 
d'après, qui se ruent sur les ministères et demandent à se 
dévouer, prêts à.offrir leur tête;, dont, personne ne veut, en. 
échange d’un traitement quelconque. 

Dans ce pays d'égalité, c’est à qui primera les autres. 

Tous nous nous croyons aptes aux premiers emplois. 
C'est un travers originel. Le Français est né fonctionnaire. 

La belle chose que d’avoir étudié ! disait M. Jourdain, — 
Le maître de Nicole se trompe : il est de deux siècles en 
arrière. Il faut dire : La belle chose que de n'avoir point 
étudié! Cet avantage mène à tout. 

En 1830, il se trouva du moins un tambour-major assez 
modeste pour donner sa démission du poste élevé qu’il oc- 
cupait. Cet exemple d’abnégation unique alors serait in 
trouvable aujourd’hui que l’on voit les pompiers prétendre 
au soin de gouverner l'Etat. 

Donc, M. Duclerc a fort bien fait de dire qu'avant peu 
les commis du peuple subiraïent une diminution de cin- 
quante pour cent sur leurs gages. z £ 

Cela est politique, d’abord. Puis cette menace, si c’est 
une simple menace, sera bientôt une vérité. 

La France est une nacelle qui toujours penche d’un bord, 
par la raison que tout le monde est dans l’invariable habi- 
tude de s’y précipiter en même temps. 

Aujourd’hui plus que jamais on veut être employé. 
Pourquoi? 

Parce que chacun se fait le raisonnement profond et in 
génieux ci-après : 

«Nous sommes tous ruinés ; personne n’a de quoi vivre 
ni même de quoi payer l'impôt. Ergo subsistons sur la 
masse! » 

Disséquez mille solliciteurs, au fond de l'âme de chacun 
d'eux yous ne trouverez pas d'autre espoir, d'autre mobile, 
d’autre but. 

Il n’y a pas longtemps, dans ces colonnes, nous nous 
élevions contre la peur, la lâche panique qui, glaçant les 
transactions, la confiance, allait mettre l’'Elat à deux doigts 
de sa perte. 

Eh bien! c’est encore la peur, oui, la peur de mourir de 
faim et le besoin de vivre au dépens d'autrui qui poussent 
les solliciteurs, comme un vile pecus, dans toutes les ave- 
nues ministérielles. 

La même idée obsède le cerveau de chacun. Chacun 
compte sur le voisin, au lieu de compter sur soi-même. 
Plaisante assurance mutuelle ! 

Mais, oisons bridés que vous êtes, dans un an, dans six 
mois , trois mois, les choses allant de ce train, qui vous 
payera vos traitements? 2 

On parle de vous les réduire de moitié, et vous frémissez. 
— Mais, si je suis surpris d’une chose, c'est qu’on puisse 
vous payer encore cette moitié. Attendez donc un peu, et 
vous allez tomber au tiers, au quart, je le crains, fort peu 
consolidés, et franchement j'admirerais qu’il en püt aller 
autrement. 

Longtemps la République aura à s'imposer de cruelles 
économies, et c'est vous qui les subirez, et c’est dans 
l’ordre et la justice! 

Le privilége de prélever une part quelconque Sur la 
mince fortune publique ne pourra plus s'acheter inces- 
samment que par des travaux exceptionnels, de rudes ef- 
forts, de longues veilles; un travail detous les instants. 

C’est ainsi seulement. que l'on pourra se faire pardonner 
d'être partie prenante à.ce que, par un entraînement de 
l'habitude, ,on continue d'appeler chez nous le trésor. 

On sera mal payé pour beaucoup de besogne. 

Aujourd’hui diminution des traitements ,, demain des 
emplois. 

La réforme administrative se fera mal et lentement, bien 
que par soubresauts assez brusques , parce qu'il y manque 
les vues d'ensemble; mais elle se fera forcément, de proche 
en proche , ainsi qu'une traînée de poudre, ou la Républi- 
que ne sera qu'un vain mot, ce qu'à Dieu ne plaise! 

On aura rêvé la fortune : on trouvera la dépendance unie 
à l'instabilité. 

Les gens qui parlent de se dévouer ne savent vraiment 
pas si bien dire. 

Les fonctions publiques seront ce qu’elles doivent être : 
un sacerdoce où le prêtre , pour lonstemps, pour toujours 
peut-être, vivra assez mal de l'autel. 

Admirables pour les natures généreuses, pour les ambi- 
tions vraiment nobles, elles seront de, peu d’attrait et 
bientôt inabordables, pour le vulgaire qui s’y rue. 

Elles constitueront peu de droits, peu de bien-être ma- 
tériel, peu de prérogatives, mais beaucoup de devoirs. 

Solliciter sera un acte de.courage , mais aussi de pré- 
somption. 

Avis. aux demandeurs : On verra. prochainement si nous 
ne sommes pas prophète. 

Honneur à la sagacité du citoyen Duclerc, qui, avec la 
petite annonce ci-dessus, commence de répandre l’alarme 
parmi les voraces d'emplois! 


Quand ils se seront débandés, lorsqu'il sera bien dé- 
montré que le service de l’État entraîne, non point enri- 
chissement et doux loisir, mais bien privations, fatigues et 
dangers, les hommes de cœur restés et laissés à l'écart, — 
comme de raison , — devront à leur tour se lever pour 
prendre la place déserte. Jusque-là, leur rôle est d'attendre 
et de se préparer en silence ; l'expérience s’ébauche à peine: 
leur temps n’est pas encore venu. 

LE TRAVAIL DANS LES ATELIERS NATIONAUX. — Eh, briga- 
dier, avancez à l’ordre ! 

— Qu'est-ce qu'il y a, notre contre-maître? 

— Il y a que l’ouvrage ne va pas fort. Vous allez appe- 
ler-votre brigade et creuser. attendez un peu (se grattant 
le front). c’est cela... vous allez me creuser un trou. de 
trois mètres vingt-cinq en tous sens. Vous entendez bien? 

— Et où cela? 

— Ici même. 

— C'est bon, bourgeois. On va vous en creuser un tout 
de suite. (A sa brigade nonchalamment étendue au bord 
d’un fossé.) — Allons, citoyens, à vos pioches! Il ne s’agit 
plus de dormir ni de jouer au bouchon. La patrie a besoin 
d’un trou. 

— Tiens, tiens, tiens! qui est-ce qui a dit ça? 

— C’est le citoyen contre-maître. 

— Ça suffit, brigadier; nous allons nous y mettre. Du 
moment où la patrie parle. 

Les ouvriers prennent leurs pioches et trayaillent avec 
la lenteur qui convient à des hommes libres. 

L'un d'eux, pour égayer la tâche, entonne d’une voix de 
Stentor la Marseillaise du travail : 


Allons, enfants de la patrie, 
Le jour de pioche est arrivé ! 


Le trou national est creusé. 

Te même contre-maître examinant son œuvre : Pas trop 
mal pour des bijoutiers! — Appelant une autre brigade : 

— Mes enfants, vous voyez bien ce trou? 

— Oui, contre-maitre. 

— Eh bien, vous allez me boucher ça! 

— (Ça presse-t-il ? 

— Horriblement. Voilà de la terre. 

— Elle est toute fraiche. 

— Je le crois bien, on vous l’a préparée exprès, 

On amène des brouettes. On se met à l'ouvrage. Le trou 
national est comblé. 

Ainsi de suite. La patrie veut un jour des trous et un 
autre jour des rigoles. Après six semaines de cet exercice, 
plus où moins, le terrain est totalement défoncé et impra- 
ticable. 11 le serait bien plus encore si les ouvriers, pour 
n'avoir pas lu généralement l'Odyssée, ne s’apercevaient 
néanmoins qu’ils font l’œuvre de Pénélope et ne prenaient 
le sage parti de combler à l'avance les trous et les rigoles 
nationales en s’abstenant de les creuser. 

Les QHAPELIERS. — On compte beaucoup de chapeliers 
dans les ateliers nationaux. Les chapeliers sont, avec les 
épiciers, le corps d'état qui devrait le plus s’applaudir de 
la dernière révolution. Pour les premiers, on improvise des 
illuminations incessantes à Paris et dans les provinces ; et 
les seconds ne sont pas moins favorisés, car, riche ou pauvre, 
on a toujours, besoin de chapeaux, et le salutaire décret 
qui abolit la peine de mort maintient les prix de l’article. 
On calcule qu'un bon ouvrier chapelier peut gagner de 
soixante à soixante-cinq francs par semaine, avec un tra- 
vail de cinq jours. Un tel salaire comblerait aujourd’hui les 
vœux d’un homme dergénie. Plus d’un littérateur regrette 
amèrement que sa famille n’ait point mis dans ses mains 
les outils que Jean-Jacques Rousseau voulait voir à celles 
d'Emile; mais n’est pas chapelier qui veut. 

Néanmoins, une grande partie des chapeliers sont mé- 
contents ou mal contents; ils veulent une augmentation de 
salaire, je ne sais laquelle, et provisoirement se constituent 
en grève, aimant mieux vivre Sur un fonds commun de deux 
cent mille francs amassé par la réunion de leurs économies 
précédentes que se résigner au travail dans les conditions 
actuelles. 

Cela tient un peu du délire. C’est un coup de tête. Que 
les chapeliers y prennent garde! Que diraient-ils si, le jour 
où, après avoir dissipé leurs fonds social, ils daigneront 
enfin descendre le mont Aventin de la bouderie et de l'a- 
telier national, ils trouvaient la nation décidée à se passer 
d’eux et à remplacer les chapeaux par des casquettes ? Déjà 
le képi, qui s'implante de plus en plus sur notre chef, est un 
symbole et une menace à l'adresse, non pas seulement de 
l’émeute, mais de l'exigence intolérable et de l’orgueilleux 
loisir de la chapellerie. 

Deux prRésIDENTs. — Le 45 mai, vingt à trente hom- 
mes portaient en triomphe, rue de Bourgogne, un individu 
grand et maigre, qu’ils appelaient leur président. 

Au détour de la rue de l'Université, cette escouade se 
rencontra avec une autre bande qui avait arboré sur ses 
épaules et proclamait un contre-président de la Républque 
gros et court, à la face ronde et rubiconde. 

Une lutte s'engagea entre les deux partis, et elle donna 
la victoire à celui du président maigre. Les suppôts du pré- 
sident gras laïssèrent aussitôt retomber leur noble et poli- 
tique fardeau au beau milieu du ruisseau, et fraternisèrent 
sans vergogne avec les amis du président maigre. Celui-ci 
demeura l’élu définitif et unanime de la République nou- 
velle. Il fut acclamé dans le café de la Chambre des Députés, 
devant le billard : son élection lui coûta soixante petits 
verres. 5 

LES MINISTRES, LA COMMISSION EXÉCUTIVE, L'ASSEMBLÉE 
— La commission exécutive a demandé et obtenu la di 
pense d’assister aux délibérations de l’Assemblée nationale. 
Elle s’y fera représenter par les ministres. 

Düt notre opinion sembler un paradoxe, c’est le contraire 
qu'il fallait. Les ministres nommés par la commission sont 


responsables vis-à-vis d'elle et non pas devant l'Assemblée. 
C'est la commission qui répond de leurs actes, c’est à elle 
que l’Assemblée doit s'en prendre et non point à eux, s'ils 
trahissaient la confiance du pouvoir exécutif. Te 
Cest donc par une erreur et une confusion des principes 
que la commission s’assimile dans celte façon d'isolement 
majestueux à l’ancien pouvoir exécutif, lequel était irres= 
ponsable. Non-seulement le nouveau pouvoir exécutif est 
responsable, mais il l’est seul, puisque c’est lui qui nomme 
et dénomme les ministre 
A lui seul donc la tâche de justifier leurs actes devant 
l’Assemblée nationale, C’est là, ce devrait être du moins, 
un de ses premiers attributs. k 
Puis, on ne saurait disconvenir que, dans les circonstan- 
ces actuelles, les ministres sont plus que jamais nécessaires 
à la tête de leurs départements. Ce n’est done pas la com- 
mission qui gérera leurs portefeuilles. Et qui donc adminis- 
trera, s'ils doivent passer tout leur temps à l’Assemblée 
nationale? Qui donc travaille ici? ainsi que s'écriait lundi 
dernier M. Bac-dans une harangue limousine (qui, malgré 
un débit et une accentuation dignes de feu: M. de Crac, a 
obtenu beaucoup de succès. y 
En un mot, le pouvoir émane de l’Assemblée ; le pouvoir 


UNE PENSÉE DU GTOYEN THoRÉ. — « Dans la République 
de l'égalité il n’y aura pas plus besoin de porter sa bourse 
que dans le royaume des cieux. Ce sont ces vices de l’é- 
goïsme et de l'intérêt personnel, de l’avarice et de l’hypo- 
crisie, qu'il faut détruire pour arriver à la noble Républi- 
que. Quand les dmes seront changées , les institutions se 
lèveront toutes seules, » * 

La Vraie République du citoyen Thoré fourmille de traits 
originaux dans ce goût-là. La citoyenne Théroigne de Mé- 
ricourt a définitivement adopté le journal du citoyen Thoré, 
qui'est l’Anacharsis Clootz de cette honnête patriote. De sa 
retraite au fond du Berri, elle confie ses regrets et ses es- 
pérances à la Vraie République. — Le 15 mai, c’est une 
date funèbre pour ces cœurs dévoués qui voulaient nous 
épargner la peine de porter notre bourse, comme dans le 
royaume des cieux, où Théroigne de Méricourt et Ana- 
charsis Clootz doivent se rencontrer dans un costume qui ne 
suppose aucune espèce de poche. Voilà les regrets. — Quant 
aux espérances , elles sont reportées au jour fortuné où nos 
àmes seront changées ; malheureusement nous tenons à nos 
âmes, on ne les changera qu’en nous passant sur le corps. 
ayez encore une fois, fous que vous êtes ! 


Projet d'un monument à la République, 
A CONSTRUIRE 


SUR LA FONTAINE DE LA RUE MONTMARTRE. 


En bonne république, les projets d’édifices nationaux à 
construire doivent, autant que possible, être acceptés par 
le peuple qui les paye. 

Le meilleur moyen d'atteindre ce but, c’est de simuler 
l'édifice par un décor de grandeur d'exécution qui permette 
à chacun de donner son avis motivé. 

M. Hector Horeau, architecte, vient, le premier, de don- 
ner l’exemple de ce nouveau mode de présentation pour la 
fontaine située rue Montmartre, en face de la rue Saint. 
Marc, dont il propose de changer le ravalement fort insi- 
gnifiant par une décoration en partie peinte et en partie 
sculptée, figurée sur un décor qui recouvre en ce moment 
la fontaine et qui restera exposé au jugement du public jus- 
qu’au 4 juin prochain. 

Debout sur un trône de granit, la République, proposée 
par M. Horeau, s’enveloppe du drapeau tricolore qu’elle 
tient de la main droite; à la place du bonnet phrygien, 
dont le symbolisme est si contradictoire, l’auteur à cou 
ronné sa figure du diadème de la raison représenté par des 
étoiles et des rayons lumineux; de la main gauche elle tient 
le flambeau et la branche d’olivier qui de la France doi- 
xent porter la lumière et la:paixtchez:tous les peuples ; un 
ruban, sur lequel brille la devise Liberté — Egalité — Frater- 
nité, descend du-flambeau pour embrasser le globe ter- 
restre,.qui repose:sur’Eyangile:et forme l'extrémité de l’un 
des) montants du trône ;  l'urne télectoraleiide laquelle sort 
la Constitution) se dresse. sur l’autre montant pour servir 
despendant au globe dumonde: Le trône repose sur trois 
degrés portant les millésimes:de 1789, 1830 et 1848, qui, 
avec des fragments de chaines et de couronnes brisées, rap- 
pellent les trois phases de l’enfantement de la République. 
Enfin, au-dessus de la figure, sur un ruban tricolore déployé 
en arc-en-ciel, se lisent en lettre d’or les mots République 
française. 

Destinée à être peinte sur lave émaillée, cette personni- 
fication de la République serait entourée d’un encadrement 
sculpté en bas-relief sur pierre et formé de faisceaux et 
d'une guirlande de fleurs et de fruits au sommet de laquelle 
le coq gaulois, dominant le monde, semblerait annoncer la 
nouvelle ère républicaine. 

Ce qui nous a le plus frappé dans ce projet, c’est l'in 
tention d'offrir, dans la composition de la figure de la Ré 
publique, un ensemble typique et symbolique qui püt être 
aussi bien exprimé en peinture qu’enrgravure et en sculp- 
ture; condition que peu des concurrents du concours général 
exposé à l’École des beaux-arts se sont attachés à remplir, 
et qui, selon nous, aurait dû leur être obligatoirement im= 
posée. 

Quelque jugement qu’on puisse porter sur le mérite du 
projet de M. Horeau, il faut au moins reconnaître un cachet 


tout républicain dans sa manière nouvelle de le soumettre 
à l’appréciation du public. 
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Lettres d’un fläneur. 


Y. 


UNE PROMENADE A SAINT—-CLOUD. 


Oui, Monsieur le directeur, à Saint-Cloud. — Je suis trop 
franc pour vous prendre :en traître, c'est-à-dire pour. vous 
emmener sournoisement à Saint-Cloud, sous le prétexte de 
vous faire voir n'importe quelle curiosité de Paris. Vous 
voilà bien et dûment averti. C’est à Saint-Cloud que nous 
allons aujourd’hui. Cette promenade inattendue ne laisse 
pas, je le prévois, que de vous causer quelque surprise; 
et vous vous demandez sans doute avec inquiétude ce que 
je vais faire dans ce village, bourg où ville — car je n'ai 
nulle intention de lui manquer de respect — du départe- 
ment de Seine-et-Oise. 

C'est la peur — oui, Monsieur, la peur —- qui m'a fait 
partir. Depuis le 45 mai, Paris ne m'offre plus aucune sé- 
curité; et, si les choses restent longtemps encore dans l’état 
où elles sont, je n’attendrai certes pas que MM. les politi- 
ques soient dictateurs pour aller me réfugier aux États-Unis. 
Ma prochaine lettre sera datée de Boston ou de New-York... 

Mais il me serait impossible d'achever ma confession sans 
remercier publiquement dans ces colonnes les deux jour- 
naux qui m'ont ouvert les yeux sur la véritable position, 
du service inappréciable qu'ils m'ont rendu. Je leur en 
conserve une reconnaissance qui ne finira qu'avec ma vie. 
Aussi, pour leur prouver dès aujourd’hui qu’ils n’ont point 
obligé un ingrat, je prends la liberté de les recommander à 
tous les abonnés de l’Illustration. Ces deux journaux si di- 
gues d’estime et de gratitude sont la Vraie République, par 
le citoyen Ton et la citoyenne GEorée San, et la Com- 
mune de Paris, par le citoyen Sosrier. Tous les, autres, 
surtout le National et son supplément, qui sont toujours 
beaucoup plus satisfaits que les satisfaits du régime déchu, 
me tenaient perfidement plongé dans l'ignorance la plus 
complète des dangers dont j'étais menacé. Eux seuls osent 
dire la vérité, eux seuls m'ont fait voir l’abîime ouvert sous 
mes pas et au fond duquel je me précipitais tête baissée. 
Sans leurs sages et courageux conseils j'étais perdu. Heu- 
reusement ils m'ont averti, et j'ai pu quitter Paris à temps. 
Qu'ils reçoivent donc ici avec mes remerciments l'assu- 
rance des vœux ardents que je ne ceséerai de former pour 
leur prospérité croissante. 

Voici l’article qui a déterminé ma fuite. Il.est extrait 
textuellement de l& Commune de Paris du samedi 27 maï 
1848 : 

« Le terrorisme des gardes bourgeois n’est pas safisfait des 
vols, pillages à main armée, effractions, incendies commis dans 
ardes royaux et suisses napoli- 
tains les empêchent de dormir. Une nt-Barthélemy de répu- 
blicains ne leur paraïtrait pas chose à dédaigner — nous sommes 
si bons -— et ces morceaux sont si friands! au risque de tuer, 
comme à tous les étran qui tomberaient sous leur 
étonnés que beau- 
, et que bon nombre 


venir ici être té- 


les réactionnaires , craignent de 
moins ou victimes des prouesses de ces vaillants. La question 
est maintenant jugée, on sait de quel côté sont les pillards. » 


pour 


Insensé que j'étais! Avant d’avoir lu cet article, j'avais 
la bonhomie de m'imaginer que la garde nationale de Paris 
défendait, sinon la liberté, du moins l’ordre public. Je lui 
supposais bien, de temps à autre, quelque sentiment un peu 
trop réactionnaire, comme on dit; mais jamais, je ne rougis 
pas de le déclarer, jamais je ne me fusse méfié de sa pro- 
bité. Quand un jour d’émeute je voyais mon quartier sil- 
lonné de patrouilles composées par égales portions de blou- 
ses et d’uniformes, j'étais assez naïf pour me croire en 
sûreté; une nuit même je poussai l’imprudence jusqu’à 
m'endormir d'un profond sommeil sans avoir barricadé ma 
porte fermée à double tour. Par un étrange égarement, ceux 
de mes concitoyens qui me causaient quelques inquiétudes 
étaient les travailleurs qui n’ont jamais travaillé et qui ne 
travailleront jamais, les habitués d’estaminet impatients 
d’administrer des départements à défaut de provinces ou de 
la France entière, les ex-mouchards et les assommeurs de 
l’ancien gouvernement devenus chefs de parti, les condam- 
nés libérés, — je ne parle pas des condamnés politiques, — 
pétitionnant, au nom du peuple français, sur des affiches de 
toutes les couleurs, les tartufes politiques et sociaux, non 
moins nombreux aujourd’hui que les tartufes religieux d’au- 
trefois, les fous dont les rêveries monstrueuses ne peuvent 
avoir qu'un succès de rire, et ces bandes d’intrigants et 
d’escrocs de toute espèce qui rôdent incessamment autour 
de tous les gouvernements monarchiques, aristocratiques ou 
démocratiques, pour leur vendre le plus cher possible leurs 
honteux services. Jugez de ma stupéfaction quand j’appris 
-que j'avais été indignement trompé; que ceux que j'accu- 
ais de vouloir bouleverser la France à leur profit n’avaient 
rien à se reprocher, pas même une intention, que ceux qui 
ne n'inspiraient aucune méfiance étaient capables de tout. 

Grâce à la Vraie République et à la Commune de Paris, 
la vérité commence à luire sur les événements du 15 mai. 
L'enquête à laquelle ces deux journaux se sont livrés a 
déjà donné les résultats suivants : 

D'abord, ce ne sont plus seulement 100,000 hommes, ce 
ne sont plus même 200,000 hommes , ce sont 250,000 hom- 
mes qui sont allés, le lundi 45 mai, demander à l'Assem- 
blée nationale la délivrance de la Pologne, aux cris de : 
Vive la Pologne! vive la République démocratique ! (Com- 
mune de Paris du 25 mai.) 

Ensuite, cet effort du peuple, comme l'appelle la Vraie 
République du 22 mai, n'était pas le résultat d'un complot, 
ainsi qu'on persisle encore à le croire généralement. « Si 


mn 


cette manifestation devint hostile, la faute en est aux com- 
mandants refusant de laisser passer les délégués, malgré les 
ordres reçus; si l’Assemblée fut dissoute un moment, la 
faute en est aux représentants qui se retirèrent devant la 
voix d’un citoyen, et n’eurent pas le courage de protester. » 
(Commune de Paris du 28 mai.) 

Ainsi, Monsieur, ce prétendu complot qui sert de pré- 
texte à la commission exécutive et à l'Assemblée nationale 
pour faire jeter tous les républicains dans les prisons de 
Eouis-Philippé n'aurait existé que dansl'imagination de ses 
inventeurs, à en croire la Vraie République et la Commune 
de Paris. Pour ma part, je me sentirai disposé à adopter 
cette opinion lorsque les citoyens Thoré et Sobrier auront eu 
lheureuse idée de s'expliquer aussi catésoriquement sur les 
scènes qui se sont passées à l’Hôtel-de-Ville, et dont ils n’ont 
pas encore parlé. 

Mais qu'importe après tout! Qu'il y ait eu ou non un 
complot et une tentative d'exécution, les citoyens égarés qui 
ont suivi les tambours de la garde bourgeoise doivent réflé- 
chir maintenant et trembler devant les noirs projets auxquels 
ils se sont associés par entraënement ( Commune de Paris du 
25 mai). Je rougis de l'écrire , monsieur, les assassins et les 
voleurs marchaïent sous la bannière de l'ordre; je le vois 
maintenant par les actes de pillage qui ont été commis, par 
les fruits sanglants qu’ils veulent cueillir de leur prétendue 
toire. Un fait certain, un fait constant, c’est que le 
15 mai au soir la garde bourgeoise s’est enivrée de vin et de 
honte, —tant elle en avait soif, — en pillant la maison So- 
brier. Les détails que donne la Commune de Paris sur cet acte 
de spoliation sauvage, qui rappel: les us et coutumes des na- 
turels des mers du Sud, font dresser les cheveux sur la tête. 
Aussi me bornerai-je à vous en signaler quelques-uns, en 
laissant « à nos concitoyens le soin de les apprécier et à 
l’impartiale histoire celui de les placer à côté des exnlaite 
accomplis par les bandes de Wallenstein 0% uu connétable 
de Bourbon. » (Même numéro.) Que dire , en effet, « d’une 
horde de sauv. se ruant sur une propriété particulière, 
cassant et détruisant fenêtres, meubles , objets de toute na- 
ture, lacérant, incendiant (et des pompiers encore ) livres, 
papiers, et se distribuant les vêtements qu’ils trouvaient 
sous la main? » (Commune de Paris du 26 mai.) 

La garde bourgeoise, apprenez-le donc, a montré le dé- 
vergondage le plus effréné. « Plusieurs deces pillards, s’é- 
criait, le 25 mai, le journal du citoyen Sobrier, se pavanent 
avec des pantalons de Sobrier, — cet autre avec le chapeau 
de Sobrier. Beaucoup mème d’entre eux ont so chapeau. 
C'est à qui montrera le véritable. — Tel étale orgueilleuse- 
ment la bourse de Sobrier enrichie de pierres fines. » Enfin 
un garde national de la 2€ légion écrivait, le 20 mai, au ré- 
dacteur en chef : 


& Jai vu une foule de gardes nationaux sortir de la maison 
Sobrier emportant des bouteilles de vin dans leurs mains, sous 
leurs bras et dans des panie: De la rue des Pyramides 
rue de l'Échelle, les rues Saint-Honoré et de Rivoli é 
jonchées de bouteilles vidées par ces soutiens de l’ordre public. 
Un d’eux montrait à un autre un pistolet caché sous son habit 
et lui disait qu’il l'avait pris dans la maison de Sobrier. D’autres 
emportaient des paquets dont je ne voyais pas le contenu, — 


Officiers, sous-officiers et simples gardes nationaux rivalisaient 
r pour avoir leur part du butin. — Pour rendre hommage 
é, je dois ajouter que, par leur tenue et leur langage, 


les pillards ne par 
—ÆP] 
au pi 
offrait une bouteille de vin, répondit en montrant la maison du 
marchand de vin qui était à deux pas de là : « Si j'avais soif, 
j'irais là et je payera 


ent point appartenir à la classe ouvrière. 
ont fait tous leurs efforts pour s’opposer 


Ces révélations, malheureusement trop peu connues, 
m'inspirèrent les réflexions les plus salutaires. Craignant 
d'ête pillé par les gardes bourgeois, je résolus de suivre 
l'exemple des Anglais et des autres étrangers , c’est-à-dire 
de quitter Paris. Ce n’est pas que je possède autant de pan- 
talons et de bouteilles de vin que Sobrier ; mais j'ai une pe- 
tite bibliothèque, — produit de mes économies, — qui est 
toute la joie de ma vieillesse. Il me serait trop pénible de voir 
ces pillards se la partager. Un pareil spectacle me tuerait. 
A tout prix, il faut que je m'en prive. J'aime mieux m’ 
ler que de m’exposer, en outre, à être témoin des abomi- 
nables orgies auxquelles se livrera infailliblement la garde 
bourgeoise le jour où, victorieuse du peuple, — celui des 
politiques, qui prêche et pratique l’ordre de la manière que 
vous savez, — elle fera de toutes les maisons de Paris ce 
qu’elle a fait de la maison de la rue Rivoli n° 16. 

Ce qui m’exaspère surtout, Monsieur, c’est qu’il se trouve 
si peu d’honnèêtes gens dans la garde bourgeoise. IL me 
semble pourtant que la loi est positive. « Tout citoyen âgé 
de vingt-un ans, je crois, et jouissant de ses droits civiques 
est garde national, » dit-elle. Ce n’est pas seulement un 
droit qu’elle a accordé à tous les Français, c’est une charge, 
— et une lourde charge, — qu’elle leur impose. Or, com- 
ment, je vous le demande, les 250,000 privilégiés qui com- 
posent la garde bourgeoise de Paris s’y sont-ils pris pour 
empêcher, malgré ses réclamations, le vrai peuple de la 
Vraie République et de la Commune de Paris de ne pas 
payer sa part de cet impôt ? O grand peuple ! 6 bon peuple! 


Ô peuple magnanime! s’écrierait ici George Sand , ta tenue‘ 


et tes conseils eussent certainement calmé, le 45 mai, l'in- 
satiable passion de ces bourgeois pour les vins et les panta- 
lons de Sobrier! Je ne comprends pas, quant à moi, que 
le gouvernement tolère une pareille iniquité sous le triple ré- 
gime de la liberté, de l'égalité et de la fraternité. Il est vrai 
que le gouvernement n’est occupé qu’à se faire construire 
des cuisines dans le Grand et le Peüt-Luxembourg. Comme 
il n’est pas parfaitement sûr de vivre longtemps, il veut du 
moins bien vivre pendant ses derniers jours. Dieu lui envoie 
de bons cuisiniers ! 

Quoi qu’il en soit, Monsieur, je m'étais donc, par les rai- 


sons que je viens de vous exposer, déterminé à m'exiler mo- 
mentanément de Paris; — je dis momentanément , car je 
n’ai pas moins de confiance en la Vraie République qu'en la 
Commune de Paris; et si la Commune de Paris m'a appris 
que j'étais gravement malade depuis le 15 mai, la 7raie 
République m'annonçait dès le 21 que le 44 juin suivant, 
sans remise aucune , je serais radicalement guéri. Ce jour- 
là, prophétise-t-elle , le peuple reprendra sa place légitime 
dans la République. Ce jour-là donc toutes mes inquiétudes 
seront calmées, je ne craindrai plus à chaque heure du jour 
et de la nuit d’être pillé; — j'en serai certain. — Le décret 
de partage qui doit être voté spontanément par le peuple est 
déjà tout prêt ; je tiens cette nouvelle d’un de nos futurs 
dictateurs qui m'honore de son affection particulière. Après 
tout, Monsieur, aux grands maux les grands remèdes. Si le 
peuple a besoin de mes livres, de mon fauteuil et de mes 
chaises, — je n’ai pas de pantalons à lui offrir, — pour être 
heureux à perpétuité, qu'il s’en passe la fantaisie. Vouloir 
s’y opposer, ce serait, je m'empresse de le reconnaître avec 
messieurs les politiques, porter atteinte à sa souveraineté, 
violer sa liberté, etc. Mais, s’il s'empare jamais de ce que 
je possède, il ne me dépouillera pas tout à coup et brutale- 
ment comme m'aurait dépouillé la garde bourgeoise ; il m’a- 
vertira plusieurs jours à l’avance, afin que j'aie le temps de 
me préparer au sacrifice ; il aura de plus la politesse de me 
prier de lui faire un don volontaire. J'aime les formes, 
moi. En outre , si un refus m’expose à me voir mis hors la 
loi, j'ai du moins l'assurance de ne pas être. guillotiné. La 
Commune de Paris (numéro du 25 mai , numéro type) s’est 
formellement engagée .. à ne pas me tuer de cette façon ex- 
péditive mais d’odieuse mémoire. 


« La fureur de ces modérés ne connait plus de bornes. Auda- 
cie” par égoïsme et par peur, les voilà qui demandent le réta- 
wussement de l’échafaud. — C’est un mensonge, mais un men- 
songe d'autant plus digne de pardon que l'intention en est plus 
louable. Les baïonnettes aveugles ne leur suffisent plus; il leur 
faut des couteaux sanglants : et voilà les hommes qui nous ap- 
pellent des coupeurs de têtes! 

© terroristes de la modération, vous nous feriez rire si vous ne 
nous faisiez pitié. Nous bravons, nous plaignons même votre 
atroce délire. Vous êtes des fous dangereux que nous voudrions 
garantir contre vos propres excès. Celui qui touche au glaive 
périra par le glaive. L’échafaud que vous voulez dresser se re- 
tournera contre vous. Vous aimez la hache, elle s’échappera fu- 
rieuse et coupera le poing du bourreau. 

Hé bien! nous sommes plus généreux que vous, nous autres 
buveurs de sang. Si demain vous rétablissiez la peine de mort, 
et qu'après demain nou ions au succès de notre cause, lé 
premier acte de notre victoire serait de brûler la guillotine. » 


Maintenant que vous savez pourquoi j'ai cru devoir quit- 
ter Paris, laissez-moi vous dire pourquoi j'ai choisi Saint- 
Cloud pour le lieu de mon exil temporaire. Quatre lignes 
sufiront. La veille de mon départ j'avais lu une affiche qui 
m’annonçait qu'à dater du dimanche 24 mai le château et 
le parc réservé de Saint-Cloud seraient ouverts au public 
de une heuré à cinq heures. Or comme sous le gouverne- 
ment déchu, malgré les permissions dont je m'étais muni, 
il m'avait été impossible de pénétrer dans ce palais, tou- 
jours habité par quelque prince lorsque je m'y présentais, 
je m'empressai — crainte d’une autre révolution — de 
profiter de cette conquête de février, — style du Premier- 
Paris d'un grand journal. 

L'État c'est nous! ce qui appartient à l’État nous appar- 
tient. Le château et le parc de Saint-Cloud , étant des pro- 
priétés nationales, sont par conséquent nos propriétés ! 
Savez-vous, Monsieur, que nous avons là, vous et moi, 
une fort belle propriété! Frauchement je ne nous croyais pas 
si riches. J'étais tout fier en en appréciant par moi-même la 
valeur, Elle réunit toutes les conditions désirables : situa- 
tion délicieuse ! belle vue, bon air, distribution parfaite, 
magnifique ameublement, bibliothèque choisie, splendide 
collection d’objets d'art. N'attendez pas de moi que je vous 
fasse la description détaillée de toutes ces merveilles. Je 
serais désolé de causer — surtout dans les circonstances 
actuelles — le moindre préjudice au Guide du voyageur à 
Saint-Cloud, qui vous donnera à cet égard tous les rensei- 
gnements que vous pourrez désirer. Mais si, comme moi, 
vous n’avez jamais visité le château de Saint-Cloud, allez- 
y passer quelques heures, ne fût-ce que pour vous extasier 
devant les plafonds de Mignard et les admirables tapisseries 
des Gobelins qui ornent les murs des quatre plus grands et 
plus beaux de nos salons. 


Nos domestiques ne nous laissent pas le temps de flâner 
dans notre château. A la porte de chaque pièce, ils nous re- 
commandent d’un ton singulièrement impératif de suivre la 
foule. Ce remarquable tableau de mon ami Hostein repré- 
sentant un paysage de la Savoie sur la rive gauche du lac de 
Genève m'a rappelé un des plus agréables souvenirs de 
mes voyages; j'aimerais à le contempler longtemps, non- 
chalamment assis dans un de ces larges et beaux fauteuils 
qui me tendent les bras, ennuyés qu’ils sont de ne plus être 
occupés. Dans les propriétés nationales, les propriétaires, je 
l'ai appris à mes dépens, n'ont pas seulement le droit de 
s'asseoir ; il leur est même interdit de se reposer debout sur 
leurs jambes, ne fût-ce qu’une seconde; dès qu’ils s’arré- 
tent n'importe où, un de leurs serviteurs se dresse à côté 
d'eux et leur crie aux oreilles : Marche, marche, mar- 
che... 


J'ai obéi tout en maugréant à cette consigne, car toute ré- 
sistance eût été inutile; et au bout d’une demi-heure de 
cette chasse, tant soit peu inconvenante, j'étais éconduit à 
la porte de mon château. Et par qui, Monsieur? — Par 
mes gens, — les véritables propriétaires après tout, car 
ils en ont chassé tour à tour Napoléon, les Prussiens, 
Louis XVIII, Charles X et Louis-Philippe, et j'apprendrais 
demain qu’ils viennent d'en expulser M. Désirabode — le 


Vue à vol d'oiseau du Pare et du Château de Saint-Cloud 


représentant actuel de la République française, — que cette | les contrariétés que j'ai éprouvées dans le château: là | il m'est permis, un jour par semaine, le dimanche, de une 
nouvelle ne me ferait pas tressaillir d’étonnement. je suis véritablement chez moi... — à la condition de ne | heure à cinq heures, de me promener en toute liberté dans 

Pour rendre hommage à la vérité, je dois vous avoir dit | pas marcher sur mes gazons, de rester dans mes alléessans | mes parcs réservés ! Aussi comme j’use de ce privilége ! 
que je me dédommage amplement dans les parcs de toutes | entrer dans mes taillis et de ne cueillir aucune de mes fleurs, | Quand la grille s'ouvre, c’est moi qui entre le premier. 


Saint-Cloud. — Le grand escalier, 
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Quand elle se fer- regretter. Au ris- 
me, c'est moi qui que d’être 
sors le dernier. Je par les mi-} 
jouis, montre en purs et extra-purs 
main, de mes qua- de mon parti Com- 
tre heures de sou- me un réaclion- 
verainelé ! Il ne naire, — car j'ai 
faudrait pas qu’on l'honneur d’être un 
tentt d’attenter à des cinq cents ré- 
mes droits; si on publicains de la 
essayait de me pri- veille qui n’ont ja- 
ver du quart seu= mais culotté de 
lement de l’une de pipe et qui n’en— 
mes deux cent trent dans les ca- 
quarante minutes, fés que lorsqu'ils 
comme je crierais ont une soif ar- 
avecle Nationalet dente, — je con- 
son supplément : fesse hautement 
Vive la Républi- que plus d’une fois 
ge démocratique ! je me Suis surpris 
omme je m'em- à plaindre ces in- 
presserais de pro- nocentes victimes 
tester, au nom de des fautes et des 
toutes les révolu- crimes de leurs pa- 
tions passées, pré- rents…. Que la 
sentes et futures, citoyenne George 
contre cet exécra= Sand — la forte 
ble attentat !. femme — me par- 
C'est qu’ils sont donne cette fai- 
fort agréables, sa- blesse… 
Yez-vous, mon- Je ne pense pas 
sieur, mes parcs seulement à ces 
réservés. Avant de trois enfants nés 


les connaître j'étais sur le trône et con- ” 
sans pitié pour les damnés à mourir 
dynasties déchues; dans l'exil. Quand 


maintenant je me 
sens ému malgré 
moi en songeant à 
tous ces enfants 
royaux, roi de 
Rome, duc de Bor- 
deaux, comte de 
Paris, qui ont passé 
sous ces frais et 
calmes ombrages 
les plus belles heu- 
res de leur enfan- 
ce! Heureusement 
pour eux, ils les 
ont perdus si jeu- 
nes encore qu'ils 
ne sauront pas les 


je me promène où 
quand je me re- 
pose sous les ber- 
ceaux de verdure 
que forment au- 
dessus de ma tête 
les baliveaux de 
mes parcs réservés 
de Saint-Cloud, 
bien d’autres sou- 
venirs assiégent 
ma mémoire; car 
j'ai eu la fatale 
pensée de lire dans 
je ne sais plus quel 
livre la triste his- 
toire de ce coteau, 


Saint-Cloud. — La grande galerie, 


GTS 


mi. 
il 


Saint-Cloud. — Façade du chéteausur le pare réservé. 
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qui, depuis le jour où Chlodowalde (Saint-Cloud) s'y retira 
en 533, après l'assassinat de ses deux frères, a été Le théâtre 
de si grands événements historiques : — combats des Ar- 
magnacs et des Bourguignons, luttes des catholiques et des 
protestants, assassinat de Henri III, mort d’Henriette d’An- 
gleterre, orgies de la régence, séjour de Marie-Antoinette, 
révolution du 48 brumaire, occupation de Blucher, sizna= 
ture des ordonnances de juillet, et tant d’autres que jou 
blie… Le passé me fait trembler pour l'avenir. Je me de- 
mande avec désespoir si l'espèce humaine ne sera jamais 
unie, raisonnable, sage, paisible et heureuse; et après 
avoir longtemps fatigué mon esprit de ce problème sans 
pouvoir le résoudre, je finis toujours par me répéter, en 
essuyant mes larmes, ce refrain du Premier Regret de La- 
martine : 


Mais pourquoi m'entrainer vers ces scènes passées ? 
Laissons le vent gémir et le flot murmurer; 
Revenez , revenez, Ô mes tristes pensées | 

Je veux rêver et non pleurer. 


Salut et fraternité. 
UN vieux FLANEUR. 


Dictionnaire démocratique. 
MANUEL DU CITOYEN ; 


PAR M. FRANCIS WEY. 


Suite. — Voir tome XI, pages 74, 90, 101, 126, 138, 150, 162, 186 et 198. 


Divorce. — Le sentiment religieux et l'amour du beau, 
voilà ce qui nous distingue des bêtes. 

Il serait difficile de concevoir dans toute son étendue la 
dégradation physique et morale où tomberait la race hu- 
maine, si elle n'était incessamment épurée par ces deux fa- 
cultés naturelles. L’aimant qui nous attire vers la beauté 
condamne les monstres à la stérilité; cet altrait, dont les 
animaux sont dépourvus, maintient la dignité de notre 
espèce. 

Toutes les influences propres à atténuer en nous la pas- 
sion du beau, tendent à nous faire dégénérer : les mariages 
d'argent: ont enfanté des générations très-laides, et donné 
lieu à ce dicton, qui amnistie le fruit des unions illégitimes 
scellées par la seule passion : « Spirituel et beau comme un 
enfant de l'amour. » 

C’est la substitution de l'intérêt matériel à la sympathie 
du cœur, qui a donné lieu à ce type disgracieux et trivial , 
dénommé la laideur bourgeoise, expression qui comprend 
la débilité, la sénilité précoce, l'âme vulgaire, l'aspect mal- 
sain: et les formes grêles ou avachies. 

Supprimez le sentiment religieux, base de nos idées mo- 
rales, vous obtenez des effets analogues, dans l’ordre intel- 
lectuel : les âmes s'acheminent à une dégradation rapide- 
ment progressive. 

Cette double atteinte au plus noble et au plus doux in- 
stinct de notre nature a souvent eu lieu durant le cours des 
âges. Il faut bien se résigner à constater de nos jours quel- 
que chose de semblable, puisque nombre de gens, en invo- 
quant le divorce, proclament la multitude des unions mal 
assorties, dans lesquelles l’aversion remplace l'amour et 
auxquelles les sympathies naturelles et les idées religieuses 
n’ont point participé. 

Que l'éducation prépare la jeunesse à la vie conjugale; 
que la sainte institution du mariage, ennoblie aux yeux 
de la jeunesse, au lieu d’être travestie et parodiée jusque 
dans nos écoles, cesse en outre d’être une transaction com- 
merciale; le divorce sera flétri comme la débauche, dont il 
est une variété légale. 

Dans l’état actuel de la société, l'opinion de quelques 
jurisconsultes, logiquement matérialistes, admet le divorce; 
mais la conscience y répugne. La conscience, c’est le cri 
de la nature; les cœurs corrompus qui l'ont étouffée l’ap- 
pellent un préjugé. Ii a fallu fausser le sens d’un mot afin 
qu'il pùt masquer une imposture. 

Jai connu, sur ses vieux jours, un mari divorcé, remarié, 
sous l'empire, à une femme divorcée : « — Cette tolérance 
de la loi, disait-il, à fait le malheur de ma vie. Dans le 
pire des ménages, on s’aime plus que l’on ne le croit; et 
n’eût-on été vraiment uni que peu de temps, le souvenir de 
ces heures si courtes est impérissable! Ma première femme 
n'est jamais redevenue pour moi une étrangère : souvent je 
l'ai rencontrée dans le monde, où sa yue me causait un in- 
dicible malaise. L’antipathie que m'’inspirait le premier 
époux de ma seconde femme m'indiquait trop clairement 
l’aversion que je lisais dans les yeux du second mari de 
ma première. 

» ls ne furent pas heureux ; je la vis, plongée dans la mi- 
sère, se faner avant l'automne, et souffrir des angoisses de 
la faim. Sa pâleur, son indigence étaient pour moi des re- 
mordsinvincibles, impuissants, et cette préoccupation cruelle 
refroidit peu à peu ma tendresse pour ma seconde femme, 
pour la mère de mes enfants. 

» Je tremblais que ces derniers ne découvrissent le secret 
de ces nœuds brisés, et, en dépit du bénéfice des lois, je 
sentais que je rougirais devant eux de ces serments tra- 
his, de cette infidélité publique. 

» Éclairé par ma conscience, dès qu’un nuage passait sur 
le front de leur mère, j'y cherchais la trace d’un regret, et 
je me sentais justement trahi au fond de son âme. 

» Ce que j'étais pour elle, un autre l'avait été publique- 
ment; il était là; leurs regards se rencontraient ; il lisait 
dans sa pensée aussi clairement que moi-même; il la savait 
tout entière, et cette science du souvenir était son droit, 
car la loi n'avait pu anéantir le passé. 

» Que d’humiliations occultes, que d’amertume cachée 
cette situation répugnante entraîne après elle ! 


» Je n’aimais pas ma première femme, toutefois je ne me 
suis jamais senti marié qu'avec elle; le lien nouveau, en 
dépit de ma logique, était froid et fragile comme une liai= 
son coupable, il était sans prestige, sans passion et Sans 
mystère. 

» Notre couple infortuné n’était point recherché dans le 
monde, où l’on craignait de mettre en présence le présent 
et le passé; une certaine pudeur invincible éloignait de nous 
les intimités. Comment me serais-je mépris sur ces scru- 
pules involontaires de la conscience d'autrui, moi qui ne 
pouvais réduire la mienne au sommeil ! 

» Que de fois je sentis mon cœur entraîné vers d’autres 
amours qui m'apportassent une âme toute à moi : de telles 
tentations doivent être mutuelles. 

» Ma première femme eut un amant; je l’appris, et mon 
front se couvrit de rougeur. Cependant, mon honneur n’é- 
tait plus engagé là; mais où l'honneur a jeté racine il reste 
à jamais fixé. 

» Depuis cette époque, ma femme divorcée continua de 
paraître à son aise auprès de son mari, —son maril... mais 
mes regards la troublaient jusqu'au plus profond de son 
cœur. Pourquoi?.… 

» Enfin, monsieur, dans un tel ménage, l’on est toujours 
au moins deux, et l’on ne réussit pas à ne faire qu’un : celle 
que j'avais rejetée était ma femme divorcée ; sa rivale était 
à moi, mais elle était encore la femme divorcée d’un autre. 

» Ma tranquillité tenait à une rencontre, à un mot, à une 
explication; et puis, faut-il vous l’avouer! celle qui avait 
pu, des bras d'autrui, passer dans les miens, et aflicher 
cette infidélité dont j'étais le complice, ne m’inspira jamais 
une pleiue confiance. 

» Elle avait, comme moi, affronté les bancs des tribunaux, 
publiéles secrets de son premier ménage, livré sa pudeur et 
ses sentiments à la loquacité des avocats et aux commen— 
taires de la foule . je l'avais ramassée au pilori de l'opinion. 

» En vain tous les prêtres du monde eussent-ils consacré 
ce lien funeste, l'esprit dela religion protestait contre dans 
toutes leurs formules; Dieu était absent, et le dogme des- 
tiné à ennoblir l'union des cœurs devenait impuissant à 


Cette confession ne laissa pas que de me faire réfléchir. 

Qui voit-on, de nos jours, appeler le divorce? Des gens 
qui d'ordinaire savent s’en passer sans scrupule. Ils n’y ga- 
gneront que le scandale. 

Ceux dont l'honneur et la décence arrêteraient les désirs 
et éloufferaient les passions, n’affronteront pas, pour les 
satisfaire, la publicité des tribunaux. 

Les époux sensés qui se réfugieraient dans le divorce pour 
en finir avec un joug trop pesant, n'iront jamais contracter 
de nouveaux liens. Ainsi, je le répète, le divorce ne pro- 
fiterait qu'à ceux qui ont l’habitude de s’en passer sans 
scrupule. Quelle situation dérisoire et révoltante une pareille 
transaction ne fait-elle pas aux enfants! Asservi à la destinée 
de son père, un fils garde une mère naturelle, et la loi le 
fait orphelin ; elle lui impose une marâtre, et arrache à la 
femme qui l’a enfanté ses droits naturels. Double et ridicule 
imposture ! 

Que l'intérêt cesse de présider aux mariages; que la sim- 
pathie, que la passion en soient les mobiles ; que l’éducation 
religieuse et morale élève nos mœurs à l'intelligence des 
devoirs conjugaux , à la gravité d’un sentiment profond, du- 
rable et fondé sur le dévouement et l'estime; — en un mot, 
travaillez à affaiblir peu à peu les inconvénients actuels du 
mariage; et le divorce, devenu sans ulilité, paraitra, ce 
qu'il est en effet, une contradiction avec notre foi religieuse, 
un agent de dissolution pour la famille, et un écueil pour 
la moralité publique. 

Les célibataires sont, en général, assez favorables au 
divorce; mais, parmi les honnêtes gens, les ménages le ré- 
prouvent. 

Le divorce est à la fois un piége et une inconséquence. 

Quand deux êtres savent qu'ils seront unis jusqu'à la 
mort, ils sont tout entiers l’un à l’autre : ils se font des con- 
cessions mutuelles; ils assouplissent leur caractère, et cha- 
cun cherche à se construire dans le cœur dont il dispose un 
asile qui ne lui manque jamais. Il y à bien de la tendresse 
au fond de cette pensée : — Je suis à vous, vous êtes à 
moi jusqu'à ce que Dieu, qui nous a unis, nous sépare. 

Le divorce va trancher au fond des cœurs ce lien doux et 
puissant : il supprimera l’indulgence, le pardon, que l’'in- 
dissolubilité rendait nécessaires. Les relations matrimonia- 
les seront , dans la prévision d’une séparation possible, non 
la fusion de deux âmes, mais l'hypocrite et lente instruction 
d’un procès. Le divorce ne rendrait meilleur aucun ménage; 
il n’en produirait que d'assez médiocres, et il serait su: 
ceptible de corrompre, d'empoisonner nombre de ména- 
ges excellents, ou appelés à le devenir dans l'état actuel 
de nos institutions. 


Partages (Egalité des). — Voici l’un des plus sensibles 
écueils de la logique absolue. La conséquence mathématique 
du principe de l'égalité est l’équilibration radicale des for- 
tunes et légale répartition du territoire entre tous. 

Cette vérité abstraite est, dans la pratique, et au point de 
vue social, la plus niaise des absurdités. 

L'organisation des sociétés n’a pas pour base des théorè— 
mes philosophiques; elle est fondée Sur des conventions et 
des nécessités. Rien de moins logique que nos désirs, que 
nos passions, et les passions gouvernent le monde. 

Si la raison humaine est sujette à faillir quand elle pré- 
tend tout soumettre à ses déductions et embrasser l’ensem- 


ble des choses dans une formule, c’est qu’elle est impuis- 
sante à tenir compte d’une foule de contradictions apparentes 
suscitées par des principes qui lui échappent. Ô 

Voici deux raisonnements d’une logique également spé 
cieuse , et tous deux démentis par la réalité. — Le soleil étant 
le foyer de la chaleur terrestre, plus on s’en rapproche, 
plus on doit avoir chaud. Cet argument a servi de base à la 
fable d’Icare. Or les cimes des montagnes, moins éloignées du 
soleil que ne le sont les vallées, sont couvertes de neiges 
éternelles, et plus on s'élève dans les airs, plus le froid 
augmente. ; 

À l’aide de cette expérience poussée dans ses conséquen+ 
ces extrêmes, construisons un raisonnement contraire; 
celui-ci, par exemple : — les régions les plus voisines du 
soleil sont les plus glaciales; donc le soleil est la cause du 
froid. 

Ou bien cet autre : — le soleil active l’évaporation ; l'éva- 
poration développe le froid , par conséquent le soleil est 
le principe du froid, ete... Nous aurons émis autant de 
propositions fausses quoique opposées, et prouvé que le 
contre-pied d’une erreur peut constituer une autre erreur: 

Il en est ainsi de la plupart des théories rêvées au profit 
de l’ordre social; l'esprit qui les enfante, les jugements dont 
elles sont l’objet, sont subordonnés aux lumières , à l'expé- 
rience de ceux qui les conçoivent et de ceux qui lestappré— 
cient. 

L'égalité des partages est l’une des plus vieilles chimères 
de l'imagination des hommes. Chez les Romains, l'applica= 
tion d’un tel principe donna lieu, sous le nom de Loi agraire, 
aux paralogismes. les plus déplorables; et pourtant il ne 
s'agissait que de terres conquises à répartir entre quelques 
prétendants, peu nombreux si on les compare à la popula- 
lion immense des États modernes. 

Le partage des biens est le symbole le plus complet 
de l'absurdité contenue dans la fausse interprétation du 
principe de l'égalité. 

Il est des objets qui, par leur nature, sont susceptibles 
de profiter à beaucoup de gens, s’ils restent indivis, et qui, 
partagés ; ne rendent plus aucun profit. 

Saint Martin avait un petit manteau étroit et court, un 
manteau de soldat dés légions romaines. Il trouva sur son 
chemin un pauvre tout nu qui grelottait, et à qui il jeta la 
moitié de son manteau coupé en deux. 

Le nécessiteux recut donc un lambeau d’étoffe égal à celui 
que s’était réservé saint Martin; mais ils ne possédèrent un 
manteau ni l’un ni l’autre, et ils eurent froid tous les deux. 

Que d'utopistes aspirent à réaliser la généreuse! méprise 
de saint Martin! 

Rien ne fait mieux ressortir les inégalités forcées de la 
nature, que l'abus de l'égalité mal entendue. Ila pour consé- 
quence la misère pour tous, et, comme un tel résultat est 
inacceptable, l'abus de l'égalité donne lieu à des réactions 
individuelles qui rétablissent et exagèrent l’inévitable in- 
égalité. 

” On a calculé que la terre distribuée entre tous les citoyens 
ne nourrirait plus personne; que cette méthode égalitaire, 
consécration absolue de l'égoïsme, anéantirait la société, 
qui est fondée sur l'association. 

Physiquement et moralement dissemblables, les hommes 
ne peuvent être assimilés aux angles droits, tous égaux 
entre eux. Vous avez des génies plus ou moins aigus, des 
intelligences plus ou moins obtuses; des caractères hardis, 
laborieux ; des esprits plus ou moins fertiles , etc. 

Constituez, par le partage, l'égalité absolue; dès le len- 
demain , l'inégalité intellectuelle aura reconstitué l'inégalité 
des fortunes : les plus habiles se rendront les plus nécessai- 
res, les gros absorberont les petits, les forts dépouilleront 
les faibles et leur imposeront de nouveau des lois. 

S'il y avait des codes parmi les habitants des rivières, les 
brochets y seraient législateurs. Dans la société humaine, ce 
n’est qu'en s’unissaut contre les plus forts, ce n’est qu’à 
l’aide de l'inégalité du nombre que l’on parvient à neutrali- 
ser l'inégalité intellectuelle ou physique. 

Cent mille hommes armés contre un groupe aristocrati- 
que, et le réduisant à subir l'égalité des droits entre tous, 
spéculent sur l'inégalité du nombre et la consacrent par 
leur victoire même. 

Qu'est-ce que la prépondérance d’une majorité, sinon la 
consécration de l'inégalité au profit de la force numérique? 

Supposez que, par une égale répartition des biens entre 
tous les citoyens , l'on fût parvenu à mettre chacun de nous 
à la tête d’un revenu d’une valeur à peu près équivalente à 
trois cents francs : si vous admettez la possibilité de pro- 
portionner la vie matérielle à un pareil chiffre, votre société 
mancera peut-être; mais ses destinées seront accomplies 
quand elle aura l’estomac plein. 

Il faut même, pour réaliser ce but et maintenir l'équi- 
libre, décréter l'égalité des désirs, des santés, des appétits, 
des forces corporelles, des intelligences ; l’uniformité la 
plus absolue du régime de vie, et la proscription de 
toutes les industries susceptibles d'enrichir ceux qui les 
exercent. 

Mais, grâce à cette philosophique constitution, la source 
du petit revenu de chacun serait bientôt tarie. Toutes les 
industries de nécessité secondaire, tous les arts, toutes les 
inventions du génie humain seraient forcément supprimées ; 
et l'intelligence étant réduite, comme elle l'est parmi les 
animaux , à la recherche de la nourriture, la société serait 
ainsi, grâce à légalité absolue, régénérée à l’image des 
bètes et assimilée aux administrés de l'Enfant-Prodigue. 

Telle est la conséquence, plus on moins déguisée , de 
l'égalité animale qui, de nos jours, préside à plusieurs sys- 
tèmes prétendus sociaux, dont l’avénement est un signe 
avant-coureur de la barbarie. 

Le dernier mot des doctrines philosophiques serait-il 
donc la déchéance de l’intelligence hmaine! 

Observons que l'égalité de fait entre les intelligences im- 
plique et maintient l’abrutissement parmi les hordes sau- 
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vages. Les nègres du cœur de l'Afrique, les tribus barbares 
de l'Amérique sont des agzlomérations de bêtes humaines à 
peu près égales entre elles quant:à la valeur morale..A me- 
sure que les capacités s’échelonnent, ces troupeaux s’élè- 
vent à l’état de société. 

Dans la situation actuelle des sociétés européennes, par- 
venues à leur apogée grâce à la réalisation du principe de 
légalité sociale, de l'égalité des: droits’, le sophisme de 
l'égalité matérielle , de l'égalité morale et individuelle est 
un agent de décomposition sinistre et de-décadence fatale. 

Le propre de nos périssables créations est de porter enelles 
leur germe de mort : l'égalité a élevé à une haute dignité 
les membres de la famille française ; l'égalité mal entendue 
et forcée dans ses déductions va tendre au règne dégradant 
de l'individualisme, de la barbarie, de la force brutale. 

Tel est l'avenir définitif des idées communistes: leurs 
adhérents, logiciens si absolus dans la déduction des prin- 
cipes radicaux, ferment les yeux de l’entendement sur les 
conséquences de leurs combinaisons. 

Ils prétendent enrichir, et ils débutent par la ruine; édi- 
fier, — ils aspirent à détruire ; affranchir, — ils ne peuvent 
se passer de la tyrannie ; équilibrer, —ils anéantissent l’or- 
dre social ; associer, — ils désunissent et ils isolent. 

L'envie, la haine, le matérialisme, telles sont les racines 
et les fruits de ces tristes chimères. En proscr 
égalités forcées, créées par la nature, ces théories se clas- 
sent, comme tout attentat aux lois de l'harmonie naturelle, 
parmi les monstruosités. 

Gette logique qui dépouille , qui pille, qui appauvrit la 
société tout entière, n'est qu’un piége et une imposlure. 
C'est une variété de l'art des malfaiteurs; c’est le vol à 
argument philosophique. 

Si jamais ces cruels paradoxes menacent d’engloutir un 
peuple sans doctrine et sans croyances, l’on comprendra 
quelle était la profonde sagacité d'un philosophe chrétien, 
maintenant endormi, lorsqu'il luttait si éloquemment contre 
le plus funeste symptôme de la mort intellectuelle et mo- 
nn d’une société, contre l'indifférence en matière de re- 
igion. 


Temporaires (fonctions). — Les hautes fonctions politi- 
ques, qui rendent les citoyens dépositaires d’une portion de 
la souveraineté, ne peuvent être indéfiniment aliénées sans 
danger pour la liberté : le mandat qui les confère doit être 
à courte échéance. 

.JI en est autrement des emplois administratifs et judi- 
ciaires qui comportent un noviciat, une hiérarchie et des 
études spéciales. 

Ici, le principe de l'élection ou de la nomination tempo 
raires seraient des gages certains d'incapacité et la consé- 
cration d’une injustice flagrante. 

En effet, l’on cesserait d'étudier les lois et les institu- 
tions administratives ou financières si leur apprentissage 
ne devait plus conduire à des carrières stables. Personne ne 
consacrerait les années de sa jeunesse à des travaux spé- 
ciaux ; s’il n'avait à en retirer d’autre fruit que l'éventualité 
d’une magistrature de deux ou trois ans. 

C’estavee étonnement que j'ai lu dans le projet de const 
tution de M. deLamennais : — Les membres du conseil d'É- 
tat, les juges des tribunaux, les juges de paix, les membres 
de la cour suprême (cour de cassation) et de la cour des 
comptes seront élus pour trois ans. etc. L'auteur appli- 
que cette mesure aux administrateurs des départements. 

Une telle organisation ferait des juges ignorants et des 
magistrats de hasard. 

Il faut quelques années pour acquérir le talent de bien 
administrer et l'habitude des affaires, qui seraient, de la 
sorte, incessamment confiées à des hommes novices et dé- 
nués de qualités pratiques 

Qui donc se condamnera à pâlir sur l'étude du droit pu 
blic, si ce labeur stérile ne conduit à aucune carrière ? 

Qui consentirait à renoncer à ses occupations, à l'état qui 
lui donne du pain, pour exercer une fonction triennale , à 
la suite de laquelle il verrait sa vie brisée et ses services 
rebutés ? 

Quel sera l’homme assez follement zélé pour s'attacher, 
de tous les efforts de son intelligente, à devenir bon admi- 
nistrateur, bon magistrat, si le fruit de l’expérience acquise 
et de la capacité reconnue doit être pour lui une retraite 
immédiate ? 

Quelles cajoleries ne feront pas au pouvoir, quelle ser- 
vilité ne déploieront pas des hommes contraints à solliciter 
sans C4 de nouvelles faveurs à peine de mourir de faim! 
et d’autres hommes perpétuellement invités à l'intrigue, à 
la bassesse, par le désir ou le besoin de ronger quelques 
bribes des emplois publics, dépecés et offerts sans relâche 
à la voracité publique! 

Que deviendront le sentiment de l'honneur et la dignité 
des magistrats, lorsque leurs charges ne donneront plus au- 
cun rang, et que les titres qui les représentent seront avilis 
par la banalité! 

Il serait dangereux, je le crois, de s'engouer outre mesure 
du principe de la courte durée des emplois publics, et de 
l'étendre jusqu'aux carrières intellectuelles et spéciales. 

La République, qui se propose d'organiser, de régulari- 
ser, d'assurer le sort des travailleurs et de leur garantir 
l'existence , ne saurait excepter de sa justice paternelle 
les serviteurs immédiats de l'État, les ouvriers qu'il em- 
ploie à l'entretien , à la conservation de l'édifice social. 

Il serait de toute iniquité que les fonctionnaires , seuls 
frustrés de toute garantie, devinssent les parias et les ayen- 
turiers de la société française. 


Bousingots. — (le sont de petits chapeaux en cuir verni 
dont se coiffent les marins. 

En 1851, la jeunesse parisienne s’engoua des chapeaux de 
matelot; et comme la jeunesse, très-libérale d’ordinaire, 
était alors fort mêlée aux agitations de la rue, les bousingots 


furent bientôt: signalés comme des marques de républica- 
nisme. 

La mode des chapeaux de cuir passa très-vite ; elle était 
laide : ce n’est pas un motif péremptoire. En outre, elle 
était trop économique pour séduire la classe élégante. Elle 
n’en fut que plus populaire un moment. 

Mais le mot survécut à la chose, et l’on continua de qua- 
lifier de bousingots les démocrates avancés et suspects d’a- 
narchisme. #7} 

Pour le tamerlan ministériel, le député de l’opposition 
était bousingot. Ce dernier qualifiait de bousingots les répu- 
blicains avoués. Aux yeux des républicains purement théo— 
ristes et philosophes, les partisans de l'insurrection étaient 
des bousingots. 

De là l’idée d’exagération attachée à ce terme, commu— 
nément employé à désigner les démagogues. 

On l'a appliqué à si grand nombre de gens et de nuances 
d'opinion, qu’il n’a plus de signification précise, et qu'il est 
tombé, du vocabulaire usuel, dans le glossaire du vieux 
langage. 


Gouvernants. — On désigne de la sorte les magistrats 
qui participent au gouvernement de la république. 

Ce mot n’est usité qu’au pluriel. Personne ne peut être, 
isolément, qualifié de gouvernant sous'un régime démocra- 
tique, ni même sous un régime constitutionnel, où le roi 
règne eb ne gouverne pas. 

Les gouvernants ne justifient de leur titre, qu’à la condi- 
tion d'agir de concert et d’être réunis. L'action individuelle 
est nulle, et voilà pourquoi aucun fonctionnaire ne peut, sans 
contre-sens, être qualifié de gouvernant. 


Fusillades, guillotinades, etc. — Remontez à l’origine 
des substantifs dérivés du nom des divers instruments de 
supplice et de mort, vous retrouverez par ordre chronolo- 
gique le tableau des grands crimes politiques, et vous au- 
rez, en un seul mot, l'explication de la chute des pouvoirs 
qui ont dominé tour à tour. ; 

Tels sont les mots : arquebusades , dragonnades, fusilla- 
des, noyades, mitraillades, guillotinades… 

L’obligeance des Espagnols , qui nous ont prêté leur auto- 
da-fé, a quelque peu nui au succès du substantif grillade. 
Mais lanterner nous a dédommagés en nous offrant une pi- 
quante variété du genre. cp] à 

Ces diverses expressions fourniraient de bons titres de 
chapitres à une histoire de la barbarie. 

Observez que nombre de ces termes, qui semblent appar- 
tenir à la lexicologie militaire, ont été fabriqués dans les 
rues et non sur les champs de bataille. On né parle guère 
dans les camps de dragonnades, ni de mitraillades, ni même 
de fusillades. Ce pluriel sent l’émeute et la guerre civile. 

D'ordinaire, c’est à leur naissance et aux approches de 
leur chute que les gouvernements ont donné lieu à ces in- 
ventions néologiques. Le sang empourpre leur triste aurore 
et leur crépuscule. 

Ces mots, les circonstances qu'ils rappellent, démontrent 
que, jusqu’à ce jour, il n'a existé aucun gouvernement fondé 
sur le vœu national et accepté par le peuple unanime en 
son adhésion. ÿ .. 

Tant que les principes de la démocratie ne seront ni faus- 
sés, ni restreints, ni confisqués, les mots sanglants resteront 
en désuétude. L'histoire est là pour nous retracer le péril 
d'augmenter la collection de ces termes lugubres, épitaphes 
que le peuple prépare aux tyrannies en leur creusant des 
tombeaux. | 

La mort ne saurait présider à la vie des sociétés. Gloire et 
bénédiction sur notre République, qui a fondé son règne pai- 
sible sur la fraternité et l'humanité ! 


Parvenus. — On sait ce que le dédain de la caste noble 
avait désigné sous ce titre. Ce mot est destiné à changer 
d’acception. Dans un État démocratique , tous les emplois 
élevés, toutes les positions éminentes doivent être occupés 
par des parvenus. È $ 

Un homme distingué devient ministre; il faut s’habituer 
à cette pensée, qu’il n’est pas venu au monde avec un porte- 
feuille sous le bras. Grâce à ses talents reconnus, il ést, de 
grade en grade, parvenu au faîte de la hiérarchie adminis- 
trative. 

Le mot parvenu, substantivement employé, est une des 
expressions les plus caractéristiques de l’ancien régime. 

Pour les courtisans d'autrefois, Catinat, Colbert, Jean Bart 
étaient des parvenus. De nos jours un Rohan, un Montmo- 
rency qui brigueraient sans aucun mérile une charge su= 


périeure, seraient à nos yeux des parvenus. pou 
Ce qui déconsidérait un parvenu d'autrefois, c'était l’or- 


gueil insolent joint à la médiocrité. Les mœurs chevaleres- 
ques, féodales d’origine, réagi nt, à l’aide du terme mé- 
prisant de parvenus, contre la suffisance et la morgue des 
hommies d'argent. LAN L 

Par malheur, le préjugé de race atteignait des roturiers 
de grand mérite, et le mot de parvenus était tour à tour une 
juste critique ou une injure condamnable. j 

Dans le siècle où nous entrons , il reste bien quelques 
vestiges des ridicules des anciens parvenus ; mais le terme 
ne répond plus a l'idée et doit s’effacer tout à fait. 


Morgue et suffisance. — Ce qui faisait jadis les parve- 
nus méprisables, c'était la mauvaise éducation ,.et le ton 
suffisant de ceux qui s’élevaient à un rang dont ils étaient 
indignes. ET $ 
us de la classe bourgeoise , ils affectaient à son égard 
des airs de supériorité, etiils singeaient la grandeur, avec 
une impertinence de mauvais goût. 4 L 

Le parvenu qui déprise et humilie,ses égaux de la veille, 
est d'ordinaire plat et médiocre. Son cœur est vicieux ; la 
pureté du cœur est un des éléments de la belle éducation. 
L’insolent dans les honneurs prouve qu'il n’est pas né pour 
eux ; ilirrite; il déconsidère les fonctions dont il est dépo- 
sitaire. 


Si nous touchons à cette matière, c'est parce qu'il s’y 
rattache des principes sérieux , et qu’il.y a là des écueils à 
éviter. 

Reconnaissons que la bourgeoisie, comme on disait na- 
guère, a beaucoup contribué à la chute dela monarchie de 
Louis-Philippe, qui avait semé nombre de haines et de res- 
sentiments implacables. 

Le gouverment de juillet avait mis au pinacle quantité 
d'hommes nouveaux, parvenus qui eurent bientôt pour en— 
nemis tous leurs anciens amis. 

Le ton arrogant , la morgue dédaigneuse des fonction 
naires du dernier règne étaient si insupportables, avaient 
blessé tant de gens, que lors de la chute de ces gentils- 
hommes de hasard, la société s’est sentie vengée. 

11 faut avoir fréquenté ces bourgeois réussis, ces médio- 
crités fortunées, pour savoir à quel point ils s'étaient rendus 
antipathiques; pour apprécier combien l’aversion qu'ils 
s'étaient atlirée a contribué à préparer leur chute. 

Il est très-fâcheux que les titulaires des emplois publics 
soient déconsidérés par le ridicule et par la répulsion géné- 
rale : dans l'intérêt du nouveau pouvoir, il est opportun de 
rappeler aux gens appelés à devenir les fonctionnaires de 
la République, l’exemple de leurs prédécesseurs. 

Ces illusions de l'orgueil, fruits de la sottise et de la mau- 
yaise éducation, proviennent du préjugé tout monarchique 
qui assimile les emplois à des dignités, à des priviléges 
conslitués au profit des individus ; tandis que les fonction- 
naires sont les commis et les serviteurs de la nation. 

S'ils se sentaient les délégués du peuple, au lieu de s’en 
croire les patrons et les chefs, ils seraient modestes à l’écard 
de la société qui daigne les utiliser. ; 

Comme l'existence des plus hautes fonctions ne saurait 
être incompatible avec le sentiment de l'égalité et de la fra- 
ternité, la suffisance, la roideur de ceux qui les exercent, 
dénaturent l'esprit de nos institutions. 

Quand les gens en place sont déplaisants, bouffis et 
gourmés , ils donnent à chacun le désir de les renverser, et 
fomentent ainsi, à leur insu, des sortes de conspirations 
permanentes , insaisissables et actives, bien qu’elles soient 
presque involontaires. 

Laissons aux seuls Turcarets de la finance, aux agioteurs 
gorgés d'or, le monopole d’une insolence qui contribue à 
renforcer le juste mépris qu'ils inspirent, 

Les organes du gouvernement doivent le rendre aimable 
en leur personne. Il leur appartient de prêcher d'exemple 
le dogme évangélique de la fraternité, et de prouver, par la 


simplicité de leurs mœurs, que les plus élevés en grade sont 
les serviteurs des serviteurs du peuple, dont émane la sou- 


yéraineté. Commander, c'est obéir. 

Désormais il sera difficile aux agents du gouvernement de 
maintenir leur autorité, s'ils ne captivent la bienveillance et 
l'estime de tous; il leur est interdit de trancher du maître 
avec leurs commettants 

Souple, obséquieux naguère avec les électeurs de son ar- 
rondissement , le député n’a plus personne à dédaigner, car 
chacun fait partie du corps électoral; les allures dédaigneu- 
ses impliquent la vulgarité de l'intelligence, la petitesse de 
l'esprit et la bassesse de l'âme. 

Il ne faut pas, si l’on veut que les fonctionnaires soient 
honorés, qu'ils se revêtissent d’un emploi, comme on en- 
dosse une livrée; ni que le citoyen qui revient auprès d'eux 
chercher la main d’un ami, ne trouve plus que la dérisoire 
importance d’un laquais jouant au Nouveau Seigneur. 


Démocratie. — La démocratie, C'est un gouvernement 
où la souveraineté est directement déléguée par le peuple. 
Ce mot a un sens plus libéral et plus arrêté que le substan- 
tif république, qui dénomme un gouvernement entre les 
mains de plusieurs individus. 

Une république peut être oligarchique, si l’autorité n’ap- 
partient qu’à un petit nombre de personnes, Ou aristocra- 
tique, si le pouvoir est le partage d’une classe privilégiée. 

De telles républiques sont susceptibles de former une ty- 
rannie collective. 

11 ne suffit donc pas de se dire républicain pour indiquer 
que l'on est partisan de la liberté de tous, de la souverai- 
neté du peuple, exercée par l'organe d’une représentation 
nationale, constituée par le suffrage de la nation tout en- 
tière. 

L'opinion conforme à ces principes n’est exploitée que par 
les républicains démocrates. 

On lit, sous le mot démocratie, dans le Dictionnaire de 
l'Académie française : « La république d'Athènes était une 
pure démocratie, » 

C’est une erreur : la situation politique d'Athènes a subi 
nombre de variations, mais le pouvoir y fut presque tou- 
jours exercé par une oligarchie; quelquefois même par un 
seul homme, comme on l’a vu du temps de Périclès. 

La démocratie n’a, jusqu’à nous, été régulièrement orga- 
nisée qu'aux Etats-Unis. 

Le mot république est opposé au mot monarchie; le 
terme de démocratie s'oppose à tout système, füt-il républi- 
cain, qui implique une restriction au principe de la souve- 
raineté du peuple: 


La Barbe et le Café en Orient, 


Rien n'est plus gai, plus pittoresque et souvent plus élé- 
gant que les boutiques de,,café et de barbier en Orient. 
Elles sont fréquentées par toutes les classes de la société, 
et, sur les routes, ce sont les cafés qui servent d’auberges 
aux voyageurs. Les charmants dessins placés ici sont dus 
aux crayons de deux artistes habiles, MM. Wassili Timm 
et Camille Rogier. Ayant habité longtemps l'Orient, ils ont 
été.à même d'étudier avec soin les costumes et les types 
Le dessin de M. Rogier représente un café connu du fau- 
bourg de Galata à Constantinople : Grecs, Turcs et Armé- 


- virons élaient couverts. 


220 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


niens sont là réunis, et se distinguent autant par la phy- 
sionomie que par la coiffure. Le dessin de M. Timm nous 
montre à la fois l'extérieur et l’intérieur d’une boutique de 
barbier à Alger. Les barbiers en Orient sont encore em- 
ployés par les médecins pour saigner, poser les vealouses, 
les sanysues, et faire parfois des opérations graves. Dans 
ces boutiques, on trouve toujours la pipe et le café; choses 
indispensables, dans les mœurs orientales, pour tout en- 
droit où le public s'arrête. 

Il est certains cafés où l’on peut aussi se faire raser la 
tête et tailler la barbe; mais la plupart sont destinés uni- 
quement à prendre du 
café, des boissons chau- 
des ou glacées, à fu- 
mer, à jouer et à se 
reposer. 

C'est au treizième 
siècle, en l’an 656 de 
l'hégire , que l'historien 
Ahmed-Efendy fait re- qi 
monter la découverte 
du café. Ce fut un der- || 
wisch de l’ordre des 
Schazilys, à Mocca, | 
en Arabie, qui le pre- | 
mier eut l'idée d’en 
faire usage. Voici com- 
ment le fait est ra- 
conté. 

Un jour, ce solitaire 
fut chassé de son cou- 
vent pour son incon- 
duiteetexilésurlamon 
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tschéléby, les seigneurs, en un mot, et jusqu'aux muderiss 
et cadys, les chefs de la loi, attirés par le charme de cette 
boisson, y vinrent en grand nombre. Ils y passaient la moi- 
tié du jour à jouer aux échecs et aux dames, à parler de 
nouvelles, de science, d'art et de politique. L'affluence de- 
vint telle, que les imams, ou ministres de la religion, s’en 
effrayèrent et lancèrent l’anathème sur ces cafés. Leurs cla- 
meurs en imposèrent au mouphty, le chef des oulémas, doc- 
teurs de la loi, qui, par faiblesse plus que par conviction, 
rendit un fethwa, arrêté, par lequel il déclarait que tout 
comestible réduit en charbon devait étre regardé comme 
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le règne du vicieux Sélim , les désordres recommencèrent, 
et ces lieux devinrent le rendez-vous des débauchés et des 
mutins. Tous les crimes s'y commettaient en plein jour; 
Mourad IV fut donc encore obligé de les proscrire, ainsi que 
le tabac, l'opium, le hatschisch : regardant avec raison ces 
substances comme des excitants aussi funestes que le vin et 
les liqueurs fortes. 3 x 

C'était bien comprendre l'esprit du code religieux, si- 
non la Mettre; mais Ibrahim Ir, frère et successeur de 
Mourad, plus faible et moins vertueux, leur permit de se 
rétablir, et depuis lors il n’y a pas en Orient un village, ou, 
pour mieux dire, l’es- 
pace d’une lieue, sans 
qu'il s’y trouveun café, 
indispensable au bon- 
heur de la vie. 

Sur toutes les prome- 
nades et les routes fré— 
quentées, on en voit 
parfois jusqu’à vingt ou 
trente ensemble. Sou- 
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vent construits avec 
élégance, en forme de 
keoschks (kiosques), ils 
sont toujours placés 
dans les sites les plus 
pittoresques et les plus 
gais. Les rivages en- 
chantés du Bosphore 
en sont couverts; mais 
c'est particulièrement 
au quartier de Psama- 
thia Kapousi, sur les 


tagne Kiouhh-Ewsab; 
se trouvant sans res- 
source et mourant de 
faim dans ce désert, il 
imagina de faire bouil- 
lir les graines d’un ar- 
buste dont tous les en- 


Depuis trois jours il ne 


bords de la mer de 
Marmara, que se trou- 
vent les plus élégants 
et les plus pittoresques. 
Généralement .ombra- 
gésd’arbres, de jasmins 
et de vignes immenses 


vivait qu'au moyen de 
cette boisson, lorsque 
deux de ses amis, ap- 
prenant son exil, allè- 
rent le chercher pour 
lui porter secours. Ils 
furent bien surpris de 
le trouver aussi fort que 
s’il n'avait éprouvé au- 
cune privation. Curieux 
de connaître la boisson * 
à laquelle le derwisch 
était redevable de la 
vie, ils en goütèrent et, 
charmés par le parfum, 
continuèrent à en pren- 
dre pendant les dix 
jours qu'ils restèrent 
avecleurami.Quelle fut 
leur joie en se voyant, 
au bout de ce temps, 
guéris d’une maladie 
de peau dont ils étaient 
fortementincommodés! 
Ils en attribuèrent la 
cause à celte liqueur 
salutaire. Bientôt le 
bruit s’en répandit à 
Mocca, et les habitants 
vinrent chercher sur la 
montagne les grains du 
cahhwé, et en firent 
usage avec l’empresse- 
ment qu'inspirent la 
nouveauté et l'espoir 
d’un médicament aussi 
agréable qu'efficace. Il 
devint bientôt le re- 
mède à tous les maux, 
une panacée univer- 
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qui les garantissent du 
soleil entourés de bancs 
et de sophas couverts 
de tapis, rafraichis par 
des fontaines jaillissan- 
tes dont l’élégant bas- 
sin de marbre sculpté 
est tout entouré de 
fleurs, ces lieux de re— 
pos sont chéris des 
Turcs, les seuls parmi 
ces races diverses , 
grecques , arménien- 
nes, juives ou fran- 
ques , qui compren- 
nent le vrai kéf. Ce 
mot turc, qui repré- 
sente une chose si im 
portante dans la vie 
orientale, demande une 
explication, car il est 
difficile, impossible mé- 
me à traduire par un 
mot français correspon= 
dant, et ce n'est qu'à 
l'aide de périphrases 
qu’on en peut bien faire 
comprendre le sens 
complet, Le kief est le 
far niente des Turcs; 
seulement il est aussi 
supérieur au far niente 
que le far niente l’est 
au passe-temps du ca- 
baret : c’est la différen- 
ce du diamant au cris- 
tal. Le far niente n’est 
que le rien faire, s'é- 
tendre au soleil ou à 


l'ombre; tandis que le 


kief c'est, d’abord, ne 


selle ; et c’est justement 
à titre de médicament 
qu'il était dangereux 
d’en faire abus : mais 
le charme enivrant de 
son ‘goût si parfumé 
n’arrêta pas même ceux 
pour qui il était con- 
traire. 

Le prince de Mocca fit appeler près de lui le derwisch, le 
combla de bienfaits, et construisit en son honneur, au pied 
de la même montagne, un couvent, qui, dit-on, existe en- 
core. L'auteur de cette découverte est resté célèbre sous le 
aom de Scheylh-Omer. Telle est, d’après les légendes ara- 
bes, l’origine de cette boisson, qui fait les délices de tout 
l'Orient et d’une partie de l’Europe. 

, Les Arabes furent longtemps seuls à en faire usage, et 
c’est seulement un siècle après que le cahhuvé, ou café, s’in- 
troduisit en Égypte, en Syrie, en Asie-Mineure, en Perse et 
dans l'Inde. 

En 1546, l'an 952 de l’hégire, sous le règne de Suley- 
man I*, surnommé le Magnifique, le café fut apporté à 
Constantinople par deux Syriens d'Alep et de Damas, nom- 
més Hukm et Schemss. Ils ouvrirent deux grandes boutiques 
de .‘1fé dans le faubourg Fahhtul-Cal’an, ainsi que nous 
lapprend l'écrivain turc Petschewy ; bientôt les efendy, les 


rien faire de fatigant, 


puis se coucher sur des 


coussins en fumant la 
pipe de jasmin ou de 


Une boutique de barbier en Afrique. 


proscrit par l'islamisme : Her nessnéki fedjm mertébessiné 
vara haram sirfidir. Cet arrêté surprit tout le monde, et fut 
combattu par les gens de loi les plus éclairés. Après de lon- 
gues disputes, leur avis prévalut, et le sultan cassa l’édit. 
Alors plus de cinquante cafés s’ouvrirent à Constantinople, 
et sous les règnes suivants, de Sélim II et Mourad III, on 
en comptait six ou sept cents. Plusieurs de ces boutiques, 
protégées par les riches de la cour, devinrent des lieux de 
débauche et de prostitution, et le sultan Mourad fut obligé 
de les défendre, ainsi que ce breuvage, qui, disait-on, 
portait à tous les excès et paraissait aussi nuisible à la mo- 
rale qu’à la santé. Alors nouvelles disputes entre les oulé- 
mas, qui, après un sérieux examen, déclarèrent à la majo- 
rité que le café n’était en rien contraire aux lois du Cour’ann, 
car les grains étaient rôtis et non carbonisés. Mourad II ré- 
voqua donc aussi son édit, et les boutiques se rouvrirent, 
et le café devint d’un usage général. Bientôt, comme sous 


cerisier remplie du ta- 
bac le plus suave qu’un 
jeune esclave allume 
avecl’amadou parfumé; 
puis boire le café goutte 
à goutte, ou bien les 
scherbets à la violette, à l’orange et à la rose; puis encore 
écouter ces musiques turques, endormantes et monotones 
pour nous autres Européens, mais délicieuses pour des 
oreilles orientales. Ajoutez à cela la beauté du site, qui est 
chose indispensable; une atmosphère chaude et portant au 
repos, d’épais ombrages, et surtout de l’eau, ne serait-ce 
qu'un coin du Bosphore aperçu dans le lointain, et vous 
aurez les éléments principaux du kief.— Dans les pays chauds 
la faim n’estrien, on trouve partout une datte, unefiue sèche 
pour l’apaiser ; mais la souffrance affreuse, c’est la soif. C’est 
le contraire dans le nord. Aussi l’eau est-elle essentielle, non- 
seulement pour boire, mais encore pour le plaisir des yeux : 
sans l’eau, pas de joie, pas de contentement pour l'esprit 
et pour le corps; en un mot, il n’y a pas de vrai kief possible 
si ce n’est auprès d’un bassin ou d’une fontaine. Le narguilé, 
celte pipe aquatique, n’estinventée qu’à seule fin d'entendre 
ce doux murmure de l’eau, si aimé dans les pays du soleil. 
‘ 
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C'est ordinairement dans les cafés que les poëles, les 
musiciens et les jongleurs déploient leur talent. C’est là, à 
Bagdad, à Damas, au Caire, que sont nés ces contes des 
Mille et une Nuits et ces poésies célèbres jusqu’au fond du 
désert. Combien de fois, dans cette dernière ville, la seule 
peut-être qui garde encore tout son caractere, ai-je assisté 
à ces récits dont les Arabes ne se lassent jamais! 

Ces histoires subissent des variantes continuelles, suivant 
l'imagination des conteurs, qui est généralement dévelop- 
pée jusqu’à l’exagération. Bien entendu, conteurs où musi- 
ciens sont payés par le maître du café, qui recherche tout ce 
qui peut lui amener la foule 
et la conserver longtemps, 
dans le but d'augmenter la 
consommation; et cela n’est 
pas difficile, car la paresse 
des Orientaux e:t extrême, 
ainsi que leur passion pour 
le café. C’est Surtout pen- 
dant les nuits du Ramazan 
(temps de jeûne), que les 
cafés redoublent d'élégance 
et de recherche : les illu- 
minations, les riches cos- 
tumes des kafédji ou gar- 
çons de café, les. Kara- 
geuz, espèce de marionnet- 
tes ou d'ombres chinoises 
érotiques qui divertissert 
jusqu’au délire les jeunes 
et les vieux, tout est mis 
en œuvre pour attirer la 
foule. A Constantinople, 
hommes, femmes, enfants 
de toute classe prennent le 
café du matin au soir. En- {Ill 
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Asie qu'après la découverte de l'Amérique. Ce fut l'an 4605, 
sous le sultan Ahmed Ier, que des commerçants l’introdui- 
sirent à Constantinople. De même que pour le café, les gens 
de loi se disputèrent longtemps pour savoir si l'usage en est 
conforme ou non aux principes de l'islami-me. Les incendies 
qui ravagèrent plusieurs fois Constantinople sous le règne 
de Mourad IV, et que l’on attribuait à l'imprudence de 
ceux qui fumaient dans les cafés ou les magasins, détermi- 
nérent le sultan à défendre le tabac avec une eur ou- 
trée. Mais la pipe reparut aussitôt que le café fut de nou- 


sane, disposées de façon que la fumée, traversant l’eau de 
rose, arrive refroidie et parfumée. On les nomme narguilé 
à Constantinople, et chiché au Caire. Les noix ou lulé qui 
servent de fourneaux pour le tabac sont d’uneterre, rouge, 
fine et malléable, qui permet d'y tracer des dessins et d’é- 
légantes moulures. Comme pour le café, la politesse exige 
qu'on offre des pipes à chaque visiteur; et il est aisé de com- 
prendre quelle dépense ce doit être pour les grands sei- 
gneurs d’avoir cinquante, cent, deux cents pipes richemen\ 
montées et tenues en état. Plusieurs esclaves sont attachés 
à ce service; et lorsque les appartements ne sont pas im- 
menses, les pipes se croi 
sent tellement, qu'il faut 
tout le calme turc pour ne 
causer ni choc ni incendie ; 
l'atmosphère, lorsque le 
froid oblige à fermer les 
fenêtres, devient alors si 
épaisse, qu'on ne distingue 
plus les objets les plus 
rapprochés. 

Un Turc, un Arabe, ou 
pour mieux dire un homme 
d'Orient, ne sort jamais 
sans sa pipe et son tabac, 
car ces objets de volupté 
sont devenus pour lui de 
véritables besoins. 

Couchésur le gazon, au 
bord d’une fontaine, à 
l'ombre d’un platane, le 
musulman fume sa pipe, 
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boit son café, répète plu- 
sieurs fois le nom d'Allah 
et se repose dans sa béa- 
titude, considérant tous 


tre-t-on chez un marchand, 
fait-on visite à quelque sei- 
gneur turc, arabe, persan, 
grec, juif ou arménien , le 
maître de la maison offre 
d’abord le café. Si la visite 
se prolonge, on en offre 
une, deux, trois lasses. 
Les tasses, en porcelaine 
turque ou chinoise, sont 
fort petites, et lorsqu'on 
les présente on les met, 
pour ne pas se brûler, dans 
d’autres tasses en métal, 
servant. de soucoupes, et 
qu'on nomme zarf. Ces 
zarf sont en cuivre, en ar- 
gent ou en or enrichis d’é- 
maux et de pierreries. Les 
jeunes esclaves, en offrant 
le café, mettent la main 
droite sur le cœur. En 
Orient, on n’estime que le 
mocca ; aussi, pendant la 
guerre avec l'Egypte, les 
Turcs furent-ils cruelle- 
ment privés, car celte es- 
pèce de café était devenue 
si rare et si chère que les 
grands seigneurs seuls pou- 
vaient s’en procurer. 

La manière dont les Ara- 
bes préparent le café est 
fort simple. Après avoir 
torréfié le grain, on le pile 
dans un mortier de bois, 
de marbre ou de bronze, 
jusqu’à ce que la poudre 
en soit excessivement fine ; 
puis, au moment où l’eau 
bouillonne, on en met cinq 
ou six petites cuillerées 
dans une cafetière de cui- 
vre étamé, contenant en- 
viron deux verres d’eau: 
alors, chaque fois que l’é- 
cume s'élève, on a soin de 
retirer le vase du feu, jus- 
qu’à ce que cette écume 
soit disparue; ce qui ar- 
rive après sept où huit 
bouillonnements. Autant 
que possible on doit gril- 
ler et piler le grain au 
moment de l’employer, car 
l’arome s’évapore promptement. HAS À 

En Egypte, où cette boisson est un véritable nectar, il y 
a des endroits publics, magasins immen où l’on ne fait 
autre chose du matin au soir que brûler et piler le café. Les 
mortiers sont en forme de mangeoires, le long desquelles 
un bataillon d'hommes à demi nus, armés d’un pilon formi- 
dable, écrasent cette graine précieuse; de cette façon la 
partie huileuse reste toujours combinée avec la poudre, qui 
conserve ainsi sa saveur tout entière. Ces établissements 
sont appelés tahhmiss, d'où dérive le mot français {amis 

Les Orientaux ne mêlent jamais le café avec le lait, et ra- 
rement ils y mettent du sucre, afin de ne pas en altérer le 
goût; ils le boivent tiède, et goutte à goutte, en l’aspirant, 
et s’interrompant pour lirer de la pipe une bouffée de tabac. 
Aussi le tabac et les pipes sont-ils indispensables dans les 
cafés. 

Le tabac, comme on sait, n'a été connu en Europe eten 
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Un café en Tarquie. 


devenu a’un usage général dans tout l'Orient. Reunissant ie 
luxe à la volupté, les Orientaux mettent autant de recher- 
che dans la beauté des pipes que dans la qualité du tabac. 
Les tuyaux en sont ordinairement de bois de cerisier; mais 
parfois au jasmin, dont les tiges, lon:ues et souples, 
est tout un travail que l'arrangement 
poids qui doivent tenir droites et sans 
nœud les branches de jasmin, de cerisier, de rosier ou de 
noisetlier destinées à faire des tuyaux de pipe. Ces bois sont 
prélérés à cause de leur parfum, qui s'associe agréablement 
à celui du tabac. Ces tuyaux sont garnis parfois de fils de 
soie, d'or et d'argent; le bout par lequel s’aspire la fumée 
est en ambre blanc ou jaune, en corail et autres pierres 
dures, souvent enrichi de diamants ou d'émaux, et il n’est 
pas rare de voir chez les grands pachas des pipes de 10, 
15 et 20,000 francs. Celles des femmes de condition sont 
plus élégantes encore. On se sert aussi des pipes à la per- 
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devant leur supérieur. On 

doit comprendre la prodi- 

gieuse consommation de 

Labac qui se fait dans ces 
|| pays. Plusieurs districts 
en fournissent, mais les 
plus recherchés sont ceux 
de Yénidjé en Morée et de 
l’Attaquie en Asie. On ne 
fait aucun cas des tabacs 
étrangers. Personne ne le 
mâche, mais quelques-uns 
le prisent, et tous le fu— 
ment, la plupart avec ex- 
cès. 

Il n'est pas de musul- 
man à qui une habitude 
contractée dès l'enfance ne 
fasse fumer dix, vingt pi- 
pes par jour, en buvant 
autant de tasses de café. 
Comme tous ceux que les 
excès ont affaiblis, ils 
croient réparer leurs for- 
ces par de nouveaux ex— 
citants; mais ils ne tar- 
dent pas à subir la loi fa- 
tale imposée à quiconque 
fait violence à la nature, 
et à être condamnés avant 
le temps à une double im- 
puissance physique et mo- 
rale. Suivant nous c’est 
une des causes de l’état 
d’engourdissement où se 
trouve aujourd’hui cettena- 
tion si intelligente d'orga- 
nisation, et qui jadis en a 
donné lant de preuves. 
Mais l'abus des soporifi- 
ques, en éloignant tout tra- 
vail intellectuel, et portant 
au contraire à la satis- 
faction des instincts pu- 
rement animaux, a rouillé 
les ressorts de l'esprit; et 
vous voyez ce peuple, qui 
porte sur sa physionomie 
le plus noble type de la 
main du Créateur, ce peu 
ple doué de tous les bien- 
faits du ciel sur cette Terre-Promise, où il lui était facile 
d'arriver à la plus haute perfectibilité possible, périr de fai- 
blesse et d’insouciance. 

Déjà, comme les oiseaux de proie sur les cadavres, les 
peuples voisins pressent son agonie et s'acharnent sur luis 
pour le démembrer; car la charité, la justice, nous la prè- 
chons d’homme à homme, mais de peuple à peuple nous 
n'en sommes pas là. Que de déclamations nous avons lues 
sur ceux qui, croyant faire une chose sainte, prêchèrent 
l'œuvre des croisades! et malgré la réprobation philosophi- 
que du dix-huitième siècle, combien il y aurait aujourd'hui 
de gens qui seraient tout prêts à recommencer! Oui, la 
guerre , le combat de la vérité contre l'erreur, avec la pa- 
role toujours, avec le fer jamais. De l’une jaillit la lumière 
qui éclaire; du choc de l’autre, le feu qui consume et dé- 
truit. 

Souvenons-nous aussi, pour être justes envers 1es peuples 
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d'Orient, que leur pays fut le berceau des sciences et des 
arts; et si ces races, qui ont la même origine que nous, 
sommeillent en ce moment, c’est après avoir largement pro- 
duit. Littérature, architecture, peinture et musique, algè- 
bre, astronomie, chimie, médecine, agriculture, fabrications 
de toute sorte, ils nous ont tout appris ou au moins indiqué. 
Et dans combien de branches ne sommes-nous pas encore 
inférieurs à eu soyons donc pas si fiers, ne les traitons 
pas comme des barbares; tâchons de les relever en frères, 
et de leur faire reprendre leur place dans la grande famille 
de l'humanité: 


ApaALBerT DE BEAUMONT. 


Cours de 4. Henri Martin à Ia 


rbhonne. 


LA POLITIQUE DE LA RÉVOLUTION. 


Si M. Henri Martin est un nouveau venu dans la carrière du 
professorat, il ne l’est pas dans celle de l’histoire, de l'histoi 
de France particulièrement. Il y a quinze ans qu’il pour- 
suit la tâche aussi glorieuse que difficile de nous doter d’une 
Histoire de France, vraie, complète, essentiellement nati 
nale. Son œuvre est déjà plus qu’à demi faite, et elle a dé 
reçu d'assez éclatantes récompenses, elle vaut assez par 
elle-même pour que son auteur ait été jugé digne du tr 
honorable emploi auquel il vient d’être appelé. M. Henri 
Martin, il est vrai, n’a point passé par ces grades universi— 
taires qui, régulièrement. doivent seuls dunner accès aux 
chaires de la Faculté des lettres. Il y est entré par la brèche, 
par cette brèche que toutes les révolutions, même les plus 
légitimes , font à toutes les institutions, même les plus res— 
pectées et les plus respectables. Mais si le nouveau profes- 
seur a sauté par-dessus l'agrégation, le doctorat et la 
licence, s’il n’est, comme Lindor, qu’un sémple bachelier, 
c'est un bachelier qui a étudié toute sa vie, et avec bon 
sens, avec sagacité, avec la plus louable persévérance, ce 
qu'il doit aujourd'hui nous enseigner. On a bien le droit, 
dans un moment extraordinaire, de récompenser extraordi- 
nairement ces bacheliers-là, ils ne tirent pas à conséquence. 

Ainsi en ont jugé les nombreux auditeurs qui se pres- 
saient l’autre jour dans l’amphithéâtre où M. Henri Martin 
a prononcé son discours d'ouverture, rapide et chaleureuse 
introduction au sujet qu'il se propose de traiter cette année. 
Ce n'est rien de moins que l’examen de la politique que 
la révolution, celle de 89 (on peut aisément s’y tromper), 
a suivie à l'égard des puissances étrangères, et de la politi- 
que que celles-ci, de leur côté, ont suivie envers la France. 
L'esprit radicalement opposé de ces deux diplomaties se 
résume nettement dans deux déclarations que firent, à peu 
près en même temps, l’Assemblée constituante d'une part, 
l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse de l’autre. 

L'Assemblée constituante déclara 

« Que le peuple français renonçait à entreprendre aucune 
guerre dans un but de conquête, et n’emploierail jamais ses 
forces contre la liberté d’aucun peuple. » 

A cette proclamation solennelle du respect de la France 
pour la paix et la liberté de tous les autres peuples , l'em- 
pereur d'Autriche et le roi de Prusse, réunis en conférence 
à Pilnitz avec les chefs des émigrés français, répondirent, le 
29 août 4791, par le manifeste suivan 

« L'empereur et le roi de Prusse, ayant entendu les dé- 
sirs et les représentations de Monsieur et de M. le comte 
d'Artois, déclarent conjointement qu'ils regardent la situa- 
tion où se trouve maintenant le roi de France comme un 
objet d’un intérêt commun à tous les souverains de l’Europe. 
Ils espèrent que cet intérêt ne peut manquer d'être reconnu 
par les puissances dont le concours est réclamé, et qu’en 
conséquence elles ne refuseront pas d’employer, conjointe- 
ment avec l’empereur et le roi de Prusse, les moyens les 
plus efficaces, proportionnés à leurs forces, pour mettre le 
roi de France en état d'affermir, dans la plus parfaite 
liberté, les bases d’un gouvernement monarchique égale- 
ment convenable aux droits des souverains et au bien-être 
des Français » 

Partant de ces deux déclarations, M. Henri Martin a re- 
monté aux principes d'où elles procèdent, principes du droit 
des peuples d’un côté, principes du droit des souverains de 
l'autre. Par là il a été conduit à examiner les théories des 
publicistes du droit divin et de la raison d’État, et, en re- 
gard de leur système, il s’est plu à retracer celui des défen- 
seurs du droit nouveau, du véritable droit international, 
que Locke et Fénelon avaient pressenti, et qui a fait son 
avénement dans le monde avec la révolution française. 

Dans ce tableau parallèle de deux doctrines si opposée: 
M. Henri Martin n’a jamais cessé d'être clair, précis, rigou 
reux dans toutes ses déductions. Peut-être même y a-t-il mis 
trop de rigueur; peut-être a-t-il considéré d'une manière 
trop abstraite, trop absolue, des idées politiques qu’on ne 
peut juger équitablement qu'en tenant comple du temps et 
des circonstances où elles se produisent. J'accorderai, par 
exemple . au savant professeur que le grand nom de Bo: 
suet ne doit pas nous en imposer sur la vérité du système 
du droit divin. Mais ce système, à l'époque où il a prévalu, 
ne puisait-il pas, dans l'état des choses, sa légitimité el 
raison d'être? La cause de l’ordre et de la civilisation n’était- 
elle pas, au dix-septième siècle, dans le camp, dans la cour 
du roi ? Oui , sans doute, et M. Henri Martin le sait tout 
aussi bien que nous pour le moins. Je regrette seulement 
qu'il l'ait oublié l'autre jour; car, en ne se plaçant que 
dans la sphère des abstractions, en n’examinant qu’au nom 
des principes nouveaux les anciens principes et ceux qui 
les ont soutenus, il les a condamnés avec une justice si ri- 
soureuse qu'elle touche à l'extrème injustice: Summum jus, 
summa anjuria. 

Après avoir indiqué toutes les différences théoriques qui 
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séparent radicalement le droit international des rois, du 
droit international des peuples proclamé par la révolution, 
M. Henri Martin a examiné les conséquences pratiques de 
l’un et de l’autre. Tant que le premier a été en vigueur, il a 
consacré avec lui la légitimité du droit de conquête ; et par 
là même, l'utilité de la guerre, passée à l’état presque per- 
manent chez toutes les nations du globe. Aujourd'hu 
contraire, où le nouveau droit triomphe, la guerre et la con- 
quête, qu'il déclare impies, et qui ne sont pour lui que des 
attentals à la liberté et à l'indépendance des peuples, doi- 
vent nécessairement devenir de plus en plus rares, et même 
disparaître tout à fait, quand le code de la politique révolu- 
tionnaire sera universellement accepté. ï 

Un jour, s’il faut en croire M. Henri Martin, tous les États 
de l’Europe ne formeront plus qu’une vaste confédération, 
semblable à celle des cités grecques, où les intérêîs et les 
différends des nations seront réglés à l'amiable, dans une 
sorte de tribunal amphictyonique, par des représentants, 
des mandataires de chacune d’elles. Cette idée peut paraître 
chimérique , et cependant elle a été émise, non-seulement 
par l'abbé de Saint-Pierre et son éloquent abréviateur, 
Jean-Jacques Rousseau, mais par un homme qu’on ne s’at- 
tendrait guère à rencontrer dans la compagnie de ces deux- 
là, par Napoléon Bonaparte. Il est vrai que ces désirs, ces 
beaux et charitables rêves d’une paix universelle ne sont 
venus à Napoléon qu'un peu tard, à Saint-Hélène, 


Le diable était bien vieux quand il se fit ermite. 


Toutefois, mieux vaut lard que jamais; et puisque le 
vainqueur d'Austerlitz et de Marengo a cru lui-même qu'un 
jour viendrait où nous verrions 


.. régner sur cette terre 
L'impraticable paix de l'abbé de Saint-Pierre, 


il est bien permis, quoi qu'en ait dit Voltaire, de croire et 
d'espérer que cela se fera, dans quelque temps d'ici 

M. Henri Martin, au surplus, ne nous promet pas pour 
demain l’avénement de cet âge d’or. Il est encore assez éloi- 
gné à ses yeux, et c’est pourquoi il nous presse de redou- 
bler d'efforts pour en rapprocher le terme. Dans cette alo- 
rieuse mission, le premier rôle appartient à la France, à la 
France qui a loüjours marché à la tête des nations et qui, 
est comme l’éclaireur de l'humanité. M. Henri Martin a dit 
là-dessus de fort bonnes choses, qui, sans être précisément 
nouvelles, empruntent des circonstances où nous sommes 
un à-propos que le professeur a eu raison de saisir, et qui 
d’ailleurs, font toujours bien dans un discours d'ouverture. 
Nous aimons encore qu’on nous dise nos jvérités. Cela ne 
gâte rien, même sous la République. F à 

Ce qui ne gâte jamais rien non plus, ce qui est toujours 
sûr d’éveiller des échos et des sympathies dans nos cœurs, 
c’est le nom et le souvenir des nations opprimées, où qui 
luttent courageusement pour conquérir leur indépendance , 
l'Italie, l'Allemagne, la Pologne. C’est en les évoquant à 
nos yeux, c’est en faisant appel aux sentiment qu'ils nous 
inspirent que M. Henri Martin, dans une péroraison chaleu- 
reuse, a terminé son discours, qu'ont suivi de vifs et nom- 
breux applaudissements. 

Telle a été cette première leçon, qui a dù rassurer les 
plus incrédules sur l’avenir du nouveau professeur. Quant 
à nous, nous en avons toujours bien auguré. Il nous parai 
sait facile de faire avec un bon historien de la veille, un 
bon profe istoire du lendemain. M. Henri Martin 
nous a déjà donné raison ; il fera plus encore, et tout donne 
lieu de croire que de son enseignement sortira un livre dont 
la science et le patriotisme auront également à se féliciter. 
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Bulletin bibliographique. 


Réponse de M. Libri au rapport de M. Boucly publié dans 
le Moniteur universel du 19 mars 4848. — Paris, 1848; 
115 pages. Chez tous les libraires. 


Quelques jours après la révolution de février, M. Libri quit- 
tait Pais et se réfugiait en Angleterre; un billet au crayon qui 
lui avait été remis à l’Institut l'avait déterminé à pre 
faite. On lui annonçait qu'une pièce épouvantable venait d'êtr 
découverte contre lui aux affaires étrangères; on l'engageait 
disparaître « pour épargner au peuple fi un de ces actes 
de vindicte populaire qui répusnent au caractère de la nation. » 
Des lettres anonymes remplies de menaces lui avaient déjà donné 
le même conseil. Comme il avait soutenu dans le Journal des 
Débats la politique de M. Guizot relativement aux affaires d'Ita- 
lie, il crut, à tort ou raison, sa vie en danger. « Quelles que fus- 
sent, dit-il, les difficultés dont j'étais entouré; si Sur une accu 
tion déterminée l'on m’eût demandé de me disculper devant des 
juges sévères inpartiaux , je n'aurais pas hésité à accepter 
la lutte. Mais ici il ne s'agissait pas d’un jugement : c’était une 
proscription, c'était un acte de vengeance qu'on m'annonçait. il 
fallait s'éloigner sans retard. Je communiquai ce billet à diffé 
rentes psrsonnes qui toutes jugèrent la chose comme moi. Je fis 
demander un passe-port, mais on me répondit qu'on n'en déii- 
vrait à personne. L’urgence du départ était immédiate, et je dus 
partir avec un vieux passe-port qu'un ami me procura. Voilà 
pourquoi j'ai cherché un asile en Angleterre. » * 

Plus de quinze jours s'étaient écoulés depuis le départ de 
M. Libri, lorsque le 19 mars 1848 parut, dans le Moniteur uni- 
versel , un rapport adressé à M. le garde des sceaux Hébert par 
M. le procureur du roi Bouely. Ce rapport était daté du 4 fi 
1 1848. Il eut un immense retentissement, car il accusait 
formellement M. Libri d’avoir commis des soustractions de liv 
précieux dans les bibliothèques publiques; crime qui s’aggra 
encoie, disait M. Bouely en terminant, en raison du carac 
dont à été revêtu le prévenu, par suite d'une mission spéciale du 
gouvernement. NE 

La réponse de M. Eibri vient seulement de paraître ; M. Libri 
explique ard qui pourrait paraître surprenant : 

« Après mon départ de Paris on a saisi mes livres, mes lettres. 
tous les papiers qu’on a pu trouver, tout ce qu’on a cru pouvoir 
m'appartenir, non-seulement chez moi, mais partout. On à fait 
des visites domiciliaires, des pe:quisitions dans vingt endroits 
différents; on 2 jeté en prisou mon domestique et sa femme, on 
a menacé différentes personnes, et, par mille moyens divers, ou 
s'est appliqué à effrayer mes amis et à exciter mes ennemis Con 
tre moi. La plupart des pièces qui devaient servir à ma justifie: Ge 
tion sont entre les mains de la police, En cet état de choses, j 
dù surmonter de grandes difficultés pour me procurer, sur une 
terre étrangère, quelques-uns des documents dont j'avais besoin, 
C’est là ce qui a retardé la publication de ma Aépons 

Cette réponse, nous venons de la lire ; notre impartialité nous 
fait un devoir de déclarer que, selon la propre expression de 
M. Libri, il ne reste rien, pas même une insinuation, de cette 
espèce de fantasmagorie, de ce grand échafaudage dressé contre 
lui. 

Dans l'avertissement placé en tête de sa réponse, M. Libri 
expose succinctement les faits qui ont précédé là publication de 
l'article du Moniteur ; puis, après s'être plaint avec raison qu 
l'ait frappé sans l'entendre, qu'on se soit empressé de 
naître à toute l’Europe le rapport confidentiel de M. Boucly, 
sans même s'informer t des moyens de repousser l’accu- 
ation , il annonce que bien qu'il puisse répondre à l'injure par l'in- 
jure il ne le fera pas, et qu», voulant être d'autant plus calme et 
modéré qu'on a été plus injuste et violent envers lui, il écartera 
toute question politique, toute question personnelle pour ne 
s'occuper que du rapport de M. Boucly. Entrant alors en ma- 
tière, il reproduit en entier le rapport et fait suivre chaque 
paragraphe d’une rélutation catégorique. Une seule citation suf- 
fira pour moutrer à quel point la justification de M. Libri est 
complète 


$ 3. « M L.… (sic), qui a la réputation d'un bibliomane 
peu scrupuleux sur les moyens & employer pour se procurer 
les manuscrits qui lui conviennent, « vendu à la maison 
Payne et Foss, de Londres, pour le prix de 7,000 fr., un 
psaulier manuscrit très-curicux, ayant appartenu autre 
‘fois à la Chartreuse de Grenoble , et qui fut classé dans la 
bibliothèque de cette ville, où bon nombre d'amateurs l'ont 
vu. Comment ce manuscril passa-t-il dans les mains de 
M. L... ? Ce qu'on peut dire, c'est que tout le monde fut 
surpris de l'en voir possesseur. » 


« Je suis très-heureux de rencontrer en commençant une ac 
eusation très-nette et bien définie. Ma réponse sera fort simple. 
Ce fait est complétement faux. Le manuscrit dont il s’agit n’a 
ais été dans la bibliothèque de Grenoble, et par conséquent 
personne n’a jamais pu ly voir. Il apparte à la Chartreuse 
de cette ville, et il fut acheté par le docteur Commarmont, de 
Lion, il y a de cela plusieurs annves. C’est par la bienveillante 
entremise de M. Jayr, alors préfet du Rhône, et depuis ministre 
avaux publics, qu’il passa des mains de M. Commarmont 
s les miennes. Dans louvrase intitulé es Arts au moyen 
äge, par M. du Sommerazd (Album, seconde le IX), 


pl 
se trouve représentée la couverture en ivoire sculpté de ce ma: 


gnifique manuscrit. Une ins! 
planche, qui a été exécutée a 


iption placée au-dessous de cette 
nt 1842, époque de la mort de 
M. du Sommerazd (voyez aussi au tome V, page 162 du texte 
du même ouvrage), porte ce qui suit : Manuscrit provenant 
de lw Chartreuse de Grenoble, et appartenant à M. le doc- 
leur Commarmont de Lyon. C’est par l'entremise de MM. Payne 
de Londres que s reçu la première nouvelle de 
ence de ce manuscrit plusieurs années avant d’en faire 
l'acquisition; et c’est pour cela que M. Payne me demanda plus 
tard, en venant à Paris, de le.lui céder, pensant y avoir quel- 
ques droits 

Plus loin, le rapport de M. Boucly reproche-t-il à M. Libri 
de s'être approprié frauduleusement cinq ouvrages de la biblio- 
thèque de Troyes; M. Libri, qui avait obtenu, il est vrai, la 
communication de ces livres, reproduit une lettre du maire de 
Troyes contenant un reçu formel. S'agit-il du Téocrite et. du 
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Cortegiano de la bibliothèque de Carpentras, il prouve par des 
lettres également authentiques qu’il a acquis le premier de ces 
deux ouvrages pa hange et le second à prix d'argent, En quel 
ques pages il s’est disculpé sans peine, — toujours avec des pièces 
irrécusables, — de toutes les accusations nettement formulées. 
Quant aux insinuations v. sues, il y répond si victorieusement 
qu'après l'avoir entendu il n’est plus permis de douter de son 
innocence. En outre ; il étabiit qu’il n’a consenti à se défaire de 
cette collection, qu’on l’accuse d'avoir formée en dépouillant 
ainement 
d'en faire présent à la Bibliothèque Royale de Paris ; il rappelle 
que les établissements auxquels, au dire de ses ennemis, il au- 
rait enlevé leu plus beaux ornements ont été, au contraire, 
illustrés et enrichis par lui. Quoique privé de la plupart de ses 
Papiers, et malgré la difficulté, l'impossibilité même de consta- 
ter aujourd’hui l'origine de tous les livres c imposant une biblio- 
thèque de plus de trente mille volumes, tirés de toutes les par- 
ties de l'Europe, il prouve par pièces authentiques que les 
volumes de sa bibliothèque , sur lesquels avaient porté les in- 
vestigations du parquet, sont devenus sa propriété par des 


les bibliothèques de la France, qu'après avoir offert 


voies parfaitement régulières. « Rien, dit-il, n’est laissé sans 
explication, sans réponse. A ceux qui prétendent que ma bi- 


bliothèque a été formée trop vite; qu’elle a été formée aux dé- 
pens de la France, et que je n’ai jamais pu rassembler par des 
moyens légitimes une si grande collection, je montre la collec 
tion que j’avais 1! e en Italie, et les comptes de sept librai- 
res seulement, chez lesquels, depuis douze ans acheté pour 
près de deux cent mille francs de livres. Je découvre ma vie 
entière, mes ressources, mes économie , mes dettes, l'argent 
que j'ai reçu d'Italie. Jamais, j'en ai la certitude, on ne se 
montra plus à nu au public. » 

M. Libri proteste à plusieurs reprises contre la prétention in- 
Concevable que manifeste à tout propos M. Boucly de le rendre 
responsable 1e toutes les soustractions qui auraient pu être 
comm dans une bibliothèque quelconque de France. « Parce 
u'un calomniateur anonyme l’a écrit, s'écrie ; On veut m'im- 
Duter tous les méfaits qui ont pu être commis dans une localité 
quelconque. ; il y a eu, dit-on, des sou:tra tions, on 
À quelle époque, et sans même demander si ces 
Soustractions sont anciénnes ou récente , et si je allé de- 
dans celte Sans avoir aucun indice que les objets dé- 
robés aient jamais été en ma possession, le procureur, du roi 
trouve que cette à ition d'objets délinis d’une manière si 
Yague (une lettre d’Urbain Grandier, dont on ne dit pas la date, 
et quatre chartes des di ème, douzième et treizième sièc es) est 
un fait qui à de avité dans les investigations qu’il a faites à 
mon égard. M. le procureur du roi n’a donc jamais entendu 
parler de toutes les soustractions qui ont été commises à toutes 
les époques dans les bibliothèques de la France? Il n’a pas en- 
tendu parler d’un sous-bibliothécaire de Tours condamné pour 
vol de livres et de manuscrits il y a peu d'années? J1 n’a pas su 


qu’un célèbre roman de chey alerie, provenant de la bibliothèque 


de Tours, avait été trouvé dans 
forcé de le rendre 
ce savant bibliophile 


le cabinet de M. Barrois, qui fut 
la bibliothèque d'où il était sorti sans que 
it jamis été l'objet du moindre soupcon. 
M. Boucly a ignor. sommations que les conservateurs de la 
bibliothèque Mazarine adressaient par huissier, il y a très-peu 
de temps encore, aux héritiers de M. de Soleinne pour des livres 
ux portant le cachet de cette bibliothèque qui se trouvè- 
rent à la vente de la collection de ce bibliophile. 11 ne sait pas 
qu'un Horace et un Virgile, manuscrits du sixième où du sep- 
tième siècle, et d’un prix inestimable, ont disparu depuis peu 
d'années de la bibliothèque d’Autun. M. Bouely ne s. en des 
Soustractions de ce genre que racontent chaque jour les journaux. 
Il ignore tout, excepté les dénonciations anonymes et les arti- 
cles publiés par certains journaux contre moi. » 


A ces faits, que cite M. Libri, nous pourrions, si nous le 
voulions, en ajouter d'autre qui, bien que plus généralement 
iguorés , n’en sont pas moins certains. Nous demanderions par 


exemple, ce que sont devenus tous les livres qui composaient 

l'Enfer à la Bibliothèque Royale; pourquoi sur le catalogue de 
la bibliothèque de l'institut le mot manque se trouve inscrit 

© maintenant à côté de toutes les désignations de manuscrits sur 
peau vélin dont la disparition ne remonte pas à plus de vingt 
années, et dont la valeur dépassait 50,000 francs ; si les auto- 
graphes de Volta, d'Herscheil, d’Heyne, etc., vendus à certaines 
ventes ne provenaient pas des cartons de l'Institut; si à la bi- 
bliothèque Mazarine il ne manque pas un livre sur dix ; si M. de 
Sacy n’a pas répondu un jour à un bibliographe qui lui en 
sait la remarque que les voleurs étaient dans la bibliothè- 
que, etc.; si lorsque M. Sainte-Beuve a voulu travailler à son 
Histoire de la poésie fran ; il à pu se procurer à cette bi- 
bliothèque les vieux ouv ges français imprimés en gothique, 
qu’elle avait jadis possédé: ; €t qui sont, comme on le sait, si 
rares et si chers, etc., ete. 

M. Libri donne sur les vieux livres qui sont aujourd’hui dans 
le commerce à Paris quelques détails qu’on ne lira pas sans 
intérêt. 

« Les vieux livres qui sont aujourd’hui dans le commerce à 
Paris se composent pour les deux tiers au moi d'ouvrages qui 
ont appartenu à des bibliothèques de corporations religieuses. 
Dans l’origine; ces volumes portaient généralement tous soit une 

ampille, soit une inscription, soit une marque quelconque 
aite à l’encre ou autrement. C'était la marque de la bibliothè- 
que à laquelle ils appartenaient. A la suppression d couvents, 
la plupart de ces livres furent vendus d’autres, c’étaient géné- 
ralement les plus précieux, furent distraits par des personnes 
ayant intérêt à effacer les marques qui pouvaient en faire recon- 
naître l’origine. Ces marques furent souvent enlevées par diffé- 


rents moyens : par le lavage, par le atlage, et même à coups 
de ciseaux. Mais ces moyens étaient généralement imparfaits, et 


le livre, tout en perdant son caractère primitif, resta faché ou 
tioué et diminua de valeur aux yeux des amateurs. 

» Ce sont surtout ces trous, ces taches qui salissaient 1 
vres, que les amateurs d’un goût difficile ont cherché à faire 
disparaître, à l’aide de restaurateur. qu’on payait fort cher, et 
qui ne se seraient pas prêtés à enlever l lampille d’une biblio- 
thèque connue sans devenir les complices de celui qui les aurait 
employés. J’ai essayé, comme d’autres, de faire disparaitre ces 
imperfections. Comme je payais fort cher et que (mon catalogue 
le dit) j'ai dépensé en frais de restaurations de livres douze mille 
francs pour la première partie Seulement de ma bibliothèque , 
J'ai souvent mieux réussi, non pas dans l'intérêt vénal de lou 
vrage (car, pour certains livres, les restaurations coûtaient le 
double de ce que valait le volume), mais indépendamment de 


re 


tout projet de vente, et seulement pour posséder des exemplai 
irréprochables. Tous ceux qui ont suivi ma vente savent par 
exemple qu’un volume de Borcace, que j'avais eu de MM. Payne 
et Foss (c’est le n° 2259 de mon catalogue), m’avait coûté en— 
viron {1,200 francs de restaurations, sans compter ni le prix d’a- 
chat ni la reliure. Pour savoir comment se faisaient pour mon 
compte ces sortes de restaurations, il n’y aurait qu'à examiner 
un magnifique exemplaire des Conciles en 37 volumes in-folio, 
sur grand papier, en maroquin rouge, que j'avais acheté chez 
M. Techener, et qui est resté ayec mes autres livres à Paris. Cet 
exemplaire provenait de la bibliothèque d'un couvent, et, lors- 
que je l’ai acheté, on avait essayé à l'aide d'un grattage et d’un 
age incomplets de faire disparaître les marques qui con 
taient cette origine. M. Payne, qui était sur le point d'ache 
cet exemplaire chez M. Techener, doit s’en souvenir. Dans ce 
derniers temps, j’ai donné à M. Duru, habile relieur de Par 
quelques-uns des volumes de cet ouvrage, afin qu’il fit d paraître 
ces marques, ces imperfections. 1 doit avoir encore ces volumes. 
En les comparant avec ceux dont il ne s’est pas encore occupé, 
on veria que c'était seulement dans l'intérêt de la beauté des 
exemplaires et non pas dans un but déloyal que ces restaurations 
étaient entreprises. 

» Ce ne sont pas seulement des livres provenant des biblio- 
thèques des convents qui portent de ces marques, de ces cachets. 
Beaucoup de bibliothèques publiques, à Paris et en province, ont 
vendu ou échangé des livres, et ces livres portent souvent des 
esfampilles qui ne prouvent nullement qu’ils soient sortis d’une 
manière indue des établissements auxquels i appartenaient, car 
très-rarement on a pris la précaution de mérquer, par une autre 
estampille, l'échange ou la vente régulière de ces volnmes. Les 
livres de la vaste bibliothèque du Tribunat , ainsi que ceux de 
plusieurs collections particulières qui ont été dispersées, portent 
des noms ou des marques grossièrement faites, et tous les ama— 
teurs désirent que de telles marques disparaissent des livres rares 
sur lesquels elles pourraient se trouver. Je n'ai jamais essayé de 
faire enlever le cachet d’une bibliothèqu publique, et jamais je 
n'ai fait un mystère des restaurations que j'ai pu faire effectuer. 
Pour ne citer qu'un seul exemple de ma manière de procéder en 
ce genre, je ce qui m'est arrivé l’année dernière ayec 
M. Poitier, libraire bien connu de Paris. Ce libraire venait de se 
Procurér par voie d'échange, avec d’autres livres de la bibliothè- 
que de l'École militaire de Saint-Cyr, un très-jolie exemplai 
d’aucienne reliure, et d'une édition du xvæ siècle des Nuits de 
Slraparole en italien. Les titres des deux volumes dont cet ou- 
yrage se compose étaient salis par l'énorme cachet de la biblio 
thèque de Saint-Cyr. J'examinai l'ouvrage et je déclarai que, si 
Simonin m’assurait qu'il pouvait parvenir à enlever le cachet, 
J'achèterais le livre, sinon, non. M. Simonin oublia, je crois, 
d’aller chez M. Poitier, et le livre, gâté par cet énorme cachet, 
est probablement encore chez ce libraire, A toutes les époques 
les biblivthèques de France ont éprouvé des pertes consi — 
bles, et il ne se fait guère à Paris de vente où il ne paraisse des 
livres portant l'estampille de quelque bibliothèque publique, et 
même de la Bibliotl que Royale. J’ai déjà dit qu’à la vente de 
livres de M. de Soleinne, il s’était trouvé des ouvrages apparte- 
nant à la Bibliothèque Royale de Paris; d’autres portaient le ca 
chet de Sainte-Geneviève ou de la bibliothèque Mazarin 
le monde connaît ces faits, et l’on sait que, si les livres 
naut à la Bibliothèque Royale furent rendus à cet établ 
les conservateurs des autre 
demandes qu'ils avaient adre: 
les cachets très-visibles qui 
ieux, ces conservateurs ne purent pas prouver que ce 
ent sortis d’une manière irrégulière de ces établis s. 
Quant à M. de Soleinne, personne ne songea un crime 
d’avoir possédé des livres qui provenaient de certaines biblio- 
thèques publiques. 11 est trop connu à Paris que les catalogues 
de ces grands dépôts littéraires (catalogues faits anciennement, 
et qui n'ont jamais été 1evisés complétement) ne repré 
plus l’état actuel des choses; on sait trop, par les conser 
eux-mêmes, toutes les spoliations que ces bibliothèques ont eu 
à subir depuis soixante ans, pour qu’on puisse s'étonner de ren- 
contrer fréquemment dans le commerce des livres qui autrefois 
ont appartenu à ces établissements. » 
onse de M. Libri a paru à Londres en même temps qu’à 
s. Les journaux anglais, mieux instruifs de la vérité où plus 
imparti que les journaux français, n'avaient pas attendu 
qu’elle fût publiée pour venger M. Libri des injustes attaques 
accumulées contre lui. Ajoutons en terminant que les originaux 
des documents produits par M. Libri sont entre qu’ils 
ont élé examinés par un grand nombre de personnes dignes de 
foi; qu'il est prêt à les montrer à tons ceux qui auraient le désir. 
de les voir, et que, dès qu'il croira pouvoir le faire sans inc 
vénient , il les déposera chez un notaire de Pa 


De la grêle et des moyens d'en combattre les effets, par M.A.-J. 
LarerrADE, maire de la ville de Condom, 2e édition, 
revue et augmentée d’une préface. Paris, 1848. Librairie 
Dusacy; 64 pages. 


La première édition de cette brochure, publiée au mois de 
janvier 1847 et tirée seulement à 500 exemplaires, n’avait pas 
été mise en vente. M. Laterrate s'était contenté de la distribuer 
au gouvernement, paux organes, à la presse, à divers 
agricoles et à amis, Bien que ses idées aient été fc 
vorablement accueillies par tous ceux à qui il les avait sou- 
mises, le gouvernement déchu, qui seul pouvait alors s’occuper 
de leur réalisation n’en eut malheureusement pas le temps. Aussi 
s'est-il empressé de les signaler à l'attention du nouveau gouver- 
nement et du public, et a-t-il profité de la réimpression de sa 
brochure depuis longtemps épuisée pour revoir, corriger, augmen- 
ter son travail primitif et répondre à quelques objections qui 
lui avaient été adressées 

La brochure de M. Laterrade, ex-rédacteur de la Gazette des 
Tribunaux et du Constitutionnel, aujourd’hui maire de la ville 
de Condom, et qui à laissé les plus honorables souvenirs an bar- 
reau de Paris, est divisée en quatre chapitres : le Ier traite de 
la gréle et de ses ravages, le Ie de l'impuissance des moyens 
tentés pour lutter contre le fléau, le EE est consacré à l'exa- 
men comparé des divers systèmes de garantie; enfin le IV°, 
le plus important, intitulé : De la création d’un impôt-cotisa- 
lion contre les risques de la grêle, contient l'exposé du s 
Proposé au gouvernement par son inventeur, 


Après avoir démontré que les secours fournis par l'État ne 
sont en réalité qu’une misérable aumône qui ne remédie à rien, 
et que les compagnies d'assurances, tant à primes que mutuelles, 
sont ruineuses, inefficaces , impuissantes, M. Laterrade établit 
que le seul remède possible contre le fléau de la grêle est un im- 
pôt de répartition, un impôt-cotisation obligatoire pour tous les 
intéressés, et qui, prélevé sur l'intégrité de la richesse agricole 
périodiquement atteinte ou menacée par le fléau, se réduirait 
en définitives pour chacun à Ja somme insignifiante de 50 centi- 
mes pour 100 francs de revenu. « Un pareil impôt, ajoute-t-il, 
appelé à rendre à l’agriculture, haletante sous les coups qui l'ont 
désolée dans le passé, qui la menacent dans l’avenir, une sécu- 
rité qu’elle a perdue depuis longtemps, $erait accepté pir elle 
comme un inappréciable bienfait non moins profitable aux légiti- 
mes intérêts du sol qu'aux véritables intérêts du gouvernement 
lui même, Cet impôt, calqué dans son mécanisme sur celni de 
l'impôt mobilier, serait tout à la fois simple, facile et e €. » 

Le projet de M. Laterrade mérite une attention toute particu- 
lière. Nous le recommandons vivement à fous ceux de nos lec- 
teurs qui s’intéresseut aux progrès et à la prospérité de l'agri- 
culture et surtout au nouveau ministre de l'agriculture et du 
commerce, dont l’ardeur bienveillante pour les réformes semble 
ne point connaître et ne point craindre d’obstacle. 


Courrier de Paris. 


Voici une semaine fort peu semblable à sa devancière, 
qui, d’une main prodigue, semait les fleurs et les trophées 
industriels. L'émeute a grondé, elle gronde peut-être en- 
core ; en quelques heures notre Paris a passé du doux au 
grave et du plaisant au sévère: mais courons d’abord au 
moins pressé, aux bagalelles; le sérieux aura son tour. 

Bienheureux dans les grandes crises les hommes d’ima- 
gination, c’est en vain que la tempête éclate à leur droite, 
en vain la capitale semble prête à sauter tout entière, 
hommes et choses, comme une poudrière, rien ne les 
étonne; ils écriraient leur chapitre ou leur idylle sur les 
ruines du monde. Voyez plutôt M. de Balzac. À l'heure de 
l'agitation publique et des démélés du forum, il est auss 
calme qu'Archimède cherchant la solution de ses problèmes 
au milieu de Syracuse en feu ; la maison brüle où peu s’en 
faut, et c’est lemoment que choisit l’imperturbable roman- 
cier pour lailler ë 


entre ses deux printemps, sa jeune femme et sa jeune fille, 
deux colombes en apparence, et que l’on croirait envolées 
de la veille du même pensionnat. Cependant, grâce à la 
présence de M. Ferdinand, la tragédie est là, et nos co- 
lombes vont se haïr éperdûment. Entre ces deux passions, 
dignes des tropiques, la situation du ramier n’en est que 
plus lamentable. La vie de ce malheureux n’est qu’un men- 
songe perpétuel. Il faut qu’il dissimule écalement son amour 
et son indifférence. — « Vous ne m’aimez plus? » s’écrie 
Gertrude. — « Pourquoi ne pas demander ma main? » dit 
Pauline. — Il y a de quoi perdre la tête, et ce grand in- 
génu de trente-cinq ans la perd absolument. Je ne sais 
rien de plus étrange que aveux à la jeune femme, s 
ce n'est les confidences qu’il fait à la jeune fille. Cela 
s'entend de certains autographes qu'il remet à Pauline 
pour la préserver des vengeances de sa rivale. Si j'a- 
joute qu'un narcotique frauduleusement administré met 
ce talisman entre les mains de la marâtre, et livre Pau- 
line à sa merci, la catastrophe est pressentie, et nous 
assistons à peu près à ce dénoùment de l’/ntrigue et 
l'Amour, où Louise et Ferdinand s'empoisonnent avec le 
même verre de limonade. Cette fin toute germanique est 
voilée du reste par un trait d’une grande vérité et d’une 
extrême délicatesse, Je cherche, s’écrie le vieux père fou- 
droyé par la douleur, je cherche des prières pour ma fille! 
Ce drame de Balzac mériterait certainement d’avoir pour 
pectateurs tous les lecteurs de ses romans, et nous con- 
naissons peu d'œuvres au théâtre qui présentent une ob- 
servation aussi hardie et des effets aussi pathétiques; mais 
le drame qui nous captive ne se joue-t-il pas sur une autre 
scène? 

Le théâtre de la Porte-Saint-Martin lui-même, cet héri- 
tier du Cirque et de ses jeux guerriers, ne sera guère plus 
heureux avec le maréchal Ney. Ah! sans doute, vous avez 
choisi là un nom magique, un événement inouï, une re 
nommée éclatante et pure, vous avez tranché dans le plus 
vif de notre histoire contemporaine, la guerre de Russie, la 
campagne de 1814, le retour de l'île d'Elbe, l'Empire crou- 
lant, et, à son tour, la Restauration préludant à sa chute 
par des vengeances furtives et sanglantes? Où trouver un 
spectacle plus instructif, même pour une république, et 
quels plus héroïques souvenirs nous serait-il permis d évo- 
quer? Voici encore le champ de bataille de cinquante pieds 
arrés, voici l'aspect de la guerre en toile peinte; on tra- 
verse les fleuves, on franchit les steppes, et tout en recu 
lant de coulisse en coulisse, des bords de la Néva jusqu’à ceux 
de la Seine, les Français battent les Russes. D'où vient ce— 
pendant que cette contrefaçon du courage national et que 
cet héroïsme de comparses louchent médiocrement ce peu; 
ple enthousiaste? Est-ce qu’il se désoûterait des fictions, 
ou bien limitation de ces grandes choses lui semblerait- 
elle un peu grotesque? Et puis, dans notre cité, on connaît 
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trop bien malheureusement le bruit des vrais coups de fusil 
pour se laisser prendre à la fumée des autres. 


Pendant que la Porte-Saint-Martin recrulait pour sa cam- 
pagne de Russie, l’Hippodrome cons diait son corps d'armée 


et laissait disparaître le pont d’Arcole de son enceinte. Cette 
humeur guerrière, ces fantaisies de grognard n’ont pas tenu 


bon : il faut en féliciter l'Hippodrome, les cavalcades lui pro- 
fitent mieux que les cannonades. Son répertoire piaffant et 
sautant vient de s'enrichir de deux exercices nouveaux. 
Dans le premier, une demi-douzaine de Titans, emportés 
comme Mazeppa sur des chevaux d’une vitesse fantastique, 
exécutent différents tours de force et d'agilité. Ces messieurs 
se font de la croupe de leurs chevaux un piédestal où ils 
posent en stalues à la manière des tableaux vivants de 
Keller. Quant à l’autre exercice, vous voyez que notre des- 
sinateur s’est chargé de vous l'expliquer. Seulement com- 
prenne qui pourra par quels moyens diaboliques seize che- 
vaux, perchés sur une série de tables < posées en pyramide, 
exécutent leurs galopades sans accompagnement de culbu- 
tes. On prétend que ce terrible problème d'équilibre n'a été 
résolu par ces intéressants quadrupèdes qu'après une an- 
née d'essais périlleux; vingt fois ils faillirent demeurer sur 
la place les quatre fers en l'air st pourquoi l'{lustration 
célèbre cette persévérance et ce grand mérite en sabots. 

Mais que vous importent loutes ces vieilles nouveautés 
et ces hors-d'œuvre! Qui s'inquiète présentement du théâtre, 
des cirques,. des chevaux et de leurs courses? Ne faut-il 
pas rayer du menu parisien ces grandes et petites distrac 
tions d’une population qui a du bien-être et des lo 
Nos citadins ont rompu avec leurs habitudes de plaisi 
chaque heure vient leur imposer un nouveau devoir. On a 
fait un livre appelé Une victoire par jour; notre semaine 
pourrait s'intituler Une émeule par jour. Cette circonstance 
voue et dévoue le bon citoyen à exercer toutes sortes de 
magistratures officieuses. Il est orateur pour calmer les 
passions, juge pour apaiser les différends, et garde na- 
tional pour maintenir l'ordre. Depuis que Paris n'est plus 
une ruche de travailleurs, il est devenu un parloir d’avo- 
cats. L'organisation de la paresse à vingt sous par jour y 
sème perpéluellement des myriades de discoureurs en 
blouse, D’après une statistique récente, quatre-vingt-dix 
feuilles quotidiennes sont destinées à alimenter cette pro— 
divieuse consommation de paroles. Il.y a, comme on voit, 
des productions privilégiées et qui ne chôment jamais. 

Une autre production qui ne tarit pas et inonde les co- 
lonnes du Moniteur, c’est celle des fonctionnaires. On di- 
rait que le pouvoir se sent au bout de sa lune de miel et 
qu'il en profite pour le bien des amis. Dans un certain 
monde on se distribue les emplois comme les cartes au jeu 
de whist; aussi combien d'innocents ont les mains pleines 
d'atouts : ési 


on cite des désintéressements lucratifs et des dé— 
vouements très-coûteux. La République devient une petite 
église que ses fidèles servent peu, mais dont ils se servent 
beaucoup. En tout temps on à vu de fougueux tribuns se 
terminer en queues de ministres. Les ambitieux évincés se 
consolent avec la pensée que les préférés l'ont été unique- 
ment pour essuyer les plâtres et que leur tour viendra de 
recevoir l'aumône de quelque emploi dans le bonnet de la 
Liberté. 

Mais la politique de cette semaine ne nous appartient pas; 
elle est sérieuse et grave, c'est une politique de candidats. 


L'Hippodrome. — La Montagne équestre. 


Depuis hier les douze arrondissements ont recommencé à 
tourner autour du vase d'élection. Quoique la villégiature 
offre beaucoup de charmes par ce ciel de feu, les sections 
retiendront les bucoliques amateurs ; la banlieue élec- 
torale doit l'emporter sur la pastorale. Parmi les noms des 
candidats, on signale l’ex-dauphin Richemont, ci-devant 
boulanger. L'ambition de ce prétendant ne s'élève plus jus- 
qu'à la couronne, il lui suffira de rer dans la fournée 
des onze: reste à savoir si les électeurs le trouveront d'une 
assez bonne pâle. 

Les journaux ont annoncé une réunion de femmes dont 
le butétait d'aller remercier M. Crémieux de l'initiative qu'il 
tendait à d’autres 
et l'on craignait 


d'un âge mür ont fondé un nouveau club, le club des Céli- 


bataires. Ï se distingue des autres établissements de ce 
genre par l'originalité, de ses statuls : jamais cage de lion 
n’eut un aspect plus hérissé; une fois entré, il sera difficile 
d’en sortir, s'il est vrai qu'un cautionnement soit exigé 
comme garantie du vœu de rigueur. Les règlements de l’as- 
sociation n'offrent d'ailleurs aucune clause faite pour des 
trappistes, et ce grand séminaire de célibataires pourrait bien 
devenir une congrégation de sybarites. 

Dans les anciens et les nouveaux chroniqueurs parisiens, 
depuis l'empereur Julien jusqu’à Mercier, il n’est question 
que de la cherté de la vie parisienne, cité vénale où le fisc 
vous mesure l'air, où l’eau se vend, où le vin passe à l’état 
d’or potable. S'il en coûte gros pour y vivre, il en coûte plus 
cher d'y mourir et de se faire enterrer. La toilette de la 
mort y est hors de prix : les funérailles des victimes de fé- 
vrier l'ont bien prouvé. L'argent dépensé pour ce convoi eùt 
été suffisant pour les faire vivre d'une manière confortable 
pendant longues années. Dans ce compie d’apothicaire, 
l'article d'embaumement vaut son pesant d'or: 13,360 fr. ! 
Vous voyez que l’arsenic n’est pas une substance nuisible 
pour tout le monde. La mention de ce petit article de phar- 
macie mérite assurément de passer à la postérité avec sa 
formule à la Fleurant : Pour avoir embaumé les cendres des 
victimes de février. 

Voici Melpomène en deuil (vieux style). Mademoiselle 
Rachel est partie. Frédérick Lemaitre avait pris les de— 
vants ; hier Arnal nous quittait, et demain viendra le tour 
de Boufté : c’est une déserlion générale. On dit encore que 
la troupe du théâtre Montansier va passer en masse à l'é- 
tranger. Le nègre de l'administration était expédié ayec les 
bagages par le chemin de fer du Nord. Comme on lui récla- 
mait le prix de sa place, Alcide Tousez désabusa en ces 
termes le préposé : « Puisqu'on vous dit que c’est un noir 
affranchi. » 


On s'asonne chez les directeurs de Poste, aux M 
chez tous les principaux libraires de la France et de 
et chez les correspondants de l’Agence d’Abonnement, 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Un tambour qui bat le rappel met sur pied de bonne heure 
les gardes nationaux et les soldats. 


ArmaxD LE CHEVALIER £t Cowr. 


Tiré à la Presse mécanique de PLoN FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 
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Histoire de la semaine. 


Si rien de bien consolant ne s’est passé à l’intérieur depuis 
huit jours, si nul spectacle bien digne ne nous y à été donné, 
il est venu du moins du dehors des nouvelles importantes 
qui autorisent plus que jamais à espérer que l'heure de l’in- 
dépendance et de la liberté est bien près de sonner pour 
des peuples longtemps privés de leur nationalité. 

Avant de dire les glorieux résultats obtenus contre l’ar- 
mée autrichienne, nous devons raconter une tentative réac- 
tionnaire , dirait-on chez nous, qui s’est produite le 29 mai 
au matin à Milan. On avait fait circuler dans les cafés des 
listes où se trouvaient désignés les noms des membres d'un 
gouvernement provisoire nouveau que l'on voulait substi- 
tuer à l’ancien, sous prétexte de proclamer la république 
dont l’immense majorité de la population ne sent pas le be- 
soin. Sur la liste de ce gouvernement de conjurés, on avait, 
par calcul et sans les consulter, conservé les noms de trois 
des membres du gouvernement provisoire. À midi et demi, 
des jeunes gens s’assemblaient sur la place Saint-Fidèle; 
aidés par les austro-jésuites, ils envahirent le palais. Le pré- 
sident du gouvernement provisoire qu'on cherchait à dis- 
soudre, M. Casati, vint alors se placer sur le balcon du pa- 
lais. IL n'avait pas son écharpe. Sa figure était pâle. fl 
était suivi par le sieur Urbino qui tenait un papier 
main, L’/talia del Popolo de Milan , du 30 mai, raconte ainsi 
cette scène dramatique : 

« On fait mille gestes pour indiquer au peuple que l’on 
réclame le silence. 

» URBINO : Le gouvernement provisoire donne sa démis- 
sion en masse. 
» Voix nombreuses sur la place : Non! non! — Si! si! 

» Le président Casati fait un ne négatif; il arrache le 
papier des mains d'Urbino, le déchire en mille morceaux 
quil jette dédaigneusement au vent. 

» Aussitôt la foule de s’écrier : Que le gouvernement 
provisoire reste et qu'il nous donne des garanties. À bas le 
perturbateur (Urbino)! vive C'asati ! 

» LE PRÉSIDENT : Mes concitoyens, si vous ne m'avez pas 
vu plus tôt, c’est que je suis malade. Je vous dirai deux mots 
seulement: la voix me manque pour en dire plus. Soyez cer- 
tains que lé gouvernement provisoire ne vous abandonne, 
ni ne vous abandonnera jamais! ( Applaudissements.) 

» Un citoyen passe au président l’écharpe tricolore et lui 
baise les mains. 

» LE PRÉSIDENT : Le décret de ce matin. 

» Une voix : Est une insolence. 

» LE PRÉSIDENT : Le décret de ce matin a la valeur d’une 


déclaration absolue et d’une loi, parce que la volonté du 
peuple fait loi. (Applaudissements.) Ce décret sera la base 
incontestable et inaltérable de votre liberté , qui sera main- 
tenue. 

» Un homme sur le balcon du palais : Vous parlez de 
garanties; mais le décret publié aujourd’hui établit une li- 
berté dérisoire pour nous. 

» Sur la place, mille voix s’écrient : Non! non! Vive Ca- 
sati! vive le gouvernement provisoire ! — Le président se re- 
tire et bientôt le palais est évacué par la foule. 

» Le soir, la garde nationale a defilé sous le balcon du 
palais, criant : Vive le gouvernement provisoire ! 

» Le président Casati a pris la parole en ces termes : 


» Chers concitoyens, en vous je reconnais véritablement 
le peuple de Milan; en vous je vois ma patrie que j'aimai 
et que j'aimerai toujours. Chargé depuis dix ans de proté- 
ger vos droits , j'ai toujours cherché à combattre les usur- 
pations de l’Autrichien. (Vive Casati! ) Aujourd’hui, nous 
avons besoin de compter sur vous; c’est à vous de défendre 
les droits de la patrie. (Applaudissements. ) La garde na- 
tionale, créée dans des moments difficiles pour la protection 
de l’ordre, sera toujours maintenue pour cette protection. 
Permettez-moi maintenant d'assister silencieux à cette dé- 
monstration ; mes forces me trahissent, mon cœur suffit à 
peine à tant d'émotion. (Applaudissements. Vive Casati !) 

» Plusieurs voix : Mort aux perturbateurs ! 


Gabrio Casuti, président du gouvernement provisoire de Milan. 
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» LE PRÉSIDENT : Chers amis, nous serons forts surtout 
lorsque nous ferons exécuter les commandements de la re= 
ligion, de la justice et de la liberté véritable. Grâces vous 
soient rendues , et nous defnandons pour vous mille béné— 
dictions au nom de Rie IX, de notre archevêque et de 
nos droits! Vivent les conservateurs de la liberté et de la 
justice ! 

» L’archevèque a béni le peuple. La ville entière à étél- 
luminée. » 


À Paris, lundi soir, l'hôtel de l'ambassade de Sardaigne 
a été également illuminé. Un bulletin publié dans un 
supplément extraordinaire de la Gazette piémontaise du 
4e juin, à six heures du soir, annonçait officiellement 
la reddition de la forteresse de Peschiera. En même temps, 
une dépêche de Goïto (sur le Mincio, à cinq lieues en- 
viron de Peschiera et de Mantoue), est venue apprendre 
que 30,000 Autrichiens sortis de Vérone avaient attaqué 
un corps piémontais de 15,000 hommes, occupant les posi- 
tions de Goïto, sous le commandement du général Bava. Le 
roi Charle: bert s’est porté aussitôt sur les lieux avec la 
division de réserve, commandée par son fils le duc de Sa- 
voie. Les Autrichiens ont été repoussés, mis en déroute et 
poursuivis par la cavalerie. Le roi a reçu. une blessure 
entre l’œil et l'oreille, d’un éclat de pierre lancée par le 
ricochet d’un boulet; le duc de Savoie a eu la cuisse traver- 
sée par une balle, mais l'os n’a pas été atteint. Les deux 
princes n’en sont pas moins restés à cheval jusqu’à la fin de 
la bataille. Ces heureuses nouvelles ont causé des trans- 
ports de joie à Turin, à Milan et dans toutes les villes de 
lltalie supérieure. Des applaudissements, partis de tous les 
pois de la salle, les ont également accueillies quand, 
undi, le général Cavaignac est venu les donner à Ja tri- 
bune de l’Assemblée nationale. Cette victoire du roi de Pié- 
mont, lapart-personnelle que lui et-son fils ont prise à l'ac- 
tion, en: donnant de nouveaux titres à. la popularité de la 
maison de Soyoie, achèveront probablement de fixer la 
constitution définitive de l'Italie septentrionale. On sait 
que la question de la réunion dela Lombardie au Pié- 
mont a été soumise au vote universel de la population lom- 
barde; les registres ouverts à cet effet dans toutes les com- 
munes ont dù être fermés le 29 mai, et il paraît que le vote 
en faveur de la réunion était à peu près unanime. On doit 
donc s'attendre à voir proclamer prochainement la fusion 
de la Lombardie et du Piémont; dans ce cas une admin 
tration mixte serait composée, le parlement piémontais 
rait dissous , et une constituante générale serait convoquée 
à Milan. 


Vienne a été le théâtre d’un nouveau mouvement popu- 
laire. qui a éclaté le 25 et s’est prolongé les jours suivants. 
Ce mouvement s’est fait sans effusion de sang; car le seul 
déploiement des forces militaires pour appuyer au besoin 
l'exécution des ordres du gouvernement aurait provoqué 
une attitude tellement menaçante de la part de la garde 
nationale et des ouvriers, que le gouvernement s’est em- 
pressé d'accorder tous les points demandés. Un comité de 
sûreté, composé de bourgeois, a été formé; il a pris la su- 
prème direction des affaires à Vienne. — D'un autre côté, 
des lettres de Prague nous out apporté la nouvelle que la 
Bohême venait de se détacher du gouvernement central de 
Vienne. Le 29 mai, le président du gouvernement, le comte 
Léon de Thun, a fait savoir au comité national bohème, 
ainsi qu'aux autorités de la Bohème, que, par suite des 
événements de Vienne, un gouvernement provisoire national 
allait être établi. 


Pour être complet, notre bulletin extérieur doit ajouter 
qu’à la fin de la semaine dernière le ministère anglais, au- 
quel la rupture de Madrid n’a pas prêté de forces nouvelles, 
a subi dans la chambre des communes un échec qui n’est 
pas sans signification. Le docteur Bowring a fait une mo- 
tion relative à la reddition plus exacte des comptes des 
finances. Le chancelier de l'échiquier a combattu la mo- 
tion et a proposé l’ordre du jour; sa proposition a été rejetée 
à une voix de majorité, Ce résultat a été accueilli par de 
très-vifs applaudissements, qui ont redoublé quand la mo- 
tion primitive a été, à son tour, adoptée par une majorité 
de 5 voix. 

A notre assemblée nationale les chiffres de majorité ne 
sont pas beaucoup plus élevés, ét cé qui est assez peu ex- 
plicable ou assez triste, c’est que les résultats des votes par 
assis et levé et ceux des votes au scrutin de division pa- 
raissent ;presque toujours en désaccord. Ce dernier mode 
serait-il réclamé par un calcul d’intimidation ? et ce triste 
calcul ne serait-il que trop bien entendu? C'est ce qu’il 
nous serait pénible de croire, mais ce dont ne paraissent 
pas douter beaucoup de membres de l'assemblée, déterminés 
maintenant à opposer Constamment à la demande du pre- 
mier mode de scrutin læ demande du scrutin de division. 

C’est dans le vote: relatif à l'autorisation demandée de 
poursuivre le citoyen Louis Blanc, que cette différence, dont 
nous parlions tout à l'heure, s’est plus particulièrement 
produite. Quand il s’est agitde voter sur les conclusions de 
la commission présentées par M. Jules Favre, son rappor- 
teur, malgré le votescontraire et fort inattendu de M. C 
mieux, malgré l'opposition de quelquestautres membres du. 
cabinet, les deux tiers des: secrétaires avaient reconnu et 
déclaré au président une majorité constante, que l'on por- 
tait à 60 ou 70 membres. M. le président, par un sentiment 
bienveillant, a cru devoir faire céder le règlement à l'in 
térêt de la défense d’un représentant inculpé, et, décla- 
rant douteuse cette épreuve décisive, engagea l' 
à procéder à un scrutin par division. La majorité de la 
première épreuve a été convertie à la seconde en une mi- 
norité de 32 voix, et l’Assemblée s’est trouvée avoir dit à 
la justice : « Tu n'iras pas plus loin! » 

Mais lundi, jour où le Moniteur avait appris le matin les 
démissions de MM. Portalis et Landrin, on a été trop loin 


à l’occasion d’interpellations adressées par un ami de M. de 
Lamartine, ancien chef de son cabinet, M: Payer. Ce re- 
présentant à demandé à M. Crémieux l'explication du dés- 
accord qui s'était manifesté entre lui et le procureur-géné- 
ral et le procureur de la République. M. Crémieux en a donné 
une; puis, MM. Portalis et Landrin en ont donné une autre, 
qui n'était flatteuse ni pour le ministre de la justice, ni 
pour lacommission exécutive, M. Jules Favre, à.son tour, n’a 
flatté ni celle-ci, ni le ministre. Et l’Assemblée, qui avait 
précisément ce jour-là à procéder au renouvellement mensuel 
de son bureau, a profité de cette occasion pour émettre aussi 
son avis, en élisant à une grande majorité M. Portalis pour 
un de ses vice-présidents, et M. Landrin pour un de ses 
secrétaires. — Mardi matin, le Moniteur renfermait la dé- 
mission de M. Crémieux qui, la veille au soir, avait quitté 
le ministère de la justice. 

La séance dé ce même jour a été fort animée et presque 
aussi orageuse que celle où on avait eu à prononcer sur 
la question des poursuites. Il ne s'agissait pourtant cette 
fois que de savoir si: un projet. .du on des finances 
aurait, là priorité sur un! autre projet du ministre; projet 
relatif au racliat deschémins de fer, et dont le rejet est 
proposé à l'Assemblée par le rapporteur. Cetté question dé 
priorité à tenu toute la séances la commission exécutive et 
le ministère l’ont élevée à une question de cabinet et de 
gouvernement, et l'Assemblée, aprèstune épreuve douteuse 
par assis et levé, a, à la majorité de 387:voix contre 362, 
consenti à ce que le ministre;-avant qu’on entrât dans toute 
autre discussion, fût admis à défendre à la tribune le pro- 
jet que le comité repousse. Sera-ce un triomphe. pour 
M. Duclerc? Nous avons vu des représentants en douter. 

Ce même jour encore M. Sénart avait succédé au fauteuil 
à l'honorable M. Buchez, que ses forces avaient trahi, et 
qui, souffrant et épuisé, ne pouvait plus mettre au service 
de l’Assemblée que ses bonnes et droites intentions. M Sé- 
nart est un des hommes les plus considérés de la représen- 
tation nationale, et nous avons regretté que le jour même 
où il montait au fauteuil on ne lui épargnât pas la pénible 
discussion d’une loi de comptabilité, à l’occasion de laquelle 
on a ouvert pour la présidence et la questure des enchères 
au rabais. Toutes les bougies étant éteintes, les conclusions 
de la commission ont fini par l’emporter, et, sans préjudice 
de leur indemnité quotidienne comme représentants, le 
président et les questeurs recevront une indemnité men- 
suelle, pour l’un de 4,000 fr., pour les autres de 500 fr. 

Outre l'attention ardente que Paris prête aux séances de 
la constituante, il a dû encore cette semaine assister à 
des tentatives d’agitation qui se renouvellent chaque soir 
dans le quartier des portes Saint-Denis et Saint-Martin, 
et qui ont cherché à s’étendre sur toute la ligne des boule- 
vards pour paralyser partout le commerce, selon le plan 
tracé par le correspondant d’un des acteurs du 15 mai. On 
annonce aussi, pour demain dimanche, un grand banquet à 
25 centimes, où doivent, dit-on, prendre place d’innombra- 
bles convives. Les bons citoyens paraissent très-déterminés 
à ne pas abandonner le poste du devoir; ils auront rai- 
son des fauteurs de troubles le jour où ils voudront lever 
le masque dont ils se couvrent. 

Les résultats des élections du 4 ne sont pas encore com- 
plétement connus. Toutefois, les résultats prévus, à l’heure 
où nous mettons sous presse, indiquent que l'opinion pu- 
blique n'est pas favorable à ce système d'exclusion qui a 
éloigné des affaires, au premier moment, des hommes dont 
le patriotisme, les lumières et l'expérience ne seront pas 
inutiles au gouvernement de la République. Nos amis, les 
républicains de la veille, ont, à coup sûr, les meilleures in- 
tentions; mais l'enfer, comme on dit, est pavé de bonnes 
intentions. — Le résultat des élections de Paris est l’objet 
exclusif des conversations animées. 

C’est jeudi, à huit heures du matin, qu’aura lieu le recen- 
sement général des dépouillements des diverses sections. 

L'Assemblée nationale a discuté, mercredi, au milieu 
d’une assez vive agitation, une loi sur les attroupements. 
Dans le cours de la séance, l’Assemblée a reçu un message 
du gouvernement annonçant la nomination de M. Behtmont 
aux fonctions de ministre de la justice. Les abords de la 
chambre ont un aspect agité; les attroupements d'hier, qui 
se renouvellent ce soir avec une apparence assez calme, 
mais avec une masse compacte qui interrompt toute com- 
munication entre la porte Saint-Denis et la porte Saint- 
Martin, sont la cause de l'agitation qui règne dans l’Assem- 
blée. — Les troupes paraissent plus nombreuses que les 
jours précéflents. Le 4° bataillon de la garde mobile, le 29° 
de ligne, les vétérans, l'artillerie, le 61° de ligne et la 8e 
légion font le service du palais avec ce dévouement qui ne 
se dément pas depuis un mois. 


Atelier national 
A VINGT-CINQ FRANCS PAR JOUR. 


C'est un grand hangar situé sur les derrières d’un pa- 
lais. 

Il s'y trouve neuf cents ouvriers environ qui, par le 
droit d'élection, s’y livrent à un travail de choix. 

Ces ouvriers manquaient d’ouvragé : la nation munifi- 
cente leur a ouvert le débouché du décret, qui est le terras- 
sement des intelligences cultivées. 

Ce genre de travail est des plus recherchés. Il y a telle 
yille où il s’est présenté plus de mille ouvriers pour un. 
Mais l'ouvrage devient si rare! 

Ces ouvriers ne travaillent pas à la tâche, mais à la jour- 


née. C’est un grand avantage qu'ils ont sur leurs confrères 
du Champ-de-Mars et de Monceaux. 

Le salaire est fixé à 25 francs par jour. C’est beaucoup, 
si l’on considère qu'l est toujours payé, que l'ouvrier tra- 
aille ou non, tandis qu'à Monceaux le terrassier reçoit 
2 francs par jour de pioche, et 4 franc seulement s’il chôme. 

L’ouvrier national à 25 francs par tête chôme rarement, 
il est vrai. Il vient à l’établi à peu près tous les jours; mais 
la besogne ne va pas vite. 

C'est un travers commun à tous les ouvriers qui ne sont 
pas à leurs pièces. Le tâcheronnage a du bon. 

On ne peut dire précisément que la bonne volonté, l'en 
vie de faire vite et bien manquent à ces ouvriers Mais la 
démangeaison de parler, autre défaut français, particulier 
surtoul à cette espèce de travailleurs, fait bien du tort à la 
fabrique. Dans la conversation qui. s'engage, chacun lient à 
placer son mot. On s’interrompt, on se chamaille, et la pièce 
n'avance pas. 

Comme au Champ-de-Mars, du reste, il se fait et il se 
défait beaucoup de travail inutile. 

Soit donnée, par exemple, ici une brigade et là une com- 
mission (les brigades s'appellent commissions dans l'atelier 
des neuf cents, mais au fond c’est la même chose). — 
La brigade remue le sol que bientôt une autre brigade 
vient fatiguer en sens contraire. — La commission, de son 
côté, ouvre une tranchée ou une motion : l'atelier réuni 
pour juger de son œuvre s’empresse d'y jeter des pelletées 
de terre, sinon d’y introduire et le pic et la pioche qui fort 
souvent n’en laissent plus substituer le moindre vestige. Ce 
procédé de travail est bien connu : il s'appelle enterrer une 
proposition. 

Les neuf cents ont le privilége d’être clos et couverts. En 
revanche, on les voit attachés sur des bancs huit par huit, 
d’où, sans doute, l'erreur de Béranger, qui a pris l’atelier 
pour une galère, et s’en est enfui au plus vite. ; 

Ce n’est pas une trirème : c’est le vaisseau de l'État. Les 
travaux n’y sont point forcés; ils sont à temps seulement, et 
c’est bien ce qui fâche la plupart des rameurs, qui vou- 
draient s’y voir condamnés à perpétuité. 

Comme à Monceaux et au Champ-de-Mars, les neuf 
cents sont essentiellement raisonneurs et tumultueux. Ils 
s'exaspèrent facilement et abusent volontiers de cet apho- 
risme que la parole a été donnée à l’homme pour n’expri- 
mer aucune pensée. 

Les travaux des uns et des autres offrent, comme on l’a 
vu, beaucoup d’analogie, et il n’est pas jusqu’à leurs diver- 
tissements qui ne présentent une assez grande ressemblance. 

Il y a entre eux cette différence que de l'atelier de cent 
mille on s'efforce de renvoyer dans leurs villages les tre 
Yailleurs ou soi-disant tels qui ne sont point de vrais habi- 
tants de Paris, tandis que celui des neuf cents est spéciale- 
ment monté pour les départements et dédié à la province. 

Chez les neuf cents comme parmi les cent mille, on ren- 
contre un assez grand nombre de travailleurs à qui ne 
manque pas l’ouvrage , et qui même ont déjà de l'emploi 
dans quelque autre atelier national d'élite, tel que préfec- 
ture, cour royale, ministère, etc. ; mais, depuis le renvoi de 
M. Émile Thomas , on estsur la trace des abus, et on s’oc- 
cupe partout à faire disparaître les doubles inscriptions qui 
portent le nom de cumul; on n’y parviendra jamais. 

L'atelier des neuf cents coûte au Trésor public vingt- 
deux mille cinq cents francs par jour. C’est beaucoup, et il 
est probable que, dans une prochaine réorganisation, on 
sera forcé de congédier un certain nombre d'ouvriers. 

Tous les métiers, toutes les corporations, tous les compa- 
gnonnages liennent à honneur d’exhiber à certains grands 
jours un produit de leur industrie : c’est ce qu’ils nomment 
leur chef-d'œuvre. Nous avons vu les pâtissiers promener en 
triomphe une énorme brioche à la fête du 15 mai. Ce sen- 
timent exquis des convenances qui règne instinctivement au 
cœur du peuple les a seul empêchés de déposer ce trophée 
dans la salle des Pas-Perdus de l’Assemblée nationale, 
comme l'ont fait déclarer plusieurs corps d’état. Pour en re- 
venir aux ouvriers des ateliers nationaux, ceux du Champ- 
de-Mars et de Monceaux n’ont pu jusqu'à ce jour produir: 
en fait de plat de leur métier, que des trous et des fon- 
drières. Nous souhaitons bien que le chef-d'œuvre des neuf 
cents ne soit pas quelque précipice. 


UN OUVRIER NON NATIONAL. 


Beaux-arts. — Salon de 1 


LP 
Septième et dernier article. — Voir le T. XI, p. 53, 69, 123, 187 et 211. 


Il y a deux choses dans l'art aussi bien que dans la vie : 
la réalité et le rêve. Dans l’art, c’est le rêve qui domin 
la réalité c’est le portrait, et le portrait c’est l’exceptio 
Parmi les paysagistes nous retrouvons aussi ces deux divi- 
sions : les réveurs et les portraitistes. Les rêveurs sont de 
beaucoup les plus nombreux. Les uns rêvent avec leur es- 
prit, les autres avec leur âme ; les uns font de la science et 
du style, les autres font de l'imagination et du sentiment. 
Et puis entre les uns et les autres il y en a encore qui ne 
font ni le portrait ni l'idéal, ni du sentiment ni du style, 
mais qui font de la peinture purement et simplement, de 
même qu'on fait du velours et du mérinos, qui exercent 
très-consciencieusement leur métier et deviennent même de 
très-habiles gens dans leur état, fabriquent des produits 
soignés, des articles courants et de débit; on peut en orner 
son salon, mais il ne faut pas en attendre un plaisir beau 
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coup plus vif que celui que procure un joli papier peint ou 
un panneau bien décoré. Tout cela, bien entendu, n 
pas de l’art. Il n'y a pas là à espérer jamais d'impression 
pénélrante, de charme attrayant pour l'imagination et la 
rèverie. 

. Nous commencerons par le nom de M. DESGOFFE la sé- 
rie des paysagistes qui se préoccupent du style, car c’est 
chez lui que le style se montre sous l'aspect le plus abrupt. 
Il est impossible de faire du paysage avec moins de p 
en réalité. Les rochers anguleux du grand tableau d 
tourmenté par les Euménides forment un amphithéâtre et 
des échelles de pierre si rudes, qu’une pareille scène ap- 
pelait inévitablément la présence du diable. Tous les Teu- 
felstein, Teufelsberg du monde ne sont rien auprès. Répé- 
tons le mot de Molière : « Ce n’est pas ainsi que parle la 
nature.» {1 nya rien Jà de la sombre majesté des montagnes 
telle que se la rappellent ceux qui les ont parcourues. Ce 
n'est qu’habile et curieux. Ajoutons que M. Dessoffé a trouvé 
un meilleur emploi de son talent si âpre dans la fresque 
exécutée par lui à l'église Saint-Pierre du Gros-Caillou. — 
M. ALIGNY admet la verdure, les arbres, les gazons et 
les fleurs dans son paysage mythologique; mais il leur donne 
un aspect trop artificiel; il cherche à bien balancer sés li- 


les Tempés où il installe ses idylles antiques. Ses Corydons 
et ses Alexis sont d'un bon dessin, mais la peinture  est'si 
lisse, l'exécution si froide et la coloration si peu vivante, 
que cela nuit au véritable sentiment poétique qui, je ne 
dirai pas, respire, mais repose dans ses paysages. Il a 
aussi son tableau de rochers, Pélion sur d, ainsi que 
M. Desgoffe. Mais, tandis que celui-ci les débile par cassures 
anguleuses, M. Elandrin semble avoir arrondi [és Siens à la 
pierre ponce. OQ ubi campi! — Le paysage dans! lequel 
M. BUTTURA a introduit deux charmantes figurés de Daph- 
nis el Chloé est exécuté avec finesse et élés ance, mais d'un 
trop maigre travail. La disposition est heureuseniént inven: 
tée, mais il y a manque d’air et de-profondeur. M. Bütturä, 
qui semble appelé à traiter le paysage de style, le peint 
aussi d’après nature dans des miniatures d’une lénuité de 
pinceau et d’une précision de détails qui en font de vérita- 
bles daguerréotypes coloriés. — M. BENOUVILLE a exposé 
une vue assez bien composée du Parc Chiggi (environs de 
Rome) ; M. JULES COIGNET plusieurs tableaux qui attestent 
son incontestable habileté, sans plus; M. VIOLLET-LEDUC 
une vue d’un ton trop cru des bords du lac de Némi. 

M. COROT mérite une place à part. Il ne cherche pas le 
Style, il ne poursuit pas l'excellence de l'exécution, l'adresse 
et l'agrément du faire, les séductions de la couleur. Il a 
lexécution la plus négligée qui se puisse imaginer, le pin- 
ceau le moins industrieux et la couleur la plus triste, mais 
il a une chose que bien peu d'artistes possèdent comme lui, 
c'est un sentiment vrai de la nature: il l'aime et la voit 
comme un poëte, et il nous la fait aimer et sentir comme 
il la sent. Devantses tableaux on oublie l'œuvre et l'artiste; 
on se recueille dans une impression, impression de calme, 
de l'air frais des champs, de la lumière blafarde qui pa 
une matinée de printemps abasourdit tous les objets sur les- 
quels elle tombe d'aplomb; impression de tristesse dans la 
petite toile intitulée Éffet du matin, et où une pauvre femme, 
rencontrant quelque campagnard sur une route qui longe 
un bois, semble lui demander son chemin. Ici, l'effet de la 
pâleur grise du paysage est poussée à l'extrême ; c’est 
comme un triste accord entre!la misère humaine et la na- 
ture qui se dépouille de ses riantes couleurs. Pas la moindre 
prétention dans les petits paysages exposés par l'artiste. La 
nature ne pose pas galammentarrangée pour vous plaire, 
elle se présente comme elle'ést. Ces bouquets d'arbres, ces 
bouts de prairie ne s'inquiètent pas de savoir si vous les 
regardez, si vous les'trouverez à votre goût, ils sont là sous 
l'air et le jour qui les baignent avec les bestiaux qui che- 
minent pas à pas, occupés (lé ‘leurs lon:s repas d'herbes 
fraîches ‘et parfumées: 

Nous rapprochons lé nom de M. PAUL HUET de celui de 
M. Corot; malgré la‘dissemblance {complète de leurs ma 
nicres, visdutfoujours à l'effet el manquant de naturel chez 
le premier ét’ pleine de naïveté el d'une inaltérable bon 
homie/chez Jesécond; mais: tous lés deux chérchent un 
sens poëtiqué dans le paysage: Seulement, M. Corot le 
trouve tout naturellement au premier coin où il s'ärrète dans 
la campagne, tadis que M. Huet le cherche péniblement 
en courant de l'Auvergne aux Pyrénées, des Eaut-Bonnes 
aux Apennins etaux Cusculelles dé Tivoli. étsémble, quand 
il a fini tous ces Voyages, n'avüir pas quitté son atelier, et 
s'être conténté de regarder des aquarelles et des aqua-tinte 
anglaises. 

M. CABAT, ce roi du paysage, a tant fait, qu'il est venu 
à bou! de descendre de son trône de fleurs et de verdure; 
et cependant c’est lui qui avait mis les paysagistes dans la 
bonne voie, lui qui avait guéri les pauvres malades obstinés 
à s’en tenir au régime de MM. Valenciennes, Berlin et Bi- 
dault, et il les avait guéris par une recette bien simple; il 
les avait fait revenir de la Grèce et de l'Italie, et les avait 
envoyés au vert dans nos campagnes, comme on y met les 
chevaux. Cela a réussi à beaucoup, qui s’en trouvent au 
mieux et sont devenus très-robustes. Pendant que le bon 

évivifiaient nos paysagistes, M. Cabat se 


air et la verdure ré 
prenait de goût pour le style, et le style a desséché son ta- 
lent. La Vue de la mare de Becquigny ( Picardie) est d’une 
dureté qui rappelle l'idée du métal. Le petit tableau de la 
Vue prise à la source de la Néra était déjà connu. Cela est 
agréablement composé et avec simplicité; cela semble ap— 
partemr à une époque de transition entre les deux manières 


du peintre. La naïveté n’y est plus, mais le style n’a pas 
encore tué le charme. 
M. FRANÇAIS : Le Couvent de Saint-Thomasso (Gênes) 


- est une jolie petite toile d’un bon ton de couleur. Le Lac de 


Némi (Italie) est d’une exécution froide et lisse et d’un co- 
loris blafard. L'espèce de king’s-Charles placé seul au bord 
du lac sur le devant du tableau, ne contribue pas pour 
sa part à la couleur locale. 

M. HOSTEIN a exposé plusieurs tableaux, parmi lesquels 
nous citerons la Vue prise aux environs d'Annonay, grande 
toile où il y a beaucoup de science pralique, maïs dont le 
coloris laisse trop à désirer. Des parties de terrain habile- 
ment agencées manquent tout à fait de solidité, et éblouis- 
sent de leurs tons jaunes qui ont la clarté du transparent. 
—Y. BLANCHARD reste fidèle à la Normandie. Il rend bien 
la nature de ce pays, avecses riches prairies et ses grands 
bouquets d'arbres entourant les fermes et les chaumières 
pour les abriter du vent de la mer..Son grand paysage inti- 
tulé Pâturage près de la mer est bien composé et d’un aspect 
agréable. On peut reprocher un peu de monotonie à la 
touche. — M. RÉMOND semble, dans ses pelites toiles, 
imiter M. Blanchard.— L'espace, qui nous manque, ne nous 
permet pas de nous occuper en détail des tableaux de plu- 
sieurs artistes de talents très-divers, mais dont nous sommes 
oblisé de rapprocher ici les noms : MM. GASPARD-LA- 
CROIX, LAPIERRE, WYLD, JUSTIN-OUVRIÉ, PON- 
THUS - CINIER, THUILLIER et mademoiselle LOUISE 
THUILLIER, sa fille, qui limite de très- près; LÉON 
FLEURY, JOYANT, RAFFORT, qui a exposé plusieurs 
vues intéressantes et d’une exécution facile prises à Naples 
et à Venise, et une plus grande représentant la cathédrale 
de Palerme ; BORGET et NOUSVEAUX , qui nous font 
voyager au Bengale, en Chine et aù Sénégal, 

Accordons encore un peu d'attention auxiustiques. C’est 
une excellente qualité que la rusticité dans un paysage, 
M. FLERS, le rustique de la veille, a été dépassé par les 
rustiques du lendemain. Il s’est un peu trop immobilisé 
dans sa manière, et son sentiment:naïf s’est pour ainsi dire 
figé. —M. ACHARD ne progresse pas non plus. Il pose bien 
son site, il surprend bien la nature; maïs la couleur lui fait 
défaut; elle s'éteint, et le charme de, la vie s’en va avec 
elle: Ne désespérons pas d'un talent:dans lequel nous nous 
plaisons pour notre part à reconnaitre de très-grandes qua- 
lités. Qu'il consente une. bonne fois à animer sa peinture 
trop assoupie.—M. BRISSOT DE WARVILLE aime à rôder 
aux abords des bois, mais sa touche à un peu de lourdeur, 
et son coloris uniforme n’a pas toute la vérité désirable. — 
M. ANASTASI a de la finesse. Sa gamme de couleurs n’est 
pas bien accordée; il a quelques verts faux, comme s'ils 
étaient chromatés. — M. LOUIS LEROY a mis de la vérit. 
dans ses études de la forêt de Fontainebleau.—M. CHARLES 
LEROUX recherche les aspects tristes, les paysages maus- 
sades de notre belle France, qui oublie si souvent de l'être, 
les landes, les maigres paquis traversés par de rares ani- 
maux, les dunes écorchées par le vent, la chaumine isolée 
qui fume à l’horizon sous un ciel noir. Sa peinture se res- 
sent de son choix; rien ne l'invite à s’arrêter longuement 
dans de pareils sites pour y caresser ses toiles à loisir, 
conservent-elles, même parmi celles de petite dimens 
toute la rudesse de l’ébauche. Le tableau intitulé Un ruis- 
seau fait exception cependant. C’est une charmante retraite 
pleine de verdure et d'humidité, de feuillages épais, d'herbes 
touffues, de jones et de nénuphars baignés par des eaux 
verdâtres sur lesquelles glisse le vol rapide du martin-pé- 
cheur aux couleurs brillantes comme celles d’un oiseau des 
tropiques. — Il faut à M. PALIZZI de grandes dimensions 
pour la largeur de sa touche. Il a des lons vigoureux, mai 
de la lourdeur et une touche trop uniforme. — M. TROYON 
est un de nos premier ysagisles. Son grand paysage de 
la Forêt de Fontainebleau est une œuvre remarquable, lar- 
gement peinte, et ayant de bonnes qualités de couleur. Il 
nous semble, toutefois, qu'il n’y a pas accord parfait entre 
la Leinte du bout de ciel qui apparaît à travers les hautes 
futaies ‘et celle des arbres et des terrains. D’un autre côté 
l’artiste ne parait pas assez maître de toute cette végétation 
issante®; il la laisse un peu s’égarer au hasard, et sa 
e avec elle. On a beau se placer au point de vue, l'im- 
10n reste un peu vague, parce que l'effet est éparpillé, 
Dans la petite toile des Ouvriers d'Amsterdam il y a un ciel 
par un soleil couchant d’une excellente couleur. 

M. COIGNARD associe toujours avec bonbeur les animaux 
au paysage. — Mademoiselle Rosa BONHEUR est aujour- 
d'hui une des célébrités de notre peinture. C’est elle qui 
approvisionne notre musée de son plus beau bétail, de ma- 
nière que nous n'avons à redouler à cet égard aucune 
corcurrence étrangère. Il est impossible de mieux rendre la 
toison floconneuse, la laine imprégnée de suint, que dans 
ses Moutons au pâturage. Mademoiselle Rosa Bonheur ne 
s’est pas tenue Seulement dans le voisinage des bergeries, 
comme il était assez naturel qu’une jeune femme fût tentée 
de le faire, elle a été étudier dans l'air vif de la montagne 
les bœufs et les taureaux du Cantal. A la manière des grands 
artistes, elle se montre aussi habile à modeler qu’à peindre. 
Ce qui laisse un peu à désirer dans ses tableaux, c’est la 
parie du paysage. Mais le talent de mademoiselle Bonheur 
grandit d'année en année; elle cherchera, sans doute, à le 
compléter sous ce point de vue, et à le perfectionner sous 
celui de la physionomie des animaux, qui n’a peut-être pas en- 
core toute la sincérité, toute la naïveté possibles. — A ma- 
demoiselle Rosa Bonheur l’étable, à M. Parippe ROUSSEAU 
le poulailler. Personne n’a jamais mis d’une manière plus 
vraie une poule sur le perchoir, ou campé plus fièrement 
sur son trône de fumier le sultan de la basse-cour au milieu 
de son harem emplumé. — M. KIORBOE a représenté le 
drame d’une chienne de Terre-Neuve enchaënée à sa cabane 
et submergée avec ses petits par une inondation. — M. JADIN 
se montre toujours l’habile peintre des chasses, de l’hallali 
et des chiens de race. 


ni, 


L'exposition de cette année est abondante en fleurs, en 
fruits et en légumes, en gibier, en poisson, en provisions de 
bouche de toute espèce. Mais, malgré tout l'intérêt qu'offrent 
les côtes verruqueuses d’un cantalou et les flancs entr'ou- 
verts d’une grenade ou d’un potiron, nous sommes forcé, 
à cause du peu d'espace qui nous reste, de détourner notre 
convoitise de toutes ces séductions, afin de nous rendre au 
plus tôt dans les salles du Louvre où sont exposés les dessins 
et la sculpture. 


En terminant, jetons un rapide coup d’œil sur le por- 
trait, genre de peinture toujours si abondant et constituant 
le revenu le plus assuré des artistes. La nullité, la bana- 
lité, la fatuité humaines se prenant au sérieux, voilà un 
fonds qui ne manquera pas et qui fournira toujours de 
l'occupation aux artistes. Pour une belle tête, cent têtes 
communes; triste lot! et cependant bien souvent une tête 
vulgaire sera l'occasion d’un chef-d'œuvre. Cette année 
l'exposition n’a rien offért de bien transcendant en fe 
portraits. Nous signalerons seulement les plus remarqua- 
bles. Les portraits de M. HippozyTe FLANDRIN n'avaient 
pas la science de modelé et l’exécution étudiée habituelles. 
La tendance aux teintes noires semblait encore exagérée. En 
revanche l'artiste avait exposé une Ætude de femme du style 
le plus élevé. Cette femme, dans une attitude contemplative, 
ale bras droit plié et la main allongée sur le cou pour 
servir d'appui à la tête; sa main gauche, relevée par 
un mouvement gracieux, semble retenir sur le sein des 
fleurs sauvages prêtes à tomber. Il y a dans la tête un 
caractère d’élévation morale et une expression de gravité 
triste et douce qui captivent tout à fait le rega 
et éveillent dans l'âme du spectateur des réverie 
nies. Nous reprocherons seulement à cette figure un léger 
défaut d'ensemble dans les yeux. Une très-petite correc- 
tion faite à l'œil gauche fera disparaître cette inégalité. Il 
y a, peut-être, aussi un peu de lourdeur dans le modelé 
de l'épaule et du bras droits. Mais on oublie vite ces vaines 
critiques pour se livrer tout entier au charme de l'impres- 
sion. Cette œuvre nous semble extrêmement distinguée ; et 
nous proclamons notre admiration d'une manière d'autant 
plus explicite, que la critique ne nous semble pas en)avoir 
fait tout l'éloge qu’elle mérite. — Le portrait d'homme par 
M. AMAURY-DUVAL est exécuté avec une froide précision, 
excusable jusqu’à un certain point dans le portrait d’un de 
nos plus savants physiciens, Cette représentation doit avoir 
une grande exactitude ; mais la peinture de cette silhouette 
durement découpée manque de charme. — Nous avons déjà 
signalé le succès de la jolie figure, par M. Henrt LEHMANN, 
désignée sous le nom de Léonide. Il a également exposé 
quelques portraits remarquables, auxquels nous reproche— 
rons une exéculion Lrop lisse qui donne à la carnation l'ap- 
parence et la froideur du marbre. — M. MOTIEZ a un 
portrait de femme finement modelé et peint dans un sys- 
tème de coloris tranquille qui le place parmi l'école des 
dessinateur: M. MULLER, l’auteur de la Folie d'Haïdée, 
a traité avec coquetterie et dans un colo: f le seul por- 
trait de femme qu'il ait exposé. — M. AnGe TISSIER s'est 
montré coloriste harmonieux dans ses portraits exécutés 
d’un pinceau facile et agréable. — M. LANDELLE se fait un 
petit paradis de saintes et de femmes du monde à la mine 
éteinte et au teint plombé, d'enfants délicats et chétifs, 
d’anges éliolés et poitrinaires,'et répand je ne sais quelle 
grâce coquette sur ce monde de mignardise et de gentillesse 
valétudinaire; il a un sentiment fin et délicat, mais il tombe 
trop facilement dans le style maniéré, — Les portraits de 
M. VIARDOT sont frappants.de ressemblance : le portrait à 
l'huile de madame Garcia est étudié. avec une précision 
qui atteste la conscience de l'artiste et la docilité du mo- 
dèle; il n’a pas été moins heureux.en rendant au crayon la 
jolie figure de mademoiselle. de M... ét la physionomie si 
mobile de madame Pauline Viardot. —Nous aurions encore 
plusieurs noms célèbres à citer; mais nous devons nous 
limiter. — Dans la miniature, on s'arrête toujours devant 
les cadres de madame pe MIRBEL et de madame HERBE- 
LIN. Le talent modeste et consciencieux de mademoiselle 
Herixie MUTEL mérite d'être encouragé. 

Le pastel’ est toujours en vogue. Cette fragile peinture, 
qui fournit un velouté et des finesses de tons qu’on ne pour- 
rait jamais obtenir à l'huile, est particulièrement cultivée 
par les dames. Mademoiselle Nixa BIANCHI paraît se repo- 
ser un peu trop Sur sa réputation. Nous avons remarqué 
quelques pastels de mademoiselle EcisaBer LOTHON:; ci- 
tons aussi comme un talent en progrès mademoiselle ELrsa 
pe VARENNE, 

M. YVON a exposé plusieurs dessins au crayon noir d’une 
grande vigueur et d’un style michelangesque où la recherche 
se fait un peu trop sentir. Il y a de la hardiesse dans ses 
deux compositions empruntées à l'Enfer du Dante : la Co- 
lère et la Luure; mais quelques réminiscences s’y trahis- 
sent en plusieurs endroits L'Élégie et la Pastorale sont 
traitées dans le même style tendu et abrupt. Malgré la 
roideur du trait et la prétention évidente, ces œuvres di- 
verses n’en sont pas moins marquées au coin d’un talent 
nerveux. Les dessins coloriés représentant des Scènes russes 
participent des mêmes qualités et intéressent par leur aspect 
original. —M. BELLEL, dans ses dessins au fusin, cherche 
le style pour le paysage, comme M. Yvon pour la figure ; il 
s’est évidemment inspiré de.Décamps, que quelques-uns de 
ses paysages rappellent tout à fait. M. Bellel a de l'inven- 
tion, dispose bien ses masses et donne à toutes ses compo- 
sitions un aspect d’une remarquable sévérité. On pourrait 
également leur reprocher un peu de roideur et de mono- 
tonie, et l’abus des tons lourds et trop noirs. —Citons encore 
les dessins à la sanguine de M. ne RUDDER , et une bonne 
composition de M. DUGASSEAU représentant le Christ au 
jardin des Oliviers. 

A.-J, D. 
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Les travaux du jour. — Petit travall par Bertall. 


Travaillez, prenez de la peine, c’est le fonds qui manque le plus. La FONTAINE. 


École pour le perfectionnement de l'école 


du jeu de bouchon en France. 


Bonjour, vieux; qu'èst-cè que tu fais maintenant? 


; qu 1e tu fais ) Raspail est pris, qu'en ferons-nous ? Attendez, mon cher monsieur, la société est en travail. 
Dame, je ne fais rien, je suis travailleur aux ateliers nationaux. 


Camphrons-nous, cemphrons-le. Ah! vous appelez cela du travail? 


1ls so plaignent à La Chambre, eux qui n'en font pas épais non plus de clouvrage,.… Nous avons 25 sous, 


: On parle de travailleurs, en «l'à : to ñ RE 
HOT D AE AE parle de travailleurs, en wl'à un qui en abat de l'ouvrage. le citoyen Girardin. 


Et de l'ouvrage désagréable; passer sa vie à relire la Presse et à la copier. 
C'est pas drôle. 
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Lettres d'un fläneur. 


Mr 
LES NOUVEAUX JOURNAUX. 


Monsieur le Directeur, 


Je ferais le tour du monde pour exercer 
le droit que je possède de ne pas voter en 
faveur du citoyen Thoré et des autres can- 
didats de la citoyenne George Sand. Ne 
vous étonnez donc point si vous me rencon- 
trez flänant sur les boulevards, ou étudiant 
contre les murs les listes de toutes les répu- 
bliques possibles et impossibles. Je suis de 
retour à Paris depuis samedi. Pour venir 
déposer mon bulletin réactionnaire dans 
l’urne électorale, j'ai quitté Saint-Cloud à 
mon grand désespoir, et je n’y retournerai 
pas avant d’avoir entendu proclamer le ré- 
Sultat du scrutin. O Thoré ! à George Sand! 
c’est à cause de vous pourtant que je m'ex- 
pose de nouveau, — moi qui vivais si heu- 
reux, si tranquille du moins, dans ma re- 
traite; car, le bonheur est plus que jamais 
une chimère, — à tous les ennuis et à tous 
les dangers de la vie de Paris... Aussi, 
que de dédommagements me doit la Vraie 
République, ce bon et spirituel journal que 
vous avez fondé avec la collaboration des 
citoyens Pierre Leroux et Barbès, il y aura 
bientôt trois mois!..…. 

Cette semaine, je dois l’avouer, P n’a 
pas offert un spectacle trop attristant. D’a- 
bord, l’homme a cessé d’être exploité par 
l'homme dans un assez grand nombre d’a- 
teliers, et des ouvrier i avaient de l’ou- 
vrage se sont mis en grève. Ensuite, comme 
la confiance menaçait de renaître, malgré les 
attroupements nanents des boulevards 
Saint-Denis et Saint-Martin, des promena- 
des de citoyens armés ont été organisées le 
soir dans certains quartiers, — ce qui a pro- 
duit un excellent effet..— D'un autre côté, 
uos ministres, dont on n'accuse pas les 
honnêtes intentions , sont tous les jours 
reconnus plus insuffisants; la commission 
exécutive travaille plus activement que la 
semaine précédente à l’achèvement de ses 
cuisines; quelques affiches suffisamment 
démocratiques et sociales ont osé se re- 
montrer sur les murs entre les professions 
de foi plus où moins ré 
créatives des 200 candi- 
dats du département de 
la Seine; enfin, sept ou 
huit journaux nouveaux, 
dont les noms seuls doi- 
vent donner la chair de 
poule aux gardes bour- 
geois , ont vu le jour tout 
exprès pour recomman- 
der aux électeurs les ex- 
candidats du Peuple de- 
venus les Canpr 
LA RÉPUBLIQUE DÉMO- 
CRATIQUE..…. 4 

Cependant toutes ces 
bonnes nouvel que 
j'appris à mon arrivée 
ne m'avaient pas pleine- 
ment satisfait, et je me 
disais avec un serrement 
de cœur que les huit jours 
qui venaient de s'écouler 
auraient peut-être pu 
être mieux employés 
pour la France et pour 
l'humanité, lorsqu’en tra- 
versant le Pont-Royal, — 
que la citoyenne George 
Sand elle-même n'a pas 
encore songé à débapti- 
ser,—un tout petitenfant 
me mit dans la main une 
feuille de papier impri- 
mée, en tête de laquelle 
je lus ces mots : 


Voilà ce que je pense 
depuis 18 


SI VOUS VOULEZ D 
NIR RÉPUBLICAIN, Li 
CEL 

Jugez de mon ravisse- 
ment! moi qui depuis 
Ï des ef- 
pour de- 


ne pouvais pas y par- 
venir. 

Le voilà donc trouvé ce 
secret que je cherche , 
sm’écriai-je dans un trans- 
port de joie; et, dou— 
blant le pas, je courus 


Le marchand de Journaux ambulant. 


Le magasin de Journaux sur la voie publique. 


m’asseoir sous les marronniers des Tuileries 
pour y méditer à mon aise sur cette grande 
découverte qui illustrera à jamais la se- 
maine du 29 mai au 4 juin. 

Cet écrit, monsieur, était signé ALExIS 
CAMUS, mécanicien des sixième et huitième 
arrondissements. Ce nom, vous nel’oublierez 
pas, je l’espère, —pas plus que moi, pas plus 
que vos 20,000 abonnés; — car, pour le gra 
ver à jamais dans votre mémoire, je m'em- 
presse dé vous transcrire ici le petit aver— 
tissement suivant, que M. Alexis Camus a 
eu le soin de faire imprimer au-dessous de 
sa signature. 


Frères, si vous ne vous rappelez pas de 
mon nom, pensez à la mère Camus. 


Le début me parut digne de la pérorai- 
son. « Je vous demande, s’écrie M. Camus, 
qu'est-ce que c’est que les empereurs, les 
rois et les princes? » Avant de commencer 
la construction de la république, M. Camus 
a cru devoir démolir totalement la monar- 
chie. Il n’en a pas laissé pierre sur pierre. 
Comment pourrait-on vouloir toujours un 
roi, quand on sait que M. Camus a lu dans 
l'Histoire de France : « qu’un seigneur, en 
revenant de la chasse, ayant eu froid aux 
pieds et voulant une chaleur douce, fit ou- 
vrir le ventre à un de ses vassaux, et mit 
ses pieds dedans, bien que ce fût un homme 
comme lui, comme nous! D’ailleurs ne nous 
apprend-il pas que Louis-Philippe a em- 
porté hors de France plus de deux cents 
Chariots à huit chevaux chargés d'argent. » 

La monarchie ainsi réduite en poudre, 
M. Camus, sans perdre une parole, pose 
les bases de la république. Dès le 10 avril 
le travail qu'il livre aujourd’hui au public 
était achevé, et son auteur portait à beau 
coup de journaux le seul système de républi- 
que durable pour toujours. Est-ce croyable! 
est-ce possible ! « Aucun, dit M. Camus, 
n’a voulu le mettre aux nouvelles diverses. 
Et j'aurais tant voulu, ajoute-t:il, que les 
peuples étrangers lisent cela. » 

Votre journal, monsieur le directeur, est, 
je le sais, très-répandu chez les peuples 
étrangers. permeltez-moi donc de publier 
dans ses colonnes le projet de constitution 
de M. Camus. Non-seulement vous oblige- 
rez M. Camus, bien digne selon moi de vo- 
tre puissante protection, mais vous rendrez 
un service signalé à tou- 
tes les nations qui sont 
en ce moment en mal de 
république, car vous fa- 
ciliterez singulièrement 
leur délivrance. Il est 
impossible, en effet, que 
tous les peuples du globe 
ne se hâtent pas d’adop- 
ter, dès qu’ils en auront 
connaissance, ce projet 
de constitution destiné 
à devenir d'ici à peu 
d’années la charte uni- 
verselle. 

J'espère que M. Camus 
usera pas d’in— 
discrétion, car il m’a au- 
torisé, si je le trouvais 
convenable, à appuyer 
son système en en fai- 
sant part à mes amis et 
camarades. 


« Les représentantsnom- 
eront parmi eux dix à 
ministres, dont un 
président qui aura lajouis- 
sance de deux, pas plus; 
que les provinces qui se 
réuniront à la France nom- 
ment leurs représe: 
et chacune un mir 


traités de toute loi 
d'impôt sera votée par la 
Chambre des représen- 
tants. La nation donnera 
au président 150,000 fr. 
parannée ; plus, aux autres 
ministres, la nation de- 
vra leur donner à chacun 
100,000 fr. par année; je 

ais que le moindre 
tres éüt au moins 
r. par année, ou je 
préférerais qu'ils eussent 
tous le double d’appointe- 


ments; que les généraux, 
les maréchaux ne puissent 


jamais être nommés mi- 
nistres s’ils font partie de 
; l’armée; ils pourront être 
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élus s'il ÿ a un an qu'ils ne font plus partie de l’armée. Les 
élections devront se faire tous les trois ans, jamais plus de 
temps. Les ministres, au bout de trois ans, seront représentants 
de droit sans être nommés, mais ils ne pourront donner leur 
vote aux nouveaux ministres, et ne pourront jamais être ré 
les trois années qui ront leurs fonctions de ministres. Si, 
dans les trois années de leur session , ils ayaient fait ou fait 
faire quelque chose, quelques actions que la loi réprouve, à la 
déchéance de leur pouvoir, ils devraient être accusés et jugés par 
un tribunal compétent à ce sujet. Comme si l’un des ministr 
jouait en actions ou faisait jouer quelqu'un, il devrait être cassé 
et remplacé de suite. Pour abréger les travaux si urgents, qu'il 
soit interdit aux membres de la constituante de leyer une ques- 
tion sur le communisme, sous peine d’être exclus pour la ses- 
sion de l’année... 


La seule organisation du travail possible, découverte 
vers la même époque par M. Camus, est encore plus sim- 
ple, plus claire et plus ingénieuse que le seul système de 
république durable pour toujours. M. Camus pense, et il 
a la franchise de le déclarer hautement « qu’elle ne peut 
et ne doit se faire que comme il est indiqué ci dessous. » 


«Voilà comme je comprends les ateliers nationaux : que les ou- 
vriers s’associent dix par dix, où vingt par vingt au plus, en- 
treprenant aux pièces; qu'il y ait un chef d'atelier par cent, 
qu'il s’appelle cent-unième, que le cent-unième ne sache pas que 
lire et écrire, qu’il soit parmi les ouvriers celui qui sera jugé le 
plus capable de commander et de travailler; que le cent-unième 
gagne un ti de plus que les bons ou ; qu'il y ait un vingt- 
unième, c’est-à-dire un pour vingt cent-unièmes, plus ou moins, 
selon les ateliers ; pour qu’il puisse comprendre les comptes que 
les cent-unièmes devront lui rendre, que ce ne soit plus comme 
autrefois, que l’homme nul et protégé vienne commander aux 
capacités ; il devra gagner le double du cent-unième etner 
compte qu’au ministre des travaux publics, où à un commi 
nommé par lui, ou une autre personne toujours nommée pa 
ministre qui le représentera. » 


Je n’ai qu'un regret, c'est de n'avoir pas connu M. 
mus huit jours plus tôt. Je lui aurais donné ma vo 
j'aurais sollicité en sa faveur la.vôtre.et celle de vos ami 
Sachez-le, monsieur, M. Camus, le seul organisateur du tr. 
vail, M. Camus, le véritable fondateur de la république, 
M: Camus, qui a de plus indiqué « un moyen prompt et sùr 
pour sauver la France, les riches et les propriétés pour le 
présent et l'avenir, M. Camus sollicitait l'honneur de nous 
représenter à l’Assemblée, nationale, nous: l'avons su trop 
tard. Une autre fois nousinous le rappellerons d'autant plus 
que M. Alexis Camus est « avec cela un des bons métani- 
ciens de Paris, un de ceux qui ont le plus d'expérience 
sur une quantité considérable de métiers, pouvant les exé- 
cuter presque tous. Il croit aussi être le seul sur la terre 
pour souder les métaux à un aussi haut desré, comme la 
fonte avec la fonte, le cuivre avec la fonte, le fer fondu avec 
la fonte, etc., et non brasé; il connaît aussi l’agriculture et 
les outils qui abrègent la culture. Son adresse dans Botin 

our renseignements. Enfin il est connu presque par tous 
Fe ferblantiers et, quincailliers de France. » Qu'on se le 
dise, et que, pour ne pas l’oublier, on chante jusqu'aux pro- 
chaines élections la fameuse chanson qui avait rendu le 
nom de Camus immortel avant les grandes et belles décou- 
vertes que M. Alexis Camus, mécanicien des sixième et hui 
tième arrondissements, vient de révéler au genre humain 
dans sa profession de foi intitulée : 


Voilà ce que je pense depuis 1825. 


Cette intéressante lecture achevée, je fis ma rentrée‘dans 
Paris par les boulevards, et franchement j'en fus plus content 
que je ne l'aurais cru. Au premier aspect, je compris que le 
nouveau préfet de police n’était pas affligé de la manie de 
faire de l’ordre avec du désordre. Les pauvres n'avaient pas 
disparu, je suis forcé d’en convenir, car la misère publique 
augmente tous les jours au lieu de diminuer; mais les ex- 
hibitions, si affreuses à voir, dont je m'étais plaint, me 
semblèrent beaucoup moins nombreuses; du reste, aucun 
étalage extraordinaire ne gênait la circulation. Cà et là, au 
coïn des carrefours les plus fréquentés d'ordinaire, appa- 
raissait, au milieu de la foule, l’uniforme d’un gardien de 
Paris. Enfin, les crieurs publics — il était alors deux heures 
de l'après-midi — annonçaient moins souvent leur mar- 
chandise, leur voix était moins rauque, et ils se montraient 
moins déterminés à forcer, par tous les moyens possibles, 
les passants de faire prospérer leur petit commerce. Évi— 
demment il y avait progrès. Gloire en soit rendue à qui de 
droit, à la Providence ou à M. Trouvé-Chauvel. 

Depuis trois semaines la profession de crieur publie — 
j'en ai acquis la preuve — a subi d'importantes modifica- 
tions. Les crieurs publics se divisent maintenant en deux 
grandes classes. Nous avons les crieurs publics ambulants 
et les crieurs publics sédentaires. Les crieurs publics am- 
bulants sont spécialement chargés d'empêcher la  popula- 
tion de Paris de s'endormir avant minuit et de la réveiller 
entre cinq et six heures du matin. Dès que l'aurore aux 
doigts de rose, comme disait jadis Homère, a ouvert à 
Phébus les portes de l'Orient, ils s’élancent par bataillons 
épais de toutes les rues qui ont eu le malheur de louer une 
de leurs maisons à un journal, et ils se répandent par la 
ville, qu’ils agacent jusqu’à ce qu’elle leur ait acheté le 
droit de vaquer tranquillement à ses occupations. De onze 
heures à cinq heures ils font la sieste. Mais avant que le 
char vaporeux de la reine des ombres n'ait, comme dirait 
aujourd'hui Lamartine, blanchi les bords de l'horizon, ils 
sont déjà repartis pour prélever l'impôt du soir sur les 
esprits Curieux ou les tempéraments nerveux. Le nombre 
des journaux a tellement augmenté, qu’ils composent d’or- 
dinaire leur paquet de feuilles de toutes les nuances — un 
ou deux sous au choix. — Aussi le plus souvent ne crient- 
ils plus — les rusés compères qu'ils sont — tel ou tel jour- 
nal de telle ou telle-opinion — car, à peu d’exceptions près, 
ils manifestent une tendance prononcée à l’éclectisme, mais 


se bornent-ils, pour attirer un plus grand nombre de cha- 
lands, à annoncer d'une voix retentissante qu’ils vendent, 
moyennant cinq ou dix centimes, les journaux du matin ou 
les journaux du soir. Accourez, citoyens et citoyennes, ve- 
nez détacher du bouquet la fleur que vous préférez. 

L'augmentation du nombre des journaux a eu un autre 
résultat. Elle a produit le crieur public sédentaire ou le 
marchand de journaux proprement dit. À chaque coin de 
rue un peu fréquentée et en face de tous les passages, 
théâtres, etc., s'élèvent maintenant sur les boulevards de 
petites boutiques en bois blanc qui s’agrandissent en s’em- 
bellissant de jour en jour. Là se montrent sur des tablettes 
derrière une ficelle les titres des principaux journaux de 
la veille et du lendemain. Le soir, des lanternes tricolores 
éclairent cet étalage propret que le marchand ou la mar- 
chande ne recommande pas trop souvent — c’est une jus- 
tice que je me plais à leur rendre, — au moyen du cri, à 
l'attention des passants. En général, chacune de ces petites 
boutiques , qui ne changent pas de place pendant la jour- 
née, mais qui s’enlèvent entre dix et onze heures du soir 
ou quand le temps devient par trop mauvais, est tenue par 
un ménage. La femme vend pendant que le mari va faire 
les achats, et toute la journée les enfants se promènent sur 
le trottoir en offrant aux amateurs les journaux les plus re- 
cherchés et en dirigeant les pas des véritables amateurs, 
comme moi, vers l’assortiment complet de leurs parents. 

Approchez-vous, vous n’aurez que l'embarras du choix. 
Tous les journaux ne se vendent pas ainsi cependant. 
Parmi ceux qui taient avant la révolution de février, le 
Journal des Débats est rarement exposé. Le Siècle, le Con- 
stitutionnel n’ont qu’un débit restreint; la Presse, le Na- 
tional, la Réforme et l'Atelier se partagent la faveur ou 
plutôt la curiosité publique avec sept ou huit feuilles riva- 
les dont la plus âgée n’a pas trois mois : l'Assemblée 1 
tionale, le Représentant du Peuple, la Vraie République, la 
Commune de Paris, la Liberté, le Peuple Constituant, le Pére 
Duchéne et les cent autres journanx nés depuis le 24 février 
et qui n’ont vécu que quelques jours ou qui sont condam- 
nés à une mort prochaine. Déjà vous chercheriez en vain 
le Peuple, le Réveil du Peuple, la Sentinelle du Peuple, la 
Voix du Peuple, lEtendard des Droits du, Peuple, la Tribune 
du Peuple, le Bon Sens du Peuple, l'Écho du Peuple, le 
Triomphe du Peuple, la Voie du Peuple libre, l'Esprit du 
Peuple, la Véritable République, la République Française, 
la République des Arts, l’Éventail, Républicain, le Fanal 
Républicain, le Conseil Républicain, la France Républicaine. 
les trois Saluts publics, les quatre ou cinq Patriotes, le Gi- 
rondin, la Constitution, la Vérité, la Tribune de 1848, la 
Voix des Clubs, la Sentinelle des Clubs, la Dépéche, l'Ordre, 
le Bon Conseil, la Propagande; l'Accusateur Révolutionnaire, 
les Confessions du Montagnard, le Pays, l'Égalité, V Amour 
de la Patrie, la Tribune des Réformes et cinquante autres 
dont j'ai déjà oublié les titres. 

Rassurez-vous, monsieur, la presse est une mère féconde. 
Quand elle a la douleur de voir mourir un de ses enfants, 
elle en met bas immédiatement une nouvelle portée, mais 
jamais peut-être elle n’en avait procréé un plus grand 
nombre — il est vrai qu’ils ne me paraissent pas très-via- 
bles — que, pendant les dix jours qu'a duré mon absence, 
je le sais d'autant mieux que j'en ai acheté la collection 
entière, et que, malgré la modicité des prix, — un sou et 
deux sous par feuille, — j'ai dépensé une somme considé- 
rable pour le temps qui court. 

Les nouveaux journaux , c’est ainsi que je désigne les 
cadets de cette grande famille, sont, je vous l’avoue, assez 
difficiles à classer. Il n’y a, dans mon opinion, qu'une seule 
division possible, je les range en deux catégories nette- 
ment tranchées. D'un côté les journaux plaisants, de l’au- 
tre les journaux sérieux, — c’est-à-dire prétendus plaisants 
et sérieux; car tel se donne pour plaisant qui ne vous fera 
pas rire; tel autre a l’outrecuidancé de se croire sérieux 
qui proyoquera singulièrement votre hilarité. 


A la première catégorie appartiennent : 

« Le Pamphlet, journal quotidien illustré, né le 25 mai, au prix 
de 2 sous. Il a déjà changé de format et de vignette-titre. 

» Le Diable boiteux à l’Assemblée nationale, né le 28 mai, 
paraissant lé jeudi et le dimanche. Prix : 1 sou. 

» Les Bétises de la semaine, né le 25 mai, paraissant tous 
les samedis. 

» L’Epoque, journal des Honnétes Gens, né du 4 au 6 juin, 
paraissant on ne sait quand, avec ces épigraphes : Chacun pour 
soi; chacun chez soi. Défense de la morale , de la famille, et 
de la propriété. Plus d'utopies. Abolition du socialisme. 

» Les Lunettes du Père Duchesne, journal chantant, comi- 
que, satirique, anecdotique et orné d'images , né en juin 1848; 
1 sou par numéro. 

La Carmagnole, journal des Enfants de Paris, néle 1er juin, 
paraissant le jeudi et le dimanche, avec cette épigraphe : 44! 
gaira, çaira, ça ir@, ça ira-t-ùl bien, ça n'ira-t-y pas. Prix : 
1 sou. 

» Le Gamin de Paris, id., sans épigraphe. » 


Ici je suis forcé d'interrompre cet inventaire bibliogra- 
phique que, malgré toute ma bonne volonté, je ne puis pas 
rendre plus amusant, pour signaler à votre Juste indigna- 
tion et à la légitime vengeance des lois le sieur A. Collin, 
signataire de ces deux derniers journaux, car M. Collin, qui 
n’a peut-être jamais eu connaissance de l’article 428 du Code 
pénal, trompe indignement le public sur la nature de la 
marchandise qu’il vend ou fait vendre par ses crieurs. La 
seconde page de la Carmagnole est exactement semblable 
à la seconde page du gamin de Paris. 


«Le Eampion, journal quotidien, né le 28 mai, avec cette épi- 
graphe mise en musique : Des lam...pions.… des lam...pions. 
Prix : 2 sous. 

» Le Canard, journal drôlatique, fantastique, anecdotique, poli- 
tique et critique de l'an Ier de la République, né dans les jours du 
mois de mai. Prix : 2 sous. 


» Le Diable rose, avec une gravure. Supplément au journal 
l’Indépendant, signé E. de La Bédollière. » 


Il faut m'en croire sur parole, monsieur le directeur, —car 
il ne me reste plus assez de place pour justifier, à l’aide de 
preuves, mon asserlion, — tous ces journaux, — sauf le 
Pamphlet, qui se distingue réellement de ses confrères, ce 
qui ne lui est pas difficile, —manquent complétement d’es- 
prit. Qu’il me suffise donc de vous avoir signalé leur appa- 
rition éphémère. N’insultons pas les morts; ne troublons 
pas la paix du tombeau. Le plus bête ,— le mot n’est point 
exagéré, — est celui qui pouvait être le plus facilement 
spirituel ; car , fidèle à son titre : les Bétises de la semaine, 
il n'avait qu’à enregistrer dans ses colonnes un choix de ce 
qui s'était fait, dit et écrit, pendant la semaine, au Luxem- 
bourg, à la tribune nationale, dans: la rue ou dans les 
journaux. Du reste, ne jugez pas de leur tendance sur leur 
titre. Le Lampion est conservateur, et la Carmagnole elle 
même, qui, je n'ai pas deviné pourquoi, sert à ses abon— 
nés le plus étrange salmigondis de candidats que l’on puisse 
imaginer , la Carmagnole défend M. Thiers contre le Natio- 
nal; tandis que son alter ego,le Gamin de Paris, ose révéler 
au monde entier, dans un article intitulé : NOS MINISTRES FU- 
MENT, que son éminence le citoyen ministre du commerce, 
M. Ferdinand Flocon, est le plus grand de nos républi- 
cains, attendu qu'il est le premier culotteur de pipes de 
l'époque. En général , les nouveaux journaux prétendus 
plaisants ou non plaisants se moquent beaucoup plus vo— 
lontiers des républicains de la veille que de ceux du lende- 
main et de l'avenir. 

C’est le contraire qui est/vrai des journaux prétendus sé- 
rieux, dont je vous transcris littéralement ci-dessous les 
titres et les épigraphes. Ces journaux ne se contentent même 
pas de la veille : les uns remontent aux dernières années 
du 18# siècle; les autres aux guerres sociales du moyen 
âge, aux invasions des.barbares; les plus avancés enfin aux 
époques de bestialité qui ont précédé les premières épo— 
ques de la civilisation. 


« Le Travailleur, par la mère Duchère , né le samedi 27 mai, 
ant les lundis, mercredis et samedis, signé Vermasse dit Mi- 
raille. Épigraphes : 14 y a en France cent di: pt hommes 
gui se luent pour la jouissance d’un seul. Celui qui n’est pas 
avec nous est contre nous. 

» Le Robespierre, journal de la réforme sociale, né le 1er juin. 
Epigraphes : Liberté, égalité, fraternité, solidarité, unité. Le 
peuple est le seul souverain, ses représentants sont ses com- 
mis. Abolition de la peine de mort. Abolition de la misère. 
Signé Michel Deschamps. 

» Le Tocsin des Travailleurs, né le 1er juin, signé Emile 
Barrault. 

» L’Aimable Faubourien, journal de la Canaille, néle 1er juin, 
paraissant le jeudi et le dimanche. Signé Siméon. 

» L'Organisation du Travail, journal des Ouvriers, né le 
3 juin. Ep graphe : La voix du peuple est la voix de Dieu. 
Signé H. Lacolong 

» Le Travail, véritable organe des intérêts populaires, né le 
29 mai, paraissant les dimanches, mardis et jeudis, signé Adam 
Bel Epigraphes : Dieu el l'humanité. Droits et devoirs. Le tra- 
vail est le développement normal de la vie des nations et des 
individus. Le travail, c’est la manifestation de la vie. Vive la 
République démocratique et sociale ! 

» Le Journal des Sans-Culottes, par le citoyen Constant Hil- 
bey, né le 28 mai et paraissant deux fois par semaine, le jeudi 
et le dimanche. » 


Si, comme moi, vous aviez eu, Monsieur, le courage de 
lire tous ces journaux ultra-républicains ou démocratiques 
— Car la république n’est plus de mode — vous sauriez qu’ils 
n'ont pas d'autre but que d'organiser l'anarchie, soit pour 
en faire profiter une bande de fous et de voleurs, soit pour 
démontrer la nécessité de rétablir l'ordre au moyen de 
lun des trois ou quatre prétendants qui se disputent — vai- 
nement je l'espère — la succession du gouvernement actuel, 
— en admétiant qu’on puisse honorer de titre de gouver— 
nement cette chose sans nom à laquelle le hasard a si mal- 
adroitement confié pour quelques mois les destinées de la 
France. Chacun de leurs articles est une provocation à la 
guerre civile. Leur devise semble être : « Diviser-pour ré- 
gner. » Du reste, je me suis demandé, après avoir achevé 
cette triste lecture, qui ils pouvaient tromper. Ils n’ont ni 
passion, ni talent. Ils font des efforts ridicules pour se met- 
tre en colère — comme ce misérable Pêre Duchéne, rédigé 
par un avocat que le conseil de l'ordre ne tardera pas à 
rayer du tableau ; — ils essayent en vain de paraître gros 
s, violents, sincères ; leur unique idée — et il faut voir 
dans quel style honteusement plat ils la développent — est 
celle-ci : Travailleurs, volez. Il y en a même un—/e Robes- 
pierre — qui, dans sa profession de foi, entreprend la jus- 
tification des réclusionnaires et des forçats. 


« Quant à l'époque de transition, je contribuerai à faire jeter 
amnislie générale et sérieuse sur le passé, et notamment à faire 
réhabiliter les individus qui sont demeurés un certain laps de 
temps sans être frap par la justice des hommes ; dans une 
faussecivilisationoù la corruption est devenue presque universelle, 
la propriété est le produit de la spoliation et de l'exploitation 
déquisées. T1 serait trop dangereux d'aller fouiller dans la vie 
pri et de rémonter à l’origine des fortunes mal acquises. 
L'influence de ce miliéu social gangrené ayant puissance de 
fausser les essors de la nature humaine, le ci est peu rece- 
vable à trancher du puritain, et doit se montrer indulgent pour 
les personnes en même temps qu'impitoyable pour les institu- 
tions mauvaises qui les pervertissent. Le temps est venu de faire 
disparaître l'hypocrisie de la fraternité et d’entrer dans les voies 
de la réconciliation universelle. » 


Le dégoût me fait tomber la plume des mains. Grâce à 
la faiblesse, à l'incapacité ou à la trahison des hommes qui 
sont censés nous gouverner, la semaine dans laquelle nous 
allons entrer verra naître sans doute la Lie du peuple’, la 


Crapule, la Voirie, la Guillotine, Marat, le Couperet, le 
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Ban rompu, le Forçat libéré. O liberté de la presse, que 
d’atteintes mortelles on te porte sous prétexte de te respec— 
ter? N’est-il pas temps de nous écrier : Quo usque tandem, 
commission exéculive, abutere patientia nostra. 
Salut et fraternité. 
Mardi matin, 6 juin 4848. 
UN VIEUX FLANEUR. 


CONTRE-COUP DE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER AU CAIRE. 


On nous écrit du Caire : 
« La révolution de février a dé 


erminélun contre-coup formi- 
dable ici, dans la famille même du vice-roi : en apprenant que 
les Parisiens venaient de se révolter; Méhémet-Ali-Bey, le der- 
éféré de Méhémet-Ali, voulut marcher sur leurs 
traces. Méhémet-Ali: igé de quatorze ans; il demeure, ave 
dix jeunes gens des premières familles du pays, à Boulac, dans 
un magnifique palais, dont on a fait une école dirigée par un 
Français, M. Dozol, homme aussi distingué par son mérite que 
recommandable par son caractère; mais ce n’était pas assez de 
toutes les qualités de M. Dozol pour désarmer la jalousie d’indé- 
péndance qui brûlait le cœur du jeune prince : les lauriers des 
combattants de février lempêchaient de dormir. Dans la chute 
du gouvernement et dans la proclamation de la République en 
France il crut entendre un appel à son libéralisme; ses yeux se 
dessillent tout à coup; il S’'aperçut qu’il était indigne de lui de 
vivre dans une école, sous la loi d'une discipline milita 
É at lui fut dès lors démontré 


: Plus d’oppri L 
plus d’opprimés ! je destitue mon gouverneur et j'institue à sa 
place deux directeurs provisoires, élus, à la majorité des suf- 
Jrages, parmi mes camarades! Cette proclamation formulée, 
il se rend au milieu de ses condisciples, et, arrachant ses épau- 
lettes, il leur crie : Plus de princes, plus de beys, plus d'élèves, 
plus de muitr Liberté, Égalité, Fraternité! 

» Cela fait, il monte à cheval et couft à la citadelle porter son 
ultimatum à Abbas-Pacha, qui remplaçait au Caire le vice-roi 
alors à Malte. En chemin il rencontre un mçais à qui il jette, 
d’un air triomphant, ces paroles : Les Parisiens ont chassé leur 
roi; moi, j'ai renvoyé mon gouvérneur! A la citadelle, ce ne 
fut pas sans peine qu’on Calma l’exaltation du jeune prince; 
pourtant, à force de diplomatie, on réussit à obtenir dé lui quel- 
ques concessions, entre autres celle de rentrer sous la tutelle de 
son gouverneur. 

» L'un des fils d'Ibrahim-Pacha, M 
sujet à l'un de nos amis : « La révolution de Paris s’est faite en 
» trois jours; celle de Boulac n'a duré qu'une heure. » 


Les lecteurs de l’Allustration ont bien voulu remarquer 
une suite de petits articles publiés dans ce recueil sous le 
titre de Dictionnaire démocratique, manuel du citoyen, par 
M. Francis Wey. Le numéro de ce jour contient encore une 
suite de ce travail, qui ne sera complet que le jour où l’au- 
teur aura épuisé tous les mots de la langue politique dont 
il a entrepris de définir le sens et la portée, en prenant pour 
principe de ses définitions le principe même des institutions 
que le gouvernement doit fonder et développer. Le bon sens, 
qui s’allie dans ce travail à une raison supérieure, a frappé 
tous ceux qui nous lisent et nous a valu de la part de plu- 


La maison d’Horace Vernet 
A VERSAILLES, 


S'il est un artiste vivant dont le nom puisse faire le 
pendant de notre Béranger, c’est, sans contredit, Horace 
Vernet. L'un et l’autre se sont rendus populaires, en rap- 
pelant sans cesse à la France la gloire de ses armes par le 
souvenir de Napoléon. Leur manière de vivre diffère comme 
leur manière d'écrire; mais ils se sont presque toujours 
rencontrés dans les mêmes sentiments: le poëte avec l'aus- 
térité de sa méditation, le peintre malgré l'agitation de son 
existence épique, chevaleresque, quasi nomade; le premier 
restant l'hôte des chaumières où la gloire est venue le trou-\ 
ver; le second allant au-devant d'elle, de palais en palais, 
saluant les souverains de son pinceau, comme l'écrivain les 
menaçait de sa plume. L'un, semblable à la vigne dont le 
fruit emprunte sa saveur au sol qui le fait naître, s’est at- 
taché au monument de la patrie: l’autre s’est souvenu que 
l'artiste est citoyen de l’univers. Bnfin tous deux ont honoré 
leur carrière en proclamant la suprématie du nom français. 

Toutes les fois que la célébrité s'attache à l'artiste qui 
produit beaucoup, c’est qu'il la mérite; et, surtout, c'est 
que, suivant pas à pas la marche de l'esprit humain, il 
progresse dans ses pensées et dans la forme qui sert à les 
exprimer. Horace Vernet est né peintre. Il a fait des ta- 
bleaux parce qu’il en tenait la faculté de son sang, comme 
il est de la nature de l’oranger de produire ses fleurs et ses 
fruits. La dynastie des Vernet règne, depuis trois généra- 
tions, dans la famille des artistes, par la puissance du ta- 
lent, à des titres différents: Joseph, sous la vieille monar- 
chie caduque, en fixant sur la toile les scènes de la nature, 
avec le flux et le reflux de l'Océan tantôt calme, tan— 
tôt bouleversé dans ses profondeurs et son immensité; 
Carle, en symbolisant son époque, celle du Directoire et du 
Consulat, ou mieux encore la France, par une des plus no- 
bles espèces de la création, le cheval, toujours prêt à s'é- 


lancer dans l’espace sous la main de l’homme habile qui 
sait le dompter; enfin Horace, digne héritier de ses pères , 


-en généralisant son art, en se reposant du tumulte des ba- 


tailles par un récit biblique, en racontant toutes les gloires 
de ce monde sur les rives de la Seine, du Tibre et de la 
Néva, comme sous la tente de l’Arabe. 

La biographie d’Horace Vernet pourrait, à la rigueur, 
être faite au souvenir de ses travaux. Il a dessiné des sol- 
dats avant de savoir dessiner, parce qu'il voyait partout 
des soldats; c’est ainsi que le Giotto dessinait les chèvres 
de son troupeau, parce qu'il voyait des chèvres : on est 
toujours peintre par le regard, avant de l'être par la main; 
c’est l'œil qui conduit le pinceau. Le jeune artiste, en co- 
piant ce qu'il aperçoit, s’essaie à la reproduction des choses 
qui l'entourent pour se les assimiler, parce que c’est le 
moyen d'arriver plus tard à donner la vie aux conceptions 
de sa pensée. Le modèle n’est jamais, pour le maître, 
qu’une borne qu’il place sous son regard pour fixer un mo— 
ment l’essor de son imagination; son œil a déjà tout in- 
vesti, s’est tout approprié dans la nature, le jeu des mus- 
cles, le galbe, les ressorts du mouvement chez l'homme, 
chez les animaux, les orands effets de la lumière, les nuan- 
ces et l'étendue, par l'effet d’une sorte de géométrie natu- 
relle ; sa mémoire contient le monde extérieur tout entier. 
Horace Vernet peut toujours peindre sans modèle. Ce qui 
à fait de lui un peintre avant l'âge, c’est la faculté nätive 
de voir juste; aussi, dès ses premiers essais, s’esl-il montré 
vrai; ce fut seulement quand l'habitude l’eut rendu savant, 
qu’il a compris les conventions de l’art. C’est ainsi que la 
logique de l’artiste doit procéder : le sentiment se manifeste 
d’abord par la forme matérielle, parce que le signe est, 
pour les yeux, le moyen d'expression. 

On ne peut pas adresser au peintre de nos fastes mili- 
taires Jes vers du Sosie de Molière : 

« Combien de: gens ont fait des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus bien loin! » 

Horace Vernet, qui avait assisté eh qualité de sergent 
à la bataille de Montmirail, dans la campagne de France, 
était en 1814 un des combattants à la barrière de Clichy, 
et le tableau qu'il fit de cet épisode de la défense de Paris 
commença une réputation qui, d'année en année, devait 
grandir par les développements successifs d’un talent in- 
contestable. Mais depuis ce temps, quoiqu'il eût reussi 
dans des genres opposés, ce fut toujours par des batailles 
qu'il remporta ses victoires. Les paroles que Napoléon 
avait adressées au jeune artiste, pour encourager ses 
premiers travaux, ont fécondé son génie et produit une 
d'analogie entre le grand capitaine et le peintre qui de- 
souvent l’offrir à la contemplation de la foule. Aussi, 
après beaucoup de commolions intérieures, quand la Répu- 
blique succède à la monarchie constitutionnelle, est-ce en 
le nommant colonel de la garde nationale que la ville de 
Versailles vient rendre hommage au caractère et au mérite 
d'Horace Vernet. 

Notre intention n’est pas de faire ici une appréciation du 
talent d'Horace Vernet, ni sa biographie, mais une des- 
cription de la maison qu’il s’est fait bâlir à Versailles, et 
nous nous bornerons à la description de cette demeure, 
toutefois en racontant quelques traits caractéristiques de 
l’homme qui l’habite. 

Le duc d'Orléans, on le sait, avait été, de 1818 à 1830, 
l’admirateur du talent d'Horace Vernet et son protecteur; 
monté sur le trône, il fit participer l'artiste aux faveurs de 
la royauté. Depuis que le palais de Versailles est devenu 
un musée national, le peintre des plus belles pages de ce 
grand livre de notre gloire a reçu l'hospitalité dans le palais 
auquel son pinceau devait donner un nouveau lustre: et le 
Jeu de paume est devenu son atelier pour les grandes toiles 
qu’il devait animer. Ainsi c’est dans le lieu où la révolution 
française commença, en 1789, que le peintre de la Prise 
de Constantine, de la Smala, etc., a travaillé, sans prévoir 
l'événement qui bientôt souderait le cercle où doivent se 
trouver renfermés les hauts faits d'armes dont il est un des 
principaux historiens. Mais, comme tant d’autres, quoiqu'il 
ne prévit rien à cet égard, malgré les souvenirs attachés à 
la salle du Serment, il éprouvait peut-être que les rois font 
toujours payer l'hospitalité qu’ils donnent. L'artiste a un 
tel besoin d'indépendance 

« Que monté sur le faite il aspire à descendre. » 


Horace Vernet s’est souvenu, il faut le croire, de la vérité 
du dicton : « Il vaut mieux un petit chez soi, qu'un grand 
chez les aut » Aussi fit-il bâtir la maison qu'il habite, 
au n° 4, dans l'impasse des Gendarmes, à deux pas de l’a- 
venue de Paris. 

Les artistes sont presque tous enclins à une sorte d’ori- 
ginalité de manières et de coutumes que l'originalité du 
talent ne justifie pas toujours; cependant, il faut le recon- 
naître, une valeur réelle vient promptement les dégager de 
la prétention de ne rien faire comme tout le monde, quand 
ils s’y sont laissé entrainer : à cet égard, on en a fait la 
que, la supériorité se révèle par la conformité de 
et d’habitudes avec le plus grand nombre des ci- 
. Voilà ce qui explique tout de suite comment la mai- 
son d'Horace Vernet est construite, distribuée et meublée 
comme celle de tout homme de goût qui sait allier les dou- 
ceurs du comfortable à la bonhomie des usages, sans ex- 
clure pour cela le luxe artistique de quelques détails, de 
certains objets auxquels la magie des souvenirs s'attache 
dans le contact des choses de la vie ordinaire. Les palais 
que la fantaisie élève sont des demeures fort incommodes 
pour l'existence prosaïque de tous les jours, et le désir ou 
la manie de se singulariser ne compense pas l'ennui que. 
cause le faste gênant d’être une exception, A la rigueur, il 
n’y a plus rien de distinctif dans l'ensemble d’une habitation 
fantasquement arrangée ; tandis que la moindre particularité 
révèle la personne dans le luxe que chacun peut se procu- 
rer sans efforts d'imagination, sur la bonne foi d’un tapis- 


sier, Ceci nous rappelle feu M. Dusommerard, qui mangeait 
dans un siècle, se couchait dans un autre, et ne pouvait pas 
faire un mouvement, chez lui, qu'il ne se heurtât contre un 
millésime, contre une: époque historique; sa pensée con- 
stante était de respecter ses meubles : aussi éprouvait-on 
une jouissance indicible à futoyer les siens, quels qu'ils 
fussent, quand on quittait sa demeure échantillonnée par la 
manie de la collection. 

Si la maison d'Horace Vernet n'était pas, à Versailles, 
dans le lieu que nous venons d'indiquer, le promeneur pour= 
rait passer et repasser devant elle sans se douter le moins 
du monde que l'artiste dont le nom lui est cher vit là, y 
conçoit, y travaille. Et même si, par hasard, la porte de 
cette demeure s'ouvre; au fond d’une cour, qu’aperçoit-on ? 
une habitation modeste surmontée à droite d’un petit co= 
lombier briqueté, et flanquée: à gauche d’une tourelle qui 
n’a rien de prétentieux! Au milieu de la cour, dans un cer- 
cle de verdure, se trouve une petite pièce d'eau où se 
jouent des canards de Barbarie et des goëlands ; quelques 
arbustes, çà et là groupés près des murailles, verdoient, 
gracieusement, comme dans la demeure de tout épicier re 
tiré des affaires. Cependant l’œil du connaisseur découvre 
bientôt, non pas seulement le luxe solide: d’un homme qui 
dédaigne la vanité d’un étalage offert à la curiosité du pu= 
blic, qui préfère la sécurité de la vie à ce culte d’égoïsme 
que tant de fous se rendent à eux-mêmes, mais encore la 
pureté d’un goût qui se révèle par la réalité des choses : 
pas d’écussons blasonnés, pas d'architecture inutile, pas 
même un souvenir extérieur d’une gloire méritée. L'artiste 
a muré sa vie privée en se conformant aux habitudes de 
tous. Mais les deux chevaux qui piétinent dans cette cour, 
sous la voix d’un cocher, sont de race et d’une beauté remar- 
quables; mais le véhicule auquel ils sont attelés a quelque 
chose d’étrange , d’inaccoutumé. L’attelage aussi n’est pas 
ordinaire : le cocher porte un costume distinctif, son lan 
gage n’est pas le nôtré, sa physionomie décèle une origine 
particulière; et, si le regard plonge sous la remise, les ri- 
ches harnais et les selles brodées, qu’on y voit suspendus au- 
dessus d’un traîneau, racontent les pérégrinations du peintre, 
témoignent d’un long contact avec les: habitants des pays 
lointains, avec d’autres mœurs que celles de la France... 
Le curieux ou l'amateur est déjà sous l'influence secrète 
d’une impression toute favorable à ce propriétaire, qui veut 
faire comme tout le monde, et qui, malgré lui, quoi qu’il 
fasse, se trouve séparé de la foule par les événements de 
sa vie individuelle, auxquels il ne peut plus rien changer. 
En général, nous nous courbons d’autant plus volontiers 
sous le mérite des gens, qu’il nous est permis de le décou- 
vrir, de l’apprécier, et qu'ils ne s'imposent pas eux-mêmes 
à notre admiration : la sympathie ne se commande pas plus 
que la confiance. 

Disons-le, pour expliquer tout de suite ce qu'il peut y 
avoir de singulier dans le fait que nous venons de signaler : 
cet équipage de forme bizarre, appelé droschki, ce traîneau, 
ces chevaux magnifiques, ce cocher même, tout cet atti- 
rail, homme, bêtes et choses, sont un don de l’empereur de 
Russie. Horace Vernet, attiré à Saint—Pétersbourg, y fut 
bien accueilli du souverain, non pas seulement par admira- 
tion pour son talent, mais encore par estime pour sa per- 
sonne ; et, durant le séjour qu'il y fit, il n’y eut pas de re- 
vue, de parade, de cérémonie qu'on n’y aperçût notre 
peintre, à cheval à côté du monarque. Or, un jour, Nico- 
las er, en flânant dans les rues de sa capitale, ainsi qu'ilse 
plait à le faire, reconnut Vernet dans un traîneau de louage 
de chétive apparence : l’orgueil du prince en fut noblement 
blessé; car l'hospitalité qu'il donne est toujours somptueuse. 
Le lendemain, l’empereur ordonna de mettre à l’un de ses 
traîneaux les deux meilleurs chevaux de ses écuries; puis il 
se fit conduire chez l'artiste, qui le reçut avec les insignes 
de sa propre royauté, la palette à la main. Le tsar, en ter- 
minant sa visite, engagea Vernel à le conduire au palais 
impérial. Chemin faisant, le monarque dit au peintre : 

« Vous avez là deux bons chevaux, Vernet; ils sortent 
des haras d’Orloff, n'est-ce pas? Excellente race! dont le 
principal mérite est de durer longtemps. » 

Puis en arrivant au pal 

«Je vous remercie, dit-il, de m'avoir jeté à ma porte; je 
vois ayec plaisir que vous avez un équipage tel qu’il vous 
en fallait un. » 

À Versailles, quand'on entre dans l’habitation du pein- 
tre, la première personne qui vient à la rencontre est une 
grande et belle chienne, toute noire, du nom de Diane, très— 
aimable et très-aimée, gardienne du logis. On ne peut 
guère avoir des chevaux sans avoir des chiens : le cheval, 
le chien et l'homme sont faits pour vivre ensemble. Tout le 
monde connaît cette facétie touchante inscrite au bas d’une 
lithographie de Charlet: « Décidément, ce qu'il y a de 
meilleur dans l'homme, c'est le chien. » On devait donc 
s'attendre à trouver chez Horace Vernet un chien à côlé 
d'un cheval. Diane, disons-le aussi, pour obéir conscien- 
cieusement à notre devoir d’historien descriplif, mérite d'être 
l'hôte de cette demeure : quand elle paraît au salon, elle 
s’y comporte en chienne de qualité qui sait son monde. 

L'habitation, sans être d’une grande apparence exté- 
rieure , a cependant fort bon air. Il s’y trouve deux entrées : 
à droite, l’entrée d'honneur, avec une antichambre ornée 
ouvrant sur la salle à manger et sur:le salon; à gauche, 
l'entrée particulière conduisant à la chambre à coucher du 
peintre, au rez-de-chaussée et à son atelier, au premier 
étage, vers lequel on monte au moyen d’un escalier prati- 
qué dans la tourelle. La salle à manger, en bois de chêne, 
est d’une simplicité de très-bon goût. Les deux salons, 
qui à la rigueur, n’en font qu'un, sont tapissés de rouge à 
nuances : dans le premier, les rideaux des fenêtres et des 
portes sont d'étoffe de soie des mêmes couleurs; dans le se- 
cond, qui-donne sur un charmant petit jardin dent la vue 
s'étend jusqu’au chemin de fer (rive-gauche), les por- 
tières sont faites avec de magnifiques étoffes de Chine 
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brodées à dessins des plus éclatantes 
couleurs et relevées par des torsades 
de soie et d’or; des œufs d’autruche 
pendent, en guise de glands, au haut 
de ces rideaux, aux fenêtres et aux 
portes. C'est là, sauf le goût de l’ar- 
rangement, ce que tout riche peut se 
procurer; mais l’artiste de talent peut 
seul posséder ce qui fait l’ornement 
principal de cette demeure, car le sou- 
venir y attache un prix et une valeur 
au-dessus du cours des marchandises 
ordinaires. 

Et d’abord, dans un angle du pre- 
mier salon, sur une colonne entourée 
de drapeaux autrichiens donnés à Ho- 
race Vernet par Napoléon, se trouve 
un magnifique vase en porcelaine, pré- 
sent de l’empereur de Russie, sur le- 
quel se trouve reproduit un tableau 
que l'artiste offrit à ce monarque, ta- 
bleau représentant Napoléon à cheval. 
Au- dessus de ce vase, le peintre a 
placé le masque en plâtre du captif de 
Sainte — Hélène, couronné de lauriers. 
Tout près, à gauche, on voit une belle 
tête de saint peinte par Ingres. Plus 
loin, un admirable trophée d'armes 
orientales : les plus belles sont de ca- 
deaux de l’empereur Nicolas. Entre les 
deux fenêtres se trouve placé un meu- 
ble en ébène, ancien, façon Boule, 
orné de bronzes dorés et de superbes 
mosaïques de Florence : c’est un don 
du maréchal Gérard. Sauf un petit ta- 
bleau de Wassili Timm, qui repré— 
sente Diane, la chienne favorite, près du 
poêle de fonte d’un atelier, les au- 
tres peintures qui tapissent cette pièce 
sont médiocres; mais c’est l'amitié qui 
a fait ses preuves. Toutefois nous de 
vons excepter un beau portrait de ma- 
dame Paul Delaroche peint par Horace 
Vernet, et un portrait du peintre Gué- 
rin, par lui-même. Au milieu de ce sa- 
lon, se trouve une grande table ovale, 
couverte d'un tapis vert; c’est, on 


Maison de M. H. Vernet, impasse des Gendarmes , à Versailles. 


uns de Carle Vernet, le père; quel- 
ques autres d’Horace Vernet : trois gé- 
nérations, disons plus, quatre généra- 
tions y sont représentées par des por- 
traits et par des œuvres; car, outre un 
beau buste en marbre du maître du lo- 
gis, il s’en trouve un autre de madame 
Delaroche, cette fille unique que l’ar- 
tiste pleure toujours et dont les enfants 
viennent là, en sejouant, lui promet- 
tre, par un cinquième degré, l’avenir 
de sa lignée sous un nom également 
cher aux arts. La mort de madame 
Paul Delaroche fut pour le père un 
vif sujet d’affliction. On aime à trouver 
chez le peintre, qu'on croit familiarisé 
avec toutes les horreurs des batailles, 
cette sensibilité de cœur qui lui fait 
retracer avec bonheur les doux senti- 
ments de la famille. À cet égard, nous 
devons raconter une scène qui prouve 
à merveille la puissance des souve- 
nirs chez les artistes. Horace Vernet a 
plusieurs fois parcouru ltalie, et pen- 
dant cinq ans il a dirigé l’École fran- 
çaise à Rome. Or, pendant l'hiver de 
1845 à 1846, ayant appris que quelques 
Italiens, joueurs de cornemuse appelés 
pifferari, étaient à Paris et allaient 
de rëe en rue jouer les airs plaintifs 
qu'ils font entendre, durant l'Avent, 
devant toutes les madones qu'ils ren- 
contrent sur leur passage, il voulut se 
donner une illusion, et les faire venir 
à Versailles. Alors il charbonna sur la 
blanche muraille de sa demeure l’image 
de la mère de Dieu telle qu’on la voit 
partout en Iialie, la Madona col ban- 
bino, afin que les musiciens ambulants 
pussent un moment se croire dans leur 
patrie. Mais Horace Vernet n'était pas 
venu seul habiter Rome; son enfant 
était près de lui : et comment se rap- 
peler la ville éternelle sans songer à la 
gracieuse jeune fille qui, pour ses re- 
gards de père, embellissait la vie? 
Quand l'artiste entendit le chant des 


le comprend tout de suile, le lieu ordinaire de la réunion | moinsintimes, joint l'élégance d’un boudoir de femme à la | cornemuses, il se réfugia dans son atelier et fondit en 

de famille : chacun y apporte son ouvrage dans les soirées | sévérité d’un cabinet d’amateur. Les peintures qui l'ornent | larmes. È : à 

d'hiver. sont dignes d’être remarquées. Il s’y trouve quelques La madone dessinée sur la muraille de la maison de Ver- 
Le second salon, visiblement destiné à des réunions | tableaux de Joseph Vernet, le grand-père ; quelques- | sailles, près de l'entrée de gauche, se voit encore, quoi- 
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qu’à demi effacée par la pluie, sous le vandalisme destruc- 
teur de notre climat. 

La chambre à coucher d'Horace Vernet est au rez-de- 
chaussée, au-dessous de son atelier. Elle est petite, mais bien 
parée de tout ce qui décèle les habitudes de l’homme, de 
tout ce qui révèle ses goûts, de tout ce qui rappelle ses ex- 
cursions sur le globe. On y remarque 
un trophée de sabres de toutes les es- 
pèces, rayonnant comme un soleil, et 
une collection de ces longs tuyaux de 

ipe, avec leurs bouts d’ambre, dont 
les Orientaux se servent pour aspirer 
la fumée et le parfum de leur tabac. 
Nous ne saurions passer sous silence la 
richesse et le nombre des robes de 
chambre turques et chinoises, magni— 
fiques cadeaux de tous les sultans, de 
tous les pachas, de tous les cheiks du 
monde. Mais les têtes plus ou moins 
couronnées n’ont pas seules payé leur 
tribut d’admiration envers le peintre 
célèbre; disons ici, pour ne pas l’ou— 
blier, que les frères ignorantins lui ont 
offert, dans leur gratitude pour l’admi- 
rable portrait qu'il a fait de l’un d’eux, 
un fort beau Christ sculpté en ivoire. 
La manière d’honorer est toute relative, 
rien ne le prouve mieux que ce don. 

Comme nous ne pouvons pas tout in- 
ventorier dans cette habitation, hâtons- 
nous de monter à l'atelier ; c’est la pièce 
importante chez l'artiste, c’est la salle 
du trône. Dans une lettre de femme, ce 
serait le sujet du Post-Scriptum. La vie 
privée est en bas; l'homme du sacer- 
doce est en haut. 

Cet atelier est aussi vaste qu'il pou- 
vait l'être dans cette localité, entière- 
ment badigeonnée d’une teinte grisâtre ; 
la Iumière y pénètre à volonté, du nord 
ou du midi, selon le besoin. Un divan y 
occupe un des côtés avec son tapis turc; 
on y voit une armoire vitrée dans la- 
quelle des vêtements sont pliés qui pro- 
viennent des différentes parties de la 
terre; le dessus de celte armoire est 
couvert de petits modèles de canons, 
de chariots, d'ustensiles qui caracté- 


Atelier de M. Horace Vernet, 


risent certains peuples et divers états de civilisation. Dans 
des cadres très-simples, sous verre, sont des croquis de cos- 
tumes, de portraits, de sites, des esquisses prises en cou- 
rant, pour ainsi dire au vol; dans un cadre à part, espèce 
de reliquaire , se trouvent une branche de saule cueillie à 
Sainte-Hélène sur le.tombeau de Napoléon , une mèche de 


Les Piferari à l'ersailles. 


ses cheveux, une médaille microscopique de son fils, le 
roi de Rome enfant, et au milieu une croix d'honneur avec 
son ruban: c’est la permière que le grand capitaine ait 
portée en s’en décorant lui-même. Horace Vernet la reçut 
comme un souvenir des mains de l'Empereur. 

Près d’un chevalet destiné aux petites toiles, une table 
est placée couverte de livres, de cro- 
quis, de papiers, de crayons; tout à 
côté un petit orgue en bois de palis- 
sandre semble destiné à charmer l'o- 
reille de l'artiste durant les heures du 
travail. La peau d’un lion tué par Jous- 
souf sert de tapis de pied au peintre 

uand il n’est pas sur son échelle à faire 
es ciels et des lointains. 

Voilà l’exacte description d’un lieu 
que la pensée et le talent d'exécution 
ont rendu et doivent rendre si cher aux 
amateurs de tableaux , ainsi qu’à la 
foule avide de connaître comment on 
gagne ou l’on perd des batailles, et 
quels sont les hommes à qui Dieu confie 
le destin des empires et le bonheur des 
peuples. 

L'immense tableau qu’achève en ce 
moment Horace Vernet est commandé 
par l’empereur de Russie; c’est encore 
une bataille; mais comme nous n’en 
sommes pas les héros et qu’elle n’ap- 
partient point à nos annales, nous 
croyons devoir nous dispenser d'en ra- 
conter le sujet. Disons toutefois qu’on 
y reconnaît toutes les qualités distinc- 
tives du grand peintre, le mouvement, 
l'exactitude, la vérité, un heureux choix 
d'épisodes, l’animation des combat- 
tants : on se bat bien des deux côtés. 
Peut-il en être autrement? Les Polonais 
défendent leur indépendance. L'artiste 
qui nous a fait si souvent remporter la 
victoire s’est acquis le droit de la don- 
ner quelquefois, en historien général, 
aux princes qui, voulant escompter la 
postérité, s’illusionnent à leurs propres 
frais des prestiges de la gloire militaire 
toujours indépendante de la reconnais- 
sance des nations. 

H. A. 
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Dictionnaire démocratique. 
MANUEL DU CITOYEN ; 


PAR M. FRANCIS WEY. 


Suite. — Voir tome XI, pages 74, 90, 101, 126, 138, 150, 162, 186, 
198 et 218. 


Mendicité, — Dans un pays libre et bien administré, la 
mendicité est un délit. 

La mendicité est incompatible avec les principes de la dé- 
mocratie. Ou le nécessiteux est hors d'état de travailler, et 
il a droit à obtenir des aliments de ses frères ; ou bien il est 
apte au travail, et ne peut sans improbité vivre aux dé 
pens d'autrui. à 

Si la société et les citoyens accomplissent leurs devoirs, 
la mendicité est impossible. 

A mesure que lé peuple élargit le cercle de ses droits, 
cette plaie sociale tend à se cicatriser. Sous les régimes des- 
potiques corroborés par l'existence d’une aristocratie, les 
mendiants pullulent. Callot nous a transmis dans ses gra- 
vures piquantes le tableau de la situation des vieux soldats 
de son temps. Puisque les défenseurs de la patrie, couverts 
de blessures, n'avaient d'autres ressources, sur leurs der- 
niers jours, que la pitié publique, on peut supposer que 
les indigents fourmillaient. 

Dès que le sentiment de l'égalité introduisit dans nos in 
stitulions sa philosophique influence, on s’occupa du sort 
des malheureux, et l’on s’efforça de les arracher à une pro- 
fession parasite qui avilit la dignité hümaine 

Des asiles furent ouverts , des hospices , des ateliers fu- 
rent créés, et la philanthropie releva les parias de leur 
déchéance. 

Seulement, comme la monarchie se perpétuait encore 
dans nos mœurs, la faculté de vivre était considérée non 
comme un droit, mais comme une faveur pour ceux que 
leur destin réduisait à l'attendre de la bienfaisance publi- 
que; et, pour être admis aux grâces de la providence hu- 
maine, il fallait des protections. La philanthropie pétrissait 
moins de pains qu’il n'existait d’affamés. 

Mais elle avait déjà le sentiment de l'inconséquence amère 
impliquée dans ce mot : la mendicité ; ét, choquée de l’ac- 
eusation qu’il renferme, elle avait décrété l'abolition de la 
mendicité, réprimée dès lors comme un délit. 

Depuis nombre d'années, on aperçoit, à l'entrée de la 
plupart des communes, ces mots écrits sur.des poteaux : 
la mendicité est interdite. 

Supprimer un remède , c’est affirmer qu'il a cessé d’être 
utile et que le malade est guéri. 

Ces arrêtés municipaux signalent donc la plus 
victoire de la civilisalion ; ils se traduisent ai 
commune, celte cité, à du pain pour tout le monde. 

S'il en est autrement , le poteau est un monument de la 
plus inepte férocité; car le sens de l’afiche est celui-ci : 

— Il est interdit au pauvre de ne pas mourir de faim... 

Il est impossible d’abolir la mendicité sans supprimer la 
faim, et l’unique moyen d’anéantir la faim, c’est de la 
rassasier. 

Plusieurs mois se sont écoulés depuis la restauration de 
la République, et les rues sont encombrées de citoyens, 
membres de la souveraineté française, qui tendent la main 
aux passants. 

Qui faut-il accuser ? 

Nous avons vu des femmes, pâles et amaigries, étrei- 
gnant sur leur sein des enfants en haïllons. Leur place est 
ailleurs que sur les trottoirs 6ù elles invoquent la pitié. 
Elles n'auraient pas dû y rester un quart d'heure. À quoi 
servent donc les crèches, les ateliers , les hospices ! 

Des hommes sains, vigoureux, dans la fleur de l’âge, ar— 
rêtent les gens qui vont à leurs affaires, pour leur conter 
à demi-voix une affligeante histoire ou une fable indécente 
qui se terminent par un appel à la générosité. 

Qu'est-ce à dire ? la fortune publique défraie, à l’aide 
des plus grands sacrifices, des ateliers où chacun est admis 
à recevoir un salaire quotidien. Ces nécessiteux sont-ils 
donc des mendiants volontaires, préférant trafiquer de leur 
dignité en spéculant sur la charité, plutôt que d'affronter 
la fatiue des labeurs communs? En ce cas, réprimez ce 
délit de la fainéantise, et supprimez cette dégradante spé- 
culation. Il est à propos d'ajouter que l'aristocratie ouvæièr 
qui tend à imposer des augmentations de salaires exo 
bitantes, et à rendre par là la consommation moins générale 
et plus restreinte, travaille à réduire le nombre des ou- 
vriers employés, et à confisquer les ressources de la famille 
des prolétaires. Les grèves, moyen d’oppression, entre les 
mains des auvriel sh uisent au dénüment les plus 
pauvres, ceux qu’elles contraindront plus tard à mendier. 

Tout ce qui fait surenchérir les produits industriels, dans 
un moment où la fortune publique est en souffrance, dimi- 
nue la consommation, raréfie les commandes, et par co 
séquent laisse un certain nombre de travailleurs inoccupés. 

De là provient que certains groupes ouvriers font de la 
politique de requins, en constituant à leur profit une petite 
féodalité de travailleurs privilégiés : leurs frères dépouil- 
lés par eux, en viendront au dilemme affreux du pillage ou 
de la mendicité. 

Quant à ces êtres étiolés , à ces corps mutilés, à ces phé- 
nomènes monstrueux, à ces estropiés, à ces manchois, à 
ces culs-de-jatte, qui étalent dans les lieux publics, aux 
regards des enfants et des femmes, leur effrayante mi- 
sère, leurs plaies vives et leurs moignons affreux, des 
asiles ont été créés pour eux : que n'y sont-ils recueillis ? 
Pourquoi laisser le spectacle de ces nudités sous.les yeux 
des jeunes filles, des femmes enceintes , dont l'imagination 
frappée risque d’enfanter quelque monstre , et des étran- 
gers, qui peuvent exploiter contre nous l’incurie de nos 
administrations ou l’égoïsme de notre morale ? 


En laissant à la merci de la charité publique ces êtres 
déshérités de la nature et hors d'état de pourvoir à leurs 
besoins, l'autorité, infidèle à son devoir, justifie la coupable 
industrie des fainéants propres au travail, qui exploitent 
l’aumûne comme plus productive et moins pénible à gagner. 

Il est des gens qui se refusent, il en est qui sont impro- 
pres à accomplir la mission de l'ouvrier; ils ne doivent 
mendier ni les uns ni les autres. 

Toutefois, pour résoudre cette question, cessons de la 
prendre au rebours et de procéder, comme on le fait dans 
les départements, par des interdictions déplacées. 

Ce n’est point par là qu’il convient de commencer : quand 
on aura dirigé vers les ateliers et utilisé tous les prolétai- 
res sans ouvrage, dût-on, pour y parvenir, organiser des 
armées industrielles au profit des grandes entreprises d’in- 
térêt public, procédé qui a immortalisé, par des œuvres 
gigantesques, le nom des Romains; — quand on aura re- 
cueilli et défrayé tous les incapables, tous les infirmes, la 
mendicité sera éteinte, assimilée de droit à un délit de 
fraude, et sujette à répression. 

Alors, il deviendra aussi inutile d'inscrire sur des po- 
teaux l'interdiction de la mendicité qu’il serait superflu 
d'y placarder aujourd'hui l'interdiction de l'usure, de la 
violence ou du vol. 


Inamovibilité. — La conscience, l'impartialité, l’équité 
de la magistrature ont l’inamovibilité pour sauvegarde et 
pour garantie. 

Il est essentiel que la justice soit soustraite à l’âpreté des 
passions politiques et aux fluctuations des partis. 

Sa mission a souvent eu pour objet la défense des ci- 
toyens contre les empiétements, ou la tyrannie des pou— 
voirs. Nos anciens parlements ont, durant plusieurs siècles, 
fait prévaloir le droit contre la force ; la révolution de 1789 
a été préparée par l'opposition des parlements. 

Il suffit bien que la constitution du parquet ou magistra- 
ture debout, à la discrétion du gouvernement, confère au 
pouvoir exécutif un moyen d'action sur l'esprit des tribu 
naux, sans qu'on lui fournisse encore la faculté d’intimider 
les juges par des menaces de destitution, ou de les rempla- 
cer par des sicaires en présence d'une mauvaise cause. 

Des magistrats inamovibles n’ont aucun intérêt à trahir 
les intérêts de l'innocence; leur probité est à l’abri des-ten- 
{ations comme des ressentiments; leur âme s'élève à la di- 
gnité de leur mandat; ils oseront même, au nom des lois 
dont ils sont les prêtres, résister à la force et s’illustrer 
comme les Pasquier, les Boyvin, les Harlay, les d’Agues- 
seau : une magistrature mobile et que l’on puisse impro- 
viser pour les besoins du moment vous rendra les tri- 
bunaux d'exception, les chambres ardentes et les cours 
prévotales. 

C'est à ces sortes de commissions temporaires que se 
rattachent les plus grandes infamies de notre histoire. 

Si le gouvernement de juillet avait eu à sa disposition 
des tribunaux pareils à ceux que l'on prétend organiser de 
la sorte, la plupart des fondateurs de la république de fé- 
vrier n'en auraient pas vu l’aurore. 

Qui ne se souvient de la disgrâce essuyée par la cour 
royale en 4829? 

En 1832, à la suite des événements de juin, dans le but 
de livrer ses ennemis à des commissions militaires, Louis- 
Philippe-mit Paris en état de siége, Par qui fut sauvée la 
liberté des citoyens? Qui a fait triompher la légalité des 
entrepr de l'arbitraire? 

La cour de Cassation, qui annula l’arrêté ministériel. 

Son inamovibilité lui inspira celcourage ; et si le pouvoir 
eût possédé la faculté de corrompre l'indépendance de cette 
compagnie en la composant de séides, le décret aurait été 
maintenu. 

Quand un gouvernement aspire à détruire un principe si 
salutaire, ses intentions deviennent suspectes, et les amis 
de la liberté ont le droit, en le voyant saper l’indépendance 
des tribunaux, de se demander ce qu'il en prétend faire. 

D'ailleurs, l’étât de juge exige, vu l'abondance des lois 
et la difficulté des interprétations, des travaux considéra- 
bles; on ne les affronte qu'avec la certitude de trouver 
dans la magistrature une carrière stable; les juges impro- 
visés seraient de détestables légistes. Consacrez l’amovibi- 
lité, la magistrature sera livrée à l'ignorance, à l'intrigue, 
à la servilité; le sanctuaire de Thémis deviendra un comp- 
toir où l’on vendra l’iniquité à l'enchère. 


Radicaux, radicalisme. — Quand la royauté eut ré 


“chez nous à brider la démocratie et à proscrire l'opinion 


républicaine, les partisans obstinés de la république se vi- 
rent contraints de désigner leurs doctrines et leur parti 
sous des expressions adoucies, et énergiques encore sans 
être séditieuses, 

Ils les empruntèrent à l'Angleterre, où le radicalisme 
symbolise le parti des libéraux les plus avancés et des ré 
formistes les plus démocrates. 

Il est évident que, dans ce sens, l'opinion radicale est 
celle des républicains. 

Sous une république comme la nôtre, la plus foncière- 
ment démocratique qui ait jamais existé, aucune nuance 
d'opposition légale ne saurait se prévaloir de radicalisme. 

Au delà de la consécration de l'égalité de tous, au delà 
du suffrage universel et de la souveraineté du peuple, on 
ne trouve plus que l'anarchie. 

Méfions-nous donc désormais des ambitieux qui, sous le 
titre de radicaux, s’en viennent exploiter la crédulité, prè- 
cher la discorde et agiter les passions coupables. 

Nous possédons la liberté dans sa plénitude, et nous n’a- 
vons pas la licence, qui est la mortelle ennemie de la liberté. 

Un radicalisme hostile à notre état social est dorénavant 
réduit à exploiter le pillage, le meurtre et l'incendie. Dans 
la situation actuelle de la société française, le vrai club des 
radicaux doit siéger à Brest ou à Toulon. 


Personnalité. — Ce qui appartient essentiellement à la 
personne, dit le Dictionnaire de l’Académie : faible défini- 
tion qui en nécessite coup sur coup deux ou trois autres; 
le sens réel du mot n’en est que plus difficile à pénétrer. 

Comme la plupart des expressions déduites du langage 
philosophique, ce terme est doué d’une élasticité surpre— 
nante. Bornons-nous à parler de la personnalité considérée 
comme un défaut, comme un vice ou comme un ridicule. 

Messieurs les quarante ont, parn confondre la personna- 
lité avec l’égoïsme, en traduisant par le substantif égoïste 
le mot personnel. 

L'égoïste n'est occupé que de lui-même, l’homme per- 
sonnel s'occupe beaucoup des autres, et les sert volontiers 
dans l'intérêt de sa propre importance. A 

La personnalité, bien plus que la bonté du cœur, a créé 
les protecteurs officieux. Ce jésuite obligeant, que Voltaire 
appelle le père Tout-à-tous, me paraït le symbole de la 
personnalité. : 

Rien n’est plus contraire à l'égalité que la prétention 
d’être à tout prix un personnage. Cette illusion de l'amour 
propre, qui a fourni beau jeu à la corruption sous tous les 


régimes, émane de l'esprit monarchique. Les hommes poli- 
tiques à personnalité tranchante prétendent à réaliser de 


petites royautés dans un coin. 

Sous les derniers rènes, la plupart de nos députés trô- 
naient dans leu ndissement: ils protégeaient l’intrigant 
et lorphelin, pourvu que ce dernier fût électeur, et leur 
isfaction était complète si l’on disait autour d'eux : 
M. X... a fait ce substitut, cette fontaine, ce percepteur, 
ce chemin vicinal ; cetté famille lui est redevable de trois 
emplois; ce musée lui doit un paysage, et c’est par son in- 
fluence que cette bibliothèque a été gratifiée des œuvres de 
M. Vatout. 


gloire d’un particulier ? it 
Persuader à la foule que les principes sont subordonnés 


aux individus, et que le monde ne peut se passer de tel ou 
tel homme, tel est le triomphe de la personnalité. 

Dans ces conjonctures, elle provoque des dissidences , 
allume les passions, suscite les rivalités, compromet les 
doctrines et érige des drapeaux qui rallient des partis. 

En même temps qu'elle réprouve les excès de la person 
nalité, la démocratie lui fournit tous les moyens de se 
mettre au jour, et il n’y paraît que trop. Nos rues sont pla- 
cardées d'affiches, nos journaux lardés d’épitres, nos séan- 
ces législatives émaillées de panésyriques, œuvres de gens 
à se dresser à tout prix des piédestaux. 

La personnalité, quand nul mérite ne la rehausse, a pour 
châtiment le ridicule; elle est sans danger et prend place 
parmi les égarements de l'esprit. 

Contre cette tendance fâcheuse de l’orgueil individuel, il 
n’y à que deux remèdes : les progrès de la raison publique, 
et ceux de la morale chrétienne propre à inspirer cette 
fraternelle modestie qui doit cimenter le règne paisible de 
l'égalité. 


Canaille, — Ce mot, qui procède de canis, est insultant 
pour l’espèce des hommes, qui sont tous frères, et désobli- 
geant pour la race des chiens, qui se sont toujours très-bien 
comportés dans le monde. 

Puisque l’on a cessé d'admettre le préjugé des distinc- 
tions de sang con lequel protestaient la religion et la 
nature, le mot canaille est aboli de plein droit. Qualifier de 
canaille une portion de la société, c’est se traiter soi-même 
de frère de chien. 

Odieuse autrefois, cette injure n'est plus que bête et 
ridicule. 

Il n’y a plus de canaille en France que l’auteur du Jour- 
nal de la Canaille, et ce malheureux n’est pas Français. 


Modérantisme, modération. — Nous n’avons conservé 
que le second de ces termes. La révolution avait fait éclore 
le premier, qui a un sens très-différent. L'on a bien vu 
après le 9 thermidor, que le modérantisme est tout autre 
chose que la modération. 

À modérantisme correspond le terme de modéré, substan- 
tivement employé. Robespierre disait avec justesse : — Ces 
enragés de modérés. 

La modération est toujours opportune et sage, les hom- 
mes ont raison d'être modérés; mais, ce qu'on appelle les 
modérés dans le jargon politique, ce sont ceux qui couvrent, 
à l’aide d’une expression rassurante, un parti-pris de réac- 
tion qui n’exclut pas la violence, 

Quand le principe démocratique triomphe, les absolu— 
üstes, les monarchistes deviennent des modérés, jusqu’à ce 
qu’ils puissent renverser et briser par la force, au lieu d’en- 
traver à petit bruit. Les terroristes de 1816 avaient fait 
partie des modérés de l’an nr. 

Parmi les modérés se rangent les gens à vue courte, les 
esprits inconséquents ou timides, les âmes sans convictions. 

Ce‘terme ne se prend qu'en mauvaise part, et signale les 
partisans des demi-mesures, qui compromettent tout en 
pensant tout concilier. 

Espérons que le mot modérantisme ne renaîtra pas, et 
que les démocrates intelligents et sincères useront du pou- 
voir avec assez de modération, pour ne point justifier les 
entreprises, ni fortifier les espérances des modérés. 

Quand le pouvoir est assez libéral pour ne donner aucun 
prélexte à une opposition démagogique, le parti des mo- 
dérés est condamné à l'impuissance. 
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Généraux d'armée. — La première des aptitudes à | n’atteindra pas les grades supérieurs, ou qu'il ne les tou- | déploie dans toute son excentricité. Vous distinguez très- 


exercer le commandement militaire, c’est la jeunesse. Vi- 
vacité du coup d'œil, activité de l'esprit, vigueur corporelle, 
audace à concevoir, promptitude à exécuter, onfiance en- 
thousiaste, cœur ardent, telles sont les facultés qui font les 
victorieux ;"elles sont, en général, incompatibles avec la 
caducité de l’âge. 

Dans l’état actuel de nos institutions, un soldat ne par- 
vient au commandément des armées qu'aux approches de 
la vieillesse. C’est lorsqu'il est accablé de fatigues qu'il est 
élevé à un poste qui veut des hommes infatigables. C'est 
lorsque les ans ont glacé son courage, énervé sa vigueur et 
abattu son imagination, qu'il est appelé à transmettre une 
énergie qui lui manque et à donner un élan qu'il a perdu. 

L'équilé est la base d'une telle organisation, qui implique 
la consécration de ce principe évidemment faux: les em— 
plois sont créés au profit des individus, et leur obtention 
constitué un droit personnel. 

Fausse et préjudiciable interprétation de la doctrine de 
l'égalité. Que le plus expérimenté, que le plus prudent di- 
rige une retraite, élabore les opérations d'un siége, rien de 
plus convenable; mais que la jeunesse monte à l'assaut et 
vole à la victoire. 

Au commencement de la révolution, deux ou trois vieux 
généraux mirent la France à deux doigts de sa perte. Elle 
fut sauvée par des adolescents : Marceau, Joubert, Hoche, 
Bonaparte, Moreau, Desaix, les plus grands noms de nos 
modernes annales, étaient immortels à vingt-cinq ans. Ils 
avaient vaincu tous les tactitiens décrépits, tous les géné— 
raux célèbres et expérimentés de l'Europe. 

Suivant l’avis des théoriciens, l’ordonnance de la bataille 
de Waterloo est le chef-d'œuvre de Napoléon, ce génie des 
batailles. IL avait tout prévu, tout calculé, comme un vieux 
général. Des généraux sur le retour, époux surannés de là 
victoire, exécutaient ses ordres ; ils firent de leur mienx 
pour ne pas être vaincus, ils ne firent point assez pour 
vaincre: leur chef lui-même était las: la grande armée 
avait les bras enchaînés par ses triples chevrons. Cette ba= 
taille fut jouée à froid comme une partie d'échecs, et per- 
due par l’absence d'un pion. 


Que de fois, en leur verte jeunesse, Napoléon, Ney, 
Soult même, avaient triomphé par leur audace i épide, 


avec un échiquier dégarni ! 

Remontez les degrés de l’histoire et alignez les noms des 
combats fameux : si vous en avez oublié li ue, ouvrez les 
biographies et vérifiez l’âge des généraux en chef de l’une 
et de l’autre armée: le plus jeune aura presque constam- 
ment battu son rival. 

D’Achille, d'Alexandre, d’Octave, de Charles-le-Témé- 
raire, de Condé, jusqu'à Napoléon, vous verrez la victoire 
courtiser la jeunesse, et les:Nicias enchaînés aux pieds des 
Alcibiade. 

La plupart des guerriers illustres furent des jeunes gens 
et parmi ceux que la fortune des camps favorisa très-tard , 
vous observerez que les plus beaux faits d'armes marquent 
l’époque ‘de leurs débuts. Tels furent Annibal, César, Mi- 
thridate, Pompée, Charlemagne, saint Louis, François Ier, 
Bayard , Henri III, Condé, le prince Eugène, Charles XII; 
le régent d'Orléans et tant d’autres. 

Des généraux consommés conservent parfois jusqu’à cin- 
quante ans, comme Turenne, l'énergie de l’âge printanier; 
mais l’histoire n'offre pas d'exemple d'hommes de guerre 
devenus généraux à l’approche de leur automne, qui aient 
illustré leur vieillesse. 

Chez nous, un officier parvient au premier grade vers la 
soixantaine. Faut-il commander en chef, les destinées de 
l'empire seront confiées à un homme de soixante ou 
sept ans, et l’année suivante vous constatez son incapacité 
en le mettant en retraite... 

Toute position qui nécessite un génie rare et particulier 
est incompatible avec ces conditions d’égalité qui supposent 
le nivellement des intelligences. Décréter que parmi les of- 
ficiers il est des conditions indépendantes du mérite, en 
vertu desquelles on doit être fait général à son tour, et re- 
cevoir des épaulettes étoilées, comme on reçoit son brevet 
d'admission aux Invalides, c’est établir une chose aussi 
absurde que si l’on posait ce principe : Les poëtes, les grands 
peintres seront choisis à l’ancienneté. 

Personne, fût-ce un colonel de l’âge de Mathusalem, n’a 
le droit d’être général ; il n’y a pas plus de généraux lési- 
times que de rois légitimes 

L'aspect de ces burgraves ridés, voûtés, épilés, sans ar 
deur, sans idées, et sans voix, glace le cœur du soldat. 
éloigne sa confiance , et le fait aller à la guerre comme il 
irait au moulin. 

La guerre est une folie sublime, les cheveux blancs in- 
vitent à la sagesse. En nous rendant débiles et craintifs sur 
nos derniers jours, la nature nous trace une mission pa 
fique. Le vieillard vit dans le passé : son expérience, tra 
duite en conseils salutaires, doit servir à modérer l'essor 
des passions juvéniles. 11 n’a plus-de passions, la passion 
est l’âme de la vertu guerrière. 

Loin donc de blâmer le gouvernement qui, pour quelques 
généraux, vient d'avancer l'heure de la retraite, nous pen- 
sons qu’il serait, en outre, fort salutaire de créér des géné- 
raux capables de commander, de se faire obéir, de relever 
le moral des troupes et de les électriser par leur exemple. 

Le choix imposé par l'ancienneté est une concession 
faite à la médiocrité; c'est un appât offert aux ambitions 
vulgaires, et une cause progressive de déconsidération 
pour des chefs qu'il faudrait, au lieu de les critiquer et 
de les tourner en moquerie, suivre avec l’extase de la 
foi et l’aveuglement de la superstition. Grâce à cette or, 
nisation mécanique de l'avancement, nous possédons en 
France une armée formidable dépourvue de généraux. Le 
corps des maréchaux de France, si brillant sous l'Empire, 
est totalement annihilé. : 2 

Sachant qu’à moins de circonstances exceptionnelles il 


chera qu'un moment à la fin de sa carrière, l'officier perd 
toute émulation, et sa profession n’est plus à ses yeux 
qu'un métier sans prestige. Il est temps de mettre fin à un 
mal causé par la corruption des anciens gouvernements, à 
la partialité desquels on a imposé de si funestes entrayes , 
pour lutter contre le favoritisme et le privilé 

Il est indispensable de reviser les lois qui règlent l'avan- 
cement, et peut-être d'y introduire, sous certaines réser- 
ves, le principe démocralique de l'élection. 

Les Hoche, les Marceau, les Bonaparte font la puissance 
des armées, que réduisent à néant les Villeroy, les Luckner 
et les Menou. 


Lieutenants-généraux, maréchaux-de-camp, maréchaux 
de France, etc. — Les grands emplois, sous la monarchie, 
étaient si bien assimilés à des priviléges, à des dignités 
constituées au profit des individus, que certaines charges 
portaient ombre aux souverains et à leur famille. 

Nos rois avaient supprimé le titre de général, pensant que 
le commandement des troupes leur appartenait exclusive- 
ment. De là ces qualifications de lieutenants-généraux, de 
maréchaux-de-camp, substituées par la Restauration à celles 
de généraux de division, de généraux de brigade. La Répu- 
blique a réintégré la réalité à la place de ces fictions dy- 
nastiques. 

Observons que, dans l’ordre militaire, les titre: 
diquent une autorité supérieure ont été successivement 
abaissés, tandis que c’est à la faveur de la modestie de leur 
titre que les fonctions subalternes se sont peu à peu élevées 
à tenir le premier rang. Les mots commandant, capitaine, 
brigadier, qui, primitivement, exprimaient l’idée de supré- 
matie et d'autorité supérieure, sont descendus à de simples 
officiers ou même à des sous-ofiiciers; le connétable, le 
maréchal, comte des éfables, chef des chevaux (mare, en 
langue tudesque, signifie jument), se sont peu à peu élevés 
au faîte de la hiérarchie militaire, à la faveur du 
vassalité inhérent à leur titre. 

La féodalité a érigé les qualifications propres à désigner 
primitivement les hautes dignités militaires, en privilé, 
de races; les gouverneurs de frontières, les généraux 
suivaient les rois aux armées, les généraux en chef, ont in- 
féodé à leurs dynasties les grades de marquis, de comtes et 
de ducs. 

Toutes les inconséquences, toutes les anomalies littérales, 
toutes les variations que l’on signale dans les termes em- 
ployés à marquer les degrés de la hiérarchie militaire, sont 
les stygmates de nos chaînes et retracent des souvenirs de 
servitude. 

Le titre de lieutenant-général; établi par lé despotisme 
royal, au profit des princes du sang, était un contre-sens 
ridicule : il est surprenant que la quasi-royauté de Juillet 
ait conservé ces expressions gothiques et mensongères. 

On appelle brigade la réunion de deux ou trois régiments 
placés sous la conduite d’un chef : deux ou plusieurs de 
ces troupes (briga) composent une division; l'ensemble des 
divisions constitue l’armée. De là ces dignités échelonnées : 
colonel (chef de régiment), général de brigade, général de 
division, général en chef. 

La monarchie nous a légué en outre l'institution des ma- 
réchaux de France, illustrée par les siècles et devenue res- 
pectable à raison: des noms fameux qui l'ont honorée. 

Le maréchalat offre un moyen de récompenser les géné- 
raux et de donner un prétexte à une ambition suprême, 
pion à entretenir entre eux l’émulation qui mène à la 
gloire. 


qui in- 


rs d'un voyage aux États-Unis 
en 1847. 


Souveni 
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Deuxième lettre. 


Bateaux à vapeur et autres. 


En Amérique, Monsieur, voyager est une chose sérieuse ; 
c’est une affaire de tous les jours et, pour ainsi dire, un 
des actes essentiels de la vie de chacun. Hommes, femmes, 
enfants, jeunes filles, personne ne recule devant les trajets 
les plus longs, quelquefois les plus pénibles. Le respect 
profond dont on entoure les femmes en ce pays fait qu’elles 
ne redoutent pas de se trouver seules au milieu de la plus 
nombreuse compagnie d'hommes. Des jeunes filles de quinze 
ans traversent les États-Unis, d'un bout à l’autre, aus 
rement, aussi tranquillement que si elles étaient sous l’aile 
de père et mère. À 

Tout le monde donc voyageant par nécessité et par plai- 
sir, on a dû aviser aux moyens et de rendre les communi- 
cations faciles et de ménager aux voyageurs un bien-être 
et un comfort à peu près égaux à ceux du foyer domes- 
tique. D'abord le bon marché des transports, secondement 
l'absence complète de toutes ces pelites tracasseries dont, en 
Europe, on accable le voyageur, sont un attrait réel, et que 
les étrangers surtout apprécient à un haut point. Vous vous 
présentez à un chemin de fer ou sur un steam-boat, quelle 
que soit la quantité de malles et de paquets dont vous êtes 
accompagné, on ne compte point avec vous; on charge le 
tout, cela va. sans dire. Nulle part, dans aucune ville, vous 
n’êtes harcelé ni par les octrois, ni par les douanes, ni par 
les gendarmes. On ne vous demande jamais de passe-port, 
on ne fouille jamais vos malles. 1 

Si vous le voulez bien, Monsieur, aujourd'hui nous allons 
examiner les moyens de transport par eau les plus usités 
aux États-Unis, et j'essaierai de vous esquisser les diffé— 
rentes sortes de bateaux affectés à ces services. C'est sur- 
tout en fait de navigation que l’audace des Américains se 


aisément un de leurs navires, au milieu d'un port, à la 
hardiesse de la mâture, à l’envergure des voiles; on sent, 
en quelque sorte, dans le navire américain, le cheval de 
course. Îl dément rarement cette bonne opinion qu’il ins- 
pire; et puis, quand vous avez navigué deux jours seule- 
ment à bord, vous vous apercevez tout de suite qu’il doit 
un peu de cet air martial qui séduit, à celui qui le dirige, 
comme un Coursier ne en finesse, en fierté, en ardeur sous 
la main d’un cavalier intrépide. Je vous assure que cette au- 
dace, cet esprit d'aventures finit par vous subjuguer, et 
vous oubliez la prudence devant cette confiante sécurité que 
le marin américain conserve, même au milieu des plus 
grands dangers. 

Si les navires à voiles n’offrent, dans leurs formes et leur 
construction, rien de bien frappant pour un œil vulgaire, il 
n'en est pas de même pour les bâtiments à vapeur, qui 
sont des types qu'on ne rencontre qu'aux Etats-Unis; nous 
allons le voir. 

S'il vous en souvient, Monsieur, je vous ai dit deux mots 
déjà des Zow-boats, qui servent à remorquer les navires 
sur le Mississippi. Je veux vous en parler un peu plus lon- 
guement aujourd’hui. 

Ces remorqueurs sont d'énormes bateaux qui n’ont de 
remarquable que leur puissance. Ils sont pour ainsi dire 
informes, larges, trapus, si j’ose m’exprimer ainsi. Leur 
avant cependant est assez finement taillé, de manière à 
lutter avantageusement contre le courant du fleuve. Les 
roues, d’une circonférence énorme, sont masquées par deux 
murailles en bois, du niveau de l'eau au sommet du pont 
établi en manière de galerie, et placé à une très-g 
élévation. Ce sont pour ainsi dire des radeaux à quille, sur 
lesquels on dresse une charpente à jour qui supporte tout 
l'échafaudage de la galerie. On se rendra mieux compte de 
cette disposition en supposant un de nos navires ordinaires 
dont on aurait enlevé tout le bordage au ras de l’eau, lai 
sant la cale à découvert, et le pont situé à 50 ou 60 pieds 
d'élévation. Dans la partie basse du to20-buat mise ainsi à 
nu trouvent la machine, tout l'appareil à vapeur, les 
provisions, le: bois pour combustible, etc. 

Le tow-boat s'annonce toujours de loin par le bruit formi- 
dablé de saiëmachines-on dirait un coup de canon se ré— 
pétant de seconde en seconde. Je sais bien qu'au moment 
où nous fûmes accostés par le tow-boat qui nous remorqua 
sur le Mississippi, je dormais du meilleur des sommeils, et 
que je fus réveillé en sursaut en entendant retentir ce ronfle- 
ment épouvantable. Selon l'habitude, il portait à ses flancs 
deux magnifiques navires, et en trainait trois autres; nous 
nous mimes de la partie, en sixième par conséquent. 

Ce n’est certes point par leur élégance que ces bateaux 
vous frappent; mais leur étrangeté même, le bruit des ma- 
chines dont je parlais, la puissance qu’on leur devine, et 
les preuves qu’on les voit en donner, leur colossal aspect 
enfin appellent l'attention, On les examine, comme on tourne 
autour d'un éléphant. L'étounement remplace l'admiration. 

Il n’en est pas de même à l'égard des steam-boals qui 
parcourent les principaux fleuves de l'Amérique ; ils sont 
en vérité admirables. Je vous en envoie ci-joint un des plus 


jou, les incrustations de nacre et de bois précieux, les dé- 
corations d’or, les pe les moulures artistiques, les 
tentures d’étoffes, les caprices d'architecture, jusqu'au 
marbre, tout le luxe possible d'ameublement et de comfort 
y est déployé sur une échelle étourdissante. Ordinairement, 
sur le pont inférieur, entre la muraille du bord et la base de 
l'édifice, règne une galerie circulaire large de cinq à six 
pieds, qui parcourt tout le navire; au premier étage, se 
trouve généralement une immense pièce qui va d’un bout 
à l’autre du bateau; on l’appelle le salon. C’est dans cette 
pièce que se déploie plus particulièrement le luxe dont j'ai 
parlé. Vous y foulez d’épais et riches tapis qui couvrent 
le parquet dans toute sa longueur; de bons fauteuils, des 
causeuses de toutes formes sont prêts à vous recevoir. Rien 
n’y manque: cheminées chargées de garnitures splendides, 
glaces richement encadr Vous vous croiriez dans 
un des salons les plus beaux de Paris. A droite et à gauche 
de ce vaste appartement se trouvent les cabines, ou chambres 
à coucher, qui, sauf leurs dimensions restreintes, ne laissent 
rien à désirer. Le second étage est autrement distribué. Une 
moitié de la galerie de l'arrière forme le salon supérieur, où 
les voyageurs trouvent des livres, des tables à jouer; c’est 
là que les musiciens qui s'embarquent par bande de six ou 
huit sur chaque steam-boat, donnent leurs concerts; chose 
dont les Américains sont très-friands, soit dit en passant. 
Ils aiment passionnément la musique; quand elle est excel- 
lente, ils savent l’apprécier; quand elle est mauvaise, il 
semble qu'elle leur fasse encore plaisir, car pour eux c’est 
toujours de la musique. J’ai entendu sur Certains steam-boats 
prodiguer à de malheureuses joueuses de harpe de frénéti- 
ques applaudissements, dont eussent été fières nos artistes 
les plus blasées 

Ce salon supérieur s'étend de l'arrière jusque vers le mi- 
lieu du bâtiment; là sl ÿ à une solution de continuité ; puis, 
à quelques pas plus loin s'élèvent deux ou trois nouvelles 
constructions, dont quelques-unes sont encore des cham- 
bres à coucher; enfin, la dernière de toutes, tout à fait sur 
l'avant, est l'observatoire du timonier, qui gouverne de 
là son navire. Encore au-dessus du salon supérieur, c’est- 
à-dire sur le toit de la maison, légèrement arrondi, on 
trouve une terrasse à ciel ouvert, entourée d’une balustrade 
en fer, et du haut de laquelle on peut contempler les splen= 
deurs que la nature a semées sur les rives de tous ces ma- 
gnifiques fleuves. 

Je n’en ai pas fini, car c’est tout un monde à décrire 
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qu’un steam-boat. Une portion de la grande pièce du pre— 
mier étage est séparée du reste par une haute cloison à 
double porte au-dessus de laquelle on lit ces mots, formi- 
dables en Amérique, Salon des Dames. Nul pied profane ne 
peut fouler les moelleux tapis qui décorent cette pièce; 
c'est tout au plus si un œil profane peut y pénétrer à la dé- 
robée. Ne sont pas 
rangés dans la Ca- 
tégorie des profanes 


du navire se trouve le bar-room ou café, établissement in- 
dispensable en Amérique. 

Le portrait que je viens de vous tracer, Monsieur, est 
celui d'un steam-boat de premier rang, spécialement affecté 
aux passagers. La peur de la concurrence, terrible dans ces 
pays quand elle s’acharne sur des industries rivales, le 


les pères, frères, ma- 


ris, fils, ou protec- 


teurs (à quelque titre 


imaginer ; l'Oregon, par exemple, qui fait la traversée de 
New-York à Boston, ne file pas moins de 20 à 22 milles à 
l'heure! 

Une chose remarquable à bord de tous les steam-boats 
américains, c’est l’absence complète de tout commande- 
ment, de tous cris, de tout bruit. C’est l'image la plus frap-- 
pante du gouverne- 
ment de l’Union , où 
l'on neretrouve nulle 
part le pouvoir, et 
où l’on sent partout 
son action. Il semble 


que ce soit), des 


que l'âme entière 


femmes passagères à 


de cette immense 


machine de bois est 


bord du navire. Ce 


dans ses chaudières, 


sanctuaire, interdit 


dans sa vapeur, dans 


aux hommes, ren- 


ferme de délicates 


ses roues. Où est le 


capitaine ? Vous le 


coquetteries d'ameu- 


cherchez vainement; 


blementet d’arrange- 


vous ne lerencontrez 


ments spécialement 


même pas, excepté 


réservées aux divini- 


à l'heure des re- 


tés qui doivent l’ha- 


biter. Les fauteuils 


pas, où vous l’aper- 


sont plus moelleux, 


cevez au haut bout 


de la table et y pré- 


les canapés plus ri- 


ches, les draperies 


et les tentures de 


sidant majestueuse- 


ment. Les seuls or- 


couleurs plus ten— 


dres qu’on entende 


dres, de beaux vases 
de Chine y reçoivent 
de monstrueux bou- 
quets de fleurs! 

Le rez-de-chaus- 
sée de cette ma 
flottante est d 
né, à l'arrière, à la 
classe peu aisée, pour 
laquelle on a con- 


à bord se transmet- 


tent de la cabane du 


struit une grande 
chambre commune ; 
quant aux esclaves, 
et même aux gens 


tmonier, au moyen 
d’une sonnette qui 
communique dans la 
chambre aux machi- 
nes, el à l’aide de 
laquelle on comman- 
de au mécanicien 
de stoper, d’accé- 
lérer la vitesse des 
roues où de retenir 
leur élan. Un, deux, 
trois coups de cette 


de couleur riches et 
pauvres , hommes et 
femmes, ils n’ont ac- 
cès que sur l'avant 
du navire. — Des- 
cendons maintenant dans la cave de l'édifice; nous y trou- 
vons encore à l'arrière une immense chambre qui tient la 
moitié du bâtiment; c’est là qu'est dressée la table à man- 
ger; le tour de cette chambre est garni de couchettes des- 
tinées aux passagers qui ont omis de retenir à l'avance 
leurs cabines; ces lits sont les moins agréapies et les moins 
commodes du bord. Cette grande salle à manger, perdue 
pour ainsi dire au fond du bateau, est encore d'une pro- 
preté exquise, convenablement décorée, et, aux heures des 
repas, elle offre un coup d'œil très-remarquable. Sur l'avant 
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besoin qu'éprouve l'Américain de se trouver toujours large- 
ment et magnifiquement installé, font que ce luxe, ce dé- 
ploiement d'agréments et de comfort sont une nécessité. Et 
quand on songe que des traversées entreprises sur de pareils 
bâtiments ne durent pas quelquefois plus de cinq ou six 
heures, et pour des prix minimes, on s'étonne qu'en Europe 
on fasse pour ainsi dire tant d'efforts pour se trouver gêné, 
mal à l'aise, pendant des voyages qui se prolongent jusqu’à 
trois et quatre jours. Ajoutez à cela que la marche de ces 
bâtiments est supérieure en vitesse à tout ce qu'on peut 


TL CRETE sonnette remplacent 


les cris, les hur- 
lements, les vocifé- 
rations que poussent 
sur nos bâtiments le 
capitaine, les officiers, les maîtres d'équipage, les uns après 
les autres, et quelquefois tous ensemble. 
*;Les steam-boats qui servent au double usage du transport 
des passagers et des marchandises ne sont point. tout à fait 
aussi bien soignés que celui que je viens de décrire; il y a 
même dans leur construction une modification que je dois 
indiquer et qui leur donne une certaine ressemblance avec 
les tow-boats; c'est-à-dire que la partie basse du bateau est 
à découvert; c’est là qu'on empile les marchandises, la car- 
gaison en un mot. L'édifice n’a pas de rez-de-chaussée ha- 
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bitable. Au surplus, la même élésance, ou à peu près, dans 
les distributions intérieures, la même finesse pour la marche 
se retrouvent dans les uns et dans les autres. 

On comprend que de tels bâtiments, avec leurs hauts éta- 
ges, ne peuvent naviguer que sur les fleuves où ils sont 
abrités par les rives. A la mer, ils ne résisteraient pas et 
chavireraient au moin- 
dre vent un peu violent. 
C'est sur un de ces ba- 


des cités que vous devez visiter et, cela fait, de revenir 
Sur Vos pas pour aller vous embarquer à Boston. 

— Ceci me semble judicieux, et je n'ai pas de temps à 
perdre, pas trop d'argent à dépenser; indiquez-moi le 
moyen de tout concilier en économisant à la fois mon temps 
et mon argent. 


— Deux fleuves également beaux, à coup sûr, deux villes 
également intéressantes , et des deux côtés de magnifiques 
pays à traverser; mais. 

— Mais, repris-je, vous me conseillez de ne prendre ni 
l’une ni l’autre de ces deux routes, n'est-ce pas? 

— Mon Dieu oui! Et voici mes raisons: à l'époque 

de l’année où nous som- 
mes, les eaux sont très- 


basses; le steam-boat 


teaux de la seconde caté- 


gorie que j'ai faitmon plus 


peut être arrêté en che- 


long voyage à la vapeur 


dans l’intérieur du pays, 
de la Mobile à Mont- 
se dans l’État de 
‘Alabama , en remon- 


min, et par consé- 
quent vous seriez obligé 
d’attendre la crue des 


fleuves ou de revenir 
à la Nouvelle-Orléans 


tant le fleuve de cenom. 
Pour se rendre de la 
Nouvelle-Orléans dans le 
nord de l’Union, il y a 
trois routes à suivre. La- 
ue fallait-il prendre ? 
‘était là ce que j'igno- 
rais. À cela, vous me 
direz, Monsieur, qu'il 
n’y a rien de plus sim- 
ple, en pareil cas, pour 
se tirer d’embarras, que 
de demander conseil aux 
gens dupays. C’est aussi 
ce que je fis. L'on est si 
hospitalier à la Nouvelle- 
Orléans, l’on rencontre 
tant de bienveillance, 
tant d’empressement de 
la part des habitants, 
qu’on ne réclame jamais 


pour suivre l'itinéraire 
que je vais vous tracer. 
Vous n'y aurez donc 
rien gagné. Allez-vous- 
en à la Mobile; seule- 
ment, au lieu de pren- 


AU TR 
(la LA 


en vain un conseil ou un 


service. J’allai donc trou- 


ver un des nombreux 


amis que j’y ai laissés, 
et je lui dis : 

— Vous qui êtes d'ici, 
éclairez-moi sur la route 
que je dois suivre ? - 

— Volontiers, répondit-il en déroulant sous mes yeux 
une carte des Etats-Unis. Vous allez vous embarquer sur le 
Magnolia, le plus beau steam-boat d'ici; remonter le Missis- 
sippi et le Missouri jusqu’à Saint-Louis, l'Illinois jusqu'à 
Chicago , traverser les lacs Michigan, Huron, Erie, arriver 
au Niagara et redescendre par New-York. C'est le plus beau 
voyage qu'on puisse faire. Je vais vous écrire votre itiné— 
raire et vous donner toutes les indications propres à vous 
bien guider. 

— Merci, vous êtes un homme charmant. 

Le lendemain je rencontrai un autre ami, qui me tint ce 
langage : 

— Par quelle route comptez-vous vous rendre dans le 
Nord? 

Je lui répétai mot à mot l'itinéraire que m'avait donné, 
la veille, mon premier ami. 

.— Ne faites pas cela! s’écria-t-il. Voyez quels inconvé- 
nients en résulteront pour vous : vous ne trouvez sur votre 
chemin aucune ville importante, et votre mission vous oblige 
à séjourner dans toutes les métropoles des principaux États. 
Une fois à New-York, vous serez tenu de traverser dans 
une autre direction les Etats-Unis pour rencontrer les gran- 
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— Voici le remède : vous allez remonter ie Mississippi et 
l'Ohio jusqu’à Louisville ; vous passerez ensuite à Cincinnati, 
la ville par excellence ; vous franchirez les Alleghemi, les 
plus belles montagnes de l'Amérique, et vous arriverez à 
Richmond, dans la Virginie, de là à Washineton, puis 
vous suivrez Baltimore, Philadelphie, New-York, Albany, 
et vous remonterez ainsi jusqu'au Niagara, si bon vous 
semble; là vous vous trouverez tout à portée de revenir à 
Boston pour vous embarquer. C’est à coup sûr le plus beau 
voyage qu’on puisse faire. x 

— Ce que vôus venez de me dire me semble sage, je vous 
en remercie ; je me range presque à votre avis. < 2 

Deux jours après je rencontrai un troisième ami, qui 
m’accosta par ces paroles touchantes : 


— Hélas! vous nous quittez donc bientôt? 

— Hélas! oui. 

— Et par quelle voie vous rendez-vous dans le Nord? 

Je lui narrai ce que m'avait raconté le second ami. Il 
branla la tête en signe d'improbation. 

— Au surplus, lui dis-je, j'hésite encore entre l'Ohio et 
le Missouri, entre Saint-Louis et Cincinnati. 


dre la malle jusqu'à 
Montzomery, remontez 
l'Alabama jusqu’à cette 
ville. Cela vous allon- 
gera bien votre voyage 
de vingt-quatre heu- 
res ; mais VOUS en serez 
amplement dédommagé 
par la beauté du fleuve 
et par la privation de 
vingt-quatre heures pas- 
sées dans la malle, dont 
vous aurez un échan- 
tillon suffisant de Nota- 
sulga à Griffin. Et puis 
vous aurez l'avantage 
de traverser les gran- 
des forêts de la Géor- 
gie, des deux Carolines ; 
ce qui n’est pas un spec- 
tacle à dédaigner. Vous 
passerez à Charlestown 
et remonterez ainsi tout 
l'Est des Etats-Unis. 
Croyez-m'en; arrêtez-vous à cet itinéraire, vous n’aurez pas 
lieu de vous en repentir : c’est d’ailleurs la voie la plus 
courte. . 5 

Comme je sais quelque peu mon La Fontaine, je me rap- 
pelai la fameuse fable le Meunier, son Fils et l'Ane; et 
je fis, à part moi, cette réflexion : que les hommes de 
génie, de quelque nation qu'ils soient, et en quelque lan- 
gue qu'ils écrivent, ont toujours raison dans toutes les par- 
ties du monde! — Les conseils que j'avais demandés aux 
gens du pays n'avaient donc servi qu'à me jeter dans un 
embarras extrême. J'en fis part à un quatrième ami, bien 
résolu de m’arrêter à celui des trois partis qu'il me conseil- 
lerait. 

— Je comprends ton embarras, fit-il; et, à ta place, 
puisque tu ne sais quelle décision prendre, voici à quoi je 
m'arrêterais… 

— Parle. 

— Je ne partirais pas du tout. 7 : 

Ce quatrième ami était mon père. Son conseil, que je ne 
pouvais suivre, ne changeait rien à mon embarras, et je 
sentis bien qu'il était homme à ne pas vouloir m'en tirer. 
Alors, que fis-je? Je jouai à pile ou face l’une des trois routes : 
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ce fut celle de la Mobile qui gagna. J'ignore ce que je per- 
dis en perdant les deux autres, mais je ne tombai pas si 
mal én choisissant (si l’on peut appeler cela choisir) celle 
que je suivis. 

De la Nouvelle-Orléans, je me rendis d'abord au lac Pont- 
chartrain par le chemin de fer ; je m'embarquai au lac sur 


un steamer qui me conduisit à la Mobile, où je pris passage 
pour Montgomery sur le steam-boat le Selma. 

L’Alabama est beau, pittoresque, imposant comme le sont 
tous les fleuves de l'Amérique, avec leur immense largeur 
qui fait perdre quelquefois de yue l’une des rives, alors 
qu’on côtoie le bord opposé. 
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Il semble en vérité que le ciel ait tout fait pour ce pays, 
et lui ait réservé des destinées inouïes en lui accordant de 
pareilles voies de communication, qui permettent de se ren- 
dre des villes les plus reculées de l'intérieur jusqu’à la mer, 
directement, en se laissant simplement aller au courant d’une 
rivière. L’Alabama n'est pas un des plus grands fleuves de 
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Amérique, car il ne compte guère que 250 lieues environ 
de cours; mais il est un des plus pittoresques, parce qu'il 
est un de ceux qu'on a le moins parcourus jusqu’à présent. 
]l est même roit en quelques endroits, et, deça delà, 
lon rencontre entre les deux rives de pelites îles ravissantes 
qui semblent des bouquets de verdure que la nymphe de ces 
ondes y aurait déposés pour les empêcher de se faner : ou 
bien des bancs de sable. Ces caprices de la nature rendent 
parfois la navigation difficile, car on est alors obligé de 
serrer la rive de si près que parfois l’avant du bateau s’en- 
gage dans les arbres dont les branches et les racines trem- 
pent dans les eaux. Cela nous est arrivé une fois, en plein 
jour heureusement, et la violence du choc a été telle que la 
proue du steam-boat brisa un tronc d'arbre de la grosseur 
d'un homme, ce qui n'arrêta pas plus sa course que s’il 
n'avait heurté qu’un fétu de paille. Les rives de l’Alabama 
sont, par endroits, assez élevées , et présentent comme une 
muraille de granit ou de substances ferrugineuses dont les 
crêtes sont couronnées d'arbres magnifiques. Aux places où 
les rives sont un peu plus basses, on aperçoit de belles fo- 
rêts noires et fourrées qui sentent l’Indien à dix lieues : ce 
sont des repaires qu'ils devaient évidemment rechercher. 
À chaque coude que fait le fleuve, et ils sont trés-multipliés, 
si épais sont les bois dont on est entouré, que, ne voyant 
plus l’ouverture par laquelle on est entré et ne distinguant 
pas encore celle par laquelle on sortira, il semble qu’on se 
trouve au milieu d’un beau lac, ou au centre d’une ma- 
gnifique pièce d’eau dans quelque parc féerique. 

La disposition des rives de l’Alabama donne à la naviga= 
tion sur ce fleuve un caractère d'originalité dont il est bon 
de parler. Généralement , et afin d’éviter les attaques des 
eaux au moment de leur grande crue, les villages, hameaux, 
bourgs , maisons qui bordent le fleuve sont bâtis sur les 
points les plus élevés; en sorte que lorsque le steam-boat 
s'arrête pour déposer des marchandises ou en prendre, il se 
passe là un spectacle assez curieux : le bateau, avec une 
habileté et une précision de manœuvre qui m'a, toujours 
étonné dans toutes mes traversées, accoste la terre de flanc. 
et s'amarre à quelque arbre, quand ilÿ en a, où se main- 
tient stalionnaire au moyen d’un mouvement modéré de ses 
roues. Alors, du haut de la rive, quelquefois de cinquante 
ou soixante pieds, descendent des chaînes à crampons aux- 
quels on attache les ballots, les barriques, toute la cargai— 
son qu'on a à laisser où à prendre dans l'endroit. Cette ma- 
nœuvre s'opère au moyen d'appareils mécaniques. Les 
passagers arrivent à ces sommets escarpés par des escaliers 
en planches construits sur le flanc de la rive ou taillés dans 
le roc de ces gigantesques murailles. Pour parvenir à éta= 
blir ces informes chemins , il a fallu encore dès travaux 
inouïs. Lorsque les villages sont situés à des hauteurs raig 
sonnables, et proches de quelque plan:incliné, on y a établi 
des voies à coulisses sur lesquelles, au moyen de crics, on 
fait monter ou descendre un chariot chargé des approvision= 
nemenls destinés au steam-boat ou que celui-ci décharge sur 
la rive. Il advient souvent que les personnes qui devaient 
recevoir les objets à leur adresse ne se trouvent pas pré- 
sentes au moment de l’accostage dusteam-boat, qui s'annonce 
toujours, à cinq minutes de distance, par deux ou trois vo= 
lées de cloche. On ne les attend pas alors, on dépose tout 
simplement à terre les paquets, volumineux ou non, et 
même des factures, des lettres renfermant quelquefois des 
valeurs. Comme je m'étonnais de cette facon d'agir, on 
m'aflirma que jamais aucun détournement d'objets n'avait 
eu lieu. Nous avions fait au moins vingt-cinq stations pen- 
dant le trajet de la Mobile à Montgomery, et certainement 
en plus de quinze endroits on a ainsi abandonné sur la rive 
des objets faciles à dérober. Les choses Sé/passent ainsi 


î 
d’ailleurs le long de tous les fleuves, et sur tous les chemins 
de fer. 

Avant de vous parler de ces derniers, qui méritent une 
étude toute spéciale, permettez-moi, Monsieur, d'achever 
l'esquisse que j'ai entreprise des moyens de transport par 
eau, et vous dire quelques mots de ceux qui m'ont le plus 
frappé par leur physionomie. Après les steam-boats, il ny 
a plus rien en ce genre qui soit digne d'attirer l'attention 
le reste n’est intéressant que par l'originalité et le pitto- 
resque. Les canal-boals jouissent cependant d’une certaine 
importance. Ce sont, comme le nom l'indique, les bateaux 
destinés à naviguer sur les canaux si nombreux en Amé- 
rique, et dont quelques-uns, par leur étendue, leur largeur, 
l'utilite réelle des communications qu'ils établissent, peu- 
vent être considérés comme de véritables fleuves que le 
génie américain a ajoutés à ceux dont Dieu avait déjà si 
magnifiquement doté le pays. Le canal-boat n’est, à lout 
prendre, qu’une grande chaloupe, sur le pont de laquelle 
s'élève une petite dunette dans la forme, toute proportion 
gardée, des édifices que portent les steam-boats. C'est le 
rapport d'une cabane à une maison. Ceite dunette est des- 
tinée à abriter les quelques passagers à qui il prend fan- 
taisie de faire ces sortes de traversées, qui ont quelquefois, 
mais rarement cependant, l’avantage de raccourcir la route. 
Sur une petite échelle on y réunit, autant que possible, le: 
choses les plus indispensables à un voyage. J'ai vu quel- 
ques-uns de ces bateaux qui étaient munis de petits appa= 
réils à vapeur. IS varient de dimension selon la longueur 
et l'importance de leurs traversées, et l'étendue des tron- 
gons de fleuve qu’ils ont quelquefois à parcourir pour re- 
joindre les canaux. En somme, le canal-boat a un peu l'as- 
pect d'une gondole vénitienne. 

Il existe aux États-Unis une espèce de bateaux assez 
curieuse, qu'on ne rencontre guère que sur le Mississippi 
et ses affluents, et qu'on nomme flat-boats (bateaux plats). 
Ce sont de véritables caisses longues et étroites, carrées 
aux extrémilés.etrecouvertes dans presque loute leur lon- 
gueur d’un toit en planches qui les clôt hermétiquement. 
Ces bateaux ne sont pas difliciles à construire : c’est, comme 
je le disais, une caisse et rien de plus, au fond de laquelle 
on entasse du bétail, du charbon, des produits de l'intérieur, 


toute une menue cargaison enfin; quelquefois on y trouve 
une famille de quatre où cinqindividus. Le flat-boat aban- 
donné au courant du fleuve le descend bien au delà de 
la Nouvelle-Orléans, venant quelquefois de cinq ou six 
cents lieues de l’intérieur, sans autre appareil de navigation 
qu'un long aviron manœæuvré à l'arrière par le chef du flat- 
propriétaire 
: le bateau, à 
la construction duquel on emploie toujou s ce but, du 
bois de choix, dont on fait d'excellents matériaux de menui- 
serie. Il serait d’ailleurs impossible à ces informes embar- 
cations de remonter le fleuve. Une fois sa vente réalisée, le 
capitaine (car il ne tolère pas qu'on lui donne un autre titre 
que celui-là) prend passage à bord d’un steam-boat, rega- 
gne l'intérieur, prépare une nouvelle cargaison, un nouveau 
bateau et revient chercher fortune le long des rives du 
fleuve. Ces bateaux, quand on les aperçoit venir de loin, 
font l'effet exact d’un long cercueil flottant sur les eaux. 
On est tout étonné par moments de voir apparaître, par une 
des ouvertures ménagées dans la toiture, une tête d’enfant 
ou de femme. A l’époque où je me trouvais dans la Loui- 
siane, ces bateaux portaient tous le nom du général Taylor. 
C'était un hommage populaire rendu au vainqueur de Buena 
Vista, une sorte de réclame flottante que ses amis encoura- 
gcaient; et ceux qui croyaient lire dans l'avenir, ou qui se 
plaisaient à flatter leurs espérances, avaient déjà substitué 
au litre de général celui de président. L'intérieur de ces 
embarcations offre l'aspect que donne le dessin ci-dessus. 

Une autre espèce de batéaux non moins curieuse sont les 
bateaux qui naviguent sur les lacs dans le nord , et dont je 
vous envoie aussi un croquis. Son apparence est lourde, 
ses quatre mâts sont très-courts; ses voiles étroites et bas- 
ses semblent insuffisantes à prendre assez de vent pour le 
mettre en mouvement, et toutes ses formes manquent d'é- 
légance. Quelques-uns de ces bateaux ont ceci de curieux 
qu'ils sont destinés à une double navigation. Composés de 
trois ou quatre compartiments bien hermétiquement clos 
séparément, on les hale à terre, on charge ces caisses sur 
des trains de chemins de fer, avec toutes les marchandises 
qui y sont entassées,, et on les transporte ainsi jusqu’à un 
autre point du lac, où on rapproche les compartiments au 
moyen de forts écrous, et on les rend de nouveau à leur 
élément naturel. Dans l'intérêt des marchandises, qui ne 
subissent de cette manière aucun transbordement, cette 
opération ne laisse pas d’avoir quelques avantages. 

L’on a beaucoup parlé, Monsieur, des accidents dont sont 
victimes et que.causent les bateaux à vapeur en Amérique, Il 
y à, permettez-moi de le:dire, un peu d’exagération dans les 
récits qu'on en; a faits. Si rares que soient ces catastro- 
phes, elles n’en sont pas moins déplorables, j'en conviens; 
mais d’abord rétablissons l'exactitude. et la vérité. Ces ac- 
cidents sont presque inconnus ailleurs. que sur le Missis- 
sippisset alors même; il,n’y a pasotoujours dela faute ni 
desicapilaines, dent je.n’excuse pas l’imprudente hardiesse; 
ni des machines, qui sont généralement bonn ni des 
bâtiments eux-mêmes, qui sont ordinairement bien con- 
stru Mais il ne. faut pas oublier que, dans ses partie 
les:plus navigables, le Mississippi est semé de ces énormes 
troncs d’arbres dont les cimes arrivent au sommet de l'eau 
et contre lesquels il arrive souvent qu'on se, heurte. Ces 
chocs violents produisent presque toujours des catastro— 
phes. On appelle dans le pays ces récifs des chichots. En- 
suite, il ne faut pas oublier non plus que sur le Mississippi 
on compte plus de 1,000 steam-boats: faisant ; lun dans 
l'autre, de trois à quatre vovages par an; ce qui établit 
une moÿenne de trois mille cinq cents traversées, sur les- 
quelles 1l arrive à peine une catastrophe chaque année. Ce 
sont là les conséquences inévitables de l'existence et de 
l'emploi de la vapeur. Chaque médaille a son revers, chaque 
progrès son côté fatal! 


L. Xavier EYMA. 
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Si la France se plaint vivement de la pénurie de che- 
vaux et de la décomposition des anciennes races nationales 
sans qu'il y ait eu formation d’une race nouvelle propre au 
service militaire, il paraît que l'Angleterre est également 
sur une mauvaise pente et qu’elle est exposée à manquer 
avant peu du cheval qui a fait longtemps son orgueil, le 
hunter, cheval de chasse. Le journal anglais Veterinarian 
a publié à ce sujet des articles d’un haut intérèt. 

On y attaque vivement le système actuel des courses à 
faibles distances et: poids léger .comme ayant conduit à 
sacrifier à la qualité de vitesse les qualités plus importantes de 
vigueur et de bonne conformation, bien éloffée. Les étalons 
qui sout en honneur depuis quelque temps se sont montré 
de mauvais générateurs. On ne cile pas un de leurs pro- 
duits qui ait brillésur-le turf à la seconde génération, où 
dont le Sang ait été recherché parles éleveurs. « Consultez, 
dit M. Godwin, l'un des vétérinaires éminents de l’Angle- 
terre; lelivre d'entrées des nds handicaps (courses où 
lon proportionne. d’après les forces de chaque, cheval le 
poids qu'il aura à porter), prenez au hasard vingt chevaux 
sur lesucent trente’ qui se présentent à Chester, et parmi 
essaÿez de trouver un seul étalon qui, outre son mé- 
de coureur, promette de donner au pays des pro- 
duits d’un bon service, ait les qualités d’un bon-reproduc= 
teur. Vous les verrez tour à tour une fois dans leur vie 
gagner un prix, dans de courtes lices, selon qu'ils auront 
été, favorisés par le poids, où qu’ün.concours decireon- 
stances heureuses les aura iavantagés. » 

Quant à la pénurie de hunters, un écrivain anglais, sir 
Harry Smith, affirme qu'il serait aujourd’hui difficile d'en 
réunir sur un seul point du royaume le modeste chiffre de 
cinq cents. M. Godwin, se rangeant à cet avis, déclare : 


« Que certainement pas un des grands marchands én renom 
ne se chargerait de fournir à la fois, à un mois de date au 
commencement de la saison, cèng cents chevaux de sang, 
garantis sans tare, de l'âge dé huit ans, et parfaits comme 
hunters, au prix de cent cinquante guinées chacun. On ne 
les réunirait qu'avec beaucoup de peine et une connais= 
sance prodigieuse de toutes les localités où se fait avec 
quelque succès l'élève du hunter. Il resterait ensuite, chose 
qui exige une remarquable habileté, à classer ces chevaux 
selon la contrée où ils doivent servir, telle contrée deman- 
dant des chevaux d’une conformation favorable à la vitesse, 
telle autre exigeant les qualités de vigueur et.de fond, un 
pays de montaënes réclamant à son tour certaines qualités 
particulières. » 5 À 

Les beaux jours sont passés où sur les foires du Shrops- 
hire, du Warwickshire, du Yorkshire et du Lincolnshire, 
les fermiers rencontraient en grand nombre de beaux purs- 
sang de trois ou quatre ans qu'ils achetaient pour.en con- 
tinuer l'élevage, et qu'ils représentaient plus tard sur le 
marché comme par hunters, dans le.cas rare où ils 
n'avaient point placé leur pupille à quelqueamateurdistin- 
gué de la chasse au renard. Comptez aujourd'hui sur un 
champ de foire les chevaux que l’on puisse qualifier vrais 
hunters, el dans ce petit nombre combien en pourriez-vous 
signaler qui soient exempts de tares et dont la conformation 
soit irréprochable! Un marchand veut-il aujourd'hui se 
procurer un cheval de choix, il doit l’aller chercher dans 
les écuries mêmes de l'éleveur. Pour peu qu’on ne soit pas 
étranger au commerce des chevaux, on comprend la situa- 
tion défavorable dans laquelle se place l'acheteur lorsqu'il 
en est réduit, à s'adresser le premier au vendeur. « Vous 
avez entendu dire qu'il avait un beau cheval (sans cette 
flatterie préliminaire vous n’obtiendriez pas toujours Ja fa- 
veur de le voir), et qu'il n’aurait pas d’objection à le ven- 
dre. » Avail=on jamais vu jusqu'alors un acheteur s’annon- 
cer comme ayant besoin d'un beau cheval, c’est encourager 
le vendeur à refuser le véritable prix. Voilà qui en dit plus 
que tout ce qu'on pourrait ajouter au sujet de la pénurie 
de race chevaline, 

Une opinion assez répandue est qu'aujourd'hui l'Irlande 
envoie plus de hunters aux foires d'Angleterre qu’elle n’en 
reçoit. En effet, l'Irlande a sur sa brillante rivale un avan- 
tage dans l'élève du cheval : les poulinières anglaises pour 
les services ordinaires ne peuvent être livrées à un étalon 
de première classe, le prix arrête l’éleveur. Les faveurs 
d’un bel étalon, qu'il s'agisse d’une poulinière pur-sang ou 
de toute autre, restent fixées au même! prix de dix à vingt= 
cinq guinées par conversation. Ajoutez que le noble sultan 
n’élit pas domicile dans chaque ville de marché, il faut, 
compter en plus des frais souvent assez grands d'entretien 
et de voyage : l’éleveur de chevaux de demi-sang ne se ré- 
signe pas à hasarder une telle somme; Le résultat est qu'il 
consulte sa bourse seulement et renonce à tout calcul sur 
les qualités de l’étalon; il livre sa poulinière à celui qui ré- 
side le plus près-et dont les faveurs sont au meilleur mar- 
ché. Quelques propriétaires d'excellents étalons consentent 
bien à faire une diminution de moitié, et cela dans un in= 
térêt national, mais ce prix réduit est encore bien élevé. 

Quelques esprits vuient la cause du mal dans l'exporta= 
tion des meilleures poulinières. Le commerce étranger choi- 
issant ce qu’il y à de mieux et y mettant des prix exagé— 
rés, il.est advenu querla plupart, des fermiers qui se livrent 
à l'élève, du cheval ont été réduits à se servir de pouli-. 
nières, d’un ordre inférieur ou tout au moins de second 
choix, Sur vingt poulains, il ne s’en trouve plus un assez 
remarquable pour représenter les frais énormes de son 
élevage jusqu'à l'âge de cinq ans, qui est le véritable bon, 
äâze pour la venle, ni même jusqu'à l'âge de quatre ans, 
qui est l’âge où l'on commence à vendre actuellement. La 
spéculation, ayant cessé d'être aussi bonne que par le passé, 
tend à être abandonnée de plus en plus chaque jour. Il y a 
quelque chose de pire encvre, c'est qu'à côté d’un si rare 
poulain de valeur, le reste est non-seulement médiocre, 
mais Lout à fait défectueux; et ce manque absolu de toute 
qualité, le fermier; dont l'éducation en art vétérinaire est 
loin d être ce qu’elle devrait être, n’en acquiert ordinairé= 
ment la triste conviction qu'au moment de la vente, alors 
que des acheteurs éclairés le lui révèlent, alors qu'il est 
trop tard et qu'il n’a pu s'arrêter dans ses dépenses. 

M. Godwin voudrait que la loi mil une limite à cette ex- 
portation des meilleurs instruments de la reproduction. 
« J'attribue, dit-il, à l'enlèvement trop nombreux de nos 
poulinières de premier choix et sans la moindre dé ectuosité 
les cas autrefois rares et aujourd'hui si fréquents d'éparvins, 
de molettes et autres tares dans nos races chevalines. » 
> ensuité avec non. moins de force contre le 
système actuel des cou qui ne. répondent plus au but 
pour lequel on les avait instituées. IlLne,s'agissait pas seu 


fait perdre de vue et à 
peu près abandonner le but beaucoup plus utile, le but 
désirable avant tout, celui de perfectionner la race, d'ob- 
tenir le pur-sang anglais capable de porter un poids déter- 
miné et de faire preuve à la fois de vitesse et d'énergie 
soutenue. 

On compte maintenant cent cinquante-trois courses de 
chevaux en vigueur dans les Iles-Britanniques, savoir : cent 
trente-deux en Angleterre, neuf dans le pays de Galles, 
neuf en Écosse et trois en Irlande. La valeur des entrées et 
des prix s'élève à plus de trois millions de francs. Cette 
somme n’est cependant qu'une fraction de celles qui chan- 
gent de main au moyen des pal L'hippodrome anglais 
n'est plus qu'une bourse, ou un tripot livré à toutes les 
manœuvres du jeu, jeu effréné où les enjeux atteignent un 
chiffre fabuleux. Dans un établissement de Londres appelé 
Tattersal, plus de cent mille livres sterling (deux millions 
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cinq cent mille francs) changent de mains en un seul jour; 
il y a des clubs où les joueurs qui les fréquentent ne con- 
naissent les chevaux que de nom. Le nombre des prix 
royaux, qu'on appelle vaisselle du roi (king's plate), est de 
cinquante. C'était dans le principe de fort belles pièces 
d'orfévrerie ; sont convertis maintenant en sommes de 
cent guinées (deux mille cinq cents francs) chacun, payées 
en partie sur la cassette particulière, en partie par le grand 
écuyer et aussi en partie par une allocation annuelle du 
parlement. 

En présence de tels faits, M. Godwin regarde Comme im- 
possible une réforme radicale dans le système actuel des 
courtes distances et des poids variés de handicap, système 
qui répond le mieux aux spéculations des joueurs, -puis- 
qu'en multipliant le nombre des chevaux capables d'être 
admis à courir il multiplie les chances à l'infini et permet 
des combinaisons de tonte sorte aux parieurs. 

Il ne voit qu’un seul remède praticable, non pour anéan- 
tir, mais pour atténuer le mal : augmenter de beaucoupla 
valeur des cinquante prix royaux, et exiger des poids dé- 
terminés. La distance de quatre milles anglais (six mille 
quatre cents mètres français), qui était Ja longueur la plus 
ordinaire des anciennes lices (le Newmarket, d’Epsom, etc, 
lui semble trop forte pour l'échelle la plus élevée. des an 
ciens poids. Il veut la course simple et désapprouve la 
course en partie liée. « Si l’on peut, dit:il, reprocher au 

ystème ancien quelque chose de cruel, c’est la course en 
partie liée seulement, et rien autre chose. » 

Il voudrait voir élever la valeur d prix royaux, mais 
en même temps les voir retirer des localités où le goût des 
Courses n’est pas encouragé par les souscriptions des habi- 
tants, qui en tirent profit et amusement à un point suffisant 
pour assurer des entrées aussi nombreuses et aussi impor— 
tantes que sur les autres hippodromes: autrement dit, les 
retirer des localités où les courses ont cessé d’être conduites 
et soutenues dans le style le plus convenable et le plus animé. 
Cela diminuerait le nombre actuel des prix et permettrait 
d'augmenter leur valeur. Il voudrait en tout une douzaine de 
prix de cinq cents livres chaque (douze mille cinq cents francs), 
une simple course dans une lice de trois milles (quatre mille 
huit cents mètres), un poids fort, qui varierait en raison de 
la nature du terrain à parcourir, et une amende pour le 
vainqueur qui se présenterait à plusieurs courses dans la 
même année, mesure propre à amener un plus grand nom- 
bre de coureurs sur les hippodromes. 

En France, où le ème naissant de nos courses est déjà 
entaché des mêmes vices, pui l'avons modelé non 
sur le système primitif anglais, mais sur le moderne ab4- 
tardi, le docteur Richard, dont le nom fait autorité dans 
les questions de ce genre, propose une réforme conçue dans 
le même esprit. Commencez, dit-il, dans son excellent livre 
sur la Conformation du Cheval, commencez par exclure du 
Concours tout animal taré, quelle que soit son origine; n’ad- 
meltez que des coursiers de cinq ans et plus, jamais au- 
dessous de cet âge; chargez-les du poids que porte un 
cheval de dragon en campagne, -de quatre-vingts ou cent 
kilogrammes, par exemple: puis établissez des distances de 
deux, trois lieues et plus si vous voulez, après avoir mo- 
difié la charge suivant les conditions reconnues par une 
expérience raisonnée; où bien mesurez le temps pendant 
lequel devra durer l'épreuve, ce qui vaudrait peut-être 
mieux encore : vous verrez alors les chevat qui manquent 
de fond, en style d’hippodrome ll retourner à |” 
curie ou rester en route; les sj ateurs de mauvaise foi 
désappointés disparaitront, et les véritables bons chevaux. 
auront enfin leur tour ; ils amélioreront véritablement alors 
nos races. Sans cela l'argent que vous dépenserez aux 
courses actuelles non-seulement sera perdu comme celui 
que vous avez déjà employé, maïs encore il continuera 
son œuvre fâcheuse sur nos chevaux légers : il sera nuisi 
ble. Voilà la vérité; si vous ne voulez pas y croire, le temps, 
la raison et l'expérience vous y forceront un jour. 

Le soir du jour où l'octroi de Paris cessa de prélever un 
droit d'entrée sur la viande, les ménagères s’endormirent 
avec celte douce pensée : « Demain j'aurai mon pot au feu 
pour rien. » Les grands journaux de la presse quotidienne, 
tout en reconnaissant que les biftecks continueraient encore 
à coûter quelque chose, avaient prédit à l'avance une di- 
minution notable. Or, le lendemain, le boucher souriait et 
se contentait de baisser ses prix de quelques centimes par 
kilogrammes. On s'émut, les journaux quotidiens s’indi- 
guèrent contre la boucherie, qu'ils accusèrent. de cupidité. 
Son honorable syndicat, déposant le couteau pour la plume, 
démontra que cette faible diminution des prix représentait 
exactement le droit supprimé. Sur quoi les garçons, retrous- 
sant leur tablier, se remirent à manier la balance avec leur 
exactitude consciencieuse, et à faire accepter le plus possi- 
ble de réjouissance à leurs pratiques stupéfaites. La bou- 
cherie lriomphante prit des airs de matrone dont la vertu a 
été injustement soupçonnée. 

Un vieux praticien de l'agriculture, M. Élyzée Lefèvre, a 
repris cette question intéressante, en lui donnant des pro- 
portions moins mesquines, en lui donnant celles vraiment 
Convenables. « Il faut, dit-il, pour satisfaire aux lois de 
l'hygiène publique, il faut pour tirer le meilleur parti des 
forces physiques de la nation, il faut que la viande soit à 
bon marché, surtout dans les srands centres de population ; 
et jusqu’à présent son prix maintenu à un taux telle- 
ment excessif que l’on a toujours considéré comme un objet 
de luxe cet aliment de première nécessité. Dans toutes le 
capitales de l'Europe, la viande coûte moins cher qu’à Paris ; 
ce fait n’a que deux explications possibles : l'insuffisance de 
la production, ou bien les bénéfices exagérés du commerce 
qui s'interpose entre le producteur et le consommateur. Met- 
tons immédiatement hors de cause l’agriculture, en consta- 
tant, avec les mercuriales officielles de Sceaux et de Poissy, 
que les marchés sont toujours surabondamment fournis d'a- 
nimaux propres à la consommation ; nous n’ayons donc plus 


à examiner que la question du commerce: et nous nous 
hâtons de le dire : c’est lui seul qui est la cause du prix de 
la viande; c’est sur lui que retombe la responsabilité du 
mauvais régime alimentaire qui mine lentement la constitu- 
tion du peuple. » 

A l'appui de son accusation, il apporte des chiffres. Il 
suppose un bœuf qui, abattu, donne quatre cent cnquante- 
sept kilogrammes de viande nette et de trois qualités, re— 
présentant une valeur de cinq cent cinquante-trois francs. 
Un tel animal peut rendre en outre, pour cuir, suif et abats, 
quatre-vingt-quinze francs. C’est un total de six cent qua- 
rante-huit francs. Or il aura coûté au boucher, y compris 
les taxes actuelles, la somme de quatre cent vingt francs. 
L'excédant de la recette sur la dépense serait donc de deux 
cent vingt-huit francs. Veut-on que les frais de main- 
d'œuvre, de loyer, de patente, etc., absorbent la moitié de 
cette somme ? Il restera toujours un bénéfice net de cent 
quatorze francs fourni par le capital de quatre cent vingt 
francs, lequel rentre toutes les semaines, ou, si l'on veut, 
tous les mois, entre les mains du boucher. C’est une assez 
jolie spéculation. 

Le syndicat répond par des doléances et par des chiffres 
contradictoires : Le bœuf que vous supposez, le bœuf de- 
ant donner quatre cent cinquante -sept ilogrammes de 
viande nette, est un bel animal, qui sur pied pèsera neuf 
cent quatorze kilogrammes et demi. Au marché, on le clas- 
sera dans les animaux ‘de premier choix, à moins de fà- 
cheuses circonstances exceptionnelles. Je le payerai donc 
plus cher que vous ne l'avez estimé, car vous avez adopté 
le prix du second choix, je le payerai quatre cent quatre- 
vingt-treize francs cinquante-sie centimes. Il ne me don- 
nera en viande que quatre cent quatre-v ngi-neuf francs 
quatre-vingt centimes; ajoutons, pour cuir, suif et abats, 
Soivante-diæ francs cinquante-six centimes, nous aurons 
Pour total cinq cent soixante francs trente-six centimes. 

Maintenant j'ai dù payer un foucheur pour l’amener de 
Poissy, j'ai dû le nourrir, car il mange jusqu’à son décès, 
cet intempérant animal! j'ai dù l’abattre, le dépecer, der- 
nière opération qui me donnera des déchets, car les mor- 
ceaux doivent être taillés avec art pour séduire l'œil de la 
ménagère ou de sa déléguée. Calculez encore, je vous en 
supplie, M. Élyzée Lefèvre, les ravages qu'exerceront les 
mouches, et ce que vous autres savants appelez l'oxygène : 
c’est à en frissonner. Croirez-vous trop m'accorder en me 
passant dé-sept francs quatre-vingts centimes pour frais de 
main-d'œuvre et déchets. Faites le compte, et vous verrez 
à quoi se monte en réalité mon bénéfice, à la misérable ba- 
gatelle de quarante-neuf francs. 

La moyenne des bœufs vendus par étal, à Pa s, est de 
deux au plus par semaine. C’est done, pour les cinquante 
deux semaines de l’année, un bénéfice de cinq mille quatre- 
vingt-seize francs. Maintenant n'oublie pas que les bou- 
chers ont des frais de maison fort élevés, et enfin que sur 
le veau et le mouton ils éfpuvent plus de pertes qu'ils ne 
réalisent de bénéfices. 

Pauvres bouchers! qui nous vendent le veau et le mou- 
ton à perte et simplement pour nous obliger! Nous avons 
bien peur que le syndicat n'ait essayé de trop prouver. 

En attendant que M. Elyzée Lefèvre tienne sa promesse 
de publier une histoire du commerce de la boucherie et 
son organisation actuelle, nous rappellerons à nos lecteurs 
que l'{lustration a été la première à signaler dans son 
numéro du 20 février 1847 l'influence heureuse que les 
chemins de fer sont appelés à exercér sur cette industrie, 
Nous citions l’exemple de l'Angleterre, où depuis ces der- 
nières années la viande sur pied spédie par cette voie 
à des distances considérables. L'animal engraissé cesse de 
perdre, dans le trajet de l’herbage au marché, quatre et même 
souvent cinq pour cent de son poids, et conserve sa qualité. 
Les tarifs anglais étant à bas prix, le prix de transport 
entre pour bien peu dans les calculs; et l’on peut dire que 
la viande rendue à Londres peut se donner au même prix 
qu’à Invernerf, dans le nord de l’Ecosse. Aujourd'hui la 
viande s’abat dans les campagnes; les issues, les entrailles 
restent sur places pour les engrais, les morceaux de qua- 
lité inférieure sont consommés dans les villages, et ceux de 
qualité supérieure, dirigés sur les grands centres de popu- 
lation, sont seuls grevés de frais de transport. Conclusion : 
Pour abaisser le prix de la viande, la suppression de l’oc- 
troi n’a eu qu'un résultat insignifiant; une réforme dans le 
commerce de la boucherie en aurait un plus important; 
mais le résultat vraiment décisif s’obtiendra surtout par 
l'exécution des grandes lignes de chemins de fer. Portons 
donc sur ce point avant tout les milliers de bras inactifs 
que notre pays compte malheureusement ! 


SAINT-GER 
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Courrier de Paris. 


On a beau dire, le monde est une invention bien mo- 
notone et il ne varie guère ses spectacles, même en 
temps de révolution. Quelle est, depuis trois grands mois, 
notre surprise de tous les jours, de toutes les heures ? Le 
bruit de la rue, les clameurs de la place publique, le fré- 
missement des armes, les alertes de l’émeute, l’éloquence 
du elub, la voix du journal, les pompeuses fanfares de l’af- 
fiche, tels étaient nos loisirs, telles furent nas distractions et 
nos fêtes. Qu'est devenu notre Paris frivole, insouciant , 
agréable diseur de riens, notre Paris élégant et discipliné, 
le Paris amusable et qui s’'amusait? Hélas! hélas! le bel 
oiseau s’est enyolé ou du moins il est toujours en cage et il 
répèle comme celui de Sterne : Jene peux pas sortir! Ah! 
vous demandez du neuf! Voici donc de nouveaux journaux, 
de nouvelles affiches, des élections nouvelles, des pièces 
nouvelles dans de vieux théâtres; voici des clubs et des 


ripailles plus ou moins patriotiques, toutes les joies de 
l’heure présente, toutes les distractions d'hier qui seront 
encore celles de demain; seulement pourrait-on désirer 
moins de chansons misérables, de discours échevelés et de 
diffamations à ciel ouvert, ebun peu plus de calme et de 
retenue, uniquement pour changer. 

L'autre soir il y avait grand tumulte au boulevard Bonne- 
Nouvelle, et les indifférents allaient répétant comme le phi- 
losophe de la fable : « Ce n’est rien, c’est un club de fem- 
mes qui se noie. » En effet, cette exhibition à vingt sous 
par tête d’un personnel féminin en lunettes n'a pas tenu 
contre les railleries du sexe barbu, et la soirée oratoire 
dégénérant en.cohue, on a renversé la tribune aux haran— 
gues, et c'est ainsi que le discours de la belle Lysistrata 
a été perdu! « O hommes, allait-elle s’écrier, vous êtes 
la cause de tous les maux qui désolent la république, et 
elle marche comme vous voyez, c'est-à-dire tout de travers. 
Or, voulez-vous m'en croire, vous pouvez encore être sau- 
vés; mettez le gouvernement entre les mains des femmes, 
ne sont-elles pas plus raisonnables: que vous? On ne les 
voit pas essayer de nouveautés. Elles ont tous leurs goûts 
d'autrefois , et leurs sentiments sont les mêmes. Examinez 
leur conduite : elles vaquent aux soins du ménage comme 
autrefois, elles fraudent sur les dépenses de la cuisine et 
font enrager leurs maris comme autrefois. Qu'’elles gouver- 
nent, on ne les trompera jamais, elles sont trop habituécs à 
tromper elles-mêmes. Ainsi donc, à Athéniens de Paris, 
laissez-les administrer en toute liberté, et votre vie se pas- 
sera au sein du bonheur. Laissez-les décider de la paix et 
de la guerre, prononcer sur le divorce, lever l'impôt et 
pourvoir à tous les besoins de la république; qui s'entend 
mieux qu’une femme à amasser de l'argent et à grossir un 
coffre? Qu’elles soient candidates, éligibles et surtout élues, 
le salut de Ja patrie est à ce prix ! » 

À ce discours sensé et renouvelé du grec, et qui obtint 
tant de succès autrefois devant les Parisiens d'Athènes, 
comment nos Parisiens de 1848 ont-ils répondu ? Voyez les 
orateurs de carrefours, écoutez les gazettiers, et contem- 
plez les affiches pendant cette grande semaine électorale. 
Pas un nom de femme, si ce n'est celui de la mère Camus, 
n'y sollicite l'attention publique. Citoyens, vous disait par 
celte voie, l’un de ces Tantales du scrutin, scngez au nom 
de la mère Camus pour vous souvenir du mien, nom cé- 
lèbre en effet, la mêre Camus! Et pourtant M. Camus n’est 
point nommé. Ainsi de Greluchon, de Cabochard et de cent 
autres dont la patrie méconnaît le dévouement. Imaginez ce- 
pendant à quel point cette sérieuse occupation de notre se- 
maine, l'élection, est devenue matière ou prétexte à raille- 
rie, grâce à l'outrecuidance des prétentions et à cet étrange 
cumul de la vanité qui se déguise et du désintéressement qui 
s’afliche. C'est la mendicité appliquée à la politique, et elle 
mérite bien d’être traduite au tribunal de la malice correction- 
nelle. Dans cette nuée de professions de foi, sortes de let- 
tres de change tirées à vue sur le badaud, le puff est pra- 
tiqué avec cette variété de moyens recommandés par son 
illustre inventeur, mylord Puff de la comédie de Shéridan. 
I ya d’abord la circulaire franche et sans voile, celle qui y 
ya à la bonne franquette. « Nommez-moi, dit la candide , 
parce que je suis républicain, ouvrier, et que l'ouvrage 
ne va pas: » Digne patriote qui siéserait à l’Assemblée 
comme dans un ratelier national. 

La circulaire inspirée a une autre allure: elle vous arrive 
à la manière de la foudre : « Je me présente, dit-elle, 
par une puissance occulte. » Le moyen de ter à 
pareil argument et comment ne pas élire l'élu de Dieu ? 

Le puff par annulation consiste à s’écrier : « La France 
n’est pas sincèrement représentée, l’Assemblée offre, il est 
vrai, une assez belle collection d'avocats, médecins, mili- 
taires, journalistes, boulangers et scieurs de long, mais 
point de fabricant de cirage ; quelle lacune ! je m'offre à la 
combler. » 

Son voisin, le puff par sommation, est plus explicite en- 
core. Il vous tient le langage de ce tambour-maitre qui di- 
sait à ses tapins : Je vous demande des [la fla, et vous me 
donnez des ra ra. Comment voulez-vous que le gouverne- 
ment s’en tire? « Pour votre mandat, citoyens, il faudrait 
un instituteur, et c’est un danseur qui l’obtient. Nommez- 
moi, ou la patrie est perdue. Vous savez que le vœu pu- 
blic appelle des réformes; eh bien! je m'engage à deman- 
der avant lout la réforme... orthographique. (sic). » Mais 
nous n’en finirions pas s’il fallait montrer sous toutes ses 
faces le puff à la candidature. Certes ce n’est pas sans rai- 
son que Bâcon a intitulé son livre du Cœur humain : De 
Speluncé, c'est-à-dire de la Caverne; d’autres traduiront 
du Labyrinthe. Que de détours, d’allées et de contre. allées, 
de trappes, de coulisses et de faux-fuyants, préparés à grands 
frais d'annonces et en pure perte, car vous connaissez pré- 
sentement le résultat et les onze vainqueurs de ce steaple- 
chase parlementaire. Les uns et les autres, les triompha— 
teurs et les vaincus, nous vous les offrons d’ailleurs dans 
un spécimen emblématique. Ici, la joie qui éclate, la bou- 
che épanouie, le front radieux, l'expansion des poignées de 
main; et là-bas, le regard fixe, la chevelure inculte ou 
hérissée, et l'attitude d'hommes à principes et à convictions 
qui se voient méconnus par leurs concitoyens. Mais les des- 
üns et les votes sont changeants, et à ce grand jeu des 
candidatures et des élections, le Jean qui pleure de la veille 
deviendra peut-être le Jean qui rit du lendemain , et vice 
versé. 

Voilà donc notre principale curiosité de la semaine, la po- 
litique, il faut bien en prendre son parti. Les hommes, le: 
femmes, imberbes et vieillards, colportaient des noms, re- 
commandaient leurs candidats et discutaient des listes. À jou- 
tez à ce grand tapage du salon, de la boutique et de l'atelier, 
le bruit de la rue et du carrefour. Un sou /a Carmagnole, 
lu Canaille, à un sou; Carmagnole, Canaille, ce sont des 
journaux, n’allez pas vous y tromper, et certainement il vi 
aurait de quoi rire, si ces noms étranges n'évoquaient une 
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fantasmagorie assez lugubre. N’avions-nous pas raison tout 
à l'heure de souhaiter à ce peuple un peu plus de calme et 
de retenue? Quelle misère s’il fallait le juger d’après les 
feuilles qu’on lui prodigue : la Vraie République, l'Accusa- 
teur Public, la Lanterne, le Père Duchéne, pouah! Voilà 
done ce qu'ils ont fait du journal, ce chef-d'œuvre de cha- 
que matin, disait l’autre jour le journaliste par excellence, 
« cette prose claire et limpide, d’une élégance un peu hâtive, 
cette attaque passionnée, mais courtoise, cette colère spon- 
tanée, cette louange en quatre mots, cette poussière d’or 
de l'ironie française semée à pleines mains, ces forces vives 
de la causerie et de l'esprit d’un si grand peuple, cette 
lance d'Achille qni guérissait les blessures qu'elle avait 
faites, et puis tout le feu et la vivacité provocante du 
journal, enfant de Voltaire, voilà ce qu’on en voudrait faire, 
la Canaïlle, la Carmagnole, la Lanterne ! » Mais au nom de 
tous nos dieux, les dieux du bon goût, de la concorde, du 
travail et de la gloire française, écartons ces présages. 

Autre nouvelle et nouveauté : Il y a eu course de chevaux 
à Versailles; mais ni Coltoniam n1 Drummer ne sont des- 
cendus dans l'arène. Les premiers rôles du sport ont ab- 
diqué: et comme Sylla, après tant de triomphes, après tant 
de trophées, ils sont rentrés et se sont perdus dans la foule 
des chevaux. Drummer est simple cheval de carrosse, et 
Cottoniam galope obscurément de Paris à Versailles et re- 
tour. Il fait ses deux lieues à l'heure comme un cheval sans 
ambition. C’est bien triste quand on a lutté de vitesse-avec 
Fitz-Emilius et des locomotives. 

Les jardins d'été sont en pleine réouverture, quoique à 
l'exemple du sport ils aient perdu leurs premiers sujets. 
Les chants n'ont pas cessé, ce sont les danses. Désormais le 
Jardin Mabille et le Château-Rouge ne sauraient plus prati- 
quer ce libre échange pour lequel ils s’entendaient si bien 
et qui fit leurs beaux jours et leurs belles recettes. Ces lieux 
pourraient-ils être encore enchantés, lorsque les enchan- 
teurs n'y sont plus? On veut que Brididi ait été appelé à 
un emploi diplomatique, et il est certain que Rigolelte a 
obtenu un bureau de poste aux lettres. 

Cependant les susdites courses avaient recruté quelques 
amateurs tenaces et un petit nombre de sportmen restés 
fidèles à la veste satinée et aux tocques amaranthe; ma 
les rois s’en vont, on peut en dire autant dés femmes. Est-ce 
que les reines du sport auraient émigré? 

Faute de mieux, entrez au théâtre de la République par 
la Rue Quincampoiæ , un drame en vers de M. Ancelot. 
J'imagine que l'aventure du comte de Horn vous est con— 
nue : le 20 mars 4720, le gentilhomme, jeune, beau de vi- 
sage, à la parole flûtée et du plus haut rang, descendit chez 
le drapier de cette ruelle où l’on jouait sur les brouillards 
du Mississipi, et s'enquit d’un traitant disposé à lui céder 


ï 
pour 400,000 écus de cette denrée. Puis, la trouvaille faite, 
le comte emmène son .homme‘dans un bouge où il le vole, 
où il le tue. Grande rumeur, le guet accourt, la justice in- 
struit, et à quelques jours de là, de Horn est roué vif en 
compagnie de son complice. Telle est l'histoire pourtraïctée 
au vrai, mais que M. Ancelot badigeonne et enjolive de son 
mieux: ce n'est plus seulement à un échappé de la potence 
que nous avons affaire, le comte de M. Ancelot est joueur, 
étourdi, aimant le bruit et le plaisir; mais, au demeu- 
rant, c'est un assez bon prince, il ést victime plus que 
bourreau, et s’il va à la ruine, au déshonneur, au crime 
enfin, c’est bien à son corps défendant. Il est ruiné, mais 
non pas voleur, meurtrier sans doute, et non pas assassin. 
C’est la fatalité qui est cause de tout le mal, la volonté du 
comte n'y est pour rien. Comment il est introduit par un 
vaurien, nuitamment et à son insu, chez la jeune fille qu’il 
aime et dont il ne connaît ni la demeure ni la fortune, et 
comment il est amené fatalement à tuer cette pauvre Jeanne 
dont il est adoré, voilà à vrai dire le plus vif de l'œuvre de 
M. Ancelot, et il est évident qu'il n’a arrangé, disposé et 


versifié les autres actes de sa pièce qu’en vue de ce dénoù- 
ment. Au milieu de cette action de façon assez lugubre, se 
promènent des personnages épisodiques d’un aspect moins 
attristant : une marquise intrigante et jalouse, une femme 
de charge enrichie par cette roue de fortune qui tournait si 
rapidement, et le petit bossu prêtant son dos historique aux 
transactions de l'agiotage. Drame ou comédie, peut-être 
l'un et l’autre à la fois, cette pièce a réussi modérément; 
non que l'esprit, le soin, l’habileté aient fait défaut; tout 
cela a paru au contraire bien conduit, bien dit et très-con- 
venablement joué; mais Law et son système, le comte de 
Horn et son crime, la rue Quincampoix et son bossu, M. Au- 
celot lui-même et son talent, et la finesse de M. Regnier, 
et la grâce un peu maniérée de mademoiselle Judith, hélas! 
qui est-ce qui pourrait en être touché à l’heure qu'il est? 
Spectacle, poële et acteurs W’ên sont-ils pas d’ailleurs ré- 
duits à cette extrémité, que les uns et les autres ne sau- 
raient ni rien perdre par une chute, ni rien gagner par un 
succès. Qu'importe et à quoi bon? 

À quoi bon ! disons-nous, et pourtant il n’y eut jamais 
d'efforts tentés que dans cette maussade semaine, jamais 
lons dramatiques ne furent lancés avec plus d’apparat et ra- 
rement on s’évertua davantage pour nousémouvoir. Sur cette 
même scène, devant une assemblée décimée par l’émeute, 
mademoiselle Rachel jouait Lucrèce, jouait Tullie, deux rô- 
les divers et contraires, dans la même soirée, sous les mê- 
mes regards et d’un même élan tragique. Dans tous les 
temps et sous tous les régimes c’eût été une nouveauté, eh 
bien! on n’en parlera même pas comme d’un tour de force. 
Voici maintenant deux jeunes filles bondissantes et verdis— 
santes, toutes les deux distinguées, pleines d’ardeur, Arca- 
des ambo ; on les appelle l’une Favart, l’autre Luther, et elles 
jouent les amoureuses avec l’aimable naïveté de leur âge, 
et les ingénues comme si elles n'avaient point fait autre 
chose depuis vingt ans; cependant notre public est froid, 
distrait, insouciant; sultan dédaigneux ou monarque plein 
de soucis, il n’a ni regards, ni émotion pour cette éclatante 
et piquante jeunesse. Encore un conp, à quoi bon aujour- 
d'hui l'art, l'esprit, l’ingénuité, le talent et la beauté; à 
quoi bon et qu’en ferions-nous ? 

Même la délicieuse stupidité d'Hoffmann ne parvient pas 
toujours à nous dérider, et nous ne rions plus guère du nez 
d'Hyacinthe. Celui-ci s'appelle Muscada, le seisneur Mus 
caija; ses manières sont exquises, ses grâces incomparabl 
il s'insinue dans les aventures les plus ébouriffantes, et se 
laisse prendre (toujours par le nez) dans les complications 
les plus imprévues. Ajoutez que Son démon familier lui 
joue à notre intention toutes sortes de lours adorables avec 
une pétulance et une belle humeur vraiment réjouissantes ! 
Eh bien! qui pourrait dire que ces plaisanteries du meil- 
leur aloï, ces lazzis de la bonne fabrique (Melesville et Car- 
mouche), que toute cette verve enfin, très-bien accueillie 
le premier jour, aura eu la même fortune le lendemain, 
tant il est vrai que la Montansier n’a rien gagné à changer 
de nom. 

Aux Variétés, et pour en finir, Hofimann s’appelle Ron- 
deau, et cet autre comique méconnu, Leclerc, a nom Pi- 
voine, ouvrierstpour le moment; mais un et un font-un, et 
les deux ne font pas la paire. Pivoine a l'esprit, l'adresse, 
l'intelligence, Rondeau n'a que ses bras, il est fort comme 
Hercule et bête comme lui. Que ces deux imperfections se 
réunissent, et voilà la fable de Florian mise en action et 
même en parade : 

Je marcherai pour vous vous y verrez pour moi, 


dit l’aveugle au paralytique. Ainsi, Pivoine invente pour 
Rondeau, et Rondeau exécute pour Pivoine. Pivoine fait des 
vers, et Rondeau corrige la femme de Pivoine, licence poé- 
tique! 11 n’y a qu’une scène dans ce vaudeville, mais Hoff- 
mann met dans sa bêtise de l'esprit comme quatre. 
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C'est la réaction! 


ERRATUM. 


Une transposition de mots a rendu tout à fait inintelli- 
gible une des phrases du dernier Courrier de Paris. (Nu- 
mero du 3 juin, page 224, 2° colonne, ligne 4.) On peut la 
rétablir ainsi : Quoique la villégiature offre beaucoup de 
charmes par ce ciel de feu , les élections retiennent nos ci- 
tadins éntrà muros; l’électorale l'emporte sur la pastorale. 
Parmi les noms des nouveaux candidats, etc. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


L'homme est de glace aux vérités; il est tout feu pour 
le mensonge. 


’ABonnE chez les directeurs de Poste, aux Mes 
chez tous les principaux libraires de la France et de l’Étranger, 
et chez les correspondants de l’Agence d’Abonnement. 


PAULIN. 


Tiré à la Presse mécanique de PLoN FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 
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Histoire de la semaine. 


Le résultat des élections complémentaires , voilà quelle‘ 


était la grande préoccupation des derniers jours de la se— 
maine dernière ; leur vérification, voilà le grand événement 
de celle-ci. 

Sur 415,317 électeurs inscrits dans le département de la 
Seine, 249,392 avaient pris part aux opérations électorales, 
et l’on avait vu sortir de l’urne les noms de MM. Caussidière, 
146,400 voix; Moreau, 126,889: Goudchaux , 107,097: 
Changarnier, 105,539; Thiers, 97,394; Pierre Leroux, 
94,375; Victor Hugo, 86,965 ; Louis Bonaparte, 84,420; 
Lagrange , 78,682; Boissel, 77,247; Proudhon, 77,094. Les 
noms de MM. Louis Bonaparte et Thiers avaient également 
été proclamés dans plusieurs autres départements. 

Ce mélange de notabilités socialistes et d’hommes connus 
par les services qu’ils ont rendus au pays, celte défaite 
des candidats portés par les républicains exclusifs, qui de- 
puis trois mois contestent chaque matin l'orthodoxie de qui 
ne fréquente pas leur petite chapelle, tout cela avait d’abord 
causé une surprise qui n’avait rien de pénible et devait at- 
tirer une sorte de Curiosité sur l'entrée dans l’Assemblée 
des nouveaux élus. 

Mais, avant que cetle curiosité dût être satisfaite, nos re- 
présentants furent appelés à voter d'urgence une loi répres 
sive contre les attroupements, loi dont les scènes de la porte 
Saint-Denis et de la porte Saint-Martin avaient fourni le 
prétexte. Toutefois la convenance de cette mesure, appré- 
ciée diversement par la passion et la politique, ne sembla 
paraître bien évidente qu'à un membre de la commission 
du pouvoir exécutif, et pendant que, seul de tous les hôtes 
du Luxembourg, M. Marie luttait contre les orateurs de la 
nouvelle Montagne, pour obtenir une pénalité contre les 
attroupements armés et contre ceux qui refusent d’obtem- 
pérer aux sommations légales, pendant que les impréca- 
tions parties des hauteurs de la gauche de l’Assemblée lui 
rendaient bien utile, sinon le secours de ses collègues ab- 
sents, du moins le dévouement des ministres présents, un 
de ceux-ci quittait la salle des séances en témoignant par 
sa panlomime que tout ce qu'il pouvait obtenir de lui- 
même, c'était de ne pas défendre les attroupements contre 
M. Marie. La majorité toutefois a largement soutenu ce der- 
nier, et la loi a été votée à 478 voix contre 82. 

Les troubles de la rue, qu'avec un peu plus de fermeté et 
d'ensemble on aurait pu réprimer sans recourir aux remèd 
légaux ; la désunion, la faiblesse, la paralysie de la comm 
exécutive, auxquelles ces événements ét ces débats avaient 
-lonné une évidence nouvelle, tout cela avait jeté beaucoup 
d'inquiétude dans les esprits parlementaires el provoqué des 
réunions partielles, mais nombreuses, de représentants. La 
-onviction que les membres de la commission n'avaient pas 
d'unité de vues, la nécessité de reconnaître l'insuffisance de 


plusieurs des membres du cabinet, lout avait amené beau- 
coup de membres de l’Assemblée à se dire : avisons. La 
commission exécutive, prévenue de ces dispositions et sachant 
que les commissaires saisis de la demande faite par M. le 
ministre de l'intérieur d'un nouveau crédit de 500,000 francs 
pour dépenses secrètes étaient, en majorité, d'avis de pré- 
senter à l'occasion de ce projet, la critique de la politique et 
de l'administration actuelles, la commission exécutive, pour 
détourner, pour conjurer cet orage, fit annoncer dans les 
bureaux qu'elle regardait des explications comme indispen- 
sables, qu’elle avait hâte de les donner, mais que, pour 
qu'elles fussent complètes et portassent bien sur leur véri- 
table base, il fallait qu’elles fussent données à l’occasion d’un 
autre projet relatif à des fonds mensuels de sûreté générale 
que réclamait ésalement pour son propre service la commis- 


sion exécutive elle-même. Le calcul, que tout le monde ne 
comprit pas immédiatement, était de faire nommer des com- 
missaires nouveaux et de n'avoir pas affaire à ceux qui 
avaient été nommés pour l’autre projet et dont les dispositions 
étaient connues. Cette tactique réussit : des commissaires 
indulgents proposèrent à l’Assemblée de ne rien refuser à 
la commission. Celle-ci, d’ailleurs, qui, par le projet annoncé 
de ne tenir compte du vœu des électeurs parisiens et de 
faire revivre les proscriptions de 4816 en interdisant l'accès 
du territoire au citoyen Louis Bonaparte, s’était attiré quel- 
ques embarras nouveaux dans la rue, se présenta, devant 
l’Assemblée, drapée en victime, soigna la mise en scène, 
recourut aux coups de théâtre et exploita des coups de fusil 
qui ne sOn£ partis que dans l’imagination de M. de Lamar— 
line et qui n’ont tué que la vérité. La comédie avait été 
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bien jouée; le dénoûment ne pouvait être que favorable ; 
le vote de confiance fut enlevé et l'on se flatta d’oblenir le 
lendemain la pr ption {qu'on avait reconnu ne pouvoir 
enlever par acclamalions. 

Mais le lendemain, quand l’Assemblée vit qu’elle avait 
été prise pour dupe, que le jeu à l’aide duquel on l'avait 

stifiée ne tendait à rien moins que diviser profondément 
la population amie de l’ordre, que la proscription d’un Bo- 
naparte paraîtrait aussi odieuse que les imprécations contre 
la Légion-d’Honneur avaient paru grotesques, l'Assemblée, 
malgré les etforts de la commission exécutive qui se posail 
comme déterminée à vaincre dans cette question où à mou- 
rir, l’Assemblée dès l’abord se montra plus que résistante. 
M. Jules Favre, au nom d’un des bureaux chargés de vér 
fier les pouvoirs du citoyen Louis Bonaparte, vint à la tri- 
bune conclure à son admission par un discours plein de 
logique et de verve. M. Ledru-Rollin, qui avait montré 
beaucoup d’impatience pendant que l’orateur était à la tri- 
bune et qui lui avait inspiré quelques ripostes heureuses par 
des interruptions qu’il n'avait pu contenir, M. Ledru-Rollin 
prit à son tour la parole et parla, nous aimons à le recon— 
naître, avec beaucoup de convenance et de talent; mais il 
ne put néanmoins appuyer la raison d'Etat qu’il invoquait, 
ni faire ressortir la complicité morale du citoyen. Louis Bo— 
naparte qu’il cherchait à démontrer, si ce n’est en disant 
que son nom était invoqué par les agitateurs, en lui repro- 
Chant de n’avoir pas encore protesté contre des cris sédi- 
tieux que la chambre pouvait entendre, mais dont le citoyen 
Louis Bonaparte ne pouvait guère se douter, à moins de 
croire, comme on l'avait dit la veille, qu’il était arrivé 
à Paris. L’argument peu concluant avait l'inconvénient 
d'autoriser une réplique ad hominem que M. Jules Favre 
a faite sur-le-champ. — «Mais votre nom, monsieur, 
» n'était-il pas sur la liste du gouvernement proclamé à 
» l'Hôtel-de-Ville par les conspirateurs du 45 mai? » L’As- 
semblée a voté, et une majorité de près des deux tiers a 
prononcé l’admission d’un citoyen qui ne peut être qu'un 
représentant, et dont une mesure injuste pour lui, inju- 
rieuse pour les électeurs, serait arrivée à faire, contre son 
gré, un prétendant. 

Le résultat de cette discussion a été immédiatement 
connu dans les rangs de la force armée, aux abords de l’As- 
semblée, puis bientôt sur les boulevards, où la population 
était refoulée , et partout les représentants ont été accueillis 
avec enthousiasme et se sont vu Serrer la main aux cris de: 
Vive la République! vive l’Assemblée nationale! 

Le principal argument de M. Ledru-Rollin, tiré du si- 
lence de M. Louis Bonaparte au sujet des troubles qu'il 
ignorait, a été renversé le lendemain par une adresse de ce 
citoyen arrivée de Londres à Paris, à l’heure même où 
M. Ledru-Rollin était à la tribune. Nous donnons cette 
adresse aux électeurs de la Seine, de l'Yonne, de la Sarthe 
et de la Charente-Inférieure : 

« CITOYENS , 

» Vos suffrages me pénètrent de reconnaissance. Cette marque 
de sympathie, d'autant plus flatteuse que je ne l'avais point sol- 
, vient me trouver au moment où je regrettais de rester 
, alors que la patrie a besoin du concours de tous ses en- 
s, pour sortir des circonstances difficiles où elle se trouve 


pla: 

» Votre confiance m’impose des devoirs que je saurai remplir: 
nos intérêts, nos sentiments, nos vœux sont les mêmes. Enfant 
de Paris, aujourd’hui représentant du Peuple , je joindrai mes 
efforts à ceux de mes collègues pour rétablir l’ordre, le crédit, 
le travail; pour assurer la paix extérieure , pour consotider les 
institutions démocratiques et pour concilier entre eux des inté— 
rêts qui semblent hostiles aujourd’hui, parce qu’ilssesoupçonnent 
et se heurtent au lieu de marcher ensemble vers un but unique, 
la prospérité et la grandeur du pays. 

» Le peuple est libre depuis le 24 février; il peut tont obtenir 
sans ayoir recours à la force brutale. Rallions-nous donc tous 
autour de Pautel de la Patrie, sous le drapeau de la République, 
et donnons au monde ce grand spectacle d'un peuple qui se 
régénère sans violence, sans guerre civile, Sans anarchie. 

» Recevez, mes chers concitoyens, l'assurance de mon dé- 
vouement et de mes sympathies. 

» Londres, le 11 juin 1848. 

» Louis-NarOLÉoON BONAPARDE. » 


La séance du 14 a été consacrée à la discussion d'une 
loi sur l’incompatibilité des fonctions administratives et des 
fonctions de représentant du peuple. On à annoncé pour le 
lendemain des explications entre l’Assemblée ét la Commis- 
sion exécutive au sujet du vote dont nous venons de faire 
connaître le résultat. 

Les nouveiles de l'extérieur n'ont pu, cette semaine, lut- 
ter d'intérêt avec les émotions causées par les événements 
parlementaires. Toutefois on.s’attend à apprendre que le roi 
des Deux-Siciles, qui a d perdu une d a été 
chassé de l’autre. Naples semble devoir être délivrée pri 
chainement de la présence de ce prince, dont le nom 
désormais voué à l'horreur de l'humanité. Une expédition 
nationale s'organise à Palerme, à Messine , pour aller déli- 
vrer le parti libéral de l’autre côté du Phare. 

L'armée piémontaise se hâle de remettre en état de dé- 
fense Peschiera , qui doit servir de pivot à ses opérations. 
Radetzki a perdu la confiance de ses soldats , et tout con 
firme que l’Autriche est disposée à entrer en négociations 
avec Charles - Albert. L'empereur demande à conserver 
Trieste et l'Illyrie ; la Vénitie et là Lombardie seraient li- 
bres de disposer d’elles-mêmes , à la condition de se char- 
ger, dans la delte de l'empire, d'une part proportionnée à 
leurs populations. On a ouvert à Milan un scrutin pour voter 
sur l'union de la Lombardie au Piémont. Le dépouillement 
a eu lieu le 31 mai. Sur 46,000 citoyens inscrits, 32,162 ont. 
voté pour l’union immédiate, 290 pour l’ajournement de 
cette question vitale. Les autres volants, faisant partie de 
l'armée de l'indépendance, n'ont pu manifester encore leur 
opinion. 
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Hhronique musicale, 


La politique devient vraiment par trop exigeante. Elle 
absorbe tous les instants de la journée ; et puis la soirée en- 
tière, presque toute la nuit se passent encore à mille soins 
qu'elle réclame de nous. Elle est l’unique objet de nos con- 
versalions : dans les salons, dans les rües. Elle s'empare 
d'autorité des colonnes des journaux ‘dans toute leur lon- 
gueur. La question la plus innocente qui ose lui disputer 
un petit coin de placé au grand jour de là publicité, même 
dans le but louable d'opérer une diversion salutaire, semble 
lui causer ombrage. Si bien-que voilà plus d’un mois que 
nous n’avons pu dire un seul mot à nos lecteurs de ce qui 
se fait dans le monde musical. Et cependant la musique et 
les musiciéns ne demeurent pas inactifs. N'ayant eu jusqu'à 
présent d’autre mission que de délasser les esprits, l’art et 
les artistes prétendent du moins, et nous ne pensons pas que 
personne veuille blâmer leur prétention, à n'être pas tout à 
fait dépossédés de cette inoffensive prérogative. Aussi, tandis 
que chaque individu, chaque corporation, tout le monde au- 
jourd’hui se débat laborieusement pour faire inscrire en ter- 
mes formels, dans la solennelle constitution que l’Assemblée 
nationale élabore, ses droits plus ou moins légitimes, l’art, 
en attendant que la sagesse du législateur lui départisse 
une fonction plus digne de lui, fait tous ses efforts pour 
obtenir de continuer à être simplement ce qu'il: a été jus- 
qu’à ce jour. Et disons-le hautement, car c’est justice, les 
artistes, par leur nature généreuse, leur caractère facile- 
ment disposé à l’abnégation des intérêts matériels, sont, 
autant que qui ce soit de leurs émules, résignés aux 
difficultés actuelles. Aucune administration théâtrale n'a 
vainement fait appel à leurs sentiments désintér 
Et si quelques théâtres ont été emportés par le torrent 
qui déborde depuis quelque temps de toutes parts, ils 
n'ont pas laissé d'y opposer énergiquement la disue de 
tous les sacrifices personnels possibles. Les souvenirs ré— 
cents de la pénible agonie de l'Opéra-National, du Théâtre- 
Historique, de l'Ambigu-Comique, ce qui se passe journel- 
lement dans la plupart des théâtres encore ouverts, tout 
fait suffisamment foi de ce que nous disons. Tant de vitalité 
ne saurait être tout à coup et à jamais détruite. Et ce n’est 
pas sans doute trop de présomption que d'espérer voir in- 
cessamment se rouvrir tous ces théâtres si nécessaires, dans 
s temps ordinaires, à l’intelligente population parisienne. 
Le Théâtre de la Nation, ce monument de notre gloire 
nationale, où l’art m 1 dramatique se montre depuis deux 
siècles toujours à son aposée, est resté du moins au nombre 
des heureux. Ses portes n’ont pas cessé de s'ouvrir régu- 
lièrement, à ses jours habituels, au public, qui n’a pas dis 
continué de s’y rendre aussi nombreux que le permettaient 
les événements de la place publique; c’est-à-dire que le 
nombre des spectateurs a été quelque peu variable. Quelle 
ssance pourraient avoir, en effet, contre les émotions 
palpitantes de la plupart des journées que nous venons de 
traverser, les noms des artistes les plus aimés, fussent-ils 
sés sur l'affiche en caractères typographiques dix fois 
plus visibles qu'on n’a coutume de le faire? Et cependant 
Duprez, à la veille de son départ, fait des miracles de voix, 
de chant et de jeu. Depuis un mois notre célèbre ténor s’est 
montré dans les meilleurs rôles de son répertoire, et tou- 
jours aussi admirable qu'aux jours de ses débuts. Alizard 
l'a constamment secondé dans la Juive et dans les Hugue- 
nots de son magnifique instrument vocal, magistralement 
dirigé au-dessus de tout ce qu’on peut dire. À côté de ces 
deux chanteurs depuis longtemps passés maîtres, deux 
jeunes débutants sont venus honorablement se placer : ma- 
demoiselle Julienne et M. Gueymard. 

Mademoiselle Julienne avait déjà paru, il y a trois ans, 
sur la scène du Grand-Opéra. Elle a su mettre à profit ces 
trois années d'absence, en se faisant applaudir dans les 
principales villes de province, et la jeune cantatrice, à son 
retour à Paris, a prouvé tout d’abord que sa voi 
méthode avaient fait de notables prog Sa voix 
véritablement des plus belles, tant par le timbre que par 
| l'étendue. Il y a bien encore dans sa manière de la con- 
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duire quelque inégalité; mais la somme des qualités com- 
pense largement celle des défauts. Elle a d’ailleurs dans son 
jeu une chaleur communicative qui la sert souvent avec 
beaucoup de bonheur, quand elle ne lui fait pas outrepasser 
le but, ce qui lui arrive parfois. C’est donc contre l'exagé- 
ration même de sa qualité dominante que nous l’engageons 
à se tenir en garde. Quoi qu'il en soit, dans le rôle d’Alice 
de Robert le Diable, dans celui de Rachel de la Juive, dans 
celui de Valentine des Huguenots, le succès de mademoi- 
selle Julienne n’a pas été un instant douteux. : 

M. Gueymard sort du Conservatoire, où il a été admis il 
y a deux ans à peine. Il aurait peut-être été désirable que 
quelques années’ d'étude eussent pu mürir davantage son La- 
lent, qui, tout en faisant, tel qu'il est déjà, beaucoup d'hon- 
neur à M. Bordosni, son professeur, laisse cependant quelque 
chose encore à désirer à certains égards. Mais, ce qu’il n’a pas 
appris dans les classes de l’école, il pourra et saura sans doute 
l'acquérir devant le public, le meilleur de tous les maîtres, 
celui par les préceptes de quise sont véritablement formés les 
plus grands artistes. M. Gueymard, au reste, est doué des 
dons les plus essentiels pour la carrière théâtrale : une belle 
voix, une physionomie expressive et distinguée, un senti- 
ment dramatique généralement juste, et qui ne manque 
pas quelquefois même de profondeur. Avec cela on com- 
prend qu'il ait obtenu dès son début un succès très-hono- 
rable, et dans un des rôles les plus difficiles de l'emploi: 
celui de Robert. Notons en passant que le jour du début de 
M. Gueymard on représentait pour la trois centième fois 
au théâtre de la rue Lepelletier l'admirable chef-d'œuvre 
de Meyerbeer. 

Ce n’est pas tout à fait sans peine que le théâtre 
national de l'Opéra-Comique est resté debout jusqu'à ce 
jour. A la gène commune à toutes les industries privées 
sont venus se joindre les embarras d’un changement d’ad- 
ministralion, ce qui a forcément amené, contrairement à 
l'usage, une fermeture de plus de quinze jours. Dans cet 
intervalle, les suppositions de toute espèce n’ont pas man— 
qué de prendre cours. On a parlé d’abord de la rentrée de 
M. Crosnier; puis d’un privilège nouvellement concédé par 
le ministère. Un privilége! au moment où l’on tend à pro- 
clamer la liberté illimitée en toutes choses, cela ne parais- 
sait pas croyable. Cependant, comme si le plaisir de 
répandre une nouvelle était en raison inverse de la vrai- 
semblance de cette nouvelle, celle-ci se répétait, cir- 
culait, se gonflait, à ravir de joie les médisants qui lui 
avaient fait donner créance. De tout il y a eu 
simplement que M. Émile Perrin a succédé à M. Alexan- 
dre Basset dans les charges et obligations que ce dernier 
avait encore à remplir durant quelques années. Nous sou- 
haitons sincèrement que le nouveau directeur puisse les te- 
nir, secondé par des circonstances favorables, en attendant 
que la haute commission nommée par le ministre de l’inté- 
rieur, pour résoudre la question difficile des théâtres, ait 
décidé des destinées de l’art dramatique. 

M. Émile Perrin paraît être entré en fonctions animé d’un 
grand désir d'activité. À défaut d'ouvrages nouveaux, que 
les auteurs et compositeurs en renom ne sont guère disposés à 
donner par le temps qui court, attendu que leurs droits, per- 
çus sur la recette journalière, ne sont pas précisément de na- 
ture à les tenter beaucoup en ce moment, le vieux réper- 
toire est mis à contribution pour former des spectacles. Et, à 
vrai dire , le vieux répertoire de l’Opéra-Comique est riche 
plus que suffisamment, n’en déplaise aux modernes, pour 
faire prendre agréablement patience. Il n’est pas, que nous 
sachions, par exemple, beaucoup d'ouvrages aussi amu- 
sanis, comme pièce, et plus charmants, comme musiqu 
que cette ancienne bouffonnerie des Rendez-vous bourgeois. 
Les mélodies simples, faciles, sans prétention fécond 
Isouard, s'y marient on ne peut mieux au réjouissant esprit 
d’Hoffmann. Aussi depuis 1807, époque du premier succès 
des Rendez-vous bourgeois, le fou-rire n'a été qu'en aug- 
mentant à chaque reprise nouvelle de cette vieille parti- 
tion. Et il faut qu’elle possède un pouvoir désopilant bien 
eflicace, puisque, en dépit des soucicuses préoccupations 
de tout le monde, personne ne peut aujourd’hui même se 
défendre dé rire à l'excès en voyant les srotesques frayeurs 
de Bertrand et de son maitre, les excentricités de M. Cés: 
et de mademoiselle Reine, les naïvetés du petit Charles et 
de la petite Louise, et les espiègleries de Julie et de Fron- 
tin. La pièce est d’ailleurs jouée avec un entrain remar- 
quable par MM. Ricquier, Sainte-Foy, Émon, Ponchard, 
Bussine, et mesdemoiselles Révilly, Lemercier et Levasseur. 

. La semaine dernière, on a repris une des premières par- 
titions d'Auber, Fiorella, dont la première représentation 
eut lieu en 1826. Il n'arrive pas très-communément qu’un 
compositeur soit à la fois le chef de l’école moderne, et que 
la plupart de ses œuvres comptent déjà au nombre de celles 
du répertoire ancien qui méritent les honneurs de la reprise. 
Cela suppose une carrière d’une durée passablement excep- 
tionnelle, en même temps qu'une fraicheur d'idées qu'il est 
bien rare qu'on ait conservée au bout de cette durée. Tel 
est cependant le bel exemple qu'offre de nos jours l’illustre 
directeur de notre Conservatoire de musique. Il a débuté, 
dans la composition dramatique, il y a maintenant trente- 
cinq ans; on ne s’en douterait pas en écoutant les chants 
pleins de verve et de jeunesse que renferme la partition 
d'Haydée. Et lorsque la veille on a entendu Ze Haçon, que 
les jourssuivants on entend Fiorella, la Fiancée, Fra-Diavolo, 
et tant d’autres ouvrages dont les titres ne cessent de figu- 
rer sur les affiches de l'Opéra et de l’Opéra-Comique, on 
est vraiment frappé de-surprise et d’admiration devant tant 
de richesse et de fécondité; ou plutôt on conçoit alors la 
vérité de.cet axiome, étrange de prime abord et inexplica— 
ble, que « plus on produit, plus on est capable de produire. » 
Aussi est-on raisonnablement fondé à croire, d'après cela 
même, que si celte règle pouvait être généralisée, s’il était 
possible de fournir aux jeunes artistes de fréquentes occa— 
ons d'exercer leurs facultés, il n’est nullement douteux 
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que nous aurions en France un plus grand nombre de com- 
positeurs célèbres que nous n’en avons. Mais le nombre si 
restreint des scènes où les jeunes gens ont été appelés à 
produire’et les intérêts, au reste fort légitimes, des direc- 
teurs entrepreneurs de spéculations théâtrales, ont créé une 
sorte de cerclé vicieux dont il a été jusqu'à présent impos- 
sible de sortir. Le nouvel ordre de choses amènera-t-il une 
situation meilleure? Sans y compter absolument, il est per- 
mis de l'espérer. 

Revenons à Fiorella. La reprise de cet ouvrage a fait 
généralement plaisir. L'ouverture a été chaleureusement 
applaudie. Celte foule de motifs mélodieux : Heureux 
climat, beau ciel de l'Italie .… Pourquoi des belles étre 
jaloux …… Pauvre Napolitain, la mer est belle. Dans 
cet asile solitaire. Après la richesse, joyeux pêlerin 
J'entends et la grêle et la pluie,.… Votre mattresse est douce 
et bonne, … etc., tous ces motifs, qui ont eu tant de popula- 
rité il y a plus de vingt ans, ont été goûtés pour le moins 
autant aujourd'hui qu’alors. En d’autres circonstances on 
eût peut-être pu exiger que les interprètes, en général, les 
eussent fait mieux valoir. Mais si en tout temps il est bon 
d’avoir de l'indulgence, à plus forte raison en doit-on user 


de ce temps-ci. Mesdemoïselles Darcier et Lemercier, dans 
les rôles de Fiorella et de Zerbine, ne sont pas ailleurs 


sans mériter quelques éloges. Le public leur a fait répéter 
le gracieux duettino du premier acte : Pauvre Napolitain, 
qu'elles ont fort bien chanté. M. Sainte-Foy a rempli le 
rôle d’Arpeja comme il les remplit tous maintenant, c’est- 
à-dire avec un talent comique du meilleur aloi. Sa physio- 
nomie, son geste, sa voix, sa démarche, sa tournure, son 
costume , il a si bien su tout composer pour rendre avec 
exactitude le caractère comiquement égoïste du majordome 
de l’hospice de San- Lorenzo, que nous ne pensons pas qu’il 
ait rien laissé à désirer à ceux même des habitués de 
l'Opéra-Comique qui ont conservé le plus excellent souve- 
nir de Féréol. M. Bussine a bien chanté le rôle de Pietro, 
mais ne l’a pas tout à fait si bien joué. MM. Audran et 
Emon ont dit les rôles de Rodolphe et d'Albert avec une 
inégalilé de moyens qui ne leur est pas heureusement ha- 
bituelle. Et maintenant, pour faire attendre patiemment 
encore quelque temps la représentation d'ouvrages nou- 
veaux, on annonce Comme très-prochaine la reprise de la 
Fille du Régiment, de Donizetti. Il est également question 
de reprendre HMasaniello, de Caraffa. 

Nous croyons être utile à quelques uns de nos lecteurs 
en leur communiquant les quelques lignes insérées ces 
jours derniers au Moniteur. « Plusieurs des concurrents qui 
ont pris part au concours des chants nationaux ouvert au 
ministère de l'instruction publique ont écrit, soit de Paris, 
soit des départements, pour s'informer de l’époque à la- 
quelle le jugement serait rendu. La note suivante a pour 
objet de répondre à ces demandes. Environ huit cents mor- 
ceaux ont été envoyés au ministère de l'instruction publi= 
que. Tous ces morceaux ont été lus et examinés avec le 
nd soin par le jury institué par le ministre, et qui, 
* mai, époque de la clôture du concours, a lenu 
par semaine deux séances de quatre heures chacune. Sur 
<es huit cents morceaux, trois cents ont été réservés et 
sont l’objet d'un nouvel examen qui déterminera les choix 
définitifs de la commission. Outre l'envoi de ces huit 
cents morceaux de’ chant, beaucoup de personnes, malgré 
les termes formels de l'arrêté du 27 mars: « Les poëtes et 
» les musiciens sont invités à s'associer pour ces composi- 
» tions, qui devront réunir les paroles et la musique, » ont 
adressé des vers sans musique. Ces pièces se trouvaient 
par le fait hors de concours; et la commissi pu, 
sans trop de rigueur, les écarter, puisque ces envois ne 
rentraient. en aucune façon dans les conditions du pro- 
gramme. Cependant, ne voulant ni décourager le zèle, ni 
éloigner le talent, elle a décidé que ces pièces de ve — 
raient lues par ceux de ses membres spécialement chargés 
de l'examen littéraire, que les plus remarquables d’entre 
elles seraient honorablement mentionnées, et qu’elles pour- 
raient même, si le ministre approuvait cet avis, servir plus 
tard de texte poétique à un nouveau concours musical. La 
commission compte avoir terminé ses travaux avant la fin 
du mois, et le ministre fera immédiatement connaître le ré- 
sultat du concours. » 


G. B. 


Courrier de Paris. 


Les jours! se suivent et malheureusement ils se ressem 
blent, ainsi de nos petites chroniques. Il s’agit encore et 
toujours des agitations du forum et du démêlé de la rue. 
Bien plus que la littérature, l’émeute est l'expression de la 
sociélé : « J'aime l’enfant qui crie, disait l'abbé Morellet, 
ce qu’on l'emporte. » Mais il est plus difficile de se dé- 
barrasser de l’émeutier; semblable à l’anguille, plus on le 
presse et mieux il vous échappe. Samedi dernier était le 
jour par excellence du Sabbat; à la porte Saint-Denis, dans 
le quartier Saint-Martin et dans les environs, on aurait pu 
se croire à une représentalion de la Mueite moins Masa- 
niello, mais Voici son cortége et ses amis. Voyez leurs dan- 
ses, si ce n’est que la carmagnole a remplacé la tarentelle; 
écoutez les cris, les huées, les sifflets, les acclamations et 
les imprécations, toute la mise en scène de l’émeute. Autour 
d’elle s'entasse et s’échafaude la foule des badauds, des 
oisifs, des curieux, ces comparses des révolteset des révo- 
lutions. Les uéwociants disent : Cela fait bien du tort au 
commerce, et ils restent; les femmes ont peur, et elles res- 
tent. Il faudrait disperser cette foule, s’écrie un discoureur 
bien intentionné ,.et lui-même ne cédera la place qu'à la 
puissance des baïonnettes. Pendant que les impatients par- 
lent de canonner l’émeute, les optimistes la canonisent, ils 
n'y voient que la liberté en action, et la fraternité en exer- 


e serait-ce pas le cas de leur dire avec le poëte tra- 
gique : 

Oh ciel! que de vertus vous me faites haïr ! 

Cependant, après cette dernière et brutale tentative sur la 
demeure de M. Thiers, dont nous vous donnons le cro— 
is, à la fin de notre petite revue, l'émeute $’'était re- 
le dimanche, elle s’en était allée festoyer et'se rafrai- 
re, mais c'était pour recommencer le lundi. 
S’il faut en croire le bruit public, notre Paris aurait beau= 
coup ressemblé ce jour-là à cette Venise de Candide , où 
attablent et se réunissent trois ou quatre candidats, fils 
d'ex-rois où neveux d’ex-empereur. C’est en vain qu'on 
avait eu recours à la faconde de M. * si connu par 
la longueur de ses harangues : Pour disperser cette mul 
titude égarée, lui disait-on, vous n’avez qu’à parler; 
l’émeute a tenu bon néanmoins, et à l'heure où nous tra- 
cons ces lignes véridiques l'étrange divertissement n'a pas 
cessé, et il est encore l'unique distraction et le seul entre- 
tien de la grande ville. Comment les réunions de famille ne 
se ressentiraient-elles pas de cet état de trouble? Le bruit 
de la rue tient perpétuellement le salon en échec; mais y 
a-t-il encore des salons à Par igences de la politique 
courante en ont fait autant d’arsenaux ou de corps-de-garde. 
Les hommes n’y figurent plus qu’en tunique et en képy, 
on s’y exerce au port d'armes et à la charge en douze temps; 
les femmes inspectent le fourniment de leurs maris et de 
leurs frères; elles n'ont plus le loisir de s’abandonner à la 
réverie et à la tapisserie; plus de chants et de musique, si ce 
n’est la musique du tambour. On vit en l'air et l’on se sent 
toujours au moment d’une alerte; toute l’économie de la 
vie privée.est bouleversée; de,grands sabres s’étalent sur 
les meubles, la table à ouvrage est couverte de cartouches, 
les baïonnettes et les sabres-poisnards s’accrochent aux 
pelotons de laine que déroule la main de ces dames; dans 
toute alcôve il ya au moins un fusil. La politique, d’ailleurs, 
vous arrive sous toutes les formes : un billet de garde, une 
visite d'amis, une circulaire de charité, un billet de con- 
cert bienfaisant; si quelque fournisseur vous apporte sa 
facture , il vous expliquera son besoin d’argent par le mal- 
heur des temps, et votre cuisinière elle-même ne manque pas 
d'attribuer la cherté de son marché à la politique. O so- 
nate, à cavatinel que nous veux-tu ? disaient nos mères, et 
c'était là leur plus grand malheur; Ô émeute, qu’exiges-tu, 
vont répétant les jeunes mères d'aujourd'hui. Est-ce notre 
luxe que tu envies, nos joies qui te déplaisent, nos plaisirs 
que tu veux partager; mais nous n'avons plus de joie ni de 
plaisirs et notre lux disparu. À vrai dire, on ne sait pas 
trop ce que veulent ces rassemblements; du pain? jamais 
la consommation en vivres de toutes sortes ne fut si con- 
sidérable que dans ces derniers mois. Du travail à bon 
marché et qui ne fatigue pas le tempérament? — Et les ate- 
liers nationaux ?— Des spectacles, circenses.—Mais n’en êtes- 
vous pas saturés, Ô excellents démocraques? vous avez la 
comédie des clubs, le mimodrame nocturne des boulevards, 
la ripaille patriotique des barrières, vous avez enfin le spec- 
tacle perpétuel de la place publique que vous vous donnez 
à vous-mêmes; que souhaitez-vous de plus, à moins, braves 
prétoriens , qu'il ne vous manque un empereur pour mettre 
le comble à tous vos vœux ! 

Si nous faisions une homélie au lieu d’une petite chroni- 
que, nous pourrions ajouter que dans ces groupes il y a 
plus de badauds égarés que de factieux criminels, et que le 
charme de. ce spectacle stupide n'y est guère troublé que 
par l'audace de quelques meneurs; le limier pris, on aurait 
bientôt raison de la meute et de l’émeute; mais qui est-ce 
qui pourrait suivre la piste du meneur et le saisir sur le 
fait de ses distributions clandestines? le meneur n’est pas 
le soldat de la sédition, mais bien son père nourricier; il 
sème sa trainée de poudre dorée et puis il s’efface et dis- 
parait avant l'explosion. On le dirait muni de l’anneau de 
Gygès, il est invisible. « Les meneurs, écrivait Mercier il y 
a cinquante ans, ont été les artisans des excès qui ont égaré 
notre révolution et qui la perdront; ils savent trop bien avec 
quelle facilité on soulève la populace. C’est sur ces bour- 
rasques d’une multitude ignorante et passionnée que les 
factieux ont successivement fondé leur empire. Les Henriot 
et les Santerre ont eu en certains jours autant et plus de 
soldats que n’en avaient Gengis ou Attila. Des bataillons 
entiers sortaient d’une rue, débouchaient d’un carrefour, 
et ce peuple, si longtemps paisible et travailleur, n’offrait 
plus qu'une proie à la révolte. C'est le canon de vendé- 
miaire qui a Ôté à ces malheureux le goût des insurrections 
partielles , ils ont réfléchi qu’ils étaient les dupes et les v 
times de quelques meneurs qui, après les avoir précipités 
dans le danger, les abandonnaïent avec lächeté. Depuis ce 
jour, cette soldatesque populaire fait la sourde oreille aux 
agitateurs ; et il y a toute apparence que pour peu que le 
gouvernement soit ferme, ils ne tenteront plus de violences 
contre l’Assemblée nationale et de gouverner les gouver- 
nants. » 

Mais, à tout le sérieux de cette semaine, n’aurons-nous 
pas à opposer quelque tableau plus flatteur? nos autres 
nouvelles seront-elles aussi lugubr ou bien décidément, 
en sommes nous réduits à dire avec une femme des anciens 
temps : Je ne voudrais rien connaître de l'avenir, je crains 
qu'il ne ressemble trop au présent? È 

Cicéron (pardon de la citation, mais il faut bien se faire 
un peu pédant pour se mettre en belle humeur), Cicéron 
regrette quelque part le discrédit où de son temps étaient tom- 
bésles ausures, qui, comme on sait, ne pouvaient plus se re 
garder sans rire; ces imposteurs privilégiés prédisaient parfois 
de salutaires mensonges, qui parfois encore devenaient d’heu- 
Nous n'avons plus de Matthieu Laensberg, les 
urs et les faiseurs d’anasrammes les ont rempla- 
Quelques-uns de ces illuminés tourmentent les noms ra- 
dieux ou les mots éclatants de notre époque pour y trouver 
la clef des événements futurs et un dénoùment à nos crises. 
Dans ces syllabes magiques : révolution française, ils pré- 
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tendent lire couramment cette explication : un vote corse la 
finira. 1 traduisent Lamartine par une profanation : mal 
l'en ira. Avec une intention de dénigrement plus positive , 
d’autres prétendent que dans cette grande âme l’homme 
d’État n'est que provisoire et qu’il nv a de définitif que le 
poëte. 

Ceux que préoccupe la recherche des petites choses au mi- 
lieu des soucis des grandes n’ont pas cessé de faire des 
commentaires sur le faste que déploient nos quintumuëirs 
domiciliés au palais du Luxembourg. On leur rappelle à 
toute occasion que la simplicité, la tempérance et la frugalité 
sont les premières prescriplions du catéchisme républicain. 
Le plaisant, c’est d'entendre ces belles maximes prèchées le 
plus volontiers par dés gens qui né les ont guère pratiquées. 
On ne voit pourquoi des républicains de la trempe de 
MM. Lamartine et Arago ne coucheraient pas dans le lit des 
grands seigneurs Pasquier et Decazes. Qui ne sait d’ailleurs 
que le Luxembourg a beaucoup perdu dans ces derniers temps 
de sa splendeur princière? Ce n’est plus le palais des Médi- 
cis, ni même celui du comte de Provence ou du directeur 
Barras. M. de Sémonville, l’un des plus récents occupants, 
en avait fait une espèce de prébende bourgeoise, avant que 
M. Decazes l’eût consacré au dieu des vergers et des plai- 
sir ampêtres. Le ministre de la Restauration , devenu 
Tityre, y multiplia jusqu'au dernier moment les fondations 
suis, autour de lui s’élevèrent, comme par enchantement, 
ces institutions d’une république primitive et agreste, le 
chalet, le verser, la laiterie. Une vaste serre y réunit en- 
core la collection d°s plantes les plus belles des cinq parties 
du monde, et la faisanderie est pleine d'oiseaux aristocrati- 
ques. C’est dans ces heux charmants que l’hôte illustre 
amenait ses nobles collègues pendant l'intervalle des séan- 
ces; on y mangeait du fromage à la pie en rêvant l’hérédité 
de la pairie. On dit que celte vie patriarcale est du goût 
des nouveaux venus, et que l'idylle leur plait parce qu’elle 
est digne d’un consul. 

Puisqu'il est question d'idylle, n'oublions pas la suivante : 
les Frais de la guerre. 

Figurez-vous donc un beau château à quelques lieues de 
Paris, riant coteau, vert tapis, eaux vives, ciel étoilé, air 
saturé du parfum de toutes les fleurs; et, dans ces enchan- 
tements du ciel, de la nature, du repos, de la rêverie, 
figurez-vous encore un essaim de belles personnes en che- 
veux flottants , en robe de gaze ou de soie constellée, assises 
sur le gazon, comme dans le Décaméron du Florentin, et 
vaquant à des jeux innocents. Une jeune fille impatiente 
du mariage, et deux veuves impatientes de leur veuvage, 
voilà nos innocentes; il y a un jeune homme endormi à l'écart, 
comme l'Alain Chartier de la légende, et crac! on lui dé- 
coche un baiser sur le front. Qui l’a donné? elles sont trois, 
et le beau Pâris ne fut pas plus embarrassé pour décerner sa 
pomme. Est-ce Félicie, Gabrielle ou Fernande? si ce n’est 
l’une des deux veuves, c’est donc la jeune fille. Ainsi pense 
le Pâris de l'aventure, qui s’appelle Gaston. Que dites-vous 
de cette idylle que nous racontait l’autre soir le Théâtre de la 
République à deux longueurs de la place de la Concorde, 
où régnait l’émeute ? et encore ne sommes-nous qu'au début 
de l'aventure, à l'exposition ; ce n’est que l’avant-scène, le 
récit, précisément ce que la pièce ne nous montre pas et 
ce qu'ileûtétéplus original surtout, plus prompt denous faire 
voir. Toutefois ce baiser, dont l’origine est pleine d’obscurités 
comme l'histoire des plus grands peuples, amène un qui- 
proquo, et {ant qu'il ne sera pas éclairei, Gaston n’épou- 
sera pas Félicie. Bon jeune homme, il faut qu’il ait eu une 
bien grosse distraction; tout en adorant la jeune fille, il a 
promis d’épouser l’une des veuves, madame Fernande. 
Comment cela se fait-il? en vérité, nous ne le comprenons 
guère, même après avoir écouté ses explications. Il est juste 
d’ajouter qu'il n'existe pas de soupirant plus candide à la 
fois et plus entortillé que ce Gaston. Il flotte, il est indécis, 
il va de la brune à la blonde, il aime l’une, se sent en— 
chaïné à l’autre, et rêve à l’inconnue aux lèvres de rose, 
s de feu, la dame du baiser. C’est alors que nous 
sommes témoins d'un grand dévouement de la part de Ga- 
brielle; admirez le sacrifice, cette passion du Céladon : Ga- 
brielle est la divinité qui l’alluma, elle a droit sur cet amour 
né de ses lèvres, et cependant notre veuve y renonce en 
faveur d’une jeune fille, et plus jeune et plus belle. On n’a 
jamais poussé l'abnégation plus loin. Ceci est une façon de 
comédie, moitié vaudeville et moitié proverbe, un peu froid, 
un peu faux, un peu longuet. Il y a des intentions de scè- 
nes, des soupçons de dialogue; on voudrait être enjoué, 
comique, amusant, gai, fin, pathétique, faire de la comédie 
et du sentiment, tenter trop de belles choses, et on avorte 
ou peu s’en faut. Les acteurs, mademoiselle Anaïs et M. Ré: 
gnier en tête, ont tiré de leur rôle.tout ce qu'il était po 
r. C’est assez pour l'honneur de leur talent, 
ffsant pour la pièce, qui pourrait bien payer 
es f de la guerre. Passons aux vaudevilles. 

Les vaudevilles, une avalanche! leurs refrains varient, 
mais au fond c'est la même chanson. Le Club des Femmes et 
le Club des Maris de la place de la Bourse, le Club champe- 
nois de la Montansier et les Volcaniennes de Saint-Malo au 
Gymnase, c'est tout un : ici, c'est madame Paturot, une 
amie de madame Niboyet et de son club, qui, venue de 
Saint-Malo à Paris, sous prétexte d’une spéculation en 
moutarde, goûte des maximes de la clubiste en jupon, s'af- 
friande de ses projets et emporte à Saint-Malo une collec- 
tion de ses tartines réformistes. Voyez-vous le laboratoire 
du vinaigrier hi par les femmes libres de la localité? 
ces dames enfourchent le pantalon, croisent la baïonnette, 
boivent du rhum et eulottent des pipes; on se livre à des 
motions intempérantes, et l’on mêle la politique à la mou 
tarde, si bien que sans M. Anatole, les Dumollet de Saint 
Malo étaient perdus. L'audacieux coupe ses moustaches, 
s’affuble en bas-bleu, pénètre dans le club, interpelle la 
présidente, renverse le pot à moutarde du scrutin et met 
en fuite les volcaniennes. Les mots sont drôles , le dialogue 
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est émaillé d’âneries, c’est une joyeuse pochade, une sa- 
tire au gros sel et à brüle-pourpoint, On a beaucoup ri. 

Au Club champenoïs (théâtre Montansier), Levassor s'ap- 
pelle Cabassol, il est saltimbanque et il se présente pour 
candidat en trois personnes etsous trois masques différents : 
il est ouvrier, il est économiste et il est colonel grognard. 
Ouvrier, il porte des besicles et des gants jaunes ; un habit 
noir orné de breloques et des manchettes. J'ai gagné, dit-il, 
mes petites économies à la sueur de mon front ; mon père 
était ouvrier. — On nous avait dit notaire. — Sans doute, 
ouvrier notaire, et moi, ouvrier référendaire à la cour des 
comptes. Mais on ne cassera pas l'élection de ceLouvrier-la, 
puisqu'il ne sera pas élu. 


Évincé, comme ouvrier, le candidat revient comme éco- 
nomiste : il est chauve et boiteux ; on l'interroge sur le di- 
vorce et la suppression des bonnets à poil, il répond que 
l'agriculture lui a toujours paru la grande mamelle de la 
patrie. On lapplaudit à outrance, C’est très-bien répondu 
quant aux bonnets à poil, observe le président; mais vous 
ne vous .expliquez pas sur le divorce. — C'est juste ; à ce 
sujet je pense que le commerce est la source de toutes les 
richesses. Et le candidat est admis. 

Quant au colonel Chauvin ou Chauvignancourt, c’est 
un brave à trois poils, il a blanchi sous le harnais; il est 
cassé, fourbu, brutal, bête et décoré, on lui pose la question 
des incompatibilités, et il répond : Vingt campagnes, douze 


te 


seur, ciloyens, nos acteurs ne savent guère leurs rôles, ils 
ne les savent même pas du tout; c’est pourquoi nous ne 
jouerons que l’une des deux pièces annoncées , vous aurez 
l’autre demain. 

Aux Variétés nous avons eu la République de Platon l'étu- 
diant. Ce philosophe en paletot nankin, ce législateur à barbe 
de bouc, cherche son idéal de beauté sous les arbres aca- 
démiques du Luxembourg et au portique de l’Odéon. C’est 
vous dire qu'il court de système en système et de femme 
en femme. Les philosophes de sa trempe n’en font jamais 
d’autres. Mais Bavolette, son idéal n° 4, qui n'entend rien 
à cet éclectisme, prend mal les expériences du volage, et 
lève contre lui le drapeau (un manche à balai) de l’insur- 


Promenade à Franchard (forêt de Fontainebleau) le jour de la Pentecôte. 


rection. Quand Bavolette a eu ses trois journées et qu'elle 
a fait reconnaître les droits de la fâme, elle pleurniche et 
pardonne et rentre au giron du platonisme. 

Mars ces joies du lustre, ces plaisirs à la clarté du gaz, 
sont-ils bien les seuls plaisirs du Parisien pendant ce mois 
de juin, consacré de tout temps aux excursions du touriste? 
N'est-ce pas la saison des promenades extra-muros, des 
kermesses villageoises, des sauteries au clair de la lune et 
de toutes les fêtes paroissiales? Au mois de juin, les vérita- 
bles salons sont les allées des.jardins et des parcs, et la 
voûte ombreuse des forêts. Assez d’autres célébreront 
Saint-Cloud, aux eaux verdâtres, ou bien Versailles, aux 
bosquets symétriques ; nous préférons les sites plus sauva- 


blessures , trente ans de service, l'Empereur m'a parlé, il 
m'a dit : Chauvignancourt , tu es un bon b.…... Comment 
voulez-vous que je réponde à des pékins comme vous? — 
Levassor est un amusant candidat qui a obtenu l’unanimité 
des suffrages. . À 

Quant au Club des Maris du Vaudeville, voir les Volca- 
niennes du Gymnase, où les femmes s’insurgent, où les 
maris se fâchent, où ces messieurs demandent la suppres- 
sion du mariage et ces dames le partage des biens et des 
hommes. Mais le plus agréable incident de cette centième 
réouverture du Vaudeville a été assurément ce début 
anarchique : Citoyens, a dit un monsieur tout de noir ha- 
billé, que nous n’hésitons pas à regarder comme le régis 


ges qu'égaie le printemps, ces bois touffus où l'herbe s'é- 
paissit, ces prés où la marguerite étincelle, ces vieilles 
murailles où la vigne grimpe et qu’un épais feuillage ense- 
velit; c'est pourquoi nous dressons plus volontiers notre 
tente en pleine forêt de Fontainebleau, tout près de cette 
ancienne chapelle dite le Franchard, si bien croquée par 
notre dessinateur, halte déliciense au milieu des grands 
chênes et des vertes collines, charmant vide-bouteille où 
l’on a célébré dimanche une de ces grandes fêtes qui ressem- 
blerait à toutes les fêtes de campagne, si ce n’est qu'ici 
l'horizon est plus vaste, le site plus imposant, le terrain 
plus accidenté et le paysage plus admirable, celui de Fon- 
tainebleau tout entier et de sa forêt de quatorze lieues. 


Hôtel de M. Thiers, place Saint-Georges 
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Pot-pourri. — Caricatures par Cham. 


— Veuillez, M. Cabet, m'indiquer la voiture qui va en Icarie. M. Cabet montant en voiture pour continuer 
— Mon bonhomme , c'est avec ce petit livre qu'on voyageien [carie. ses découvertes en Icarie, 
— Mais, M. Cabet, mes effets ne pourront jamais tenir là-dedans. 


Comment M. Cabet s'étant endormi sur la question des partages, rêve que 
son lit est partagé en deux parts, ce qui tranche la question. 


7 HOMO! 
Tout Ce one: 


M. Cale: chercnant à faire un prosélyte. — La vraie République, c'est moi. 
— Allez cn lcarie, mon cher, un pays superbe, où la boue — Ah! pardon, citoyen, j'aime mieux l'ai tree 
est inconnue. — Mais ce n'est pas l'affaire des décrotteurs. 


Un citoyen rentré chez lui, le soir, par la porte, et se trouvan 
le matin enfesmé par des affiches républicaines, 


S'il s'agissait de le nommer Préfet, à la bonne heure; mais pour 


Mon bottier qui m'envoie sa note ; décidément il — Citoyen Préfet, ma demande est juste. 
ce que j'en veux faire, j'aime mieux qu’il ne soit pas de la veille. faut en finir avec ces canailles de bourgeois. — Nous allons voir cela en vingt points, au billard. 


pestemut] || 


— M. Désirabode, gouverneur du Palais de Saint-Cloud, s'il Arrivée du Préfet. — Permettez-moi, monsieur®le Préfet... 
vous plait? — C'est moi, citoyen. — Je ne viens pas visiter — C'est bon, c'est bon, voyons le billard d'abord. 
votre Palais, mais vous prier de visiter le mien. 


— Je désirerais parler à M. le Préfet. 
— Adressez-vous en face. 
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Dictionnaire démocratique. 
MANUEL DU CITOYEN ; 


PAR FRANCIS WEY. 
Suite. — Voir tome XI, pages 74, 90, 101, 126, 138, 150, 162, 186, 
198, 218 et 234, 


Attroupements, — Depuis plusieurs mois, en écoutant 
avec persévérance les orateurs en plein air qui rallient au- 
tour d'eux des groupes de curieux, noyaux des: attroupe- 
ments, j'ai plus que jamais compris combien il est urgent 
de s'occuper de l'éducation du peuple. 

J'entends par là de toutes les classes de citoyens, du plus 
humble manœuvre jusqu'au ci=devant marquis, au com- 
merçant, à l'artiste éminent, ét même au littérateur indus- 
triel, qui a beaucoup trop écrit pour avoir pu lire. 

. La généralité de nos compatriotes est dépourvue dés no- 
tions du droit, du sentiment des devoirs communs; les 
doctrines sont absentes, et les idées morales, baëes de tous 
les principes solidés, sont absolument faussées. 

. En France, l’on est doué d’une étrange faculté pour s’as= 
similer une théorie, un problème, et s'en approprier les cof= 
séquences; mais on y est livré à une ignorance médiocre- 
ment déguisée par un matériel phraséologique sonore, creux 
et imposant dans sa banalité. 

_ Rien n’est plus oiseux, plus vain, moins instructif que les 
discussions qui racolent les attroupements; elles sont sans 
danger comme sans profit; c’est un commérage fastidieux. 
Une opinion hardie y paraîtrait suspecte; ce mode illégal 
de réunion ne saurait profiter qu'aux agents provocateurs 
ou aux coupeurs de bourses. 

Le droit de réunion implique une responsabilité; la dis- 
cussion des idées demande un certain ordre ; l’orateur doit 
pouvoir justifier de la confiance à laquelle il prétend, et la 
parole d'un inconnu risque souvent de dissimuler quelque 
piége. 

Aÿons donc des clubs sérieux, bien oran mais dis- 
persons les attroupements, susceptibles d'être exploités, ou 
par les fauteurs d'anarchie, ou par les suppôts d’un pouvoir 
sabs loyauté, si jamais le pouvoirredescendait à ces moyens 
occultes et perfides. 

L’attroupement inquiète les bonnes gens de la cité; il 
gêne la circulation, entretient la fainéantise, favorise les vo- 
leurs, éloigne la confiance publique, ralentit le mouvement 
commercial, effraie et disperse les étrangers, justifie les 
figueurs du pouvoir, sert de prétexte aux mesures de réac- 
tion, compromet la liberté, irrite les passions, fomente les 
émeutes et déchaîne la discorde. 

Rien ne serait plus criminel, 
les attroupements. 

Dans une de ces réunions composée de trois cênts 
hommes, il y en a d'ordinaire deux cent quatre=vingt seize 
qui se sont rassemblés sans savoir pourquoi, qui restent là 
sans projet, sans raison, et parce que leurs voisins font de 
même. On s’attend'au spectacle d’un coup de poing, d’un 
ivrogne, où d’une femme battue. 

Pendant ce temps-là, au centre du rassemblement, un 
commissionnaire et un cocher qui ont déjeuné jusqu’au soir, 
traitent les affaires de l'Etat, et enchässent quelques mots 
démagogiques dans une riche monture de jurons. 


rien n’était plus bête que 


Deux de ces curieux effarés qui se questionnent, s’accro- 
chent d'aventure par la langue; ils déplorent le bruit, ils 
blâment les rassemblements; le voisinage les approuve, la 
sympathie les entoure, on pérore, et voici qu'un nouvel at- 
troupement s’est formé. 

Que par hasard quelques agitateurs se glissent dans l’om- 
bre, ils donneront à leur gré une impulsion à cette masse 
émue et désœuvrée. — Est-il vrai, demanderont-ils d'un 
air assuré, qu'il y ait du bruit à la Porte-Saint-Martin, à la 
Grève, à la place duChätele : 

La question circule : une minute plus tard, la nouvelle se 
confirme , le fait est certifié ; puis surviennent les détails ; 
la curiosité s'allume, un mot d'ordre est lancé ; tout s’ébranle ; 
un troupeau de moutons suit niaisement deux à trois loups- 
bergers, et au bout d’une heure, il y a réellement du bruit 
à la Grève, à la place.du Châtelet, ou à la Porte-Saint- 
Martin. 

Puis, les meneurs s’éclipsent en attendant l'issue: les 
troupes se déploient, quelques badauds bousculés jettent les 
hauts cris, et si les soldats s’obstinent à disperser une mass 
inerle et menaçante par lé nombre, ils ne frappent que des 
imbéciles. 

Le lendemain, on découvre que ce tumulte était artificiel 
et fortuit; mais les journaux alarmistés ont trouvé le sujet 
d’un premier-Paris, tout gonflé de déclamations et d’indi- 
gnation factice. 

Le gouvernement, dans l'intérêt des citoyens, ne saurait 
trop s'opposer aux attroupements. Son devoir lui prescrit 
d'empêcher que les honnêtes gens ne tombent dans ces gué- 
piers, ne soient compromis par les sourdes menées des ag 
tateurs. La voie publique doit rester libre, et chacun étre 
informé que les rassemblements constituent des délits sujets 
à répression. 

Si l’on retranchait des émeutes les curieux et les indif- 
férents, leur matériel serait réduit à une imperceptible et 
impuissante minorité. 

La fréquence des attroupements paralyse le crédit, entre- 
tient un malaise général, réduit les ouvriers à la misère, et 
plonge la société dans un état de fièvre et de langueur. 

Ces manifestations illégales ne peuvent être prolongées 
sans ayilir le gouvernement qui les tolère. Son habileté 
consiste à les prévenir, à les dissoudre en germe, plus en- 
core qu’à les réprimer avec une rigueur, légitime sans doute, 
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mais qui offre le danger d’atteindre les innocents pêle-mêle 
avec les coupables. 


Montagnards. — Il n'est question ici ni des Auvergnats, 
ni des Jurassiens, ni des habitants des Vosges ou des Pyré- 
nées. On désigna, sous le titre de Montagnards, à la Con- 
vention, les députés démagogues qui occupaient les degrés 
les plus élevés de la salle des séances, par opposition aux 
modérés, aux Girondins, qui, prenant place dans l'étage 
inférieur, peuplaient la plaine, que l'on appelait aussi le 
marais. 

Comme nous sommes voués à la sotte manie des imita- 
tions, nous avons aussi constitué à notre assemblée natio- 
nale une montagne élevée de huit mètres au-d du 
niveau de là rue de Bourgogne. Elle a déjà accouché de 
deux ou trois souris. Puis l’on a permis à des soldats char- 
gés du maintien de l’ordre et du repos public, de se quali= 
fier de montagnards. 

Et comme, en dépit des paradoxes historiques imaginés 
danS le but de rehausser du piquant de la nouveauté des 
sujets rebatlus, le titre de montagnard est resté, dans les 
préjugés populaires, le synonyme d’anarchiste , de sans-cu- 
lotte et de buveur de sang , la résurrection d’un terme aussi 
gracieux déplaît à bon droit aux vrais républicains, qui se 
refusent à opter entre les réactionnaires dynastiques, et les 
réactionnaires terroristes. 

Ces pastiches sentent la puérilité, mais les enfants terri- 
bles de la jeune montagne sont peu redoutables : à mesure 
qu'ils se font hommes, ils renoncent à tenir l'emploi de 
comparses dans un mélodrame dont la vogue est épuisée. 


Terroristes de 1848. — En 1814, l’on a vu reparaître 
des marquis de l’ancien régime avec des queues et des ailes 
de pigeon poudrées à frimas. Ce parti suranné s’étayait 
sur uné question de coiffure. 

La terreur, à l'aurore de notre restauration républicaine, 
est une question de gilets. Quant aux doctrines assortissan- 
tes au costume , elles n’intimident que leurs adeptes qui 
n’osent les professer au grand jour, tant'il est désagréable 
de faire rire quand on aurait voulu faire peur. 

Il faut être de son temps : notre époque est demeurée 
pacifique et spirituelle. Gare au ridicule! il a remplacé 
l'échafaud. À 

Nous avons eu quelques clubs terroristes qui faisaient 
une concurrence fructueuse aux théâtres de vaudevilles. 
Leur suppression a frappé de mort une industrie vraiment 
agréable, et l’a réduite au feuilleton politique, exploité sous 
des titres très-rouges afin d’être plus voyants. 

De nos jours, Barbe-Bleue est armé d’une plume, et Cro- 
quemilaine s’est fait marchand de phrases. 


Centralisation, concentration. — On est sujet à confon- 
dre ces deux mots. La centralisation st la réunion des 
pouvoirs de l'Etat au centre, au chef-lieu de l'empire. La 
concentration du pouvoir, c’est la réunion des attributions 
diverses de l'autorité entre 16S-mainS d’un petit nombre de 
fonctionnaires. 

On concentre en groupant, on centralise en localisant. 

L’écueil de la concentration, c’est le despotisme; l’avan- 
tage de la centralisation est l’unité politique. 

Mais la centralisation tend à asglomérer sur un seul point 
une population trop nombreuse, difficile à nourrir, par con- 
séquent remuante, et Susceptible d'exercer une pression di- 
recte sur le gouvernement: 

Tel est son principal danger : on le neutraliserait en éloi- 
gnant des capitales les grandes exploitations industrielles 
qui produisent un entassement d'ouvriers, dont la multitude 
fait renchérir les loyers, les Subsistances, et nécessite ‘une 
augmentation de salaires, surcharge qui retombe sur les 
consommateurs. 

Napoléon tenait à éloigner de’ Paris les manufactures, 
dans l'intérêt de la sécurité publique et de la santé des ou- 
vriers, qui, livrés Ja plupart du‘temps à des labeurs p 
bles, dans des ateliers dont l'atmosphère est viciée, ont 
besoin, quand ils en sortent, de trouver un air pur, des 
aliments sains et des logements mieux aérés, plus spacieux 
qu'ils n'én'ont communément à Pari: 

L’ageloimération des populations ouvrières dans les 
grandes villes est une cause permanente de corruption mo- 
rale et de dégradation physique. 

La centralisation n’est pas étrangère à de tels résultats. 

On lui-reprache aussi de trop restreindre l'initiative des 
départements, dépeuplés, au profit de la capitale, de la plu- 
part des esprits distingués et des hommes d'élite qu'ils pro- 
duisent. 

Il est aisé de conserver ou de restituer aux provinces 
l’activité, l'importance destinées à les tenir à la hauteur 
du mouvement intellectuel et social, en créant aux chefs- 
lieux, des écoles spéciales desservies par des professeurs 
éminents, et tel est le but qu’avaient poursuivi, sous la 
première république, les organisateurs des écoles cen— 
trales, dont le principe était bon, mais dont le programme 
d'études doit être renouvelé. On pourrait aussi donner plus 
d'indépendance aux administrations municipales, et.sous- 
traire quelques-unes de leurs attributions à la concentra- 
tion opérée par le conseil d'Etat. 

Bref, sans nier les inconvénients d’une centralisation trop 
étroitement absolue, on ne sauraitméconnaître les bienfaits 
du principe. La Constituante, en divisant la France en dé- 
partements, a fondé la centralisation, et par là préservé 
du morcellement, de la guerre civile et de l’invasion le ter- 
ritoire de notre patrie. Cette mesure a sauvé l’indépendance 
française et assuré l'unité dans les mœurs et dans la légis- 
lation. 

La centralisation a rendu la France homogène, indisso- 
luble ; elle a simplifié le gouvernement, facilité les transac- 
tions, retrempé le patriotisme , rallié toutes les provinces à 
un intérêt commun, et sur des bases immuables la 
puissance de ce v: 


Candidat. — Si nos compatriotes, quand ils aspirent aux 
dignités, revêtaient, comme leurs aïeux les Romains, l'habit 
dont la couleur a servi à dénommer les solliciteurs de pla- 
ces, la France entière scrait enfarinée de blanc, au lieu 
d’être en frac noir. ge 

Contradiction bizarre! chez nous on dénigre à plaisir les 
fonctionnaires, et chacun à l’euvi court des candidatures. 

Il est des mortels bien connus dans les bureaux, qui de- 
puis longues années n’ont pas d’autre profession que celle 
de candidats. Ils aspirent par habitude à une foule de pla- 
ces; ils s’alimentent, d'espoir, en plaçant des requêtes sur 
toutes les loteries d’antichambre. : 

Candidats à la députation, candidats administratifs, can 
didats aux grades de la milice nationale, candidats sou: 
préfets, candidats académiques. Parfois un même individu 
suffit à tant de brigues. Il rivalise avec ces servantes qui 
se proposent pour tout faire. 

Au moment des commotions politiques, cette fièvre est 
sujette à recrudescence. É 

Dans ces derniers temps, les aspirants à l'Assemblée na- 
tionale ont donné à la France une z burlesque comédie. 

Que d’apostasies, que d’impostures, que de bassesse, 
quelle parodie des sentiments-nobles et du désintéresse- 
ment! Que de sacrifices à la patrie ils ont fait fumer sur 
l'autel domestique de l'égoïsme et de la cupidité! 

Il y a là pour le peuple des leçons utiles et de profitables 
sujets de méditation. 

Appelé à l'exercice le plus étendu des droits électifs, il 
doit comprendre de quelle importance il est pour lui d’étu- 
dier les hommes et d'approfondir les choses. 

De là l'utilité d’appliquer le dogme de la fraternité, en se 
groupant pour s'éclairer mutuellement. La démocratie doit 
favoriser la vie en commun, multiplier les réunions pacifi- 
ques et resserrer les liens de la sociabilité. 

Il sera bon que les citoyens choisissent entre e 
esprits sincères et pénétrants, inve de la n 
scruter les faits et gestes de ces candidats si habiles à flat- 
ter les passions, et à revêtir le costume à la mode du jour. 


Que de gens incapables ou discrédités ont réussi à sur- 
prendre des suffrages où à extorquer des emplois, avec des 


masques d'emprunt qui cachaient leurs traits véritables in- 
connus de tout le monde! 

J'ai vu figurer au bas de profes 
les murs, les noms souillés et justement flétris d'hommes 
assez impudents pour spéculer sur leur déshonneur, et 
se faire un titre de leurs démêlés avec la justice criminelle, 
présentés comme des persécutions politiques. 

C'est en pareille conjoncture, que les clubs électoraux 
justifient de leur utilité et sont appelés à faire ressortir la 
salutaire influence du principe d’association. 

Que l’on vote avec connaissance de cause; le suffrag 
universel sera la plus infaillible garantie de l’ordre, et le 
plus sûr moyen d’arriver à choisir le plus capable et le 
plus digne. 

Quand un emploi devient vacant, les requêtes affluent par 
centaines, et, avec la meilleuré volonté du monde, un mi- 
nistre est conduit fréquemment à se décider pour le candi- 
dat le plus hypocrite et le plus acharné. 

Le principe de l'élection allégerait dans beaucoup de 
cas la responsabilité ministérielle; il viderait les anti 
chambres, donnerait lieu à des choix inattaquables et met- 
trait fin aux préjugés auxquels les fonctionnaires sont 
en butte. 

Parmi les emplois susceptibles d’être déf à l'élection 
se classent en première ligne ceux qui concernent les arts, 
les lettres, les sciences même. — J'en excepte le professo- 
rat, et surtout les chefs de bureau ou de division, et les au- 
tres commis des ministères, des actes desquels le ministre 
est responsable, et qui ne le serait plus à pouvait ré- 
pondre des fonctionnaires qu'il est appelé à diriger. 

Bref, il est essentiel que le public et les distributeurs des 
emplois soient à même, de juger des titres des prétendants 
à la confiance de leurs concitoyens, afin que les méprises 
soient plus rares, le suc impostures impossible, et 
que la certitude de se voir dévoilé et honni mette un terme 
à la scandaleuse effronterie des candidats. 


sions de foi affichées sur 


Légitimistes. — Il est aisé de se dire légitimiste; se con- 
vaincre et prouver qu’on l’est en réalité m'a toujours paru 
plus difficile. La raison suffisante de ce parti est plus qu'une 
opinion, c’est un point de dogme, et d'autant plus abstrait 
qu'il n’est pas écrit dans notre loi religieuse. 

Pour souder au catholicisme la doctrine de la légitimité 
des rois, le clergé a été forcé de recourir aux institutions 
juives, de commenter les prophètes et d’opérer une fusion 
de l’ancien avec le nouveau Testament. 

Un intérêt de caste a été le mobile de ce système : la 
monarchie hébraïque était théocratique. 

Quand les Juifs dégénérés demandèrent un roi, comme 
les grenouilles d'Ésope, Samuel combattit leur dessein et 
ne céda qu'à regret, avant de consacrer cette dérogation 
aux lois de Moïse que Dieu avait dictées. Ses prévisions 
étaient justes; la royauté divisa la nationalité hébraïque et 
finit par.la détruire. Aussi Dieu ne consentit-il au vœu des 
Juifs que pour les punir. 

Voici comment füt instituée la royauté juive qui a servi 
dë base à notre doctrine théocratique de la légitimité. Je 
copie textuellement la sainte Écriture. 

Les anciens d'Israël vinrent trouver Samuel en lui disant : 
«Établissez sur nous un roi comme en ont toutes les na- 
tions, afin qu'il nous juge. 

» Cette proposition déplut à 
au Seigneur. : 

» Et le Seigneur lui dit : — Écoutez la voix de ce peuple 
dans tout ce qu’ils disent ; car ce n’est pas vous, mais c’est 
moi qu'ils rejettent (reprobant), afin que je ne règne plus 
sur eux. 

» C'est ainsi qu’ils ont toujours fait depuis que je les ai 


Samuel; il offrit sa prière 
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tirés de l'Ésypte. Comme ils m'ont abandonné pour servir 
des dieux étrangers, ainsi font-ils à votre égard. 

» Écoutez donc ce qu'ils vous disent; mais auparavant 
déclarez-leur et faites-leur bien comprendre quel sera le 
droit du roi qui régnera sur eux. 

» Samuel rapporta au peuple qui lui avait demandé un 
roi, tout ce que le Seigneur lui avait dit. 

» Et il ajouta: Voici quel sera le droit du roi qui vous 
gouvernera : — Il prendra vos enfants pour conduire s 
chariots, il s’en fera des cavaliers et les fera courir devant 
son char, 

» Il en fera 


officiers pour commander, les uns cin- 
quante, les autres mille hommes, Il prendra les uns pour 
labourer champs et recueil s blés ; les autres pour 
lui forger des armes et lui construire des équipages. 

» Il s'emparera de vos filles pour s’en faire des parfu— 
meuses, des cuisinières et des boulangères. 

» Il prendra le meilleur de vos champs, de vos vignes, 
de vos plants d’olivier, et il le donnera à ses serviteurs. 

» Il vous fera payer la dime de vos blés et du revenu de 
vos vignes, pour en enrichir ses eunuques et ses officiers. 

» Il prendra vos serviteurs, vos servantes et les jeunes 
gens les plus beaux avec vos änes, et il les fera travailler 
pour lui. 

» Il prendra la dime de vos troupeaux et vous serez ses 
esclaves. 

» Et vous crierez alors contre votre roi que vous aurez 
choisi, et le Seigneur ne vous écoutera plus. 

» Le peuple ne voulut point entendre la parole de Sa- 
muel. — Non, s'écrièrent-ils, nous voulons un roi qui nous 
gouverne! 

» Nous voulons être comme les autres nations, avec un 
roi qui nous gouverne , Qui marche devant nous et nous 
mène à la guerre. 

» Samuel, ayant recueilli ces discours du peuple, les 
redit au Seigneur. 

» Et le Seigneur dit à Samuel : — Exaucez leurs vœux, 
et placez-les sous le joug d’un roi. » 

Telle était sur le principe. de la royauté, d’après les 
saintes Écritures, la pensée du bon Dieu qui a créé l’homme 
pour qu’il soit libre. Le premier roi légitime, Saül, fut dé- 
posé en faveur de David, et quand le Seigneur voulut ré— 
générer la maison de David, il susata le Chr contre 
l'esclavage et la tyrannie consacrés par le paganisme 

En effet, Jésus-Christ, roi prédit par les prophètes, vint 
déclarer que son royaume n’était pas de ce monde, inau- 
gurer la doctrine fraternelle de l'égalité et préparer la des- 
truction de l'esclavage 

Il n'existe, dans l'Évangile, pas un mot, propre à étayer la 
doctrine de la légitimité; les Actes des apôtres nous les 
montrent vivant en commun et coustitués en république 
théocratique. 

La théorie de la légitimité fut l’œuvre de l’église galli- 
cane, loute-puissante dans les Gaules, où elle affermit l’au— 
torité militaire, d’origine barbare, sorte de pouvoir exécutif 
commis par elle à sa défense, et par elle consacré, comme 
l'avaient élé par les lévites les rois de Juda. 

Cette sanction religieuse rendit le monarque inviolable 
aux yeux du peuple, tout en subordonnant sa puissance à 
l'autorité du clergé. Mais Dieu n’est point complice de ce 
tripotage politique. 

Dès que les souver: 
la domination des pr 


secouèrent 
égime féodal, 
réditaire. 

, la féodalité 
suzerains des 


ains furent z forts, 
tres, et, à la faveur du 
ils assimilèrent leurs États à un immeuble hé 

Les évêques les avaient érigés en dynasti 
les rendit propriétaires du sol et seigneu 
habitants du pa 

En déclinant la suprématie ecclésiastique, ils ont abattu 
la fiction du droit divin; en confisquant les priviléges féo- 
daux sur leurs vassaux, maîtres du territoire au même 
titre que les souverains, ils ont anéanti le principe de la pro- 
priété légilime du territoire. 

Ainsi la question de droit est pour le moins douteus 

Néanmoins, admettons qu’elle soit résolue en faveur de 
la royauté. 

Dès lors toutes les conquêtes politiques du peuple devien- 
nent illégitimes, de même que les conquêtes des rois sur la 
noblesse et sur le clergé. 

Représentant de Dieu sur la térre, un roi de droit divin 
est maître absolu des. destinées,de son peuple;-il n’a point 
à compter avec lui, et aucune condition ne saurait lui être 
imposée, puisque l’on ne peut le détrôner en cas de refus. 

Cette évidente conséquence nous entrainerait a loin. 


Il est très-dificile ; je le répète, dans l’état actuel de nos 
mœt impréenées de la philosophie évangélique , d’être 


réellement et logiquement légi te. 

Nos anciensirois, en montant sur le trône, prêtaient un 
serment entre les mains du clergé, qui représentait Je © 
ils n’avaient aucun pacte à sceller avec le peuple. Du jour 
où ils ont traité ayec la nation, dontils constatèrent par là 
l'autorité légale, ils ont transigé avec le principe dellalégi- 
timiti 

Louis XVI, roi constitutionnel, n’est plus qu’un fonction- 
naire ‘Chargé 'l’exécuter la constitution: en jurant de la 
maintenir, il reconnait que sa Couronne. est subordonnée à 
sa fidélité au Contrat accepté. 

Ainsi, pour être Jégitimiste,, il faut faire abnégation de 
ses droits de citoyen il faut être doué d’une foi religieuse 
très-robuste et à peu près aveugle; il faut reconnaitre que 
la-Frânce est le patrimoine d’une race à qui l’onest rede- 
vable de tout ce qu'on possède, reconnaitre quéitoute jus- 
tice, que tout contrat social émane de la royauté, et que 
toute atteinte à ces principesiést une impiété: 

Tel est partisan de Henri V, quitn’est pas plus légitimiste 
qu'un partisan des Bonaparte ou du comte/dé. Paris : ce 
sont là des opinions; la légitimité est un dogme qui ne peut 
fléchir dans aucune de ses conséquences. 

Or le clergé, les peuples, les rois ont tour à tour porté 


atteinte à ce prétendu dogme. Le pape Zacharie a déposé 
les Mérovingiens ; Hugues Capet a détrôné l'héritier d 
Charlemagne; le peuple a renversé Louis XVI et Charles X, 
Pie VII a sacré Napoléon, puis reconnu Louis XVIII; un 
autre pape a reconnu Louis-Philippe, et le clergé par ses 
prières consacre la légitimité de la République. 

Sera-t-on plus légitimiste que les rois, et plus orthodoxe 
que le pape, qui ne peut faillir? 

Il ne reste donc à évoquer en faveur de la légitimité, que 
des arguments tout rationnels : l'intérêt politique et l'oppor- 
tunité. 

Dès lors, le chef de la maison de Bourbon est assimilé à 
tous les prétendants; disons plus, à tous les citoyens. 

L'opportunité est loin de se déclarer en sa faveur ; nous 
voulons la démocratie: la politique européenne exclut ce 
prince ; la raison nous fait douter qu'il soit le plus digne. 
Depuis vingt-huit ans qu'il est au monde, il n’a rien pro- 
duit de remarquable, et ses partisans confessent eux-mêmes 
sa complète médiocrité 

Les dévots de la légitimité s'efforcent de le rattacher au 
souvenir de son homonyme Henri IV; comparaison qui prête 
beaucoup au ridicule. 

Rien n'est moins redoutable de nos jours que la supersti- 
tition légitimiste. Le principe qu’elle établit ferait revivre la 
distinction des castes, et reconstituerait l'aristocratie nobi- 
liaire, aussi bien que la suprématie politique des prêtres : 
ces opinions sont loin de nos mœurs. 

La légitimité a pour conséquence l’abdication du peuple 
et l'anéantissement de tous ses droits : quiconque transise 
avec la pensée d’une autocratie absolue ne peut se dire lé- 
gitimiste. 

Par le temps qui court, ce parti n’est alimenté que par 
quelques membres du clergé, par quelques dévots timides 
et,peu éclairés; enfin par quelques gentillâtres-de province, 
révant du souvenir des droits seigneuriaux, qui leur appa- 
raissent comme inséparables de la légitimité des rois. 

De plus, le légitimisme a pour adhérents les bourgeoi 
gentilshommes, qui ont un intérêt d’amour-propre à di 
muler leur extraction plébéienne et s'imaginent que cette 
Opinion est bien portée. 

L'engouement du moyen âge, Walter-Scott et le roman- 
tisme ont poétisé cette légitimité d’apparat, qui prend son 
rang parmi les vieux oripeaux galants des troubadours de 
l'Empire et de la Restauration. 

La fiction légitimiste exige une foi peu commune : un vrai 
légitimiste est convaincu que la République n'existe pas 
que Louis-Philippe ne fut jamais roi, que Louis XVIII ré- 
gnait du temps de Napoléon, qui, lui, n’était pas empereur; 
enfin, que cet an de grâce 1848 est le quatorzième du règne 
de Henri V sur la France et la Navarre. 


C'est le propre des mystères que d'échapper aux sens du 
vulgaire, et d'être supérieurs aux forces de la raison hu- 
maine. 


Orléanistes. — La superstition légitimiste éteinte, le prin- 
cipe monarchique subsiste; mais les dynasties expirent. 
En effet, du moment que le préjugé religieux cesse de leur 
conférer le privilége de la royauté, il n°y a plus aucune rai- 
son pour que le fils d’un souverain lui succède au trône. La 
quasi-légitimilé est un non-sens. 

De qui le dernier roi lenait-il sa couronne ? De la déléga- 
tion populaire. Qui la lui a ravie? Le peuple. 

La royauté, dès lors, ‘était assimilée à un emploi inamo- 
vible, sauf le cas de forfaiture. Du jour où l’on a reconnu 
qu'un monarque était le premier fonctionnaire d’un État, 
les dynasties ont été ble: mort. 

Voulez-vous encore du droit divin et de la légitimité pure, 
prenez le duc de Bordeaux ; un jeune homme inconnu, sans 
expérience, que Dieu, dont il sera le mandataire, se don- 
nera sans doute la peine d'éclairer. 

Mais, constituer un simulacre de légitimité au profit d’un 
enfant dépourvu de tout droit, et lui confier le dépôt de la 
souveraineté nationale, ce serait une folie bizarre, et la 
moins spécieuse des inconséquences; ce serait obéir par 
servile imitation à une vieille routine monarchique: 

Telle est notre prévention en faveur des anciens usages 
et des abus surannés, que nous n'avons pas assimilé à la 
démence, la bizarre imagination d’un jeune homme qui s’a- 
visa un jour de prétendre à être empereur de France, parce 
que son oncle Napoléon l’avait été. 

Que l’on nous entretienne de la royauté du comte de Pa- 
ris, cela paraît tout simple; mais si l’on nous proposait de 
placer sur le trône un citoyen d’une haute vertu et d’un 
génie éprouvé, chacun se récrierait à l’envi, tant ce dessein 
paraîtrait burlesque et insensé. 

Etre vraiment républicain, c’est non-seulement proscrire 
les rois, mais c’est en outre comprendre qu’il n’existe pas 
de familles royales, et que l'héritier d’un prince, s’il est 
dépourvu de valeur personnelle, est un prétendant plus 
absurde, moins possible que le plus humble des citoyens 
qui possède un mérite remarquable. 

Les prétendants à la souveraineté en sont plus éloignés 
que le commun des citoyens, qui sont légitimement investis 
d’une portion de la souveraineté nationale. 

Ces idées ne sont pas loin de pénétrer dans nos mœurs ; 

car si le principé' de la légitimité, sophisme échafaudé par 
les siècles, a gardé quelques part soutenus par une 
conviction superstitieuse , en revanche la branche des 
Bourbons-Orléans est tombée sans laisser de racines dans 
le sol. 
J'ignore quel destin Dieu réserve à notre patrie; mais on 
peut affirmer qu’en ce moment, en dehors de quelques int 
rêts froissés et de certaines espérances égoïstes , il n'existe 
pas en France un seul orléaniste, 


Anarchie. — Absence de gouvernement. Sous le dernier 
roi, l’on écrivait en stylé d’avocat-général : l’hydre de l’a- 
narchie. L'hydre de l'absence de gouvernement. locution 
ingénieuse et surtout fort claire! 


L’anarchie persistante a pour conséquence le désordre, 
la violence, le pillage et la destruction d'un État. En de 
pareilles extrémités, la tyrannie est susceptible de devenir 
l'unique remède propre à sauver une société qui se meurt. 
Tel est le principal danger de l'anarchie. 

Napoléon disait : — Il est plus facile d'organiser une ré- 
publique sans anarchie, qu'une monarchie sans despotisme. 

Ce grand homme était fort expérimenté en ces matières , 
et il est doux de recueillir sur les lèvres de César une con- 
damnation aussi formelle du principe monarchique. à 

L’anarchie ne peut être qu’une crise passagère, à moins 
d'entraîner la perte d'un empire. Elle n’est point incompa- 
tible avec l’ordre, mais elle est incompatible avec la durée 
de l’ordre; et elle anéantit la sécurité, qui a besoin de ga- 
ranties. 

Quand le gouvernement est trop faible pour que son ac- 
tion se fasse sentir, quand il est imhabile à organiser, im 
i primer, sans initiative pour diriger ou prévoir, 
lorsque des pouvoirs rivaux se neutralisent en se disputant 
des attributions en litige, alors l'anarchie domine en fait 
sous un pseudonyme quelconque. 

Sous l’ancien régime, l'anarchie s’est presque constam- 
ment produite durant l’espace compris entre la fuite à Va- 
rennes et le 21 septembre 1792. 

Les systèmes politiques hybrides et transitoires sont plus 
proches de l'anarchie que les gouvernements fondés sur un 
principe simple. Dans les royaumes constitutionnels, là di- 
vision des pouvoirs est un germe de collision et par consé- 
quent d’anarchie. 

L’absolutisme et la démocratie nettement constituée ex— 
cluent l'élément anarchique 

Quand l'anarchie, c’est-à-dire l'absence de gouverne- 
ment régulier, devient compatible avec l’ordre et n’enfante 
aucune violence, c’est un signe que l'esprit public est ex- 
cellent, que le pays, ainsi livré à lui-même, est trés-éclairé 
et que les mœurs sont appropriées au régime démocratique. 

Paris, dans de telles conditions, a donné au monde un 
spectacle unique et sublime en restant calme pendant près 
de quatre mois, dans un état d’anarchie paisible, sans qu’il 
en soit résulté une seule rixe, une seule atteinte aux droits 
des citoyens, 

Autrefois les États-Unis ont, d’un commun accord, main- 
tenu une anarchie régulière pendant tout le temps qu’on 
élabora la constitution du pays. 

Tant de sagesse et d'intelligence honore l'humanité; rien 
ne prouverait d’une manière plus péremptoire, que l'heure a 
sonné où la souveraineté d’un peuple est devenue légitime. 

En de telles conjonctures, il est plus facile et plus oppor- 
tun d'organiser la démocratie, que de risquer de fomenter 
le despotisme en restaurant des monarchies. 

La conduite du peuple parisien a enlevé tout prétexte 
aux réactions, et converti la plupart des bons esprits à la 
république en démontrant l'inutihté des rois. 

Comme l'anarchie régularisée par l'accord spontané de 
chacun et de tous, est l'expression la plus exagérée de la 
démocratie, une épreuve de ce genre conduit à cette con- 
clusion, à savoir, que la meilleure forme de gouvernement 
doit être dorénayant celle qui confère la liberté la plus 
étendue, et qui met en pratique les plus larges conséquences 
du principe démocratique. 

Telle a été notre pensée dès les premiers jours, et l'ex- 
périence en a déjà constaté la justice. L’anarchie ne saurait 
renaître que du chef de ceux qui tenteraient de faire vio- 
lence à l'opinion publique, c’est-à-dire que sous l'influence 
des démagogues, où des politiques rétrogrades imbus de 
préjugés monarchiques. 4 

ans une circonstance forcée, l'on subit l'anarchie, mais 
on n’y recourt jamais de parti délibéré. Quelquefois il se 
rencontre des révolutionnaires qui aspirent à changer la 
forme du gouvernement : leur dessein est de remplacer, non 
d’anéantir. 

L'anarchiste ne veut aucune autorité régulière ; il détruit 
l'ordre social et déchaïne les plus violentes passions. S'il 
n’est pas insensé, il est le plus hypocrite et le plus criminel 
des hommes, car il prétend immoler la société à l’insatia— 
ble avidité de son orgueil et de son ambition. ù 

Point de pitié pour l’anarchiste; ilest l’ennemi public et 
contient ou nourrit le germe dont procèdent les tyrans. 


lysées Républics 


Les Champs 


La République a transformé les Champs-Élysé e 
toutes choses. Paris, qui du même coup vient’ d'envoyer à 
la Chambre M. Thiers et M. Lagrange; Paris, qui compte 
dans son sein tous les genres de république, et’la républi- 
que rouge, et la république bleue, et la république trico- 
lore; Paris, toujours plein de contrastes, ici raisonnable et 
là communiste, nous offre dans les Champs-Elysées l’échan- 
tillon le plus parfait de république démocratique, 

Les saltimbanques , ces comédiens ordinaires du peuple, 
et leurs spectacles ambulants qui jadis n'avaient permission 
de s’étaler qu'aux jours fériés, au 1<* mai par exemple et 
aux glorieuses journées de juillet (à propos, quewa devenir 
l'anniversaire de ces glorieuses?) ; les saltimbanques, dis— 
je, alcides, physiciens, phénomènes, élalagistes de tout 
genre, ont pris, sans autorisation aucune de M. le maire, 
possession entière et permanente du cours la’ Reine, du 
carré Marieny , des abords du Rond-Point ; et même de la 
grande allée. ; 

_ Le carré Marigny surtout était, il y a peu de jours , une 
vraie ville de toile peinte. Actuellement, la population no 
made et bruyante qui l'habitait s'est eoncentrée de préft 
rence sous lesombrages, dans l’espace compris entre ce carré, 
la place de la Concorde et les bords de la Seine. Là s'élève 
une cité étrange qui hièr n'existait pas et dont les habi- 


tants sont accourus de tous les côtés de la France, que dis- 
je de la France! du monde, s’il faut en croire les tableaux, 
les enseignes et les hommes - affiches qui parlent aux yeux 
et à l'oreille. Aucun de ces habitants ne ressemble au com- 
mun des mortels. et ils n'existent qu’à celte condition. Les 
uns ont plus de six pieds, les autres moins de trois; celui- 
ci a quatre jambes, celui-là a deux têtes et, qui pis est, 
deux estomacs. D'autres, avec une conformation physique 
en apparence peu différente de celle des autres hommes, 
ont cependant des mœurs diamétralement opposées aux nô- 
tres. C’est ainsi que l’un marche habituellement sur la 
paume des mains, la tête en bas et les talons en l’air, tan- 
dis que celui-ci n’a d’autre nourriture que des cailloux et 
des pointes d'épées. C'est la cité des monstres, cité bruyante 
et musicale s’il en fut, où tout se fait au son du cuivre et 
du tambour, cité opulente, bien que de toiles et de plan- 
ches, car l'or et le satin y brillent de toutes parts; cité cos- 
mopolite, car le Lapon y coudoie le Patagon et le sauvage, 
et il n’est pas jusqu'aux lions du désert qu'on n’y entende 
parfois mêler leurs rugissements sombres au bruit des in- 
struments et des voix glapissantes qui retenussent éternel- 
lement dans ce pandémonium forain. 

Dans cette ville fantastique, on ne peut faire un pas sans 
tomber en extase. Tous les sens sont charmés à la fois. 
Tandis que l’odorat est doucement chatouillé par les par- 
fums incomparables des cuisines ambulantes et des fritures 


Le savon à détacher. 


Carré Marigny en juin 1848. 


Tableaux vivants. 


en plein vent, l’œil ébloui s'étend sur une immense suite de 
tableaux-affiches représentant au naturel les plus curieuses 
merveilles du globe, et l'oreille se dilate au son de vingt 
grosses caisses appuyées par autant de trompettes ou trom- 
bones sur les notes graves ou éclatantes d’où se détachent, 
comme une aérienne dentelle, les folles gammes chro- 


Le jardinier en chef des Champs-Élysées. 


matiques de la perçante clarinette. Ici on court la ba- 
gue sur des pur-sang de bois, les seuls que nous ayons en- 
core ; plus loin, l’escarpolelte vous tend les bras de ses 
fauteuils ou vous embrasse de ses filets; sous cette tente , 
on se livre à un repas champêtre; là-bas, on arrache des 
dents : partout la joie est à son comble. 

Hélas! il en faut convenir, c’est une joie mélancolique : 
the joy of grief, comme dit Milton. C’est le désœuvrement 
et le manque de travail qui peuplent les Champs-Elysées, 
et comme de raison les plaisirs s’y ressentent de cette ori- 
gine. On s’y distrait soucieusement, et les promeneurs n’y 
ressemblent pas trop mal à ces sages et à ces hommes ver- 
tueux de l’antiquité que les dieux immortels condamnäient, 
en récompense de leurs belles actions, à errer pour l’éter- 
nité dans les Champs-Elysées païens. Ces derniers s'amu- 
saient par ordre, et les premiers par le désordre : voilà 
toute la différence. 

Trop heureux les nôtres, s'ils eussent pu'se soustraire aux 
effets de la triste influence qui n'éparene rien, et s’acharne 
surtout sur les lieux de plaisir (vieux style). Tel est le 
contre-coup de la crise financière que les saltimbanques , 
bien que jouissant, par la modicité de leurs prix, de la fa- 
veur qui abandonne les théâtres proprement dits. ont dù 
néanmoins abaisser singulièrement ces prix, de tout temps. 
fort modestes, pour attirer à eux des visiteurs dont le nom- 
bre diminue de jour en jour et qui seront bientôt aussi 


Le théâtre Guignol. 


Le tir à l'arbalète. 


rares que les abonnés aux Théâtres de la Répu- 
blique et de la Nation. 

Qnelques sons un peu mieux filés que les aprels 
cuivrés de messieurs lés artistes en plein vent frap- 
pent mon oreille : c’est l'orchestre, ce sont les voix 
de l’un des trois cafés lyriques (des Ambassadeurs, 
café Morel et café de la Nation) naguère en pos- 
session de grouper chaque soir autour de la demi- 
tasse et de la bouteille de bière, devant un kios- 
que où des ténors d'occasion et des prime donne 
en justaucorps de satin el de velours roucoulent 
tour à tour la romance, des milliers de dilettanti. 
Quel triste changement! maintenant, les virtuoses 
chantent à peu près dans le déser if toutefois 
au café-concert de la Nation, que son nom pro- 
tége peut-être. Dans les deux autres on voit quel- 
ques commis en grève, quelques-uns de ces vieux 
flâneurs obstinés, dont Paris a le type, et qui flà- 
neraient sur les ruines de notre système plané- 
taire, el un certain nombre de jeunes défenseurs 
de la République, en tunique bleue et en képis, 
pour la plupart gardes mobiles, qui paraissent là 
à poste fixe; en tout deux ou trois douzaines 
d’auditeurs bénévoles qui consomment peu, 
coutent guère, applaudissent du bout des mains, 
et rient à peine du bout des lévres lorsque le 
Trial ou le Féréol de la troupe s'efforce de les 
dérider avec ses chansonnettes mêlées de dialo- 


Le cochonnet. 


Les joueurs de ballon. 


pleine réforme. On se promène et on s’assied 
tristement dans les contre-allées. Les élésan- 
les, et par ces mols j'entends celles qui ont con- 
servé un peu fraiche leur toilette de l'an passé, 
bornent leurs exigences et leur soif de divertisse- 
ment à la possession temporaire d’une chaise sous 
les grands arbres qui bordent la chaussée dé- 
serte. 

Que sont devenues en effet ces deux longues files 
de calèches, ce tilburys et de colimaçons fringants, 
qui naguère se succédaient sans interruption sous 
les yeux des promeneurs de la place de la Con- 
corde au Rond-Point, el jusque par delà l’arc de 
l'Étoile, dans les avenues et les méandres du bois 
de Boulogne? On n’en voit plus aucune trace. 
C’est à peine si de loin en loin apparaissent quel- 
ques modestes voitures de maître ; et l'événement 
est si rare qu'il fait sensation et pique la curiosité 
de la foule ni plus ni moins qu'un fiacre passant 
rue de la Perle, ou quelque Parisien tombant dans 
une ville de province. On se demande quel est 
ce riche audacieux, ce banquier non encore en 
liquidation, ou ce propriétaire dont on paye les 
termes, ou bien encore cette Aspasie assez heu— 
reuse Ou assez belle pour retenir encore atta— 
chés à son char quelques-uns de ces Alcibiades , 
qui ose ainsi rouler carrosse, alors que l’omnibus 
est le seul véhicule des plus honnêtes citoyens. 


gues et des plus grotesques « Que n'êtes-vous au flanc du rocher suspendues , Cet état de choses me rappelle tristement le mot d'un dé- 
Je m’éloigne, le cœur serré, des ruines du café Morel, ». Et broutant le cytise amer! » magogue qui, voulant proscrire absolument le luxe des 

que j'ai vu naguère si brillant. J'arrive au théâtre Gui- L'économie, ce mot terrible et nécessaire, a mis {ous ces chevaux et des voitures, prétendait qu'il fallait vendre cet 

gnol, qui, lui aussi, s’est fait révolutionnaire; qui, depuis | pauvres enfants à la demi-solde des joujoux, des friandises | attirail comme contraire à l'égalité. 

le 24 février, a introduit dans ses parades le coup de bâ- | et des plaisirs; et quant aux grands-parents, ils sont en — Fort bien, lui répondit quelqu'un; mais à qui done, 


ton politique, et ne se 
gêne aucunement pour 
donner par la main de 
son chat des coups de 
patte au pouvoir. Hélas! 
cette innovation et l’au- 
dace de Polichinelle ne 
paraissent pas lui réus- 
sir; c’est en vain que le 
commissaire (du gou- 
vernement provisoire ) 
est périodiquement roué 
de coups : les banquet- 
tes du théâtre restent 
à peu près vides. Et 
cependant le prix des 
places ne pouvait être 
diminué, car il a été de 
tout temps et est encore 
facultatif. 

Et vous, belles petites 
chèvres attelées quatre 
à quatre à un si joli pe- 
tit brougham, à ce dé- 
licieux tandem, vous ne 
voiturez plus que bien 
rarement ces rieuses et 
blondines cargaisons de 
marmots, tout fiers et 
tout heureux de se sen- 
tir rouler sur l’asphalte, 
menés à grandes guides. 
En vous voyant oisives, 
stationnaires, pensives, 
la corne. oblique et le 
front bas, je me rappelle 
malgré moi, pour vous 
l’adresser, ce vers tra- 
duit de Virgile : 


Le récromancien populaire. 


puisque vous déclarez 
vous-même que ce luxe 
est intolérable ? 

On sait qu’en effet 
beaucoup de gens n’ont 
pas, et pour Cause, ven- 
du, mais bien abattu 
leurs chevaux. 

Le fiacre même est 
rare dans les Champs— 
Elysées. On ne prend 
pus une citadine à la 
égère, et ce n’est pas 
sans les plus sérieux 
motifs que l'on se dé- 
cide à monter dans un 
cabriolet mylord. Les 
travailleurs des ateliers 
nationaux se donnent 
seuls volontiers cette 
joie mêlée de remords, 
les jours où ils ont reçu 
la paye. Aussi le cocl 
dont on fait mine d'ou- 
vrir la portière mani— 
feste-t-il aussitôt une re- 
ance mêlée d’at- 
sement et de sur- 
prise, qui prouve assez 
combien pour lui l’au- 
baine est rare et pré 
cieuse, 

Je quitte sans regret 
ces lieux qui furent élé- 
gants et aristocratiques, 
et m'oriente vers le côté 
franchement populaire 
des Champs-Elysées. Je 
traverse le carré Mari- 


L'ILLUSTRATION; JOURNAL UNIVERSEL. 


gny, qui est le champ de manœuvres de prédilection de la 
jeune garde mobile, cette milice démocratique. Çà et là, ce- 
pendant, voici encore quelques exercices qui n’ont rien d’es 
nlellement militaire, C’est d’abord le jeu de ballon, un 
jeu qui tombe, comme tout ce qui s'était trop élevé. 

Plus modeste est le cochonnet. Aussi survivra-t il à toutes 
les tempêtes, à tous les orages politiques. Le cochonnet 
est incrusté'dans les réjouissances parisiennes : le cochonnet 
ne passera pas. 

Chemin faisant, je suis poursuivi par un artiste muni 
d’une brosse et d’une pierre ponce, qui veutrà toute force 
détacher le collet de mon habit neuf, et j'ai toutes les peines 
du monde à me détacher moi-même de ses étreintes obsti- 
nées. L'usage répété des lampions doit donner de l’ouvrage 
à ce dégraisseur émérite. Sa profession tout actuelle paraît 
appelée à un succès d'autant plus grand que habitude de re- 
nouvelersa garde-robe maculée tombe dans un discrédit crois- 
sant, s'il faut en juger du moins par les funèbres lamenta- 
tions des tailleurs, et même encore par l'aspect général de 
nos muscadins, pour emprunter au vocabulaire républicain 
lune de ses injures favorites, et faire aussi notre petit pas- 
tiche de 

Voici le fauteuil-barymètre à côté du dynamomètre. Mais 
il a peu de succès: et c’est en vain qu’il tend ses accotoirs 
aux promeneurs. Un de mes voisins m'a donné de ce dé 
laissement une raison qui me parait avoir du poids. — On 
a, me dit-il, beaucoup maigri depuis la révolution, et l’on 
n’aime pas à constater de gaielé de cœur sa propre déper— 
dition de substance, pas plus qu'une jolie femme qui se 
sent leteint pâle n'aime à se mirer dans la glace.—Ce raison- 
nement, tiré de la nature des choses, pourrait bien avoir 
quelque vrai. Il y a pourtant des exceptio) nsidérables 
à la règle, et MM. Caussidière, Murat, Labo 
Rollin ne paraissent avoir nullement dépéri depuis le 24 fé- 
vrier — au contraire. Mais ce n’est pas évidemment sur un 
tel fauteuil que les pousse l'attraction de la pesanteur. Ils 
ont d’autres vues : leur siége est fait. 

Un tir à l'arbalète , entre tous ceux que se partagent les 
francs-archers nationaux, mérite une mention spéciale. Si 
quelque maladroit vient à frapper le but, on voit une Ju— 
dith lever soudain son sabre et trancher la tête d’Holo- 
pherne. Tenant le sac classique, la servante, en costume de 
laitière des environs de Paris, est un excellent personnage. 
Après tout, comme couleur locale, cela vaut bien je cabas 
en tapisserie qu'avait introduit un grand peintre à l’avant- 
dernière exposition dans un de ses tableaux retraçant cette 
galanterie de la Bibl 

Voici le cartomancien populaire qui prédit le passé, le 
présent, l’aveni et. méme le futur! C’est le prophète de 
la petite propriété : moyennant cinq centimes il fait le petèt 
jeu à toutes les personnes qui veulent bien tirer une carte 
et leur bourse. Quant aux Rothschild et aux receveurs-géné- 
raux de la société, qui éprouveraient le besoin de se rensei- 
gner plus à fond sur l'avenir et le futur, ils sont invités à 
entrer chez le marchand de ‘vins le plus voisin, et là, 
moyennant Cinquante centimes — une somme énorme au- 
jourd'hui —un homme bien mis leur montre avec des car- 
tes propres le grand jeu, dans une suite de révélations et 
de pronostications pantagruélines proportionnées à l’impor- 
tance des capitaux aventurés. Si l'on pouvait aller à 
un franc, on verrait la terre ét le ciel s’entr'ouvrir. 
franc , qui est-ce qui a un franc ? La paye d’un travailleur 
qui ne travaille pas!... Ce n’est'pas peu de chose, et il n°y 
a ni pelit ni grand jeu qui puissent compenser une telle 
mise de fonds. — Moralité. — Aucun avenir ne peut tenir 
lieu du présent. 

En quittant le cartomancien, je m'engage décidément dans 
la cité des phénomènes. Voici une devineresse plus surpre- 
nante encore que le Bosco ambulant dont nous venons de 
prendre congé. C’est madame Léon Bigex, la somnambule 
la plus lucide de l'Europe, qui devine les animau, les vé- 
gétaux, les minéraux, plus une foule d’autres objets dont 
Suit la nomenclature, ce qui était bien superflu, puisque les 
trois règnes en bloc sont soumis à l'empire de madame 
Bigex. 

Un Curtius nous offre plus loin un jugement de Pâris dont 
tout Paris jugera par le fac-simile grotesque qu’en a tracé 
pour lui notre spirituel Cham. 0 

Plus loin c’est une exhibition de jeunes tableaux vivants. 
Le travail était confié à une douzaine d'enfants dont le 
doyen pouvait bien avoir quatorze ans: Le jour, les jeunes 
tableaux, vêtus de tuniques blanches, montés sur de Jon- 
gues échasses, et précédés d’un fifre, distribuent eux-mêmes 
sur la promenade le programme des poses plastiques qu'ils 
doivent exécuter le soir. J'ai assisté à l’une de ces repré- 
sentations au son d’un orgue de Barbarie. À part la taille, 
cela valait les tableaux d’un âge plus mür. Entre autres 
sujets païens ou bibliques, la troupe dé statues enfantines 
nous à donné la Passion de Notre Seigneur Jésus: Christ. 
ant que la toile se levât sur le dernier tableau, l'impre- 
sario a cru devoir adresser à la foule cetté allocution : 
« Mesdames et Messieurs, si quelqu'un de l'honorable s6— 
ciété, trompé par l’immobilité surprenante de ces jeunes 
enfants, pouvait supposer que l’on à abusé de sa confiance 
et nous faisait l'injure de croire à/l'existence de manne- 
quins, je me flatte que dans un ipslant il reviendra! de 
son erreur. Je prie seulement la compagnie d'être bien 
attentive, car nous lui ménageons une Surprise, » Cedis- 
cours enflammant la curiosité, tous les regards se fixent 
avec une avidité inquiète surile rideau, qui, s’écartant, 
laisse voir, pour tableau final, la Mise aù tombeau du Sei- 
gneur. Les poses sont irréprochables; ce sont bien là de 
vraies statues, un peu grêles, mais c’est de l’art chrétien. 
Tout à coup, à un signal donné, Jésus-Christ, la Vierge, 
Nicodème, Saint-Jean, Joseph d'Arimathie et toutes les 
saintes femmes se lèvent et exécutent sur le théâtre une fu- 
rieuse saltarelle en poussant des hou! hou! à percer le 
tympan. fe dénoûment inattendu, qui terrasse les incré- 


dules, aÿant un grand succès d’hilarité, le directeur saisit 
habilement l’occasion pour risquer la motion suivante : 
« Mesdames et Messieurs, ne quittez pas vos places. On va 
faire une quête pour les jeunes enfants : ils n'ont que ce 
profit (et encore l’ont-ils?). Seulement, vous êtes priés de 
ne leur pas donner de pièces de cinq francs; ils les refuse- 
raient! » Cette facélie achève de mettre en belle humeur 
l'assemblée et vaut à la Vierge quêteuse quelques pièces 
blanches noyées dans une pluie de cuivre. — Ainsi finit la 
comédie. 

J'ai gardé pour le dénoûment et la petite pièce de cet 
article une fort agréable parade dont j'ai été témoin entre 
un pitre (paillasse), c’est le mot consacré, et le compère de 
rigueur, devant la baraque d’un phénomène, que dis-je ! de 
deux phénomèues. 

Le pitre, en costume de queue-rouge, qui vient, comme 
toujours, de se voir jeter au nez la porte de son vingtième 
maître et est véhémentement menacé de coucher à la belle 
étoile, fait confidence de ses anxiétés au public et Cherche, 
comme de raison, de l'emploi. C’est la personnification assez 
exacte de la condition du domestique sous la démocratie 
actuelle. 

Le compère l’aborde en ces termes : 

— Vous cherchez une place, mon ami? 

— Oh oui! monsieur, pourriez-vous m’en indiquer une 
par hasard ? 

—Certainement; j'en connais une belle, pas bien loin d'ici. 

— Laquelle ? 

— La place de la Concorde. 

— Mauvais farceur ! 

— Comment? (Il lui donne un coup de pied:) 

— Aïe! aïe 

— Mais plaisanterie à part, je puis vous en indiquer une 
très-bonne. 

— Où cela? 

— Dans une fameuse maison, chez le prince Tirtintirkoff. 

— Chez un prince ! on disait qu’il n’y avait plus de princes ! 

— C'est un conte !— Une jolie place. Il n’y a rien à 
faire du tout. 

— Quelle chance ! c’est moi qui ferai tout l'ouvrage, (Il 
gambade en gesticulant.) 

— Ne vous remuez donc pas comme ça. Vous êtes trop 
if, mon cher. (Il lui donne un soufflet.) Si vous continuez 
je vous donne uñsoufflet. 

—Tiens, tiens, tiens, et celui-là donc? 

— C’est unique je vous devrai: Vous difes done, mon 
cher, que voüs désireriez entrer chez le prince Tirtintirkof. 
Mais, d’abord, êtes-vous bien fainéant ? 

— Si je le suis! Vous ne m'avez donc pas vu avec-mon 
fusil de munition? 

— Et où cela? 

— Dans la dernière révolution. 

— Vous vouliez détruire les tyrans 
cain de la veille? 

— Pas du tout. Je cherchais tout bonnement pour le tuer 
ce misérable, ce scélérat, ce conspirateur… 

— Qui cela? 

— Celui qui atinventé l'ouvrage. 

— C'est à merveille. Mais avez-vous des certificats de 
fainéanti 


Vous êtes républi- 


S n ail! Un boisseau , rien que ça! 

— Voilà qui est bien. Mais continuons votre examen. 
Êles-vous un. jeune homme à faire douze repas par jour? 
C’est l'ordinaire de la maison. 

’en ferai vingt-quatre , s’il le faut. 

on, non ; douze, pas davantage. Les temps sont durs. 
Il faut savoir s'imposer quelques privations. Ainsi, voilà 
l'emploi de votre journée : le matin, en sortant du lit, vous 
vous mettez à déjeuner — tout de suite, sans perdre une 
minute... 

— À la fourchette ? 

— Comment donc! A propos de fourchette, supposons 
que la vôtre vienne à vous échapper des mains et qu'elle 
tombe sous la table; comment ferez-vous ? 

— Ce n’est pas malin : je mangerai avec mes doigts. 

— Fi donc! ce n’est pas cela du tout. Vous oubliez donc 
que vous êtes chez le prince Tirtintirkoff! Vous sonnerez, 
vous appellerez votre maître et vous lui dir « Faites- 
moi le plaisir, mon cher, de me ramasser ma fourchette. » 

— Je n’oserai jamais ! 

—— Pourquoi done, le prince est un représentant? 

— Hé bien? 

— C'est un valet du peuple. 

L'interrosatoire continue sur ce ton. Il est interrompu 
par l'apparition d’un troisième personnage en habit noir et 
érayäte blanche, vrai physique d’ancien notaire, qui, fai— 
sant un salut au publie, S’exprime en ces termes choisis 

« Messieurs et dames, nous avons l’honneur de vous in 
witer à venir honorer de votre visite deux des plus élon- 
nants phénomènes ci-inclus (frappant sur le tableau qui 
décore latente) que la terre n'ait jamais produits. Ce sont 
deux jeunes gens : la demoiselle et le frère, — nés en An- 
gleterre tous les deux. — La demoïselle, qui est âgée de 
vingt-cinq ans, est ornée, depuis l’âge de dix-sept, de cette 
superbe barbe noire que vous lui voyez au menton, tandis 
que, par une surprenante bizarrerie de la nature, son jeune 
frère est porteur d’une barbe aussi blanche que les cheveux 
d'un albinos. (Avec onction.) Messieurs et dames, très-sou— 
vent les annonces sont mensongères! — Mais nous n'avons 
qu’une chose à dire : Venez! venez contempler par vos yeux 
ces deux phénomènes britanniques. — Mais combien, me 
direz-vous, combien cela nous coûtera-t-il? — Messieurs , 
uniquement, remarquez bien ceci, uniquement pour vous 
donner le droit de vous dire que vous avez laissé quelque 
chose en sortant, il sera perçu à la porte la modique rétri- 
bution de cinq centimes par personne! » 

Remarquez l’artifice de cette rédaction: quelle admirable 
entente du caractère français, toujours empressé d’accom- 


plir, au prix des plus rudes sacrifices, et même au prix de 
cinq centimes, la conquête d’un nouveau droit! Aussi la 
foule s’élance-t-elle sur l'escalier qui conduit dans l'inté- 
rieur de la lente, comme à l'assaut d’une barricade. 

C'est éval, Bilboquet avait raison de le dire : L'art dra- 
matique est dans le marasme. On parle d’une députation de 
saltimbanques qui se rendrait à la commission exécutive 
pour la menacer de suspendre ses spectacles démocratiques, 
si cette dernière ne vient pas, par une subvention, au se- 
cours de la parade aux abois. x 

Tout cela est fort tristes et, par un contraste vraiment 
singulier, les Champs-Elysées n’ont jamais été plus touffus 
ni plus verdoyants, l'air plus pur, le ciel.plus radieux, la 
nature plus luxuriante, les senteurs de l'acacia et du tilleul 
plus suaves, plus balsamiques et mieux faites pour calmer 
l'appareil nerveux dévasté par tant et de si rudes secousses, 
que depuis l'invasion du spleen et du paupérisme sous les 
ombrages de cette belle promenade. ce 
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C'est. ordinairement vers la fin de mai ou le Commence- 
ment de juin que se fait à Venise la grande fête dé la Regata, 
la joute sur l'eau. 

Cette année, des combats plus sérieux réclament l’ardeur 
des Vénitiens ; leur pavillon flotte dans les éaux de Trieste, 
et leurs soldats défendent la terre ferme, comme le firent 
autrefois leurs pères, contre les envahisseurs de l'Italie. 

On ne peut done songer en ce moment à des simulacres 
de combats, à des jeux qui, tout patriotiques qu'ils sont, doi- 
vent être ajournés jusqu’à l’époque où libre et victorieuse 
Venise pourra se livrer de nouveau à ses brillants et généreux 
instincts. Que cette noble ville reçoive au moins nos vœux 
et pour son triomphe dans la lutte et pour sa grandeur dans 
l'avenir! Pui -elle échapper à ces dissensions intestines, 
à ces ambitions sauvages, à ces mouvements destructeurs 
de toute civilisation, et retrouver après la guerre sainte 
l'ordre et le calme, sans lesquels le progrès et la liberté ne 
sont plus que d’amères déceptions ou d’odieux mensonges! 

Nous donnons donc ici, au lieu d’une description de la 
regata de 1848, celle de la dernière fête, qui eut lieu pour 
le congrès des savants au mois de septembre 1847, et nous y 
ajoutous l'historique de ces jeux, célèbres dans les annales 
de la république. 

Parmi les fêtes de Venise, la Regata, la Course des Gon- 
doles, a toujours été la plus brillante. La république la 
considérait comme une fête nationale, et dans toutes les 
grandes occasions , telles que l'élection d’un doge, le gain 
d’une bataille, la visite de quelque prince étranger, elle or- 
donnait ce.spectacle, comme le plus beau qui se pût voir; 
spectacle dont la mise en scène n’est possible que sur un 
théâtre semblable à celui qu'offre cette cité prestigieuse. 

En effet, ce r ces lagunes, c’est dans ces canaux 
étroits et tortueux, © avec ces barques et 
qu'on ne peut manœuvrer que debout à l'arrière, c’est avec 
ces habiles gondohers qui depuis la plus tendre enfance 
jusqu’à la mort, et le jour comme la nuit, exercent leur pro- 
fession, c’est, en un mot, de cette réunion de chosés indis- 
pensables à une pareille fête qu'est né ce divertissement. 
Il n’en est pas d’ailleurs qui s'unisse plus étroitement à la 
vie vénitienne, dont une partie se passe sur l’eau, ni qui 
permette de réunir un plus grand nombre de spectateurs 
aussi convenablement placés soit sur les innombrables bar- 
ques de la cité, soit sur les balcons et aux fenêtres des pa- 
lais qui bordent de chaque côté et dans toute sa longueur 
immense le théâtre même de la lutte. ÿ 

On comprendra que cet ensemble, unique dans le monde, 
doit localiser impérieusement à Venise ces fêtes nautiques 
et que toute imitation de fêtes prétendues vénitiennes, comme 
celles qu’on a voulu organiser au Havre, à Paris où à Lon- 
dres, ne saurait en donner une idée même approximative. 

La beauté du ciel et du lieu, la pompe que les äutorités 
et la population donnent à la cérémonie, le luxe des bar 
ques et des costumes étincelants d’or, d'argent et d’étoftes 
aux plus riches couleurs, le bruit de la musique, les joies 
tumultueuses de la foule et la passion traditionnelle des 
deux partis qui divisent la ville en camps ennemis, et en 
nemis non pas pour un jour, mais pour toute la vie depu 
des siécles, loutes ces causes donnent au spectacle un in- 
térêt, une beauté originale, qu’il faut avoir vus pour se faire 
idée d’une fête comme en crée l'imagination. 

Le peuple vénitien à toujours aimé le luxe’ et le plaisir, 
et ce goût s'explique par l’origine même de cette illustre 
nation. Les Vénètes, pour échapper aux calamités dont 
l'invasion barbare accabla un pays qui était la grande 
route suivie par ces hordes dans leur marche de l’est à 
l’ouest, se réfugièrent au milieu des lagunes, dédale inac- 
ble à quiconque ne l'avait pas souvent parcouru , et 
t là qu’ils fondèrent Venise l’an 590 après Jésus-Christ 

C'était, comme bien on pense, un triste séjour, et | 
chefs, dès le principe, durent créer des divertissements 
pour soutenir le moral d’une population presque séparée du 
monde. Plus tard ces fêtes devinrent une nécessité, afin 
d'occuper le peuple et de détourner ses regards de la politi- 
que jalouse et soupçonneuse du gouvernement. A Venise, la 
liberté du plaisir fut aussi absolue que l'était la défense de 
se mêler des actes de la république. Ces habitudes péné- 
trèrent si bien dans les mœurs, que ce peuple ardent et 
énergique mit dans ses jeux la lutte, la passion, qu’engen- 
drent ordinairement la religion et la politique. Aujourd'hui 
comme jadis on retrouve cette même animation, ces mêmes 
haines entre les habitants de la rive gauche et de la rive 
droite du grand canal, ou, pour mieux dire, entre le quar- 
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tier de Castello et celui de San-Nicolo, et la même insou- 
ciance sur tout le reste. 

On voit dans les anciennes chroniques de Venise que cette 
division entre les Castellani et les Nicolotti remonte à l'épo- 
que première de la création de la ville. Les habitants d'Hé- 
raclée et d’Aquilée, qui formaient deux factions ennemies, 
en fuyant dans les lagunes choisirent des positions oppo- 
sées ; l’une occupa l'ile de Castello, à l'extrémité orientale 
de la ville, et l’autre l'île San-Nicolo, de l’autre côté du 
Rialto. La première, à mesure que la population de la ville 
augmenta, s’étendit sur la rive des Esclavons, la place 
Saint-Marc, le commencement du grand canal, et s'arrêta 
au Rialio, coupant la ville de l'arsenal au Champ-de-Ma 
la seconde occupa tout le reste de la cité, qui est la partie 
la_plus considérable mais la moins brillante, puisque le 
doge, les sénateurs et les plus riches patriciens se trou- 
vaient être Castellani par le quartier qu'ils habitaient 
Aussi les Nicolotti formerent-ils la faction démocratique, 
tandis que les Castellani furent les aristocrates. 

On comprendra aisément la jalousie et les querelles qui 
en résullèrent. Pour apaiser ces dissensions, les Nicolotti 
furent autorisés à choisir parmi eux un doge spécial; ses 
fonctions, comme bien on pense, se bornaient à présider 
les jeux et les délibérations de son parti, et le reste du 
temps il vivait et travaillait comme avant, au milieu de ses 
anciens compagnons. Nommé par élection, on entourait son 
élévation d’une certaine pompe qui flattait le peuple; car 
c'était un gondolier connu pour son habileté et sa bonne 
conduite qui presque toujours étäit choisi. La cérémonie 
se faisait à l’église San-Nicolo, où le nouveau doge était 
consacré par la religion et revêtu d'un costume magnifique. 
Il portait le titre de Gastaldo dei Nicolotti. La garde de 
l'étendard représentant saint Nicolo brodé en or, lui était 
confiée. 

Les Nicolotti, satisfaits dans leur orgueil, narguèrent 
alors les Castellani en leur jetant sans cesse ces paroles, 

u’on répète encore : T2, ti voghi il dose, e mi vogo col 
ose : Toï tu rames pour le doge, et moi je rame avec le 
doge 

C'était entre eux une lutte continuelle; dans toutes les 
fêtes publiques chaque parti, reconnaissable à ses couleu 
les Castellani avec la ceinture et le bonnet rouges, les Ni- 
colotti noirs ou bleu—foncé, cherchait à triompher, soit 
dans les joutes de barques, soit dans les jeux de force, d’é- 
quilibre et d'adresse. Tantôt il s'agissait, comme au der— 
nier jour de carnaval, d’abattre d’un seul coup de sabre la 
tête d’un taureau , tantôt de faire la pyramide humaine ou 
quelque autre construction de ce genre. Dix ou douze hom- 
mes formaient de leurs bras un plancher sur lequel s’éle- 
vaient huit autres qui en portaient quatre, puis deux, puis 
un, et enfin le Lout était couronné par un enfant. Les plus 
habiles allaient ainsi jusqu'à huit superpositions, et qu’on 
se figure les applaudissements et les huées de chaque parti 
vainqueur 6u vaincu. Parfois ces exercices de force et d'é— 
quilibre se faisaient dans des barques et en voguant sur le 
canal, comme on le voit dans les anciens tableaux. Il y 
avait aussi les danseurs de corde qui, hissés et soutenus 
par de doubles cordages, paraissaient descendre au moyen 
de leurs ailes du sommet du campanille de Saint-Marc et 
arrivaient à travers les airs jusqu'à la galerie du palais où 
se tenait le doge. Après lavoir complimenté dans le spiri 
tuel dialecte vénitien, ils lui offraient un bouquet de fleurs 
qui semblait tomber du ciel, et jetaient en même temps sur 
la foule une pluie de sonnets et de poésies, dont on est pro- 
digue à Venise. 

Un des jeuxles plus gais et où l’animosité des deux par- 
tisse montrait le mieux, était la guerra de Pugni. On choi- 
it un de ces ponts sans parapets, comme il s’en trouve 
parfois sur les petits canaux ,let, à ün sisnal donné 
cune des deux factions en masse compaële 
deux côtés pour passer; alors, c'était àlqui, à grands coups 
de poing, pousserait l'aütre dahs le éanal,"et les rouges 
comme les noirs tombaïent dans l'eau en véritable ce 
à la grañde*joie" dés spectateurs. Un de:ces pont 
Barnaba conserve encore le nom detyonte de Pügni. 

Il entrait dans les plans de la république d'exciter plutôt, 
que d'amortir ces rivalités, afin de maintenir l'énergie mo- 
rale et phy tasses et de les opposer par 
à la pui enne, la seule qu’elle redoutät. Et en 


dans lesquels chaque parti cherchait à écraser l’autre par 
son élégance ou sa force, tournaient au profit de tous. On 
accourait de toutes parts pour assister à ces fêtes splendides, 
et l'émulation, la vigueur et la souplesse développées dans 
ces luttes se retrouvaient ensuite sur les flottes de la ré- 
publique et faisaient de ces hommes, confiants dans leur 
force, les premiers matelots du monde. 

Ces jeux et ces usages, comme tant d’autres choses, ve- 
naient des Arabes, des pays d'Orient, avec lesquels Venise 
était alors en si grande relation commerciale. Architecture, 
costumes, usages, mœurs même furent imités de ces villes 
de Constantinople, du Kaire, de Bagdad et Damas, alors si 
avancées en civilisation, et on retrouve encore aisément 
ici ce cachet oriental, qui donne à Venise un caractère tout 
à part en Europe. à Ï 

Il n'y eut jamais sous la république d'autre parti avoué 
que celui des Nicolotti et Castellani, parti qui n’avait rien 
de politique, ainsi que l’atteste l’histoire vénilienne, dans 
laquelle on ne trouve aucune trace de guerre civile. 

Les Vénitiens sont généralement d’un caractère bon et 
réfléchi, mais excessivement fin et moqueur; et les sondo- 
liers en particulier, qui semblent résumer en eux les in 
stincts de la race, ont co *é plus que toute autre classe 
le caractère national primitif. Ils sont spirituels, gais et 
adroits, affectionnés, fidèles et discrets ; leur cœur est loyal 
et confiant. : 

Mais, si le type resté ce qu'il était, le costume, les 
usages même sont altérés et perdus. C'était un vrai plaisir 


ntendre parfois dans le silence de la nuit les bateliers 
ji à l’imitation des rapsodes grecs, les strophes amou- 
reuses du Tasse sur un rhythme mélancolique de leur com- 
position, et se répondre à distance, comme font les échos 
Aujourd’hui ils chantent rarement en chœur, et sont plus 
portés à se quereller qu'à se mettre en harmonie; mais ces 
disputes se passent en paroles presque toujours, et je ne 
me souviens pas, pendant un séjour de près de trois années, 
d’avoir entendu parler d’un seul assassinat. Ce n’est pas là 
l’idée que nous en ont donnée les drames et les romans dans 
des portraits de fantaisie, où, en croyant faire de la couleur 
locale, on nous a peint d'affreux Vénitiens, tout aussi vrais 
que les déesses de Boucher ou les bergères de Florian; et 
Dieu sait cependant la facilité qu’on aurait à tuer incognito 
dans toutes ces ruelles obscures, dans ces canaux si trou- 
bles, où le crime peut rester ignoré. Les vols, qui seraient 
plus faciles encore, n’en sont pas moins fort rares; et ce 
n'est que dans les rivalités de parti qu'on lrouve les Véni— 
tiens turbulents et passionnés. En 1841, époque à laquelle 
le podestat voulut rétablir la course des gondoles, il y eut 
tant de haines et de colères amassées entre les deux fac— 
tions, que trois ou quatre cents gondoliers furent mis en 
prison la veille de la fête, qui ne put avoir lieu. L'année 
suivante le comte Corrère, qui a sur le peuple une influence 
grande et méritée, pour obtenir que la regata se fit sans 
trouble, fut obligé de raisonner tous ces gens, les uns après 
les autres, et de les apaiser par sa douceur intelligente 
en leur montrant le tort qu'ils faisaient à leur famille, à la 
ville entière, qui héberge ces jours-là 40 ou 50 mille per- 
sonnes étrangères au pays 

Nous ne saurions mieux donner idée de l'importance que 
chaque parti attache à son drapeau qu’en citant quelques- 
uns des faits dont tous les jours nous étions acteur où té- 
moin. 

Peu de temps après mon arrivée à Venise J'allai dans le 
quartier San-Polo, près du palais Bianca-Capello, peindre 
un charmant petit canal tout couvert de guirlandes de roses 
qui traversent d’un côté à l’autre et ajoutent au pittoresque 
du lieu. Un gondolier à demi couché dans sa gondole me 
servait de premier plan ; son bonnet noir ne se détachant 
pas sur l’eau comme l’exigeait l'harmonie, je me permis de 
le faire rouge. J'avais terminé et m’apprêtais à partir, lors- 
il: — Patron 
benedetto, s’ -t-il, est-ce donc pour me faire injure que 
vous me mettez ce bonnet rouge ! de grâce, changez-le, afin 
qu'on sache bien que les gondoliers del sestiere San-Polo 
sont tous Nicolotti. 

Une autre fois j'allais en barque à Canareggio, qui 
le quartier général des Nicolotti; Marco, mon gondolier, 
un pur Castellan, grand et beau garcon, Mauretlo, comme 
on dit à Venise pour spécifier ce teint brun et fin des Ara- 
bes, avait gardé sa ceinture et son bonnet rouges: j'étais 
tranquillement couché dans ma gondole, lorsque des cris 
féroces me firent regarder par une des petites fenêtres, et 
je me vis entouré de barques et de gondoliers la rame levée 
sur mon pauvre Marco et le menaçant de lui faire prendre 
un bain ou de l’assommer, s’il se refusait à ôter sa cein- 
ture et son bonnet, comme une marque de déférence en- 
s le parti qu’il était venu narguer. Je sortis à la hâte de 
dessous le felze de la gondole, afin d'arrêter cette dispute, 
qui pouvait dégénérer en noyade ou en coltellata. 

Mais l’anecdote suivante caractérise mieux encore que 
toutes les autres ces partis populaires. 

Un des peintres les plus distingués et les plus spirituels 
de Venise, Zugenio Bosa, {+ un tableau qui représentait le 
vainqueur de l'avant-dernière regata, un Castellan, le cé- 
lèbre Naso, revenant chez lui après le combat pour 1em- 
brasser sa famille et ses amis: et comme le dit lui-même 
le peintre dans une lettre pleine d'esprit poétique, que nous 
resrettons de ne pouvoir citer tout entière : « Lehéros, 
encore tout ruisselant de sueur et plein de l'émotion de 
cette luttersoutenue yaleureusement avec la rame, serre 
d'une main sa femme, et de l’autre agite ayec allégresse-la 
bannière viclorieuse. » 

Ce tableau, dont l'esquisse ci-jointe ne peut donner 
qu'une faible idée, reproduit'une des scènes populaires de 
Venise les plus-touchantes, car les gondoliers comptent 
ayec autant d’orgueil dans leurs familles les drapeaux ga- 
S dans ces luttes de la regata, que les palriciens comp 
taient ceux arrachés aux ennemis de la république. Ce 
cadre, où se trouvent réunis plus de cinquante personnages, 
est plein de vérité, d'observation ingénieuse, d'un carac- 
tère élevé et comique à la fois, comme la nature du peuple 
en présente souvent le modèle. Le coloris en est charmant, 
ainsi que la composilion , et il n’y a qu’un Vénitien, obs 
rant sans cesse les mœurs nationales, qui en ait pu 
aussi finement la physionomie originale. 

E. Bosa, avant de livrer ce tableau au comte d’Arraches 
de Turin, son acquéreur, l’exposa à l'Académie des beaux- 
arts. Grande fut la rumeur parmi les Nicolotti, Quelle hu- 
miliation! Un Castellan vainqueur, peint par un artiste cé- 
lèbre et exposé dans les salles de l'Académie! Aussi y eut-il 
ce jour-là grande délibération dans les lavernes de Ca- 
nareggio, à la suite de laquelle on rédigea une lettre qui 
fut envoyée au directeur du musée. Le style, en dialecte 
vénitien,' énergique et concis de cette missiye donne 
une idée parfaite de l'importance que le peuple attache à 
ces rivalités. La voici 

« SIOR L 

» La se recorda, lustrissimo, che se non la fà tirar via 
della Cademia, el quadro del sior Bosa, con quel Castelan, 
con la so bandiera de … in mano; nù, Nicoloiti, che con le 
bandiere, menemo la polenta, ghe lo sfondraremo. » 

« TRÈS-ILLUSTRE MONSIEUR, 

» Rappelle-toi, très-illustre, que si tu ne fais pas sortir 
de l’académie ce tableau du sieur Bosa, avec ce Castellan 
tenant sa bannière de … en main; nous, Nicolotti, qui avec 
nos bannières tournons la polenta, nous l’effondrerons. » 


que le barcarolle se leva pour voir mon travail 
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Il est presque impossible de traduire la dernière phrase 
en voici l'explication : pour faire la polenta (gâteau de maïs 
qui remplace souvent le pain) on se sert d’un morceau de 
bois, qu'on jette ensuite; le sens est donc : nous, Nicolotti, 
nous avons remporté tant de bannières, que chaque jour 
nous pouyons tourner la polenta avec une nouvelle. Comme 
les groupes augmentaient sans cesse à l'exposition, on fut 
obligé de retirer le tableau pour éviter un malheur. Ajou- 
tons que le peintre, Castellan lui-même, n'avait pas été 
fâché de peindre le triomphe d’un des siens, car les mai- 
tres, souvent habiles rameurs aussi, épousent ardemment 
le parti de leurs gondoliers et le soir, à la promenade du 
fresco sur le grand canal, ce corso sans pareil en Italie, si, 
renContrant quelque gondole de connaissance, vous causez 
bord à bord et qu’une barque rivale vienne à passer, vo 
bateliers s'élanceront alors pour lutter avec elle, sans tenir 
compte de la conversation de leurs patrons, qui trouvent 
cela Lout naturel. 

Mais revenons à la fête qui nous occupe en particulier, 
à la regata, la plus intéressante et la plus chevaleresque 
de toutes les fêtes de Venise. 

L'origine de la regata remonte ‘aux premiers temps de la 
république. Comme il était d'usage, aux jours de fête, 
d’aller à une certaine heure se promener au Lido, le gou- 
vernement, pour faciliter la traversée, avait soin de tenir 
prêt à la riva un nombre suflisant de grosses barques à 
trente et quarante rames. Ceux qui n'avaient pas d'autre 
moyen pour y aller prenaient la rame et s’exerçaient. De 
là naquirent les défis; ces grosses barques, mises en rang, 
alignées, partaient à un s : de là ce nom de riga, ran- 
gée, et par suite regata. Cette lutte, peu élégante pour le 
spectateur, était un exercice excellent pour développer les 
forces musculaires et habituer les rameurs aux longues 
traversées. 

Les sénateurs, songeant à l'utilité qu’on en pouvait tirer 
pour la marine, cherchèrent une manière de l’encourager. 
C'est pourquoi, dans le décret émané à l’occasion de la 
grande fêle pour la délivrance des jeunes épouses enlevées 
par des pirates de Trieste, en 944, ils ordonnerent que la 
regata fût mise au rang de divertissement public. 

Cet enlèvement est une des anecdotes les plus piquantes 
de l’histoire vénitienne. Chaque année, l'État mariait douze 
jeunes filles les plus belles et les plus pauvres, avec douze 
garçons choisis. Pour cette cérémonie, on leur prêtait des 
pierreries et des bijoux de grand prix, afin d'ajouter à l'éclat 
de la fête. Des pirates de Trieste, en guerre avec Venise, 
attirés par l’appât d’une prise si belle et si riche, vinrent 
s'embusquer aux environs de | , puis, lorsque tout le 
monde y fut rassemblé, se précipitèrent dans le temple, et, 
les armes à la main, enlevèrent effrontément ces nouvelles 
Sabines, sous les yeux de leurs fiancés, qui n'avaient pour 
se défendre que des guirlandes de fleurs. 

Candiano LIT, qui à cette époque était doge de Venise, 
sensible à cet affront, fait armer de suite des barques et 
poursuit les ravisseurs, à la tête des époux et des frères 
offer Is les rejoignent bientôt dans un petit port du 
Frioul, et, après un combat acharné, ramènent en triomphe 
les fiancées avec leurs joyaux intacts, dit la chronique. En 
réjouissance, une cérémonie religieuse et des jeux publics 
furent ordonnés, et Venise, dans son amour pour les fêtes, 
y ajouta un luxe toujours croissant. Lorsque la république 
arriva à son plus haut degré de splendeur, le spectacle ma- 
ritime de la regata prit un aspect éblouissant, unique dans 
le monde, et devint la grande fête nationale. 

Les grandes régates ordonnées parle gouvernement étaient 
les jeux olympiques de la république. Elles ont sur ces der- 
niers l’avantage d'être appropriées aux lagunes, de sor 
que les étrange 
enfants dela ci 

L'étendue de la course est de quatre milles vénitiens, en- 
viron une lieue. Commençant à l'extrémité orientale de la 
ville, près du jardin publie, elle traverse tout le port, le 
long de la rive, passe devant la Piazzetta, entre dans le 
grand canal;:le suit dans, presque toute sa longueur jusqu’à 
Canaresgio,uet là, tournant autour d’un poteau planté au 
milieu de d’eau, elle revient par le:même grand canal jus- 
qu'au palais Foscari, où les, prix sont distribués aux vain- 
queurs dans l’ordre de leur arrivée. Ces dernières années 
celte fatigante course s’arrêtait au pont de Rialto, en face 
du palais de la municipalité; maintenant l’estrade où les 
autorités distribuent les prix est construite, comme jadis, 
entre les palais Balbi et Foscari, à l'angle que fait le grand 
canal, ainsi que l'indique le croquis que nous joignons ici, 
pour aider à la description de cet indescriptible spectacle. 

Les gondoles qui joutent sont d’une construction particu- 
lière, et tellement légères et minces qu’à l’endroit où le ra- 
meur place ses pieds on met une double planche, afin que 
le fond ne crève pas sous lui. Des barres transversales 
empêchent même de poser le pied partout ailleurs. Ces ba- 
teaux sont montés chacun par deux hommes vêtus de cou— 
leurs éclatantes et parés de la ceinture et du bonnet des 
Castellani ou des Nicolotti. Chaque parti envoie là ses ra- 
meurs les plus forts et les plus adroits, que de nombreuses 
épreuves ont mis en haleine. On ne saurait croire l'émotion 
que produit dans la ville l’approche de la regata, les soins 
et les précautions dont sont entourés les lutteurs choisis. 
Ils se mettent en retraite, comme on dit au couvent, quinze 
jours à l'avance, évitant toute cause affaiblissante, et s 
vant rigoureusement l'hygiène indiquée. S'ils sont au ser— 
vice de quelque patricien, celui-ci les affranchit de tout tra- 
vail ; ils cessent réellement d’être serviteurs et sont regardés 
comme les fils de la maison : ils peuvent donc en pleine 
liberté se préparer au combat, 

Le grand jour arrivé, chaque candidat reçoit la bénédic- 
tion paternelle, embrasse sa famille, met à son cou ses plus 
précieux reliquaires de saint Antoine et de saint Marc, et, 
accompagné de ses amis, va faire une prière à sa paroisse 
ou à l'église della Salute ; souvent même, barque et rameurs 
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rs ne peuvent essayer d'y ravir les prix 
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sont bénis suivant les rites du culte; puis, l'heure venue, 
saisissant la rame de bois choisi, à l’aide de laquelle il es- 
père ajouter un drapeau de plus à la gloire de son parti, il 
va se ranger devant la corde qui retient encore tous ses 
impatients rivaux. Au coup de canon, la barrière tombe, et 
chacun, se courbant sur cette barque si légère, la fait voler 
sur l’eau, d’un ferme coup de rame, plus vite que le goë- 
land. Comme dit la chronique : Spuma l’onda, sotto il re— 
plicatu batter de’ remi: L'onde écume sous le battement 
multiplié des rames. Les voilà qui arrivent, et à peine les 
a-t-on vus passer, qu'ils disparaissent déjà sous la grande 
arche du Rialto. Mais, en attendant leur retour, les specta- 
teurs ne resteront pas impatients, ne sachant que faire, 
comme il arrive à ce plaisir si fugitif des courses de l’hip- 
podrome. C’est à peine si les yeux suffiront pour voir en dé- 
tail toutes les merveilles réunies dans ce lieu. 

!. Ici, du balcon de cet illustre palais Foscari, dont nous avons 
déjà donné la description pittoresque et historique, du haut 
de cette fenêtre même, où, l'an 4574, Henri II de France 
assistait à une magnifique regata donnée en son honneur, 
et dont, avec une munificence toute royale, il voulut four- 
nir les prix, nous voyons se dérouler à droite et à gauche 
ce vaste et magnifique canalasso avec ses palais qui sem- 
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blent s’agiter sous la foule qui les encombre, avec ces bar- 
ques de toute forme et de toutes couleurs, couvrant l’eau de 
telle sorte qu’on peut aisément traverser d’une rive à l’autre 
comme sur un plancher. Entendez-vous cette musique, ces 
applaudissements et ces joies de la foule? comme la nature 
et l’art sont en harmonie! et voyez comme leur union pro- 
duit un ensemble plein de beauté originale. 

Ce jour-là, le noir, ce vêtement égalitaire des gondoles, 
disparaît sous les draperies de toutes couleurs des barques 
et les costumes éclatants et si divers des gondoliers. Il faut 
ce ciel et ce soleil pour harmoniser tous ces sons et toutes 
ces nuances. 

Parmi les propriétaires anciens et nouveaux des palais, 
c’est à qui fera le plus de frais et de dépenses, c’est à qui, 
par son goût et son luxe, obtiendra les applaudissements. 

Pendant les fêtes du congrès des savants, le patricien 
Jiovanelli a dépensé à lui seul 800,000 zvandzigers. 

Quelle que soit la funeste décadence que des événements 
si divers ont imprimée aux fortunes d’une aristocratie au 
trefois si opulente, il lui reste encore de nobles débris, que 
depuis quelques années elle recueille avec une prudence 
prévoyante, qui sait cependant S’allier à tous les sentiments 
nationaux rappelant la gloire passée. 


Ici, c’est une gondole du quinzième siècle, comme on 
en voit dans les tableaux du Üarpaccio ou de Jean Bellin. 
Là, ce sont des kaïks turcs avec leurs rameurs à demi nus; 
puis des jonques chinoises et aussi des livrées de toutes les 
époques. 

On distingue, parmi les gondoles, de petits esquifs à qua- 
tre rames, appelés ballotine, et d’autres à six rames, n0m- 
més malyherotte. Puis les bissones, grandes barques à huit 
rameurs, décorées à la manière du temps passé, surmon- 
tées d’une espèce de temple ou de baldaquin en gaze d'or 
ou d'argent, parfois rayée de couleurs vives, ayant à la 
poupe et à la proue des trophées d'armes et des groupes 
dorés qui représentent des Amours, des sirènes, des oiseaux 
et des fioritures de toute sorte, Ces nes portent aussi le 
nom de grosso serpente, grand serpent, à cause de leur lon- 
gueur, de leur proue aiguë et surtout de leur agilité à ser- 
penter au milieu de tous les embarras; chose essentielle, 
car ces bateaux à huit et dix rames ont pour office de pré 
céder les jouteurs et de leur ouvrir un passage au milieu 
du concours immense de barques qui couvrent le grand 
canal, et de forcer la foule à se tenir le long des rives. Les 
jeunes patriciens qui équipent ces bissones s'agenouillent 
sur de riches coussins à la proue et, un arc en main, lan- 
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cent des flèches dorées aux gondoliers qui ne se rangent 
pas assez vite; manière gracieuse de faire la police sans 
attrister par des rigueurs les joies de la fête, 

On voit aussi une imitation du Bucentaure, ce fameux 
navire des doges, copié lui-même des anciens kaïks du 
sultan. En un mot, tout ce que l'imagination peut in- 
venter pour décorer un bateau est là mis en œuvre, et 
chaque société ou corporation fait les frais d’une de ces 
péotes somptueusement ornée de ses attributs caractéris- 
tiques. 

Les Chiozottes, habitants de l’île de Chioggia, se font re- 
marquer entre tous par leur barque, leur costume, leur 
musique et leur manière habile et toute particulière de 
ramer. 

Enfin, Venise reparaît pendant cette fête telle qu’elle était 
à sa plus belle époque, et c’est encore la regata du Lemps 
de Henri IL, car les costumes sont les mêmes, pour la plu- 
part, ainsi que les palais avec leurs tentures armoriées 
brodées d’or et d'argent. N'entendez-vous pas répéter aussi, 
sous l’atrio gothique, ces mêmes noms célèbres dans l’his- 
toire éclatante de cette cité, qui valait à elle seule plus 
qu'un royaume? Ne semblent-elles pas se détacher des ca- 
dres , toutes ces belles têtes vénitiennes, dont le Titien et 
Paul Véronèse ont immortalisé le Lype? 


Les Régates à Venise. 


Oui, c'est toujours ce même peuple, plein de passion, 
d'adresse et de force dans ses jeux et ses plaisirs; oui, tout 
le passé se déroule dans le présent qui nous entoure, et 
prouve que rien n’est oublié de la gloire des ancètres ; que 
l'avenir est encore promis au phénix qui doit renaitre de 
ses cendres. 

Un peu d’air, un peu de liberté à cette nation si intelli- 
gente, et vous la verrez s’avancer à pas de géant dans la 
civilisation: vous verrez cette noble Italie reprendre sa 
place providentielle à la tête des peuples. Dans ses sublimes 
élans vers le beau, vers la perfection, elle n’est pas, 
comme d’autres nations, arrêtée par les résistances fatales 
de la matière: elle n’a pas à soutenir ces luttes mortelles 
avec un ciel ennemi et une terre avare. Tout, dans cette na- 
ture en fête, porte à la poésie, aux arts, aux études enfin 
qui élèvent l'esprit et civilisent les hommes. 1 

Pendant que l'éloignement des combattants a permis à 
notre pensée de s’ésarer dans ses souvenirs, tout à coup la 
fin de la course nous ramène au moment présent. Voici nos 
lutteurs qui reparaissent sous le pont de Rialto; ils arrivent 
se serrant de près; quelques-uns distancés, voyant toute 
chance perdue, vont cacher leur tristesse dans les petits 
canaux solitaires. Écoutez les frémissements de la foule, les 
applaudissements et les vivat; celte immense acclamation 


annonce le moment de la victoire jusqu'aux extrémités du 
grand canal, encore quelques coups de rame et le vain- 
queur saisit le drapeau rouge. Le second a la bannière bleue, 
puis vient la verte et enfin la jaune. Sur cette dernière 
était autrefois brodé un petit porc qu’on donnait en prix, 
au lieu de la bourse qui accompagnait les trois autres ban- 
nières. Ce petit porc était, dit-on, en souvenir d’un tribut 
annuel que le patriarche d’Aquilée, fait prisonnier dans une 
rencontre sur mer, fut, par dérision, forcé de payer en 
échange de sa liberté; trait de caractère national, où l’iné- 
vitable épigramme trouve toujours sa place. A la eloire d’é- 
tre vainqueur, à la gloire d’être le héros fêté de tout un 
parti, ajoutons aussi le bonheur de faire, fortune , car, 
outre le prix, l’heureux gondolier saute de barque en bar- 
que et recoit des spectaleurs une pluie de piéces d’argent. 
Puis, le soir et le lendemain, il fait encore une collecte 
dans les quartiers qu’habitent ses par 6 

Après la course, qui a lieu vers les six heures du soir, 
chacun remonte en barque et suit la musique qui parcourt 
le canal. C’est une confusion telle, une foule flottante si 
compacte, que les gondoliers ne se servent de leur rame 
qu'afin de résister au choc des barques plus fortes, et tout 
cela marche, on ne sait comment, poussé par le courant et 
l'entrainement général. 
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Lorsque la nuit arrive, l'effet est plus.magique encore ; 
des feux de bengale, roses, verts, violets ou blancs, illu= 


minent de leurs nuances éclatantes ces palais doublés par 
les reflets de l'eau; réalisant ainsi ces contes de fée où l'on 


ne voit que des châteaux d’émeraudes , de rubis et de sa 
phirs. Ajoutez à cette décoration toutes-les barques qui pas- 


il 


hi 


ill 


Le vainqueur de la Regata, d'après un tableau de M. Eugenio Bosa Veneziado. 


sent devant ces foyers étincelants, et projettent sur les fa 
çades leur gigantesque silhouette ; puis ces sons harmonieux 
des orchestres, reproduits par les échos de marbre de cette 
cité sonore, cette belle nuit d'été scintillante d'étoiles, ces 


femmes éclairées fantastiquement par des feux de couleur 
qui apparaissent sur les balcons pour aspirer la brise de 
mer et l'harmonie, et je ne crois pas qu'il soit possible de 
rêver un spectacle plus poétique et plus beau. 


O Venise, Venise, que tu laisses d'amour et de regret 
dans le cœur de ceux qui s’éloignent de toi! 


ADALBERT DE BEAUMONT. 


Quelques lignes de l'Empereur. — Waterloo. — L'église du village. — Les 
sépultures anglaises. — Quelques épitaphes prises au hasard; celles du 
lieutenant Livingstone Robe’, du cornette. Alexandre Hay, des officiers 
du 3 bataillon de Royal-Écossais et du sergent-major Quick, du géné- 
ral-major: Van-Merle, — Le mausolée et l'épitaphe de la jumbe de lord 
Uxbridge, aujourd'hui marquis d’Angle: Mont Saint-Jean. —Jean- 
Jacques Pirson. — Intérieur de l'habitation 
d'un guide au champ de bataille. — Les mo- 
numents des alliés. — La montagne belge, — 
Le tombeau des Hanovriens. — Le tombeau 
du colonel Gordon.— L'arbre de Wellington. 
— Le monument prussien à Planchenois. — 
Le tombeau du’ général Duhesme. — Le 
plateau de Mont-Saint-Jean , la ferme d'Ou- 
goumont, la Haie-Sainte, la Belle- Alliance, 
la Maison-d'Écosse, la ferme du Caillou, 
Planchenoïs. — Position de Wellington. — 
Son motd'ordre dans la bataille. — Détails 
sur l'action fournis par Pirson, témoin deu- 
laire. — Atrocité de la bataille. — Les y/ou- 
tons. — Inhumation des morts, — Büûchers 
dressés pour les brûler, les forces ne suffisant 

lus. — Avidité et cruauté des Prussiens. — 
ignes auxquels on reconnaît les principales 
sépultures. — Le pays ruiné tout d'abord, 
puis enrichi par la bataille. — Tentative de 
l'armée française en marche sur Anvers pour 
détruire les monuments des alliés. — Com- 
mencement d'exécution réprimé par le due 
d'Orléans et par le maréchal Gérard. — Les 
reliques de la bataille. — L'hymne de Wa- 


terloo. — Une prophétie de l'Empereur. 
« Concours de fatalités inouies! incom- 
préhensible journée! » s’écriait sur son 


roc le Prométhée impérial; « singulière 
campagne, où trois fois j'ai vu s'échapper 
de mes mains le triomphe assuré de la 
France! 

» Et pourtant, tout ce qui tenait à l’ha- 
bileté avait été accompli! » — C’est le cri 
de la conscience; c’est l’exclamation de 
Galilée abjurant et s’écriant : « La terre 
tourne! » Oui, la terre tournait; oui, 
l'Empereur devait vaincre! Pourtant l’un 
fut Chargé de chaînes; l’autre, cloué sur 
un écueil, y épuisa jusqn'à la lie la coupe 
amère de la défaite et de l'exil. Pourquoi? 
C’est le secret d’en haut. Apparemment les 
choses devaient aller ainsi. Pour l’un, ks 
temps n’étaient pas venus; et l'heure avait 
sonné pour l’autre! 

J'avais préseutes à la pensée ces paroles del’Empereur, lorsque, 
me trouvant l'automne dernier à Bruxelles à la suite des f/es de 
septembre, je me sentis poussé, comme par une attraction irté- 
sistible, vers un monument muet et grandiose de l'instabilité 
des choses de ce monde, vers le théâtre désolé de l’un des plus 
illustres et des plus grands revers qu’ait à enregistrer l'histoire, 
le champ de bataille de Waterloo! 


Le 18 juin 1815. 


Peu de nos compatriotes se soucient d'accomplir un pèlerinage 
à cette plaine.et à ce plateau mémorables où le colosse impérial 
fut enseveli tout vivant. Un faux point d'honneur national les 
en empêche. Quant à moi, je ne partageai point leurs scrupules. 
A quoi bon détourner la vue d'un d re que nous ne pouyons 
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ni oublier, ni réparer, ni bannir de la mémoire des hommes? 
Arracherons-nous cette page du livre de l’histoire? Ne saurons- 
rendre hommage qu'au succès, à la gloire debout? 
Sitons-nous pas les tombeaux de nos pères quelle qu’ait 
été leur destinée? Et ces mânes sans sépultures, cette poussière 
humaine dont est formé le sol de Waterloo, débris de tant de 
Yaillants corps où battaient des cœurs héroïques, ne méritent-ils 


pas aussi qu’à leur aspect on s'agenouille et se recueille? 

Les étrangers, en revanche, foulent dans tous les sens, depuis 
trente ans, cette vaste plaine dont les ehtrailles pourraient mon- 
trer à chaque pas ces grandia ossa du pasteur de Virgile. Toute- 
fois l’empressement des Anglais eux-mêmes diminue à mesure 
que s'éloigne l'événement, que s'éteint la 
génération cotitemporaine de la bataille et 
que s’amoindrit dans l’espace le triomphe 
du grand Wellington ramené peu à peu à 
ses véritables proportions par l'optique, 
d’abord grossissante, puis enfin juste, de 
l'histoire, et par le jugement de la posté- 
rité qui est intervenu pour casser les ar- 
rêts de l'enthousiasme britannique. En- 
core un quart de siècle, et Waterloo 
rejoindra dans les décombres du passé 
les grands noms d’Arbelle , de Pharsale, 
d’Actium et de tous ces lieux où le glaive 
à tranché le sort des empires. Les guides 
seront morts et il ne vaudra plus la peine 
de les remplacer. Le terrain, déjà altéré, 
subira d’autres métamorphoses; les mai- 
sonnettes oriques qui le couvrent 
auront disparu , et c’est à peine si quel- 
que pâtre vous dira de loin : « C’était 
là! » 

Je pus m'apercevoir de la diminution 
d’affluence des pèlerins par le vide à peu 
près complet de l'unique voiture qui fait 
le service de Charleroi à Bruxelles par la 
chaussée de Mont-Saint-Jean. En été, 
me dit-on, les occasions de transport sont 
un peu plus fréquentes; mais nous n’é- 
tions qu’au mois de septembre, et il se 
trouvait à Bruxelles nombre d'étrangers 
attirés par les s de l’Indépendance : 
tous les hôtels en regorgeaient. 

Néanmoins, après un trajet de'‘deux ou 
trois heures à travers cette forêt de Soi- 
gnies à laquelle était adossé Wellington 
pendant l’action, et qui se prolongeait 
alors jusqu’au plateau de Mont-Saint-Jean, 
je descendis seul au milieu du village de 
Waterloo. Les autres voyageurs continuè— 
rent leur route. Ce n'étaient pas des visi- 
teurs, c’étaient des Belges qui se rendaient à Charleroi où à 
Nivelles. 
Le village de Waterloo, dont la bataille a reçu improprement 
le nom, uniquement parce que le général en chef de l’armée 
anglo-hollandaise y avait pris ses quartiers, est une longue rue 
qui borde la chaussée d’une double haie de maisons régulière- 
ment alignées, où règne la propreté flamande. J'ignore si ce sont 
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les largesses du vainqueur ou les dépouilles du vwneu qui l'ont 
chi; mais le bien-être paraît général dans ce village, plus 
célèbre que tant de villes. 

Mon attention est tout d’abord attirée par une rofonde sur- 
montée d’une croix et au fronton de laquelle on lit une inscrip- 
tion latine attestant que ce temple a été élevé par un senor de 
Castana, gouverneur de Belgique pour le compte de S. M. Ca- 
tholique. Cette égl gnole est celle du villa elle a été 
agrandie par l'addition d’une nef à la rofonde qui d'abord ne 
formait qu’une simple chapelle. 

Comme je m’approchais pour la considérer : 

— Monsieur, il est bientôt onze heures, me dit un habitant dn 
village, qu’à sa mine, je juge, ou je me trompe fort, un de ces 
rone empre , qui, en Belgique, ont, à l’encontre du tou- 
riste, un flair si diviuatoire; le service va bientôt finir. Hâtez- 
vous Si vous voulez voir... 

— Quoi? lui dis-je. 

— Les tombeaux des Anglais tués à Ja bataille. 

— Et pourquoi faut-il se hâter? 

— Parce qu'à onze heures précises , et quelquefois plus tôt, 
on ferme l’église, et alors il en coûte un franc pour entrer. 

Comme il me paraît humiliant, à moi Français, d’endurer 
cette fiscalité tout à l'adresse des fellow-citizens de lord Wel- 
lington, je profite de l'avis et pénètre aussitôt dans l’intérieur de 
l'église. 

Cet intérieur est des plus simples : les murs blanc 
sont revêtus des plaques tumulaires en marbre d'officiers an- 
glais et hollandais dont les corps gisent sur le champ de bataille, 
dans le cimetière du village, ou sous les voûtes sépulcrales de 
selon le 
vœu de‘leurs familles. Bien que ces tables funéraires (il y en à 
ingt-huit ou trente) ne se rapportent qu'a un bien petit nom- 
ficiers tués sur le champ de bataille, puisque les 
s seules perdirént cinguante-huit mille honimes 
morts, ou mis hors de combat; néanmoins les inscriptions qui y 
sont gravées font assez foi de P’atrocité de la lutte et de la véri- 
table extermination dont elle prit le caractère 

EL est tel régiment qui fut littéralement haché et de l’état- 
major duquel il ne resta peut-être pas un bomme. Dans le seul 
régiment des gardes à pied ne 1, qui soutint le choc aux Quatr 
Bras et à Waterloo, on compte pari les morts cing licule- 
nants-colonels, quatre capitaines et trois enseign 

Le second bataillon du 30e d'infanterie fut encore plus mal 
traité : il perdit vingt-quatre officiers, dont six commissionnés, 
et cent douze soldats. Il est remarquable que partout le nombre 
des soldats tués est relativement de beaucoup inférieur à celui 
des officiers. 

Le 79e montagnards perdit dix-huit officiers ; vingt-quatre 
autres furent blessés, et quatre cent cinquante offi 
commissionnés ou soldats restèrent sur le champ de bataille, 
tués on blessés grièvement. 

11 faut rendre aux auteurs de ces inecriptions cette justice 
qu'il ne sy mêle point d’outrage à la mémoire des vaincus et 
qu’elles sont généralement pures de bravades et d'emphase. 
Elles se bornent presque toutes à relater les noms, le nombre, 
les grades et le régiment des officiers inhumés, en accompagnant 
cette mention’ de quelques paroles de regret et de sympathie 
bien senties, au nom du pays et de la famille. 

On ne saurait croire tout ce que le style lapidaire, particul 
rement en matière nécrologique, gagne à cette simplicité. Voici 
entre autres linscription du lieutenant William Livingstone Robe, 
du royal régiment d'artillerie à cheval : 


et nus 


& I] succomba glorieusement à Waterloo le 18 juin 1815, 
âgé de 21 ans. 

fois qu'il voyait le feu de l'ennemi. 

t connu et apprécié du feld-maréchal due de Wellington. » 


C'était la trente troisiè 
Il éti 


Tout auprès, on lit l’épitaphe d’un enfant qui fit au contraire 
ses premières armes à Waterloo. Quel noviciat et quel baptême! 


« À la mémoire 
d'Alexandre Hay, esquire.de Nunraw, 
cornette dans Je 16e dragons, âgé de 18 ans, 
qui fut tué glorieusement à la mémorable bataille 
de Waterloo, 18 juin 1815. 
O dolor alque decus magnum ! 
Hac Le primadies bello edit, hec eadem aufert! 
Au nom de ses frères et sœurs. » 


Un remarquable trait de courage est rapporté non moins sim- 
plement sur la pierre commémorative que le duc de Kent, co- 
lonel de Royal- Lis, érigea aux officiers de son régiment tués 
à Waterloo et aux Quatre-Bras : 


4 Aux officiers CHApIÈS nommés du 3ue bataillon 
et au brave Sergent-major Quick, 
qui fut tué d’une balle au cœur 
en portant les couleurs du roi 
successivement tombées des mains 
d'un lieutenant et de trois enseigne: 
tous quatre:moissonnés, comme il le fut ensuite, 
par les balles de l'ennemi. » 


Le due de Glocester a pareïllement élevé une pierre tumulaire 
aux officiers tués du régiment des gardes à pied dont il était le 
colonel. 

Je cherche vainement une inscription qui rappelle la mort du 
duc de Brunswick tué aux Quatre-Bras, ou célle du général 
Picton, l’un des héros de l’armée anglaise.Je trouve en revanche 
les épitaphes de plusieurs généraux moins connus et d’un grand 
nombre de colonels ou officiers supérieurs, entre autres celle du 
lieutenant-colonel Fox Canning, aide-de-camp du duc de Wel- 
lington, et celle du général néerlandais Van-Merle, accompagnée 
de ce quatrain : 


«Dans ce champ bélliqueux 
Où sa valeur succombe, 

Sa gloire et nos regrets 
Accompagnent sa tombe. 


C’est le seul trait de mauvais goût qui dépare cette galerie 
funèbre. 11 est beau sans doute de mourir pour la gloire de son 
pays; mais il est bien triste d’en être récompensé par de tels 
vers. 

Au sortir de l’église je retrouve mon guide, qui m’attendait 
patiemment. Je me flattais d'en être quitte avec les mausolées 
anglais. Je me trompais, Comme on va voir: 

— Maintenant, monsieur désire-t-il que je lui montre le tom- 
beau de la jambe du marquis d’Anglesey? me dit le cicérone 
belge. 


i-je. 

— Certainement, monsieur, et un joli tombeau. Par . 

A ces mots, mon homme m'entraine, bon gré, mal gré, vers 
une maison basse entourée d’un petit jardin et située à peu de 
distance de la chaussée. 

1l entre sans sonner, en ami de la maison. Je uis machi- 
nalement, Une thès-gro: femme, du type demi-bourgéois, 
demi-manant, nous reçoit au rez-de-chaussée dans une pièce 
dont le principal meuble est une grande table à manger, et l'or- 
nement capital, pour ne pas dire unique, une gravure à la ma- 


nière noire représentant un magnifique colonel de hussards an- 
glais caracolant sur un cheval brun 


La dame du logis, en nous vo 
intelligemment, et, fort habitné 
même pas les compliments et les apologies 
son chapelet : 

— Ceci, dit-elle, est le portrait de Sa Seigneurie lord Uxbridge 
(aujourd’hui marquis d’Anglesey), commandant-général de la 
cavalerie alliée à la bataille de Waterloo. C’est son portrait... 
bien entendu, avant le triste événement. 11 m’a été envoyé par 
Sa Seigneurie lady Uxbridge, en reconnaissance des soins que 
j'ai donnés à son époux, avec la lettre que voic 

La bonne dame me tend à ces mots un papier crasseux signé 
en effet lady Uxbridge, et par lequel la noble comtesse re- 
mercie madame N... de la sollicitude avec laquelle elle a veillé 
au chevet de son vaillant époux (4er gallant husband) et la prie 
d'accepter ce portrait, fr ans les temps plus heureux où 
Sa Seigneurie jouissait de l'usage de tous membres, en sou- 
venir de lui et d'elle. Elle lui annonce en même temps sa visite 
prochaine et celle de lord Uxbridge, entièrement remis des 
suites de son amputation. 

— Maintenant, dif la dame en serrant son papier et en ou- 
vrant une armoire, voici la botte! 

Ce disant, ellé pose sur la table avec solennité une semelle 
de vieux cuir à laquelle adhéraient encore par lempeigne des 
fragments de tige raccourcie 
Au diable la botte! m’écriai-je fort en colère en me tour- 
nant vers mon guide; $ pour me montrer de pareilles choses 
que vous m'avez conduit ici 

— C’est juste, monsieur n’est pas Angl interrompt la dame 
avec flegme € cunement formalisée de ma sortie. 
C’est que tous Anglais veulent voir la botte 
que portait l’illustre comte lorsqu'il fut rapporté du champ de 
bataille. La jambe était tellement enflée, qu’il fallut lui couper 


ant entrer, cligne de l'œil 
les v tend 


nt la jambe? 

— Précisément. 

— C’est done chez vous qu’a eu lieu l’amputation? 

— Oni, monsieur, sur cette table même. La veille, Sa Sei- 
gneurie, qui logeait chez moi, avait diné sur cette table avec le 
duc de Wellington, dont le quartier-général était à l'hôtel de la 
Poste, à deux pas d Jai eu Phonneur de les servir. Le len- 
demain, dans la nuit, on m'a rapporté Sa Seigneurie avec la jambe 
fracassée par l’un dés derniers coups de canon de la bataille. 
Quel dommage! Un si beau militaire! Sa Grâce le due de Wel- 
Jington était aussi un bien bel homme, quoique ayant le nez un 
peu long... 
Et l’on a enter 

— Dans mon j 
à l'heure 

— Et Sa Seigneurie at-elle tenu la promesse de lady Ux- 
bridge? 
— Certainement. Le comte est revenu peu d'années après 
vec sa femme et ses enfants , et il leur a montré le fomheau de 
sa jambe; et il a voulu faire un repas de famille sur cette 
même table que voici et où il avait été amputé. Et, sur cette 
table, Sa Seigneurie a parfaitement diné , si bien diné même 


é la jambe 
rdin , tout près d'ici; vous verrez cela tout 


qu'en levant elle semblait avoir quelque peine à conserver 
son équilibre. 

Après avoir recueilli ce trait genuine d'originalité anglaise, je 
me laissai conduire au jardin de la bonne dame, où, dans un 


boulingrin et sous un saule-pleureur pour la circonstance , 
nous vimes le tombeau de cette fameuse jambe du noble marquis 
d’Anglesey. 

Une pierre que je n’ose tout à fait qualifier de tumulaire porte 
en français cette épitaphe : 


« Ci est enterré (sic) la jambe 
de l'illustre et vaillant comte Uxbridge, 
lieutenant-général de S. M. britannique, 
commandant en chef la cavalerie anglaise, belge et hollandais, 
blessé le 18 juin 1815 
à la mémorable bataille de Waterloo, 
qui par son héroïsme, a concourü au triomphe 
delà cause du genrehumain, 
glorieusement décidée par l'éclatante vi 
dudit jour, » 


ctoire 


Autour de cette belle inscription crurale, diverses mentions 
manuscrites attestent que de nombreux et illustres pèlerina 
sont venus rendre successivement hommage aux mânes de ce 
glorieux tibia. Elles constatent que S. M. Georges IV a fait 
dévotions à cette tombe le 1er octobre 1821, et que le feu roi de 
Prusse, suivi de ses trois fils, s’y est arrêté à son tour le 20 
juin 1895. 

Ces dates augustes appartiennent à l’histoire... de la famille 
Uxbridge. O inégalité des chances! Ô caprices de la fortune! 
Ainsi des milliers de héros dorment épars et anonymes sous les 


guérets de la bataille; des généraux dont le nom vivra dans 
Phistoire n’ônt pas même une croix de bois ; leurs restes gisent 


on ne sait'où, enfouis pêle-méle avec les rangs de la soldatesque 
ennemie; pas un de nos guerriers n'a eu Sa épulture, et une 
jamibe coupée met en deuil l'Angleterre !Empanachée d’un saule- 
eur et décorée d’un mausolée, elle se récommande à la 
é éternelle des citoyens des trois royaumes, el les potentats 
isitent ! Moi-même, qui en ris, je me suis arrêté devant cette 
larve grotesque , et j'en occupe mes lecteurs, il est vrai avec 
l'espérance de le: amuser un peu! © noble maréchal de 
Rantzau , vous à qui le sort des combats n'avait, selon l’expres- 
sion d’un poëte contemporain, laissé rien d’entier que le cœur, 
qu’eussiez-vous dit à cette parodie de la mort? A ce compte, il 
vous eût fallu quatre tombeaux, un pour votre œil, un pour 
votre bras, un troisième pour votre jambe, un quatrième enfin 
pour la seconde moitié de votre héroïque personne, lorsqu'elle 
suivit enfin dans la nuit du trépas les débris de la première dis- 
séminés par l'ennemi sur toute la surface de l’Europe! 


Mais voilà que je tombe dans la prosopopée. Häton nous donc 
de passer un trait sur cette belle impression de voyage. Ayant 
tout vu à Waterloo, je continue ma route par la chaussée et 
gagne le vérilable théâtre de la bataille, Mont-Saint-Jean, qui 
est situé à une demi-lieue de là. 

Mont-Saint-Jean esf un hameau de vingt ou trente maisons 
qui borde la éhaussée de Charleroi comme celle de Waterloo, 
dont il dépend. Chemin faisant, je ne tardai pas à découvrir sur 
ma droite la ridicule montagne, élevée de main belge, après la 
bataille et sur laquelle ces grands vainqueurs, ernels Con— 
eteurs de toute supériorité, ont planté leur triste ion. Je 
suis accosté en route par divers personnages qui tou 
à me guider aux monuments et aux diverses positions du champ 
de bataille. Le métier de guide pa une profession univer- 
selle; j'imagine qu'elle est soumise à la patente; autrement 
l'État serait frustré de l'impôt sur tont un village. Je remercie 
ces officieux, car je hais la race fainéante , bavarde et générale- 
ment ignorante des guides, qui savent ou omprennent à peine 
ce qu’ils prétendent vous enseigner, corporation de perroquets, 
dont le moindre défaut est de vous déflorer toute impression par 
leur fastidieux babil. Mais... uno avulso non deficit alter, et 
tonte résistance comme tout parti pris a s Après m'être 
tiré des mains d’une douzaine de ces faméliques, je tombe fina- 
lement dans celles d’un treizième qui, m’abordant à son tour, 
n'a pas grand” peine à triompher de mon obstination épuisée par 
tant et de si vives attaqués. Je m’abandonne à lui de guerre 
lasse. Au reste je n’ai pas trop à me repentir d’avoir rendu les 
armes à ce nouvel assaillant. 
on guide âone est un brave homme dont la physionomie ou- 
verte et honnête me frappe et me pr pose à accepter ses of- 
fres de service, malgré mon désir secret de les repousser. Il se 
nomme Jean-Jacques Pirson; c’est un homme de cinquante ans 
environ; il est vêtu d’une blouse bleue , s’appuie sur un bâton 
ferré et revient de Waterloo où il a été assister à la messe, car 
cest aujourd'hui dimanche, ce qu’à ma honte j'avais à peine re 
marqué, et il retourne à Mont-Saint-Jean où est fixé son domi- 
cile. Comme nous suivons la même route, la conversation s’en- 
gage et se continue sans effort. J1 me raconte qu'il est natif de 
Planchenoïis, ce village désolé par les Prussiens, où s’engagea, 
le {8 juin, une lutte si vive; qu'il à assisté à la bataille, dont il 
a suivi toutes les phases; qu'il a été ensuite employé à l'enterre- 
ment des morts, rude et effroyable besogne, qui n’a pas dur 
moins ‘de quinze jours; enfin que depuis cette époque il exerce 
la profession de guide avec savoir et conscience, ainsi que l’at- 
teste une multitude de certificats dont il est porteur, et dont il 
m’exhibe quelques-uns, signés pour la plupart des plus illustres 
noms de l'aristocratie et de l’armée anglaises. Ilm’offredemefaire 
déjeuner dans s et peu d’instants 
après je metrouve in: cques Pirson, dans 
une petite salle basse, dont les murs simplement récrépis à la 
éhaux ; ont, dans leur propreté exquise, la blancheur éclatante 
du lait, et que, pôur tous meubles, garnissent une table et quel- 
ques bancs de bois. A la muraille sont appendus, en manière de 
décorations appropriées au lieu et au gîte, un plan détaillé de la 
bataille, et deux gravures représentant, l’une Bonaparte au 
Saint-Bernard, l'autre Napoléon devant Vienne. Sur la che- 
minée figure, avec quelques ustensiles, une réduction en plâtre 
teinté de bronze de la Jeanne d’Are de feu la princesse Marie ; 
œuvre d'art plus populaire en Belgique encore qu’en France, soit 
par le mérite de l’œuvre, soit parce qu’elle est due au ciseau de 
la sœur de la reine Lou Cette réunion de deux de nos plus 
andes gloires nationales, sans exemple toutes les deux dans 
nnales d'aucun peuple, et si dissemblables entre elles , Na- 
n et Jeanne d'Arc, et sous ce toit r, à deux pas du 
théâtre du plus grand de fous nos revers, a quelque chose d’ino- 
piné et de touchant. 

Bientôt s’'empressent autour de nous la femme et les enfants 
de mon guide. L’ tiôn qu’il leur témoigne, le bonjour plein 
d’effusion qu'il leur adresse achèvent de gagner toutes mes 
sympathies à ce brave homme qui me guiderait maintenant au 
bout du monde s’il le voulait. Les enfants, peu effarouchés par 
la présence d’un étranger, viennent jouer autour de moi. L’ai- 


— Non, mademois 


lle, je suis tout simplement. 

— Al! j'entends bien cela à l'accent de monsieur. Habituel- 
t je nai pas besoin de faire cette question. Je distingue 
peine un Français d’un Anglais, dès qu’il met le pied dans 
cette chambre. 

— Et comment cela? 

— Oh! c’est bien simple. Le Français voit ce 
(le Napoléon au Saint-Bernard 
parlé), et s’écrie an 
contraire s’en approche 
êchapper une espèce de 
entre ses dents : 
le génér 


deux gravures 
et devant Vienne dont j'ai 
« Voilà l'Empereur! » L’Anglais au 
s mot dire, ou, s’il parle, il laisse 
ognement inintelligible, et murmure 
« c’est Bonaparte, » ou bien encore : « c’est 
‘al Bonaparte. » 

— Vous avez de l'observation, mademoiselle. Voyez-vous 
beaucoup de Françai 

— Très-peu. 

— Et d'Angla 


de bataille. Voulez-vous le voir? 

Tandis que je feuillète distraitement ce registre rempli en 
effet d’attestations qui toutes rendent hommage au zèle, à lin— 
telligence et aux connaissances stratégiques de Pirson, où m’ap- 


porte du lait, des œufs, du beurre délicieux de la ferme de 
Mont-Saint-Jean et du pain bis. Après ce déjeuner frugal, et 


bien qu'il commence à tomber une pluie épaisse comme dans la 
irée et la nuit qui précédèrènt la bataille, nous nous mettons 
en route, Jean-Jacques Pirson et moi, pour aller visiter cette 
plaine baignée du sang et semée des débris de tant de milliers 
d'hommes. 

Un trajet de quelques minutes nous conduit au versant du 
plateau sur lequel étaient disposées les lignes anglaises, belges 
et hanovriennes, et qu'un 
occupée par l'armée franc 


é, car 
ace depuis le jour 
de la bataille. Le ravin existe encore; mais il est considéra- 
blement atténué par le nivellement du plateau, dont les terres 
ont servi à élever à l’ouest de la chaussée, et à la place où fut 
blessé le prince d'Orange (aujourd’hui roi de Hollande), cette 
dérisoire et incroyable montagne druidique, ce gigantesque 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERS 


EL. 


255 


pain de sucre de plus de deux cents pieds de hauteur, que les 
Belges se sont érigé modestement en mémoire du grand fait 
d'armes dans lequel ils ont, comme l'univers sait, joué un rôle 
si capital. Wellington n'avait donc pas tort, lorsqu'il vint, quel- 
ques années après Waterloo, visiter le théâtre de son triomphe, 
de dire qu'il ne reconnaissait pas et qu’on lui avait totalement 
déformé son champ de bataille. Un grand orme, sous lequel il 
se tint à cheval durant le cours de l’action, a également dis- 
paru. Cet orme, connu dans le pays sous le nom d'arbre de Wel- 
lington, à été vendu, tronc et racines, par son propriétaire, 
un industriel anglais qui l’a fait transporter à Londres et à ga- 
gné un argent fou à le débiter aux cockneys de la Tamise, en 


tabatières, porte-cigares et autres menues tabletteries. L 
Anglais, chez lesquels le culte de ces historiques brimborions 


est pou: 
eux tout seuls plus de la moit 
Voltaire, n'étaient pas gens à laisser se perdre une Si. belle 
occasion d’épancher leur enthousiasme et de prodiguer, leurs 
guinées en l'honneur du grand Wellesley: 11 y a d’ailleurs long- 
temps de cela, la réaction a commencé; et je crois ladmira- 
tion singulièrement refroidie, ainsi que la vente des tabatières 
et des cure-dents Wellington. 

De chaque côté de la chaussée sont deux tertres dont la 
hauteur indique précisément le niveau primitif de l’emplaci 
ment. On juge par leur élévation que le terrain a été abaissé de 
dix à douze pieds au moins. Ces tertres ont été.respectés, car 
ils portent deux moments funèbres : l’un, celui des officiers 
hanovriens, au nombre de quarante-deux, qui périrent sur le 
champ de bataille. Leurs noms sont gravés sur la pierre, avec 
cette simple inscription en anglais et en allemand : 

« A la mémoire de ceux de leurs compagnons d'armes! qui 
reçurent la, mort des héros dans la mémorable journée ‘du 
18 juin 1815, 

» Les officiers de la légion allemande au service de la Grande- 
Bretayne, » 

L'autre monument est celui du! lieutenant-colonel Gordon, 
chevalier de l’ordre du Bain,.et-aide-de:camp/de Wellington; 
qui fut tué à vingt-neuf ans, en portant les ordres du général, 
et dont une longue inscription rappelle, avec de grands élo- 
ges, la bravoure, la capacité et les services militaires. 

Ces deux monuments sont modestes et contrastent par leur 
simplicité avec le Pélion sur Ossa entassé par les pygmées bel- 
ges. Les Prussiens eux-mêmes, dont l'intervention décida du 
sort de la journée, se sont contentés d’une sorte d’obélisque en 
fonte élevé dans le village de Planchenois, sur lequel on lit ces 
seuls mots : 


é jusqu’au fanatisme et qui ont, certes, consommé à 
des dix mille cannes de M.de 


Den gefallenen 
Helden ir Dankbar 
Kenig und 
Vaterland 
Sie ruhen 
Ju frieden. 
Bellé-Aliance 
Den 18 juin 1815. 


« Aux héros morts leur souverain et leur pays reconnaissants. 
Qu'ils reposent en paix! — Belle-Alliance, — 18 juin 1815. » 
11 y a, l’on ne doit pas craindre de le reconnaître, de la con- 


venance et une sorte de grandeur antique dans la simplicité de 


cette construction et de cette formule, si l'on songe surtout 
qu’elles émanent des véritables triomphateurs de la bataille. 

Au milieu de tous ces monuments étrangers, l'œil appelle en 
ain une sépulture française. Pas un de nos braves n'a obtenu 
Vabri d'une tombe; — un seul pourtant, l'infortuné général Du- 
hesme, de la jeune garde, et ce tombeau évoque odieux 
souvenir. Blessé grièvement à Waterloo, Duhesme gisait dans 
une maison de Planchenois lorsque l'ennemi s’y rua après le 
gain de la bataille. Les hussards de Brunswick, furieux de la 
mort de leur général ‘et souverain, le duc réenant, tué l'avant- 
veille aux Quatre-Bras, se jetèrent comme des forcenés sur le 
malheureux général, qu'ils achevèrent et qui fut littéralement 
coupé en morceaux. Ses restes mutilés reposent dans un fossé 
près de ja route. 

Ce trait d'atrocité ne fut malheureusement qu’un épisode des 
horreurs dont fut signalée cette guerre, Déjà à Soignies et aux 
Quatre-Bras on avait pu voir que la lutte prenait un caractère 
d’extermination sans exemple depuis les invasions barbares et 
les tueries du moyen âge. On ne combattait plus nation contre 
nation, résiment contre régiment, mais homme contre homme; 
on ne faisait plus de quartier, et il semblait qu’en face de soi cha- 
que combattaut eût rencontré , non point un loyal adversaire, 
mais bien son ennemi mortel. Les généraux des deux partis 
étaient épouvantés de cette frénésie de carnage, qu’ils cherchaient 
en vain à arrêter. A Waterloo , le surlendemain , ce fut pis en- 
core. Le duc de Wellington écrivait lui-même au maréchal Be- 
resford : « Je n’ai jamais vu de mêlée aussi effroyable. Des deux 
côtés, on ressemblait à ce que les boxeurs nomment yloulons 
(champions dont la rage s'empare et qui ne cherchent plus dès 
lors qu'à se porter des coups mortels). »— Pirson m'a raconté là- 
dessus des détails à faire frissonner. Les Prussiens surtout n’é 
taient plus des soldats, mais des bêtes fauves. Il les a vus, après 
la bataille, larder de coups de baïonnettes les corps de nos com- 
patriotes tués où blessés, et s’acharner sur/ceux qui respiraient 
encore. D’autres blessés français, échappés äu massacre, restè— 
rent plusieurs jours sur le champ de bataille, mèlés aux morts, 
sans pansement ; sans assistance d'aucune sorte. Plus d'un de 
ces malheureux , en proie à des souffrances intolérables , a ap- 
pelé Pirson , et d’une voix mourante l’a supplié de l'achever. La 
ferme d'Ougoumont, dont on voit les débris encore noircis par la 
fümée à droite de la chaussée, prise, reprise quatre lois par la 
division de Jérôme Bonaparte sur les Anglais et réciproquement, 
a été livrée aux flammes toute remplie de blessés, au nombre de 
cinq ou six cents! 

Du haut des tertres sur lesquels sont assis les monuments fu- 
nèbres dont jai fait plus haut mention, l'œil embrasse toute l’é 
tendue du champ de bataille ; au nord, le plateau occupé par 
l’armée anglaise ; immédiatement au-dessous , le rayin où eurent 
lieu ces belles et furieuses charges de la cavalerie française qui 
eussent assuré le gain de la bataille si Murat les eût dirigées ; à 
droite et à ouest, les décombres de la métairie d’Ougoumont 
et la montagne artificielle marquant la place où combattaient les 
légions belges et hollandaises, et où fut blessé le prince d’O- 
range; à gauche, les lignes hanoyriennes, et dans le lointain, à 
l'horizon, es arbres du milieu desquels l'Empereur vit avec stu- 
peur déboucher l’armée de Blücher, au lieu de Grouchy attendu 
et de ses quarante mille hommes; au sud enfin et sous les pieds 
du spectateur, dans la direction de la chaussée , ces fermes dont 


le nom est acquis à l’histoire et qui sont encore debout, paisi- 
bles et silencieuses , après tant de fracas, de meurtres et d’ef- 
froyables canonnades; la Haie-Sainte, théâtre d’une mêlée san- 
glante, arrachée par Ney aux Anglais dès le début de l’action; la 
Belle - Alliance, où s’opéra après la bataille la jonction de Blü- 
cher et de Wellington; la #/aison-d’Ecosse, près de laquelle 
l'Empereur avait pris position, pendant le combat, sur un petit 
tertre, devant une table grossière que lui avaient fournie, avec une 
chaise de bois, les habitants de la maison; plus loin, la ferme du 
Caillou, où il passa la nuit du 17 au 18, et le village de Plan 
chenois. 

On peut ainsi se rendre compte et des principaux mouve- 
ments de la bataille, et de l'habileté supérieure que montra Na- 
poléon dans cette journée, habileté dont un concours de circon- 
Stances aussi fortuites qu’accablantes put seul déjouer les calculs, 
et de la faute qu'avait commise lord Wellington en s’adossant à 
une forêt, c'est-à-dire à un défilé qui ne lui laissait aucune issue 
en cas d'échec. Sans doute , il ‘assurait ainsi l’avantage réel de 
dominer son adversaire et de l’attendre dans une position re- 
tranchée ; maïs il faillit le payer cher ! Que de fois, immobile 
sous son arbre et voyant ses divisions en pleine déroute, il dut 
se croire perdu Stns ressource L Il y avait plus de danger pour. 
lui à reculer qu'àse maintenir, et ce fut ve qui le sauva. Quelques 
minutes encore péut-être, et Blücher arrivait trop tard. IL est 
certainement injuste d'attribuer au seul général prussien, comme 
on le fait généralement, tout l'honneur de cette journée. Le mt 
rile en appartient d'abord àla trahison , à une suite de falalités 
sans exemple, à l'infériorité numérique de nos troupes, qui com- 
battaient un contre trois, harassées de fatigue et privées de nour- 
riture depuis la veille, enfin à M'iuintelligence et à la faute pro- 
digieuse de Grouchy. Ces réserves l'aites, il faut reconnaître que 
Wellington soutint, avec son corps d'armée, à pen près tout le 
choc (dela bataille; que, s’il n'eùt pas tenu aussi énergique 
ment contre les fondroyantes attaques de la cavalerie et de l’ar- 
tillérié françaises et réparé sa faute première à force de téna- 
cilé et. de flegme, les cent mille hommes de Blücher fussent 
arrivés sur le terrain pour constater un grand revers; et que, pris 
à leur tour entre Grouchy arrivant el, votre armée victorieuse , 
ils eussent été probablement anéantis malgré la dispropoition du 
nombre. Sous ce point de vue, ce n'est donc pas sans quelque 
aparence de raison que les concitoyens de Wellinglon se sont 
plu à lui déférer le mérite de la victoire. Blücher lui-même l’en- 
tendit on feignit de l'entendre ainsi, lorsque, se rencontrant 
à la Belle-Alliance avec le due, qui l’embrassa et lui dit dans l’ef- 
fusion de ce premier moment d'ivresse : — Monsieur le maré- 
chal, vous ètes le premier général du monde, car vous avez 
battu l'Empereur, — il répondit modestement : — Après vous, 
mylord! — Depuis cetie époque mylord se l’est tenu pour dit. 

Il paraît que son mot dé ralliement et son immuable refrain 
furent durant toute la bataille : « Pour Dieu ! ne bougez pas, 
my boys; quoi qu'il arrive, ne bougez pas! » J1 voulait const 
ver à tout prix sa position Sur le plateau qui faisait tout à la fois 
son extrême péril et sa force. S’il eût eu sous son commande- 
ment des troupes d’un autre caractère qui se fussent laissé g; 
gner à limpétuosité française, c’était fait de lui sans aucun 
doute et de la septième coalition. Non-seulement il tentait des 
efforts surhumains pour les empêcher de reculer sans pouvoir 
toujours y réussir, surtout quand on venait lui dire que telle di- 
vision forte de quatre mille hommes était réduite à quatre cents; 
mais il leur défendait encore plus fermement d’avaucer pour de; 
cendre dans le ravin. Ce ne fut qu'après la bataille définitive- 
ment gagnée quil se décida à donuer un ordre agressif, et, lan- 

nt ses soldats dans la plaine, se porta à la Belle-Alliance, à la 
rencontre de Blücher. 

Mon guide, Jean-Jacques Pirson, m'explique chacune des pha- 
ses de la bataille avec beaucoup de netteté. Il est superflu de 
reproduire les indications qu'il me donne, quoique souvent 
pleines d'intérêt et ne concordant pas toujours avec les relations 
écrites; car elles ont besoin , pour être bien comprises, d’être 
complétées par le parcours et l'examen des lieux mêmes. Jean- 
Jacques Pirson a servi de guide aux Français avant la bataille, 
Ia vu l'Empereur parcourir, dans la matinée du 18 juin, les 
lignes de son armée au milieu des vivat et d'un enthousiasme 
dont rien ne:peut donner idée. Et cependant, dit-il, les troupes 
avaient bivouaqué dans la boue jusqu'à mi- corps, et, les 
convois de vivres n'étant pas arrivés, le soldat étail à jeun 
quand l'Empereur passa cette solennelle revue, qui, devait être 
la dernière, et il dut marcher à l'ennemi sans ayoir pris de 
nourriture. 

Après la bataille, Pirson a été employé à enterrer et à brûler 
les morts; car les pioches et les fossoyeurs manquant pour l’in- 
humation de quarante mille cadavres, force fut bien de recou- 
ir au procédé des anciens et de consumer par centaines les 
morts sur d'imménses bûchers formés en toute hâte d’arbr 
que l'on allait couper dans la forêt de Soignies ou dans le bois 
aujourd’hui défriché qui avoisinait le château et la métairie 
d’Ougoumont. Qu'on se représente, si l'on peut, ce feu sinistre, 
cette fumée nauséabonde plus éjouvantables cent fois que les 
nuages de poudre et les lueurs homicides de la bataille! Le pays 
fut en danger de peste, 11 fut totalement dévasté par cette guerre 
de trois jours qui lui valut une misère de dix années. 

— Maïs, dis-je à Pirson, les dépouilles des morts que vous en- 
terriez vous indemnisèrent du moins de vos fatigues et de vos 
pertes? 

— Oh! monsieur, me dit-il, il y avait certainement de quoi 
faire une fortune sur le champ de bataille. La plupart des of 
ciers avaient dés bourses pleines d'or, et puis leurs épaulette 
léurs montres, que sais-je.enfin?.… Il s'agissait bien de cela! 
je vous jure que pour ma part, je ne songeais guère à retourner 
les poches de-ceux que j’enterrais. J'avais mes habits rouges de 


sang: le cœur me soulevait d'horreur et de dégoûl, je mourais 
de faim et de fatigue ; car, ni pour or, ni pour argent, on n'aurait 


sjours, trouverune bouchée de pain, tant les armées 
avaient à le pays. D'ailleurs, les trois quarts ct demi des 
paysans s'étaientsauvés ; les boulangers ne cuisaient plus, crainte 
de pillage, et les alliés ne s'informaient pas si ceux des villages 
qui s'étaient laissé prendre pour la corvée avaient ou non le 
ventre vide. Et puis enfin, les Prussiens étaient toujours sur 
notre dos-et tiraient sans miséricorde sur ceux des paysans 
qu'ils voyaient ramasser quelque chose sur le champ de bataille. 
— Voici, dis-je à part-moi, qui jette un certain jour sur l'ori- 
gine des prodigieuses dépenses que firent à Paris les alliés et qui 
les ont placés si haut dans l'estime de Beauvilliers, de Véry, du 
fermier des jeux, et des nymplies du Palais-Royal. — Vous rap- 
pelez-vous, dis-je à Pirson, où vous avez creusé les fosses? 


pu, les premier 


— Un peu partout , car le terrain dis 
vres. Je ne sais plus, au juste, où sont les principale: on à tant 
remué le sol depuis! mais il est bien facile de les reconnaître 
encore... 

— À quel signe ? 

— Vous ne pouvez juger de cela maintenant. Mais, au temps 
de la moisson, et, tenez! particulièrement dans ce grand ravin où 
gisaient des bataillons tout entiers, les épis viennent beaucoup 
plus drus ét plus vigoureux qu'aux autres places. 

— Aujourd'hui encore? 

— Ceriainement. D'ailleurs tout le terrain s’est singulière- 
ment bonifié depuis ce temps-là. Le sol était maigre ; aujourd’hui 
le couche végétale est épaisse, les blés y viennent à merveille. 
Le pays était pauvre, il est riche à présent ; mais, ce n’est pas 
nous autres paysans, ce sont les fermiers qui en profitent. 

Ainsi, voilà le but final auquel ont abouti tant de morts hé- 
roïques, tant de dévouement, tant de gloire ! à faire pousser sur 
cette plaine un plus grand nombre d’épis belses ! 

On sait que l’armée française, se rendant à Anvers et foulant 
ce champ de bataille, voulut, dans un soulèvement d'indignation 
patriotique, anéantir les monuments érigés par les alliés. Pirson 
fut témoin et, malgré lui, complice de celtetentative, qui même 
l’exposa à quelques périls personnels. Les soldats, n'ayant pas 
Je temps de démolir la montagne belge , voulaient au moins en 
détrôner le lion et le faire rouler honteusement dans là pous- 
sière. On vint frapper à la maison de mon guide, qui fut sommé 
d’avoir à fournir les échelles nécessaires pour consommer cette 
exécutiug nationale. Comme il se trouvait hors d'état de les 
procurer, plusieurs soldats et des officiers eux-mêmes, voyant 
dans sa réponsé un refus, tirèrent leurs sabres et menacèrent , 
dans leur exaspération , de le tuer s’il n’obéissait sur-le-champ. 
Pour les apaiser, il dut-sé mettre avec eux en quête des moyens 
d'escalade qu'ils demandaient. Les échelles trouvées, de lestes 
voltigeurs furent bientôt à l’œuvre sous les flancs du lion, dont 
la queue seule resta aux mains des assaillants, et qui n’eût pas 
ard et le due d’Or- 
temps pour en prévenir la des- 
Prussiens fut également endommagé 
(il a. été restauré depuis); et 1l est probable que l’armée n’eût 
laissé subsister aucun de ces injurieux trophées sans l’interven- 
tion de ses chefs, qui modifièrent aussitôt, par une brusque con- 
version, l'itinéraire de la colonne. C’était une faute d'avoir mis 
une armée française en contact et aux prises avec de pareils 
souvenirs. Ce fut un mérite de ne pas céder à son entrainement 
et de réprimer un mouvement de colère si naturel qu’au fond de 
l'âme les généraux ne pouvaient eux-mêmes s’en défendre. Ils 
jugèrent toutefois avec raison qu’il fallait mépriser l'injure et ne 
pas oublier surtout que, ces tertres, ces pierres et ces inscrip- 
tions étaient des monuments funèbres. Ces constructions doivent 
d’ailleurs subsister, non pas pour la honte, mais pour l’honneur 
du nom français : leur multiplicité est là pour attester que, sur 
ce champ de deuil, la France à succombé un contre quatre. 

En retournant à Mont-Saint-Jean et en traversant le hameau, 
nous sommes assaillis par une bande de jeunes drôles qui m'ap— 
portent et veulent à fouté force me vendre de vieilles plaques de 
sbakos, des molettés d’éperon rouillées, des boutons d’unilormes, 
des balles, des grenades et tout un magasin de reliques, fausses 
ou vraies, du champ debataille dont il se fait évidemment dans 
le pays une active contrefaçon. Sur mon peu d’empressement à 
entrer: en négoce, il s'organise autour de moi une véritable et 


tardé à être mis en pièces si le maréchal Gé 


léans ne se fussent interposés 
truction. Le monument de 


opiniâtre adjudication au rabais : — A trente sous, à vingt sous, 
à dix sous la relique! — N’écoutez pas ces vauriens! me dit 


Jean-Jacques Pirson indigné. Ils ne visent qu’à tromper les étran- 
gers, et je sais où se fabriquent leurs reliques. 

— Je vous crois, lui dis-je, et n’ai que faire au surplus de 
cette ferraille. 

— Tenez, reprend chez lui quelques instants après le brave 
Pirson en allant extraire d’une armoire une grande caisse rem- 
plie jusqu’au bord d’un incroyable bric-à-brac, voilà de vérita- 
bles reliques! ce pistolet appartenait à un cuirassier Milhau. 
— Cette crosse de fusil qui porte le millésime des Cent-Jou t 
authentique, je suppos Voici un tronçon de latte ébréché sur 
la tète de quelque fantassin anglais. Ce hausse-col était porté 
par uu officierde la jeune garde. — Ceci est une gibecière de 
montagnard, et celaune giberne de foof-quard, Noyer, j'ai là des 
biscaiens, nniboulet de quatre, dés balles de tous les calibres, 
des pompons, des aigretles, des lames sans fourreaux et des 
fourréaux sans lames, une collection de boutons à tous les nu- 
méros de vos régiments de ligne.— Eh bien ! cela ne vous tente 
pas? ajoute-il d’un air chagrin en voyant que je reste indiffé- 
rent ef muet; vous ne vonlez pas emporter une petite relique 
de la bataille, cette plaque de fournimént, ou cette aiguillette, 
par exemple? 

— Non, lui dis-je, gardez cela pour les Anglais, je ne doute 
pas de l'authenticité de vos reliques; mais je n'ai pas besoin de 
pareils souvenirs pour me rappeler là bataille. Je voudrais pou- 
voir l’oublier. 

Bien que frustré dans son espoir commercial, l’honnète Pirson 
winsiste plus; il comprend le sentiment qui dicte mon refus, il 
parait même s’y associer. — Lui aussi, me dit-il, il est Français 
de cœur; il a conservé une profonde vénération pour l'Empereur, 
et, ajoute-t-ilen se penchant à mon oreille comme s’il craignait 
que ses propres murs le trabissent, il n'est pas le seul à profes- 
ser ce enlle ardent pour la mémoire du prisonnier de Sainte- 
Hélène. Tous les bourgeois de Mont-Saint-Jean partagent son 
enthousiasme pour ce grand homme, et, un jour au meins par 
semaine, ils se réunissent mystérieusement dans son modeste 
estaminet (car Pirson joint un petit débit d’eau-de-vie, de bière et 
dé tabac à sa profession de guide) pour chanter en chœur, passé 
minuit, portes et contrevents fermés, un hymne funèbre com- 
posé par un Simonide belge sur la grande bataille de Waterloo. 

Pirson allait évidemment me fredonner so{lo voce cet hymne, 
qu'il dit magnifique, quand malheureusement passa la voiture 
de Charleroi, qui devait me ramener à Bruxelles. Force me fut 
ainsi d’ajourner l'audition de cette œuvre lyrique au prochain 
voyage: en Brabant que je ferai s’il plait à Dieu. J'ai pu com- 
prendre seulement que ce chant, dédié à la gloire et aux désas- 
tres de l'Empereur, est pour ainsi dire la paraphrase de ces pa- 
roles prophétiques que Napoléon prononçait à Sainte-Hélène et 
dont je cite le sens exact, sinon littéral : « Étrange surprise de 
la fortune, étonnante bataille qui, un jour, ne suffira peut-être 
pas à sauver de l'oubli les noms des vainqueurs et grandira celui 
du vaincu! » 


Féux MORNAND. 
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L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


UN ÉCONOMISTE DE L'ÉCOLE DE MALTHUS. 


Types contemporains. 


UN SOCIALISTE, 


« La charité est une prime accordée à l'imprévoyance. » 


— Monsieur, voici votre café. 


— Laïsse-moi finir, Babet ; je prouve que ceux qui n'ont rien n’ont pas le 


droit d'avoir faim. 


— Vous prouverez cela entre votre premier et votre second déjeuner, bah! 


Tous les citoyens sont égaux ; la République 
supprime les géants, et les nains seront 
tenus d'avoir la taille du citoyen Louis 
Blanc, étalon invariable de l'espèce hu- 
maine. 


« Quel plaisir de partager avec ses frère 


UNÉGRIVAIN COMMUNISTE. 


ji 


je veux partager avec eux. » 


LE DROIT DE PÉTITION PARLEMENTAIRE. — Depuis que les 
représentants se sont magnanimement interdit le droit de 
pétition et d’apostille, il est impossible de songer à aborder 
un ministère. Partout les représentants pullulent ; et comme 
un neuf-centième de souveraineté a le pas sur le citoyen 
qui n’en est qu’un dix-millionième, il s'ensuit que les laissez- 
passer et même les lettres d'audience deviennent lettres 
mortes aux mains de ce dernier. 

Ce qui ne vaut pas la peine d’être dit, on le chante; 
mais ce qui ne peut pas être écrit, on le dit. Les neuf cents 
ont fait là une trouvaille superbe : avec la lettre du décret 
ils dépistent les importuns. Quant à la prétention de faire 
des préfets, des procureurs généraux et des ambassadeurs, 
ils ne l'ont nullement abdiquée; seulement, ils ne se com- 
promettent plus, n’engagent plus leur signature, et, par 
cette habile réserve, déshéritent et défient les Revues Rétro- 
spectives de l'avenir. 2 L 

C'est ainsi que, généralement, ils exigent des préfets 

choisis par eux en famille au sein de leur localité, ce qui 
est le renversement complet de toutes les règles d’adminis- 
tration et de bonne politique. Nul n’est préfet dans son 
pays. Cela est connu depuis et avant la création de l’em- 
ploi. 
L Mais cette pauvre et mesquine considération n'arrête pas 
les représentants. N'y a-t-il pas ce grand républicain de la 
veille, avocat ou médecin. du cru, qui n’a pu être député, 
qui a figuré le quatorzième sur une liste, hélas! de treize 
noms? Ce digne citoyen privé ainsi de l'honneur de repré- 
senter son pays, n’a-t-il pas droit à un léger dédommage- 
ment? Comment donc! il y a d’autantplus de droit qu'à une 
prochaine élection il serait vraiment fort capable de se 
glisser dans les treize noms! 

Les préfectures sont ainsi un baume pour les blessures 
électorales. Reste à savoir seulement si ce baume guérira 
les plaies de la France. Nous ne voulons blesser ni qualifier 
personne. Puisqu’il s’agit de représentants, c’est le cas ou 
jamais de rester dans les bornes parlementaires; mais on 
sait quel nom le public décerne aux débitants de baume. 

Quant aux ministres, ils n’ont jamais été plus inaborda- 
bles qu'aujourd'hui. Nous pourrions citer tel sous-secrétaire 
d’État:chez lequel on passe quatre jours avant d'obtenir 
audience. Les secrétaires généraux, les chefs de secrétariat, 
toute la Secrétairerie du monde se fait obstinément celer par 
une valetaille plus insolente et plus rogue qu’elle ne le fut 
aux plus mauvais jours de la royauté. Cerbère de la Répu- 
blique, elle ne s’adoucit et ne s'incline que devant les 
faisceaux portés par les représentants-licteurs qué ne pé- 
titionnent et n’apostillent plus. 

Les PRÉrENDANTS. — Il y a des bruits vagues dans l'air. 
Le peuple a besoin. de cauchemars. Les gouvernements, 
surtout les mauvais, aiment ces terreurs puériles et les ex— 
ploitent volontiers. En général, on aime mieux imputer le 
mal actuel à une cause imaginaire, que de s’en rendre 
compte et d’en chercher le remède. Nos pères avaient Pitt 
et Cobourg : nous avons, nous, les prétendants. 

L'autre semaine, les journaux imprimaient que le duc de 
Bordeaux était sur les frontières de France et qu'on l'avait 
vu'en Savoie. À ce propos, une lettre de Chambéry nous 
apporte les lumières suivantes : 

«J'étais parti pour Grenoble en poste, nous mande notre 
coriespondant, avec le marquis de C....:; il y a quinze 
jours, lorsque l’aubergiste de L...… me démande quelle est 
cette figure pale et aristocratique qui m’accompagne ? — 
C’est Henri V, lui dis-je. — En vérité !— N’en parlez pas, 
au moins! — Comptez sur ma discrétion. Le lèndemain le 
bruit de l’apparition du comte de Chambord était général à 
Chapareillan, au Touvet, à Chambéry et autres lieux. » 


Un peu de tout. 


LA CONTRAINTE PAR corps. — Il s'est trouvé l’autre jour 
encore à l’Assemblée nationale un pétitionnaire pour récla- 
mer le rétablissement de la contrainte par corps. 

— Qui demande cela ? s’est écriée près de nous une voix 
indignée. 

— Quelqu'un qui a envie de faire des deltes, nous a dit 
à l'oreille M. Paul Foucher, que la grève dramatique a 
momentanément métamorphosé en journaliste. 

Le mot est juste : il est certain qu'aujourd'hui la con- 
trante par corps profiterait aux seuls usuriers qui prétex= 
teraient de la crise pour prêter à cent mille pour cent. 

LE SORT DE QUELQUES GENS DE LETTRES. — À propos de 
contrainte par corps, un littérateur délivré par force de la 
maison de Clichy, le 24 février dernier, s’est rendu éploré 
chez un de ses amis, directeur d’un journal très-répandu, et 
s’est plaint amèrement d'une résolution qui ne lui laisse pas 
même le droit d’être logé et à peu près nourri dans un éta- 
blissement ad hoc. — Puisque l’on m'a rendu la liberté, 
s’écriait cet infortuné dans sa douleur, qu’on m'ôte la vie 
maintenant; l’une ou l’autre est de trop pour moi. 

C'était un cas flagrant d'incompatibilité digne de fixer 
l'attention de l'Assemblée nationale. Le pauvre écrivain a 
dû néanmoins garder sa liberté quand même. Et quant à 
sa vie, il la soutient en faisant tour à tour des bandes et 
des entrefilets pour le journal de son ami. 

Un feuilletoniste spirituel a été rencontré par un soleil 
ardent des premiers jours de juin, enveloppé dans un énorme 
manteau bleu; ce qui malheureusement donnait à soup- 
çonner l'absence d'habit, et peut-être même, qui sait! 
l'absence du strict nécessaire. 

Un grand critique s’est enrôlé dans la garde mobile, où 
il'est parvenu à se faire nommer sous-lieutenant. 

Un jeune romancier avait pris du service dans la lésion 
polonaise; mais, par suite du mauvais sort de l'expédition, 
arrêtée dès ses premiers pas en Allemagne, il est revenu 
ici Français et écrivain comme devant. 

La légion italienne tend aujourd’hui les bras à ceux qui 
voudraient limiter. 

Un très-erand nombre d'écrivains entretiennent sérieuse- 
ment l'espoir que les ateliers nationaux subsisteront pour 
les recevoir, et que la patrie, à défaut de têtes dont elle 
n’a plus besoin apparemment, acceptera du moins leurs 
bras, — moitié moins que n'offre M. Alexandre Dumas, le- 
quel met tête et bras (et pourquoi pas les jambes ?) au ser- 
vice dela République. 

PLus DE MALADES. — Depuis la République, il paraît 
que tout chôme. Le docteur V....., homme de mérite, mais 
dont la vertu principale n’est pas le désintéressement , se 
plaignait l’autre jour avec une indienation comique de l’état 
de gène universelle. — Oui, tout le monde souffre ! — Mais 
les malades ? — Il n’y en a plus!!! 

Quel degré de souffrance n’accuse pas en effet dans une 


juge de paix de notre connaissance qui avait donné sa 
démission a reçu dernièrement deux successeurs pour un, 
tous deux nommés le même jour, mais non par le même ar- 
rêté. Chacun avait le sien en poche, et le hasard seul qui 
les a mis en face l’un de l’autre les a empêchés de se rendre 
tous deux au siége de leur collective destination. Voyez- 
vous d'ici quelle guerre entre ces deux juges de paix! 


Rébus. 


rs 


(LIMITES 


société le parti pris de ne vouloir plus être malade! — et 
cela par économie. C’est de la réaction toute pure. Malheu- 
reusement pour cet excellent docteur V..... , le socialisme 
n'y peut rien. 

LE CUMUL Er L’ANTI-CUMUL. — On connaît le cumul : c’est 
un vieil abus qui n’est pas près de disparaître. La, commis— 
sion exécutive, comme correctif apparemment , a inventé 
l'anti-cumul. Tantôt elle donne .deux emplois au même 
homme, selon le: bon vieil usage ; tantôt, pour rétablir l'6- 
quilibre , elle appelle deux titulaires au même emploi. Le 
Moniteur universel ne gratifiait-il pas l’autre jour de deux 
préfets la ville de Nimes et le département du Gard? Il est 
vrai qu'il y a tant de demandes à accueillir, d'aspirants- 
préfets à satisfaire! Cette munificence en partie double de 
la commission exécutive n'est point un fait isolé. Un simple 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Ne faites violence à personne pour l’amener à la foi. 


OX s’asonxe, chez les directeurs de Poste, aux Messageries, 
chez tous les principaux libraires de la France et de LÉ ranger, 
et chez les correspondants de l’Agence d’Abonnement. 


PAULIN. 


Tiré à la Presse mécanique de PLon Frères, 
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église. — Dix 


Histoire de la semaine. 


La semaine dernière, dont le commencement avait été 
fort agité par un effet de tribune, par des coups de fusil 


que l'imagination de M. Lamartine était venue y tirer, s’est | 


terminée par un autre coup de théâtre qui a surpris l’As— 
semblée au premier moment, mais qui le lendemain n’a 
pas eu plus de succès que le premier. A l’aide d’une lettre 
de Louis Napoléon, d’un goût plus ou moins irréprochable, 
mais qu'accompagnait la déclaration que nous avons don- 
née, commentaire qui eût Ôté au texte toute apparence d’ar- 
rière-pensée condamnable , mais qu’on se dispensa de lire, 
à l’aide de ce document isolé, on avait posé l'élu parisien 
en prétendant déclaré, et des représentants, animés , hors 
d'eux-mêmes , avaient demandé le vote immédiat d’un dé- 
cret d’exelusion et de proscription. Si l’Assemblée ne votait 
pas sur l'heure, il fallait se préparer à une bataille pour le 
lendemain! La majorité, bien inspirée , s’est refusée à vo— 
ter, et le lendemain Paris et sa banlieue sont demeurés pai- 
sibles, et le lendemain chacun connaissait la déclaration 
qu'on n’avait pas produite la veille, et le lendemain arri= 
vait de Londres une lettre nouvelle de Louis Napoléon ré- 
signant le mandat populaire que le département de la Seine 


et deux autres départements lui avaient confié, « mais que, 
» disait-il, les soupçons injurieux qu'avaient fait naître ces 
» élections, mais que les troubles dont elles avaient été le 
» prétexte, mais que l'hostilité du pouvoir exécutif lui im- 
» posaient le devoir de refuser. Bientôt, ajoutait-il, bientôt, 
» j'espère , le calme renaîtra et me permettra de rentrer en 
» France comme le plus simple des citoyens, mais aussi 
» comme un des plus dévoués au repos et à la prospérité de 
» son pays. » Les auteurs de la comédie de la veille ont été 
assez confus de son dénoûment, et l'ordre du jour a été 
repris au milieu des sourires de ceux qu’on n'était point 
parvenu à duper. 

L'Assemblée a voté des mesures transitoires sur l'incom- 
patibilité des fonctions publiques avec le mandat de repré- 
sentant , sauf quelques exceptions pour les situations poli- 
tiques. — Elle a alloué au ministre des travaux publics un 
nouveau crédit de trois millions pour les ateliers nationaux 
dont la transformalion s'opère avec une lenteur qui n’auto- 
rise pas sans doute à soupçonner les intentions du gouver- 
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nement, mais qui force à croire à son impuissance. L'As- 
semblée s’est montrée fort préoccupée de cette paralysie 
administrative, et les réponses de M. Trélat n’ont détruit 
en rien les critiques sévères que la commission avait chargé 
M: Falloux, son rapporteur, de faire entendre. Il a été voté 
que les allocations nouvelles devraient désormais être de— 
mandées million par million, et la commission a été main= 
tenue en permanence pour rechercher les vices d’une orga- 
nisation qui semble une arche sainte à la commission 
exécutive et à son ministre. 

L'Assemblée a continué à voir défiler devant elle un 
nombre incalculable de propositions. Il en est une relative 
à l'Algérie, dont ses représentants demandaient la complète 
assimilation à la France, qui a donné lieu à une digression 
sur le socialisme dans laquelle M. Pierre Leroux a été-en- 
tendu pour la première fois. Il a été écouté avec une atten- 
tion scrupuleuse, et ses conclusions ont été attendues avec 
une infatisable longanimité. Le lendemain, il a trouvé son 
auditoire moins patient quand, à l’occasion de troubles 
sanglants à Guéret (Creuse), il est: venu reprendre son 
prône et le recommencer de nouveau dans les mêmes ter- 
mes. Mais, quittant M. Leroux pourrevenirà l'Algérie, nous. 
dirons que plusieurs orateurs ont démontré, par des argu= 
mentsirréfragables, l'impossibilité de transplanter en Afrique 
les institutions et les lois qui régissent la métropole. M. de 
Lamoricière particulièrement a porté à cette proposition le 
coup de grâce ; aussi l’Assemblée, votant sous l'influence 
de son discours, a-t-elie substitué au projet de décret un 
ordre du jour proposé par ce général et formulé en ces ter- 
mes : « L'Assemblée nationale, renouvelant cette déclara= 
tion que l'Algérie est une terre à jamais française, passe à 
l'ordre du jour. » — Le décret relatif aux droits sur les 
boissons , enfin le commencement de la discussion sur le ra- 
chat proposé des chemins de fer complètent l’ordre du jour 
expédié par l’Assemblée. : 

Mais la discussion vers laquelle elle tend, qu’elle appelle 
de ses vœux, c’est celle du projet de constitution qui lui a 
été présenté par le rapporteur de la commission, M. Mar- 
rast, qu’elle a renvoyé à ses bureaux pour un examen pré- 
paratoire, du résultat duquel la commission de constitution 
pourra profiter, après quoi son projet provisoire deviendra 
projet. définitif et sera alors soumis à la discussion publi- 
que. C’est le 19 mai que la commission a été nommée ; c’est 
le 49 jnin qu’elle apporte son travail. Elle a mis dans l’ac- 
complissement de cette tâche importante un zèle qui lui 
donne d’incontestables droits à la reconnaissance du pays. 

La démission de M. Clément Thomas des fonctions de gé- 
néral-commandant des gardes nationales de la Seine a été 
accueillie par l’Assemblée avec un sentiment général de re- 
connaissance, pour les intentions généreuses et le dévoue- 
ment patriotique que cet honorable citoyen a montrés dans 
l’accomplissement des devoirs que ce poste lui imposait 
pendant les circonstances difficiles que nous avons traver- 
sées. 

Les nouvelles d'Italie, après être venues ajouter un 
nouveau succès, l’occupation du plateau de Rivoli, aux 
avantages déjà obtenus par l’armée de l'indépendance, nous 
out malheureusement apporté le bulletin d’un échec. Vi- 
cence est tombée le 11 au pouvoir des Autrichiens. Le gé- 
néral Durando, à bout de munitions, a dû, pour sauver la 
ville d’une ruine complète, accepter une capitulation. La 
garnison est sortie de la place avec les honneurs militaires 
et en conservant ses armes, mais aussi en prenant l’enga- 
gement de ne pas se battre pendant trois mois. Le souver- 
nement piémontais a ordonné une nouvelle levée de troupes 
qui devra produire de 6 à 8,000 hommes. Le gouverne- 
ment provisoire de Milan a prescrit aussi une levée pour 
former une nouvelle division de volontaires. Bien que l’'is- 
sue de la guerre ne puisse être douteuse, les Italiens com- 
mencent à comprendre qu'elle exigera plus d'efforts qu'ils 
ne l’avaient d’abord pensé. Ils commencent même à tour- 
ner les yeux du côté de la France, dont le secours leur 
semblait naguère si inutile et même si dangereux. 

La lutte désespérée que l'Autriche soutient en Italie, il 
lui faut également la soutenir en Hongrie, en Bohème. 
Dans le premier de ces royaumes, le gouvernement natio- 
nal siége malgré le vœu de l’empereur. Une lutte a éclaté 
à Pesth dans la nuit du 14 au 12 entre un régiment ita- 
lien et les volontaires de la garde mobile hongroise qui 
habitent la même caserne, mais n'ont pas encore reçu 
d’armes. 

L'empereur d'Autriche, embarrassé du parti qu'il avait 
pris de fuir Vienne et ne sachant trop comment y revenir, 
a fait inspirer l’idée au comité des bourgeois, des étudiants 
et des gardes nationaux de Vienne, de lui envoyer une dé- 
putation à Inspruck pour connaître ses résolutions. Il a ré- 
pondu à ces «envoyés : « Mon intention n’a jamais été de 
» quitter ma résidence pour longtemps; je vous dirai pour 
> vous tranquilliser que je resterai ici encore quelques jours, 
» et qu'ensuile je retournerai en Autriche. » 

A Berlin, le 11, l’Assemblée constituante était saisie d’une 
motion de M. Bekrends, tendant à déclarer que les com- 
battants de mars avaient bien méritéide la patrie. Une dé- 
putation du peuple pénétra dans le palaiside l'Assemblée, 
et, Sans envahir le lieu des délibérations , comme à Paris 
les héros du 45 mai, fut du moins la cause d’une naturelle 
émotion qui se convertit plus tard en irritation très-vive, 
en refus d'adopter la motion dè M. Bekrends, et en unepro= 
position de transférer hors de Berlin le siége'de l'Assemblée: 
L'agitation s’accrut les jours suivants, et le 14 Berlin fut le 
théâtre des scènes que raconte ainsi la correspondance : 

« On avait pris aujourd’hui de grandes mesures de pré 
caution pour protéger l'Assemblée nationale. Cinq batail- 
lons de garde bourgeoise occupaient, dès dix heures du 
matin, le bois des Châtaigniers et tous les abords de l'Aca- 
démie de chant. Lorsqu'il fallut faire évacuer la place par 
les masses qui l'occupaient, il en résulta nécessairement 


une agitation, qui s'accrut encore quand le peuple vit qu’on 
voulait placer des grilles au palais. 

» Le matin le peuple, ayant enlevé les grilles qu’on avait 
mises à la première cour du. château, les porta à l’Univer- 
sité, et de là le peuple se reporta du côté de l’Arsenal et fit 
entendre desnouveaurdes cris; demandant l'armementæé- 


néraliet l'éloignément de la/SarhiSon. L4 garde bourgeoise || 


ne tarda pas à occuper toutes les issues, et cétié fois avec 
moins de précaution, Un capitaine du 9° bataillon fit lire 
une proclamation par laquelle il était autorisé à faire faire 
feu, si l'on n’obéissait pas à une sommation renouvelée de 
se disperser. Puis il fit marcher en avant, la baïonnette 
croisée. Il atteignit ainsi son but; mais il provoqua une si 
grande fermentation que la foule se précipita dans les rues 
en criant : Aux armes! et se mit à dépaver les rues près de 
l'Arsenal. 

» Vers trois heures, les ouvriers sans pain voulurent 
aussi entrer dans la ville avec leur drapeau; mais le poste 
de la porte de Brandebourg s’opposa au passage du cortése 
et ferma même la porte. » 

Dans lanuit:du 44 au 15 Arsenal a été pillé. Voici le 
récit de ces derniers événements d’après une lettre de cette 
dernière date : 

«Hier-soir la foule s'était portée au ministère de la guerre 
pour obtenir le retrait des quelques bataillons de soldats 
qui se trouvaient à l’Arsenal: Cette demande est accordée. 
Les troupes se retirent.'La'garde bourgéôise, accourué pour 
protéger l’Arsenal, ést’ässaillie par des coups de pierre. 
Exaspérée,, elle fait feu. Deux personnes tombent mortes, 
d’autres disent-trois; cinq recoivent des blessures. 

» La garde bourgeoise est relevée par les étudiants et les 
membres de la société des ouvriers, qui fraternisent avec 
le peuple. À neuf heures, la foule pénètre dans l’Arsenal et 
s'empare de toutes les armes qui s’y trouvent. Deux mille, 
ou, Suivant d’autres indications, six mille fusils sont enle- 
vés. Vers minuit, de forts détachements de la garde bour- 
geoise débouchent par les Tilleuls et chassent le peuple de 
PArsenal. 

» Dans la rue dite Landsbergerstrasse on a érigé une bar- 
ricade : cinquante personnes ont promené un drapeau rouge 
et crié : Vive la République! 

» Aujourd'hui, l'Arsenal a été constamment assiégé par 
ceux des ouvriers qui n’avaient pas pris part au pillage. On 
prévoit des troubles pour ce soir. 

» P. S. Sept heures du soir. — Aujourd’hui les majors, 
capitaines et sous-officiers de la garde nationale se sont 
réunis et ont traité plusieurs points importants concernant 
les événements de la nuit dernière. On a constaté que ce 
n’était pas le major Benda, mais le capitaine Bender dont 
la compagnie a fait feu. M. Bender n’avait pas commandé 
le feu, mais seulement une attaque à la baïonnette. Quel- 
ques garces nationaux avaient chargé spontanément leurs 
fusils, qui partirent probablement sans intention, L'état- 
major n'avait pas distribué de cartouches. Le procureur du 
roi, Temme, s'occupe de constater ce malheureux événe- 
ment et fait une enquête sévère. Le major Benda a été vic- 
time de la justice populaire. » 

Et en présence de ces événements, l’empereur Nicolas 
prépare plusieurs camps, dont un, entre autres, de 100,000 
Russes près de Kalisch. Les troupes sont en marche de la 
Lithuanie et des provinces limitrophes. 

M. le ministre de l’intérieur est venu, par contre, pré- 
senter à notre Assemblée un projet de décret relatif à la 
mobilisation de 300 bataillons de la garde nationale mobile. 


Quatre mois de poésie sous la République. 


Charlotte Corday, par M. Ponsarp. — Le Zodiaque, de 
BarrnÉLEMY. — Les Républicaines. — Une lettre de Bé- 
ranger. — Le Peuple, par madame Louise Cocer. — Les 
poëtes de l’Arrisre, M. Arsène Houssaye. — Les Prolé- 
tairiennes, de MM. SavinreN Lapointe ei CHARLES DESLYS. 
— Les Occidentales. 


Qui le croirait? depuis le 24 février, on a écrit et publié des 
vers, et par milliers encore. Les poëtes n’ont pas cessé de chan- 
ter ou de rimer, ils n’ont pas désespéré du salut de leur art, et 
assurément c’est là un acte de courage dont il est juste de leur 
tenir compte. Mais le courage seul ne suffit pas pour rendre 
poëte. 11 est plus facile de défendre et de sauver sa patrie que 
de s’en faire lire. On a beau aimer, et le plus sincèrement du 
monde, la république, la liberté, la gloire, la vertu et tout ce 
qui s’ensuit; l'amour, si louable d’ailleurs de toutes ces grandes 
et belles choses, ne donne pas le droit de les chauter en beaux 
yers, n'empêche pas de commettre sous leur nom des odes bien 
tristes et de bien lamentables hymnes. — Ze Réveil du peuple, 
de madame Louise Colet, les Républicaines, de M. Ingé de 
Christophe (Indre-et-Loire), pour ne citer que ces deux exem- 
ples, en sont malheureusement la preuve. D'autre part, ôna 
beau hair, et de toute son âme, les intrigants, les cumulards et 
tout ce qu’on appelle aujourd'hui les ennemis du’ peuple, cela 
ne suffit pas pour vous animer du feu du génie satirique. N’en 
déplaise à Juvénal, l’indignation seule ne fait pas lé poëte. Que 
de gens indignés né disent que des sottises ! Démandez À feu 
Barthélemy ; démandez à ceux de ses tristes imitateurs qui en- 
richissent quelques journaux in exfremis de leurs indignations 
hebdomadaires. 

Au milieu de tous ces flots de rimes, il ést doux de rencon- 
trer un peu de poésie, de l’art, "du stÿle, qQuelqué chose qui porte 
l'empreinte d’un esprit original. Tel'estun long fragment de la 
tragédié de Charlôtte Corday, par M} F! Ponsard: Publié le 
lendemain de la révolution, dans uné Revue que depuis cé temps 
on na pas revue, il n'a été remarqué que par quelques amis de 
la muse üiscréte du célèbre poëte: On nous permettra d'y in 
sister un peu Tout ce qui:sort:dé la plume de l’auteur dé Luz 
crèce-et d'Agnès de Méranie mérite Pattention’, car on est tou- 
jours sûr dy trouver le cachet de l’art, d’un art savant et ha- 
bile appliqué à l'expression des plus nobles sentiments. M. Pon- 


sard, comme on l’a dit, voulait donner au théâtre une Charlotte: 
Corday. 

Mettre en scène dans une tragédies hisforique conçue sur le 
plan de celles de Shakspeare la-noble action de cette héroïque 
jeune fille, grouper autour d’elle les personnages les plus fa- 
meux de cette grande et terrible époque, et par là résumer dans. 
Son drame tout l'esprit de la révolution, tel était le but difficile 
que M“Ponsard se proposait d’afteindre. Nous disons « se pro- 
posait; » car, si nous ne nous trompons, l’avénement du 24 fé 
vrier a quelque peu modifié les desseins du poëte. Il a pens 
et il a eu raison de penser que sa tragédie réussirait difficile- 
ment au théâtre dans les circonstances nouvelles. Nous sommes 
tous aujourd’hui Girondins ou Montagnards. Juger la révolution 
française, c’est faire une profession de foi. Nous entendons crier 
dans les rues l’Ami du Peuple, le Vieux Cordelier, le Père 
Duchesne, misérables plagiats de gens qui n’ont pas assez même 
d'imagination pour donner un nom nouveau à leurs sottises nou 
elles. 

Jouer Marat aujourd’hui, le représenter tel qu’il était, ce se- 
rait donc jouer ses copistes qui généralement entendent peu la 
plaisanterie, et ne goûtent que les vérités qui les chatouillent 
agréablement. La représentation d’une Charlotte Cor serait 
uue arène où les partis ne mauqueraient pas de se donner ren— 
dez-vous. 

M: Ponsard, fera sagement de ne pas compromettre sa 
muse dans ces bruyantes mêlées. L’art a besoin de régions pu— 
res ef, Sereines où il puisse librement déployer ses ailes. Mais à 
défaut du théâtre, le livre est toujours là pour recevoir ét com- 
muniquer à tous les inspirations du poëte, Que M. Ponsard con- 
tinue son œuvre, qu’il l’acheve, il en fera un poëme dramatique 
vraiment digne d’éloges, nous en jugeons par les fragments 
déjà publiés 

Ce qui surtout nous y a frappé, ce sont les portraits de Ro- 
bespierre et de Danton. En les retraçant, M. Ponsard s’est évi- 
demment inspiré de la prose éloquente de l’illustre auteur des 
Girondins. 11 lui a même dérobé plus d’un trait qu'il a sn faire 
passer heureusement dans ses vers, et ces traits-là, choisis avec 
goût, ne sont pas ceux qui donnent le moins de relief et de vé— 
rité à ses figures. Le mérite propre de M. Ponsard, c'est d’avoir 
réuni, condensé, précisé tous ces précieux détails, toutes ces 
nuances d'esprit et de caractère chaudement retracées par 
M. de Limartine dans d’admirables pages, mais qui n’ont pas 
autant de netteté et de précision que de vivacité et d'éclat. 
M. de Lamartine est un peintre à fresque; M. Ponsard, un 
peintre à l’huile. Il lui faut plus d’une séance pour finir ses por- 
traits, qui liennent un. pen de ceux de l’école de M. Ingres. On 
trouve, dans les uns comme dans les'autres, beaucoup de yi- 
gueur et de finesse, d'étude et de talent. Ce sont de beaux 
portraits, mais où l’art a trop laissé son empreinte, En les con- 
templant, je loue le génie industrieux du peintre; mais je le 
louerais bien davantage s'il était parvenu à se faire éompléte— 
ment oublier. 

J'ajoute que les portraits, pour peu qu’ils soient multipliés, 
refroidissent terriblement une action dramatique. Mais M. Pon- 
sard s’est proposé de faire, dans sa Charlotte Corday, moi 
un drame qu'un poëme; il a tenté une sorte de tragédie nar 
tive et descriptive où il pût exprimer commodément ce qu’il 
pense des grands hommes et des grands partis de la révolution. 


Ce genre admis, et pourquoi ne l’admettrait-on pas? on en a 
admis bien d’autres, je n’ai rien à observer, et je citerai avec 


plaisir ces beaux vers où Barbaroux dépeint ainsi Danton à 
Charlotte Corday 


Certes, je hais Danton; Septembre est entre nous. 
Tout lui semble innocent, par la victoire absous. 
L'audace et le succès, voilà sa loi suprême. 

De sa propre vigueur il s'enivre lui-même, 

Et, montant d’un excès à des excès plus grands, 
Il sert la liberté comme on sert les tyrans. 
Mais enfin, ce n'est pas un homme qu'on mépri 
Madame; il est puissant dans les moments de crise ; 
Il trouve d'un coup d'œil le moyen opportun : 
C'est un homme d'Etat caché sous un tribun. 

Ses mots sont décisifs; son éloquence inculte 

Fait éclater sa foudre au milieu du umulte , 

Cruel et généreux, il connaît la pitié 
Il frappe sans remords, mais sans inimitié. 

De crime et de grandeur formidable assemblage , 
La Révolution l'a fait à son image. 


C’est bien frappé, et c’est vrai; je n’en dirai pas autant du por: 
trait de Robespicrre, qui ne me paraît ni aussi franc ni aussi 
net dans son ensemble. On en jugera. Le voici; c’est toujours 
Barbaroux qui tient le pinceau : 


Ame sèche et haineuse, et vanité souffrante , 
Dans tous ses ennemis il voit ceux de l'Etat, 
Et dans sa propre injure un public attentat. 
11 répugne, je crois, aux massacres en masse; 
Celle fureur lui manque, ainsi que celte audace. 
Mais s’il trouve l'instant longuement épié 

De se défaire enfin d'un rival envié, 

Ou si, sombre dévot, son culte politique 

Lui semble commander un meurtre juridique 
Il dictera l’arrêt de mort, aussi sercin 
Qu'un druide gaulois devant son dieu d'airain 

En ce point seulement à Danton il ressemble, 
Qu'auprès du sang versé l'un ni l'autre ne tremble, 
Tgnorant tous les deux que le péril pressant 
N'excusera jamais la mort de l'innocent. 

Ts diffèrent d’ailleurs d'esprit et d'apparence, 
Comme:la passion de la persévérance. 

L'un, foigueux, se repose après avoirivaineu ; 
L'autre avance toujours, tenace et convaincu , 

Et, succédant aux chefs quirrestent enlarrière, 

De la dernière place il passe à la première, 
Laborienx/rhéteur, son travail incessant, 

D'un effort acharné, cherche un génie’absent. 

Et tandis que Danton, amoureux du caprice, 
Abandonné sa verve à l'heure inspiratrice ; 

Lui fatigue sa plume à polir jour et nuit 

De creux discours , enflés demots qui font du bruit, 
Où tout ce que j'ai pu comprendre, c'est qu'il rêve 
L'idéal de Rousseau dont il se dit l'élève. 

Autant en théorie il paraît absolu, 

Autant surles moyens il est irrésolu. 

Lorsque Danton agit, Robespierre déclame 

Ses lieux communs sans ordre et ses phrases sans âne: 
Quel sera le plus fort, Robespierre-ou-Danton ! 

La médiocrité l’emportert , dit-on, 

En somme, quoique l’un éobille son énérgies 
Quoique-de plus: de sang il aît la main-rougie, 

Que sa soif dé plaisirs puise partout l'argent, 

Au lieu que l'autre “est pur au point d'être indigent; 
Quôiqu'il ne croie à rien, si ce n'est à lui-même, 
Au lieu que Robespierre est l’homme d'un système ; 
On aura pour Danton une moindre rigueur. 

La passion l’excuse ; on sent en lui du cœur. 
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Dans tout le cours de ce portrait, M. Ponsard me paraît accor- 
der tour à tour trop ou trop peu à Robespierre. D’un côté, il le 
tient pour un habile homme; et de l’autre, il lui refüse toutes 
les qualités sans lesquelles on ne peut l'être, en politique sur- 
tout. Qu'est-ce qu’un homme d'État qui ne sdit prendre aucun 
parti, toujours irrésolu, et dont les discours ne sont que 


Des lieux communs sans ordre et des phrases sans âme. 


S’ilne cessait de tendre au pouvoir, s'il était l'homme d’un sys- 
tème, Robespierre avait deux raisons pour savoir nettement ce 
qu'il voulait et ce qu'il disait, et, par conséquent, pour ne pas 
diré des lieux communs. De plus, et lorsqu'on lé dépeint comme 
convaincu de la vérité de certaines idées, cette conviction doit 
peser dans la balance autant que les bons instincts de Danton. 
Que M. Ponsard étudie de nouyeau ce problématique person— 
nage; qu'il se fasse une opinion franche à cet égard , et il l’ex- 
priméra avec une franchise, avec une netteté qui feront de son 
Robespierre un digne pendant de son Danton. é k 

Nous n’avons pas, malheureusement, autant d'observations à 
faire aux autres poëtes que nous devons examiner dans cette re 
vue. Que dire, par exemple, de lépitre de M. Barthélemy aux 
électeurs de Coutances? Tout ce qu’on en peut louer, c’est le 
merveilleux talent avec lequel l’auteur a fait entrer dans ses 
vers les noms des candidats qu’il recommandait aux électeurs 
de Coutances : 

Proclamons hardiment Dudouy, Vieillard, Havin, 

Laumondais, qui toujours à suivi leur phalange; 

Tocqueville, Diguet, Perrée, et Demezange. 
On sait que M. Barthélemy excelle dans ce petit jeu-là, et de 
bonnes gens proclament comme un chef-d'œuvre ces bouts-rimés 
où il a fait entrer les noms des deux cent vingt députés prit- 
chardistes. L’intention était bonne; mais, hélas! quelle poésie? 

Nous aurions trop à faire de mentionner toutes les odes, chan- 
sons, hymnes qu’a inspirés et que devait naturellement Inspirer 
Ja grande Révolution de février. Cela est triste à dire : mais la 
plupart de ces pièces se suivent et se r semblent. Ce sont tou- 
jours les mêmes mots : palrie, affranchie, gloire, victoire, 
république, héroïque, arrangés d'une façon ou d’une autre. Du 
reste, il ne faut pas se méprendre sur le but de toutes in- 
spirations patriotiques. Il en est plus d’une dont le che de la 
comptabilité du ministère de l'intérieur ou de l'instruction pu— 
blique pourrait seul donner le secret. Ainsi, telle pièce intitulée 
Ode au peuple souverain, où Hymne à la République, ou le 
Réveil du peuple, serait plus exactement nommée pétition à M. le 
ministre de. pour obtenir la conservation de ma pension.— 
Certes, nous ne blämons pas ceux qui, ayant obtenu légitime- 
ment une récompense nationale, cherchent à la conserver. Mais 
ne serait-il pas plus simple et plus convenable de faire valoir 
des droits noblement acquis que de se livrer bruyamment à 
des démonstrations qui ne trompent personne, et dont le prin- 
cipe n’a rien dé poétique? 

Je ne dis pas cela pour M. Ingé, de Saint-Christophe (mdre-et- 
Loire). Les Républicaines de cet honorable citoyen me semblent 
émanées d’un cœur fout à fait désintéressé, d’une âme honnête 
et candide. Tout au plus le soupconnerais-je d'un peu de vanité 
et de gloriole. M. Ingé n’a pu résister à la tentation de placer 
en tête de son recueil de chansons une flatteuse lettre de notre 
Béranger. Il s’est rappelé qu’autrefois c'était l'usage, même chez 
les plus modestes, d'orner le frontispice de leurs œuyres, des 
sonnets, des dizains, quatrains, lettres et épitres que leur avaient 
s les beaux-esprits leurs confières, à charge de revanche. 
Ce qui nous prouve, pour le remarquer en passant, que le petit 
commerce des louanges, le doux échange des réclames, ne date 
pas d'hier. Fort de cet exemple, M. Ingé, de Saint-Cristophe 

re-et-Loire), s’est emparé, à défaut de vers, de la lettre de 
nger, et il l'ainscrite bravement, en manière d'introduction, 
à la tête de ses Républicaines. Maïs il faut dire d'ahord (car 
cela demande éclaircissement), à quelle occasion Bérangerécrivit 
cette lettre. M. Ingé, de Saint-Christophe (Indre-et-Loire), était 
allé le visiter dans sa blanche maison aux contre-vents verts, 
maison du sage et du poëte, qu’il occupe à Passy 
hâté de revenir. Dans sa visite, M. Ingé, de Saint Christophe 
oire), crut avoir oublié des papiers chez son confrère 
it donc : « J'ai laissé des papiers chez vous » et Bé- 
ranger lui répond poliment : « Mais non, vous n’avez point 
de papiers chez moi; je n’ai que vos chansons, que je me féli- 
cite d’avoir lues: » et voilà la lettre que M. Ingé, de Saint-Chris- 
tophe (Indre-et-Loire), imprime superbement à la tête des Ré- 
publicaines. 

Pauv grands poëtes! à quoi n’êtes-vous pas expos 
comme le vieux chansonnier doit souvent redire cette p. 
Vaimable Ducis adressait aux pénates d’argile de son ermitage: 


Après m'avoir sauvé du traître, 
Défendez-moi de l'ennuyeux! 

Du reste, qui ne se féliciterait avec Béranger d’avoir lu, 
lorsqu'on est obligé de les lire, des chansons dont v un échan- 
tillon, le plus court possible, mais qui paraîtra peut-être encore 
bien long : 


Mon peuple, à moi, c’est le peuple énergique, 
Qui toujours fit bonne guerre aux tyrans; 

Qui veut enfin à notre république 

De sages lois, de glorieux fondements. 


Je crois que nous pouvons laisser là M. Ingé avec ses fonde 
ments et ses Républicaines, et dire un mot de l’ode au Peuple de 
madame Louise Colet. — Un mot sans plus, comme dit le bon 
homme. Serait-il possible, au surplus, d'analyser longuement 
des vers qui ont l’impardonnable tort de n'être jamais ni bons ni 
mauvais! Et, à ce sujet, qu'on nous permette une question : Com- 
ment se fait-il que madame Louise Colet, dont la tête, dit-on, 
est un petit volcan, fasse de la poésie si académiquement froide, 
ou si froidement académique? Nous posons cette question; mai 
nous n'avons pas l’outrecuidance d’aspir la résoudre. Nous 
ne pourrions jeter qu’un regard timide dans ces mystérieuses 
profondeurs. Du reste, poésie à part, les vers patriotiques de 
madame Colet méritent d'être approuvés pour leur correction , 
leur facilité, parfois même pour leur élégance. On n’ignore 
d’ailleurs pas que madame Colet est l’auteur de plusieurs publi- 
cations estimables, utiles et philanthropiques ; nous le rappelons, 
parce qu’en considérant ses vers il est difficile de refuser de 
justes éloges à sa prose. 

Nous voici arrivés devant la redoutable phalange des poëtes 
de l’Aréiste. Si jamais les vers disparaissaient du reste de la 
terre , ils se retrouveraient dans ce recueil. Il y a là toute une 
nichée de jeunes serins au blond plumage qui chantent et 


volent par tous les temps et toutes les saisons. M. Arsène Hous— 
saye est le doux coryphée qui préside à ces doux concerts. 
Dieu me garde d’en troubler l’innocente harmonie! Il y a si 
longtemps que les poëtes de l'Aréiste ont pris l'habitude de 
chanter en famille, que le public et la critique savent fort bien 
qu'ils n’ont rien à voir là-dedans. Je ne rechercherai donc p: 
indise ieurs si féconds a mérité, de- 
pui: mne patriotique. Je m’éloigne, 
mais non Sans avoir jeté un regard sur les Sirènes, nouveau 
poëme antique échappé récemment à la muse en prose de M. Ar- 
sène Houssaye. 

Non content d’avoir fait autrefois un conte de Voltaire, M. Ar- 
sène Houssäye veut aujourd’hui ajouter quelques feuillets à Ho— 
mère, à Théocrite , à Pindare. 11 chante sur la lyre d'or et 
d'ivoire ses « sirènes sorties de la mer en chantant quand 
Vénus a secoué les perles de son sein, son sein doux au regard 
et à la bouche comme une pêche des vergers de l’Olympe. » 

Après avoir chanté ce sein doux, ces vergers et cette péche, 
M. Arsène Houssaye chante encore bien d’autres choses. Mais 
ne chante-t-il pas un peu trop? Ne pousse-t-il pas unpeu trop loin 
la passion de l'horticulture, lorsqu'il plante des vergers et fait fleu- 
rir des pêches sur les sommets éternellement neigeux de l'Olympe, 
élevé, suivant les uns de mille toises, suivant les autres de dix- 
sept cents toises au-dessus du niveau de la mer? En second lieu 
(à pédant pédant et demi), M: Arsène Houssaye devrait savoir 
que la pêche n’était connue ni des anciens Grecs en général, ni 
de Vénus en particulier, bien qu'on ait galamment donné son 
nom à l’une des espèces de ce fruit, malum persicum, comme 
l'appelle Pline, pour rappeler qu'il nous est venu de l'Orient, 
d’où les Romains l'ont transporté en Europe à la suite de leurs 
guerres avec les Parthes. 

Certes, je me serais bien gardé de relever ces vétilles, Si 
M. Houssayé n'était de ces gens qui, par une sorle de pédan- 
tisme relourné, comme l’a dit M. Sainte-Beuve, traitent avec la 
plus hautaine suffisance tous les hommes d'étude, tous ceux 
qui prennent la peine d'apprendre les choses qu’ils veulent savoi 
M. Houssaye n’est pas de ces gens-là, on le voit bien. Aussi ses 
poëmes antiques ressemblent à l'antiquité, à peu près autant 
que ses Portraits du dix-huitièm cle ressemblent à leurs 
originaux. Il fait de l'Homère comme il a fait du Voltaire, ave 
une candeur qui désarmeraif, si elle n'était accompagnée de pré- 
tentions qu'il faut bien rabattre, si pénible que cela soit. 

Mais laissons M. Houss; siens. Décidément nous ne 
trouverons pas parmi eux le poëte lyrique que la révolution attend 
encore. 89 a eu sa Marseillaise, la révolution de juillet sa Parr- 
sienne, à laquelle l'enthousiasme du peuple a donné un moment 
la poésie qui lui manquait. Mais , à défaut d’un Pindare, juillet 
a enfanté un Archiloque dans le vigoureux poëte de la Curée et 
de l’Idole. Aurons-nous aujourd’hui notre poëte satirique? Nous 
sera-t-il rendu par MM. Savinien Lapointe et Charles Deslys 
qui viennent de s’associer pour publier chaque semaine une Né 
mésis nouvelle sous le titre de Prolélairiennes? Outre qu'il 
est tant soit peu baroque, ce titre en promet de dures aux pro- 
priétaires qui, à la vérité, ontle droit de répondté ou de faire ré- 
pondre par des propriétairiennes. Les vérs de M. Charles Des- 
lys et de M. Savinien Lapointe ont de l'éclat et de la facilité : 
mais est-ce assez pour qu’ils parviennent à se faire lire ? 
l'esprit nous manque, ce ne sera pas assurément faute de 
petits journaux. Nous en avons de toutes lés formes et dé toutes 
les couleurs, au propre comme au figuré. Naturellement tous 
les petits journaux sont dans l'opposition et font feu de tous les 
côtés. C’est dans l’un d’entre eux qu’un homme d'esprit, qui se 
cache sous le pseudonyme de François Villon, publie en ce mo- 
ment les Occidentales , poésies burlesques , pittoresques , mais 
fort agréablement tournées. Nous regrettons que dans l’une 
d’entre elles, la Tristesse de Xavier, gracieux pendant de la 
Tristesse d'Olympio, M. Théodore de Banville, nous voulions 
dire François Villon, se soit attaqué à deux hommes de talent 
qui fous deux ont trèshonorablement gagné leurs éperons dans 
la littérature et dans la politique. Au surplus, si M. Xavier, au- 
jourd’hui représentant du peuple et rédacteur en chef d’un 
grand journal, a été pauvre autrefois, il n’en a que plus de mé 
rite, puisqu'il n’est sorti de sa détresse que par la persévérance 
de ses efforts. Quoi qu’il en soit, voilà, suivant le François Villon 
de 1848, ce qu’au temps de son guignon l'amoureux Xavier 
disait à son confident Paulin Limayrac : 


Ah! Paulin! si j'avais de quoi payer le cens, 
Je connaîtrais aussi ces billets de. cinq cents 
Qui sont les pommes de nos Èves. 
J'aurais le rameau d'or qui dompte les tailleurs, 
Et je verrais enfin des chemises ailleurs 
Que parmi l’azur de mes rêves. 


Oui, je ferais remettre un verre à mon lorgnon. 

Paulin, j'échangerais ma panne et mon guignon 
Contre l'aisance fantastique 

Du baron de Rotschild, et, gagnant à ce troc, 

Je pourrais peindre alorsmes moustaches en croc, 
Et j'y mettrais du cosmétique. 


Ainsi parlait Xavier l'âme et les sens aigris, 

Du temps qu'il arborait ces vastes chapeaux gris, 
Empruntés à d'anciens fumistes , 

Et que, plein d'amertume, il nettoyait ses gants, 

Avec ces procédés, beaux mais exfravagants, 
Qui sont la gloire des chimistes. 


Les autres stroplies.ne le cèdent guère à celles-ci, et somme 
toute, ce sont là, sans contredit, les vers les plus spirituels que 
nous ayons lus depuis le 24 février. 

Au résumé, beaucoup de rimes, point d'inspiration, peu d’es- 
prit, quelques pages d’un poëte écrites avant la révolation, voici 
jusqu'ici le bilan de la poésie républicaine. N’en soyons pas sur- 
pris: Ce n’est jamais sous le coup même des événements, si 
grands qu'ils soient, que le poëte chante: il attend'dans l’ombre 
l'heure propice, il médite avant de parler, tandis que les rimeurs 
sont toujours aussi prêts à célébrer une révolution qu’à tourner 
un compliment de bonne année ou un couplet de vaudeville, 
C'est la morale qui résulte de cette longue revue, que nous au- 
rions voulu abréger, mais que nous ne renouvellerons pas sans 
motif grave. Nous attendrons un poëte pour vous reparler poésie. 
Fasse le ciel que nous n’attendions pas longtemps ! 


ALEXANDRE Duraï. 


Courrier de Paris. 


Le plus grand des petits événements de notre semaine 
parisienne s’est passé en Angleterre, où John Bull traite nos 
concitoyens .de, Turc à Maure. John Bull proscrit décidé- 
ment les produits français, nos soieries, nos bijoux, noslivres, 
nos arts, notre élégance; il n’en veut plus. Il siffle à ou- 
trance nos comédiens, et sa colère ne respecte ni le sexe 
ni l’âge. On cherche le motif de ce grand courroux, et l'on 
ne trouve que ce prétexte : l'expulsion d'une poignée de 
mécaniciens anglais. Ainsi l’'émeute qui se prélassait na- 
guère à Paris, a passé le détroit. « Il faudrait voir, nous 
écrit-on de West-End, le spectacle qu'offre le parterre de 
Drury-Lane pendant ces orageuses soirées; jamais Bedlam 
et Charenton ne vomirent de pareilles clameurs. Milton et 
Dante n’ont pas tordu leurs damnés dans de plus étranges 
convulsions, John Bull est terrible quand il se fâche, mais 
il est encore plus grotesque; et si l’on frémit à l'entendre, 
il est difficile de le contempler sans rire. Assurément les 
monstrueux magots échappés au pinceau d’Hogarth ou de 
Goya pâliraient devant certains sifleurs de Drury-Lane. 
C'est en vain qu'au moment où je vous écris, les loges 
protestent par un applaudissement vengeur contre ces ma- 
nifestations sauvages du parterre; on crie, on siffle et on 
tempête de plus belle, le désordre est à son comble et une 
collision devient imminente. Salut et fraternité. » 

L'émeute poursuit donc sa course haletante à travers le 
monde; elle éclate au même instant à Vienne et à Madrid, 
à Paris et à Constantinople. Les Osmanlis font des rassem- 
blements , et leurs délégués pétitionnent. On dira bientôt : 
le citoyen Achmet, le citoyen Reschid. La belle Stamboul, 
autrefois victime de tant d’incendies, ne brûle plus main- 
tenant que pour la liberté. Le progrès semble même gagner 
la Chine, cet empire incombustible, et Pékin s'apprête à 
entonner la Marseillaise. Pourquoi notre petite correspon- 
dance ne s’étend-elle pas au delà de la grande muraille! il 
y aurait plaisir et nouveauté à s'occuper d’une révolution 
chinoise. 

Parler du bruit de Paris, c'est plus sérieux et surtout 
bien moins original. L'émeute, décidément chassée des 
boulevards, se réfugie où elle peut et tâte de toutes les for- 
mes. Nous avons eu l'émeute communiste, celle de la r 
publique rouge, et puis l’'émeute napoléonienne. Les habi- 
les se creusent la cervelle pour deviner sous quel oripeau 
politique doit marcher la prochaine. Dans cette efferves- 
cence! générale, rien de surprenant à ce qu’on la voie sou- 
vent où elle n’est pas. Ainsi de l'alerte causée, l’autre soir, 
à la porte de l'Opéra, par le Qui vive lrop bruyant d'un 
garde national, lequel croisait la baïonnette sur un conspi- 
rateur imaginaire lorsqu'il fut arrêté par ces mots pleins de 
sens : « Eh, mon ami! ne me tue pas, tu montes la garde 
à ma place. » Mais le malentendu se débrouillant au mo- 
ment de la sortie du spectacle, des citadines effarouchées 
montèrent précipitamment dans leurs mylords; on vit 
même quelques Sabines de l’amphithéâtre enlevées dans 
les bras des Romains de l'orchestre, et les pompiers de 
service , mêlant leur casque à la fête , il s’ensuivit une 
petite représentation après la grande, et qui rappela beau- 
coup, par ses détails, le fameux tableau de David. 

Un autre tableau dont l’exhibition remonte à dimanche, 
c’est celui de la revue militaire du Champ-de-Mars. Sept ou 
huit mille hommes de cavalerie de toutes les armes, cuiras- 
siers étincelants, dragons impétueux, élégants lanciers, pas- 
saient et repassaient aux cris de Vive la République sous les 
yeux du jeune ministre de la guerre, et pourtant cette ma- 
gnifique revue, si humiliante pour les représentations du 
Cirque et de l'Hippodrome, avait attiré fort peu de monde : 
c'était une fête à huis clos, à laquelle le journal, on ne sait 
pourquoi, avait refusé les fanfares de sa publicité. 

C'est qu’aussi le journal n’a pas assez de toutes ses co- 
lonnes et entre-filets pour le compte-rendu et le spectacle 
de l’Assemblée nationale; la curiosité mondaine, qui dans 
les chambres de la monarchie ne s’attachait guère qu'aux 
séances où se discutait l'adresse, s'acharne maintenant aux 
moindres faits et gestes de nos représentants. On court à 
leurs exercices comme on courait naguère à ceux de Ra- 
chel ou de Dupr on assiége les portes de l’Assemblée 
comme aux beaux jours des spectacles extraordinaires : c'est 
le même empressement , sinon la même émotion et les mê- 
mes parures. La politique a ses bas-bleus comme la litté- 
rature, mais les uns et les autres ne se piquent pas d’un 
grand raffinement de toilette. Ces dames auront lu sans doute 
dans Rollin que la nymphe Egérie gardait son négligé pour 
visiter Numa. 

Depuis quelques jours nos représentants sont visibles ail- 
leurs que dans leur palais; il y a parmi eux bien des célébrités 
retardataires auxquelles Martinet vient de prêter le secours de 
sa publicité en plein vent. Je ne sais plus quel membre illustre 
de l’ancienne constituante, pressé de laisser prendre son 
image, disait au dessinateur: « N'est-ce point assez que de 
trainer partout avec nous cette triste image dans laquelle la 
nature nous a enfermés, et croyez-vous qu'il faille encore 
transmettre à nos contemporains une image de cette image, 
comme un spectacle digne de leur attention? » Et le Spar- 
tiate ajoutait que, « dans les anciennes républiques, il fallait 
avoir remporté trois victoires au Champ-de-Mars ou dans 
les jeux olympiques pour avoir droit à un croquis. » Mais à 
ce compte, nous serions privés de trop de portraïts, et où 
en serait la caricature? Ce qui frappe le plus dans ces neuf 
cent silhouettes parlementaires, c’est la diversité des phy- 
sionomies; rien qu’à les regarder, on comprend que ces lé- 
gislateurs ne sauraient avoir la même opinion et qu’ils ne 
peuvent pas s'entendre : les uns sont barbus comme des 
pachas, les autres ontile front ras comme s’ils étaient chau- 
ves, ceux-ci sont blonds et bouffis comme des anges, et 
ceux-là noirs et décharnés comme des anachorètes. Il en est. 
qui ressemblent à des amoureux de vaudeville, et d’autres 
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ont la figure de Frédérick Lemaitre dans César de Bazan. 
Pour que le curieux ne confonde pas ces célébrités entre 
elles, le dessinateur a eu soin de metre leur nom au bas 
du portrait, mais on n’est pas plus avancé et on les con- 
fond toujours. Messieurs de la commission exécutive se dis- 
tinguent entre tous par leur écharpe et par leur atlitude 
inspirée. 

propos de gouvernement, on cherchait l’autre jour, 
dans un salon diplomatique, les noms de nos ministres, et, 
à défaut du nouvel almanach républicain, c'était à qui fe- 
rait les plus incroyables efforts de mémoire. On désigna d’a- 
bord assez couramment MM. Cavaignac et Carnot ; un avocat 
de la veille nomma M. Bethmont, et un diplomate du len- 
demain M. Bastide; en se donnant du mal, on arriva jus 
qu’à M. Duclerc. — A la bonne heure! objecta le maître de 
céans; mais de quoi M. Duclerc est-il ministre? — Au 
moyen d’une cotisation de souvenirs et d’une série d’induc- 


tions, on découvrit M. Flocon, c'était la demi-douzaine ; 
trois noms restaient à l’état d’énigme , et sans l’arrivée du 
docteur de la maison, qui signala MM. Recurt et Trélat, on 
en serait encore aux Conjectures. — Au fait, docteur, s’écria 
un tant, ces deux messieurs sont des confrères, il n’y 
avait que vous capable de les désigner. — Du tout, car je 
ne les connais comme médecins que depuis qu'ils sont mi— 
nistres. — Pour la découverte du neuvième, une récom- 
pense fort honnête fut proposée, on épela tous les noms par- 
lementaires, on fureta dans tous les recoins du journal, la 
chasse füt inutile, et il fallut y renoncer. 

Depuis que les boulevards sont devenus le séjour perma- 
nent de toutes sortes de brocantages et l'apanage des petits 
débitants, les promeneurs tentent de se réfugier aux Champs- 
Élysées, où ils retrouvent une autre classe d’industriels, 
celle des artistes en plein vent, des saltimbanques et des 
équilibristes. Les rêveurs et les spéculatifs laissent errer 


blentz soit à la veille d’une résurrection. On sait que ce côté 
gauche du boulevard Italien qui s'étend entre les rues Le- 
pelletier et du Mont-Blanc fut à peu près le seul lieu public 
que les élégants et les merveilleuses honoraient de leur 
présence au temps du Directoire. Quiconque affichait des 
prétentions au bon ton devait sy montrer deux ou trois 
fois par semaine. Vous verrez que l’ancien Coblen!z se re- 
constiluera là ou ailleurs avec cette double amélioration : 
l’émigration de moins et le cigare de plus. 

Voici d’ailleurs un petit fait propre à rassurer les alar- 
mistes et ceux qui n’ont pas cessé de dénoncer la pa- 
nique des écus: on va commencer la vente des caves de la 
liste civile, et les amateurs se présentent en foule ; en outre, 
tout le long de cette semaine la route de Chatou a offert le 
plus curieux spectacle , motivé par une autre vente, celle 
des cent mille bouteilles de vins fins laissées par feu le mar- 
quis d’Aligre , au château de Chissey. Ces sortes de ventes 
peuvent passer pour de véritables fêtes de fraternisation, 
tous les gourmets y courent le verre en poche; il y a des 
avocats, des banquiers, des magistrats, des artistes, des 
ouvriers; entendez-vous le choc des tasses, le glouglou des 
bouteilles, les prescriptions du sommelier; le généreux sang 
de la vigne y coule à pleins bords, et on y a vendu des vins 
de tous les rangs, de tous les bouquets, de toutes les épo- 
ques. M. d’Aligre remontait sa caveen antiquaire aussi bien 
qu’en gourmet; ces vieux flacons sont pleins d’anécdotes, 
et c'est le livre de l’histoire qu'on ouvre en les débouchant. 
Écartez ce lierre et ces pampres, et vous lirez des dates élo- 
quentes par leur antiquité : là est un certain volnay mis en 
bouteilles sous le consulat de Plancus-Sobieski ; il y a du 
Constance de la cave du Stathouder, du Chypre qui remonte 
aux Vénitiens, du Sétuval extrait de l’amphore des Pombal, 


leurs utopies sous les marronniers des Tuileries, les fumeurs 
et les politiques dressent leur tente au jardin National, 
pendant que les titans du dernier régime vont promener 
leur grandeur déchue et la majesté de leurs souvenirs dans 
la mélancolique oasis du Jardin-des-Plantes. Quoique les 
promenades publiques n'offrent point d’encombrement et 
que les spectacles semblent déserts, Paris ne l’est pas, et 
nous ne pouvons pas tenir le langage des autres années à 
la même époque, à savoir, que notre Paris est privé de 
Parisiens, et qu’alors qu’une nuée de provinciaux envahit la 
capitale ses vrais habitants lui échappent par toutes les 
portes. Il est reconnaissable, au contraire, que notre beau 
monde ne quitte pas ses pénates et qu’il adopte trop rigou- 
reusement encore le système cellulaire. Les plus hardis de 
ces effarouchés commencent néanmoins à pousser leurs ex- 
cursions jusqu’au bois de Boulogne; on y à revu de fraîches 
toilettes et de fringants équipages ; il semble aussi que Co- 
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Nouveau Pont à Asnières, pour le service du Chemin de fer, 


du Syracuse destiné à Louis XV, du Chambertin réservé 
pour Napoléon; point de flacons en Europe qui puissent 
afficher une plus haute noblesse. 

Quant à la semaine théâtrale, peu de chose. Le théâtre 
des Variétés a repris les Chansons de Béranger, et Béranger, 
ses chansons et le vaudeville ont été accueillis à merveille, 
Ce que c’est que d’être grand poëte et poëte immortel, on 
fait vivre tout ce qui vous touche, on donne la jeunesse 
même à un vieux vaudeville. Il est juste d’ajouter que celui 
de M. Langlé est vif, amusant et gaillard. On a beaucoup 
applaudi cet excellent paillasse Leclere, et la belle fée ma- 
demoiselle Page. Mais voilà qu'aux charmes un peu vieil 
lots de son répertoire le même théâtre ajoute les poses 
plastiques de l’école Keller. Ces acteurs emmaillotés s’en 
prennent encore et toujours à la mythologie, c’est Vénus, 
c'est Galatée, c’est Érigone figurées par des femmes à la 
taille élevée, aux contours arrondis. Une scène de bac- 
chantes avec accompagnement de nègres nous a paru fort 
originale. 

Au Gymnase, la Niaise de Saint-Flour, c'est madame 
Rose Chéri; il s’agit donc d’une niaiserie de contrebande et 
d’une fille toute spirituelle qui fait la bête; mais on n'en 
vient pas à cette extrémité sans de graves motifs, et cette 
gentille Madeleine a les siens ; ils ne sont pas neufs et da- 
tent de l'invention du vaudeville. On a distingué M. Frédé- 
ric, et c’est M. Léonard, un vrai benet que les grands pa- 
rents font mine d'accueillir. Il faut bien jouer son jeu et 
tricher; Mons Léonard en voit de belles; il est berné, pour- 
chassé et enfin évincé. Bleuette, bagatelle, tout ce que vous 
voudrez, madame Rose Chéri a fait de ce vieux clinquant 
un petit bijou, et M. Tisserand l’a fort bien secondée. 


Les dames patronesses des crèches ne laissent pas se ra- 
lentir leur zèle charitable, et elles trouvent dans la géné- 
rosité de nos artistes des auxiliaires toujours fidèles. On 
annonce pour le jeudi 29 juin, au bénéfice des crèches du 
neuvième arrondissement, une représentalion qui réunit 
tout ce qui peut séduire les plus récalcitrants : ballet, co- 
médie, vaudeville et une tombola précédée d'un prologue 
en vers dont le principal rôle sera joué par mademoiselle 
Saint-Hilaire, l’ex-soubrette du Théâtre-Français qui déjà 
la regrette et ne tardera pas à la reprendre. — Avis done 
aux bonnes âmes de la veille et du lendemain. Avis à ceux 
qui aiment s'amuser. — Si ce soir-là ils n'attrapent pas le 
gros lot, ils sont toujours sûrs d'employer agréablement. 
leur argent; et par-dessus le marché, d'y gagner un bien- 
fait qué n’est jamais perdu. 
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Les œuvres de La Place, publiées par le gouvernement 
en exécution de la loi du 45 juin 4842, sont en vente de- 
puis quelques jours à la librairie Paulin, Lechevalier et 
compasnie. Ces œuvres forment 7 volumes in-40 dés presses 
de l’Imprimerie Nationale, et contiennent : 4° le Traité de 
Mécanique céleste, tom. À à 5.— 2 L'exposition du Système 
du Monde, tome 6.— 3° La Théoriè analytique des Proba- 
bilités, tome 7. — Le prix du volume est de 40 francs. 
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Monsieur le Directeur, 


Hélas! que 
C’est le des 
Que j'en ai vu mourir! une surtout. Elle aimait trop 
la révolution, c’est ce qui l’a tuée... Quand venait une 
émeute, elle en perdait la tête de joie; l’ordre rétabli, elle 
avait des accès de désespoir et de fureur. Un de ces acc 
lui a été fatal. La semaine dernière elle est morte subite- 
ment d’une colère rentrée. C’est une grande perte pour la 
république démocratique et sociale, et pour moi en particu= 
lier. Pauvre Commune de Paris! je ne t'oublierai jama 
Je t’aimais comme tu aimais la révolution ! je te préfé 
même, je crois, à la Vraïe République du citoyen Thoré, 
car tu mM'amusais davantage! Qui me raira maintenant 
quand je serai triste? Je ne puis m'habituer à l'idée que je 
ne dois plus te lire! Il me:semble toujours que je vais te 
voir ressusciter plus révolutionnaire et plus divertissante 
que par le passé. Une seule pensée me console dans mon 
infortune, Si je ne m'abuse, tu n'es pas tout à fait morte, 
tu t'es transformée, tu revis dans quelques-unes des vingt 
ou trente jeunes feuilles qui sont nées le lendemain de ton 
trépas, car elles te continuent comme Pierre Leroux con- 
tinue, d’après son système de la transmigration des âmes, 
Jean-Jacques Rousseau, Pétrarque, Jé t et Mo 
N'importe, Lu marques à mon bonheur! Reparais, repar 
à ma chère Commune! et je te promets de m'abonner, pour 
cinq années consécutives, à double prixs’il le faut. 
Pendant les quinze jours qui viennent de s'écouler la 
presse a fait une autre perle digne aussi d’une mention. Le 
RogespierRe à rendu le dernier soupir la seconde semaine 
de son existence. C’est un malheur public, j’en conviens. 
Ne nous affligeons pas trop cependant. J'ai découvert un 
secret qui doit singulièrement adoucir l’'amertume de notre 
chagrin. Robespierre n'est pas aussi mort qu'il en a l'air. Il 
a changé de nom, voilà tout. Depuis que Louis Napoléon 
a été nommé représentant du peuple, il s’appelle NAPOLÉON 
RÉPUBLICAIN : rue Montmartre, 70, bureaux définitifs, au 
lieu de rue Montesquieu, 9; bureaux provisoires. Du reste 
il a conservé les mêmeslpigraphes, à cette différence près 
que, si le Napoléon républicain veut, comme le Robespierre, 
l'abolition de la peine de mort et de la misère, il n’ajoute pas, 
à son exemple, la solidarité à la liberté, à l'égalité, à la fra- 
ternité et à l’unité. En outre, il se propose le même but social, 
il ne faillira pas plus que lui à sa mission; enfin il est écrit 
du même style par le même citoyen Marcel Deschamps, qui a 
pris le pseudonyme de Napoléon en échange de celui de Maxi- 
milien Robespierre. Cet illustre écrivain a eu, à ce qu’il pa— 
raît, l'honneur d’appartenir à la rédaction du Père Duchesne. 
Sa conscience lui à fait, dit-il, un devoir de sacrifier sa 
belle position à ses convictions démocratiqu mouvement 
qui été peu apprécié par les vieu journauc. Il s’en con- 
sole en pensant que les patriotes lui sauront gré d’avoir 
abandonné cette spéculation entachée du robermacairisme 
le plus éhonté. A en croire M. Deschamps, la république 
que veulent les citoyens commis du peuple, c’est la cour- 


j'en ai vu mourir de jeun 
a. 11 faut une proie au tr 


is, 


tisane usée qui donne de l'or pour des car s à ses nom— 
breux amants : aussi s’écrie-t-il avec indignation : « Peu- 


ple, lorsque tes commis violent le mandat que tu leur as 
donné, souviens-toi du Drapeau rouge du Champ de Mars 
et du courage de tes pères en 1793, » et prie-t-il « l'au- 
teur de toutes choses de les faire tomber sous la RÉvoru- 
TION du MÉPRIS. » 

Mais M. Deschamps a beau s’évertuer, il n’atteint pas à 
la hauteur de ce bon Sobrier. Parlez-moi de M. César Per- 
ruchot, le signataire &e la République rouge. Voilà un 
digne disciple de son maïtre, voilà un homme d’esprit et de 
goût. Que je le remercie d’abord de nous avoir débarrassés 
de la république démocratique et sociale. Non-seulement, 
malgré toutes les explications que m'en donnaient ses in- 
venteurs; je n’ai jamais compris en quoi la république dé- 
mocratique et sociale différerait de la république que nous 
devrions avoir, que nous aurons un jour, s’il plait à Dieu. 
Mais il m'était impossible de pousser sans perdre haleine 
ce cri de moitié trop long : Vive la république démocrati- 
que et sociale ! Essayez et vous y renoncerez bientôt comme 
moi. La république rouge, à la bonne heure, Ça ne de- 
mande aucune explication, ça se crie facilement d’un seul 
coup de langue; pour ces deux motifs, à défaut d’autres, 
et je n’en manque pas, je donne la préférence à la républi- 
que rouge. D'ailleurs n'est-elle donc pas plus spirituelle ! 
La république démocratique et sociale aurait-elle jamais, 
par exemple, révélé au peuple le mystère du zèle de la 
garde boursevise? 


NIAIS! 


© nos puissants seigneurs , jetez un regard de pitié sur la 
misère du peuple! Daignez….. Fe 
— Qu'est-ce à dir Né vous ayons-nous pas donné du $ 
cisson et du-pain à étion pendant plusieurs jour : 
N'avons-nous pas enterré, sous la colonne, vos S, VOS 
frères, les blessés de février, après les avoir emportés dans un 
char somptueux?... N’ayons-nous pas prononcé de jolis petits 
disegurs sur leurs tombes? 
Ingrats! 
— Si, si, Si, nos /rès-hauls seigneurs ! Mais les petits dis- 
cours ne remplissent pas l'estomac, si encore €’étaient des pe- 
tits pâtés! nous maurions cerfainement pas faim de long- 
temps; mais... 
— Drôles! nous vous avons fait des discours, et vous vous 
plaignez Osez-vous dire qu’ils n'étaient pas jolis, très-jolis!.… 
qu'ils ne vous promettaient pas monts et merveilles! 


u- 


,certés pour aujourd’hui. La maîtresse de la maison disait en par- 


— Nous ne le nions pas, nos seigneurs; c’est au contraire 
pour cela que nous venons réclamer... 


il? 

— Vous êtes incapables de nous comprendre. 

— Mais nous sommes capables de mourir de faim. 

st-ce qu'on meurt de faim! D'ailleurs nous avons des 
charges, de grandes charges. Nous avons les cumulards à payer, 
de grandes fêtes à donner, la garde nationale à héberger... 

— La garde nationale 

— Sans doute. Si elle mange bien, elle boit encore mieux, et 
le champagne coûte cher!. . 

— Du champ ous buvons de l'eau, nous. 

— Vous, c’est p s la garde nationale, fi donc! 
Cela nous coûte tr vrai; mais C’est elle qui nous 
soutient, il faut bien nous l’attacher. 

— Singuliér moyen 

— Niais ! — Aus: S serons probablement forcés de trou- 
ver la manière de lever un petit impôt sur vous. 

— Sur nous? Mais nous venons vous demander du pain, nous 
n'avons pas de quoi dîner 

— Vous ne dinerez pas, vous, c'est tout simple. La garde 
nationale dînera deux, trois, quatre fois s’il le faut, c’es 
tendu: Cessez donc vos demandes importunes, ou nous faisons 
battre le rappel; nous mettons tout en l'air, et Paris sens dessus 
déssous. La garde nationale ne demande pas mieux, elle sait ce 
qui l’atfend au retour. 


Ce délicieux article, dont je n’ai pas cru dévoir retran- 
cher un seul mot, est extrait du numéro 4. Le premier nu- 
méro a été publié du 40 au 42 juin, car la République rouge 
parait le dimanche, le mardi et le vendredi de chaque se- 
maine. 5 centimes le numéro. La République Rouge a eu 
le tact de se loger rue des Boucheries n° 38. 

C'est aussi rue des Boucheries — mais au numéro 32 — 
que s’est logé le Bonnet Rouge, drapeau des sans-culottes , 
ayant pour épisraphe : la vérité, le droit, et paraissant deux 
fois par semaine, le dimanche et le jeudi. Ce journal, né 
le 14 juin, est signé Daroux. Il a un pou moins d'esprit et 
de style que la République Rouge, et il tient pour la répu- 
blique démocratique et sociale. Sa spécialité est l’anecdote. 
11 la cultive avec succès. En voici un échantillon : 


« Le banquet du peuple est donc ajourné indéfiniment : c’est 
du moinsle vœu des bons patriotes qu’il le soit. A la bonne heure ! 
que la leçon dn 15 mai nous profite au moins en cela. On nous 
rapporte qu'une famille d’aristo 
pour la province dans l'attente des 


lant à une jeune servante qu’elle laissait seule à Paris : Ayez 
bien soin de fermer ce jour-là toutes les portes. Les brigands. 
(cest ainsi qu’on appelle dans c les bons citoyens, 1 
sans-culottes) les brigands une sortis de Paris ny rentre- 
ront pas tous ! la ville sera mise en élat de siége, et S'ils ré- 
tent on les massacrera. La jeune fille, épon 
uivre madame ef ne pas rester seule à Paris; el 


que votre vie à perdre ! 
» Les à es sont toujours les mêmes. Chez eux la bêtise 
le dispute ordinairement à la cruauté. » 


Le dimanche 41 juin naissait en même temps que le Bon- 
net Rouge, mais rue Monsieur-le-Prince, 28 — encore une 
rue dont on a oublié de républicaniser le nom — l’Accusa- 
teur public, qui paraîtra le dimanche et le mercredi sous 
la direction de M. Alphonse Esquiros. — Ce journal, ultra- 
républicain s’il en fut, — se propose — c’est lui qui nous 
l'annonce — de citer à sa barre tous les abus de la société 
— les hommes et les choses. « Il ne demande pas de têtes, 
comme les Frank-Carré de la réaction; il veut, au contraire, 
détruire ce vieil édifice rouge de la vieille Thémis. Ses ar- 
mes sont la discussion et la logique ; son drapeau est la ré- 
publique social n but est l’anéantissement du privilége 
et la rédemption du travailleur.» O vous tous qui désirez 
vous divertir, ne lisez jamais l’Accusateur Public. Il est le 
plus platement déclamatoire, le plus monotonement lourd 
de tous les nouveaux journaux. En le parcourant du regard, 
je me suis surpris à donner une nouvelle larme de regret à 
la Commune de Paris , le type du genre, 

A l’Accusateur Public je préfère cent fois Le VoLcAN, LA 
CoLerE D'UN Vieux RÉPUBLICAIN, Spar: ATEUR DU 
Peupce et Le SaLur SocrAL, surtout LE SALUT SoctAL. Le Vol- 


T SO 
can, qui est né du jeudi 15 au dimanche8 juin, rue Boucher, 
n° 3, paraît deux fois par semaine; il est rédigé par la ci- 
toyenne sans peur. Il a quatre épigraphes ou devises : Or- 
ganisalion du travail, liberté, égalité, fraternité, juste ré- 
partition de la richesse, guerre au despotisme, quel que soit 
son masque. Son directeur-gérant s'appelle Bassignac. Cinq 
de ses articles sur dix sont intitulés Lave. Il laisse cou- 
ler dans ses colonnes des layes politiques, législatives, so- 
cialistes et théâtrales. — Le Volcan n’est guère plus amusant 
que l’Accusateur Public, mais il est moins-prétentieux. 
Son style a même de originalité. J'aime assez, par exem- 
ple, cette expression qu'il affectionne : Vertuchoux, citoyen 
Lalanne! 

Le Vieux Républicain est en colère contre tout le monde. 
Il a emprunté ses devises aux affiches de Sobrier : En avant, 
marchons donc ! mais il ne manque ni d’un certain bon sens 
ni d’une certaine verve. Jugez-en par le fragment suivant 
que je lui demande la permission de lui emprunter : 


Mais qui fera donc aller la République? Foi de vieux Répu- 
blicain, il y a un mystère là-dessous, il faudra donc que le bon 
Dieu s’en mêle? 

Eh bien oui, ce sera lui 
teur de la République fran. 
ainsi. 

Peuple, regarde ces montagnes qui touchent le ciel, cet océan 
qui bat les rivages, ces continents chargés de vie, ces cieux 
inondés de lumière; peuple , dis-moi, e l’homme qui les a 
faits ? où était le citoyen Thiers, où rêvait Lamartine, où grif- 
fonnait Girardin , où s’époumonnait Barrot quand Dieu créa 


ce sera lui qui sera le vrai fonda- 
se, car les grandes choses se font 


et foulés aux pieds, comme lui patier 


l'univers? 11 l’a fait sans eux, sans eux il fera bien la Républi- 
que! Et nous n’entendrons plus un Dupin se vanter d’avoir sauvé 
la France! : 2 
Peuple, regarde! vois cette belle nature qui s’épanonit au 
Est-ce Ledru-Rollin qui fait pousser les lis avec leur 

ale? Est-ce Thiers qui purifie le ciel de ses nua- 
ller d’un si beau solei e Barrot qui fait 
verdoyer nos prairies et nos moissons? Est-ce Girardin qui fait 
chanter nos oiseaux dans les bois! Non, mille colères, c’est la 
vie répandue dans la nature entière, c’est cette vie qui fe ttres- 
saillir la terre, qui la rend chaude et féconde; c’est elle qui des- 
cend du ciel en lumière, en rosée qui s’exhale dans l'univers 
qu’elle enivre de ses feux. Celui qui fait la révolution du prin- 
temps, c’est Dieu ! ; 

Peuple, la France en est à son printemps, le froid des hivers 
a disparu et le soleil de la pleine liberté s’est levé à l'horizon 
de notre République ; peuple , qui est-ce qui fera la révolution 
de ce printemps social? Ce sera cette vie mystérieuse et pro- 
fonde que les siècles ont amassée dans le sol de la patrie, ce sera 
le génie de la Franc 

Après les langueurs, les incertitudes, les retours fatigants 
d'un mars et d’un avril douteux, le ciel s’é ira, le soleil 
brillera, la terre tressaillera, dans quelque temps elle aura 
changé de face; une végétation nouvelle, pleine de vigueur et 
d'éclat, couvrira les campagnes, tout chantera dans cette terre 
inondée de bonheur et d'espoir, et nul homme ne pourra se 
vanter d’avoir rendu la vie à la France. Celui qui aura tout fait 
ce sera Dieu! 

C’est l’homme qui fait les petites choses, c'est Dieu qui fait 
les grandes; c’est Dieu qui fera donc la République française. 
Au moins elle sera de droit divin, celle-là! 


ges et le fait b 


Spartacus, libérateur du peuple, ordonne aux tyrans de 
disparaître, car leur règne est fini. C’est un socialiste disci- 
ple de Proudhon, qui ne me paraît pas devoir jamais êt 
très-récréatif; mais avec lequel il sera peut-être possib 
d’engager un jour une discussion sérieuse s’il vit quelque 
mois. Je l’abandonne à sa destinée et je passe à un de ses 
confrères né le même joùr que lui, le dimanche 48 juin, et 
qui me semble vraiment digne d’une étude particulière. Ce 
journal est le Salut social, moniteur du commerce véridique, 
journal des droits de l’homme, rédigé par les opprimés. Il a 
pour rédacteur en chef le Vieux de la Montagne, et pour 
premier rédacteur-adjoint le docteur Arthur de Bonnard. Il 
crie de chaque côté de son titre : À bas la guillotine poli 
tique! À bas la güillotine de la faim ! Plus d'exploitation de 
l'homme par l'homme! Vive l’organisation du travail par 
l'association! 

Le Salut social ne se distingue ni par le fond ni par la 
forme des autres journaux ultra-républicains ou prétendus 
tels dont je viens de constater la naissance. C’est la même 
absence d'idées, la même phraséologié triviale , les mêmes 
tendances révolutionnaires ou anarchiques; on dirait que 
tous ces journaux sont écrits par la même main ou du 
moins sous une direction unique, et dans un même. but 
caché; mais la démonstration de cette vérité m’entrainerait 
trop loin. Je reviens donc au Salut social de M. Arthur de 
Bonnard, qui prétend avoir trouvé le moyen d’en finir une 
fois pour toutes avec les révolutions. La chose vaut la peine 
qu'on s’en occupe assurément. M. Arthur de Bonnard con 
seille aux travailleurs de se concerter pour faire leurs af- 
faires eux-mêmes en se passant de tous les intermédiaires 


par: et il les engage à former la ligue du salut social, 
ou du commerce véridique, dont il publie le manifeste. Cette 
pièce est une véritable curiosité que je ne saurais trop re- 


commander aux amateurs. J'en cite au hasard quelques 
fragments : 


« La liberté, quand on meurt de faim, est un vain mof, bien 
plus c’est une insulte, une amère dérision 

» Le Lazare populaire lèche encore les 
du mauvais riche. 

» Exploité, pressuré, dépouillé, bâillonné, emprisonné par les 
parasites qui parlent de leurs droits sacrés en arguant des lois 
faites par les hommes, le peuple, ce représentant du Christ cru- 
cifié, s’est levé devant Dieu, a secoué ses haillons , et, s’adres— 
sant à ces prédicateurs, il leur a posé cette simple question : 
Caïn, qu’as-tu fait de ton frère? 

» Puis il s’est assis sur les pay: 
réponse. 


cuelles sous la table 


amoncelés en attendant la 


» Les pavés sont ses frères ef ses amis, comme lui humbles 
s et résignés , comme lui 
rudes et incorruptibles, comme lui intrépides devant la mit aille, 
comme lui lourds et inexorables quand ils tombent sur la {yran- 
nie qu'ils écrasent. 

» Les pay s à leur place, le peuple n’est pas en- 
core à la sienne, » etc., etc. 


En conséquence, le Salut social 
copie textuellement, —l’épicerte YÉRIDIQUE et le COMMERCE 
NÉRIDIQUE D) LIQUIDES; il conseille à tous les 
travailleurs et consommateurs de toutes les cla 8, riches et 
pauvres, qui veulent en finir avec l'exploitation de l’homme 
par l’homme, sans qu'onse mitraille ou qu'on s’égorge à coups 
de baïonnettes, de se former en ARMÉE DE CONSOMMATION 
par légions, bataillons, compagnies, exactement comme la 
garde nationale; et il ouvre une souscription populaire à 
25 centimes pour créer des épicéries véridiques vendant au 
nom et aw profit des travailleurs. Du reste, mardi dernier 
a.dù s'ouvrir, rue Neuve-Saint-Martin, 32, la première épi- 
cerie véridique. M. Arthur de Bonnard invite tous les dés- 
hérités à y porter leur clientèle, et il termine en leur an— 
nonçant l'ouverture d’un club tout particulier et Dlein 
d'attrait, le club du Salut social, où toutes les fraudes et 
falsifications du commerce seront impitoyablément démas- 
quées. Qu'on se le dise. ; 

Le bonapartisme n’a pas produit, durant la dernière 
quinzaine, un moins grand nombre de journaux que la ré- 
publique rouge. Il en est jusqu’à 7 que je pourrais nommer. 
Le 12 juin avait paru le NAPOLÉONIEN, journal quotidien, 
politique et littéraire, qui, à partir du 1e juillet, doit prendre 


propose de fonder, — je 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 
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le grand format. Ce journal, écrit probablement pardes Cor 
auxquels leurs parents n'ont jamais fait apprendre le français 
et doués d’ailleurs de peu d'esprit, avait du moins le mérite 
de la franchise : il exprimait de vœu que Louis Napoléon fût 
nommé président de la République, ou plutôt empereur 
d’un nouvel empire, car il ne se prononcait pas catégori- 
quement sur le genre de candidature qu'il désirait voir 
porter devant le pays, sans autre ressort d’intrique que la 
valeur de la personne el du nom de son candidat. Trois jours 
auparavant les crieurs publics avaient annoncé la publica- 
tion de La Consrrrurron, journal de la république napoléo- 
nienne et des vrais intérêts du pays ; le lendemain (14 juin) 
ils proclamaient la naissance du BONAPARTISTE, organe des 
intérêts algériens, dont le second numéro, daté du 17, s’ap- 
pelait le Bonapartiste républicain, rayait de son titre les 
intérêts algériens, et déclarait qu'à ses yeux Louis Bona- 
parte était le seul homme qui pût nous sauver de l'anar chie. 
Avant cette métamorphose, LE Perrr Caporar, journal de la 
jeune et vieille garde, avait lancé son premier numéro sous 
les auspices de la justice, de la clémence et de l'union, 
de la liberté, de l'égalité et de la fraternité, avec une gra— 
vure sur bois représentant Napoléon grayissant une mon- 
agne dans une auréole. Le Petit Caporal, je suis obligé de 
vouer, sort de la manufacture où avaient été fabri- 
qués la semaine précédente la Carmagnole et le Gamin de 
Paris, deux journaux mort-nés; il aspire à l'honneur de 
devenir le loustic du parti bonapartiste, comme la Carma- 
gnole et le Gamin de Paris ambitionnaient d’être ceux de 
je ne sais trop quelle république. Il n'aura pas plus de suc- 
cès, car il est encore moins spirituel. Sa plus grosse malice 
consiste à appeler Lamartine la chouette de la révolution. 
LA REDINGOTE GRISE, qui voudrait paraître deux fois par se- 
maine, le jeudi et le dimanche , est aussi ornée d’une vi- 
gnette sur bois; mais si elle admet la devise de la Répu- 
blique, elle y ajoute, comme épigraphe, au lieu de la justice, 
de la clémence et de l'union, République démocratique, une 
et indivisible. Son premier numéro est daté du 18 juin. 
M. Simon Jude, son gérant, me paraît être un profond poli- 
tique : il a découvert que la question des aleliers nationaux 
était une très-grave et très-sérieuse question dont on devait 
se préoccupervivement; du reste, ilaffecte une grande impar- 
tialité. Dansson opinion, le premieractetle Louis-Napoléon en 
entrant à l’Assemblée nationale « eût dû être de protester 
contre toute idée de prétention à l'empire, et de proclamer 
hautement son dévouement à la démocratie et à la Répu- 
blique. » Aussi, lui dit-il en terminant une de ses allocu- 
tions : « Du haut de la colonne le grand homme te suit dans 
tes moindres actions; crains son lorgnon, respecte sa 
gloire. » Enfin, monsieur, la même semaine, j'ignore le 
jour, M. Guillemain faisait éclore L’AIGLE RÉPUBLICAINE, 
journal hebdomadaire contenant une biographie de Napo= 
léon-Louis Bonaparte, illustrée d’un portrait sur bois et d’une 
chanson intitulée : Fermez la cage, l'aigle est parti. 

Ce M. Guillemain ne s'intéresse pas seulement, selon ses 
propres expressions, à l’homme qui a pour litre : 


« Neveu de Napoléon-le-Grand. » 


il est en outre le fondateur de la RÉPUBLIQUE DES FEMMES, 
journal des Comisons. Le second numéro de ce charmant 
journal sera moitié prose, moitié vers. Mais le premier était 
tout vers. Les amateurs y trouveront, outre la Marseil- 
luise et le Chant du Départ, deux chansons inédites : la 
Marseillaise des Femmes, en l’an 1848, et le Chant du Dé- 
part de ces dames où grande Expédition contre ces queux de 
maris. Je tiens à vous prouver que M. Guillemain n’a guère 
moins d'esprit et de goût que la plupart de ses confrères de 
la jeune presse. Voici le dernier couplet de sa Marseillaise 
des femmes : 


On dit qu'Ëve, notre grand/mère, 
N'avait chemise ni maillot; 
Supprimons notre couturière : 
Oui, la couturièré est de trop. 

La liberté, chaste amazone, 
N'admet ni voiles ni verroux ; 

À la barbe de nos époux 

Luttons comme à Lacédémone (1). 


(bis.) 


Liberté, sur nos fronts verse tes chauds rayons. 
Tremblez, tremblez, maris jaloux, 
Respect aux cotillons ! 
Trembléz, tremblèz, maris jaloux, 
Respect aux cotillons ! L. C. 


La quinzaine a été remarquablement féconde, vous le 
voyez. Elle a produit deux journaux par jour, car jai en- 
core ajouté à ma collection : 


Le Serum, journal du vote universel, paraissant — 
quand je dis paraissant, je veux dire devant paraître — les 
mardis, jeudis et samedis, avec ces épigraphes : « L'obéis- 
sance au/scrutin est la loi fondamentale de la République. 
Le seul point sur lequel chaque citoyen ait le droit de 
résistance fait la privation du vote direct. » 


Le Cunisr RÉPUBLICAIN, journal du citoyen Delelergues, 
administré par le citoyen Ridel, et) paraissant le jeudi et le 
dimanche. La plus plate déclamation qui ait jamais été 
imprimée. 

Diockne SANS-cuLorTE (2 fois par semaine), comptant 
parmi ses rédactrices la citoyenne Lais, qui termineainsi une 
lettre sur le divorce adressée aux femmes honnêtes : 


» Ayouez-l 
voulez vous glis 


grandes dames, vous êtes jalouses.de nous! Vous 
er dans nos boudoirs dorés pour y recueillir des 


(1) On sait qu'à Lacédémone les femmes, dans les jeux publics, se mon- 
traient toutes nues. (Note de M. Guillemain.) 


baisers qui ne vous 
ne les connaissez pas. 
» Pren! rde ! on ne s'initie pas impunément aux mystères 
d’Eleus 
» — Vous y tenez? — Fort bien! 
» Entrez! 
» Les rideaux sont ferm 
Yous d'amour! ouvrez vo: 


semblent si désirables, que pe 


ce que vous 


s, les bougies sont éteintes, enivrez- 
s lèvres altéi rs passionnés. 
» Mais que votre curiosité ne vous pousse pas 
noms de nos amant: 
» — Vous voulez les connaître ? 


» Eh bien! rappelez-vous ceux que vous portez, belles dames ! 


demander les 


» En mon boudoir, minuit. » 


LES ARCHIVES DU PEUPLE, 
mal, au bénéfice de M. Louis 


du bien et du 
CHINELLE , Une 


RPION POLITI- 


tistes ; — LA POLITIQUE DE 
les dimanches, publié pour les intérêts 
une société d'ouvrières , et commen si : « Notre po- 
litique a été toute de ruse et de dissimulation dans le 
passé, faisons qu’à l'avenir elle soit toute de conciliation et 
de franchise. » 

Sur les 30 journaux qui sontenés depuis quinze jours, 
quatre seulement — j'ai honte de le dire — me semblent 
avoir droit à ma recommandation et à mes éloge 
heureusement ma lettre est déjà si longue que ja 
la place nécessaire pour enregistrer leurs titres. Le Per 
pu Père Ducuène ne ressemble nullement n père, car 
il a beaucoup de bon s se7 
lettre aux commissaires 
serez de mon avis. — Le Boxnomme RicrarnD et JAGQUE 

ins bienintentionnés. — Dieu leur 
, qui a-pris pour devise : Jus- 
, et pour épigraphe : La famille est la base de 
; la propriété est un des principaux sti- 
mulants de la sation, a publié dans son premier nu- 
méro du 44 juin un acte.de foi auquel je suis heureux de 
pouvoir donner une adhésion publique, car il se termine 
ainsi : Notre journal s'appelle {a France; il n’est pas plus 
l'ami du peuple que des bourgeois, le représentant de l’ari 
tocratie que celui de la démocratie... Le peuple, c'est tout 
le monde. 

La lecture de ces 
solé, et je me di 
lorsque j'entenc 


quatre journaux m'avait un peu con 
à sortir pour vous porter ma lettre, 
s mes fenêtres LE PrLont et LES 
INrRIGUES DE GEORGE SAND. J'envoyai aussitôt ma vieille 
cuisinière acheter ces deux nouvelles publications. Le Pilori 
paraîtra le jeudi et le dimanche. Il se publie à la librairie 
républicaine de Gustave Havard, librairie qui n’a guère 
édité que des ouvrages sur les bagnes et les prisons. Il a 
«rédacteurs les citoyens Barré et Vaumale. Le premier 
est tout entier consacré à M. Thiers, représenté au 
pilori dans une grande gravure sur bois et condamné par 
M. Barré à l'exposition publique et à la flétrissure.… morale, 
comme s'étant rendu coupable des délits d’ingratitude 
d’intrigue et de rouerie, de plagiat et falsification de l’his- 
toire, de mensonge, de dilapidalion des deniers publics, de 
sang répandu et de haine de la république. Je ne m'aba 
serai pas à flétrir de pareilles spéculations. Je ne gâte 
pas non plus ce chef-d'œuvre biographique en en extrayant 
les phrases les plus propres à immortaliser le nom de son 
auteur: mais, pour vous donner une idée de l'esprit de 
MM. Barré et Vaumale, je me bornerai à vous citer les 
deux petits articles qui terminent le premier numéro de leur 
journal : 


Le chemin du pilo: 


and, l'illustre, le célèbre général Thomas, le nouveau 
Tranche-Monfagne, ne veut plus de la Légion-d'Honneur; et 
pourquoi donc? ah! c’est un secret Regardez plutôt sa poi- 
trin, il n'y à pas encore de crachat. 

» Le libraire Hingray, démocrate renforcé, son ami, travaille, 
dit-on, jour et nuit à inventer, comme complément indispensable 
de la Loi, une mécanique à refouler le peuple. C’est bon à savoir : 
au besoin nous le mécaniserons. 


O George Sand! si, après avoir lu le Pilori, l'Accusateur 
publie, Spartacus, Diogène sans-culotte, l'Organisation du 
travail, le Bonnet rouge, la République rouge, et toutes ces 
autres feuilles stipendiées par les ennemis de la France, 
outeniez encore contre les honnêtes gens de tous les 
partis que la presse n'est pas assez libre; lisez l’ignoble 
pamphlet qu’un insensé vient de publier contre vous, et 
qui se crie aujourd’hui dans tout Paris; et dites-nous il 
n’est pas temps enfin de songer à réprimer d'aussi déplo- 
rables excès..Quand bien même vous persisteriez à me si- 
gnaler à lathafneret à la vengeance de votre peuple comme 
un bourgeois-étun réactionnaire, je ne vous défendrais pas 
moins "énersiquement contre les misérables calomniateurs 
qui auraient/laudace de vous attaquer avec de pareilles 
armes et auxquels vous ne devez répondre que par le plus 
profond mépris... En cas de besoin, comptez donc sur 
l'appui 


pu Vieux FLANEUR. 


L'Hôtel mational des Invalides. 


LE TOMBEAU DU MARÉCHAL MONCEY. 


Jadis, pour soutenir ses jours, 
Dans un pay 


rat, Sauvé par son courage, 
Le guerrie ait pas au déclin de son âge 
Un asile pour vivre, un tombeau pour mourir. 
L'Etat qu'ila Véngé daigne enfin le nourrir. 


Ces mauvais vers de M. Thomas, le chantre de la Pé- 
tréide, expriment le sentiment incomparablement juste qui 
présida à la fondation de l'Hôtel des Invalides. 

« Il appartenait, dit Voltaire, à Louis XIV, qui avait fait 
plus d’invalides qu'aucun de ses prédécesseurs, » de leur 
ménager un asile. Cela appartenait aussi à sa grande âme 
et à sa générosité, et à la fibre nationale qui vibrait dans 
son cœur de roi, qualités éminentes, qu'on ne peut mécon— 
naître sans une criante injustice, et auxquelles, pour notre 
part, nous rendons volontiers l'hommage d’un républicain. 

. Mais, avant d’en venir à lui, jetons un coup d'œil en ar- 
rière. 

Un hémistiche de Virgile, le fameux veteres migrate co— 
loni de l’églogue, qu'il ne faut pas traduire par anciens 
colons, mais bien par véférans-colons, nous apprend quel 
était le sort des invalides sous la république romaine. On 
nait aux vieux soldats des terres à cultiver dans les 
3 ions de l'Etat. Il y a apparence qu’on les en 
i quelquefois. M. le maréchal Bugeaud sem- 


dépouillait au 


ble avoir désiré restaurer ce système, lorsqu'il a proposé 
plans de colonisation militaire. Mais la méthode romaine 
offrait plus d’un inconvénient dont ce n’est pas le lieu de 


disserter ici, et, sous ce rapport, comme Sous quelques 
autres, nous regrettons peu qu'on n'ait pas accueilli et mis 
en pratique les élucubrations agricoles du Cincinnatus d’Ex- 
cideuil. 

Avec l'établissement des milices permanentes, qui re- 
monte au quinzième siècle, dut nécessairement concorder 
le soin d'assurer l'existence des guerriers mis hors de ser- 
vice par les blessures ou par l’âge. Faute de mieux, on les 
mit longtemps en pension chez seigneurs et chez les 
moines, et ce fut une véritable contribution de guerre levée 
par le: pouvoir royal sur ces deux classés privilégiées: 

Dans les châteaux-forts, les invalides des quinzième et 
seizième siècles prenaient le nom de mortes-payes; dans les 
couvents, d’officiers-lais où de moines-lais. Il ya encore 
dans l'hôtel actuel une salle dite des officiers moines-lais. 
Des pensions militaires étaient en outre perçues: sur le 
clergé sous le titre d’oblats, et les anciens officiers ou sol- 
dats qui les recevaient furent eux-mêmes avec le temps dé- 
signés sous le nom d’oblats. 

Henri IV fut le premier roi de France qui s’occupa de 
réunir les invalides éparpillés sur tous les points du terri- 
toire. Il les logea provisoirement dans l'établissement pieux 
de l'Oursine, dit de la Charité chrétienne où des Enfants- 
Rouges, fondé par le bienfaisant Nicolas Houel, riche apo- 
thicaire de Paris, qui fut le premier fondateur de notre 
Ecole de pharmacie et de notre Jardin-des-Plantes. 

Sous Louis XIIL, les invalides changèrent de logis et 
passèrent à Bicêtre; mais les huguenots furent exclus de 
l'hospitalité royale. 

Enfin Lou: a, par ses édits de 1670, de 4674 
et 1675, la magnifique fondation où les serviteurs de l'Etat 
ont depuis lors trouvé asile. 

L'hôtel s’éleva sur les plans de l'architecte Libéral 
Bruant; l’église et le dôme sur les plans de Jules-Hardouin 
Mansard. 

On rapporte que, dans ce temps, l’architecte Wren con- 
struisait le magnifique dôme de Saint-Paul. Louis XIV ne 
voulut pas rester en arrière de Charles IL, et il commanda 
à Mansard le dôme de l’église des Invalides, qui est un 
beau morceau, bien qu'il e la nef avec les dimensions 
de laquelle il est hors de toute proportion. 

Le produit des oblats et une retenue de deux deniers par 
livre sur toute somme payée par les trésoriers, plus tard 
portée à trois deniers, furent assignés-pour faire face à 
l'entretien de cet utile, mais fastueux établissement. 

Nous avons sous les yeux, en écrivant ces lignes, une 
gravure contemporaine représentant Louis XIV dans l’acte 
de la fondation, et la légende qui accompagne cette scène 
allégorique peint bien tout à la fois et l'esprit du monarque 
et celui de la création : 

« La Charité, qui est à la droite de Louis XIV (nous 
transcrivons textuellement), lui présente des officiers et des ‘ 
soldats estropiés à son service et lui inspire le dessein de 
leur établir une retraite. L’Architecture , la Peinture et la 
Sculpture, qui sont à la gauche du roi, attendent un ordre 
pour se concerter ensemble sur la distribution et la déco- 
ration de ce magnifique édifice, et la Renommée publie le 
pieux dessein de ce grand roi. » 

IL est certain que la peinture, l'architecture et la sculp- 
ture furent très-largement, trop largement peut-être, mises 


à contribution pour le nouvel hospice. On reprocha au roi 
et de trop dépenser, et de sacrifier l’utile au grandiose dans 
la di 


stribution de l'édifice. Mais rien n’est parfait ici-bas, et 
le noble défaut d’une éminente qualité. On s’en est 
corrigé depuis. 

Outre Mansard, Coustou, Coypel, Jouvenet, Corneille, Louis 
et Bon de Boulogne furent mis en réquisition pour l’orne— 
mentalion de l’hôtel, de l’église et des six chapelles sur les- 
quelles s’étage le dôme. 

L'hôtel, qui comprend vingt-trois cours et une masse de 
bâtiments énormes, présente sur l’esplanade une façade 
imposante de plus di cents pieds de longueur. 

La cour d'honneur, qu’entourent deux étages d’arcades , 
est d’un majestueux aspect. La longueur est de cent cinq 
mètres. 

Cette longueur correspond mathématiquement à l’éléva— 


tion du dôme, qui contient deux coupoles et qui resplendis- 
sait de dorure, lorsqu'il sortit des mains de son habile au- 
teur. 

Cette dorure fut renouvelée sous l'empire en 4813; mais 
il n’en reste plus vestige. Il n’est pas vraisemblable qu’une 
telle magnificence se reproduise désormais. 

Il serait plus urgent de reprendre les travaux du tombeau 
de l'Empereur, interrompus, faute d'argent, depuis le 24 
février. 

En avant de l'hôtel, s’élève une esplanade de cent deux 
toises de longueur, flanquée de fossés, s’ouvrant par une 
vaste grille, et armée 
de canons pacifiques 
habitués à tonner 
pour toutes nos gloi- 
res, et qui, depuis 
un demi-siècle, ont 
chanté dans leur lan- 
gue plus de fêtes po- 
pulaires, républicai- 
nes ou monarchi- 
ques, qu'ils n’ont, à 
coup sûr, vu de ba- 
tailles. 

Aux deux côtés de 
l’esplanade sont ran- 

és, sous une allée 
“b tilleuls, de petits 
jardinets cultivés par 
les plus ingambes de 
nos vétérans. On re- 
trouve là, en minia- 
ture, le type du sol- 
dat laboureur : c'est 
l'invalide horticul- 
teur. La plupart de 
ces jardinets sont dé- 
corés d’une statue : 
pas n’est besoin de 
dire laquelle. On voit 
aussi dans quelques- 
uns des plans de villes 
fortes et ces fameux 
ouvrages à corne dont 
la construction char- 
mait la vieillesse de 
l'oncle Toby. 

Napoléon, qui n’a 
rien fait pour les m- 
valides, si ce n’est 
d'en faire un beau- 
coup plus grand nom- 
bre que Louis XIV 
lui-même, a néan- 
moins absorbé en lui 
la gloire dont son de- 
vancier jouissait par- 
mi les Invalides. La 
statue gigantesque (le 
modèle même de l’ou- 
vrage de M. Seurre, 
placé au haut de la 
colonne) domine la 
cour d'honneur, tan- 
dis qu'on cherche vai- 
nement, autre part 
que dans le soleilsym- 
bolique, une eflisie 
du grand roi. 


Hôtel des Invalides. — Côté de l'Esplanade. 


Un personnage qui est resté populaire chez les invalides, 
c’est Pierre-le-Grand, dont ils reçurent la visite en 1718, 
qui fit chez eux une longue station et, assistant à leur re- 
pas, prit sur une table du réfectoire un setier de vin qu'il 
daigna avaler galamment, — ce qui enivra tous les cœurs. 

L'hôtel des Invalides contient aujourd’hui trois mille ha 
bitants : il peut en recevoir six mille. Pour y être admis, il 
est nécessaire de justifier de blessures graves ayant entrainé 
lamputation ou l'incapacité de service, sinon de la jouis- 
sance d’une pension de retraite dont il est fait retour à 
l'État, à l'entrée du pensionné aux Invalides. 


Les sous-officiers et soldats dont la retraite est fort mo- 
dique, et les officiers qui n’ont d’autre fortune que leur 
pension, trouvent un fort grand avantage à abandonner cette: 
rente pour une admission dans l'hôtel où ils sont entourés. 
de soins, défrayés de tout et reçoivent en outre une petite: 
paye qui varie, suivant le grade, de 2 à 30 francs par mois. 

La même nourriture leur est servie à tous; mais les ofñ- 
ciers mangent à part et ont seuls le privilége hiérarchique: 
de se servir d’argenterie. Les capitaines et lieutenants pren- 
nent leurs repas en commun. Les officiers supérieurs peu- 
vent se faire servir dans leur chambre. Quant aux sous— 
officiers et soldats, ils. 
prennent place deux 
fois par jour dans qua- 
tre vastes réfectoires, 
peints à fresque de 
plans et vues de pla- 
ces fortes, et se ran- 
gent douze par douze 
autour de tables ron- 
des, abondamment, 
sinon luxueusement 
servies. L'entretien 
de chaque invalide 
coûle à l'État 4 fr. 
80 cent. par jour, 
et celui d’un officier 
2 fr. 20 cent., non 
compris, bien enten- 
du, l'intérêt des som- 
mes énormes repré- 
sentées par le terrain 
et les bâtiments de 


l'hôtel. 
Ces vieux servi- 
teurs jouissent ainsi 


d’une existence pai 
sible et de beaucoup. 
supérieure à celle 
qu'ils pourraient at- 
tendre de leur re— 
traite ou de leurs mo- 
diques ressources. 
Aussi atteignent -ils 
pour la plupart, mê- 
me criblés d’infirmi- 


tés ou de blessures, 


à un âge très-avancé. 


Outre le centenaire: 


de rigueur, on cite 


actuellement , parmi 


les pensionnaires de 


l'Hôtel, des .octogé- 
naires en grand nom- 
bre et quinze ou vingt: 
nonagénaires. 

C'est justice que 
ces héroïques débris 
de toutes nos gloires 
militairessoient payés 
par une vie douce, 
exempte de travaux 
et de soucis, de leurs 
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nobles fatigues et de 
leur sang versé. Tou- 
tefois des critiques , 
à diverses reprises, 
ont été adressées à 
la fondation en elle- 
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même. On a objecté l'inconvénient d'entretenir dans l'inac- 
tion et dans un célibat évoïste des hommes qui, souvent ad- 
mis jeunes encore dans l'établissement, pourraient rendre 
des services de plus d’une nature et faire souche de héros. 
On a demandé pour eux de préférence des terres, comme 
pour les vétérans romains; puis on a reproché au grand roi 
d’avoir trop consulté son goût pour le faste en construisant 
dans sa capitale un monument splendide qu’il eût mieux 
valu établir plus modestement à la campagne, où l'air plus 
pur doit prolonger la vieillesse et où les denrées sont moins 
chères. Louis XIV ayant tranché irrévocablement la ques- 
tion, toutes ces critiques sont hors-d'œuvre; mais il est à 
souhaiter qu’on en tienne compte lorsqu'il s'agira d'établir, 
selon l’équitable promesse faite sur les barricades de février, 
l'hôtel des Invalides civils. Et aussi bien le temps appro- 
che, nous en avons du moins l'espoir et même la ferme 
confiance, où, cette barbarie de la guerre s’effaçant à ja- 
mais de la surface du globe, il n’y aura plus parmi nous 
que les Invalides du travail. 

Une visite à l'hôtel des Invalides est un des devoirs que 
s'impose consciencieusement tout provincial ou étranger qui 
passe huit jours à Paris, sous peine de déchoir à ses pro- 
pres yeux, sinon même d’encourir l’animadversion de ses 
amis et de ses proches. — Avez-vous vu les Invalides, — et 
l’homme sans bras ni jambes, — et la fameuse marmite? — 
Telle est une des premières questions dont il est assailli. Nous 
devons convenir qu’à notre sens du moins rien ne justifie. 
si ce n’est les proportions du monument, ce traditionnel 
empressement, cette curiosité provinciale. Le vénérable tronc 
humain, dont on s’est tant entretenu à Lodève et à Pézénas, 
n’est plus de ce monde, si tant est qu'il y ait jamais figuré. 
Quant à la marmite ou, pour mieux dire, aux marmites, car 
j'en ai vu quatre, elles peuvent tout simplement contenir 
soit un bœuf, soit dix-huit veaux, soit trente-six moutons — 
le menu d’un diner d’'invalides, — ce n’est pas la peine d’en 
parler. 

Lors donc que le teur a fait une tournée dans les 
cours, jeté un coup d'œil au réfectoire, dans les dortoirs, 
à la bibliothèque, où se trouve un plan en relief de l'hôtel, 
admiré les marcs d’argenterie qui servent aux officiers, et 
vu la célèbre marmite, il ne lui reste plus qu’à entrer dans 
l'église et à s’enorgueillir à l'aspect des drapeaux de toutes 
nations qui la pavoisent, trophées impériaux que sont venus 
grossir, dans ces quinze dernières années, tant d’étendards 
algériens. 

Aux piliers de cette nef sont fixées des tables de marbre 
ou de cuivre contenant les noms des maréchaux ou géné- 
raux, pour la plupart anciens gouverneurs de l'hôtel, dont 
la dépouille git dans les caveaux de l’église. Nous ayons 
recueilli ces noms : ce sont ceux de MM. Lemaçon d'Ormoy, 
prévôt général, chef des bandes et des gardes françaises, 

remier gouverneur de l'hôtel; d'Espagnac, de Guibert, 
oigny, Kléber, d'Hautpoul, Bisson , Eblé, ces quatre der- 
niers dont les cœurs seuls sont déposés aux Invalides; Ba- 
raguey-d'Hilliers, Lariboissière , Bessières, Duroc, Conchy, 


LE 31 Ju1 


EN 1794; 
CONTRAINT L'ESPAGNE À LA PAIX; 
MARÉCHAL DE FRA 
A7 mai 1804; 
PAIR DE FRANCE; 


Jourdan, Serrurier, Lobau, Damrémont, Oudinot, Valée, 
Duperré et Moncey. 

Quatre de ces généraux illustres ont un monument spé- 
cial, monument modeste, il est vrai, à l'église des Invalides, 
entre la balustrade du chœur et l'admirable maître-autel à 
colonnes torses que cache en ce moment une toile de fond, 
laquelle ne doit se relever que lorsque le tombeau de l’em- 
pereur apparaîtra derrière elle. 

Ces privilégiés sont d’Espagnac, Oüdinot, Jourdan et 
Moncey. 


Le monument de ce dernier se compose d’unertête en 
médaillon, sculptée par David sur un marbre blanc en- 
châseé dans l’un des pilastres, et qu’on trouve dans l’église 
à gauche en entrant dans le chœur. Autour de cette tête 
on lit ces mots: Bon Adrien-Jannot de Moncey, duc de Co- 
negliano ; au-dessous se dessine un trophée de deux palmes 
et de deux bâtons de maréchal, accompagnés en pointe de 
l'étoile de la Légion-d'Honneur. 

En plaçant sous leurs yeux ce monument si simple élevé 
à la gloire de l’un des plus fidèles lieutenants de Napoléon, 
nos lecteurs nous sauront gré sans doute de rappeler à leur 
souvenir les principaux traits de cette longue vie militaire 
si bien remplie, dont l'inauguration d’une table funèbre 
marquait dernièrement le terme. 

Dès l’âge de quinze ans, Moncey quitta le collége de Be- 
sançon pour s'engager dans le régiment de Conti-infanterie ; 
mais, désoûté bientôt des rigueurs du métier, il oblint. de 
sa famille le rachat de son congé. Malgré cette leçon, ils’en- 
gagea encore, quelques mois après, dans le régiment de 
Champagne-infanterie, fit la campagne des côtes de Breta- 
gne, et servit comme grenadier jusqu’au 17 juin 1773. Re- 
grettant alors d’avoir résisté au désir de son père, avocat 
au Parlement de la province de Franche-Comté, qui voulait 
le lancer dans la magistrature, il acheta une seconde fois 
son congé et vint étudier le droit à Besançon. Il paraît qu’il 
ne trouva pas dans cette étude des charmes suffisants pour 
le retenir dans la vie civile, car, dès le 22 avril 4774, il 
entra dans les gendarmes de la garde, et servit dans ce 
corps jusqu’au 20 août 17178, époque où il passa, comme 
sous-lieutenant de dragons, dans la légion des volontaires 
de Nassau-Siégen. Lieutenant en second, le 30 août 1782; 
lieutenant en premier , le 4° juillet 1785; capitaine, le 12 
avril 4794, et chef de bataillon, en 1793, il commanda en 
cette qualité, à l’armée des Pyrénées-Orientales, la légion 
connue sous le nom de chasseurs cantabres, à la tète desquels 
il se distingua au combat de Château-Pignon, près de Saint- 
Jean-Pied-de-Port (6 juin 4793). En avril 1794 il fut fait 
général de brigade; et, deux mois après, général de divi- 
sion. Il rendit de tels services à l’armée des Pyrénées-Oc- 
cidentales, où il venait de passer, qu'un décret proclama 
qu'il avait bien mérité de la patrie. 

Nommé par le comité de salut public général en chef de 
cette armée des Pyrénées-Uccidentales, Moncey voulut re- 
fuser, alléguant, avec une modeste et sincère conviction, 
qu'il était au-dessous de la tâche imposée par ce litre; et 
pourtant, quand on eut vaincu ses scrupules, on dut s'ap- 
plaudir de l’avoir choisi; car il battit les Espagnols partout 
où il les trouva, lêur prit, à Villa-Nova, 2,500 prisonniers, 
30 pièces de canon, des drapeaux; conquit la Navarre e 
pagnole, la Biscaye, dont toutes les manufactures d'armes 
tombérent entre ses mains, et finit par dicter à l'Espagne 
le traité de paix de Saint-Sébastien. 

Dans la campagne d'Italie de 4800, Moncey, chargé du 
commandement d'un corps de 20,000 hommes, rendit d’im- 
portants services : il franchit le Saint-Gothard, s’empara de 
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Plaisante, de toute la partie de la Haute-Lombardie com- | ener un despote; elles accroissent, non sans péril, l'impor- La vie, le salut de la patrie sont inséparables de la Ré- 


prise entre l'Adda, le Tessin, le P6, et fut cité avec éloge 
dans le bulletin de la glorieuse victoire de Marengo. 

Le 3 décembre 1801, Moncey reçut le brevet de premier 
inspecteur général de la gendarmerie nationale. Dans cette 
place, équivalente à un second ministère de la police, Mon- 
cey ne se défia p de son dévouement à Napuléon, 
et on peut lui reprocher d’avoir fait contracter à la milice 
qui venait de lui être confiée de tristes habitudes d’arbi— 
traire, de violence et d'espionnage. Compris, le 49 mai 4804, 
dans la première promotion des maréchaux de l'Empire, il 
commandait, en 1809, à l’armée d'Espagne, le corps d’ob- 
servation des côtes de l'Océan, devenu plus tard 3° corps; 
battit les Espagnols dans plusieurs rencontres, et s’associa 
glorieusement, par la prise de Monte-Terrero, au résultat 
iége de Sarragosse. 

Major-général commandant en second la garde nationale 
de Paris, il disputa vaillamment à l’Europe coalisée les bar- 
de la capitale (34 mars 1814). Quoiqu'il n'ait pas su 
adre des faveurs de la Restauration , Moncey réha- 
bilita complétement son caractère par sa noble conduite 
dans le triste procès de Ney : compris au nombre des mem- 
bres du conseil de guerre qui devait juger le maréchal, il 
écri à Lou VIT une lettre qui restera un de ses plus 
beaux litres, dans laquelle il disait, entre autres choses :— 
« Placé dans la cruelle alternative de désobéir à Votre Ma- 
jeste ou de manquer à ma conscience, j’ai dù m'en expliquer 
à Votre Majesté. Je n’entre pas dans la question de savoir 
si le maréchal Ney est innocent ou coupable. Ah! Sire, si 
ceux qui dirigent vos co né voulaient que le bien de 
Votre Majesté, ils lui diraiént que jamais léchafaud ne fit 
des amis. Croient-ils donc que la mort soit si redoutable 


e Ney 
des amis, des solde 
chefs, ét j'enyerrais à lamort celui à qui tant de Français 
doivent la vie, tant de familles leurs fils, leurs époux et 
leurs parents ! Non, Sire; s'il ne m'est pas permis de säu- 
ver mon pays ni ma propre existence, je sauvérai du moins 
l'honneur ; et, s’il me reste un regret, c’est d'avoir trop 
vécu, puisque je survis à la gloire de ma patrie. Quel est, 
je ne dis pas le maréchal, mais l'homme d'honneur qui ne 
sera pas forcé de regretter de n’avoir pas trouvé la mort 
dans les champs de Waterloo? Ah! peut-être, si le mal- 
heureux Ney avait fait là ce qu'il avait fait tant de fois ail- 
leurs , peut-être ne serait-il point traîné devant une com- 
ion militaire; peut-être ceux qui demandent aujourd’hui 
sa mort imploreraient sa protection. Excusez, Sire, la fran- 
chise d’un vieux soldat qui, toujours éloigné des intrigues, 
n’a connu que son métier et la patrie. Il a cru que la même 
voix qui avait blâmé les guerres d’Espagne et de Russie 
pouvait aussi parler le langage de la é au meilleur des 
rois, au père de ujets. Je ne me dissimule pas qe 

dé tout autre monarque ma démarche aurait été dan- 
gereuse; je ne me dissimule pas non plus qu’elle peut m’at- 
tirer la haine des courtisans; mais si, en descendant dans 
la tombe, je peux, avec l’un de vos illustres aïeux, m’é- 
crier : Tout est perdu fors l'honneur! alors, je mourrai 
content. » 

Ces remontrances ne furent pas du goût de Louis XVIII ; 
Moncey, destitué de son grade, alla expier pendant trois 
mois sa franck à la prison de Ham. Cependant il rentra 
si bien en grâce que toutes ses dignités, augmentées de 
nouvelles faveurs, lui furent bientôt rendues, et qu’il prit, 
en 1823, à la tête du 4e corps, une part fort active à l’ex- 
pédition anti-libérale d'Espagne, conclue le 2 novembre par 
une convention signée de lui et du général en chef Mina. 

Depuis cette époque , l'unique ambition du maréchal 
Moncey avait été la place de gouverneur des Invalides, à 
laquelle le roi le nomma spontanément en décembre 1833, 
dès qu’elle fut devenue vacante par la mort du maréchal 
Jourdan. Invalide lui-même, le maréchal Moncey veilla avec 
une constante sollicitude au bien - être des braves confiés à 
sa tutelle. Il poursuivit infatisablement tous les abus qui s'é- 
taient glissés dans cette administration, et sa persévérance 
courageuse finit par en triompher. Le maréchal Moncey a 
laissé dans l'hôtel qu’il gouvernait d’ineffaçables souvenirs. 
Tous les invalides regrettent en lui l'administrateur zélé, 
habile et intègre : beaucoup, le bienfaiteur particulier qui 
épanchait ses secours et ses consolations sur eux et sur 
leurs familles. 

Depuis la translation des restes de Napoléon à Paris, le 
maréchal Moncey, qui, malgré quelques regrettables dévia- 
tions de foi politique, était resté fidèle par le cœur au sou- 
venir du glorieux représentant de notre plus belle époque 
militaire , se regardait, — pour nous servir de l’heureuse 
expression de M. Dupin, — comme étant de garde près de 
l'Empereur. Voilà pourquoi, renonçant à sa sépulture de 
famille, il exprima le désir formel de reposer près du tom- 
beau de son Empereur. Le témoignage d’une belle vie et 
d’une conscience rassurée sur certaines fautes expiées sans 
doute par le repentir, se trouve dans cette dernière parole 
du maréchal à son lit de mort : « Je désire que chacun rem- 
plisse et finisse sa carrière comme moi, » 
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Bonapartistes — « Les manifestations publiques qui 
s’exercent autour d'un nom propre (écrivions-nous il y a 
deux mois) sont contraires au sentiment républicain. Les 
clameurs qui exaltent le nom d’un homme risquent de dési- 


tance de l'individu. Sous l’empire de la démocratie, les in 
dividus doivent s’effacer devant les principes. La liberté 
ne se nomme jamais ni Pierre ni Paul... etc... etc... » 

Chaque fois que les principes de la démocratie se trouve- 
ront transeressés, il en résultera un danger réel pour la 
République; et s'ils viennent à être continuellement mé- 
connus, la République mourra. 

Nous le savons, et nous poursuivons notre œuvre avec 
sincérité : si notre voix, trop faible pour se faire entendre 
au milieu des passions déchainées, est réduite à prêcher 
dans le désert, ce travail intègre et de bonne foi, en tra- 
çant les conditions morales de la démocratie, servira du 
moins à l'historien de nos discordes. Nous aurons dit com— 
ment la démocratie peut vivre; nous indiquerons comment 
et pourquoi la liberté aura péri. 

Peu de jours se sont écoulés depuis que nous avons traité 
les mots légitémiste, orléaniste; il n'était plus question 
alors de bonaparti mais depuis une partie du peuple, 
en subordonnant les principes de la démocratie à une ques- 
tion de personne, a rendu des forces à tous les partisans de 
la royauté. 

A cette heure, il y a des orléanistes, des lésitimistes et 
des bonapartistes. É 

Ces derniers seuls sont en possession d’une certaine po- 
pularité. La lutte est ouverte entre le despotisme militaire 
et la démocratie; entre deux politiques : la guerre euro- 
péenne, et la paix du monde. 

Trois représentants de la dynastie impériale sont au mi- 
lieu de nous : un seul a par deux affiché des prétentions 
au trône; c’est celui que les passions réactionnair. 
exalté. 

On parle aujourd’hui d’une République 
imposture ou ineptie. Sans loyauté, sa 
éducation politique, point de démocratie poss 

Le premier devoir du gouvernement démocratique, c’é- 
tait de travailler à l'instruction des masses. Dès le premier 
jour, les anarchistes ont bien su se hâter de les pervertir; 
on n’a rien fait encore pour les contrecarrer, et, dans ce 
pays sans doctrines, sans éducation civique, l’ordre est à 
la merci des criminelles séductions de l'intrigue et du men- 
songe. 

Un peuple sans convictions, sans fixité, sans discerne- 
ment, n'est point propre.au régime démocratique: il es 
fait pour obéir et il attend un maître, faute duquel il per- 
drait son indépendance et sa nationalité. 

Certaine vieille superstition d’orgueil nous persuade que 
le monde entier nous contemple, nous admire et nous choisit 
pour modèles 

Or, depuis soixante ans, nous avons traversé la monar- 
chie pure, la royauté constitutionnelle, la République, le 
régime oligarchique, le despotisme, la royauté tempérée de 
1815, la royauté élective de 1830, et nous sommes reyenus 
à la République. 

Quelle tâche laborieuse nous aurions imposée au monde! 

Néanmoins toutes ces fluctuations se réduisent à la lutte 
de deux principes : la monarchie contre la démocratie. 

Enfin le peuple a conquis l'objet de ses longs efforts et 
proclamé sa souveraineté, 

saurait l'abdiquer maintenant que de son plein gré, 
gnerait lui-même un démenti qui consacrerait sa dé 
chéance et son déshonneur. 

Si la France républicaine appelait jamais un despote, 
elle constaterait, après avoir fait prévaloir ses droits, son 
incapacité à les exercer. Devenu le dernier de tous, ce 
peuple serait pour jamais asservi. 

Telle est donc la situation qui nous est faite, par l'exhu- 
mation du bonapartisme, dans l’état réellement républicain 
de l'opinion publique. 

Un empereur, un roi, un président élu en vertu de son 
nom dynastique, et parce qu'il a prétendu à la couronne, 


ne pourrait se maintenir qu'à la condition d’un génie écla- 
tant, universel. Otez-lui le prestige militaire de la gloire, il 
tombe en‘quelques mois devant ses compétiteurs. 

Mais, une fois réintégrée , la monarchie flottante cherche 


entourage suranné;, leur irritant esprit de réaction, leur 
cortége aristocratique, et tous ces éléments de division, 
propres à arossir, un parti de mécontents, exploité de 
nouveau par une quasi-lésitimité qui ne renoncera jamais à 
l'espérance, Nous voilà réduits à-graviter dans un cercle 
vicieux. 

La République avait anéanti tous les prétendants ; le bo- 
napartisme les a, tous réconfortés et momentanément srou- 
pés contre un ennemi commun. 

Entre plusieurs prétendants, le plus proche du succès est 
toujours le plus ancien. Une troisième Restauration n’est 
possible qu'après un second essai de l’Empire ; récemment 
tombée, la maison d'Orléans n’est possible qu'après que 
ses concurrents auront fait oublier ses fautes et assumé les 
rancunes dont elle est l’objet. 

Je ne sais si ces prévisions semblent trop chimériques ; 
mais d'ordinaire l'intérêt est bon juge en sa propre cause, 
et les orléanistes, comme les légitimistes, se livrent très- 
hardiment à ces sortes de déductions. 

Quoi! dans l’espace de quelques semaines rapides, nous 
serions destinés à revoir tour à tour le gouvernement re- 
présentalif, l'Empire, la Restauration et la régence d'Orléans! 

Pourquoi pas? la République vient d’abatire Louis-Phi: 
lippe comme autrefois elle a renversé Louis XVI, et déj 
yous parlez de faire un Bonaparte président, premier consul, 
peut-être... 

Si le livre des destinées de la France n’a plus à insérer 
dans l'avenir que les souvenirs historiques des annales du 
passé, table des matières construite en remontant de page 
en page, alors tout est accompli pour elle et le livre est 
achevé. 


publique : le jour où nous y renoncerions, après l'avoir 
poursuivie de tous nos efforts à travers soixante ans et trois 
dynasties, la France s’écrou'erait au milieu d’un concert 
immense des huées de l'Europe et de l’univers tout entier. 


Pouvoir exécutif. — Un maïlre de poste expliquait le 
mécanisme du gouvernement au curé de son village: 
uf votre respect, lui disait-il, rien ne ressemble 
plus à la diligence des messageries royales : dans la rotonde, 
à l'intérieur, sur la banquette; le peuple qui babille, qui 
dort, qui rit et se laisse mener, pourvu qu’on suive la bonne 
voie et que les chevaux aient le jarret solide. À 

» Dans le coupé, ce sont des voyageurs de choix; les 
gros bonnets. Ils ont les yeux sur l'attelage, sur le conduc- 
teur, et si un trait se brise, si une rênel échappe, ils sont là 
pour l’avertir, ou le réveiller quand il sommeille. 

» Le coupé de la voiture de l'État, c'est la place de nos 
représentants. L’attelage, c'est le ministère ; et le pouvoir 
exécutif, c’est le cocher. 

» Maintenant, suivéz mon raisonnement, monsieur le curé: 
Avant que d’être maître de poste, j'étais courrier de la malle 
et voilà pourquoi je n’ai jamais pu être royaliste. 

» N'est=il pas évident que la voiture est faite pour les 
sos et que les voyageurs ne sont pas les serviteurs 
ner 

» Un roi, c’est un cocher qui prend les voyageurs et les 
conduit où il lui plaît : les voyageurs sont à son service, 
tandis qu'il dévrait être aù leur. 

» De toute nécessité, le patron, le bourgeois, le maître, 
c'est celui qui paye : ce sont les voyageurs qui entretien- 
nent le Cocher. 

» On bâtit une constilution, on as! 
ficelle une bâche pour préserver le bagage, c’est-à-dire'les 
biens des citoyens ; voilà le char de l’État confectionné. Les 
voyaseurs s’y groupent; il ne s’agit plus que de le faire 
marcher. 

» Prenons, disent-ils, un bon cocher; œil vif, poignet 
ferme!, caractère actif, espril vigilant. Qu'il choisisse de 
bons chevaux, d’un tirage égal, leur passe un mors et les 
tienne avec de bonnes guides neuves, et fouctte ‘cocher ! 

» Les voilà qui galopent : regardez un peu, monsieur le 
curé, comme l'équipage va bien! Monsieur le cocher chante 
à tue-tête et fait claquer son arme, les chevaux brûlent le 
pavé, les voyageurs sont contents. Admirez et saluez aussi, 
car ce qui pe là, sous vos yeux, c’est la République: 

» Ce n’est pas tout : les hommes, l'es chevaux mêmes ne 
sont pas toujours raisonnables; le plus sagé ‘est toujours 
celui qui a le plus grand intérêt à l'être. Celui-là ne perd 
pas de vue son but 

» Celui des voyageurs est 
port sans encombre. Or, voi 


vo 
du 


>mble des lois, on 


aller bon train et d'arriver au 
i qu'un cheval s’abat, qu'un 
autre est vicieux, que celui-ci boite , et que cet autre veut 
ruer : le cocher, qui se sent responsable, laissera ces bêtes- 
là sous la remise, ou bien il se hâtera de les remplacer. 

» Mais, autre affaire : c’est le cocher qui se grise, ou qui 
s'endort, ou qui veut galoper à la descente, au risque de 
verser. 

» Eh bien, les voyageurs, en arrivant au relais, mettront 
leur cocher à pied et en retiendront un autre. 

» Pour cela, il ne faut pas que la fonction du pouvoir 
exécutif soit perpétuelle et inamovible; et même, comme la 
route sera très-lonsue , il est bon de pouvoir, d'étape en 
étape, se munir d'un conducteur et de chevaux frais; car 
le plus solide percheron, comme le plus fringant postillon, se 
fatiguent à la fin. 

» Quelquefois le pouvoir exécutif ne se réduit pas à un 
simple cocher : ainsi, dans-la malle-poste, vous avez mon- 
sieur le courrier 

» Vous plairait-il que nous dissions un mot du président 
de la République ? 

» Ah! monsieur, c’est le courrier de Ja malle, ni plus ni 
moins. Il obéit aux voyageurs , il les sert, et il gouverne 
toute la voiture. 
sus de lui, il y a les règlements, acceptés de 
s le$ voyageurs. IL fera tant de lieues à l'heure, et tra- 
sera chaque ville dans un délai marqué. 

» Voilà la loi; son autorité pour l’exécuter est suprême ; 
elle a pour sanction l'intérêt général. C’est en vertu de ce 
contrat qu'il s'opposerait au besoin aux‘incartades de ses 
compagnons de route, tout maîtres qu'ils sont; et que 
s’il leur prenait fantaisie de dévier ou de s’attarder, il les 
laisserait en plan 

» En tout le reste, monsieur le courrier est le premier 
serviteur de ses compagnons; il leur ouvre et leur ferme la 
portière : il leur nomme les châteaux en ruine, les fleuves 
que l'on traverse ; il les aide à descendre comme à monter; 
il met de la paille sous leurs pieds, dans la saison rigou- 
reuse. Serviteur et chef à la fois, tel est le président de cette 
république à quatre roues. 

» Si donc vous avez bien saisi l’apologue, vous compren- 
drez, monsieur le curé, comment je conçoïs le pouvoir exé- 
cutif. La voiture est faite pour les voyageurs, et le courrier 
ou le cocher, s’il n'y a pas de courrier, a pour mission de 
les servir; il est le mandataire du public. 

» Comme la plupart de nos représentants, chargés d’élire 
le courrier de l'État, sont venus en poste à Paris, je pense 
qu'ils auront fait des réflexions du genre dés miennes, et 
qu'ils sauront se garder d’assimiler le pouvoir exécutif à la 
royauté. 

» A vrai dire, la méprise est facile quand on a pour s'é- 
garer une aveugle routine de plus de mille ans de monar-— 
chie. 

» Certainement le pouvoir exécutif est une autorité; mais 
il ne doit pas devenir une souveraineté, puisque c’est le 
peuple qui est le souverain. légitime. Nous avons renversé 
une monarchie entourée d'institutions républicaines ; si l’on 
y substituait une république entourée d'institutions monar- 
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chiques, on se bornerait à déplacer des mots sans toucher 
aux principes. 

» Je sais bien ce que vous allez me répondre, monsieur le 
curé; vous dinez tous les dimanches avec de vieux roya- 
listes : mais on n’a pas conduit des chevaux pendant vingt 
ans sans s’instruire. Oh ! j'en ai vu, de la légitimité, dans les 


» Le voilà dore trottant à sa guise, avançant ou retar 
dant le départ à son gré, s'arrêtant en chemin à tous les 
cabarets, et gouvernant à tort et à travers suivant son Ca- 
price. Si l’on se permettait de réclamer, Nicot se red it 
en disant : — J’agis selon mon bon plaisir; ne suis je pas 
chez moi? 

» Il y eut des voyageurs mutins qui objectèrent : — C’est 
nous qui sommes chez nous, puisque nous te payons et te 
faisons vivre. Mais Nicot les traitait de canailles. 

» Bref, il se rendit insupportable; l'administration centrale 
lui fit une concurrence, et il se vit abandonné. 

» C'était le droit des voyageurs, pas vrai, monsieur le 
curé ? 

> Cependant, Basile Nicot était bien légitimement et par 
privilége d'ancienneté, voiturier de Tulle à Limoges; aussi 
jeta-t-il les hauts cris. 

.» Mais en pure perte : car, après tout, le public avait 
bien aussi le droit de ne pas le prendre pour cocher et de 
cesser de payer pour monter dans sa carriole. 

» Or, comment finit-il, ce roi légitime de la messagerie 
de Limoges ? 

» Quand il eut perdu ses sujets; son bureau, che- 
vaux, son écurie, Sa remise devinrent autant de causes de 
ruine : fout cela cessa d’être à lui, parce qu'il devait bien 
davantage; il fit banqueroute, laissant là tout son matériel, 
et se sauya en Belgique, où l’on dit qu'il s’est mis contre- 
bandier. 

» Oh! monsieur le curé, la carriole au père Nicot m'en 
a appris long sur la lésalité des rois légitimes. Décidément 
le véritable roi, c’est celui qui paye, et tous ceux qui re- 
çoivent un salaire de ce roi-là sont ses délégués et restent à 
sa disposition. 

» Sans adieu, monsieur le curé; je vous quitte : j'en 
tends le fouet de la grande messagerie qui vient changer 
de ministère. » 


Monarchiste, monarchien.— De ces mots médiocrement 
usités, le second fut fabriqué en 4794 par les détracteurs 
de la monarchie constitutionnelle, pour en désigner les par- 
tisans. 

Le premier, monarchiste, n’est pas devenu très-commun, 
parce qu’il n’était susceptible de qualifier qu’une opinion 
peu répandue. En effet, l'adhérent à une royauté représen- 
tative n’est pas réellement monarchisle, c'est-à-dire parti- 
san du gouvernement d’un seul. 

Ge terme! n'est pas ancien, parce que son introduction 
suppose l'existence d’une opinion radicalement contraire au 
principe monarchique, et le parti républicain a pris nais: 
sance fort tard dans notre pays 

Le substantif monarchisie à été créé par l’abbé Raynal. 


Niveler, niveleur. — Le nivellement, c’est-à-dire l'éga- 
lisation des fortunes et le partage des terres, fut une des 
utopies qui se firent jour en Angleterre du temps de Crom- 
well. 

Ces expressions ont passé la Manche durant les premières 
années de la révolution française. Niveleur est tombé en 
désuétude, ce qui fait honneur au bon sens national : ni 
veler est resté, avec un sens moins radical, comme un 
synonyme plus ou moins augmentatif du verbe ésaliser. 


Grands, — Respectogs les grands, et, -au lieu de les 
abaisser, élevons les petits à leur taille : le résultat est le 
même; c'est l'égalité. 

Elle paraîtra d'autant plus 
elle ne dépouillera personne 

Aujourd’hui que taus les citoyens sont inve de l’en= 
semble de leurs droits, les grands rentrent sous la mesure 
commune ; tel le fruit de la démocratie. Désormais l'on 
pourra, Sans métaphore, redire après Bossuet : — « Dieu 
» seul est grand, mes frères! » 


juste, que, profitable à tous, 


Inviolabilité. — Règle générale : dans tout pays civilisé, 
le souverain est inviolable : chez nous, c’est le peuple même 
qui est en possession de la souveraineté. 

Son inviolabilité est indéniable; il est donc important 
de fixer le sens du mot. 

L'Académie définit l'inviolabilité : « qualité de ce qui est 
inviolable. » 

Et suivant elle, énviolable signifie : « qu'on ne doit ja- 
mais violer. » 

Il a fallu deux siècles d’études philosophiques, et qua- 
rante génies rassemblés, pour élaborer de si fortes défi- 
nitions. 

Suivant Boiste, l'inviolabilité, c'est le « privilége qui ga- 
rantit de la mise en jugement. » 

L'inviolabilité n’est ni une qualité ni un privilége : comme 
les lois sont pour tous, il n'existe pas de lois particulières 
à quelques-uns, et par conséquent, point de priviléges 

L’inviolabilité est un droit; un droit n’est pas une qualité. 

L'inviolabilité est’ une des conséquences du droit de ne 

as être livré à l'arbitraire, à la violence. Par conséquent, 
oin d’être le privilégé qui garantit de la mise en jugement, 
l'inviolabilité implique le droit d’étre jugé 

Violable, si ce terme. existait, signifierait, soumis à la 
violence; inviolable signifie, — garanti contre la violence: 
L’inviolabilité est’ le”droit d’être hors des atteintes de la 
force brutale. 


«Le premier droit de la souveraineté, a dit Puffendorf, 
est d'être sacrée et inviolable. » 

De là, l'inviolabilité de l'assemblée nationale, qui repré- 
sente la souveraineté du peuple. 

C'est donc avec raison qu'un publiciste fameux à écrit : 
« L'un des plu: nds crimes politiques est la violation de 
la représentation nationale ; nul prétexte ne l’excuse, et nulle 
gloire ne l’expie. » 

Pourquoi faut-il que, de nos.jours, quelques hommes 
égarés et ignorants aient, en commettant ce crime, attenté 
+ premiers à leur droit le plus précie l'inviolabilité 
du peuple ! 

L'inviolabilité, conséquence des lois, est incompatible 
avec leur violation : le peuple est inviolable en la personne 
de ses mandataires; mais, hors du cercle de ses attribu- 
tions politiques, le citoyen Représentant, considéré comme 
homme, reste sujet de la loi. 

Dans un cas de suspicion, de prévention non justifiée, 
il ne peut être décrété d'accusation sans le consentement 
du peuple dont il représente l’inviolable souveraineté : de 
1à la nécessité de consulter la représentation nationale pour 
légitimer la poursuite. 

Mais, dans l'hypothèse d’un délit criminel constaté par 
le flagrant délit, l’inviolabilité de la loi confère à la justice 
une autorité suprême, immédiate : s’il en était autrement, 
l'inviolabilité deviendrait un privilége individuel et un 
moyen d'impunité. 

1 est le spectacle qui nous a été donné naguère lors de 

ation du duc de Praslin, où les magistrats ont prouvé 
se méprenaient sur le sens et l’étendue du principe 
de l'inviolabilit. 
En logique pure, quand un Représentant est inculpé d'un 
ik qui implique une infraction à ses devoirs politiques, 
ssemblée dont il fait partie doit statuer sur l'opportunité 
de la répression judiciaire, sans quoi la souveraineté popu- 
laire serait à la merci du pouvoir exéculif. 

Mais, dans l'hypothèse d'un délit criminel, de nature à 
inculper l'individu, sans touchèr au personnage politique, 
l'initiative du parquet devrait s'exercer sans réserve ni Con- 
dition restrictive: 
is, comme, dans le cas où l'accusation scrait fausse, 
nationale se serait trouvée formellement 
violée dans un de ses Représentants; comme, dans certaines 
circonstances, la prévention risquerait de devenir un moyen 
d’oppression entre les mains du pouvoir, les législateurs, de 
deux maux choisissant le moindre, ont réduit l’action im- 
médiate et sans contrôle de la justice, aux cas de flagrant 
délit. 


=] 


cette équitable distinction, le principe de l'inviola- 
bilité cesserait d'être fondé sur le droit commun, et consa 
crerait un privilège au profit d’une certaine classe d'individus. 

L'inviolabilité émane du peuple, et constitue un droit qu’il 

de, puisqu'il est apte à le transmettre. 
La violation du domicile, l'agression armée, la détention 
e, la création des tribunaux d'exception, le déni de 
l'abus de la force, la dictature militaire, les restric- 
la liberté de penser, la perception d’un impôt non 
consenti, toutes ces fautes des gouvernements passés por- 
tent atteinte à l'inviolabilité du peuple. 

Un peuple jouit réellement de l'inviolabilité quand sa re- 
présentation est souyeraine, quand chacun, du plus humble 
au plus élevé des citoyens, peut invoquer et ne peut décli- 
ner l’impartiale autorité de ses juges naturels, 


Exception (lois d’). — Ce ne sont pas des lois, mais de 
simples ordonnances , d’ordinaire illégales et imposées par 
la force. Les lois d'exception sont tyranniques et incompa- 
tibles avec la démocratie, dont elles proclament la dé- 
chéance. 


Disgrâce, faveurs. — Les rois dissracient; les 
ments démocratiques révoquent, destituent, puniss 
ne disgracient pas. Le principe d’une grâce accordée ou 
d’une disgrâce infligée, c’est le caprice d’un maître, rendu 
l'arbitre des destinées de ses subordonné et les traitant se- 
lon qu'il lui plaît. 

Dieu seul a des grâces à répandre : le préjugé qui a si 
longtemps fait regarder les grands du monde comme des 
êtres d’une essence supérieure au reste de l'humanité, a 
donné lieu à ces mots âce, racier, faveurs , favo 
retranchés à celte heure du dictionnaire du langage pra- 
tique. 


Protection, protecteurs. — Les protections sont les 
grâces des petits seigneur s mots supposent dés volontés 
individuelles substituées à des. droits, et l'inégalité des di- 
verses classe 


Octroyer. — Louis XVIIE nous octroya une Charte de 
liberté. Ce verbe implique la négation du droit des nations, 
et établit que la liberté est une concession bénévole, une 
faveur royale. Ilest retombé dans le glossaire monarchique. 


Bon plaisir. — Expression dont l’origine est curieuse. 
Dans les premiers, siècles de la monarchie, les rois ren= 
daient la justice assistés de leurs grands officiers qui avaient 
voix consultative et enregistraient les arrêts du suzerain. 

Le tribunal où se plaidaient les causes se nommait un 
plaid, en bas latin, placitum. 

L'arrêt avait done pour sanction le plaid royal, le juge- 
ment souverain ; et comme les actes se rédigeaient en latin, 
on les motivait par cette. formule : « Quia tale est nostrum 
placitum, » parce questel est notre plaid' parceque telle 
est la décision de notre tribunal. 

Plus tard, la servilité et la flatterie, équivoquant sur le 
mot placitum, s'avisèront d'én rapporter l’origine’ au verbe 


placere, placeo, plaire, je plais, dont est issu le substantif 
plaisir. Quand on se mit à rédiger les actes en français, 
la formule tale est nostrum placitum se traduisit donc par 
« tel est notre plaisir. » Enfin, la ba: 
ur cet ingénieux contre-sens, ajouta une épithète pro- 
pre à solenniser davantage la suprématie théocratique de: 
rois. Voilà l’origine de ce considérant dérisoire de la jus 
des souverains : — parce que {el est notre bon plaisir. 

A la vérité, les chartes des mon. et des grands vas- 
saux contenaient quelquefois cet —n0strum bonum 
placitum. Maïs bonum signifiait alors valable, authentique, 
1 solennel, ou quelque 


régulier, notre plaid légal, notre plaid 
> d’approchant. 

La plupart des sophismes sur lesquels est fondée la fic- 
tion de la légitimité du pouvoir despotique n’ont pas une 
origine plus solide ni plus respectable. 


Jury.— La terminaison de ce mot est une anomalie dans 
notre le e. En 4791 et 1792, nos pères d nt li 
tion du ÿ le juré d'accusation, le juré mil 

Ce n'est pas dans le but de distinguer les commi 
ainsi dénommées, des personnes appelées à les composer, 
que l’on a imaginé de modifier la désinence du mot juré, et 
d'écrire jury dans l’un des deux cas : cette habitude nous 
est venue de l’anglomanie. Au delà du détroit, on intitule 
jury ce que nous appelions le juré. 

Ainsi, la modification n’a d'abord atteint que la pronon- 
ciation : on a écrit juri jusqu'en 1795; puis l'orthographe 
anglaise a peu à peu prévalu, et nous écrivons jury. 

Dans son principe, l'institution du jury est essentiellement 
populaire; Sous le dernier régime, elle participait de l’état 
mixte et mal défini d’une société ballotiée entre la démo- 
cratie et la monarchie, et où le règne de la loi n’excluait 
pas la prépondérance du privilége. 

Être jugé par ses pairs, tel est le principe que le jury con- 
sacre. Le jury, sous la royauté de juillet, était exclusivement 
choisi parmi les propriétaires payant au moins deux cents 
francs d'impôt, auxquels on adjoignait les fonctionnaires 
gratuits nommés par le roi, les notaires, les officiers en re- 
traité jouissant d’une pension de 1,200 francs au moins, les 
docteurs en droit, en médecine, et les membres des sociétés 
savantes reconnues par le roi. 

Ainsi, pour être réellement jugé par ses pairs, il fallait 
être colonel, docteur, académicien , notaire Ou gros proprié- 
taire. 

Un capitaine d'infanterie en retraite, dont la pension est 
inférieure à 4,200 francs, était déjà, d’une trop basse condi: 
tion pour être jugé par ses égaux, 

La plupart des marchands de vin qui entretiennent l'ivro- 
gnerie et la fainéantise au coin de chaque rue, avaient le 
droit d'être juges; un artiste, un juriscC Ë 
économiste éminent, un poële comme B6 
clus, comme indignes ou incapables, de 
et d'élire. 

Ce monopole de la boutique et du capital n’était pas moins 
odieux que ridicule. 

Le jury était donc une fiction, comme le droit électif; car 
l'accusé n’était presque jamais en rapport d'égalité avec son 
juge : pour un épicier criminel, que de prolétaires malheu- 
reux, et coupables par i ou par nécessité ! 

Ce n’était point assez : les préfets étaient charg 
rage des listes électorales; serviles et passifs agenis de 
l'administration, ils € aient encore les privilégiés du 
pouvoir parmi les privilégiés de la constitution politiq 

Il est aisé de concevoir, que, soumis à une telle pre: 
le jury était devenu, en matière de criminalité politique, un 
détestable tribunal ; car le préfet avait à sa disposition les 
moyens de l’organiser suivant les besoins de la cause. 

Le nombre des jurés d'une cour d’assise était réduit à 
douze, chiffre borné qui, en 1 nt trop de place à la res- 
ponsabilité individuelle, livre chacun d'eux à la merci de la 
corruption ou des menaces du pouvoir; comme aussi à 
l'influence des intérêts ou des passions particulières. 

Enfin, comme si une pareille organisali t trop libé- 
rale encore, le gouvernement a réduit à la majorité simple 


étaient ex- 
on de juger 


l'expression légale et prépondérante de la décision du jury; 
de sorte qu’en cas de partage, la vie ou la mort de l’accusé 


à la merci d’un seul homme. 

Toutes les précautions ont donc été prises pour rendre 
l’acquittement difficile, et faire d’une institution vraiment 
démocratique une arme aux mains du pouvoir 

En dépit de ces précautio la royauté s’est vue con- 
trainte à ériger une foule de délits politiques en crimes 
at, soumis à la juridiction exceptionnelle de la cour des 
pairs, entièrement à la discrétion du gouvernement. 

Sous l'influence des principes républicains, la loi du jury 
doit être revisée et ressortir du suffrage universel : le nom- 
bre des jurés sera augmenté, et la majorité absolue devien- 
dra la sanction indispensable d'un arrêt qui doit être fondé 
sur l'évidence. 

Mais, pour que le jury soit apte à juger sainement, il est 
essentiel que chaque citoyen appelé à en faire partie pos- 
sède des notions sérieuses des droits et des devoirs com- 
muns, par conséquent, que l'éducation politique pénètre 
dans toutes les classes. 

L'éducation civique, tel est le devoir primordial et la ga- 
rantie première d’un Etat démocratique; il faut toujours en 
venir là, et c'est par là que tout doit commencer. 


— D D ED EEE—— 


AVIS, 


Le renouvellement de juillet étant très-considérable, les 
abonnés sont. priés, de le faire d'avunce, afin de donner le 
temps dé préparer le service d'expédition. — Adresser un bon 
sur la poste au nom de MM. Paulin, Lechevalier et C£, ou 
s'abonner par l'entremise des Messageries. 
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Souvenirs de Tahiti. — 1846-1847. — Dessins de M. Charles Giraud. 


Après plusieurs années de dissensions et de luttes, la 
question du protectorat de la France sur les îles de la 
Société fut résolue, en faveur de notre occupation sur les 
sommets abrupts des montagnes de Fautahua, par le cou- 
rageux dévouement de 
quelques hommes habi- 


Troisième article, — Voir tome X, pages 328 et 376. 


voir fut de convoquer immédiatement tout le peuple à une 
grande fête commémorative de sa restauration. L'usage 
exigeait qu’il en fût ainsi; car jamais avénement ou réta— 
blissement d’Arit (roi ou reine) n’a lieu dans l'archipel de 


lement dirigés et vail- 


lamment commandés, 


auxquels s'étaient joints 
une vingtaine d’Indiens 
auxiliaires sous les or- 
dres de Tavana Tarii- 
rüi, le plus intrépide des 
guerriers de l'Océanie. 

C'est à peine si les 
journaux ont accordé 
une mention honorable 
à ce coup de main auda- 
cieux, au succès duquel 
les officiers de la marine 
britannique , présents à 
Tahiti à la fin de 4846, 
ne voulurent ajouter foi 
qu'en voyant nos cou- 
leurs flotter sur une po- 
sition qu'ils avaient tou- 
jours considérée comme 
imprenable. 

Fautahua était la clef 
de voûte de l'édifice in 
surrectionnel à Tahiti; 
avec cette position tom- 
ba toute idée de résis- 
tance, les districts se 
rendirent à discrétion, 
les forts furent déman- 


telés par ceux mêmes qui 
les avaient élevés, et les 
chefs, procédant en per- 
sonne au désarmement 
de leurs gens, remirent leurs armes et leurs munitions. — 
Pomaré, enfin désillusionnée, se hâta de profiter de la 
stupéfaction où notre succès venait de plonger ses direc- 
teurs politiques pour faire une soumission qui eût été plus 
méritoire dans d’autres circonstances. 

Les vainqueurs n’abusèrent pas de la victoire cependant; 
ils savaient que les vrais coupables leur échapperaient; ils 
se bornèrent à exiger de la reine de Tahiti l'éloignement 
de ses conseillers les plus dangereux et lui rendirent sur- 
le-champ ce que ses faux amis l'avaient forcée de sacrifier, 
les seules choses qu’elle regrettât de sa puissance royale : 
sa maison de bois et sa liberté. 

Le premier usage que Pomaré-Vahiné (1) fit de.son pou- 


(1) Vahiné, en langue tabitienne, signifie femme. Cette qualification 
ajoutée au nom de Pomaré a pour but de la distinguer des trois Pomaré 


Souvenirs de Tahiti. — Village de Sainte-Amélie, construit et habité par les ouvriers civils. 


la Société sans que des fêtes ne soient immédiatement cé- 
lébrées avec une pompe proportionnée au rang de celui à 
qui l’on rend hommage. Ces fêtes étant d’ailleurs autant 
d'occasions de présents à offrir aux Arëès, ceux-ci y mettent 
d'autant plus d’empressement qu'ils y trouvent mieux leur 
compte. Nous n’entreprendrons pas de faire la description de 
toutes celles dont nous avons été témoin ; quant à la forme, 
elles offraient entre elles la plus grande analogie; elles ne 
différaient que par la nature de l'objet offert ou par la cir- 
constance qui motivait le présent. 


qui ont régné avant ellé : son grand-père, son père et son frère. Ce 
dernier fut couronné par les missionnaires anglais à l'âge de # ans 
au détriment de sa sœur, qui, à cette époque, était déjà mariée. 11 
mourut au mois de janvier 4827. — Dans les actes officiels, la reme 
actuelle prend le titre de Pomaré-Vahiné-Tahi (Pomaré-Vahiné re)? 


Parmi ces cérémonies, dont chacune prend un nom diffé 
rent, les principales sont : 

LeTavau, qui ne peut avoir lieu qu’en l’honneur de l’Arit 
et dont nous reparlerons plus en détail; 

Le Maa-auta'o, qui 
consiste à offrir un pré- 
sent de vivres aux étran- 
gers de distinction arri- 
vant dans un district ; 

Le Poropaë, offrande 
particulière de chaque 
district aux grands per- 
sonnages que reçoit l’A- 
rit. Cette offrande est re- 
mise par les districts au 
roi, qui prie ensuite son 
hôte de l'accepter ; 

Le Houmaha-pouaa, 
présent consistant en 
provisions de tout genre 
pour le chef nouvelle- 
ment élu; 

Le À hou-oto,ouremise 
solennelle d’une certaine 
quantité d’étoffe à l’Ari 
lorsqu'ils’arrète dans un 
district autre que celui 
de sa résidence ; 

Le Maïaï, redevance 
perçue par l’Arii sur les 
premières récoltes obte- 
nues ; 

Et puis encore le maa- 
toumou-vurou, le maa- 
toui-raa-p6, le ia-rara- 
roa, le éa-pehau, le maa- 
opou-roa, le maa-tit, ke 
oroa-i-te-vaha-pou, qui, 
comme toutes les autres 
cérémonies de ce genre , 
ont pour but de remettre, avec certaines formalités, un 
présent où un tribut. 

Nous avons dit. que le Tavau constituait l’une des préro- 
gatives de l’Aréi; c’est qu’en effet la remise du tavau est la 
plus importante et la plus rare de toutes les fêtes tahitien- 
nes. Tous les districts agissent de concert pour la préparer 
et lui donner une splendeur digne de celui qui en est l’ob- 
jet. — Cependant, malgré tous les efforts de la génération 
tahitienne actuelle pour rendre ses fêtes aussi brillantes que 
celles dont les vieillards aiment à faire le récit, nous devons 
croire qu'elle ne peut y parvenir; car l'opinion des contem-. 
porains de Pomaré I‘ et de Pomaré IL est unanime pour 
proclamer la décadénce de l’art polynésien à cet égard; 
l'un d'eux, plus qu'octogénaire et que nous aimions à visiter 
dans sa case de Tuéri, nous disait en parlant du Tavau de 
Pomaré-Vahiné : « Tout cela est nouveau, et ce n’était pas 
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» ainsi autrefois : — autrefois c'était mieux! — Les étran- 
» gers ont tout changé! Aujourd'hui Pomaré-Vahiné marche 
» sur la terre comme un manaouné (homme de basse ex= 
» traction); elle mange les mêmes mets que le peuple; c’est 
» à peine si quelques rangs de feuilles de plus distinguent 
» la place de sa nourriture de celle où ses familiers pren- 
» nentla leur ;etquandellesort 
» avec ses femmes pour aller 
» cueillir les Tiaré de Paofai , 
» les nuages ne se retirent plus 


constances ordinaires, sous le vernis de gravité imposé par 
le rigorisme des méthodistes anglais. 

Quelques jours avant celui qui avait été fixé pour offrir le 
tavau à Pomaré-Vahiné, les femmes de chaque district se 
réunirent dans de vastes cases, en forme de hangar, pour 
y fabriquer l’étoffe d'écorce d'arbre qui devait figurer au 


rayée, qui s’enroulait à la hauteur de la taille et descendait 
jusque sur les pieds nus, dont la perfection nous parut d’au- 
tant plus remarquable que ce genre de beauté est plus rare 
en Océanie. — Et puis c'était tout; pas un ruban, pas un 
collier, pas un joyau, et surtout pas un de ces colifichets 
ridicules dont certains voyageurs, qui n’ont probablement 
jamais vu Pomaré, et qui la 
confondent volontiers avec les 
chefs anthropophages des îles 


Marquises, se plaisent à la 


» dans les montagnes. — Ce 


» n’était point ainsi autrefois : 
» — Lorsque Pomaré1I vintau 
» monde, on le garda dans un 
» lieu enclos et parfaitement 


» fermé ; — aucun homme n’y 
» pénétrait, l’imprudentquiau- 
» rait tenté de le faire eût été 
» tué, — Le nom de la maison 
» de Pomaré était aoraï (nua- 

es), tahuahua (arc-en-ciel) 
» était le nom de sa pirogue, 
» ouira (éclair) le nom de la lu- 
» mière desa lampe. Les prin- 
» ces desautres terres n'étaient 
» point ainsi, non plus que les 
» hommes puissants ! Cela n’ap- 
» partenait qu'à Pomaré seul! 
» — Lorsque son pâ (enceinte 
» fortifiée) était ouvert, on tuait 
» un homme ; — aucun des rois 
» des autres terres n’était ain- 
» sil — Pomaré II ne marcha 
» jamais sur la terre; depuis 
» son enfance il était porté sur 
» les épaules d’un homme. — 
» Lies rois des autres terres n’é- 
» taïent point ainsi portés; Po- 
» maré seulement! — Pomaré 
» avait une pirogue où lesmem- 
» bres desa famille étaientseuls 
» admis avec lui ; et lorsque la 
» pirogue devait être halée à 
» terre on tuait un homme pour 
» servir de rouleau, et la piro- 
» gue sehalait par-dessus! C’é- 
» tait là un grand signe de sa 
» puissance; Car un homme 
» était le rouleau sur lequel 
» passait sa piroguel! Aucun 
» roi de laterre n’étaitainsi! !» 

Les soupirs dont notre chro- 
niqueur entrecoupait son récit 
et la fierté avec laquelle il 
prononçait ces mots : aucun 
autre roi n'était ainsi! ne pou- 
vaient nous laisser de doutes 
sur son opinion et sur la sin- 
cérité de ses regrets. — Sans 
partager ces regrets, nous 
sommes persuadé que l’intro- 
duction du christianisme et 
des usages européens dans ces 
îles ont amené de grandes modifications dans la célébration 
des fêtes, crmme dans toutes les autres circonstances de la 
vie des indigu:: 8; mais nous avons pu nous convaincre en 
même temps qu'elle ne leur avait pas enlevé tout cachet 
d'originalité. Nous ayons été frappé, au contraire, de la li- 
berté avec laquelle se manifeste, dans ces scènes joyeus 
le véritable caractère polynésien , qui s’etface, dans les cir- 


Souvenirs de Tahiti. — Tarürü, chef du district de Mahina, 
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| culaire, échancrée a 


couvrir des pieds à la tête. 
Nous ne parlerons pas du vi- 
sage de Pomaré-Vahiné; elle 
a 38 ans et vient d’accoucher 
de son sixième enfant : à cet 
âge et dans de pareilles con- 
ditions, on est presque une 
vieille femme. à Tahiti... — 
Cependantilestencore facile de 
retrouver sur son visage ex- 
pressif les traces d'une beauté 
qui a dû être sans rivale il y 
a vingt ans, et qui s’est sou- 


tenue bien au delà des limites 


Souvenirs de Tahiti. — Plateau de Fantahua, théâtre de la dernière affaire (17 décembre 1846). 


nombre des présents. — La fabrication de ces étoffes est 
toujours accompagnée de danses et de chants improvisés 
dont le refrain, répété en chœur par les travailleuses, est 
à peu de chose près le même pour tous les sujets et tous 
les airs. Quand l'étoffe est suffisamment battue et amincie, 
on.en forme des rouleaux recouverts de naltes tressées avec 
la feuille du pandanus ou l'écorce de l’hibiscus; et c'est en 
cet état qu’on la présente à l’Ari É 

Pendant que les femmes se livraient à.ces occupations, 
les hommes parcouraient les vallées et les montagnes, re- 
cueillaient les fruits qui ne se trouvent que loin du rivage, 
récoltaient les ourou, les taro et les autres productions de 
la terre destinées à composer la contribution du district. — 
Les jeunes filles et les enfants tressaient avec une merveil- 
léuse adresse les paniers en feuilles de cocotier, taillaient 
et ornaient de bizarres dessins les vêtements de fête appelés 
poupépou, et dressaient en un clin d'œil les couronnes et 
les ceintures de feuillage dont ils se parent avec une inimi- 
table grâce. — Autrefois on joignait à ces ornements les 
fau et les taumi, parures originales qu'il est difficile de re- 
trouver aujourd’hui. — Le fau était une coiffure de forme 
cylindrique et très—élevée, recouverte de plumes. — Le 
taumi était formé d'une pièce d’étoffe en écorce, demi-cir- 
milieu et s’attachant au cou par cette 
échancrure, de manière à pouvoir ètre portée sur la poi- 
trine ou sur le dos. Cette espèce de chasuble était ornée de 
plumes sur toute la surface, de coquillages à la partie su 
périeure, de dents de requin dans le bas, et enfin d’une 
frange de longs poils de chien tout autour. : 

Les préparatifs du tavau étant achevés, au jour fixé les 
districts arrivèrent ‘au lieu de réunion; les hommes et les 
femmes se formèrent séparément en colonnes, les chefs 
(tavana) et les orateurs officiels (ouvaha) se placèrent 
en tête, et tous, précédés d’une troupe de chanteurs et de 
danseurs, s’avancèrent vers la demeure de Ari. 

Pomaré-Vahiné, entourée de sa famille , ayant près d’elle 
son père nourricier, Uata , qui est aussi son orateur et son 
confident intime; était assise sous la galerie de sa vaste 
case. Elle était vêtue, comme toujours, avec goût et sim 
plicité : la tête nue, sa magnifique chevelure tressée en 
longues nattes, lès unes relevées autour du visage, les 
autres négligemment rejetées en ‘arrière ; pas de fleurs sur 
la tête, seulémént deux feuilles parfumées d’oro dans les 
oreilles; une robe de soie noire, à manches plates et sans 
corsage. Cette robe en recouvrait une seconde en indienne 


ordinaires imposées par la na- 
ture aux beautés de l'Océanie. 
Revenons au {avau. 

En présence de l’Arii les 
chanteurs se turent, les dan- 
seurs s’arrêtèrent et l’oraleur 
qui avait été désigné pour re- 
mettre les présents prit la pa- 
role. — L'art oratoire forme 


nnes. — Aussitôt que ce 
peuple sort de la vie factice 
qu'on lui a créée (au lieu de 
diriger et de réformer ses in 
stincts sans en fausser Ja na- 
ture), il en sort complétement 
et violemment; il témoigne sa 
joie de redevenir lui-même 
par les manifestations exté- 
rieures les plus bruyantes et 
les plus excentriques ; il chan- 
te, parle et danse à la fois; il 
parle surtout... en toutes cir- 
constances et à tout propos, 
avec abondance, avec effusion 
et souvent avec une vyérila- 
ble éloquence. Tous les dis- 
cours tahitiens commencent 
par une énumération des titres 
de la personne à qui l’on s’a- 
dresse ; l’une des prérogatives 
de Pomaré consistant à pren- 
dre autant de noms différents 
qu'elle a de districts dans ses 
États, et chacun de ces noms 
étant le titre particulier sous 
lequel chaque district doit lui 
rendre hommage, il en résulte 
que les exordes des discours qui lui sont adressés sont d’une 
longueur démesurée. Nous nous abstiendrons de reproduire 
ici cette kyrielle de titres, qui, pour les seules îles de Tahiti et 
de Mooréa, nous donnerait vinot-sept qualifications diffé 
rentes, composées chacune de quatre ou cinq mots; nous 
nous bornerons à transcrire, comme spécimen du genre, la 
traduction littérale d’un passage du discours prononcé par 
l'orateur qui offrait les présents. Il s’exprima ainsi : « Tou- 
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» noui-e-aa-i-te-atoua (1), au-dessus de Tarahoï (2), ete., 
» etc. Voici le Porionou (3), tous les huit districts, les deux 
»parties de Oropaa (3)..et le Taoumata-i-te-fana-iahou- 
» ra (3), qui fait la troisième, compris, d’un côté, depuis le 
» Vaïniania (4) jusqu’au Vaïovaw (4). Voicile Teva-i-outa(3), 
» tous les quatre districts; Voici encore le Teva-i-taï (3), 
»aussi quatre districts, compris, de l’autre côté, depuis le 
», Vaïovau (4) jusqu'au Vaïniania (4). Voici Mooréa, le io- 
» inia (5) et le io-éraro (5); voici enfin tous les districts de 
» ces terres, et voilà le Tavau qui t'est destiné ! Les piro- 
»gues, les rouleaux d’étoffe, les pores, les fruits de l’arbre 
» à pain, les bananes, les féhi, les mapoura et tous les au 
» tres fruits de la terre; les voilà, prends-les ! Tiens, prends ; 
» ceci est le signe de ta puissance royale! » 

Après ce discours, l’orateur officiel de Pomaré se leva et 
répondit quelques mots de remerciment pendant que toute 
la population, défilant devant l’4rir, jetait à ses pieds les 
couronnes parfumées, les poupépou aux brillantes couleurs 
et les oro imprégnés d'huile odoriférante. — En même 
temps, les danses et les chants recommençaient aux ap- 
plaudissements des spectateurs. Les habitants des à 
Pau-Motu, dont les danses diffèrent sensiblement de celles 
des Tahitiens, rivalisaient avec ceux-ci et montraient une 
véritable supériorité dans quelques scènes mimiques où ils 
cherchaient à représenter une chasse au sanglier ou la pêche 
de la baleine... Cette dernière scène est accompagnée de 
plaisanteries polynésiennes qui ne manquent jamais d’exci- 
ter les bravos frénétiques et les rires inextinguibles du beau 
sexe de la nouvelle Cythère, mais qui ne seraient pas tolé- 
rables pour les dames européennes. Les Tahitiens repre- 
naient tous leurs avantages en exécutant, au son des vivo, 
leurs danses expressives et les chants si doux, mais un 
peu monotones, qu’ils modulent avec un merveilleux en- 
semble. 

Cette fête, pendant laquelle Français et Tahitiens con- 
fondirent leurs plaisirs et leurs impressions, fit disparaître 
les dernières défiances; tous les maux de la guerre furent 
oubliés et nous vimes renaître ces douces relations si 
promptement établies à notre arrivée, mais que les menées 
d’adversaires plus dévoués à leurs intérêts personnels qu’à 
ceux du peuple de Tahiti avaient su changer en discorde et 
en.guerre civile. 

Il était impossible que les circonstances dont nous ve- 
nons de parler n’exerçassent pas une prompte et heureuse 
influence sur la situation de nos établissements; les effets 
de cet état de choses se manifestèrent bientôt. Aussi, tout 
en continuant de nous abstenir de considérations sur l’ave- 
nir de ce pays et sur les avantages que le nôtre peut retirer 
de sa possession, considérations qui nous entraineraient, 
loin de notre sujet, nous ne pouvons cependant nous em- 
pêcher de signaler l’ère de prospérité qui semblait s'ouvrir 
pour Tahiti quand nous en sommes parti. Rassurés par l’état 
de paix et les dispositions franchement amicales des indi- 
gènes, une centaine de marins et de Soldats libérés du ser 
vice, qui prévoyaient déjà avec regret le moment où il fau- 
drait quitter pour toujours ces douces vallées de l'Océanie, 
demandèrent et oblinrent l'autorisation de s’y établir et d'y 
créer des plantations ; des ouvriers français, employés 
pour le service de la colonie, et dont quelques-uns avaient 
leur famille, élevèrent un village dont les habitations à 
leuropéenne, élégantes, commodes et entourées de ve 
cultures, ont lait de la vallée d’Apatarao un véritable 
din. De leur côté, les indigènes, non moins confiants que 
nous-mêmes, relevèrent à l’envi leurs cases détruites, rap- 
portèrent sur le rivage les pirogues cachées dans les bois! 
pendant la guerre, rétablirent les enclos et les plantations. 
Enfin, pour donner une marque éclatante de la sincérité de 
leurs engagements, les chefs demandèrent avec instance 
qu’un certain nombre de leurs enfants fussent conduits en 
France pour y être élevés au sein de notre civilisation, 
dont ils deviendraient ensuite les véritables apôtres en 
OO ANIE RP ee MR cer a ments 
On sait que, depuis quelques mois, ces enfants, qui seront 
appelés plus tard à dirigerles affaires de leur pays, sont placés 
à Paris, dans des maisons d'éducation, où, tout en s’initiant 
à nos mœurs, à notre vie politique et sociale, ils continuent 
à être élevés dans les principes salutaires de leur religion, 


déga de ce que l’enseignement de cette même religion 
en Océanie peut avoir d'étranger et de contraire aux véri— 


tables intérêts de la foi protestante. Déjà les excellent 
dispositions de ces jeunes gens, leurs progrès font espérer 
qu'ils pourront un Jour répandre sur leur pays les lumières 
qu’ils sont venus chercher dans le nôtre. Puissent ces espé- 
rances et les vœux que nous formons pour la réussite de 
cette entreprise éminemment civilisatrice se réaliser pour le 
bonheur de ce peuple que nous aimons et dont nous croyons 
avoir été aimé! ; : 


PE 


(4) L'un des noms de Pomaré, signifiant 
la divinité, Tu est un des ancêtres de Pomaré. 

(2) Siége du gouvernement à Tahiti, dans le district de Paré. 

(3) Noms des grandes divisions territoriales à Tahiti. 

(4) Rivières de Tahiti. 

(5) To-inia-io-iraro, mot à mot, partie haute et partie basse. Le 
êa-inia est Ja partie au vent, et le io-iraro la partie sous le vent del'ile 
Mooréa. 


d; Tu qui provoque 


Une fête nationale. 


La fête du Comice agricole de Seine-et-Oise s’est tenue 
cette année à Montfort-l'Amaury, le dimanche 4 juin. Elle 
a été très-brillante. Bien que la matinée fût sombre et 
froide et le temps incertain, les populations rurales n’ont 
pas manqué d’accourir, et aussi bon nombre de curieux de 
Versailles et de Paris. 

Montfort est une jolie petite ville assise sur la pente d’un 


coteau. L’antiquaire y visite les ruines du manoir d’où le 
puissant comte Simon de Montfort-l'Amaury partit, escorté 
de ses vaillantes lances, pour la croisade contre les héré- 
tiques albigeois. Il allait associer le glaive séculier au 
glaive de la parole que maniait un illustre prédicateur am- 
bulant, Dominique Guzman, fondateur de l’ordre des frères 
prêcheurs ou dominicains; cet ordre, d’où devait sortir l’in- 
quisition, et dont une maison, celle de Paris, reçut le nom 
de Couvent des Jacobins. Dominicains, inquisition, jacobins, 
voilà trois mots qui réveillent des idées lugubres et san- 
glantes ; la génération actuelle de la localité en a inscrit 
trois autres pus riants sur sa pacifique bannière : Défriche- 
ments, plantations et irrigations. 

C’est qu’en effet Montfort peut aujourd’hui s’enorgueillir 
de ses habiles cultivateurs; et cependant ils avaient à lutter 
contre un sol bien rebelle en apparence. Vous qui désirez 
apprendre l’art des défrichements, consultez avant tout les 
savants écrits de Jules Rieffel, le grand maître en la ma- 
tière. Visitez, si vous le pouvez, son institut de Grand- 
Jouan dans les landes bretonnes, et, si le voyage ne vous 
est pas facile, venez du moins parcourir les landes et les 
étangs du plateau qui domine Montfort et celles de Condé- 
sur-Vègre (ces dernières s'étendent dans la vallée de la 
Vègre, entre Montfort et Rambouillet). 

Le professeur d'économie rurale à l'institut de Grignon, 
M. François Bella, y conduit chaque année ses élèves ct leur 
donne sur le terrain même une de ses meilleures leçons. 
Ouvrez les Annales de Grignon (librairie Huzard), le dix- 
septième numéro, année 4847, vous trouverez un fort bon 
rapport de l'élève M. Fouquet sur l'exploitation dirigée par 
M. Flée et sur les plantations de M. Garnier. 

Un géologue vous dira que-ces landes, qui sont de deux 
natures, appartiennent, à l'étage moyen du groupe supra= 
crétacé. Les unes, caractérisées par la présence de l’ajonc, 
sont de formation d’eau douce; la couche arable, générale 
ment de peu de profondeur, est formée par une argile te- 
nace qui repose sur la meulière, et qui retient fortement 
humidité. Le sol, qui est continuellement couvert d'eau en 
hiver, se réchauffe difficilement; tandis qu’en été lévapo- 
ration brusque à sa surface forme une croûte qui se des- 
sèche et se crevasse en durcissant. Les travaux sont tout à 
fait impraticables dans la mauvaise saison, et pour peu que 
l'on tarde trop au printemps les instruments ne peuvent 
entamer cet obstacle. 

Les autres landes, caractérisées par la présence de deux 
ou trois espèces de bruyères, sont sablonneuses et dépen- 
dent du grès de Fontainebleau. Elles sont de même imper- 
méables, quoiqu'à un moindre degré que les! précédentes. 
Ce défaut est dû ici à une sorte de grès, dont la gangue, au 
dire de M. François Bella, serait organique et formée par 
le mélange intime de l'humus avec le sable très-fin. La 
couche est parfaitement continue et: Suit toutes les circon- 
yolutions du terrain ; seulement elle se rencontre à des pro- 
fondeurs variables. Ce sous-sol a de l’analogie avec ce que 
les habitants de Bordeaux appellent allios. Le grand agro: 
nome allemand Thaër rapporte avoir vu, dans le Mecklem- 
bourg, une couche du genrede celle-ci se reformer quel: 
ques années après avoir élé détruite par la pioche. 

Nous citerons, à propos de.ces formations singulières, 
l'opinion publiée par l'Anglais M. Tackeray (dans sa bro- 
chure intitulée Desséchement et assainissement des terres). 
« C’est à la stagnation d’eaux malsaines sous le sol qu’on 
peut en grande partie attribuer-l’origine de beaucoup de 
marais, particulièrement sur des terrains élevés. Une source 
d’eau calcaire ou ferrugineuse se dirige de%bas en haut. Le 
lent accès de l'air extérieur, ou peut-être celui de l’eau 
même, occasionne un dépôt plus où moins ocreux, qui de- 
vient adhérent aux pierres ou aux parcelles de terre, parmi 
lesquelles l’eau s'établit, le tout formant par degrés un ci- 
ment. Si l’eau contient du sulfate de fer, l’air extérieur 
communiquera au fer une certaine quantité d'oxygène, et en 
fera tomber une portion à l’état de péroxyde. Si le fer ou la 
chaux sont présents à l’état de bi-carbonate, l'échappement 
d'acide carbonique de l'eau occasionnera un dépôt de car- 
bonate de fer ou de chaux. L'un ou l’autre de ces dépôts 
cimentera ensemble les parcelles de terre ou de pierre. Le 
fer cependant est parfois tenu en solution par un acide or- 
ganique (acide crénique , dit Berzélius) qui devient insoluble 
et tombe le long du fer, quand celui-ci a absorbé plus 
d'oxygène de l'atmosphère. Ainsi une couche de pierre so- 
lide se forme graduellement, origine de marais dans nombre 
d'arrondissements, laquelle ne permet pas aux racines des 
plantes de descendre, ni à l’eau à la surface de s'échapper. 
Îl s'ensuit donc une stérilité désespérante. De mauvaises 
herbes, de la mousse et de la bruyère croissent et s’accu- 
mulent sur des sols qui n'étaient pas destinés dans le prin- 
cipe à les nourrir, et qui avaient porté auparavant un meil- 
leur herbage. Des portions de semblables terres ont été 
rendues à leur premier état, en détruisant ce principe ma— 
récageux; mais cette amélioration, à moins d’être précédée 
d’un bon desséchement, ne peut être que temporaire. La 
même opération de la nature recommence et le même ré- 
sultat s’ensuivra, si l’on ne pratique pas une issue pour les 
eaux dont provient le dépôt pétrifiant. » ; 

Or done, il y a quarante ans, vivait à côté des landes de 
Montfort un homme d'esprit actif et entreprenant. Il avait 
pour nom Flée, et l’on y adjoignait dans le pays un glo- 
rieux surnom : le Matineux. Entré pauvre dans la vie, il 
savait à peine lire; mais il savait observer les faits et s’en 
rendre compte, il savait se faire aimer et inspirer de la 
confiance. Activité, probité, intelligence, c’est un capital 
moral qui pour l'ordinaire finit par trouver à se traduire en 
capital pécuniaire. Flée le Matineux parvint à trouver cré- 
dit pour une somme de sept mille francs. Il osa louer une 
cinquantaine d'hectares dans les landes à bruyère, les lan- 
des sablonneuses, à raison de six francs l’hectare. Il succé- 
dait à d’autres qui s'étaient découragés après des défriche- 
ments opérés. La première année de sa gérance, toutes les 


récoltes manquèrent. Ce revers l’affligea sans l'abattre, et 
il en sut tirer une lecon. Remarquant la facilité avec la- 
quelle ses champs s’enherbaient, il prit le sage parti de les 
abandonner à leur tendance naturelle; il modifia la nature 
de sa spéculation, et, au lieu de céréales, il s’appliqua à 
fabriquer du foin. 

Des vidanges, recueillies à Montfort et mélangées avec 
de la terre, furent par lui répandues sur ces prés, tous les 
deux ans, à la dose de vingt-quatre mètres cubes à l’hec- 
tare. Il imagina en outre un système ingénieux d'irrigation. 
Un étang occupe le sommet du plateau; la ferme est un 
peu plus bas, et au-dessous. sont les prairies. Un conduit 
amena l'eau de l'étang à la ferme. Partie de cette eau est 
introduite par un robinet dans les étables et dans la fosse 
à purin, qu’elle nettoie en se chargeant, des matières ferti 
lisantes; elle descend ensuite par des rigoles pour se ré— 
pandre sur les prés. Etonnez-yous après cela que, dans 
certaines parties, M. Flée obtienne plus de quatre mille ki- 
logrammes à l’hectare d’un foin de première- qualité, qui 
est vendu sur place à raison de cinquante francs les cent 
bottes! 

Tout en créant ce rapport, M. Flée entreprit de porter 
sa cullure des céréales sur les landes à ajoncs, le sol argi— 
leux qui repose sur la meulière. Voici comment il procéda, 
et comment procèdent ses imitateurs, qui de jour en jour 
deviennent plus nombreux. 

La surface dé ces terrains est extrêmement irrégulière ; 
depuis plusieurs siècles on en extrait de la meulière sur 
tous les points. Il faut donc débuter par un double travail : 
défoncement et nivellement. Cela se fait à la pioche, et, pour 
engager l’ouvrier à fouiller profondément, on ajoute au sa 
laire une prime; de un franc pour chaque mètre cube de 
pierre extraite (la prime ne doit pas entrer en ligne de 
compte dans la: dépense, car on trouve facilement à re- 
ue cette pierre au même prix de un franc le mètre 
cube). 

Pour l'ordinaire, ce travail préliminaire se fait en la belle 
saison. On laisse passer l’hiver, et, le printemps de retour, 
oa s’occupe de l’égouttement du terrain, en le disposant par 
planches de cinq à dix mètres, auxquelles on donne la 
direction convenable, de manière que les eaux tombent 
dans les dérayures qui séparent les planches, et de là dans 
des fossés ouverts de distance en distance. 

A l’époque des semailles, on incorpore au sol trente hec- 
tolitres de poudrette par hectare, en même temps que l’on 
répand la semence. On commence par le froment, et cette 
première récolte est presque toujours excellente (vingt-cinq 
à trente hectolitres par hectare). 

Après ce premier froment, M. Flée a l'habitude de prendre 
deux et quelquefois trois récoltes épuisantes sans ajouter de 
nouvelles fumures ; ce qui n’est peut-être pas très-sage. À 
la troisième ou quatrième année, pour compléter la mise 
en valeur du sol, il est urgent d’y introduire de la marne. 
On porte la dose à trente-six mètres cubes par hectare. Tou- 
tefois, ce que M. Flée emploie comme marne n’est qu'un 
calcaire impur qui ne se délite nullement dans l’eau. À l’a- 
nalyse, il donne 90 pour cent de carbonate de chaux; le 
reste est de la magnésie, de l’oxyde de fer et de la silice 
hydratée. L'effet de cet amendement se prolonge une dou— 
zaïine d’années. 

Aujourd’hui M. Flée le Matineux est à la tête d’une ex- 
plôitation de trois cent quatre-vingts hectares, dont une 
partie est sa propriété. Ces landes qui, il y a quarante ans, 
ne trouvaient pas fermage à six francs l’hectare se louent 
vingt-cinq, cinquante et même soixante francs. 

Ün autre homme, suivant le système recommandé par 
M. Rieffel pour les landes sablonneuses, a mis en valeur 
celles de la Vègre par une spéculation bien simple. M. Gar- 
nier a loué, à raison de quinxe francs l'hectare, pour un 
bail de quarante ans , sept hectares et demi de landes et 
les a ensemencés en pins. Cette pinière est aujourd’hui arri- 
vée à sa quatorzième année, et les éclaircies successives 
ont fourni de quoi payer le loyer. La dernière, qui a été 
très-énergique, afin de permettre à l'herbe de pousser, a 
donné un produit de dix mille bourrées. En les vendant, le 
propriétaire a réalisé une somme qui équivaut au montant 
de huit années de fermage. Le päturage qui croît sous la 
couverture actuelle est aujourd’hui sous-loué par lui, à rai- 
son de dix francs l'hectare. 

comme M. Flée, M. Garnier a su tirer un heureux parti 
des eaux d’un étang supérieur. Il les amène sur ses foins en 
les faisant passer dans des rigoles, où il a soin de déposer, 
chaque semaine , vingt à vingt-cinq hectolitres de vidanges 
qu’il envoie chercher à la caserne de Rambouillet. Cette 
disposition, fait observer M. François Bella, a le grand 
avantage de modifier la nature de ces eaux, qui, après avoir 
filtré à travers les. sables , où elles se sont appauvries, et 
passé sur des tourbières, où elles ont acquis une certaine 
acidité, ne sont pas fertilisantes et par conséquent seraient 
peu propres à l'irrigation. 

Voilà deux brillants résultats de spéculation, qui par- 
lent bien haut en faveur du défrichement des landes. N’ou- 
blions pas cependant de remarquer que celle de la plantation 
absorbe un capital qui dort pendant les premières années, 
et que celle de la culture des céréales exige des avances à 
la terre qui, au rapport de M. François Bella , ne montent 
pas à moins de sept cents francs par hectare , pour défonce- 
ment et nivellement, travaux d’égouttement , poudrette et 
amendement de marne. Sont-ce là des opérations que 
l'État doive entreprendre par lui-même et dans ce mo- 
ment? Il y aurait dans l’avenir, mais dans l'avenir seu- 
lement, un succès'en perspective, et il s’agit de soulager 
des misères très-pressantes! Et puis l’État possède-t-il un 
capital considérable à jéter dans un sol? et trouvera t-il 
dans des chefs officiels de colonies nationales la prodigieuse 
activilé et la surveillance minutieuse de M. Flée le Matineux 
et de sa femme, dont on vante les qualités d'excellente 
fermière ? 
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La fête de cette année s’estrecommandée paruneexhibition 
d'animaux vraiment remarquables. M. Flée présentait un su- 
* perbe taureau de race hollandaise ; Grignon avait envoyé des 
taureaux et des vaches qu'il vient de recevoir de la Suisse. 
Je doute que l'Angleterre puisse présenter rien de plus beau 
dans la race Berkshire, émanation de la race chinoise, 
qu'un certain verrat et une certaine truie nés dans la con- 
fortable porcherie de l'Institut national : l'animal est pa 
faitement cylindrique , c'est un baril sur quatre petits 
Supports en guise de jambes; le jury a déclaré leur beauté 
arréprochable. Pour la première fois, la race ovine était 
bien représentée; MM. Pluchet et Lecreps s'étaient décidés 
à envoyer des produits de leurs établissements. On regrettait 
que M: Gilbert n’ait point montré au public quelqu'un de 
ces magnifiques béliers qui sortent de sa ferme de Videville 
pour aller fonctionner, par: delà l'Atlantique, sur les rives 
de l'Ohio et du Mississippi : il est tel de ces jeunes premiers 
qui s’est payé jusqu’à cinq mille francs. 

La race chevaline a obtenu un magnifique succès dans la 
persontie du gracieux Eole, poulain de deux ans, n6 d’une 
mère française de sang anglais et d’us père arabe qui ha- 
bita le haras de Saint-Cloud. C’est certainement le plus 
digne lauréat-cheval qui ait encore paru dans les fêtes du 
Comice de Seïne-et-Oise. Son heureux propriétaire, M. Ro- 
che, le sarde-général de la forêt de Saint-Germain, est plus 
que personne pénétré du principe soutenu par le docteur 
Richard : que nous devons, pour le moment et à notre 
début d’éleveurs, introduire dans nos, races du Centre et 
du Midi pour le moins autant de sang arabe que de sang 
anglais. L'élève de sang arabe a de la rusticité, 1l s'ac- 
commode d’une condition médiocre; l'élève de sang an- 
glais est délicat et veut des soins plus minutieux que ceux 
que nos fermiers sont aujourd'hui en état de lui accorder. 

Le ministre de l'agriculture et du commerce assistait à la 
solennité, dont M. Darblay, président du Comice, à fait 
les honneurs. Le ministre a prononcé une allocution chaleu- 
reuse et très-convenable, dans laquelle il a protesté de son 
dévouement aux intérêts agricoles. M. Darblay, se levant à 
son tour : « Nous prenons acte, s'est-il écrié, des promesses du 
gouvernement; et, comme nous avons déjà été plusieurs fois 
trompés, je m'engage, et j'engage avec moi ceux que j'ai 
l'honneur de présider depuis huit ans, à rappeler énergi- 
quement ces promesses , si l’on s'avisait cette fois de ne pas 
les tenir! » Sur quoi M. Flocon, baissant la tête et regar- 
dant du coin de l'œil l’ex-conservateur, a souri d’un excel- 
lent air, qui probablement voulait dire : « Fougueux agro- 
nome, si la République, vous rencontre aussi terrible que 
vous a éprouvé le long ministère Guizot, nous pouvons, 
comme tous nos prédécesseurs, dormir d’un bon somme sur 
l'oreiller du budget. » Cette boutade de président, qui n'était 
pas parfaitement polie devant un ministre dont les antécé- 
dents sont nuls encore et par conséquent en dehors de la 
suspicion, avait la prétention de rappeler les paroles adres- 
sées à l'Hôtel-de-Ville au monarque sorti des barricades de 
41830, ou encore le sino, no, des cortès d'Aragon; le gros 
bon sens du public des cultivateurs qui assistaient à la 
séance et qui connaissent l'énergie politique du citoyen 
Darblay, a vu là quelque chose d’assez semblable à l’adroite 
mutinerie d’une veuye qui essaie sur son nouveau mari un 
système autre que celui qui a échoué vis-à-vis du premier. 
Avec le suffrage universel, l’agriculture aujourd'hui est 
mise en état de se suflire à elle-même, elle n’a nul besoin 
de protection , pas même de celle qui s’est montrée si peu 
eflicace des anciens présidents de Comice; tout cultiva- 
teur tient dans ses mains le vote qui fait et défait les gou- 
vernements. 
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Chronique musicale. 


De tous les embarras suscités aux spéculations théâtrales 
par les circonstances exceptionnelles où le monde parisien 
se trouve en ce moment placé, celui qui provient de la crise 
financière n’est peut-être pas le plus grand. Il nous semble 
qu'il y a une cause plus forte, une raison plus haute qui 
justifie l’excessive indifférence du public en matière de 
théâtre. Cette raison, croyons-nous,,est l'ignorance de l’art 
lui-même au sujet de la missioniqu’il amaintenant àremplir. 
De tout temps on a vu l’art correspondre directement'aux 
besoins, aux idées, aux passions queiles circonstances fai- 
saient naître, visant à satisfaire le goût d'un certain monde 
qui lui servait de milieu, et,dontil.est.dans l'histoire un 
intéressant et curieux reflet: Prenons: pour exemple ce 
qui s’est passé en France.depuis un siècle. Ce: sont d’a- 
bord les opéras de Rameau, dont les combinaisons harmo- 
niques témoignent des rapports qui existaient entre/le goût 
d'alors et les spéculations scientifiques des encyclopédiste 
elles leur servent, en quelque-sorte ;.de démonstration. 
Viennent ensuite les ouvrages: de Glucket de Piccini, résul- 
tat immédiat de l'esprit de discussion: philosophique du dix- 
huitième siècle. A la suite.de 89 apparaît bientôt une bril- 
lante pléiade de compositeurs qui, des régions supérieures 
de la société où l’art.s’était tenu jusqu’à cet instant, le ré- 
pandent dans toutes les classes et le rendent en peu de 
temps admirablement populaire. Nommer Chérubini, Mé— 
hul, Berton, Lesueur, etc., c’est rappeler une des plus 
belles époques de l’art musical en France. Par eux la mu- 
sique française acquiert un degré de force et un genre 
d'expression qui reflètent à merveille le caractère du 
temps où ils écrivirent leurs plus beaux ouvrages. Avec 
l'Empire nous voyons dans la Vestale chanter avec enthou- 
siasme la gloire et la fantaisie amoureuse du brave et 
fier Licinius, l'indomptable général romain; nous voyons 
aussi célébrer en accords brillants et majestueux la con- 
quête de Fernand Cortès. Pour peu qu'on y réfléchisse, 
on sentira que ces deux chefs-d’œuvre de Spontini 


n'auraient pas pu être produits à une autre époque. Après 
1815, le génie caustique de Rossini, la musique aimable 
et distinguée de Boïéldieu, les partitions fades de Catel, 
les mélodies spirituelles et légères d’Auber , puis Cheru- 
bini et Lesueur, devenus vieux, qui ne font plus que des 
messes et des oratorios, réfléchissent curieusement ce fa 
meux éclectisme dont le monde de ce temps fait parade. 
Cependant les dernières années de la Restauration se signa- 
lent par la Muette et Guillaume Tell. Nous arrivons à la 
dernière période, qui précède immédiatement les jours où 
nous sommes. Alors se montre Bertram le satanique, rail- 
lant, mystifiant, bravant toutes les bonnes aspirations du 
cœur humain; puis vient le grand-opéra machiavélique des 
Huguenots. En même temps l'esprit étroit, haineux, mer- 
canlile du juif Éléazar attire la foule, excite les applaudis- 
sements ; la pompe gothique qui l’environne ne fait que da- 
vantage ressortir son caractère égoïste et personnel. N'y a-t- 
il pas dans ces divers concours de circonstances autre Chose 
que le vain caprice des gens du monde, de ces gens qui se 
vantent de faire ou de défaire, à leur gré, les règles du 
goût? En ne considérant les événements que de près, sans 
doute il est difficile d’en saisir.les rapports mystérieux. Mais 
si peu qu'on veuille s'élever à une certaine hauteur pour 
les embrasser tous d’un même coup d'œil, d’après le très- 
rapide aperçu que nous venons d'indiquer, il sera peut-être 
aisé de concevoir que ce qui embarrasse le plus l'art aujour- 
d’hui, c’est de-savoir à quei sentiment il doit correspondre, 
quelles passions il doit refléter, quels idées il doit caracté- 
riser, quels besoins il doit satisfaire. En un mot, comment 
définir le moment actuel? comment formuler son symbole ? 
Si les hommes positifs eux-mêmés sont dans l'impossibilité 
de le faire, à plus forte raison les artistes sont-ils Condamnés 
à se mouvoir dans le vague et l’indécision, jusqu’à ce que, 
de part ou d'autre, on ait trouvé le mot de l’énisme, que 
chacun cherche à deviner en ce moment ayec une irrésis- 
tible anxiété. Là véritablement est la cause de l'abandon 
des théâtres. Les actions qu'on y mét en jeu ne sauraient 
rencontrer , dans les sentiments dont le public est animé, 
aucune corde qu'elles puissent faire vibrer à leur unisson. 
L'acteur a beau s’agiter sur la scène, vous, de votrestalle, 
vous avez beau ne pas demander mieux que de lui tenir 
compte de tous ses efforts pour vous émouyoir, jamais Vous 
ne vous éliez dit à vous-même d’un ton aussi glacial : Qu'est- 
ce que cela prouve? Avouons-le donc Sans délour, quelque 
peu flatteur que soit cet aveu, le théâtre est aujourd'hui 
sans objet; il ne peut plus être un simple but de distrac= 
tion, il n’est pas encore une institution sociale indispensa= 
ble. Tant que durera cet état de transition, 1l faut donc s’at- 
tendre à voir accueillir froidement par le public des ouyrages 
qui, bien que composés avec un talent incontestable, n'ont 
d’ailleurs et ne sauraient avoir aucune couleur caractéristi- 
que, et par conséquent aucun attrait réel. Ceci nous amène 
assez naturellement à parler de l'ouvrage nouveau qui à 
été représenté la semaine dernière au théâtre de la Nation. 
Certainement, s’il n’a pas eu plus de succès, on ne peut 
s’en prendre au défaut de talent et d'expérience des au- 
teurs. M. Germain Delavigne, un des collaborateurs des 
poëmes de la Muette, de Roberi-le-Diable, de Charles VI, 
aurait pu sans peine bâtir un drame qui eût paru plus in- 
téressant que celui de l'Apparition. M. Benoist, qui a com 
posé la musique de ce dernier ouvrage, est, de son côté, 
un de nos musiciens les plus éminents, un des plus savants 
professeurs du Conservatoire. De l'union de ces deux à 

tistes assurément très-distingués, jouissant tous deux de 
l'estime publique la mieux méritée, il est cependant sorti 
une œuvre à laquelle on a cru pouvoir adresser le plus fà- 
cheux de tous les reproches : l'ennui. Mais est-ce bien à 
l'œuvre, n'est-ce pas plutôt aux circonstances au milieu 
desquelles l’œuvre s’est produite que ce reproche doit s’a- 
dresser? Il y aurait peut-être quelque témérité de notre 
part à vouloir trancher une pareille question. En la laissant 
en suspens, comme nous faisons bien volontiers, nous agis- 
sons d’une manière plus conforme à tout ce qui se passe 
autour de nous. Nos lecteurs nous dispenseront de leur ra- 
conter la pièce de l’Apparition. Nous pouvons leur assurer 
qu'elle n’est pas pire que la plupart de celles qu'ils ont ap- 
plaudies quelquefois tant au grand Opéra français qu'au 
théâtre Italien, surtout au théâtre Italien. Mais à quoi bon 
leur redire encore les amours d’une noble demoiselle espa= 
gnole et d’un brave officier français, qu'ils ont entendu dire 
i souvent? Il est bien évident qu'ils savent déjà qu'il y 
aura, mêlés à l’action, un fier hidalgo, rival vindicatif; un 
ami dévoué, autre officier français; probablement encore 
une bohémienne méchante et un paysan superstitieux et 
poltron. C’est, en effet, toujours à peu près la même his- 
toire ; histoire qui paraît d'autant plus fastidieuse aujour- 
d'hui que, du haut en bas et du bas en haut de l'échelle 
sociale, c’est à qui demandera plus fort quelque chose de 
nouveau. La musique de M. Benoist se distingue par des 
qualités essentielles, telles que la connaissance profonde de 
toutes les ressources de l'orchestre, une rare science d'in- 
strumentation, un remarquable talent d'écrire les voix et 
de les faire dialoguer. Malheureusement, ce qu'elles disent 
dans leur dialozue manque généralement d’une forme sai- 
sissante et précise. On dirait que M. Benoist craint par— 
dessus tout que sa pensée ne soit trop facilement comprise, 
ou bien encore qu'il ne veut à aucun prix encourir le blâme 
de tout sacrifier à la popularité de son nom, accusation 
dont peu de personnes cherchent de nos jours à se défen- 
dre. Mais, comme il est difficile d'éviter un mal sans tomber 
dans un autre, comme Charybde est toujours voisin de 
Scylla, le style de l’auteur de la musique de l'Appari- 
tion, pour ne vouloir pas être vulgaire, est ordinaire— 
ment trop recherché. Le désir de rendre, avec une exac- 
titude rigoureuse, le sens musical de tous les mots donne 
üne certaine lourdeur aux contours de sa mélodie; ce 
qui fait que celle-ci, au lieu de se montrer revêtue d’une 
riche parure d'accords réellement belle ; paraît comme 


étouffée sous le faste des mille plis et replis des drape- 
ries harmoniques dont elle est de toutes parts enveloppée. 
Le talent de M. Benoist serait-il d’une nature plus spécia- 
lement symphonique que vocale? On serait assez tenté de, 
le croire; car dès qu'il n’a plus à se soumettre aux ,exl- 
gences de la parole, il prend unessor tout, différent: Sa 
fantaisie se développe alors avec une entière aisance; ses 
chants prennent une allure franche; sa période devient 
nombreuse, son rhythme est riche et soutenu ; ce n’est plus, 
pour ainsi dire, le même homme. Aussi l'ouverture et les 
airs de ballet ne semblent-ils pas sortis de la même plume 
que les morceaux écrits pour ces voix: autant ceux-ci ont 
un air embarrassé, autant ceux-là ont de la désinvolture. 
Ces derniers sont tous également dignes d’être cités comme 
très-remarquables ; parmi les autres il n’en est qu’un petit 
nombre qu'on puisse mentionner, excepté par fragments ; 
par exemple, la seconde partie du duo entre Alvar et Clara : 
Espagnol, j'ai droit sur ta vie … est conçue et exécutée avec 
fermeté. Il y à aussi de fort belles parties dans les deux 
trios qui commencent le second acte. L'air de Roger : Ah! 
que Dieu me le rende en ce triste séjour. se distingue par de 
la noblesse et de la sensibilité. En résumé, si nous yivions 
dans un temps où l’on pût rendre paisiblement et académi- 
quement justice au mérile de facture, au talent laborieuse— 
ment acquis, la partition de M. Benoist aurait certainement 
droit à un très-beau succès d'estime; mais alors que toutes 
les espérances se tournent du côté d'une inspiration quel- 
conque , efficace et puissante ; alors que chacun réclame 
à cor et à cri une œuvre de génie, mais d’un génie irré— 
cusable, l’œuvre de M. Benoist, comme la plupart de celles 
qu'on voit actuellement représenter sur les différentes es- 
pèces de théâtres du monde, ne paraît pas douée d’une longue 
viabilité. Notez en outre que l'action dramatique de M. Ger- 
main Delavigne, qui a Seryi de canevas à la musique de 
M. Benoist, ne saurait offrir qu'un bien faible intérêt en 
comparaison des autres drames qui se jouent ailleurs gratis 
et à toute heure du jour. Concluons que les théâtres propre- 
ment dits sont sérieusement fort à plaindre, et que des sa- 
crifices pécuniaires, des eflorts de talents, quelque grands 
qu'ils soient, ne suffiront peut-être pas pour les sauver de 
leur ruine imminente. 

M. Roger, qui depuis près de dix ans occupait la première 
place à l'Opéra-Comique, et que le public de ce théâtre ai- 
mait tant'à voir et à entendre, a fail ses adieux aux habi- 
tués de la salle de la rüe Favart, si tant est qu'il y ait en- 
core des habitués quelque part. C’est samedi passé qu'il a 
donné sa dernière représentation , composée de la Dame 
Blanche et du deuxième acte de l’Eclair. Voilà encore une 
de ces solennités qui, en d’autres temps, eussent fait sen- 
sation; pendant plusieurs jours elle eût été le sujet de 
toutes les conversations du monde fashionable; chaque 
dandy en fumant négligemment son cigare, chaque lionne 
en agitant coquettement son éventail, eût voulu dire son 
mot là-dessus, d’un ton plus ou moins important; sans 
compter les journalistes du feuilleton de la grande, moyenne 
et petite presse, qui auraient broché sur le tout. Aujour- 
d’hui, en vous racontant ici cet événement, ne vous semble-. 
t-il pas que nous ayons une distraction, tant il est peu en 
rapport avec ce qui sert de texle à vos entretiens habituels”? 
Un premier sujet qui quitte l'Opéra-Comique pour entrer 
au Grand-Opéra ! Qu'est-ce que cela, en effet, auprès de 
tant d’autres premiers sujets qui quittent d’autres scènes 
bien autrement importantes pour paraître, comme celui- 
ci, sur une scène supérieure, où peut-être même ils 
deviendront des sujets secondaires, ou peut-être ils ne 
pourront pas longtemps se soutenir? Ceci soit dit d’ailleurs 
sans rien préjuger de l'accueil qui attend M. Roger au 
théâtre de la rue Lepelletier, où bientôt sans doute nous 
aurons occasion de signaler son succès ; nous le lui souhai- 
tons sincèrement de longue durée , aussi sincèrement que 
nous regrettons son départ de l'Opéra-Comique. Sa place , 
croyons-nous, y restera longtemps vide. 

Les Champs-Élysées sont comme une sorte de terrain 
neutre où gens préoccupés et gens inoccupés vont promener 
leur désœuvrement. Machinalement on arrive non loin de 
la barrière de l'Étoile; là, le voisinage du Château-des- 
Fleurs et la musique qui y exhale aussi ses parfums har- 
monieux vous engagent à vous reposer d’une journée péni- 
blement remplie, en y passant tranquillement une douce et 
fraiche soirée. Un bon orchestre y exécute fort bien de 
belles ouvertures, des voix agréables y disent avec goût de 
jolis solos; des chœurs s’y font entendre avec beaucoup 
d'ensemble et de précision; quelquefois , aux soirées extra- 
ordinaires, un brillant feu d'artifice termine avec éclat une 
série de plaisirs que vous n’espériez peut-être pas trouver 
si facilement à votre portée. Le Château-des-Fleurs aux 
Champs-Élysées n’est pas un des moindres contrastes ac— 
tuels de la vie parisienne. 

Croiriez-vous que des chanteurs, dignes d’être entendus 
sur des scènes plus respectables, et qui ont en effet, dans 
des temps plus heureux, charmé des auditeurs choisis, sont 
condamnés aujourd'hui à chanter en plein vent, à exécuter 
sur des tréteaux, devant des buveurs de bière, les meil- 
leurs morceaux des grands maitres? Nous avons été injus- 
tes, il y a huit jours, en esquissant l'aspect des Champs 
Elysées, envers quelques-uns de ces artistes, et il ne nous 
en coûte pas de leur donner une réparation. Une lettre, que 
nous avons reçue de M. Octave Déterville, ténor, c’est 
ainsi qu'il se désigne : ténor chez madame Varin, café des 
Ambassadeurs, en nous faisant comprendre ce que cette 
nécessité de chanter en plein air a de triste pour des ar— 
tistes de talent, nous fournit l'occasion de reconnaitre que 
nous avons cédé à une prévention. Les chanteurs de ces 
cafés-spectacles sont en effet pour la plupart des musiciens 
instruits et préparés, par des études sérieuses au Conser- 
yatoire, à figurer sur des théâtres aujourd’hui malheureu- 
sement abandonnés du public. 26 
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Le royaume des Deux-Siciles a cessé d'exister au mois 
de janvier 1848. Le sort de Naples est encore livré aux 
chances des révolutions; la révolution de la Sicile propre- 
ment dite est accomplie. Ce beau pays, qui compte près de 
deux millions d'habitants et qui pourrait en nourrir dix 
millions, travaille, à l’heure qu’il est, à s'organiser et à faire 
reconnaître son indépendance par les puissances européen- 


Sicile. 


nes. Des citoyens dévoués, composant un gouvernement pro- 
visoire présidé par l’amiral Rugeiero Settimo dont nous 
donnons ici le portrait, s'occupent, avec un zèle patrioti- 
que et un désintéressement digne des vertus antiques, de 
la constitution politique, de l'administration et des rapports 
à fonder avec les nations étrangères. L’Illustration doit une 
page à ce nouvel État, et elle a pensé qu'après avoir donné 


L'amiral Ruggiero Settimo, Président du gouvernement du royaume de Sicile. 


lPimage de celui en qui se résume l'exercice de la souve- 
raineté sicilienne, les lecteurs s’intéresseraient à la repré- 
sentation si singulière de son symbole national. La gravure 
publiée au bas de cette page figure les armes de la Sicile. 
D'où vient cet emblème bizarre qui étonne nos regards et 
qui va paraître désormais en tête des actes publics du nou- 
veau royaume de Sicile ? 
‘ Un citoyen de ce pays nous répond par la notice qu’on 
va lire : - 


ævC’est l’imagination des Grecs qûi a symbolisé par cet em— 
blème la configuration triangulaire de l'ile. Il représenta pen- 
dant longtemps cette illustre nationalité. Il sort maintenant 
de la poussière des musées et des lexiques iconologiques pour 
représenter encore une nationalité redevenue non moins illus- 
tre que dans ces temps classiques. La Sicile ancienne était di- 


visée en autant de petits États que de colonies grecques venues 
pour la peupler. Elles eurent des dialectes, des lois, des em- 
blèmes divers. Quelques-unes parvinrent au plus haut degré de 
puissance et de gloire. se, qui comprenait une population 
égale à la population actuelle de Paris, soumit une grande partie 
de Pile, fut en savoir la rivale d'Athènes, qu’elle vainquit par les 
armes; détruisit plusieurs armées carthaginoïises, et porta la 
guerre sous les murs de Carthage même. Agrigente fut grande 
et pt nte aussi; elle ne le céda qu’à Syracuse. 

Quand la Sicile entière fut menacée dans sa liberté par trois 
cent mille Carthaginois sous les ordres d’Amilcar, ces deux villes 
se mirent à la tête d’une ligue de toutes les villes siciliennes. Ce 
fut alors que Gélon, avec cinquante mille hommes, combattit et 
vainquit les barhares dans la journée d’Himère. Une grande partie 
de ces Africains faits prisonniers fut employée à construire ces 
magnifiques temples qui décorent aujourd'hui même ces illus- 


tres villes et plusieurs autres cités de l'ile. Syracuse et Agri- 
gente adoptèrent la Zrinacrie, symbole de l'ile entière. C’est 
l'emblème que la Sicile régénérée adopte aujourd’hui pour se 
rattacher à sa glorieuse et antique nationalité. 

Quand les villes siciliennes tombèrent peu à peu sous le joug des 
Romains , la Sicile, constituée pour la première fois en un seul 
corps, adopta la Trinacrie. Elle est sculptée sur la médaille dé- 
diée à l’empereur Adrien, qui se vanta d’être le régénérateur de 
la civilisation grecque. On y lit: Divo Adriano Siciliæ restitutori. 

La Trinacrie sous les Bizantins dut être aussi le symbole de 
la Sicile; elle ne le fut pas sous les Arabes et peut-être non plus 
sous les Normands, peuples qui l’un après l’autre firent la con- 
quête de l'île. Sous les Normands, les souvenirs grecs furent 
aussi peu connus qu'appréciés. D'autre part les écussons et les 
armoiries dynastiques avaient succédé aux emblèmes natio- 

L’aigle de Souabe la représenta plus tard quand cette 
n remplaça les Normands sur le trône de Sicile. Cette aigle 
qui porta les armoiries des rois aragonais est contemporaine des 
plus beaux jours de la monarchie sicilienne. On la vit sur le pa- 
lais de l’empereur Frédéric à Palerme, où retentirent les pre- 
miers accents de la poésie italienne; elle parut dans la longue 
guerre des vêpres siciliennes, où la Sicile, combattant contre 
les plus grandes puissances pour sa liberté, sortit victorieuse 
d’une lutte terrible. 

Des jours moins heure uivirent cette glorieuse époque. 
Lorsque la dynastie des princes de Sicile-Aragon fut éteinte , les 
destinées de l'ile furent réunies à celles des royaumes espagnols, 
s à celles du royaume de Naples. Quoique liée à d’autres 
États, la Sicile avait conservé son drapeau et son parlement 
jusqu’en 1815. Le parjure Ferdinand de Bourbon osa porter 
atteinte à ses institutions séculaires, et, après avoir dissous à 
jamais le parlement, il déchira le pavillon de la Sicile et la 
força d’adopter les fleurs de lis de Bourbon. Les mille autres in- 
justices qui succédèrent à cet acte odieux, poussèrent à bout 
les Siciliens. Une glorieuse révolution éclate enfin à Palerme, 
le 12 janvier 1848 ; la Sicile entière se soulève. 

Ce peuple n’a pas montré moins de prudence politique que de 
courage guerrier. 11 a reconquis le sol natal par une lutte déses- 
pérée en combattant sans armes contre des troupes nombreuses 
et des forteresses meurtrières. 11 a reconstitué et ouvert son par- 
lement; il a prononcé la déchéance du roi et detoute sa dynasi 

Une question animée occupait son assemblée dans la séance 
du 4 avril: Lequel de ses deux anciens emblèmes, la Sicile 
choïsira-t-elle pour symbole de sa nationalité reconquise ? C’est 
lPemblème grec qui l’emporte. L’aigle de Souabe, quoique chère 
aux Siciliens, est un emblème d’origine dynastique, et par con- 
séquent nullement populaire; c’est un emblème qui potte les 
traces encore récentes du despotisme, tandis que la Zrinacrie 
est le symbole de la plus haute, de la plus antique gloire de la 
Sicile, et le symbole de sa liberté ancienne devient celui de sa 
liberté reconquise. 


Les armes du nouveau Royaume de Sicile. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Les Grecs, revenant de Troie après plus de dix ans écoulés, 
trouvèrent leurs femmes entourées de jeunes enfants. 


PAULIN. 


Tiré à la Presse mécanique de PLON FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 
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Insurrection de juin 1848. 


Nous avons une œuvre spéciale à accomplir, c’est de montrer, 
autant que peut Je faire l’art qui sert de moyen et d’instrument 
à notre publication, les principaux épisodes de Phorrible attentat 
qui vient d’épouvanterla France etde mettre en péril la civilisation. 
Nous ne retracerons pas, après tant d’autres témoins oculaires, 


après tant de récits empruntés aux acteurs même du drame, 
tous les traits déjà recueillis dans la mémoire de nos lecteurs. 
Notre récit se bornera aux faits principaux, aux traits saillants, 
aux actes qui seront plus fard la source où puisera l’historien de 
ces tristes journées. 

Nous aurons d’ailleurs à revenir, à l’occasion de la pompe fu- 
nèbre qui vient d’émouvoir tout Paris en deuil, sur ceux qui ont 
succombé; nous citerons les dévouements sublimes et les pertes 
irréparables : l’héroïsme de Bixio, de Dornès, que la mort, on 


Le général Lamoricière et le colonel Rapatel, à la tête d'un détachement du 44° léger et de la 3° compagnie du he bataillon de la 2e légion commandée par les capitaines Oudot et Perelle, 
parlementant avec les insurgés de la barricade de la caserne du faubourg Saint-Martin. 
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nous le fait espérer aujourd’hui, daigne épargner; le courage et 
ie sort de tant de chères existences brisées ou compromises par 
leurs glorieuses blessures. ; 

Nous aurions le droit de demander compte du sang versé à 
ces docteurs qui tenaient prêts leurs états de service pour parti- 
ciper aux bénéfices de la victoire, si les mains que leurs doctrines 
et leurs ignobles écrits ont armées avaient pu triompher; lâches 
et indignes cœurs qui ne songent aujourd’hui qu’à se dérober àla 
flétrissure de l'opinion en abandonnant leurs complices, et en 
cherchant ailleurs que dans leurs propres excitations la cause des 
fureurs qu’ils ont allumées. Le jour de la justice viendra pour eux ; 
après le bras, la tête; il n°y a plus d’énigme à deviner, et nous 
avons nous-mêmes, dans Ce recueil, dressé depuis quatre mois, 
semaine par semaine, le procès-verbal des pensées, des déclara- 
tions et des actes. L'histoire n’aura pas besoin d’une autre source. 

Avec le deuilnational, voici un autre deuil que notre prochain 
numéro racontera en même temps que la cérémonie de jeudi. 
M. de Chateaubriand, grand esprit et noble cœur, vient d’être 
enlevé aux lettres, à la civilisation, à la patrie. 

Avons-nous besoin en terminant cet avant-propos de nous 
excuser d'une lacune dans la série de notre collection? Qui ne 
sait que nous avons eu d’autres devoirs et d’autres soins que de 
recueillir les éléments du numéro qui aurait dû paraître la se 
maine précédente? —!En voyant Ce que nous avons fait depuis 
pour composer celui-ci, on comprendra que, nos devoirs publics 
remplis, nous n'avons rien eu plus à cœur que de payer notre 
dette à nos abonnés. Nous l'avons fait avec un effort qui nous 
servira aussi d’excuse pour le retard apporté dans la publication 
de ce numéro, que nous aurions voulu voir paraître plus près 
des événements qu'il reproduit. 


Préparatifs et personnel de l'insurrection 
de juin. 


Depuis plusieurs semaines le bruit avait couru d’une 
levée de boucliers préparée par tous les partis hostiles à la 
Révolution de Février. On parlait d’un nouveau 45 mai 
qui, cette fois, n'échouerait pas comme le premier. Des 
armes, des munitions de guerre étaient, disait-on, amassées 
en quantité considérable dans différents quartiers de la ca- 
pitale. Autour du parti communiste venaient se grouper tous 
les mécontentements issus de la dernière révolution. L’agi- 
tation croissait chaque jour et semblait arrivée à son der- 
nier période. On entretenait, sous divers prétextes, des 
rassemblements qui rendaient impossible le retour de la 
confiance et la reprise des affaires. On en profitait pour se 
compter et se donner le mot d'ordre. On annonçait en- 
fin, pour un moment quelconque, une grande et décisive 
journée. 

La question des ateliers nationaux paraissait un terrain 
très-propice pour cette lutte. On avait pris soin de répandre 
au milieu des ouvriers la haine de tout ce qui existe; leur 
irritation trouvait d’ailleurs un nouvel aliment dans des 
souffrances trop réelles; mais l’admirable union de tous les 
citoyens pour combattre l’anarchie avait trompé jusque- 
là les espérances des ennemis de l’ordre. 

Il fallait donc, avant tout, briser ce redoutable faisceau, 
et le moyen le plus sûr paraissait être de jeter la division 


au milieu de la garde nationale, de la garde mobile et de 
l’armée ; dans ce but, rien ne fut épargné pour ôter à l’As- 
semblée, issue de la souveraineté nationale, son prestige et 
son autorité. On mit en avant, avec une habileté extrême, 
le nom de certains prétendants qui auraient décliné, assure- 
t-on, l'honneur de cette candidature improvisée. Ce qui est 
certain, c’est que l'insurrection paraissait sûre de ses pré— 
paratifs et pleine de confiance dans les résultats de la lutte 
qu'elle allait commencer. e 

Une discussion très-vive s'était engagée au sujet des ate- 
lier$ nationaux dans l’Assemblée, qui avait plusieurs fois 
témoigné le désir d’en modifier l'organisation, tout en assu- 
rant le sort des travailleurs. Des mesures prises pour ou- 
vrir des ateliers isolés dans certains départements et pour 
diminuer les charges de l’État par la création de travaux 
plus utiles avaient été fort mal interprétées par les ouvriers. 
On croyait donc que le moment était venu d’agir. 

Jeudi 22 juin, des groupes nombreux et animés occu- 
pèrent toute la journée les points principaux de la capitale, 
et une députation assez nombreuse se présenta au Luxem- 
bourg pour protester contre les récents décrets de l’Assem- 
blée. Les délégués rapportèrent que M. Marie, membre du 
conseil exécutif, leur avait fait un accueil défavorable, en 
invitant les ouvriers des ateliers nationaux à se soumettre 
aux décrets de l’Assemblée. L'attaque fut immédiatement 
résolue pour le lendemain; dans ce but, des convocations 
furent faites à une armée parfaitement disciplinée ; la nuit 
fut employée aux derniers préparatifs. On eut soin de dire 
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publiquement qu'il s'agissait d'une grande manifestation 
au sujet d’une pétition que l’on devait porter à l’Assemblée 
nationale. 

On avait cru devoir évaluer d’abord le nombre des insurgés 
à 25 ou 30,000 combattants. Aujourd'hui que l’ensemble des 
faits est mieux apprécié, après quatre jours de combat sur 
un cercle immense, on porte ce nombre à 40,000. Ce chiffre 
ne semble pas exagéré quand on considère qu'il n'a pas 
fallu moins d’une force double pour triompher de cette in- 
surrection, la plus formidable, la mieux conduite et la plus 
désespérée qu’on ait encore vue parmi nous. 

Voici, dit-on, quels étaient les chefs et les lieutenants : 
d’abord des chefs et sous-chefs des ateliers nationaux, d’a- 
près une notification officielle du ministre de l’intérieur, les 
officiers de la garde républicaine écartés de ce corps lors 
de sa réorganisation, les hommes expulsés de cette garde 
et les montagnards, quelques rares déserteurs de la garde 
nationale mobile et quelques officiers même de cette garde, 
mais en très-petit nombre, les clubistes les plus véhéments, 
et enfin les plus résolus des condamnés libérés. 

Ainsi beaucoup d'anciens soldats, plusieurs hommes de 
tête et de capacité, et d’autres meneurs d’une position plus 
élevée organisaient, dirigeaient, exécutaient ce grand mou- 
vement, cette nouvelle Jacquerie contre l’ordre social et la 
civilisation. Dans toutes les insurrections dont Paris a été 
le théâtre depuis dix-sept ans, on a toujours vu figurer un 
certain nombre de jeunes gens des écoles et du commerce. 
En février, toutes les écoles s’étaient associées au mouve- 
ment avec chaleur. Rien de semblable aujourd’hui; la ré- 
volte n’a eu pour soldats que des ouvriers, nous disons 
les mauvais ouvriers seulement, et une masse aveugle que 
les plus furibonds subjuguent en leur prèchant les monstruo- 
sités les plus absurdes et la guerre sociale comme unique 
moyen d'améliorer leur sort; fatales prédications que des 
esprits plus hauts et plus cultivés avaient commencées de- 
puis lonatemps 

A cette énumération de l’armée insurrectionnelle, ajou- 
tons quelques milliers de condamnés libérés ou évadés, 
que le peuple, sans doute, ne connaissait pas comme tels, 
et qui passaient pour des ouvriers comme les autres. 


Attaque du clos Saint-Lazare, 24 juin 1848. 


Il a été dit, on doit se le rappeler, que les ateliers nationaux 
renfermaient 22,000 condamnés libérés. Tous n’ont peut-être 
pas figuré dans l'insurrection; mais il est permis de sup- 
poser que, parmi les combattants, ce sont les criminels de 
profession qui ont déployé le plus de fureur, le plus d’opi- 
niâtreté, et qu’à eux principalement doivent être attribuées 
ces cruautés contre les prisonniers, ces raffinements de 
barbarie sauvage dont toute la population frémit encore 
d'horreur. 

D'après le personnel des chefs, tel que nous l’avons in- 
diqué plus haut, on ne doit pas s'étonner que nous ayons 
eu à signaler un plan très-vaste et très-savamment conçu, 
dont l’exposé a frappé tout le monde et qui a même fait 
l’étonnement de nos généraux. La guerre des barricades, 
bien connue du peuple de Paris par une pratique si fré- 
quente, au point qu'on a parlé d’un homme surnommé le 
professeur de barricades, cette guerre a été singulièrement 
perfectionnée cette fois; il a fallu déployer les moyens les 
pa énergiques de la guerre des sièges pour en venir à 

out, et encore après quatre jours et quatre nuits de com- 
bats acharnés. Les barricades les plus éloïgnées, celles 
qu'on avait pu élever à loisir, comme dans le quartier 
Saint-Antoine, étaient de véritables constructions par as- 
sises régulières de pavés et de pierres de taille, et d’une 
épaisseur à l'épreuve du canon Quelques barricades très- 
étendues présentaient de face un angle rentrant, soit pour 
neutraliser en partie l’effet-du boulet, soit pour fournir à 
droite et à gauche une double fusillade convergeant sur les 
troupes assaillantes. Dans plusieurs rues, les insurgés, 
s’emparant des maisons, perçaient les murs à coups de 
pioche pour établir ainsi de longues communications qui 
leur permettaient d'avancer ou de faire retraite à l’abri. 
Ils brisaient les vitres, garnissaient les fenêtres ayec les 
matelas et les meubles des habitants, et les plus habiles 
tireurs faisaient un feu des plus nourris et des plus meur— 
triers, pendant que leurs camarades s’occupaient active- 
ment de charger les fusils de rechange. 

Ils avaient fait de beaucoup de maisons avantageusement 
situées et de plusieurs monuments de véritables forte- 
resses qui ont arrêté pendant très-longtemps la garde na- 


tionale de Paris, la garde mobile, les braves gardes’ natio- 
nales des départements et les bataillons de la ligne. 

Tous rivalisaient de courage ; ils déployaient même une 
ardeur trop impatiente, et qui leur a fait éprouver sur 
quelques points des pertes effroyables dans une proportion 
quatre fois plus forte que sur les champs de bataille. Ces 
forteresses improvisées par les insurgés ont été principale- 
ment les maisons situées au bas du pont Saint-Michel, 
sur la rive gauche, l’église Saint-Séverin, le Panthéon et 
l'Ecole de Droit, l’église Saint-Gervais, derrière l'Hôtel- 
de-Ville, les maisons de la place Saint-Gervais et la place 
Baudoyer, une partie de la rue du Temple et du faubourg, 
les constructions nouvelles du clos Saint-Lazare, les an- 
gles des grandes rues qui débouchent sur la place de la 
Bastille, et enfin tout le faubourg Saint-Antoine, qui n’a été 
occupé que le dernier, et où il restait encore vingt mille: 
combattants. 


Plan d'attaque des insurgés. 


Le plan d'opération adopté par les insurgés était habile 
ment combiné d’après la topographie de la ville. Les abords. 
du palais de l’Assemblée nationale étant très-favorables au 
déploiement des troupes, aux charges de la cavalerie et à 
l’action de l'artillerie, ils n’ont dirigé aucune attaque de ce 
côté. Partagés en quatre divisions de cinq à six mille hommes 
chacune, sans compter beaucoup de tirailleurs épars, tous. 
leurs efforts tendaient à se rapprocher de l'Hôtel-de-Ville, 
et de là, s'ils eussent été vainqueurs, ils auraient suivi les 

uais par les deux rives de là Seine, jusqu'au palais de 
l’Assemblée. 

Sur la rive gauche, un premier corps d’insurgés, ayant 
son quartier général au Panthéon, occupait toute la rue 
Saint-Jacques, la rue de la Cité et les abords du pont Saint- 
Michel. Mais ce pont, ainsi que le Palais-de-Justice et la. 
Préfecture de police, étaient gardés et défendus par des 
forces qui leur ont constamment opposé une résistance 
énergique. Plus loin, sur la même rive, une autre colonne 
occupait la rue Saint-Victor, la place Maubert et le pont de 
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l'Hôtel-Dieu. Sur la rive droite, la troisième colonne, ayant 
pour quartier-général et pour forteresse le nouvel hôpital 
en construction dans le clos Saint-Lazare , faubourg Saint 
Denis, entretenait le combat depuis le faubourg Poisson 
nière jusqu’à celui du Temple, cherchant à s’avancer par 
les grandes artères qui de ces quartiers descendent presque 
directement vers les halles et vers l'Hôtel-de-Ville. 

Enfin la quatrième masse d’insurgés, ayant pour point 
d'appui une gigantesque barricade très-fortement construite 
sur la place de la Bastille, à l'entrée du faubourg Saint- 
Antoine, s’étendait par cette longue rue jusqu’à l’église 
Saint-Gervais, qui s'élève, comme on sait, derrière l'Hôtel- 
de-Ville, et près de laquelle ils avaient formé une autre bar- 
ricade extrêmement forte à l'entrée de la place Baudoyer. 

Il est superflu d'ajouter que toutes les rues principales et 
les petites rues adjacentes étaient coupées par de nom- 
breuses barricades entre lesquelles circulaient les insurgés, 
au moyen d’un passage ménagé à l'extrémité de chacune, 
comme dans toutes les autres collisions dont les rues de 
Paris ont été trop fréquemment le théâtre. Il est superflu 
aussi de dire qu’une multitude de petites bandes armées, 
ayant chacune leur chef, combattaient sur une foule de 

oints pour leur compte, tout en se rattachant de loin à 

’une des quatré colonnes principales. 


Jamais, jusqu’à ces fatales journées que nous décrivons, 
la guerre de parti ne s'était faite avec un si furieux achar- 
nement, et jamais le plan des révoltés n’avait paru aussi 
bien combiné. On s’est trouvé conduit à reconnaître l’exis- 
tence d’un plan en remarquant que les combats se sont en- 
gagés dans quatre directions te ts tandis que lors des 
autres insurrections la fusillade et les barricades envahis- 
saient tous les quartiers de Paris à la fois. 


Plan de défense et d'attaque du général 
Cavaignac. 


Deux attaques engagées simultanément sur les boulevards 
Saint-Denis ét Montmartre etau Panthéon devaient s’éten- 
dre successivement vers la Seine et se réunir à l'Hôtel-de- 
Ville et à la Préfecture de police. 

Ce plan a échoué cependant, grâce au courage et au dé- 
vouement des gardes nationales et de l’armée et aux 
moyens de répression que le général Cavaignac a su pren 
dre avec une énergie et une promptitude au-dessus de 
tout éloge. 

Le général Cavaignac a confié le commandement des 


forces aux généraux Bedeau, Lamoricière et Damesme, qui 
devaient agir au centre et aux deux extrémités de l’insur— 
rection pour. en empêcher le développement. F 

Les premiers coups ont eu lieu aux portes Saint-Denis et 
Saint-Martin. L'empressement héroïque que la garde natio- 
nale a mis à comprimer cette première tentative a eu le 
plus heureux résultat pour l'ensemble du plan de défense. 
Le général Lamoricière s'est aussitôt porté sur ce point et 
a empêché l'extension de ce foyer d’insurrection. Pendant 
ce temps, la révolte éclatait vigoureusement, dans le quar- 
tier Saint-Jacques, où les généraux Bedeau et Damesme 
agissaient simultanément par la place Cambrai et le pont 
Saint-Michel. 

Dans la soirée du vendredi, le général Bedeau avait dé 
gagé les quais Saint-Michel, du Petit-Pont et l'entrée des 
rues Saint-Jacques et de la Harpe. L’insurrection, de ce côté, 
s’était concentrée dans les environs du Panthéon et dans le 
quartier Saint-Marceau. C'est en enlevant les dernières po- 
sitions des insurgés sur ce point que le général Bedeau a été 
blessé et remplacé par le général Duvivier. 

Sur la rive droite, les-insurgés tenaient vigoureusement 
au faubourg Poissonnière, à La Chapelle-Saint-Denis et dans 
toute la partie des boulevards extérieurs qui s'étend de La 
Chapelle au faubourg Saint-Antoine. 
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Le genéral Duvivier, en prenant le commandement, se 
tränsporta d’abord à l'Hôtel-de-Ville, qui était le point de 
mire des insurgés et qui était entouré de tous côtés par l'in- 
surrection. Il fallait s'emparer d’abord des rues adjacentes, 
depuis la rue Planche-Mibray jusqu'aux rues Rambuteau et 
de la Tixeranderie, car de tous côtés le feu éclatait avec une 
intensité effrayante. À l'entrée de la rue Planche-Mibray, 
du côté du pont au Change, s'élevait une barricade énorme 
qu'on essaya vainement d'enlever à la baïonnette. Il fallut 
employer le canon, et toute la nuit du vendredi au samedi 
se passa avant qu'on püt s’en emparer, ainsi que de celles 
qui avaient été élevées dans la rue Rambuteau et dans les 
rues adjacentes. Une fois les abords de l’Hôtel-de-Ville dé- 
gagés, au prix de pertes, hélas! trop cruelles, le général 
Duvivier commença l'attaque des rues qui ayoisinent l’église 
Saint-Gervais et la rue Saint-Antoine. 

Ici encore la lutte fut longue et meurtrière; il fallait 
enlever une à une les maisons, et quand on y était entré, 
on les trouvait vides, et les soldats s'égaraient en recher— 
ches inutiles, car les insurgés avaient pratiqué des commu- 
nications introuvables avec les maisons voisines et qui se 
ramifiaient-jusqu'à la hauteur de la rue Geoffroy-Lasnier. 
Le canon dut faire son œuvre de destruction pendant toute 
la journée du samedi et pendant toute la nuit du samedi au 
dimanche. Le 25 au malin, nos troupes s'étaient avancées 
jusqu'à la rue Saint-Antoine. 

A sept heures le général Duvivier fut blessé au pied au 
moment où il allait poursuivre le succès de son attaque. 

Le général Perrot lui succéda, et pendant toute la journée 
du dimanche poussa avec activité la marche de nos colon 
nes vers la place de la Bastille, où il devait faire sa jonction 
avec le général Lamoricière, ce qui eut lieu dans la soirée. 


Attaque du faubourg du Temple au pont du canal Saint-Martin, 25 juin, 


Sur la rive gauche, le général Damesme attaquait avec 
non moins de vigueur. 

Durant toute la nuit du 23 juin, le feu ne cessa pas sur 
la place de la Sorbonne, dans la rue des Grès, dans la rue 
des Mathurins, sur la place Cambrai, et dès le 24 au matin, 
la garde mobile reprenait l'offensive dans tous les quartiers. 

Vers dix heures, la rue Saint-Jacques fut balayée com- 
plétement, et le général Damesme la descendit avec une 
colonne. En même temps le lieutenant- colonel Thomas di- 
rigeait tous ses eflorts vers le Panthéon, où s'étaient re 
tranchés un grand nombre d'insurgés : toutes les avenues 
de ce monument étaient barricadées. Mais la garde natio- 
nale mobile ne connaissait plus d'obstacles. Les 4er, 29, 410 
et 46e bataillons de la mobile, deux bataillons des 44e et 
24e léger, ainsi qu'un détachement de la garde républi- 
caine, rivalisaient d’ardeur et combattaient autour du Pan- 
théon. Le général Damesme remonta alors la rue Saint— 
Jacques. Les barricades qui entouraient la place du Pan- 
théon furent canonnées et enlevées en peu de moments. 
Cette heureuse réussite fut due, en partie, à occupation 
de l'école de droit, dont s’emparèrent les gardes mobiles , 
qui dominèrent toute la place par leurs feux. 

A peine le Panthéon fut-il occupé, que le général Da- 
mesme poursuivit les insurgés vers l'École polytechnique, 
tandis que le général Thomas attaquait la barricadé de la 
rue des Fossés-Saint-Jacques, et poussait vers le quartier 
Mouffetard. Là s'engagea, au coin de la rue Sainte-Gene- 
viève, un combat des plus vifs. 

Les insurgés occupaient une terrasse du collége Henri IV 
et une barricade formidable. Le général Damesme, qui n’a- 
vait cessé de faire preuve d’un courage digne du plus grand 
éloge, et qui se montrait sur tous les, points où était le dan- 


ser, fut dangereusement blessé à cette barricade , et remit 
le commandement au lieutenant-colonel Thomas, 

Cependant l’ordre s'était complétement rétabli dans tout 
le quartier de la rue Saint-Jacques, de la place de la Sor- 
bonne et du Panthéon; des reconnaissances furent poussées 
jusqu'à la caserne Mouffetard, qui fut occupée non sans 
peine. 

Le combat s’étendait plus à gauche vers la place Mau- 
bert, et cessait au contraire vers le Panthéon. 

Le soir du 24, le général Bréa vint prendre le comman- 
dement exercé par le brave Damesme; la nuit fut tran- 
quille. Le 25, le général Bréa fit reconnaitre la rue Mouf- 
fetard et désarmer successivement les maisons suspectes ; 
puis il fit réoccuper la caserne de Lourcine, que l'on avait 
tenté d’incendier la veille. 

En même temps il confia la mairie du douzième arron- 
dissement au premier bataillon de la mobile, et, se mettant 
à la tête de deux bataillons d'infanterie de ligne, de deux 
pièces d'artillerie et de détachements de la mobile, le gé- 
néral Bréa descendit la rue Saint-Jacques et marcha sur la 
barrière Fontainebleau, occupée par 2,500 insurgés environ. 

Le général Bréa se dirigea vers la barricade, la franchit 
seul, et parlementa avec les insurgés, qui s'emparèrent de 
lui et le massacrèrent. 

Le lieutenant-colonel Thomas, après deux heures d’at- 
tente, apprit l’e inat de son général. 

Sept barricades entouraient la place intérieure et exté- 
rieure de la barrière et en faisaient un réduit très-fort; 
elles furent canonnées et enlevées sans que la colonne éprou- 
vât des pertes sensibles. Là, un bataillon de la 4"e légion 
de la garde nationale de Paris, qui s'était joint à cette co— 
lonne, fit preuve d’un aplomb et d’un zèle digne des plus 
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grands éloges. La barrière fut bientôt réoccupée par la 
troupe, par la mobile, et grâces aux dispositions prises, 
l'ordre fut promptement assuré et la nuit tranquille. 

Dès ce moment les quartiers Saint-Jacques et Mouffetard 
étaient au pouvoir de nos troupes : l'insurrection avait été 
éteinte dans des flots de sang. 

Le général Lamoricière avait de son côté vigoureusement 
combattu; après avoir enlevé les redoutables positions des 
hauteurs du faubourg Poïssonnière , Montmartre et La Cha- 
pelle, dès le 25 au soir, il avait fait pendant la nuit des dis- 
positions pour enlever le faubourg du Temple et opérer 
ensuite sur le flanc gauche du faubourg Saint-Antoine. Le 
26 au matin, après avoir canonné les premières barricades 
qu s’élevaient à l’entrée du faubourg, du côté du canal, 
il les fit emporter à la baïonnetle et s’avanca jusqu'au delà 
de la barrière ; de là il se rabattit du côté du faubourg 
Saint-Antoine. 

En ce moment on commençait à parlementer. Cette cir- 
constance empêcha le déploiement de sa colonne, qui devait 
s'étendre, en faisant un demi-cercle, depuis le canal jus- 
qu’au delà de la barrière du Trône, afin d'attaquer l'in- 
surreclion sur le flanc et sur les derrières, et de lui couper 
toute voie de retraite. On doit regretter que ce mouvement 
nait pas réussi, car les principaux chefs de l’émeute et un 
grand nombre d’insurgés n’eussent pu se sauyer, comme 
ils l'ont fait, par ce point. 

Tel est l’ensemble général des opérations dirigées par le 
général Cavaignac, et qui ont enfin réussi à comprimer la 
plus terrible, la plus dangereuse insurrection qui ait jamais 
éclaté dans Paris. 


Aspect de Paris pendant le combat. 
9 

« Le 23, premier jour de la lutte, la garde nationale 
de Paris a seule soutenu dans la matinée la fusillade qui 
s’engagea d’abord à la porte Saint-Denis. Dans le reste de 
cette journée, ainsi que le samedi 24 et le dimanche 25, elle 
a été partagée en deux services. Une partie des batail- 
lons civiques marche comme a aire et comme réserve 
avec les troupes de ligne ; une portion garde l’intérieur de la 
ville. Chaque compagnie stationne dans les rues de son 
quartier, exerçant une surveillance assidue et faisant de 
fréquentes patrouilles. La circulation est partout interdite, 
personne ne peut passer sans être muni d’un permis de l’au- 
torilé. Ordre à chacun de rester chez soi, ordre de fermer 
toutes les portes des maisons et des boutiques, défense d'ou- 
vrir les fenêtres donnant sur la rue, et cela à cause des coups 
de feu qui sont souvent partis des maisons. Cette vigilance 
assidue et infaligable, exercée depuis trois jours et trois 
nuits par la garde nationale, empêche les malintentionnés et 
les curieux, presque aussi nuisibles, d’encombrer la voie 
publique et de gêner l’action des-forces déployées pour le 


maintien de l’ordre. Sans cette sage mesure, mise en œuvre 


Martin, àgé de 18 ans, du 13° bataillon de la garde mobile. 


pour la première fois, des barricades seraient élevées à tous 
les coins de rue par les malveillants. 

» La circulation étant interdite, tous les services particu- 
liers, et spécialement celui des journaux, ne peuvent plus 
se faire ou ne se font qu'avec la plus grande difficulté, 
d'autant que les rédacteurs et les employés de toute sorte 
figurent dans les rangs de la garde nationale et restent sous 
les armes pendant presque toute la journée. 

» Terminons par un rapide aperçu de la physionomie ex- 


traordinaire que Paris a présentée pendant ces trois jours. 
L'aspect général est celui d’une ville immense dont la popu- 
lation aurait disparu tout à coup. Partout la longueur in- 
finie des rues, des quais et des boulevards n'offre que le 
silence et le désert. Le silence n’est rompu que par le rou- 
lement sinistre de la fusillade et par le retentissement du 
canon. Partout des soldats, des citoyens en uniforme, de la 
cavalerie et des canonniers, seule population apparente. 
Ces hommes dévoués veillent pour une population d'un mil- 
lion d’âmes qui attend avec anxiété dans l'intérieur des 
maisons la fin d’une lutte à jamais regrettable. Le tableau 
tout militaire qu'offrent les quais et les boulevards est sin- 
gulièrement animé par la présence des gardes nationales des 
départements, gardes des villes, gardes des communes ru- 
rales, en brillants uniformes ou en blouses de paysans. Rien 
de plus noble et de plus touchant que l’aspect de ces bra- 
ves citoyens qui ont quitté leurs foyers, leurs familles, tous 
leurs intérêts, pour offrir leurs bras à la patrie, à la Répu- 
blique , à la société en péril. Cet élan nous prouve que la 
France ne doit pas désespérer d'elle-même ; il nous fournit 
du moins une consolation au milieu des scènes cruelles dont 
nous avons été témoins pendant trois jours de douleur et 
d’angoisses. » 


Aspect de Paris après le combat. 


Le théâtre de Ja lutte dans le quartier compris entre 
l'Hôtel-de-Ville et l'église Saint-Paul présente l'aspect 
d’une ville qui aurait essuyé les horreurs d’un long bom-— 
bardement. Des façades entières de maisons ont disparu 
sous l'effet de la canonnade et des obus. Les boutiques, les 
appartements sont dévastés; il ne reste, pour ainsi dire, pas 
de carreaux aux fenêtres. De tous côtés, ce sont des traces 
sanglantes. 

La rue du’ Pourtour-Saint-Gervais a beaucoup souffert, 
les maisons sont criblées de balles. Mais c’est surtout de la 
place Beaudoyer, en remontant la rue Saint-Antoine, qu'un 
spectacle affreux frappe les regards. Les maisons rue 
Saint-Antoine, 27 et 29, à l’angle de la rue Cloche-Perche, 
le commerce de vin de Delalonde, le café Momus, la bou- 
tique du coiffeur Girard, le café Louis, n°50; la maison du 
Paradis-des-Dames, n° 81 ; la maison Bonnet, marchand 
de vin, à l’angle de la rue Casse-Tête, sont les unes presque 
démolies et criblées de boulets, les autres criblées de balles 
et de biscaïens. 

Tous les acacias à l’entrée de la rue Saint-Antoine, près 
de la place de la Bastille, ont été coupés par les boulets. 

A l'entrée du faubourg Saint-Antoine, la maison de la 
Petite-Jardinière, établissement rival de la Belle-Jardinière, 
a encore plus souffert que cette dernière; elle a été incen- 
diée par les obus, ainsi que le café voisin, à l'entrée de la 
rue de La Roquette, et s’est affaissée en décombres. A trois 
heures, les pompiers éteignaient le feu, La maison Pépin, 


La barricade de la rue Saint-Maur-Popincourt le dimanche matin, 
d'après une planche daguerréotypée par M. Thibault. 


La barricade de la rue Saint-Maur-Popincourt le lundi après l'attaque 
d'après une planche daguerréotypée par M. Thibault. 


la maison formant les angles de la rue de Charenton ont 
été criblées par les batteries établies à l'angle de la place 
près des ateliers des frères Chevalier. Des pans de mur ont 
été abattus. 

On a saisi dans le faubourg des quantités d'armes énor- 
mes. Dans le nombre, se trouvent des candélabres de fonte 
que l'on avait essayé de convertir en canons; des petits 
canons de fonte et de cuivre, qui paraissent très-anciens ; 
des marteaux d’enclumes; enfin des armes de toute sorte. 
Il paraît certain, du reste, que, dans le faubourg Saint- 
Denis, les insurgés avaient fondu des espèces de mortiers, 
au moyen ‘lesquels 118 ont pu ancer plusieurs volées de mi- 
traille. 

Dans le faubourg du Temple, des maisons ont été dé- 
truites par le feu, les obus et les boulets. La maison de 


Attaque fdu Panthéon, 


l'épicier, placée à quelques pas du pont, celle marquée du 
numéro 40, ont été incendiées. La rue Fontaine-au-Roi a 
été une des plus maltraitées. Des chevaux, placés dans une 
écurie de cette rue, ont eu tellement à souffrir du voisinage 
de l'incendie que, lundi matin, lorsqu'ils ont été délivrés, 
ils pouvaient à peine marcher; ils avaient dans certaines 
places le poil entièrement grillé. 

Sur le boulevard des Filles-du-Calvaire, les traces de la 
fusillade et du canon sont encore plus visibles : les maisons 
neuves, où les insurgés s’étaient retranchés, sont trouées 
du haut en bas. 

Rue de Charonne, une maison s’est écroulée ; il ne reste 
que le mur du fond, et à la hauteur du cinquième étage 
une cheminée surmontée de la glace. 

Sur le boulevard Bonne-Nouvelle, à la descente de la rue 


de la Lune, les grilles en fer, reposées il y a trois mois, ont 
été arrachées de nouveau. 

L'aspect des boulevards extérieurs n’est pas moins affli- 
geant. Outre les barricades formidables qui s’adossaient 
aux grilles, d’autres s’échelonnaïient à de courtes distances, 
et des meurtrières étaient creusées dans le mur d'octroi. 
Tout avait été préparé pour une guerre à outrance. Aussi 
retrouve-t-on partout les traces de l’affreuse lutte qui vient 
d’ensanglanter Paris. 

On sait que ce n’est que le lundi, à trois heures et demie 
du matin, que le faubourg du Temple, insurgé depuis le 
vendredi, a été pris par la colonne commandée par le ge 
néral Lamoricière. On ne saurait se faire une idée du spec- 
tacle qu'offrait la rue du Faubourg-du-Temple au moment 
où l'insurrection s’y trouva vaincue, Au coin de cette rue 


Le bivouac des troupes sur Ja place du Panthéon, 
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Amédée Lecornu, ägé de 48 ans, du Te bataillon de la garde mobile. 


Jules-David Ganu, âgé de 18 ans , du £° bataillon de la garde mobile. 


et de la rue Folie-Méricourt 
brûlaitune maison incendiée 
par les obus. Partout, mais 
dans la partie droite surtout 
de la rue, à cause d’une 
certaine inclinaison qu’elle 
décrit, les vitres brisées, 
les marques de balles, les 
ravages de l'artillerie. Les 
victimes de la lutte des 
jours précédents étaient en- 
tassées dans la cour de la 
caserne, ou dans les caves 
des maisons. Un habitant 
du faubourg nous a assuré 
qu'il s'était trouvé dans la 
nécessité d’enterrer dans 
son jardin huit des victimes 
des premiers jours de cette 
lutte sanglante. 

Nous avons remarqué 
avec plaisir que le maga- 
sin de la Belle Jardinière, 
qui a eu tant à souffrir, a 
fait à la hâte les répara- 
tions nécessaires. Les vi- 
tres, qui toutes avaient été 
brisées, ont élé remplacées ; 


desmarchandises apparais- - 


sent à l’étalage. Demain, 
l'état des choses antérieur 
au 23 juin sera compléte- 
ment rétabli. 

Les colonnes cannelées 
de la façade du Panthéon 
sont presque toutes écor- 
chées; les figures du fron- 
ton sont pour la plupart 
endommagées; quelques- 
unes sont complétement 
mutilées. La partie gauche 
dumonument est anssi fort 
endommagée. C’est contre 
cette parlie qu'était ados- 
sée la formidable barricade 
qui défendait les abords de 
l'église .Saint-Étienne-du- 
Mont:;-quis a été enlevée 
avec le canon. 

A l’intérieur, le boulet a 
détruit deux statues colos- 
sales, l’une représentant la 
République, l'autre le génie 
de l’Zmmortalité, placées 
dans l'axe de la porte. Cette 
dernière figurait à la solen- 
nité des cendres de l’'Em- 
pereur; elle était élevée 
devant le péristyle de la 
chambre des députés. Une 
des copies des Loges, de 
Raphaël , a été trouée par 
une balle, C7 

Au centre du monument, 
sous la coupole, est une es- 
trade funèbre. Là reposent 
deux victimes de la fureur 
des insurgés, le brave gé- 
néral Bréa et son aide-de- 
camp, M. de Mangin, odieu- 
sement assassinés à la bar- 
rière de Fontainebleau. 

L'église Saint - Étienne 
porte l'empreinte de bou- 
lets. La flèche du clocher a 
été démontée. 

La rue Saint-Jacques pré- 
sente dans les parties voi- 
sines de la rue des Mathu- 
rins et du pont de l'Hôtel- 
Dieu l'aspect le plus déso- 
lant. La façade de chaque 
maison est criblée de bal- 
les. Toute saillie de ma- 
çonnerie, de porte, d’ensei- 
gne, est sillonnée par les 
balles; mais la partie la 
plus maltraitée est celle qui 
termine la rue. La barricade 
de la place, si vaillamment 
attaquée et prise par la 
garde républicaine, avait 
nécessité l'emploi du ca- 
non. 

Toute la place du Pan- 
théon est convertie en un 
camp couvert de troupes 
de toutes armes, ainsi qüe 
les places Saint-Michel, du 
Petit-Pont, le marché aux 
Fleurs, la place de l'Hôtel- 
de-Ville, la place de la 
Bastille, les quais, les bou- 
levards et les Tuileries, 

Paris est à chaque in- 
stant sillonné par les gar- 
des nationales des dépar- 
tements, qui arrivent de 


Jean Sallesse, âgé de 46 ans; du 7° bataillon de la garde mobile. 


Vart, âgé de 45 ans et demi, du 9e bataillon de la garde mobile, décoré. 


tous côtés. Elles ont voulu 
nous apporter leur con- 
tingent de courage et de 
dévouement. Toutes les 
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ces défenseurs de l’ordre 
et de la liberté, que la 
province nous envoie, à 
l'air de décision et d'in- 


fractions de la garde na- 


trépidité qui règne dans 


tionale, celle des pom- 


leur démarche et qui 


piers, de l'artillerie, de 


brille sur leur visage, on 


la garde à cheval et à 


acquiert bien vite la con- 


pied y sont représentées. 


viction que la Républi- 


L'aspect des boule- 
vards si vivants, si ani- 
més depuis hier, serait 
presque celui d’un jour 
de fête, si l'on ne se 
rappelait les trisles scè- 
nes, causes premières de 
ce mouvement inaccou- 
tumé. 

Le boulevard Saint-De- 
nis, le boulevard Saint- 
Martin, celui du Temple, 
ressemblent tout à fait à 
un camp où seraient ad- 
mis les curieux. 

Sur le boulevard du 
Temple, en face du Théä- 
tre- Historique, station- 
nent une trentaine de 
tapissières, grandes et 
petites, remplies entiè- 
rement de pain. De l’au- 
tre côté, en regard, d’au- 
tres voitures en égal nom- 
bre. Celles-là, hier en- 
core, transportaient des 
morts et des blessés ! 

Sur le terrain destiné 
au marché aux fleurs, à 
côté du Château-d’Eau, 
est un parc d'artillerie, 
des caissons, des canons, 
desobusiers, muets main- 
tenant. En face, un ba 
taillon d'infanterie, les armes en faisceau. Près des mai- 
sons, les soldats dorment étendus sur un lit de paille, ou 
causent de leurs fatigues presque oubliées déjà. 

Devant la porte Saint-Martin et sur le boulevard Saint- 
Denis, campent les lanciers. Les chevaux, attachés de front, 
sans selle, sans harnais, se disputent le foin qui leur est 
distribué. Sur l'autre trottoir, gardés par quelques faction- 
naires, sont les faisceaux de lances.ornées de leurs drapeaux. 

Puis au milieu, se mêlant aux voitures;une foule énorme 
de piétons qui se rendent sur les lieuxoù le combat a laissé 
les traces les plus visibles On se croise, on se presse sans 
souci apparent; mais les-amis qui se rencontrent se ser- 
rent la main avec empressement, heureux de se revoir. 
Au milieu de tant,de victimes, on craint toujours de ren- 
contrer un des siens! 

A l'extrémité de 
la rue Dauphine, du 
côté du Pont-Neuf, 
Stationne une com- 
pagnie du 44° ba- 


que est établie sur.une 
base indestructible et 
qu’aucune faction n'aura 
désormais le pouvoir de 
l'ébranler. 

Ah! c'est un beau et 
touchant spectacle que 
celui de ces citoyens de 
toutes les conditions, ac- 
courus de tous les côtés 
à la voix de la mère com- 
mune, et qui ont fait jus- 
qu’à soixante lieues pour 
avoir l'honneur de la dé- 
fendre avec nous. C'est 
alors, c’est en les voyant 
que l’on comprend com- 
bien ce mot de fraternité 
que la République a in- 
Scrit sur sa bannière est 
loin d’être un mot vide 
de sens. Oui, ce.sont 
desfrères, ceux qui sont 
venus si vite et de si loin 
pour se faire tuer à nos 
côtés! On s’élance vers 


eux, on serre leursmains, 


on confond sa voix ayec 


la leur dans ce cri de: 


Incendie du poste de la place Maubert. 


Marche de la province sur Paris. 


Ce noble sentiment de solidarité qui unit toutes les par- 
ties de la France, et qui en. fait un tout un et indivisible, 
comme l’a proclamé la Convention, éclate cette fois avec 
bien plus de force encore qu'au 46 avril et au 15 mai. Dès 
le 24 juin, deuxième jour de l'insurrection formidable qui 
vient de mettre la civilisation en péril, les légions de la ban- 
lieue sont venues prendre part à la lutte. Puis nous avons 
vu arriver successivement les gardes nationales des dépar- 
tements voisins delacapitale, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne, 
puis cellesdelaSeine-Inférieure, du Loiret, dela Somme, dela 
Marne, du Pas-de-Calais, du Nord, del’Aube, de Loir-et-Cher, 
du Calvados, du Finistère, etc. À l'enthousiasme qui anime 


Vive la République! qui 

nousréunittous, à moins, 

— ce qui arrive souvent, 

— que l'émotion qu’on 

éprouve ne vous coupe 
tout à coup la parole, et ne remplace l'acelamation projetée 
par une larme silencieuse. 

Si quelque chose pouvait consoler des épouvantables 
malheurs qui ont signalé la crise dont nous sortons, ce se- 
rait cet immense développement qu’elle a donné chez nous 
au sentiment de la solidarité nationale, Nous pouvons le 
dire, et personne ne nous démentira, dans cette garde na- 
tionale formée des contingents de douze ou quinze départe- 
ments, dans celle de Paris, dans l’armée, qui n’est elle-même 
qu’une autre garde nationale plus vigoureusement organisée, 
plus disciplinée, plus savante, uneseule pensée occupait tous 
les esprits, uneseule passion faisait battre tous les cœurs. Les 
anciennes divisions de classes, de partis, d'opinions, avaient 
disparu. Riches et pauvres, ouvriers et bourgeois, républi- 
cains et royalistes, tous avaient oublié leurs défiances et 
leurs vieilles que- 
relles devant le dan- 
ger commun : Con- 


fondus dans les mê- 


taillon de la garde 
mobile. Les armes 


mes ranss, placés 


devant les mêmes 


barricades, attaqués 


sont placées en fais- 
ceau dans la rue; 
sur ces faisceaux, 
on remarque cinq 
drapeaux enlevés 
aux insurgés : l’un 
est celui de la trei- 
zième brigade des 
ateliers nationaux, 
au milieu se trouve 


cratique; » un troi- 
sième est surmonté 
d’un bonnet rouge ; 
on a suspendu à ce 
drapeau un shako 
ensanglanté : c’est 
celui du garde mo- 
bile qui a été tué 
en s’élançant le pre- 


dans le même inté- 


rêt, tous avaient 


senti qu'ils étaient 


hommes et citoyens 


au même litre, et 
qu'il y avait un ter- 
rain Commun sur le- 
quel ils pouvaient et 
devaient se réunir. 
L’insurrection du 
23,juin, du moins, 


mier sur la barri- 


cade. 
Lesfaisceaux d’ar- 
mes sont ornés de 
bouquets et de cou- 
ronnes d’immortel- 
les que les habitants 
du quartier ont of- 
ferts aux gardes mo- 


biles. 

Des troncs pour 
les blessés existent 
dans toutes les rues, 
Sur toutes les por- 
tes des groupes de 
femmes assises sont 
occupés à faire de 
la charpie. Rien de 
plus triste que ce 
spectacle. 


Attaque de la barricade de la place du Petit-Pont au coin de la rue de la Huchette. 


aura produit ce pré- 
cieux résultat. Pour- 
quoi faut-il qu’elle 
nous l'ait fait payer 
si cher! 


l'archevêque 
de Paris, 


On lisait dans les 
journaux du lundi 
27 juin : 

« Hier dimanche 
M. l'archevêque de 
Paris a quitté l'Ar- 
chevéché à cinq heu- 
res etdemie, seren- 
dant chez le général 
Cavaignac pour lui 
demander s’il lui se- 
raït interdit d'aller 
au milieu des insur- 

on fs porter des paro- 
les de paix. 

» Le général a 
reçu le prélat avec 
les démonstrations 
d’une vive émotion, 
et lui a répondu 


| 
| 
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qu'il ne pouvait prendre sur lui de donner un conseil en 
de telles circonstances ; qu'une telle démarche était cer- 
tainement très-périlleuse, mais qu’en tout cas lui -même 
se pourrait qu'en être reconnaissant, et qu’il ne doutait 
pas que la population de Paris n’en fût aussi vivement émue. 

» M. l'archevêque a annoncé aussitôt que sa résolution 
était prise. Il est rentré rapidement à l’Archevêché, a pris 
quelques dispositions personnelles , et vers huit heures il se 
présentait au pied de la colonne de la Bastille. 

» On a dit par erreur que le prélat avait demandé ou ac- 
cepté le secours de plusieurs représentants. M. l'archevêque 
a bien reçu, il est vrai, plusieurs offres empressées, mais 
il les a toutes refusées. Pendant le trajet de l’Archevêché à 
la Bastille, il s’entretenait ayec une extrême sérénité du 
texte saint : Pastor bonus dat animam suam pro ovibus suis. 
Ses deux grands-vicaires seuls l’accompagnaient. 

» L'autorité militaire a fait cesser le feu. On a cueilli ure 
branche d'arbre sur le boulevard, et cet insigne de paix a 
précédé seul le prélat et les deux ecclésiastiques qui sont 
montés ensemble sur la barricade où les insurgés avaient 
accueilli quelques instants avant un parlementaire annon- 
çant la démarche de M. l'archevêque. 

» Le vénérable pasteur leur avait adressé à peine quel 
ues paroles pleines d’onction, lorsqu'un coup de feu parti 
’une fenêtre l’a atteint d’une balle dans les reins, il a été 

relevé par les insurgés. Bientôt ils l'ont transporté, dans 
leur quartier, chez M. le curé des Quinze-Vingts. Il y a reçu 
les soins d’un des médecins des insurgés, et le lendemain 
matin, lorsque les négociations de trêve ont été entamées, 
on s’est hâté de déposer le prélat sur un brancard et de le 
ramener à l’Archevêché. » 

La blessure de l'archevêque était mortelle. Après deux 
jours des plus cruelles souffrances, le yénérable prélat a ex- 
piré (le mardi à 4 heures) entouré des consolations de la 
religion, des prières et des sanglots de son clergé et de quel- 
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ques fidèles. Il est mort plein de calme, de résignation 
et de courage : le plus pur et le plus admirable exemple 
du passage du juste dans le sein de Dieu. 

Dès qu'il apprit cette triste nouvelle, le général Ca- 
vaignac s’empressa d'adresser à monsieur le grand- 
vicaire la lettre suivante : 


Paris, le 28 juin 4848. 


« Monsieur LE GRAND-VICAIRE, 


» J'apprends avec douleur la perte que nous venons 
de faire dans la personne de notre digne archevèque. 

» Depuis trois mois le clergé s'était associé à toutes 
les joies de la République; il vient de s'associer à ses 
douleurs. L’archevèque a la double gloire d’être mort 
en bon citoyen et en martyr de la religion. 


M. Leclère. 


La 6° compagnie du 4°" bataillon de la 3e légion, compa- 
gnie formée par les rues du Croissant, du Gros-Chenet et 
Saint-Joseph, est arrivée par la rue de Cléry pour attaquer 
la barricade de la porte Saint-Denis; au moment où elle 
arrivait à la hauteur de la rue Saint-Claude, elle a été 
accueillie par une fusillade tirée des barricades et des fe- 
nêtres, 

M. Leclère fils reçut un coup de feu dans le ventre et 
tomba dans les bras de son père, qui marchait à côté de lui; 
au moment où ce malheureux père, décoré de la croix de 
la Légion-d’Honneur et de la croix de Juillet, donnait les pre- 
miers soins à son fils, une seconde décharge part, et l'in- 


fortuné jeune homme, déjà blessé, reçoit à la gorge une 


.» Demandez à Dieu que, selon les paroles de son 
digne ministre, ce sang Soit le dernier versé. 


» E. CAVAIGNAG. » 


M. Denis-Auguste Affre, archevêque de Paris, était né 
à Saint-Rome-de-Tarn, au diocèse de Rodez, le 18 
septembre 4793. Il fut institué évêque de Ponpéiopolis, 
de coadjuteur de Strasbourg, le 27 avril 4840 ; nommé 
archevêque de Paris le 26 mai suivant, préconisé le 43 
juillet et sacré dans son église métropolitaine le 6 août 
de la même année. Il avait été précédemment chanoine 
de l'église de Paris et vicaire général du diocèse. 


Ia vécu 54 ans 9 mois moins un jour, étant mort le 
26 juin 4848. 

Son ‘archiépiscopat a été de 7 ans 10 mois et 
21 jours. 


Attaque du fa 


bal'e qui le tue roiïde. Aussitôt M. Leclère père qnitte les 
rangs, rentre chez lui, y trouve son second fils, Jui fait 
prendre un fusil et le ramère dans les rangs de la compa- 
gnie, que tous les deux n'out plus quittée. 


Le général Bréa et l'aide de camp Mangsin. 


Nous empruntons au Bien public le récit de la mort du 
général Bréa : 

« Lorsque le général Damesme fut blessé, le général Bréa 
fut désigné pour prendre le commandement des troupes qui 
opéraient dans le douzième arrondissement. La barrière de 
Fontainebleau était occupée par les insurgés. Il fut décidé 
qu’on irait les débusquer de cette position. Le général, ac- 
compagné du représentant de Ludre, se mit à la tête d’une 
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colonne de deux mille hommes composée de troupe de ligne, 
de garde nationale, de garde mobile, d’une compagnie du 
génie et de deux pièces d'artillerie. Comme la garde na- 
tionale manquait de cartouches, le général en envoya cher- 
cher à la mairie du douzième par le citoyen Theil, chef de 
bataillon. A la mairie, on déclara qu’on n’avait pas de car- 
touches. À cette nouvelle, qui lui parut invraisemblable, 
le général Bréa transmit l'ordre de faire ouvrir les coffres 
de la mairie, eton y trouva effectivement plusieurs milliers 
de cartouches. 

» La colonne d'attaque se dirigea, par la barrière Saint- 
Jacques et le boulevard intérieur, sur la barrière de Fon- 
tainebleau ; elle marchait, appuyée à sa droite par le mur 
d'enceinte, sans rencontrer d'autre obstacle que quelques 
troncs d'arbres jetés en travers de la route, que le génie eut 
bientôt écartés sur les contre-allées. 


vança vers la barrière. Le colonel de la mobile Tho- 
mas, ainsi que deux chefs de bataillon de la garde na- 
tionale, MM. Theil et Dupont, un chef de bataillon 
d'infanterie et un capitaine d'état-major, M. Armand 
de Mangin, officier de la plus haute espérance, voulu- 
rent l’accompaguer dans cette périlleuse expédition. 

» Le général Bréa, homme de cœur, de dévouement 
et d’exaltation, espérait désarmer les rebelles rien que 
par la puissance de sa parole. IL parlementa avec eux, 
il leur serra la main à travers la grille, il cria avec eux : 
Vive la République démocratique sociale! Les insurgés 
lui ouvrirent alors la petite porte latérale, et l’invitè- 
rent à venir dans leurs rangs haranguer leurs camara- 
des. Le général franchit le seuil, le chef de bataillon de 
la ligne, le chef de bataillon de la garde nationale Du- 
pont et le capitaine Mangin le franchi ent aussi. 


} 
jurg Saint-Antoine. 


» Mais, arrivé à la hauteur de la barrière de Fontaine 
bleau, le général se trouva en présence d’un pâté de barri- 
cades, établies en face de lui, au débouché de deux rues : 
à gauche, au sommet de la rue Mouffetard; et à droite, 
extérieurement à la grille de la barrière, qui était presque 
entièrement masquée par des pavés. Au-dessus de ces bar- 
ricades on n’apercevait que les drapeaux, et de temps en 
temps quelques têtes qui se levaient pour observer la co— 
lonne d'attaque. Un silence complet régnait des deux côtés. 
La colonne fit halte, les pièces se mirent en batterie. 

» En ce moment quatre hommes sortirent par la petite 
porte latérale de la barrière et s’avancèrent au-devant du 
général Bréa, en protestant de leur dévouement à la Répu- 
blique et de leur sympathie pour les soldats. La guerre, selon 
eux, n'était qu'une sanglante erreur. Ils venaient proposer 
à leurs frères de la ligne de venir fraterniser sur la barri- 
cade. Le général Bréa, entrainé par ces propositions, s’a- 


» Le colonel Thomas et le représentant de Ludre re- 
fusèrent de suivre leur exemple, À peine le général et 
les quatre officiers avaient-ils passé le guichet que la 
porte se referma brusquement sur eux, que deux mille 
têtes se levèrent au-dessus des barricades, et que deux 
mille s plongèrent, du haut de ces remparts, sur 
la poi > du colonel et du représentant, qui, seuls au 
pied des barricades, n'avaient que leur sang-froid à op- 
poser à cette abominable trahison. « Si vous ne faites 
poser immédiatement les armes à votre colonne, votre 
général et vous autres tous, vous êtes immédiatement 
fusillés, » crient de toutes parts les rebelles. 

» Le colonel Thomas ne perd pas sa présence d’esprit. 
Il parlemente pendant deux heures avec les forcenés 
qui le tiennent couché en joue. Pendant deux heures, 
il reçoit cinq billets écrits, sous la pression de la me- 
nace, par le général Bréa. Le général annonce qu'il 
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sera infailliblement massacré, si la troupe ne se rend pri- 
sonnière. Le colonel obtient cependant de relourner, avec 
le représentant de Ludre, vers les soldats pour leur porter 
cette proposition. Il fait parvenir au général Cavaignac la 
nouvelle de la situation. La réponse du général fut noble 
et triste comme la défense de la République : « Le salut 
du pays avant celui des individus. » Et il donna l’ordre 
d'attaquer la barrière. 

» Le colonel Thomas marcha résolument à l'assaut. Il 
envoya deux décharges à mitraille aux insurgés et lança la 
mobile sur les barricades. Or, pendant que les héroïques 
enfants de Paris escaladaient bravement ces remparts de 
pavés, la troupe de ligne, à l'aide d’une trouée pratiquée 
dans le mur d'enceinte, tournait les insurgés et les char- 
geait par derrière. Ceux-ci furent impitoyablement fusillés, 
et la position fut gagnée. 

» Ce fut alors qu’on trouva dans le corps-de-garde de 
l'octroi deux cadavres. L'un était encore reconnaissable, 
c'était le général Bréa; l'autre méconnaissable, c'était le 
capitaine Mangin. Voici comment ils avaient élé assassi- 
nés. À peine au pouvoir des insureés, le général et les trois 
autres officiers avaient été conduits au corps-de-garde. 
Pendant le tumulte de leur arrestation, le chef de bataillon 
de la garde nationale parvint à se réfugier sous un auvent, 
et le chef de bataillon d'infanterie à se cacher sous le lit 
de camp. r 

» Le général fut d'abord indignement maltraité, ainsi que 
le capitaine Mangin; on leur arracha leurs épaulettes, on 
les souffleta, on leur déchira leurs habits. Puis, quand le 
colonel Thomas se fut retiré avec sa troupe, le fusil s’a- 
baissa. Une femme se jeta dans les bras du général pour le 
couvrir; mais un homme du peuple écarta cette femme, un 
autre recula de trois pas, ajusta : le coup partit. Le géné- 
ral reçut la balle dans le ventre et s’affaissa. 

» Un autre homme du peuple déchargea aussitôt son 
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arme dans le front du capi- 
taine Mangin, et, pendant 
que le pauvre officier se 
couvrait la figure de ses 
mains en poussant des cris 
de douleur, un autre insurgé 
vint par derrière l’abattre 
d’un coup de hache. On lui 
coupa le nez, les oreilles, et 
on le mutila de telle façon, 
qu'il était impossible de 
voir, dans cet horrible amas 
de lambeaux de chair, au- 
eune forme qui ressemblât 
à une tête humaine. 

» Pendant cette exécu- 
tion, un homme tirait par 
le pied le chef de bataillon 
qui s'était réfugié sous le 
lit de camp, lui ôtait ses ha- 
bits, lui passait une blouse 
et lui donnait ainsi le moyen 
d'échapper au plus horrible 
danger qu’un homme ait ja- 
mais couru. Ce chef de ba- 
taillon est sauvé. 


Mort 
du général Négrier. 


Dimanche, vers une heure 
de l'après-midi, un déta- 
chement de la garde natio- 
nale se porta vers la rue de 
l’AveMaria et enleva la bar- 
ricade qui s’y trouvait. 

Un garde fut détaché 
pour demander du renfort 
afin de ne pas laisser un 
poste important sous la défense d’un petit nombre d'hom- 
mes ; il s’adressa au général Négrier, qui lui donna des 
voltigeurs du 28e de ligne. 

Vers trois heures, les voltigeurs et les gardes nationaux 
s'emparèrent de l’Arsenal, visitèrent les maisons du quar— 
tier et firent prisonniers sept insurgés armés. 

Cent cinquante kilozrammes de balles fondues, du soufre, 
du plomb, un mortier et un pilon tombèrent en leur pouvoir. 
Ils prirent aussi des provisions de bouche. 

Tandis que ces opérations s’accomplissaient’, le général 
Négrier déboucha avec des troupes par le côté du grenier 
d’Abondance et fit braquer une pièce de canon de la place 
sur les maisons en face, le long des fossés de la Bastille. 

De trois à six heures, le feu le plus meurtrier ne cessa 
pas de part et d'autre. À six heures vingt minules, le gé- 
néral Négrier tombait mort sur la place; le nombre des 
morts et des blessés ne s'élevait pas à moins de 40. 

Le corps du général fut transporté à l'Hôtel-de-Ville par 
des gardes nationaux, sous la Conduite d’un représentant 
du peuple qui avait assisté à ce triste spectacle. 


Charbonnel, représentant du peuple. 


Le samedi 24 juin, M. Charbonnel, représentant du peu- 
ple, accompagnait le général Nésrier à l'attaque du fau- 
bourg Saint-Antoine; il fut blessé à mort par la décharge 
qui tua le général. Le général Négrier était tombé à quel- 

ues pas de lui, et en même temps. Trois de ses collègues 
d l’Assemblée, MM. de Falloux, Jobez et de Vogué, aidè- 
rent à le porter dans la boutique d’un marchand de vin, 
contigué à la maison d’où l’on dirigeait sur la place une 
vive fusillade. 


dl 
gi 


il 


Citoyens suspects fouillés par les postes établis au coin des rues. 


M. Charbonnel avait aussitôt jugé que le coup qui l'avait 
frappé était mortel. Il reconnut son collègue, M. de Vogué, 
lui remit son portefeuille et lui confia quelques volontés 
avec une sérénité admirable: Dès que les deux autres repré- 
sentants eurent fait connaître à l’Assemblée le double mal- 
beur dont ils venaient d’être témoins, l'abbé Sibour, égale- 
ment membre de l’Assemblée, s’élança aussitôt du Palais- 
Bourbon sur la route de la Bastille, pour aller offrir aux 
deux victimes les secours de son ministère. 

Lorsqu'il parvint sur les lieux, le dévouement était de- 
venu inutile: le général Négrier n'existait plus, et M. Char- 
bonnel venait d'être transféré, à l'abri de tout péril, dans 
le sein d'une famille amie, où il a rendu le dernier soupir, 
entouré des soins les plus assidus. 


Le général Damesme, 


M. le général Damesme a reçu une balle à la cuisse au 
moment où il franchissait la deuxième barricade de la rue 
de l’Estrapade. Relevé tout sanglant, il a conservé assez de 
sang-froid et de calme pour donner ses derniers ordres, et 
a traversé les rangs de la garde mobile en criant : Vive la 
République! et en engageant les jeunes volontaires à mon- 
trer jusqu’à la fin le même dévouement. On a été obligé de 
lui couper la cuisse par désarticulation. L'opération a heu- 
reusement réussi. « Pourrais-je encore monter à cheval? 
a-t-il demandé lorsqu'elle a été terminée. — Sans doute, 
lui a répondu son médecin. — Eh bien Vive la République ! 
s’est écrié le brave militaire. » 


Non-seulement l’armée a perdu le général Bréa, le gé- 


néral Négrier et le général de brigade de Bourgon blessé 
mortellement à la barricade du faubourg Poissonnière, mais 


ll: 


elle a failli perdre, outre 
le général Damesme, les 
généraux Duvivier , Be- 
deau, Korte, Lafontaine, Re- 
nault, François Foucher, 
qui ont reçu, en atta quant 
les barricades, des blessures 
plus ou moins graves. Le 
général Lamoricière a eu 
deux chevaux tués sous lui. 
La garde nationale a fait 
aussi des pertes considéra- 
bles. Le général Clément 
Thomas a été blessé de deux 
coups de feu à la rue Cul- 
ture-Sainte-Catherine. Par- 
miles morts on compte deux 
chefs de bataillon : M. Le- 
febvre (2° légion, 3° batail- 
lon) et M. Duffie (Are lé- 
gion). La semaine pro- 
chaine, en rendant compte 
de la triste cérémonie qui 
doit avoir lieu jeudi, 6 juil- 
let, nous publierons la liste 
complète des citoyens morts 
pour la République. 


Gardes mobiles. 


Le jeune Letellier, de la 

Te compagnie du 48e batail- 
lon, venait de voir tomber 
à son côté un de ses cama- 
rades blessé à mort. Lui- 
même avait reçu une balle 
sur le canon de son fusil 
et la commotion avait été 
telle qu'il avait dû laisser 
tomber son arme. 
Excité plutôt qu’effrayé pe le spectacle de la mort, Le- 
tellier croit cependant qu'il doit avant tout rendre les der 
niers devoirs à son camarade. Il charge le blessé sur ses 
épaules et le porte mourant à l’Hôtel-Dieu. 

Mais aussitôt il revient, plus ardent que jamais, et monte 
le premier à l’assaut de la barricade de la place Maubert , 
au milieu d’une grêle de balles, et fait lâcher pied aux 
insurgés. 

Ses camarades, transportès d'enthousiasme devant cette 
conduite héroïque, ont porté Letellier en triomphe; et le 
lieutenant du 8° bataillon, M. Husson, l'a forcé d'accepter 
un certificat constatant les faits que nous venons de rap- 

orter. 

Ê Ce jeune homme est d’une stature eleyée et a une phy- 
sionomie distinguée ; quelque temps avant de s'engager 
dans la garde mobile, il venait de recevoir son diplôme de 
bachelier ès lettres et de commencer son droit à la Faculté 
de Paris. 

Le jeune Martin (Hyacinthe), âgé de dix-huit ans, garde 
mobile du 43° bataillon, a enlevé, au milieu d’une grêle de 
balles, un drapeau que les insurgés avaient planté sur les 
barricades de la rue Ménilmontant. 

Le général Lamoricière a envoyé ce jeune homme, on 
peut dire cet enfant, à l’Assemblée nalionale. Martin a été 
ensuite présenté au général Cavaignac, qui l’a embrassé 
avec effusion et, arrachant de la boutonnière du colonel 
Charras la croix de la Légion-d’Honneur, l’a décoré de sa 
main en lui disant : « Tu l'as bien gagnée! » 

» Martin s’est écrié : « Oh! comme mon père va étre 
content ! » Il pleurait de joie, et ceux qui assistaient à cette 
scène touchante avaient eux-mêmes les yeux baignés de 
larmes. » 

Dimanche, vers quatre heures on a conduit à la Prési- 
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dence environ une douzaine de gardes na- 
tionaux mobiles dont plusieurs blessés et 
porteurs de drapeaux pris sur les barrica- 
des. On les a introduits successivement au- 
près du général Cavaignac et auprès du 
président de l’Assemblée nationale, qui leur 
ont adressé les félicitations les plus cordiales. 

Une des personnes qui assistaient à cette 
scène a appris à M. Senard qu’un enfant 
pour ainsi dire, Dédrat (André-Charles), 
9e bataillon, 4< compagnie, âgé de seize ans 
et demi, à lui seul avait pris hier, 25 juin, 
cinq insurgés, cinq fusils et cinq drapeaux 
sur cinq barricades différentes , rue de 
Reuilly. Il n’avait pu accompagner ses ca- 
marades parce qu’il s'était trouvé mal dans 
une des cours du palais, où il recevait Les 
soins de plusieurs femmes. 

— Où est-il ? s’est écrié M. le président, 
et aussitôt il s’est fait conduire auprès du 
jeune garde mobile. — « Mon enfant, lui 
a-t-il dit du plus loin qu'il a pu l’aperce- 
voir ; puisque vous ne pouvez pas venir vers 
le président de l’Assemblée nationale, le pré- 
sident vient vers vous! » — et il l’a em- 
brassé avec effusion. 

Sur le boulevard, un de ces courageux 
combattants, porteur d’un drapeau, voyant 
qu'on lui rendait les honneurs militaires, 
s’est mis à pleurer. 

Dans la rue Saint-Victor, au plus fort du 
combat, se trouvaient engagés, loin des 
leurs, vingt gardes mobiles de la 7° compa- 
gnie du 44e bataillon. Les insurgés étaient 
nombreux, les balles pleuvaient de tous cô- 
tés, les braves jeunes gens n’en combat- 
taient pas avec moins d’ardeur et de dé 
youement, mais ils n'auraient pu résister 
longtemps ; le commandant du bataillon en- 
voie à leur secours une section sous les or- 
dres du capitaine Ravier. Mais pour arriver 
à eux, il fallait traverser quinze barricades. 
N'importe. L'officier crie en ayant! tous 
s’élancent, ils surmontent tous les obstacles 
et arrivent. Les hommes se rallient alors, 
et le combat recommence ; mais les muni- 
tions commencent à manquer, et les gardes 
mobiles doivent se retirer, mais en empor- 
tant deux drapeaux qu'ils viennent d’enle- 
ver glorieusement. 

À l'attaque de la barricade de la rue du 
Petit-Pont, le 23, un jeune soldat de ce 
corps, un enfant de seize ans à peu près, 
s’élance le premier, s'empare du drapeau 


D 


Une sentinelle perdue la nuit. 


bon air et le calme avec lequel il supporte 
ses bléssures nous à intéressés. — C'est la 
garde mobile à cheval, au reste, digne 
émule de la garde à pied, qui a reconquis 
sur les insurgés les deux pièces de canon 
qui avaient été enlevées par ceux-ci. 
Mentionnons encore, comme s’étant parti 
culièrement distingués, les jeunes gardes 
mobiles à pied Lecornu, du 7€ bataillon; 
Jean Sallesse, du 7; David Canu, du 49, et 
Vart, du 9° bataillon ; ce dernier, âgé de 45 
ans et demi seulement, a reçu, mardi soir, 
la croix d'honneur, pour avoir enlevé trois 
drapeaux sur les barricades du faubourg 
Saint-Antoine. (Voir la page 278.) 


On a saisi des cartouches dans des pains, 
dans des boîtes à lait. Les complices des 
insurgés avaient pris tous les, stratagèmes 
pour déjouer la surveillance. Un individu 
se présente en cabriolet portant à sa bou- 
tonnière une rosette de représentant. On 
n’en a pas moins fouillé son cabriolet : on a 
trouvé dans le coffre 5,000 cartouches. Cet 
individu a été reconnu pour un ‘clubiste si- 
gnalé comme chef de l'insurrection. 

Des femmes, des enfants ont été saisis 
porteurs de plomb et de poudre. 

Deux dames fort élégantes ont été arrêtées 
sur le boulevard Montmartre par suite de 
quelques réponses équivoques. On a saisi 
sur elles des ordres et des avis transmis 
aux insurgés. “ 

Des gardes mobiles ont arrêté, entre la 
rue Saint-Jacques et la rue Saint-Victor, 
un faux enterrement. Le corbillard était 
rempli de cartouches, « Si vous l'aviez vu 
passer, nous disait un jeune mobile qui nous 
racontait le fait, vous auriez ôté votre cha- 
peau. » 


Les prisonniers. 


Nous avons visité les insurgés faits pri- 
sonniers pendant les journées de juin et in- 
carcérés à la Conciergerie. Ces individus, 
au nombre de plus de 4,600, n'ont pu 
trouver place qu'assez difficilement dans 
cette vaste prison, ils encombrent tous les 
préaux ; les anciens détenus ont été com- 
plétement séparés de ces nouveaux venus. 

En général, l’atlitude de ces hommes qui 


rouge planté sur la barricade, et tombe en le serrant entre | que j'étais maître du drapeau, que je me suis trouvé mal. » | ont pris une part qe ou moins active aux terribles scènes 
ses bras. Citons aussi le jeune Henri Rexès, garde mobile à cheval | dont Paris a été le théâtre esl celle de l'inquiétude et de 

Ses camarades l’enlèvent, le croyant mort ou blessé grié- | du 2e escadron, qui a le premier franchi la grille du Pan- | la dissimulation. On chercherait en vain sur les fronts du 
vement, mais il ouvre les yeux et leur dit qu'il n’a rien. théon après avoir escaladé six barricades, et dont nous | plus grand nombre la sauvage exaltation qu’atteste cette 


# J'ai éprouvé tant d'émotions, ajoute-t-1l, quand j'ai vu | regrettons de ne pouvoir donner ici le portrait, tant son | lutte de, quatre jours. Leur physionomie porte l'empreinte 
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de la fatigue et de l'abattement. On voit 
qu’ils ne sont plus sous l'empire de l’exci- 
tation fébrile qu’entrelenaient en eux de 
funestes passions. Le sentiment de leur 
défaite se lit sur leurs visages, et ils sont 
visiblement dominés par la pensée de la 
responsabilité grave qu'ils ont assumée 
sur eux-mêmes. 

On rencontre cependant parmi eux des 
hommes qui échappent à cette loi com- 
mune. Les uns, nés pour l’action, conspi- 
rateurs émérites , affectent l'assurance et 
la fermeté. Jls s’étudient à prendre un 
maintien stoïque et calme, et ils exercent 
sur tous leurs compagnons l’ascendant 
qu’acquièrent immanquablement, dans de 
semblables circonstances, l'audace et l'é- 
nergie. D’autres, vrais soldats des émeu- 
tes, agents nécessaires de toutes les in- 
surrections passées et futures, sont pleins 
d’insouciance et de tranquillité. [ls ont fait 
des barricades; ils se sont battus parce 
qu’ils ont l'instinct du tumulte et l’amour 
du désordre. Vainqueurs, ils auraient re- 
commencé le lendemain contre leurs ca 
marades eux-mêmes. Vaincus, ils se ré— 
signent avec le fatalisme de l’incurie. 

Le costume , l’âge, la condition sociale 
des insurgés présentent les contrastes les 
plus variés. Auprès de la blouse de l’ou- 
vrier, on trouve l'uniforme du garde ré- 
publicain. Auprès du frac du bourgeois , 
la tunique du gardien de Paris, 

Il y a là des soldats de la ligne, des of- 
ficiers de la garde nationale, à côté de 
maçons et de serruriers. Les détenus con- 
sacrent presque tous leurs loisirs à la con- 
versalion et au sommeil. Quelques-uns es- 
saient de se distraire en jouant. 


Les blessés, 


Le nombre des victimes faites par cette 
horrible guerre que la société vient d’avoir 
à soutenir, est assez considérable pour 
qu’on ne le grossisse point par des calculs 
exagérés. Nous nous sommes assurés que 
le chiffre des blessés admis dans les hd- 
pitaux civils, depuis le 23 juin jusqu’à 
ce jour (et ces blessés appartiennent en 
majorité à la garde mobile et à l’armée) 
ne dépasse pas dix-huit cent cinquante: 
ce total est fourni par les relevés les plus 
exacts, faits dans les divers établissements 
de l'administration. 

L’Hôtel-Dieu a reçu, depuis le 23 juin 
jusqu’au 29 inclusivement, quatre cent 
vingt-six blessés. Pour éviter l’encombre— 
ment des malades, on a évacué sur la 
Pitié et la Charité ceux dont les blessures 
moins graves permettaient le transport, 
de sorte qu’il n’en reste guère à one 
que trois cents. Sur le chiffre primitif de 
426, dix environ, dont les blessures étaient 
fort légères, ont pu quitter l’hôpital ; mais, 
malheureusement, l’on compte déjà cent 
morts. Nous ne comprenons pas dans cette 
liste funèbre vingt-deux cadavres qui ont 
été apportés à l'Hôtel-Dieu, le premier et 
même le second jour du combat. 


Revue des Gardes nationales 
de la province. 


A sept heures du matin, le mercredi 28 
une représentants se sont placés devant 
a grille du palais, et le défilé a commencé. 

Plus de cent mille gardes nationaux, 
venus de toutes les parties de la France, 
ont passé devant les représentants, qui 
étaient en grand nombre; ils faisaient re- 
tentir les cris de Vive l’Assemblée natio- 
nale! A bas les Montagnards! Vive la Ré- 
publique des honnétes gens! 

Les représentants , le chapeau à la 
main, répondaient à ces vivats par des 
cris non moins enthousiast :s. Chaque 
garde national tendait les mains aux re- 
présentants qui les pressaient avec la plus 
grande effusion. — Le défilé 3 duré trois 
heures. Chaque garde national portait avec 
lui ses vivres de campagne, les uns dans 
des havre-sacs, les autres au bout de leur 
fusil. Ce coup d'œil était d’u 1 effet pitto- 
resque.— Après le défilé, le ‘gardes na- 
tionales des départements ont gagné leurs 
cantonnements respectifs, les distributions 
de vivres de campagne ont commencé et 
cette brave armée improvisée a déjeuné en 
plein air. — Nous publions la liste aussi 
complète que possible des pays qui, sans 
tenir compte des distances, ont envoyé des 
défenseurs à la cause de l'ordre et de la 
civilisation , comme le faisait, dès les pre- 
mières heures de la lutte, la banlieue de 
Paris. 


Denis-Auguste Affre, archevêque de Paris , tué par les insurgés an faubourg Saint-Antoine. 
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Le général Négrier, tué par les insurgés au faubourg Saint-Antoine. 


ACTES OFFICIELS, DÉCRETS ET 
PROCLAMATIONS. 


Nomination du général Cavaignec au 
commandement supérieur de toutes 
les troupes. 

« Le président de l’Assemblée nationale et 
la Commission exécutive ont nommé le géné- 
ral Cavaignac au commandement supérieur 
des gardes nationales, des gardes mobiles et 
de l’armée. 

» Unité de commandement. 

» Obéissance. : 

» Là sera la force comme là est le droit. 

» Le président de l’Assemblée nationale, 

» SÉNARD. 
» Les membres de la Commission exécutive, 
» ARAGO, LEDRU-ROLLIN, LAMARTINE , 
GARNIER-PAGÈS , MARIE, 
» Le secrétaire-général, 
» PAGNERRE. 
» Paris , lé 23 juin 1848. » 


L'Assemblée en permanence. 


Article 1er. 

» L'Assemblée nationale se déclare en per- 
manence. 

Article 2. 

» L'Assemblée nationale, décidée à rem- 
plir dans toute leur étendue les grands de- 
voirs que la confiance de la nation lui im- 
pose, compte fermement, pour le maintien 
des lois et des institutions démoc: 
quises par la France, sur le patr 
concours de tous les bons citoyens. Vive la 
République! » 


Mise de Paris en état de Siége. 
Article 1er, 
L’Assemblée nationale se maintient en per- 
manence. 
Article 2. 
Paris est mis en état de siége. 
Article 3. 
Tous les pouvoirs exécutifs sont délégués 
au général Cavaïgnac. 
Délibéré en séance publique, à Paris, le 24 
juin 1848. 


Démission des membres de la com- 
mission exécutive. 
« 24 juin 1848. 
DENT, 


» La commission du pouvoir exécutif au- 
» rait manqué à la fois à ses devoirs et à son 
» honneur en se retirant devant une sédition et 
» devant un péril public. Elle se retire seule- 
» ment devant un vote de l'Assemhlée. En 
» Jui remettant les pouvoirs dont vous l’avez 
» investie, elle rentre dans les rangs de la 
» représentation nationale, pour se dévouer 
» avec vous au danger commun et au salut de = 
» la Républiqne. 


» Les membres de la commission du 
pouvoir exécutif. 


» F. ArAGo, Lenru-Ror 
MARIE, GARNIER-PA 


» Le secrétaire, PAGNERRE. » 


N, LAMARTINE, 


Adoption des enfants et des veuves des 
citoyens morts pour la République. 


L’Assemblée nationale a adopté à l’unani- 
mité le décret dont la teneur suit : 

Article unique. La République adopte les 
enfants et les veuves des citoyens qui ont suc- 
combé dans la journée du 23 juin et de ceux 
qui pourraient périr encore en combattant 
pour la détense de l’ordre, de la liberté et des 
institutions républicaines. 

Délibéré en séance publique, à Paris, le 24 
juin 1848. 

Les président et secrétaires. 


Proclamation à l’armée. 


SoLpaTs, 

Le salut de la patrie vous réclame! C’est 
une terrible, une cruelle guerre que celle que 
vous faites aujourd’hui. Rassurez-vous, vous 
n'êtes point agresseurs; cette fois, du moins, 
vous n'aurez pas été de tristes instruments 
de despotisme et de trahison. Courage, sol- 
dats, imitez l'exemple intelligent et dévoué 
de vos concitoyens; soyez fidèles aux lois de 
Vhonneur, de l’humanité ; soyez fidèles à la 
République; à vous, à moi, un jour ou l’au- 
tre, peut-être aujourd’hui, il nous sera donné 
de mourir pour elle. Que ce soit à l'instant 
même si nous devons survivre à la République. 


Paris, 24 juin 1848. 
Le chef du pouvoir exécutif, 
CAVAIGNAC. 


DE L'OUEST. 


Andelys. 

Argentan. 

Avranches. 

Bernay. 
Brest. 
Caen. 

Carentan. 

Chartres. 

Cherbourg. 

| Chevreuse. 

Coutances, 

Dieppe. 
Elbeuf. 

(l Evreux. 
Forges: 
Gaillon, 

Granville. 

Le Hâvrè. 
Louviers. 
Magny. 
Mantes. 
Meulan. 
Montfort-1'Amaury. 
Mortain. 
Napoléon-Vendée. 
Neuchâtel. 
Orgeval. 
Pont-Lévesque. 
Poissy. 
Rouen. 
Saint-Lô. 
Tréport. 
Valogne. 
Vernon. 
Yvetot, 


ROUTE 
DE L'EST. 


Bar-sur-Aube. 
Bar-sur-Seine. 
Bar-le-Duc. 
Besançon. 
Bourbonne. 
Chailly. 
Châlons-s..Marne. 
|| Château-Thierry. 
Châtillon-s..Seine. 


Chaumont. 


Coulommiers. 


Crécy. 
Dijon. 
Épinal. 

Fays-Billot, 


| 
Il 
| 
| 


| 
| 


Ferté-s.-Jouarre, 


Ferté-Gaucher. 

Joinville. 
Lagny. 

Langres. 
Meaux. 


Melun. 


Méry-sur-Seine. 


Mirecourt. 
Nancy. 


Nanteuil. 


Strasbourg. 


Troyes. 


Vassy. 


ROUTE 


Blois, 


Bourges. 

Du MIDI. ire 
Avallon, Château-Chinon. 
Autun, Dourdan. 


Béaugency. Joigny.. 


Gien. 
Orléans. 
Moulins. 
Nevers. 

Pithiviers. 
Semur. 


Tours 
Vendôme. 
* Vierzon. 


ROUTE 
DU NORD. 


Abbeville. 
Albert. 
Amiens. 
Attichy. 
Arras. 
Avesne. 
Beauvais. 
Béthune. 
Berlaimont. 
Bouchiain. 
Boulogne. 
Breteuil. 
Calais. 
Cambrai. 
Chauny. 
Clermont, 
Compiègne. 
Corbie. 
Creil. 
Crépy- 
Douai. 
Dunkerque. 
Gournay. 
Hazebrouk. 
Hornoy. 
Lan. 
Landrecies. 
Le Cateau. 
Lens, 
Lille. 
Maignelay. 
Marville. 
Maubeuge. 
Montdidier, 
Montmorency. 
Mouy. 
Péronne. 
Pont-Se-Maxence. 
Quesnoy. 
Ribecourt. 
Roye. 
Roubaix. 
Saint-Just. 
Saint-Omer. 
Senlis. 
Soissons. 
Turcoing. 
Valenciennes, 
Verberie. 


| 
| 
(l 
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L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


AUX INSURGÉS. 
Au nom de l’Assemblée nationale. 


CITOYENS, 

Vous croyez vous battre dans l'intérêt des ouvriers, c'est 
contre eux que vous combattez, c’est sur eux seuls que retom- 
bera tant de sang versé. Si une pareïlle lutte pouvait se prolon- 
ger, il faudrait désespérer de l’avenir de la République, dont 
vous voulez tous assurer le triomphe irrévocable. 

Au nom de la patrie ensanglantée, 

Au nom de la République que vous allez perdre, 

Au nom du travail que vous demandez et qu’on ne vous à 
jamais refusé, trompez les espérances de vos ennemis communs, 
mettez bas vos armes fratricides , et comptez que le Gouverne- 
ment, s’il n’ignore pas que dans vos rangs il y a des instigateurs 
criminels, sait aussi qu’il s’y trouve des frères qui ne sont qu’é- 
garés, et qu’il rappelle dans les bras de la patrie. 

Général CAVAIGNAC. 
Paris, le 24 juin 1848. 


1) | 


|| 
il 


Art. 2. Toutes les autorités civiles et militaires tiendront la 
main à l'exécution du présent arrêté. 
Paris, 24 juin 1848. Le chef du pouvoir exécutif, 
E. CAVAIGNAC. 


Désarmement- 


Le chef du pouvoir exécutif arrête : 
Les maires des divers arrondissements de Paris devront pro- 
céder au désarmement de tout garde national qui, sans motif 
légitime, manque aux appels qui lui sont faits pour concourir 
à la défense de la République. 
Paris, le 25 mai 1848. 


E. Cavaïenac. 


Suppression de journaux. 


Le chef du pouvoir exécutif, 

En vertu du décret dé l’Assemblée nationale qui met la ville 
de Paris en état de siége, arrête : 

Le préfet de police et tout agent de la force publique, sur le 
vu du présent arrêté, fera arrêter le citoyen Émile de Girardin, 
et supprimer le journal {a Presse (1). 


(1) D'autres journaux ont également cessé de paraître, et leurs presses 
ont anssi été mises sous sceliés. 
Ces journaux ainsi frappés, sans acception d'opinion, mais dont la 


A la garde nationale. 


CITOYENS, 


Votre sang n’aura pas été versé en vain; redoublez d'efforts, 
répondez à mon appel , et l’ordre, grâce à vous, grâce au con— 
cours de vos frères de l'armée, sera rétabli. 

Citoyens, ce n’est pas seulement le présent, c’est l'avenir de 
la France et de la République que votre héroïque conduite va 
assurer. 

Rien ne se fonde, rien ne s’établit sans douleurs et sans sa- 
crifices; soldats volontaires de la nation intelligente, vous avez 
dù le comprendre, 

Ayez confiance dans le chef qui vous commande, comptez sur 
lui comme il peut compter sur vous. 

La force, unie à la raison, à la sagesse, au bon sens, à l'amour 
de la patrie, triomphera des ennemis de la République et de 
l'ordre social, 

Ce que vous voulez, ce que nous voulons tous, c’est un gou- 
vernement ferme, sage, honnête, assurant tous les droits, ga- 
rantissant toutes les libertés, assez fort pour refouler toutes les 


ambitions personnelles , assez calme pour déjouer toutes les in- 
trigues des ennemis de la France. 

Ce gouvernement, vous l’aurez; car avec vous, car avec votre 
concours entier, loyal, sympathique, un gouvernement peut tout 
faire. 

Général CAvAIGNaC. 
Paris, le 24 juin 1848. 


Défense d'afficher. 


Vu Je décret de l’Assemblée nationale, en date de ce jour, 
déclarant que la ville de Paris est mise en état de siége. 

Nous, commandant supérieur de toutes les forces militaires de 
la capitale, en vertu des pouvoirs qui nous sont conférés par le 
même décret, 

Arrêtons ce qui suit : 

Art. fer. Toutes affiches traitant de matières politiques, et 
n’émanant pas de l'autorité, sont défendues jusqu’au rétablisse- 
ment de la tranquillité publique. 


Passage d'une colonne d'insurgés prisonniers à travers Paris. 


Le préfet de police fera immédiatement saisir toutes les feuilles 
publiques qui, par leur publication, prolongent la lutte qui en- 
sanglante la capitale et compromettent le salut de la République. 

Paris, le 25 juin 1848. 
ÆE. CavarGNac. 


Proclamations. 


« Ouvriers ef vous fous qui tenez encore les armes levées con- 
tre la patrie et contre la République, une dernière fois, au nom 
de tout ce qu’il y a de respectable, de saint, de sacré pour les 
hommes, déposez vos armes; l’Assemblée nationale, la nation 
tout entière vous le demandent. On vous dit que de cruelles ven- 
geances vous attendent; ce sont vos ennemis, les nôtres qui par- 
lent ainsi; on vous dit que vous serez sacrifiés de sang-froid , 
venez à nous, venez comme des fières repentants et soumis à la 
loi, et les bras de la République sont tout prêts à vous recevoir. 

» Paris, 25 juin 1848. 
» Le président de l’Assemblée nationale, 
» SENARD. 
» Le chef du pouvoir exécutif, 
» E. CAVAIGNAC. » 


rédaction était de nature à prolonger la lutte qui a ensanglanté la capi- 
tale, sont : 

La Révolution, la Vraie République, l'Organisation du travail, l'As- 
semblée nationale, le Napoléon républicain, le Journal de lu canaïlle, le 
Lampion, la Liberté, le Père Duchône et le Pilori. 


« La cause de l’ordre et de la vraie République triomphe. 
L’insurrection s’affaisse, des quantités considérables d’armes sont 
enlevées ; partout la garde nationale et l’armée, toujours admira- 
bles dans leur unité, gagnent du terrain et enlèvent tous les ob- 
Stacles. Nous pouvons l’affirmer sans crainte, la patrie ef la so- 
ciété sont sauvées. De tous les départements arrivent des secours 
fraternels, la France entière bat d’un seul cœur et aspire au 
même but, la République et l’ordre. 

» Paris, le 25 juin 1848. 
» Le chef du pouvoir exécutif, 
» E. CAvAIGNAC. » 


Défense d'élever des barricades, 
Tout individu travaillant à élever une barricade sera considéré 
comme s’il était pris les armes à la main. 


Paris, le 25 juin 1848. 
Le chef du pouvoir exécutif, 
E. Cavarcnac. 


Proclamation à la garde nationale et à l'armée. 

» CITOYENS, SOLDATS , 
» La cause 8 
ment, vot 


ée de la Répnblique a triomphé; votre dévoue- 
courage inébranlable ont déjoué de coupables pro- 


jets, fait justice de funestes erreurs. Au nom dela patrie, au nom 
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de l'humanité tout entière, soyez remerciés de vos efforts, soyez 
bénis pour ce triomphe nécessaire. 

Ce matin encore, l'émotion de la lutte était légitime, inévita- 
ble. Maintenant, soyez aussi grands dans le calme que vous ve- 
nez de l'être dans le combat. Dans Paris, je vois des vainqueurs, 
des vaincus; que mon nom reste maudit si je consentais à y voir 
des victimes! La justice aura son 
cours, qu’elle agisse; c'est votre 


LE GÉNÉRAL CAVAIGNAG AU PRÉSIDENT DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE. 
« Citoyen président, 


» Grâce à l'attitude de l’Assemblée nationale, grâce à l’admi- 
rable conduite de la garde nationale et de l’armée, l'insurrection 
est réduite: la tranquillité est rétablie dans Paris. 


pensée, c’est la mienne. 

» Prêt à rentrer au rang de 
simple citoyen, je reporterai au 
milieu de vous ce souvenir civi- 
que, de n’avoir, dans ces graves 
épreuves, repris à la liberté que 
ce que le salut de la République 
lui demandait lui-même, et de 
léguer un exemple à quiconque 
pourra être à son tour appelé à 
remplir d'aussi grands devoirs. 

» Le chef du pouvoir exécutif. 

» E. CAVAIGNAG. » 


Secours aux indigents. 


L’Assemblée nationale a adop- 
té, le chef du pouvoir exécutif 
promulgue le décret suivant : 

L'Assemblée nationale, 

Considérant que les agitations 
qui depuis plusieurs jours exis- 
tent dans Paris et les collisions 
sanglantes qui les ont suivies ont 
eu pour résultat de suspendre et 
d'arrêter les derniers travaux, de 
porter à leur comble la souffrance 
et la misère, et de rendre impos- 


sible l’action de la charité privée 
et des établissements de bienfai- 
sance ; 

Qu'il importe de pourvoir à 
Purgence de cette situation, en 
assurant sans délai, à la partie de 
la population qui ne vit que de son travail journalier, les moyens 
de subsistance qui lui manquent en ce moment, 

A adopté, à l'unanimité, le décret dont la teneur suit : 

Un crédit de 3 millions de francs pour secours extra- 
s est ouvert au ministre de l’intérieur. 

Art. 2. Le ministre de l'intérieur et le maire de Paris se con- 
certeront pour faire répartir immédiatement cette somme entre 
les quatorze arrondissements, dans la proportion des besoins res- 
pectifs de chacun d’eux. 

Art. 3. Des mesures seront prises, sans délai, dans chaque 
municipalité, pour distribuer, à domicile, des secours, soit en 
argent, soit en nature, aux citoyens dans le besoin. 

Art. 4. Le ministre de l’intérieur et le ministre des finances 
sont chargés de l'exécution du présent décret. 


Délibéré en séance publique, à Paris, le 25 juin 1848. 


Les président eë secrétaires. 


Le CHEF DU POUVOIR EXÉCUTIF AUX 
CITOYENS GARDES NATIONAUX+ 


« L’attaque dirigée contre la 
République asoulevé une indigna- 
tion universelle. De toutes parts 
les gardes nationales se lèvent 
spontanément, et viennenten aide 
à leurs frères de Paris. Dans la 
soirée d'hier, pendant toute la 
nuit, de nombreux bataillons sont 
arrivés; les routes sont couver- 
tes de citoyens armés pour la dé- 
fense de la République. Tous veu- 
lent partager avec les légions de 
Paris et de la banlieue l'honneur 
de sauver la société menacée 
dans nos ihstitutions démocrati— 
ques, et terminer enfin une lutte 
affligeante pour la patrie. 

» Que chacun soit à son poste, 
et aujourd’hui la rébellion aura 
disparu. 

» Des renforts de troupes nous 
arrivent de province, les hom- 
mes, les munitions, les vivres, 
rien ne manque. » 


Paris, 25 juin 1848. 
E. CAVAIGNACG. 


Institution des conseils de 
guerre. 


LE CHEF DU POUVOIR EXÉCUTIF , 

‘Vu le décret du 24 juin 1848, 
qui met la ville de Paris en état 
de siége; 

Vu le décret du 24 décembre 
1811, 

Ordorne que, par les officiers 
rapporteurs près les conseils de 
guerre de la première division 
militaire et par leurs substituts, 
il sera immédiatement procédé à 
l'information contre tous indiv 
dus arrêtés à l’occasion des at- 
tentats commis le 23 juin et jours suivants, puur être ultérieu- 
rement statué à l'égard desdits individus conformément aux lois 
pénales. 


Fait à Paris, ce 25 juin 1848. 
E. CAvAIGNAG. 


Entrée du souterrain de la terrasse du bord de l'eau au jardin des Tuileries , dans lequel se trouve renfermée 


une partie des insurgés faits prisonniers. 


» Aussitôt que les pouvoirs extraordinaires qui m’ont été con- 
fiés ne seront plus nécessaires au salut public, j'irai les remettre 
respectueusement aux mains de l’Assemblée nationale. » 


Proclamation de l'Assemblée nationale au peuple 
français. 
« FRANÇAIS , 
à É L’anarchie est vaincue; Paris est debout, et justice sera 
faite. 

» Honneur au courage et au patriotisme de la garde nationale 
de Paris et des départements. 

» Honneur à notre brave et toujours glorieuse armée, à notre 
jeune et intrépide garde mobile, à nos écoles, à la garde répu- 
blicaine et à tant de généreux volontaires qui sont venus se jeter 
sur la brêche pour la défense de l’ordre et de la liberté. 

» Tous, au mépris de leur vie, et avec un courage surhumain, 
ont refoulé de barricade en barricade, et poursuivi jusque dans 
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Poursuite des insurgés dans les carrières de Montmartre 


leurs derniers repaires ces forcenés qui, sans principes, sans 
drapeaux, semblaient ne s’être armés que pour le massacre et le 
pillage. 

» Famille, institution, liberté, patrie, tout était frappé au 
cœur ; et, sous les coups de ces nouveaux barbares, la civilisa- 
tion du dix-neuvième siècle était menacée de périr. 


» Mais, non! la civilisation ne peut pas périr; non, la Répu- 
blique, œuvre de Dieu, loi vivante de l'humanité, la Républi- 
que ne périra pas. 

» Nous le jurons par la France tout entière qui repousse avec 
horreur ces doctrines sauvages où la famille n’est qu’un nom et 
la propriété qu’un vol... 

» Nous le jurons par le sang 
de tant de nobles victimes tom- 
bées sous des balles fratricides. 

» Tous les ennemis de la Ré- 
publique s'étaient ligués contre 
elle dans un effort violent et dés- 
espéré; ils sont vaincus et dé- 
sormais aucun d'eux ne peut ten- 
ter de nous rejeter dans de san- 
glantes collisions. 

» Le sublime élan qui, de tous 
les points de la France, a préci- 
pité vers Paris des milliers de 
soldats citoyens , dont l’enthou- 
siasme nous laisse encore tout 
ému, ne dit-il pas assez que, 
sous le régime du suffrage uni- 
versel et direct, le plus grand des 
crimes est de s’insurger contre la 
souveraineté du peuple, et les 
décrets de l’Assemblée nationale 
ne sont-ils pas là aussi pour 
confondre de misérables calom- 
nies, pour proclamer que dans 
notre République il n’y a plus de 
classes, plus de priviléges pos- 
sibles, que les ouvriers sont nos 
frères, que leur intérét a tou- 
jours été pour nous l'intérêt le 
plus sacré, et qu’après avoir ré- 
tabli énergiquement l'ordre et 
assuré une sévère justice, nous 
ouvrons nos bras et nos cœurs 
à tout ce qui travaille et qui 
souffre parmi nous! 

» Français | unissons-nous dans 
le saint amour de la patrie, ef- 
façons les dernières traces de nos discordes civiles, maintenons 
fermement toutes les conquêtes de la liberté et de la démocratie; 
que rien ne nous fasse dévier des principes de notre révolution, 
mais n’oublions jamais que la société veut être dirigée, que 
l'égalité et la fraternité ne se développent que dans la concorde 
et dans la paix, et que la liberté a besoin de l’ordre pour #’af- 
fermir et pour se défendre de ses propres excès. 

» C’est ainsi que nous consoliderons notre jeune République 
et que nous la verrons s’avancer vers l’avenir, de jour en jour, 
plus grande, plus prospère, et puisant une nouvelle force et de 
nouvelles garanties de durée dans les épreuves mêmes qu’elle 
vient de traverser. » 


Décret de l’Assemblée nationale, 


Article 1er. 


Seront transportés, par mesure de sûreté générale, dans les 
possessions françaises d’outre- 
mer, autres que celles de la Mé- 
diterranée, les individus actuel- 
lement détenus qui seront recon- 
nus avoir pris part à l'insurrection 
des 23 juin et jours suivants. 
Article 2. 

Les femmes et les enfants des 
individus ainsi transportés hors 
du territoire pourront suivre 
leurs parents, s'ils le désirent. 


Article 3. 


L’instruction commencée de- 
vant les conseils de guerre suivra 
son cours, nonobstant la levée de 
l'état de siége, en ce qui con- 
cerne ceux que cette instruction 
désignerait comme chefs, fau- 
teurs ou instigateurs de linsur- 
rection, comme ayant fourni ou 
distribué de l'argent, des armes 
ou munitions de guerre, exercé 
un commandement, où commis 
quelque acte aggravant leur ré- 
bellion. Il en sera de même à l’é- 
gard des forçats ou des réclu- 
sionnaires libérés on évadés qui 
auront pris part à l'insurrection. 


Article 4. 


Un décret de l’Assemblée na- 
tionale déterminera le régime spé- 
cial auquel seront soumis les in- 
dividus transportés. 


Article 5. 


Le pouvoir exécutif est chargé 
de procéder sans délai à l'exécu- 
tion du présent décret. 


A la date du 24 juin nou: 
gualons deux adresses du pré 
dent de l’Assemblée nationale, 
M. Sénard, aux gardes natio- 
naux et aux ouvriers, à la suite 
du décret qui met Paris en état 
de siége. Nous sommes forcés d’omettre également diverses pro- 
clamations du général Cavaignac, et divers décrets de l’Assem- 
blée qui pourvoient à toutes les nécessités de la situation; tel est 
le décret qui ouvre un crédit de 3,000,000 de francs, pour se- 
cours extraordinaires au ministère de l’intérieur, la suppression 
d'un certain nombre de journaux anarchiques , etc. 


l’Assemblée nationale. 


L'Assemblée nationale a 
adopté à l’unanimité le dé- 
cret dont la teneur suit : 

Le citoyen Sénard, pré- 
sident de l’Assemblée na- 
tionale, 


A bien mérité de 
la patrie. 


Délibéré en séance pu- 
blique, à Paris, le 28 juin 
1848. 


L'Assemblée nationale a 
adopté à l'unanimité le dé-. 
cret dont la teneur suit : 

Le général Cavaignac, 
chef du pouvoir exécutif, 


A bien mérité de 
la patrie. 


Délibéré en séance pu- 
blique, à Paris, le 28 juin 
1848. 


L’Assemblée nationale a 
adopté à l'unanimité le dé- 
cret dont la teneur suit : 


Les généraux, officiers, 
sous-officiers et soldats des 
gardes nationales de Paris 
et des départements, ceux 
de l’armée, de la garde 
mobile, de la garde répu- 
blicaine et les élèves des 
écoles, 


Ont bien mérité de 
La patrie. 

Délibéré en séance pu- 
blique, à Paris, le 28 juin 
1848. 


.L'Assemblée nationale à 
adopté à l'unavimité le dé- 
cret dont la teneur suit : 


L'Assemblée : nationale 
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naissance et de profonde 
douleur que tous les cœurs 
ont éprouvés pour le dé- 
vouement et la mort sain- 
tement héroïque de M. l’ar- 
chevêque de Paris. 


Délibéré en séance pu- 
blique, à Paris, le 28 juin 
1848. 


Nomination 


du ministère. 


Le président du conseil, 
chargé du pouvoir exécu- 
tif, 

Arrête : 


Le citoyen Beramonr est 
nommé ministre de la jus- 
tice; 

Le citoyen Base, mi- 
nistre des affairés étran- 
gères ; 

Le citoyen SÉNARD, mi- 
nistre de l’intérieur; 


Le citoyen général ne 
LAMORIGIÈRE, ministre de 
la guerre; 


Le citoyen amiral Le- 
BLANC, ministre de la ma- 
rine; 

Le citoyen Gouncaux, 
ministre des finances ; 


Le citoyen Caror, mi- 
nistre de l'instruction pu- 
blique ; 

Le citoyen Récurr, mi- 
nistre des travaux publics ; 

Le citoyen Tourner, mi- 
nistre de l’agriculture et 
du commerce. 


Fait au palais de l’As- 
semblée nationale, le 28 
juin 1848. 


E. CAVAIGNAG. 


Exposition dans le Panthéon des corps du généril Bréa et de son aide-de-camp, assassinés à la barrière de Fontaingbleau par les insurgés. 


On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, | Messageries, des principaux libraires .de la France et de PAULIN. 
n° 60, par l’envoi franco d’un mandat sur Ja poste ordre | l'étranger, et des correspondants de l'agence d’abon- 
Lechevalier et C°, ou près des directeurs de poste et de ! nement. 
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36, rue de Vaugirard, 
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Funéraîlles 
de l'archevêque de Paris. 


Le vendredi, 7 juillet, ont eu lieu à l’église métropoli- 
taine les funérailles de Ms l’archevèque de Paris. 


Pendant-les huit jours qui ont précédé cette triste céré- 
monie une foule immense avait été visiter la chapelle ar- 


Chateaubriand dans l'île du Grand-Bé. — Jérôme Paturot à la 
recherche de la meilleure des républiques, — Histoire de la 


tion en Icarie. — Le général Duvivier, Notice; portrail. — Avis 
divers. — Médaille des Voraces, iation populaire de Lyon, etc, 
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Exposition du corps de Ms l'archevêque de Paris dans la Chapelle ardente de l'archevéché. 
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dente dans laquelle était exposé le corps de l'archevêque. 
Cette chapelle ardente était située au rez-de-chaussée de 
l'aile du fond. On entrait à gauche de l'escalier dans une 
petite pièce tendue de noir, à l'entrée de laquelle se tenait 
le suisse de Notre-Dame. La chapelle ardente avait son 
entrée à gauche dans cette pièce. Le corps de l'archevêque 
était exposé sous un dais à quenouille, espèce de lit dans le 
style de la renaissance, tendu de noir liséré de blanc, ainsi 
que toute la salle. A droite et à gauche s’élevaient deux 
petits aulels. Le clergé se tenait à droite et à gauche du lit. 

À droite et à gauche de ce lit, sur le mur du fond, on li- 
sait deux inscriptions identiques, ainsi conçues : 


(QUE LA PAIX SOIT AVEC VOUS... » 
(LE BON PASTEUR DONNE SA VIE POUR SES, BREBIS. » 


Au fronton du lit on lisait seulement : 


(QUE LA PAIX SOIT AVEC VOUS... » 


La grande croix d'or qui précède toujours l'archevêque 
était attachée à la quenouille gauche du pied du lit. La 
crosse archiépiscopale était à droite. Le digne archevêque 
était placé sur le dos, la tête un peu plus élevée que les 
pieds. Il était mitré et revêtu de ses habits pontificaux 
blancs. Sa figure et ses mains étaient à découvert. 

Beaucoup de fidèles faisaient toucher à la main droite de 
l'archevêque des anneaux et des médailles. Les soldats fai- 
saient toucher leur sabre, les officiers leur épée. Deux pré- 
tres, placés aux deux côtés du lit, psalmodiaient, avec des 
larmes dans la voix, les prières du Rituel. Le clergé du 
diocèse venait incessamment prier près du corps. 

Dès le matin, le vendredi, les abords de Notre-Dame et 
de l’Archevêché ont été encombrés par une foule recueillie 
attendant le passage du conv. 

La rue de Saint-Louis-en-l'Ile était remplie de gardes 
nationaux formés en colonnes. 

La façade de l'hôtel n’avait reçu aucune décoration. Vers 
huitheures, de nombreuses députations arrivaient déjà de 
tous côtés; elles étaient reçues par le chanoine maître des 
cérémonies , qui assignait à chacune la place qu’elle devait 
occuper dans le cortése, 

Un char funèbre, qui se rapproche pour la forme des voi- 
tures dont l'ex-roi se servait dans les grandes occasions, 
stationnait devant la porte de l'hôtel : quatre chevaux en- 
tièrement caparaçonnés de noir y étaient attelés. Ce char, 
dont tous les ornements étaient en argent, et qu’une croix 
de même métal surmontait, avait été seulement amené pour 
la parade, les restes mortels de l'archevêque devant être 
portés à bras. 

La façade de Notre-Dame était tendue d’une longuetdra= 

erie de velours noir sur laquelle était répété ce vérsét : Le 
a pasteur donne sa vie pour sesbrebis ! L'intérieur de la 
cathédrale était recouvert de lonzues draperies noires qui 
montaient jusqu'à la galerie intérieure de la nef et du 
chœur; des écussons noirs, où étaient tracées en lettres 
d'argent les paroles qui se lisent sur les bannières des cha- 
noines, occupaien! le centre de chaque ogive. A l’entrée du 
chœur s'élevait un immense catafalque, aux quatré coins 
duquel se dressaient des urnes funéraires. 

La levée du corps a été faile par le président du chapitre. 
Le cortége s’est mis en marche, à neuf heures et demie, 
dans l’ordre suivant : 

Un escadron du 8° régiment de dragons ouvrant la 
marche ; 

Tous les tambours des détachements, ayant des crêpes 
sur leurs- caisses, sous le commandement d’un tambour- 
major ; 

Les élèves du grand-séminaire de Saint-Sulpice; 

Ceux du séminaire irlandais ; 

Le chapitre métropolitain avec sa croix et ses hui: 
tête; 

Le corps du saint prélat qui reposait sur un lit en velours 
violet porté par des soldats de toute arme. Il avait les vé- 
tements blancs avec lesquels le pontife officie dans les grands 
jours de fêtes joyeuses de l’Église. Il avait revêtu la robe 
blanche de l’agneau. Le visage et les mains étaient décou- 
verts. La tête, coiffée de la mitre blanche, et les pieds re- 
posaient sur des fleurs. 

Quatre évêques, en miître blanche aussi et des prêtres 
marchaient à côté du cercueil, vers lequel ils levaient sans 
cesse leurs mains pour faire toucher aux mains et aux 
pieds de celui qui ne pouvait plus bénir lui-même quelque 
objet que les fidèles empressés voulaient faire sanctifier. 
Des officiers, des soldats, des gardes nationaux et des gar- 
des mobiles faisaient aussi en foule bénir leur sabre ou leur 
épée. 

Devant les saintes reliques, deux prêtres portaient un 
long rameau de palmier ét une branche de chêne, double 
symbole de l'acte de dévouement et de triomphe par la 
mort de la charité ardente. 

La branche de chêne représentait la récompense civique, 
l’autre était la palme bien plus glorieuse du martyre. 

La crosse archiépiscopale et la croix étaient recouvertes 
d’un long voile noir. 

Quatre chanoines soutenaient des bannières de velours 
noir sur lesquelles on lisait ces mots : Le bon pasteur donne 
sa vie pour ses brebis! — Que’ la paix du Seigneur soit avec 
vous! — Je désire que mon sang soit le dernier versé! — 
Seigneur, Seigneur, ayez pitié de votre peuple! 

Le nombre des prêtres et des séminaristes qui précédaient 
le cercueil s'élevait à près de mille. Ils marchaïent en or- 
dre, sur quatre rangs, deux de chaque côté; tous étaient 
revêtus d'un surplis; les derniers avaient le rochet. De temps 
à autre ils psalmodiaient un verset du De profundis; un 
chœur de prêtres, qui se tenait près du cercueil, leur ré— 
pondait. Ces chants de la mort chrétienne étaient accom- 


iers en 


pagnés et dominés par les sourds tintements du bourdon de 
Notre-Dame. L 

Les représentants du peuple qui suivaient le convoi en 
écharpe tricolore étaient fort nombreux, et avaient à leur 
tête le président de l’Assemblée, les secrétaires et les ques- 
teurs. Après eux venaient les autorités militaires, judiciaires 
et civiles, quelques jeunes filles vêtues de blanc et les con- 
grégations religieuses : les frères de la Doctrine chrétienne, 
les filles de la Charité, les sœurs du Bon Secours, les sœurs 
de la Croix-Saint-André, les sœurs de Sainte-Marie, les 
dames de Saint-Maur, les. dames de Saint-Thomas-de-Ville- 
Neuve, ete. Des maîtres des cérémonies indiquaient à cha- 
cun la place qui lui était assignée et maintenaient l’ordre. 

Il y avait en outre une députation des blessés de février 
ayec une bannière, une députation de la 40° légion avec 
le drapeau voilé d’un crêpe. 

Un escadron de cavalerie fermait la marche. 

Le convoi a traversé la rue Saint-Louis, la rue des Deux- 
Ponts, le pont Marie, le quai de la Grève jusqu'au pont 
Notre-Dame, le pont Notre-Dame, le quai‘aux Fleurs, la 
rue de la Barillerie le Marché-Neuf, la rue Neuve-Notre- 
Dame et le Parvis. 

La marche du convoi, depuis l’Archevêché jusqu’à Notre- 
Dame, a été, on peut le dire, une marche triomphäle-et un 
deuil universel. La foule immense qui remplissait les rues, 
les quais et les places publiques nous a paru sur tous les 
points réellement touchée et'pénétrée-d’une religieuse tris- 
tesse; partout, sur.le passage du cortége, les troupes éche- 
lonnées présentaient les‘armies, les tambours battaient aux 
champs; partout les têtes s'inclinaient et les genoux fléchis- 


‘saient : le recueillementétait profond, des larmes se voyaient 


dans tous les yeux. 

Il était onze heures lorsque le corps du saint prélat a été 
introduit dans l’église. 

« De l'orgue, ajoutait à cette relation l'Ere nouvelle, jour- 
nal du Père Lacordaire, où nous dominions la.scène-admi- 
rable de l'entrée dans l’église , nous crûmes voir renaître 
une des plus belles journées du moyen âge, lorsque le corps 
de Mgr Affre parut sous le porche, porté par des gardes 
nationaux. Les assistants s’empressaient de faire passer, qui 
des bouquets d’immortelles , qui des livres de prières, qui 
des mouchoirs pour les faire appliquer sur la main du saint 
pasteur. C'était un dernier adieu jelé en passant au milieu 
du silence solennel qui se fit en cet instant. Les regards se 
portaient aussi avec effusion sur deux ouvriers qui avaient 
reçu l’archevêque dans leurs bras, quand il tomba, ainsi que 
sur le fidèle serviteur blessé à ses côtés. Nous avons été 
heureux de voir celui-ci monter à l’autel, au moment de 
l'offrande. Quelle manière plus touchante, plus convenable 
de reconnaître le dévouëément du serviteur, et l'esprit évan- 
gélique du maître! 

» Toute là vaste nef dé Notre-Dame avait été abandonnée 
aux fidèles, sauf un vide réservé au milieu par une haie 
de gardes nationaux, afin delaisser la place nécessaire au 
convoi. Point de priviléges dans la niaison de Dieu ; grâces 
en soient rendues au clergé de la métropole! C'est là une 
sainte et chrétienne pensée! Place à la blouse comme à l’ha= 
bit, comme à l’uniférme ‘tous avaient le droit d'y être.et 
tous y ont trouvé place: 

» La messe a élé célébrée par M. l'évêque de Meaux, 
suffragant de l'archevêché de Paris. Il! était assisté parises 
confrères de l’épiscopat et par un nombreux: clergé: L'orgue 
s’est tu pendant toute la cérémonie et rien n'interrompait 
le lugubre chant du chœur. Il est impossible de se faire une 
idée de l'effet que produisit le Dies Jræ, lorsqu'ibretentit à 
travers l'immense basilique tantôt gémissant seul par la 
voix de Dupont, tantôUstrident et majestueux par celle du 
chœur, tantôt enfin faible-et plaintif, quand s'élevait dans 
un lointain infini la voix d’un enfant de chœur. Mais nous 
avions beau faire, il nous semblait toujours entendre plutôt 
les accents du pasteur priant encore pour son troupeau que 
celle d’une âme en peine appelant la miséricorde céleste sur 
ses propres imperfections. 

» Bientôt vint l'élévation, et alors vous eussiez vu toutes 
les troupes, qui remplissaient une partie de l'enceinte sa- 
crée, poser un genou sur le pavé du temple en signe d’ado- 
ration : il ne resta plus, entre le cieliet la terre, que deux 
victimes : l’une divin exemplaire de la seconde, et celle-ci, 
humble mais fidèle imitatrice de celui qui mourut le premier 
pour son peuple. En cet instant suprême il s'échappa sans 
doule un acte d’amour et de réconciliation de toutes les 
âmes : comment garder encore un levain de haine en pré- 
sence de si grands sacrifices ! 

» Les cinq absoutes qui sont d'usage à la mort d'un ar- 
chevêque furent données successivement par les prélats qui 
officiaient, et ensuite le clergé, les députations présentes et 
une foule de personnes s’empressèrent d'aller jeter de l’eau 
bénite sur le corps, qui est resté exposé jusqu’à six heures 
du soir ; puis il a été descendu dans les caveaux pour repo- 
ser à la suite de ses prédécesseurs. 

» La cérémonie a fini à près de trois heures. » 

L’autopsie de l’archevêque de Paris avait été faite sous les 
yeux de MM. les docteurs Cayol et Récamier, par les doc- 
teurs Henri Gueneau de Mussy et Vignolot. Plusieurs mé- 
decins y assistaient, entre autres M. Labrousse, médecin 
des Quinze-Vingts ; qui avait donné les premiers soins au 
pieux prélat, et MM. Béchard , Nuël et Amussat. La balle 
qui l’a tué avait pénétré par une petite plaie dans le côté 
droit de la région lombaire; elle suivait un trajet oblique 
de haut en bas et avait rencontré la seconde vertèbre des 
lombes, qu’elle avait traversée en passant au-devant de la 
queue de la moelle épinière : la rencontre du corps osseux 
l'avait déviée de sa direction primitive, et l'avait fait remon- 
ter le long du rein gauche. Au terme de sa course, elle 
s'était logée dans les muscles voisins de cet organe en dé- 
chirant les vaisseaux. Il en était résulté un épanchement 


de sang dans le tissu cellulaire. La balle avait le volume 
des balles de calibre, et sur un point de sa circonférence 
on remarquait une section qui indiquait qu'elle avait été 
coukée dans un moule ordinaire. 


Correspondance. 


M. L. D., à Amiens. Nous aurions un grand plaisir, monsieur, 
à profiter de vos obligeantes communications. Les événements, 
comme vous le savez, ont porté l'intérêt sur des scènes moins 
pacifiques, et nous avons été forcés de suivre les événements. 
Mille remerciments pour vos charmants dessins. 


M. L., à Toulon. La réponse qui précède s'adresse à vous 
également, monsieur, ainsi que nos remerciments. 

M. L., à Saint-Servan. Nous avons dû choisir, monsieur, entre 
tous les épisodes de ces tristes événements, comme entre tous les 
actes de glorieux dévouements qu’ils ont produits. Nous ne pou- 
que mentionner l’ardeur et le zèle des gardes nationales de 
Saint-Malo et de Saint-Servan; nous regrettons de ne pouvoir 
iliser votre joli dessin. 

M. H. de M., à Papéété. Nous avons reçu, monsieur, votre 
lettre et vos croquis. Nos derniers numéros vous diront pourquoi 
nous les laissons sans emploi. Remerciments sincères. 


M. M:, lieutenant au 73e de ligne, à Paris. Nous recevons, 
monsieur, beaucoup de réclamations destinées à compléter le 
récit que nous avons fait des journées de juin. Nous ne saurions 
donner place à tous les détails; mais c’est un devoir pour nous 
de constater la belle conduite de votre régiment dans les opéra- 
tions qui ont précédé, accompagné et suivi la prise du Panthéon. 

M. D., à Rouen. Impossible, monsieur, vous n’avez pas une 
juste idée des conditions de ce recueil. 


M. L. L. Z’Illustration a déjà publié la plupart de ces por- 
traits. Elle publiera les autres à l’occasion. 

M. D., à Paris. Nous aurions plus d’un motif pour donner 
l’épisode: de H .barricade de la rue Culture-Sainte:Catherine. 
Mais encore une fois,. monsieur, il nous à fallu choisir. 


M. G. Y., à Aumale. Nous avons fait tout ce qui est possible 
pour nous procurer le nom de tous les pays qui ont envoyé des 
détachements de garde nationale à Paris. Nulle parton n’a pu nous 
fournir cette liste. Celle qui a paru dans notre dernier numéro'est 
le résultat d’un dépouillement fait dans tous les journanx. Nous 
n’avions pas remarqué Aumale, dont vous nous signalez le dé 
tachement de 300 hommes, non plus que Gournay et Blangy. 
C’est une juste réparation que nous faisons volontiers: 

M. B., à Paris. Le récit de M. le capitaine Denain, du 41e de 
ligne, mériterait une belle et bonne place dans ce recueil ; mais 
comment tout dire et tout imprimer? M. le capitaine Denain et 
l'inconnu qui atcombattu avec lui nous pardonneront. 


Chateaubriand. 


François-Auguste, vicomte de Chateaubriand , naquit en 1768, 
vers cétle époque si féconde en grands hommes qui donna au 
monde Napoléon, Soult; Wellington, Canning et Walter-Scott. 
Élevé au château de Combourg, près de Saint-Malo, c’est sans 
doute en-parcourant-les landes aridés él les côtes désolées de la 
vicille Armorique que le jeune Chateaubriand sentit se dévelop- 
pér-en, lui ce penchant àxla méditation et à la solitude qui ne 
Fabandonna jamais, même dans le tourbillon des affaires, aw 
milieu dés préoccupations les plus graves de la vie politique. 
Destiné d’abord à la marine, puis à l'église, il commença au 
collège de Dolet términa à Rennes des études fortes et substan- 
tielles qui, sans altérer cette sensibilité exquise et celte spon— 
tanéité d'imagination qui sont les principaux caractères de son. 
génie, le mirent à même de publier de sérieux travaux de cri- 
tique historique à un âge où lon ne possède d'ordinaire sur la 
vie et sur l'organisation des sociétés que des notions vagues et 
confuses. C’est en 1787 que, pour la première fois, le jeune de 
Chateaubriand vint à Paris. 11 était alors sous-lieutenant d’in- 
fanterie au régiment de Navarre; mais comme, pour monter 
dans les carrosses du roi, honneur auquel l'ancienneté de sa 
famille lui donnait le droit de prétendre , il fallait pouvoir jus- 
tifier au moins du grade de capitaine, il obtint par une fiction 
assez commune à cette époque un brevet de capitaine de cava- 
lerie, ce qui ne l’empêchait pas de faire son service de sous- 
lieutenant dans le corps d'infanterie auquel il appartenait. Ce- 
pendant les grandeurs et les pompes de Versailles n'étaient pas 
de nature à satisfaire cette vague inquiétude et ce désir de l’in- 
connu qui fourmentaient son âme; il lui fallait des aventures 
surnaturelles à tenter, un but extraordinaire à atteindre ; enfin 
il crut avoir trouvé ce but. Un jour, en examinant une carte 
du Nouveau-Monde, il fut frappé de la poss té de découvrir 
le passage du pôle Nord. Depuis ce jour, plus de sommeil, plus 
de repos. Comme Colomb il alla desporte en porte solliciter les. 
moyens de réaliser l’idée qu'il avait conçue, comme Colomb il 
eut à supporter l’indifférence des uns, la raillerie des autres, et 
cependant ce problème qu’on regardait comme insoluble fut 
résolu quelques années plus tard. Peut-être que si le gouverne- 
ment de Louis XVI se fût préoccupé, comme il devait le faire, 
d'une question qui intéressait à la fois la politique, la science et 
le commerce, au lieu du nom de Mackensie le passage du pôle 
Nord porterait celui de Chateaubriand. Quoi qu'il en soit, le 
jeune sous-lieutenant, que les sourires et les refus n’avaient pas 


décutragé, résolut d'accomplir seul son gigantesque projet, et 
au pintemps de l’année 1791 il s’embarqua pour l'Amérique, 


emportant pour tout bagage ses espérances et une lettre de re- 
commandation pour Washington. Imbu encore des idées de 
l'Ancien-Monde, Chateaubriand se représentait le président des 
États-Unis comme un roi puissant au milieu de sa cour, en- 
touré de gardes et de chambellans dans un palais d'or et de 
marbre; quel ne fut donc pas son étonnement lorsque, après 
qu'il eut frappé à la porte d'une maison plus que modeste, d'un 
cottage que rougirait d’habiter le dernier gentleman de la 
chambre des communes, une servante, une simple servante vint 
lui ouvrir et l’introduisit sans plus de façons auprès du général! 
Washington reçut le jeune voyageur avec cordialité et bonhomie; 
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mais effrayé sans doute des périls auxquels le gentilhomme bre- 
ton'allait s'exposer, il s’efforça aussi de le détourner de son 
entreprise. Chateaubriand fut inébranlable. Immédiatement après 
cetter entrevue; ‘il fit marché avec un guide et s’enfonça dans 
l'intérieur desiterres ; S’imaginant, comme il le dit lui-même, 
qu'ilpousserait tout droit au pôle Nord « comme’ on va de Paris 
» à Saint-Cloud: » Enfin il arriva sur la limite des habitations , 
etrce fut avec une joie indicible qu'il se trouva en présence de 
ces sombres et mystérieuses forêts du Nouveau-Monde où nul 
pas humain n'avait encore retenti. Écoutez comme il décrit lui- 
méme Iles seisations qui assaillirent son âme dans ce premier 
moment de trouble et d'étonnement : « J’allais d'arbre en arbre, 
» àtdroite et à gauche indifféremment, me disant à moi-même 
» Eci/plus de chemins à suivre, plus de villes, plus d’étroites mai 
» sons, plus de présidents, de républiques, de rois. Et pour es- 
» sayer si j'étais enfin rétabli dans mes droits originels, je me 
» livrais à mille actes de volonté qui faisaient enrager le grand 
» Hollandais qui me servait de guide, et qui, dans son âme, me 
» croyait fou. » 

Cependant l’aventureux jeune homme cherchait avidement du 
regard quelqu'un de ces villages indiens où il devait infailhble- 
ment trouver des hommes de la nature, des coutumes sauvages, 
des mœurs primitives. Sous ce rapport, la première rencontre 
qu'il fit ne fut pas heureuse. Au bout de quelques jours de 
marche, il aperçut, au milieu d’une épaisse forêt, un wigwar 
d’où s’échappaient des sons qni, eu pareil lieu, devaient lui pa- 
raître au moins bizarres ; il écouta avec plus d'attention, mais 
il n’y avait pas à se méprendre : c’était bien l’air de Madelon 
Friquet raclé sur un abominable violon de quelque Stradivarius 
de Concarneau ou de Paimpol. Le voyageur pénètre dans la 
hutte, et là, au milieu d'un groupe d’Iroquois qui gambadaient 
<omme des possédés , il voit un petit vieillard poudré et frisé à 
l'oiseau royal, habit vert-pomme, veste de droguet, jabot et 
manchettes de mousseline, qui, joignant l'exemple au précepte, 
enseignait gravement à messieurs les sauvages et à mesdames 
les sauvagesses, comme il les appelait respectueusement, le 
cotillon et le menuet français. Ce petit vicillard, qui se nommait 
Violet, était un ancien marmiton du général Rochambeau, qui, 
séduit, lui aussi, par les charmes de la belle nature, s'était 
établi dans les forêts de la Delaware et donnait, pour vivre, des 
leçons de danse, que ses élèves lui payaient en peaux de castor 
et en jambons d'ours 

Notre aventurier quilta en souri 
prit sa route au travers des bois. Il ne tarda pas à rencontrer 
des sauvages moins éivilisés que les chorégraphes de M. Vi 
Accueilli avec hospitalité par les divérses peuplades qu’il visita, 
il assista à leurs conseils, à leurs fêtes, à leurs guerres, et ras- 
sembla pendant le séjour qu'il fit au milieu d'elles les précieux 
<ocuments sur lesquels il composa plus tard 4/ala, René et les 
Nalchez. Toutefois études ne lui faisaient pas perdre de vue 
le projet qui l'avait amené en Amérique, et il était plus décidé 
que jamais à pénétrer à travers les terres jusqu’au pôle boréal, 
lorsque le hasard le plus extraordinaire fit un jour tomber entre 
ses mains un fragment d’un journal français où se trouvaient re- 
latées la fuite de Louis XVI, son arrestation à Varennes et la 
formation au delà du Rhin de l'armée de Condé. A la lecture de 
ces nouvelles étranges, le gentilhomme breton crut entendre le 
cri de l'honneur qui l’appelait à la défen-e dt roi pour lequel il 
avait juré de vivre et de mourir; il se hâta donc de traverser une 
seconde fois les mers, et quelques mois après il combattait comme 
simple volontaire dans les rangs de l'armée royale et catholique. 

Blessé d’un éclat l’obussous les murs de Thionville, il par- 
vint, après de cruelles vicissitudes, à passer en Angleterre, où, 
en échange des périls qu'il avait affrontés, du sang qu’il avait 
versé, il ne trouva que la misère ét toutes les douleurs de l’exil 
C’est là qu’en attendant la mort, qui, d’après les prédictions de 
tous les médecins , ne dévait l’épargner que déux ou trois ans à 
peine, il composa et publia lÆssai historique, politique el mo- 
ral sur les révolulions anciennes et modernes, considérées, dans 
leurs rapports avec!la révolution française; livre singulier où 
l’on rencontre'les fapprochements les plus bizarres, les plus 
inattendus, où, par Péffet d’un parallèle souvent forcé, toujours 
ingénieux et original; "on retrouvétavec étonnement Robespierre 
dans Pisistrate, Marat dans HarmodiuS’, J.-J. Rousseau dans 
Héraclite, Fox et Pitt dans Hannon et Barca, Dumouriez dans 
Miltiade. 

Rentré en France après le 18 brumaire, Chateaubriand de- 
vint, avec M.de Fontanes, son ami et son compagnon d’exil, 
propriétaire du Mercure, et publia dans cette feuille l'épisode 
4’Atala. La fraicheur des idées, la grandeur des sentiments, l’har- 
monie: implicité du style étaient choses nouvelles à cette épo- 
que tout imprégnée de la fade et licencieuse liltérature du 
Directoire. Le succès de ce petit poëme prépara dignement le 
public à l'immense sensation que devait bientôt produire le 
Génie du christianisme. M faut dire aussi que jamais ouvrage 
littéraire n’était venu si à propos. La maïîn puissante de Bona= 
parte avait comprimé, étouffé les passions révolutionnaires. 
L'ordre avait succédé à l'anarchie; de tous les côtés les temples 
serouvraient aux fidèles, les autels se relevaïent de leurs ruines; 
ja société tout entière, fatiguée du culte stérile des divinités al= 
Jégoriques de la Convention, éprouvait véritablement le besoin 
de se rattacher à une croyance moins aride, plus poétique ; 
elle retournait à la religion de ses pères, moins par conviction 
peut-être que par dépit, moins par amour du passé que par las- 
situde du présent : mais, quel qu'ait été en définitive le résultat 
de cette fièvre religieuse qui s’empara de tous Les esprits, toujours 
est-il qu'on était sincère alor: chait dans les fêtes et 
dans les pompes du catholi sanglantes orgies 
qui avaient si souvent accompagné les solennités révolution 
naires. Bonaparte saisissait avec une merveilleuse sagacité tout ce 
qui pouvait venir en aide à la politique de compression qu'il 
avait adoptée ; il ne se méprit pas sur la portée gouvernementale 
du Génie du christianisme, et il récompensa l’auteur en l’en- 
voyant à Rome en qualité de secrétaire d’ambassade à la suite 
du cardinal Fesch. C’est dès cette époque, dans la ville éternelle, 
au milieu des ruines du Colisée, toutes peuplées encore des 
poëte chrétien rêva les angéliques 
adoxe, et qu'il conçut le projet de 
site] nisme , dont il voulait chanter les 
combats et le triomphe , et d’aller jusque dans /a ville des dé- 
solations s'inspirer sur la pierre de ce tombeau « qui seul n'aura 
rien à rendre à la fin des siècles. » 

Quelque temps après Son relour de Rome, le vicomte de Cha- 
teaubriand, dont la faveur n’avait pas diminué, fut nommé am- 
bassadeur plénipotentiaire en Valais. Dans ce temps-là, un bruit 


nt ce curieux original et re- 


répandu et accrédité sans doute par les partisans de la dynastie 
déchue avait pris dans le public une certaine consistance. Beau- 
coup disaient, les uns avec espoir, les autres avec une terreur 
mal déguisée, que l'Empereur se préparait à jouer le rôle de 
Monck et à replacer les Bourbons sur le trône de saint Louis et 
de Henri IV. Chateaubriand, dont l'âme chevaleresque se prê- 
tait sans peine à la conception des dévouements les plus sublim 
s'était flatté plus que tout autre, peut-être, de la prochaine réa- 
lisation de ce rêve. Tout à coup une nouvelle terrible éclate dans, 
Paris, Le duc d’Enghien, le dernier des Condé, venait d’être fu- 
sillé au milieu de la nuit, dans les fossés du château de Vin- 
cennes. Napoléon voulait-il répondre par cette sanglante protes- 
tation aux imprudentes suggestions des royalistes? Nul ne sait, 
encore le dernier mot de cette sinistre tragédie. Quoi qu'il en 
soit, le parti de l’émigration fut consterné; et, le jour même où 
le fatal événement fut connu, Chateaubriand, saisi d’une géné- 
reuse indignation, envoya sa démission à l'Empereur. Cet acte 
d'indépendance, à une époque où l'indépendance était un crime, 
loin d’irriter Napoléon ne lui inspira qu’une estime plus profonde 
pour le caractère du vicomte de Chateaubriand. Prières, pro- 
messes, séduclions de toute espèce, rien ne fut épargné pour 
rallier une seconde fois le gentiliomme breton dont le nom féo- 
dal résonnait si bien auprès du trône impérial. Tout fut inutile, 
Chateaubriand se hâta de terminer les préparatifs du pèlerinage 
qu'il méditait depuis longtemps, et bientôt après il traversait 
les Alpes, visitait italie, qu'il n'avait pas eu le loisir d'étudier 
lors de son premier voyage, et s'embarquait enfin pour la Grèce. 
Dans les sauvages solitudes de l'Amérique, le poëte avait se 
coué comme un bagage importun toutes les idées de l’ancien 
monde pour/mieux livrer son âme aux fortes impressions d’une 
nature neuve et vigoureuse, pour mieux entendre ces mur- 
mures religieux du désert qui bruissent avec tant d'harmo- 
uie dans l’ombre et le silence des forêts. En Grèce, au con- 
traire, sur la terre sacrée de la poésie, de la liberté et des ar 
il s’appliqua à évoquer par la puissante magie du souvenir 
toutes ces ombres illustres qui, depuis deur mille ans, dor- 
ment dans leurs fombeaux ignorés. Trois fois, selon l’antique 
usage, il fit retentir les échos des Thermopyles du grand nom 
de Léonidas, et dans ses courses pieuses à travers les ruines 
d'Athènes il monta sur la tribune d’où la voix de Démosthène 
remuait la multitude comme le vent remue la mer, et faisait 
sortir du sol de nouvelles générations de guerriers au nom de 
ceux qui élaient morts à Marathon: S'éloignant de ces champs 
aujourd’hui désolés, le noble voyageur alla chercher dans les dé- 
serts peuplés jadis par les tribus d'Israël les traces de l’homme- 
Dieu, depuis sa naissance jusqu’à sa mort, de Bethléem au 
Golsotha. A travers les hordes sauvages des Bédouins et des 
Arabes-voleurs , il parcourut les sommets du Liban et les rives 
de la Mer-Morte, pria sur la montagne des Oliviers, trempa ses 
lèvres avides dans les eaux du Jourdain, dont quelques gouttes, 
précieusement conservées, devaient tomber plus tard sur le front 
du duc de Bordeaux, et se prosterna enfin sur le tombeau du 
Christ, dont les vénérables gardiens lui chaussèrent l'éperon 
d’or de Godefroy de Bouillon, et lui offrirent le brevet de che- 
valier du Saint-Sépulcre. La ville d'Alexandre et des Ptolémé 
reçut aussi son pieux hommage ; il remonta le Nil jusqu'au 
Gaire , alla rêver à l'ombre des Pyramides et dans les solitudes 
de Memphis, s’embarqua de nouveau, faillit périr dans les flots 
de la Grande-Syrte, aborda à Tunis, et dédaignant la ville vi- 
vante pénétra dans les ruines de Carthage, Carthage deux fois 
rivale‘ de Rome, guerrière avec Annibal, chrétienne avec saint 
Cyprien! De l'Afrique, l'illustre voyageur passe en Espagne, 
cette terre de combats et d’amour, pléine encore des souvenirs 
dé Pélage, de Charlemagne et de (Boabdil, et, en errant sous les 
portiques dentelés de l’Alhambra , il crée le Dernier des Aben- 
cerrages, cette touchante et chevaleresque légende. 

Réntré'en France au mois dé mai 1807, M. de Chafeaubriand, 
{out émurencore des souvenirs du dernier pays qu'il a visité, 
publie une analyse du Voyaye en Espagne de M. de Laborde, 
Ce livrerexcita vivement la curiosité. Quelques passages sem- 
blaïentrenfermer des allusions dont la malignité publique s’em- 
para’avidement; les envieux sigualèrent surtout à la vengeance 
impériale un portrait de Néron, dont, disaient-ils, les partisans 
de l’ancien ordre de choses nomiaient tout haut le modèle. 
Napoléon eut la fablesse de S'irritér de quelques rapproche- 
ments peut-être innocemment présentés; dans un moment de 
colère, il euleva à M. de Chateaubriand la propriété du Mer- 
cure et s’oublia, dit-on, jusqu’à le menacer de Ze fuire sa- 
brer au milieu de-la cour des Tuileries. 

On connaissait la fermeté et l'indépendance de M. de Cha- 
teaubriand ; l'aveugle despotisme de Napoléon devait rencontrer 
en lui un constant adversaire. Aussi fut-on singulièrement sur- 
pris de trouver dans l’Jtinéraire de Paris à Jérusalem, qui 
parut peu de temps après le retrait du privilége du Mercure, de 
fréquents éloges de la gloire impériale; mais ce que le publie 
ignorait, c’est que, quelques jours avant l'apparition de cet ou- 
yrage, défense avait été signifiée à l'éditeur de le faire paraître, 
à moins que M. de Chateaubriand ne consentit à y insérer quel- 
ques passages à la louange de l’empereur. Chateaubriand résista 
avec énergie; vaincu enfin par les supplications de son éditeur, 
dont la prohibition de l’Linéraire devait causer la ruine, il 
céda, mais en se bornant à célébrer la gloire militaire de l’Em- 
pire, sans dire un mot des actes du gouvernement ni de l’admi- 
nistration intérieure de l'É 

Cependant, retré dans scn paisible ermitage de la Vallée 
aux Lonps, Chateaubriand mettait la dernière main au grand 
ouvrage dont il avait conçu le plan à Rome et pour l'étude du- 
quel il avait entrepris son pèlerinage en Grece , en Judée et en 
Afrique. Enfin les Martyrs virent le jour. Si l’on voulait rassem- 
bler aujourd’hui les brochures , les articles, les pamphilets, les 
parodies, les panégyriques, les écrits de toute espèce qui inon- 
dèrent la Fr: et l’Europe à l’occasion de cet ouvrage, il fau- 
drait élever un bâtiment aussi vaste que la biblio hèque d’Alexan- 
drie, dont le contenu suffit à chauffer pendant plusieurs mois 
les bains du calife Omar. C'était en effet une hardiesse étrange 
qu’un poëme, et un poëme en prose, où toutes les mystérieuses 
puissances du christianisme étaient évoquées, descendaient du 
ciel ou muntaïent des profondeurs de l’enfer revêtues de la figure 


et du caractère que leur attribuaient les traditions religieuses et 
les saintes Écritures. C'était toute une nouvelle poétique. Bien 


que, par la nécessité du sujet même, les anciennes divinités du 
paganisme jouassent aussi un rôle important dans celté histoire , 
il n’en était pas moins démontré que les intelligences supérieures 
du chrislianisiné, anges ou démons, sont douées d’une physio- 
nomie pour le moins aussi poétique que les divinités de l’Olympe, 


et que les mystères de notre religion offrent autant sinon plus 
de ressources à l'imagination du poëte que toute la théogonie 
païenne. 

Déjà, il est vrai, le Tasse et Milton avaient ouvert la voie; 
mais leurs poëmes, celui de Milton surtout, étaient considérés 
encore comme des singularités exceptionnelles qu'il était dange- 
reux d’imite] 

Boileau n’avait-il pas dit du Tasse : 


Je ne veux point ici lui faire son procès; 

Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie, 
T1 n'eût pas de son livre illustré l'Italie 

Si son sage héros , toujours en oraison, 

N'eût fait que mettre enfin Satan à la raison, 
Etsi Renaud, Argant, Tancrède et sa maîtresse 
N’eussent de son sujet égayé la tristesse! 


Et, à propos du Paradis perdu : 


L'Évangile à l'esprit n'offre de tous côtés 

Que pénitence à faire et tourments mérités, 
Et de vos fictions le mélange coupable 

Même à ses vérités donne l’air de la fable. 

Æt quel objet enfin à présenter aux yeux 

Que le diable tonjours hurlant contre les cieux, 
Qui de votre héros veut rabaisser la gloire 

Et souvent avec Dieu balance la victoire ! 


Or l'arrêt prononcé par Boileau avait prévalu. Quelques a 
teurs, il est vrai, fatigués des allégories surannées de l’antiquité, 
avaient pensé qu'il y avait quelque chose de mieux à chanter que 
la flûte de Pan, les ciseaux des Parques et la barque de Caro 
mais leur audace n’avait pas été jusqu’à adopter comme ma- 
chines et ressorts poétiques les puissances de la gion, tout 
au plus avaient maginé quelques divinités purement ration- 
uelles en symbolisant, à grand renfort d'imagination, les forces 
physiques de la nature. C’est ainsi que, vers l’époque où paru- 
rent les Martyrs, Lemercier, « pour remplacer spécialement, 
comme il le dit lui-même, en tout et partout, les dieux, les 
géants, les déesses, les nymphes, les faunes et les sylvains , » 
entreprit, dans un poëme intitulé l’Allantiade, de diviniser les 
forces virtuelles du monde, telles que la gravitation, la répul- 
sion, la force centripète et la force tangentielle ou de projec- 
lion. Ces nouveaux dieux se nommaient Théose, Syngénie, 
Psycholie, Nomogène, etc. Mais, comme on le pense bien, cet 
essai fut tourné en ridicule; on se moqua de Lemercier et de 
ses dieux, ef on lui répondit par ces deux vers de Voltaire : 


On chérira toujours les erreurs de la Grèce, 
Toujours Ovide charmera. 


L’Olympe chrétien de M. de Chateaubriand, quoique plus poé- 
tique que celui de Lemercier, éprouva cependant tout autant 
d'opposition , souleva tout autant de tempêtes. Longtemps en- 
core les dieux du paganisme restèrent armés sur la brèche, re- 
poussant, à coups de plats alexandrins, l'assaut des divinités 
nouvelles ; et, pour que la muse chrétienne réussit à l'emporter 
sur la muse païenne , il n’a fallu rien moins que vingt ans de 
combats et une nouvelle génération de critiques et de poëtes. 

Toutefois, au milieu de cette lutte littéraire, la renommée de 
Chateaubriand s'était agrandie et consolidée. En 1811, un fau 
teuil devint Yacant à l’Académie par la mort de Joseph Chénier, 
et l'opinion publique désigna Chateaubriand comme le plus digne 
de l'otcuper. Fout le monde sait qu’il est d'usage que le réci- 
piendiaire fasse, dans un discours d’apparat, l’éloge de son pré- 
décesseur; Chateaubriand, dont la conviction repoussait les 
principes politiques professés par Joseph Chénier, ne voulut pas 
se soumettre à cet usage, et attaqua violemment, dit-on, la 
mémoire de l’ex-conventionnel. L'Empereur, à qui le discours 
fut communiqué; y reconnut avec effroi des opinions dangereuses 
à une époque où les juges de Louis XVI occupaient les premiers 
postes de LÉtat, et lit défendre au nouvel académicien de le 
prononcer. Dès ce jour, ces deux grands hommes furent séparés 
d’une manière irréconciliable. 

Cet événement, peu important en lui-méme, influa peut-être 
beaucoup sur la ligne politique qu’adopta M. de Chateaubriand 
lors de la rentrée des Bourbons. En effet, le premier ouvrage 
qu'il publia, après la première restauration, fut une brochure, in- 
titulée : Buonaparte et les Bourbons , dont la virulence ne le 
cède en rien aux plus injurieux libelles qui virent le jour à cette 
époque. L'âme généreuse de M. de Chateaubriand dut regretter 
bien des fois depuis lors les cruelles calomuies dont il poursuivit 
l'Empereur dans son exil. On dit que plus tard il lui a rendu jus- 
tice ; cela devait être. Deux hommes comme Napoléon et Cha- 
teaubriand devaient finir par se rapprocher et se glorifier l’un 
l'autre. 

Pendant les Cent-Jours, Chateaubriand suivit Louis XVIII à 
Gand, où il, fut appelé à siéger dans le Conseil.en qualité de 
ministre d'État. Après la seconde Restauration, il fut élevé à la 
dignité de pair de France. Ses opinions, à cette époque, étaient 
ultra-royalistes. Dans un écrit, intitulé De la monarchie selon 
la Charte, il osa déterminer clairement la position qui était faite 


au roi dans un gouvernement constitutionnel, et fut disgracié 
pa 


Louis XVIIT, qui était trop habile pour rompre ouvertement 
re avec la France libérale, L’ordonnance qui le destitua est 
significative et mérite d’être rapportée : — « Le vicomte de 
Chateaubriand, y est-il dit, ayant. dans un écrit imprimé, élevé 
des doutes sur notre volonté personnelle, manifestée par notre 
ordonnance du 5 septembre présent mois, nous avons ordonné 
ce qui suit : Le vicomte de Chateaubriand cessera, dès ce jour, 
d’être compté au nombre de nos ministres d’État. » 

Nous ne suivrons pas M. de Chateaubriand dans toutes les 
phases de sa vie politique. Disgracié, puis rappelé par la faveur 
royale, nommé successivement ambassadeur à Berlin et à Lonres, 
puis ministre plénipotentiaire au congrès de Vérone, disgracié 
de nouveau et envoyé ensuite comme ambassadeur à Rome, il 
donna encore une fois sa démission à l’avénement du ministère 
Polignac et vit de loin s’écrouler le trône qu'il avait voulu con- 
solider et dont il n’avait pu que prédire la chute. 

Chateaubriand avait subi la proseription et l'exil, la prison 
lui manquait; cette dérn épreuve l’attendait à la fin de sa 
longue et glorieuse carrière, il était réservé au gouvernement 
de juillet de traîner le chantre des Martyrs sur les bancs infàmes 
de la cour d ses. 

Depuis la restauration, outre sés brochurespolitiques Cha 
teaubriand a publié divers ouvrages liltéraires; le premier qui 
vit le jour fut Les Natchez. On sait comment le manuscrit de ce 
livre, oublié par l’auteur avec divers autres objets dans une au- 
berge de Loudres à l’époque de son retour de l'émigration, fut 
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miraculeusement retrouvé vingt ans après avec la malle qui le 
contenait dans une chaumière d’un misérable village anglais. La 
probité des pauvres gens à qui ce dépôt avait été confié a valu 
à l’auteur la plus douce émotion de sa vie, et à la France un 
chef-d'œuvre de plus. Après les Nafchez parurent Moïse, 
l’Essai sur la poésie anglaise, la traduction du Paradis perdu, 
le Congrès de Vérone et la Vie de Rancé. 

On voit par cette courte notice que la vie de Chateaubriand a 
été aussi agitée que le siècle où il a vécu. Poëte comme Dante, 
Tasse, Camoens, Cervantes et Milton, comme eux il eut à souf- 
frir tous les genres de persécutions. 

Depuis quelques années, M. de Chateaubriand se cachait dans 
une retraite à peu près impénétrable. Totalement étranger au 
bruit et aux intrigues de ce monde, ilne vivait plus que de ses 


depuis Washington jusqu’à Napoléon, depuis Louis XVIIT jus- 
qu’à Alexandre, depuis Pie VIT jusqu’à: Grégoire XVI, depuis 
Fox, Burke, Pitt, Sheridan, Londonderry, Capo d’Istrias jusqu'à 
Malesherbes et Mirabeau; depuis Nelson, Bolivar, Mehemet, 
pacha d'Égypte, jusqu’à Suffren, Bougainville, Lapeyrouse, Mo- 
reau, ete. J'ai fait partie d'un triumvirat qui n'avait pas d’exem- 


ple; trois poëtes opposés d'intérêts et de nation se sont trouvés , 
présque à la fois, ministres des affaires étrangères, moi en 
France, Canning en Angleterre, Martinez de la Rosa en Espagne. 
J'ai traversé successivement les années vides de ma jeunesse, 
les années si remplies de l’ère républicaine, des fastes des Buo- 
naparte et du règne de la légitimité. 


souvenirs qu’il a coordonnés et dont il a fait, dit-on, un livre 
magnifique. Si l'on en croit les rares confidents de ce grand gé- 
nie, ce livre, qu’il a intitulé Mémoires d’outre-tombe, est une 
épopée véritable où sont peints avec les plus vives couleurs de 
l'imagination et retracés pourtant avec la vérité la plus saisis- 
sante les hommes et les choses qui, dans nos diverses révolu- 
tions, se sont pressés en foule devant les regards observateurs 
du poëte. Et vraiment il en doit être ainsi, car quel écrivain de 
ce temps possède le pinceau de Chateaubriand! quel homme a 
jamais assisté à des spectacles plus grands, plus intéressants, 
plus variés ! Écoutez-le lui-même; voici comment il parle dans 
la préface de ces fameux Mémoires : 

— «J'ai rencontré presque tous les hommes qui ont joué de 
mon temps un rôle grand ou petit à l'étranger et dans ma patrie, 


» J'ai exploré les mers de l’ancien et du nouveau monde ‘et 
foulé le sol des quatre parties de la terre. Après avoir campé 
sous la hutte de l'Iroquois et sous la tente de l’Arabe, dans les 
wigwams des Hurons, dans les débris d'Athènes, de Jérusalem 
de Memphis, de Carthage, de Grenade, chez le Grec, le Turc et le 
Maure, parmi les forêts et Les ruines ; après avoir reyétu la casaque 
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de peau d’ours du sauvage 
et le caftan de soie du Ma- 
meluk, après avoir subi la 
pauvreté, la faim, la soif et 
Vexil, je me suis assis, mi- 
nistre et amh A 
brodé d’or, bariolé d'insi- 
gnes et de rubans, à la 
fable des rois, aux fêtes 
des princes et des prin 
cesses , pour retomier 
dans l’indigence et 
de la prison. » 
Depuis longtemps la 
santé de M. de Chateau- 
briand inspirait aux rares 
amis qui avaient le bon— 
heur de l'approcher de 
sérieuses inquiétudes. Au 
retour d’un voyage qu'il 
fit à Dieppe dans le cou- 
rant de l’année dernière , 
des symptômes alarmants 
se manifestèrent et ne 
permirent plus de douter 
de’sa tin prochaine. Il 
avait, dit-on, formé le 
projet de demander sa 
guérison au ciel de l’Ita- 
lie lorsqu'une pneumonie 
aiguë vint compliquer ses 
souffrances et l’emporta 
en moins de cinq jours. 
M. de Chateaubriand est 
mort à Paris, le 4 juillet 
1848, à neuf heures du 
matin , dans son hôtel de 
la rue du Bac, n° 112; 
ses obsèques ont été cé- 
lébrées le 8, à l’église des 


Li 


[TE 


on 


Ni ommmonieZ 


WI \\ 


Le château de Combourg, résilence de Chateaubriand. 
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Missions Etrangères, au 
milieu du concours de ses 
amis et des admirateurs 
de son génie, réunis pour 
rendre un dernier hom- 
mage à sa mémoire. L’é- 
difice n'étant pas assez 
vaste pour contenir la 
foule d’élite que cette fu- 
nèbre cérémonie avait at- 
tirée, le corps fut, après 
le service, déposé dans la 
cour, et un membre de 
PAcadémie, M. Patin, 
prononça un discours sur 
le cercueil. 

Les dépouilles mor- 
telles de lillustre éc 
vain seront transpor 
à Saint-Malo sa patrie; 
c’est au bord de la mer, 
dans le creux dun ro- 
cher éternellement battu 
par les flots de l'Océan 
que: va reposer enfin l'a- 
ventureux poëte dont 
toute la vie n’a été qu’une. 
tempête. Ému jusqu’à son 
dernier jour des souve- 
nirs de son enfance, il a 
choïsi lui-même pour sa 
tombe la plage déserte 
qui avait été son berceau, 
comme l’oiseau voyageur 
qui, après avoir semé ses 
chants sur toutes les ri- 
ves, revient mourir enfin 
dans le nid qui l’a vu 
naître. 


L. Juniais. 
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Tombeau de Chateaubriand, sur l'ile du Grand-Bé, 
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L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Jérôme Paturot à la recherche de la 
meilleure des républiques {1} 


Quand la révolution de février éclata, Jérôme Paturot, 
d'immortelle mémoire, habitait une petite ville éloignée de 
Paris, où il mangeait le pain du gouvernement, selon l’ex- 

ression de Malvina. Un emploi en province, bien chétif, 

ien obscur, voilà ce qui lui restait, qui ne le sait? de toute 
sa gloire et de toutes ses grandeurs. Mais, s’il s'inclinait 
avec humilité devant les décrets de la Providence, il ap— 
partenait à la classe des employés qui jugent le gouver- 
nement de haut et demeurent avec lui dans des termes 
froids et sévères. 11 le servait en s’indignant: il ne pouvait 
sans rougir songer à la livrée qu'il portait et au salaire ont 
on lui infligeait l’humiliation. « Loin de s’adoucir avec le 
temps, nous apprend-il aujourd'hui, cet état de mon âme 
ne faisait qu'empirer. Je puisais dans la durée même de mes 
liens un désir plus ardent d’y échapper par la révolte, Je 
n'avais pas de paroles assez dures contre un pouvoir basé 
sur des appétits grossiers, et plus j'acceptais de lui, plus 
je le mettais au défi de me corrompre. Sous l'influence de 
ce sentiment, mon opposition prit chaque jour des couleurs 
plus vives. Des griefs nouveaux s’ajoutaient aux anciens, 
et, en justifiant mes colères, les attisaient. C'est ainsi que, 
par une pente invincible, je me détachai d’abord des hom- 
mes, puis du système, enfin de la forme du gouvernement. 
Sur ses fruits l'arbre fut jugé. La monarchie était encore 
debout, vigoureuse en apparence, régnant par la fa- 
veur sur une bourgeoisie énervée, qu’à mes yeux elle était 
condamnée et perdue sans retour. J'ignorais l'heure de sa 
chute, mais je ne doutais pas que le doigt de Dieu ne l’eût 
marquée au cadran des siècles. » 

Jérôme Paturot n'était pas seulement devenu républicain 
dans son exil, il se fit peu à peu socialiste; il inventa un 
monde nouveau, un vrai paradis terrestre où tous les hom- 
mes devaient jouir d’un bonheur sans mélange. Aussi, lors- 
qu'il entendit le commissaire envoyé dans son département 
proclamer la république, éprouva-t-il un vertige soudain, 
Le rêve de sa vie était réalisé; son idole respirait, le souffle 
du peuple l'avait animée. Désormais plus d'obstacles à son 
enthousiasme ; il pouvait éclater impunément. Il fendit donc 
la foule plutôt surprise qu’entrainée. Il s'agissait de lui 
communiquer un élan, une impulsion. Il se précipita vers 
le perron pour seconder le magistrat républicain et le cou- 
vrir au besoin de sa poitrine. Zèle inutile. Il arriva trop 
tard, quelqu'un l'avait devancé sur les marches de l'hôtel 
de la préfecture et criait de toute la force de ses poumons : 
Vive la république. Ce quelqu'un c'était l'employé dé Jé- 
rôme Paturot, qui, sous le gouvernement déchu, procla- 
mail, à tout propos que la monarchie était l'idéal promis à 
la terre, et dénonçait chaque mois son supérieur dans l’es- 
poir d'obtenir sa place. La surprise coupa la voix à Patu- 
rot, mais il fut encore bien plus étonné en recevant quel- 
ques jours après la lettre suivante : 


« CITOYEN, 


» La République a pour mission d’épurer les cadres admi- 
nistratifs et d'en écarter les noms compromis sous la monarchie 
déchue: Le, vôtre est du mombre; il appartient aux plus mau— 
vais jours des chambres du privilége. 

» J’ai donc prononcé votre révocation ef disposé de votre em- 
ploi en faveur du citoyen M. ***, dont les sentiments républi- 
cains ne sauraient être suspects. 

» Salut et fraternité. 


» Le commissaire du département. » 


Jérôme Paturot resta atterré. Ce citoyen M... qui luisuc- 
cédait; c'était son employé. Sans l’aide de Malvina, il ne se 
fût jamais relevé d’un pareil coup. 

F Veuxtu que je te donne un bon conseil, lui demanda-t- 
elle? 

— Dis, /Malvina. 

— Pars demain pour Paris; tu iras frapper à la porte de 
ces messieurs du gouvernement ; ça doit être des gens très- 
bien. J'ai dans l’idée que nous nous conviendrions, eux et 
moi. Va donc les trouver. Dis-leur ce qui t'arrive, ce que 
tu as sur le cœur, là, sans tortiller. Ils seront sensibles à 
ta démarche. 

— Tu crois, ma femme. 

— Un républicain comme toi! un ancien ! un pur! C’est 
l'oiseau rare, vois-tu ; ils n’en ont pas par douzaines. Je te 
répète qu’ils Seront enchantés de te voir. On a besoin d’hom- 
mes capables là-haut. Tu partiras, demain, Jérôme. » 

Jèrôme obéit. Il vint à Paris. Le voyage fut triste. Il 
avait beau s’en défendre, il était frappé au cœur. Mettre 
toute son âme dans un principe et en tomber victime à 
l'heure del'avénement, c’est périr comme l’Indien qu'écrasent 
les roues du char où triomphe sa divinité. Mais ce qui l'affli- 
geait plusencore, c’est qu'il avait singulièrement à rabattre 
de l'idéal où planaient ses rêves. Dans la petite ville qu'il 
habitait, il avait vu se déchatuer les plus mauvaises passions 
sous les plus mauvaises formes. Lui qui s’était promis pour 
spectacle l’harmonie universelle et l’union des volontés, des 
popRue tranquilles dans un pays florissant, l’aisance et 
le bonheur par le concert des intelligences et des forces, les 
nations réunies dans un embrassement fraternel, l'oubli de 
l'individu au profit de la communauté, la gloire au plus 
humble, l'honneur au plus dévoué, la puissance au plus 
digne, il lui fallait descendre de cet empyrée pour voir les 
choses comme elles étaient : le désordre dans les idées et 
dans les cœurs, le choc des partis, le règne de la déclama- 
tion et de la médiocrité, l'appauvrissement général, la 
chasse aux emplois, enfin un simple déplacement d'influence 


(1) Deux volumes in-18, par Louis Reyband. Paris, 1848; Mi- 
chel Lévy, éditeur. 


et d’usurpation. Cependant il se consolait par cette pensée : 
Tout, ici-bas, se fonde lentement. L'enfant qui vient de 
naître est-il jamais beau ? 

Un moment il faillit descendre de la voiture qui l’'emme- 
nait à Paris et retourner sur ses pas ; car ses cinq Compagnons 
de l’intérieur étaient cinq solliciteurs. Il eut honte d’appar- 
tenir à cette légion d’affamés , il se dit mille fois : mieux 
vaut demander du pain au travail des bras, tracer un pé- 
nible sillon dans un champ avare, que de s'attacher à la 
glèbe du paupérisme administratif. Mais il craignit de mé- 
contenter Malvina, et la diligence roulait toujours. ‘Enfin il 
arriva , revêtit ses plus beaux habits et courut chez un des 
membres du nouveau gouvernement avec lequel il avait 
vécu autrelois dans une étroite intimité. Son appartement 
de garçon était encore des plus simples et des plus nus, 
mais il le remplissait désormais de sa majesté et le décorait, 
de son importance. Le portrait de ce personnage est tracé 
de main de maître. Nous renverrons au chapitre qui a pour 
titre : Les Vertus républicaines, ceux de nos lecteurs qui se- 
raient curieux de le contempler. En écoutant pérorer son ex- 
ami, Paturot eut bientôt épuisé sa dose de résignation et de 
patience. Au moment où le grand homme s’engageait dans 
une définition des races et s’apprêtait à lui démontrer les 
beautés du panslavisme, il se leva de son siége et prit son 
chapeau. Son interlocuteur n’en démordit pas et le pour- 

uivit sur l'escalier pour lui dire qu'il aurait égard à la po- 
sition des Bulgares et des Transylvains. 

Forcé de renoncer à cette médiation, Paturot en revient au 
moyen le plus simple, la requête directe. Il se dirigea vers 
l'hôtel du ministère dont il dépendait. De quoi s'agissait-il en 
effet, d'une simple réparation en réponse à une souveraine 
iniquité ; quelques explications précises devaient suffire, car 
la France respirait enfin sous un régime de vérité et de 
justice. 

Chemin faisant, il observa l'aspect de Paris, qui lui in- 
spira de tristes réflexions; son découragement augmenta 
en entrant dans l'hôtel et en voyant le ministre descendre 
d’un riche équipage et fendre d’un air superbe des flots 
de solliciteurs qui encombraient le salon d'attente. Pendant 
trois jours il eut beau se piquer d’exactitude, arriver sous le 
péristyle au chant du coq, prendre dans l’antichambre des 
poses désespérées, il ne put dépasser le seuil de l’anti- 
chambre. Devant lui, pourtant, se succédaient des sollici- 
teurs plus favo: . Ils entraïent le chapeau sur la tête et 
forçaient la consigne avec un aplomb sans égal. Au besoin 
des jurons triomphants couronnaient la manœuvre et en 
assuraient le succès. Nulle tenue du reste et pas le moindre 
respect. Ils ne parlaient du ministre qu’en termes familiers, 
et, s'il se refusait à les recevoir, ils s’emportaient jusqu’à 
la menace, Leur mise même avait quelque chose d’inconve- 
nant. Les uns portaient le sabre sur un habit bourgeois, 
d’autres une écharpe rouge ; il en était qui changeaïent la 
salle d'attente en tabagie.… 

Le quatrième jour, Paturot causait en sortant avec un 
vieillard aussi persévérant et aussi malheureux que lui. 

— Des ministres à l’état de places fortes, lui dit-il. N'y 
a-t-il pas moyen de brusquer l'assaut? 

— J'en sais un, répliqua gravement son interlocuteur. 

— Bah! Et que ne parliez-vous? s’écria Paturot. Nous 
serions hors d'embarras, vous et moi! 

— C'est que le moyen est extrême. 

— Extrême ou non, nous n’avons plus le choix. Mes 
forces sont à bout. Et les vôtres ? 

— Les miennes aussi. Alors, écoutez. En sortant d'ici, 
vous allez vous arranger de maniére à vous procurer un 
tambour. 

— Un tambour? 

— Oui. De mon côté, j'obtiendrai quelque part un éten- 
dard, une oriflamme, au besoin un guidon. 

— Et puis? ÿ 

— Vous arrivez ici avec votre tambour, moi avec ma 
bannière. Vous exécutez un roulement; je crie : Vive la Ré- 
publique! et nous entrons. C’est ce qu'on appelle une dé- 
monstration. Un ministre révolutionnaire n’y résiste pas. 

Au moment même où Paturot se décidait à employer ce 
moyen, le hasard lui fit retrouver Oscar, son peintre, qui 
lentraîna malgré lui, et qui commençait à lui raconter sa 
conversion au culte de la République, lorsqu'un spectacle 
nouveau pour Paturot attira leur attention. Des corporations 
d'ouvriers couvraient les boulevards et s'avançaient vers 
eux enseignes déployées; le clairon résonnait, les chants 
remplissaient l'espace. Aussi loin que pouvait s'étendre le 
regard, on n’apercevait qu'une masse ondoyante au-dessus 
de laquelle flottaient mille drapeaux. Des cr élevai 
et ajoutaient à celte scène un commentaire significatif. 

— C'est mon peuple, s’écria Oscar, mon grand et noble 
peuple : je le reconnais. Tu vois mon peuple, Paturot, tu 
le vois. 

— Ton peuple? 5 3 

— Oui, le mien, Jérôme; et à qui serait-il? Ne l’ai-je 
pas porté dans mes entrailles d'artiste? N'est-ce pas le 
peuple du génie et de la passion? le peuple de la couleur 
et de la ligne ? le peuple de l’ocre et du cobalt? Nous ne 
sommes que deux sur terre à le comprendre, et Lu veux 
qu'il ne soit pas à moi? Et à qui serait-il alors? Parle ! 

— Je ne conteste rien, Oscar. 

— Vui, Jérôme, il est à moi, bien à moi; et la preuve, 
c’est qu'à tout propos je m'en empare, je m'en décore et 
qu'il ne proteste pas. Vois comme il se comporte sur le 
pavé! quel air glorieux ! quelle fière attitude! O mon peu- 
ple! mon grand et beau peuple! tu es fort, parce que tu 
es bon; tu es bon, parce que tu es fort. Tu as la vigueur 
de l’athlète, mais tu as les grâces de l’enfant, Jérôme! Jé- 
rôme! il est des moments où les larmes me viennent aux 
yeux lorsque je songe que ce peuple m’appartient; qu'il est 
à moi, vraiment à moi, à son ami, à son coloriste. Tant de 
dévouement pour quelques palettes de terre de Sienne; c’est 
me combler : peuple généreux ! 


— Ainsi il est bien à toi! dit Jérôme à l'artiste en s’ef- 
forçant d’abonder dans ses idées. , . 

— Entendons nous, Jérôme, répondit Oscar; d’autres y 
prétendent. Tout le monde se prévaut du peuple, parle au 
nom du peuple. Il n’est pas de grimaud qui ne prétende 
lavoir derrière lui. Celui-ci le convoque à la Bastille, celui- 
là au Champ-de-Mars. On le met à tous les ingrédients : en 
promenades, en affiches, en bullelins. Il est si bon, le 
peuple! Mais pour être à tous, comme on le pense, merci! 
11 n’est qu’à deux êtres au monde : à moi et à une personne 
de ma connaissance. 

— Ah! x À 

— Oui, Jérôme, et plus à elle qu'à moi. Je l'avoue, dût 
ma vanité en souffrir, il faut dire qu’elle n'y a rien épar- 
gné. Comme elle lui a prodigué le cinabre et le vermillon : 
une glorieuse brosse sur mon âme! Bref, elle a le pas sur 
nous. Entre elle et lui, c’est à la vie et à la mort. Si, par 
impossible, Dieu résumait dans un type humain la carrure, 
la grâce et la virilité du peuple, Dieul les belles noces que 
nous verrions. Re = 

Dès lors, Oscar et Jérôme redevinrent inséparables. Ils 
assistèrent ensemble à toutes les fêtes publiques; ensemble: 
ils visitèrent les clubs, les ateliers nationaux, l'Hôtel-de- 
Ville, les ministères : Oscar, de plus en plus satisfait; Jé— 
rôme, de plus en plus mécontent. Nous regrettons vivement 
de ne pouvoir les suivre dans toutes leurs excursions dont 
le récit est toujours aussi agréable qu'instructif. D'ailleurs 
elles ne sont pas achevées. Il n’a parü encore qu’un volume 
de cette intéressante satire destinée à rectifier bien des er- 
reurs, à populariser bien des vérités. Les insensés qui, comme 
M: l'abbé de Lamennais, ne veulent voir dans l'insurrection 
de juin « qu'une affreuse boucherie organisée par des con- 
spirateurs dynastiques, » crieront à la réaction s'ils lisent 
les nouvelles aventures de Paturot, çar, pour eux, toute idée 
raisonnable est une idée réactionnaire, et selon les expres- 
sions choisies de cet ex-prêtre en démence qui se détruit 
à petit feu dans son fiel, « Les factieux qui triomphent au— 
jourd’hui (le général Cavaignac et l’Assemblée nationale), 
chassés avec mépris, courbés sous la honte, maudits dans le 
présent, maudits dans l’avenir, s’en iront rejoindre bientôt 
les traîtres de tous les siècles dans le charnier où pourris- 
sent les âmes cadavéreuses, les consciences mortes (1) » 
Heureusement pour Paturot, ce prétendu parti de la réac— 
tion si fratérnellement censuré par M. Lamennais, c'est 
l'immense majorité de la France, et nous ne doutons pas 
que l'Odyssée du célèbre bonnetier n'ait autant de ec 
teurs que son Jliade. Dès que l'ouvrage sera terminé; nous 
essayerons d’en apprécier à leur juste valeur l’ensemble 
et les détails. Pour aujourd'hui .après avoir pris parti pour la 
réaction et le désordre de M. Louis Reybaud contre la Ré- 
publique et l’ordre de M, l’abbé de Lamennais — dont Dieu 
nous préserve — nous terminerons par quelques courtes ci 
tations l'analyse de ce premier volume qui nous à paru 
tout à fait digne de ses glorieux aînés. 

Signalons pour mémoire les chapitres intitulés : la Heé- 
daille et le revers, les Enfants terribles, le Malade et les 
médecins, les Empiriques, les Queues promises à l'huma- 
nité; recommandons aussi particulièrement la Désorganisa- 
tion du travail et l'Atelier national, deux des meilleurs ta- 
bleaux de cette piquante galerie, et passons sans transition 
au chapitre xt1 qui a pour titre : les Clubs au vinaigre et 
au camphre. 

Oscar, dit Paturot, n'était pas le seul à se prévaloir du 
peuple et à se faire fort de son appui. Chaque club avait 
un peuple à ses ordres. Était-ce le même où comptait-on 
autant de peuples que de clubs? Si c'était le même, il se 
donnait de furieux démentis, car les clubs ne s'accordaient 
guère que sur un point : celui des perpétuelles contradic- 
tions. Si c’étaient divers peuples, restait à savoir où était 
le bon, où était le vrai. Quel qu’il fût, le peuple, au dire 
des clubs/ravait chaque soir quelque chose à demander à 
l'Hôtel-de-Ville. C'était ceci, c'était cela; marché fixe, sans 
rien rabattre. Pour peu qu'il tardât à l'obtenir, il allait se 
mettre en marche sur le siése du gouvernement et l'enlever 
d'assaut. Point de délais surtout, point de mauvaises dé 
faites; le peuple ne s'en payerait plus, le peuple était las. 
Ce grand et noble peuple avait fait a de révolutions 
stériles, il était résolu à veiller sur celle-ci, afin que rien: 
n’en troublât la fécondité. Ainsi parlaient les clubs. 

Oscar n’eût pas mieux dit. 

Toujours est-il que ce peuple, si universellement invo- 
qué, n’avait pas les allures d’un maître accommodant. 
Que d’exigences! quel despotisme! comme il parlait aux 
souverains qu'il s'était donnés! comme il les rappelait aux 
conditions de leur origine! Vis-à-vis de commis, le ton 
n’eût été ni plus tranchant, ni plus hautain. Vite une armée 
à la frontière ! c’est le désir du peuple. Un impôt forcé sur 
les riches! le peuple l'entend ainsi. Pourquoi des élections 
à court délai? le peuple n’en veut pas. Retardez-les, dit un 
club ; rapprochez-les, dit un autre, tous deux au nom du 
peuple. Lequel croire? Puis venaient des opinions impéra- 
tives sur les décrets rendus ou à rendre. Le peuple ap- 
prouve, le peuple blâme, suivant les versions; il a accepté 
l’ensemble, mais il proteste sur les détails. Jamais on n’en 
a fini avec le peuple; il est vétilleux comme un huissier , 
fendant comme un matamore, soupçonneux comme un 
Othello, et raisonneur comme un valet de comédie. Sans 
compter que sa grande joie est de mettre perpétuellement 
son chapeau de travers, d’aiguiser sa moustache en pointe 
et de briser quelques vitres en manière de passe-temps. 
Tel était le peuple au nom duquel les clubs dictaient leurs 
arrêts. Un mot explique tout; ils le faisaient à leur image. 

Le portrait suivant d’un clubiste trop connu mérite aussi 
une mention. 


(1) Dernier numéro du Peuple Constituant mardi 41 j 
numéro encadré de noir en signe de deuil pour la me 
blique. 
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« Le club dit Patriote tenait ses séances dans une salle de 
théâtre, et les lieux avaient dû se prêter à leur nouvelle 
destination. Sur la scène s'élevait le bureau ; les membres 
du club occupaient l'orchestre et le parterre; les loges 
étaient abandonnées au public. On y entrait moyennant une 
lesère redevance. Le club payait sans doute ses chandelles 
avec ce revenu. 

» De la loge où nous étions on ne distinguait qu’un millier 
de blouses ou d'habits s’agitant dans les profondeurs du par- 
terre. Des cris confus s’en élevaient, et il me sembla voir re- 
luire quelques armes. Le bureau seul, mieux éclairé,-livrait 
aux regards des curieux les personnages qui le composaient. 
Surele-champ l’un d’entre eux me frappa : il était impossible 
de ne pas reconnaître en lui le chef et l'âme de cette foule. 
Sa pose était habituellement fatiguée, son air maladif; on 
eût dit que la prison pesait encore sur lui comme une 
chape, et ne fournissait à sa poitrine qu’un air insuffisant. 
Maïs quand il s’animait, quand le débat l'entrainait, ses 
yeux prenaient un éclat sombre et sa parole pénétrait 
comme l'acier. C'était une sorte de transfguration. La phy- 
sionomie trahissait alors les secrets de cet esprit in- 
domptable ; on voyait qu'il s'était proposé un plan et qu'il 
n'en dévierait pas. Jusque dans le repos éclatait un travail 
intérieur, le jeu du volcan qui tend à briser son enveloppe. 
La contradiction surtout lirritait : il n’en souffrait pas dans 
l'enceinte où régnait son ascendant. Tant que l'orateur ne 
s’écartait pas du thème assigné, il daignait l'encourager 
par un'assentimentmuet; mais une opposition s’élevait-elle, 
à l'instant son œil se chargeait d'éclairs et sa pose ressem- 
blait à une menace. 

« Ce personnage était le président du club; il figurait au 
premier rang parmi les héros de la captivité et de la con 
spiration. Malheureux temps, malheureux pays, que ceux 
où la politique crée de pareils titres à la renommée! La per- 
séculion enfante les martyrs, et le martyre a plus d’attrait 
qu'on le croit. Il s’y attache on ne sait quoi de flatteur qui 
répand dans l'âme une volupté malsaine; on s’enivre de 
persécution comme on s’enivre de gloire, et dans les fumées 
qui s'en exhalent on a devant les yeux un Capitole lointain 
où l’on montera quelque jour. Dût-on rester a l’état d'op= 
primé, cette condition sourit encore. L’amour-propre y 
trouve de petits profits et d’amples dédommagements. On 
xerce une souveraineté sans bornes sur ces esprits exaltés, 
ces organisations inquiètes qui demandent un nom comme 
point de ralliement, comme cocarde, comme drapeau. Lé- 
gions frémissantes et attentives au signal! autans impé- 
tueux toujours prêts à se déchainer! n'y a-t-il pas pour le 
cœur un plaisir secret dans ce commandement terrible? 
N'est-ce pas une vie bien pleine que celle où les émotions 
du combat succèdent aux émotions de la geôle? Les résimes 
peuvent changer sans que de telles habitudes s'oublient. Ce 
que la nature n’avait fait qu'ébaucher la prison l’achève ; 
les âmes longtemps séquestrées du monde ne s’y rattachent 
plus que par un sentiment de courroux ; monarchie ou ré- 
publique, elles conspirent : c’est désormais leur titre et 
leur honneur. » 

Les portraits de Raspail, de Pierre Leroux, de Proudhon 
ne Sont pas moins ressemblants que celui de Blanqui. Mais 
nous aimons mieux terminer notre analyse par un petit ta- 
bleau de mœurs esquissé d’après nature sur la place de 
l'Hôtel-de-Ville. Un jour Paturot se trouva enveloppé sur 
cetle place par une foule immense. Il y avait affluence de 
drapeaux et de tambours. Cinq ou six colonnes débou- 
chaïient en outre des rues latérales, et venaient prendre la 
file pour être introduites à leur tour. 

— Qu'est-ce donc, citoyen? demanda-t-il à un person- 
nage qui occupait, grâce à son majestueux embonpoint, la 
tête entière de la colonne. 

— La députation des pâlissiers, citoyen, pour vous servir. 

— Ah! et que viennent-ils faire ici? 

— Ils viennent, citoyen, réclamer les droits imprescrip- 
tibles qu’ils tiennent de la nature et de la déclaration de 
feu Robespierre. 

— Vraiment! 

— Oui, citoyen; nous n’y allons pas sans un dessein fort 
arrêté : c’est ceci ou c'est cela ; il faut que les boulangers 
choisissent. 

— Les boulangers, et comment? 

— Oui, citoyen, ils ont le privilége du pain, bien; on ne 
le leur conteste pas, quoique la déclaration et la nature n’en 
disent rien. Mais s'ils ont le privilége du pain, nous avons 
celui du petit-four. Est-ce clair? 

— En effet, Ê 

— Si, au contraire, ils veulent toucher au petit four, 
nous donnons dans le pain. La nature et la déclaration nous 
y autorisent : c'est notre ullimatum. Nous allons le signifier 
au gouvernement provisoire. 

— C’est trop juste. à 

— Ces messieurs, ajouta-t-il en se tournant vers sa suite, 
voulaient demander trois têtes de boulangers. Je m'y suis 
opposé; le moment n'est pas bon; plus tard, je ne dis pas. 

— Voilà de la fraternité du moins, citoyen, répondit 
Paturot. On voit que vous connaissez notre devise. — 
Pour beaucoup, ajoute-t-il en terminant le premier volume 
qui nous fait vivement désirer le second, la révolution n'é- 
tait plus une conquêje, c'était une AFFAIRE. 


Ce N° est un complément de celui de la semaine der- 
nière, lequel était entièrement consacré aux journées de 
juin, et dont nous répétons ici le Sommaire pour ceux qui 
n'ont pu se le procurer. Malgré un tirage extraordinaire de 
35,000 exemplaires, ce N° a été remis sous presse. 
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Insurrection de juin 1848. — Préparatifs et personnel de l’in- 
surrection. — Plan d'attaque des insurgés. — Plan :de ‘dé 


fense et d'attaque du général Cavaignac. — Aspect de Paris 
pendant le combat, — Aspect de Paris après le combat. — 
Marche des départements sur Paris. — Mort de l’archevèque 
de Paris. — Le général Bréa et son aide-de-camp. — Mort du 
général Négrier. — Carbonnel, représentant du peuple. — Le 
général Damesme. — Gardes mobiles. — Les prisonni 
Les blessés. — Revue des gardes nationales des départe- 
ments et liste des villes et communes qui ont envoyé des dé- 
tachements. — Actes officiels, décrets, proclamations, etc. 

DESSINS ET GRAVURES. 33 grandes compositions représentant les 
principales scènes, les épisodes, les vues, les personnages 
remarquables, etc., etc. 


Histoire de la semaine. 


Jeudi de la semaine dernière, au moment où allait être 
mis sous presse le numéro que nous avons consacré tout, 
entier à retracer l'immense et épouvantable combat de juin, 
le pouvoir exécutif, l'assemblée nationale, les corps consti- 
tués, les principaux fonctionnaires se réunissaient sur la 
place de la Révolution, au milieu de détachements de toutes 
les légions de la garde nationale de la Seine, de tous les 
bataillons de la garde mobile, de la garde républicaine et 
des différents régiments de la garnison de Paris, pour ren- 
dre un pieux et solennel hommage aux braves morts en 
combattant pour la société attaquée par la barbarie, 

Un autel avait été élevé sur la place, à l'entrée de la 
voie qui passe entre les deux chevaux de Marly et devient 
ensuite la grande avenue des Champs-Élysées. Cet autel 
improvisé ne manquait ni de hardiesse ni d'élégance, mais 
pouvait être l'objet de quelques critiques au point de vue 
de l’art chrétien. Il s'élevait sur une large plate-forme à la- 
quelle on arrivait par un grand escalier: il était surmonté 
d’une croix, supporté par quatre colonnes, et couronné par 
un magnifique dais, en coupole orientale, qui n'avait pas 
moins de vingt mètres de hauteur, 

MM. Duc el Labrouste, architectes, avaient ordonné cette 
cérémonie funèbre. 

La façade du palais de l’Assemblée nationale et celle de 
la Madeleine étaient tendues de noir. 

À neuf heures et demie, les terrasses des Tuileries étaient 
couvertes d’une foule compacte, les deux galeries du Mi- 
nistère de la Marine et du Garde-Meuble étaient également 
occupées; la foule était immense à tous les abords, mais 
elle était maintenue par les détachements de la force armée. 

A dix heures, le pouvoir exécutif et les représentants 
sortant du palais de l’Assemblée sont venus se placer, le 
premier au pied de l’'Obélisque, en face du grand escalier 
qui conduisait à l'autel, les autres à droite et à gauche sur 
la même ligne. — Un vaste espace avait été réservé au pied 
de l'autel pour le clergé de Paris convoqué tout entier pour 
cette cérémonie. ; 

A dix heures et demie l'office religieux à commencé. 
M. l'évêque de Langres officiait, assisté des évêques d'Or- 
léans et de Quimper. Ces trois prélats portaient sur leur 
robe violette leur décoration de représentants. L'office a été 
exécuté en faux bourdon et sans accompagnement d’instru- 
ments par une masse chorale de huit cents voix. Cette so 
lennité était imposante et un silence religieux régnait sur 
toute l’étendue de la place. 

A onze heures, un char immense recouvert de tentures 
de deuil et de couronnes d'immortelles, trainé par seize che- 
vaux attelés par quatre de front et revêtus des insignes de 
deuil, est arrivé par la grande avenue des Champs-Élysées, 
puis, après avoir gagné le quai par l’avenue qui borde les 
fossés au sud ouest de la place, est revenu passer entre 
l'autel et l'obélisque. 

Après l’absoute le cortége s’est mis en marche pour la 
Madeleine, où, après d'assez nombreux temps d’arrêt, il arri- 
vait à midi. Un catafalque était dressé dans l'intérieur de l’é- 
glise, et, dans ce catafalque, on avait placé les restes mor- 
tels de quelques-unes des victimes des événements de juin, 
appartenant aux différents corps de l’armée et des gardes 
nationale, mobile et républicaine. Après le service reli 
les morts ont été descendus dans les caveaux de l'église, en 
attendant que les caveaux de la colonne de Juillet soient 
mis en état de les recevoir. 

A midi et demi la cérémonie était terminée, et la foule 
se relirait triste et émue. 

Puissent ces victimes être les dernières, selon le vœu su 
prême du prélat-martyr dont les obsèques ont été célébrées 
le lendemain à Notre-Dame! Pui l’épouvante qu’on 
cherche encore à jeter dans les esprits par des avis mysté- 
rieux n'être pas le présage des tentatives nouvelles de 
nos modernes barbares contre la civilisation! Une nouvelle 
lutte à soutenir serait bien pénible pour l'humanité, mais 
le résultat aujourd’hui ne serait plus ni incertain ni long à 
obtenir. 

Le décret de l’Assemblée qui, le 2£ juin, a mis Paris en 
état de siége et a confié le pouvoir exécutif au général Ca- 
vaignaC avec mission de composer un cabinet; ce décret qui 
est venu au milieu du combat doubler les forces de la garde 
nationale parisienne, en lui rendant la confiance que dé- 
truisait en elle, dans ces circonstances si graves, la présence 
auxwæaires de la Commission exécutive, ce décret parait 
devoir demeurer en vigueur pendant un temps assez long 
encore. Les conseils de guerre, les juges d'instruction se 
livrent à la reconnaissance de l'identité des hommes arrêtés 
dans les événementset à la constatation sommaire des charges 
qui pèsent sur eux. De son côté la commission d'enquête de 
l’Assemblée nationale poursuit ses opérations, et des arres- 
tations nouvelles sont rendues nécessaires par les décou— 
vertes qu’amènent ces différentes instructions. Il est difficile 
de croire que l'état de siége puisse être levé tant que ces 
opérations judiciaires n'auront pas été menées à fin. 


Le cabinet composé par le général Cayaignac a proposé à 
l’Assemblée nationale certaines mêsures qui ont immédiate- 
ment et nettement établi la distance qui sépare sa ligne de 
conduite de celle du précédent pouvoir. Le général est d’a- 
bord monté lui-même à la tribune pour annoncer la dissolu- 
tion des ateliers nationaux; puis le nouveau ministre des fi- 
nances, M. Goudchaux, est venu annoncer le retrait de la 
loi sur les chemins de fer et proposer le remboursement des 
livrets des caisses d'épargne et des bons du Trésor, non 
plus en rente au pair nominal, mais en rente au cours de la 
Bourse. C'était la bonne foi substiluée à la banqueroute. 
Ces mesures ont été également bien accueillies dans l’As- 
semblée et au dehors ; quant à la Bourse, toutes ses valeurs 
Ont éprouvé une amélioralion considérable, les transactions 
complétement interrompues depuis longtemps y ont repris 
leur cours. Si nous aimons à reconnaître que les pleins pou- 
voirs donnés au général Cavaignac, que la rentrée aux fi- 
nances de M. Goudchaux ont eu leur part d'influence sur 
ces résultats, nous devons convenir, pour être justes, que 
le’départ de MM. Garnier-Pagès et Duclere en a exercé une 
bien plus grande encore. Suum cuique. 

Le nouveau ministre de l'intérieur, M. Sénard, en l’ab- 
sence du garde des sceaux malade, a présenté, à la séance 
de mardi dernier, plusieurs projets de décret. Le premier 
détermine le chiffre du cautionnement des journaux. Ce 
projet atténue d’une manière fort sensible les conditions de 
la fiscalité ancienne. Dans les départements de la Seine, 
de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne, le cautionnement 
des jourhaux quotidiens fixé par la loi de 4834 à 400,000 fr., 
et par celle de 1830 à 2,400 fr. de rentes, est réduit 
à un capital en numéraire de 24,000 fr. L’échelle de 
proportion est décroissante pour les feuilles dont la publi- 
cité périodique n’est pas journalière. Dans tous les autres 
départements, le cautionnement est abaissé pour les jour- 
maux quotidiens à 6,000 fr. dans les villes de 50,000 âmes 
au moins, et à 3,000 fr. dans les villes dont la population 
est au-dessous. 

Un autre décret relatif à la répression des crimes et dé- 
lits commis par la voie de la presse a uniquement pour 
objet de mettre en rapport les dispositions pénales de la 
législation de 1819, 4822 et 4830, avec les principes de 
notre nouvelle organisation politique. 

Un troisième décret règle la police des clubs. Il concilie 
le respect pour le droit de réunion avec la légitime répres- 
sion de tous les désordres qui tendent à compromettre l’au- 
torité des pouvoirs publics et la sécurité du pays. Tous 
les citoyens auront le droit d'ouvrir des clubs, de £e réunir 
pour discuter en commun des questions politiques ; mais 
une déclaration devra être préalablement faite à l'autorité 
municipale, et celle-ci pourra déléguer son droit de sur- 
veillance à un fonctionnaire de l’ordre administratif ou ju- 
diciaire. Tous les délits qui porteraient atteinte à la paix 
publique sont réprimés par une pénalité graduelle, qui pro- 
met d’être efficace , sans avoir rien d'excessif. L'Assemblée 
a renvoyé ces divers décrets à l'examen des bureaux. 

Deux autres projets ont été enfin présentés par M. Sénard, 
en sa qualité de ministre de l’intérieur, L'un a pour objet 
d'ouvrir un crédit de 800,000 francs à répartir entre 16 
différents théâtres de la capitale non compris l'Opéra ou 
Théâtre de la Nation, pour lequel est demandé un crédit 
spécial de 470,000 francs : c’est l’objet du second décret. 

Les ordres du jour de l'Assemblée nationale sont moins 
chargés. Tous les vœux appellent la prompte discussion de 
la Constitution. 

Les nouvelles extérieures arrivent difficilement à distraire 
en ce moment l'attention des lecteurs français des événe- 
ments dont ils sont les acteurs ou les témoins. Cependant 
la Russie, profitant des embarras de l'Europe et de l’irré- 
médiable faiblesse de la Porte, va occuper militairement les 
provinces danubiennes, qui sont la route de Constantinople. 
— En Espagne, la Catalogne revoit Cabrera et un person- 
nage que l’on prétend être le frère puiné du comte de Mon- 
temolin relever le drapeau de la légitimité. — En Italie, on 
est dans l'attente d’un grand événement militaire. 
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Le président du conseil des ministres, chargé du pouvoir 
exécutif, a reçu d'un grand nombre de villes des adresses 
à la garde nationale, à la garde mobile et à l’armée : toutes 
expriment avec la plus vive sympathie la reconnaissance 
et l'admiration des gardes nationales des départements pour 
l'héroïque dévouement dont les défenseurs de l’ordre et de 
la République ont fait preuve dans les journées de juin. 

Voici la liste de quelques-unes de ces adresses: nous 
regrettons que leur grand'nombre nous mette dans l’impos- 
sibilité de les publier, 

Les maires, adjoints, conseils municipaux et les gardes 
nationales de Montmédy (Meuse), d'Issoire (Puy-ce-Dôme), 
de Guingamp, de Sarrebourg (Meurthe), de Cugtoulza 
(Tarn), d’Ensisheim (Haut-Rhin); des démocrates de Fleu— 
rance (Gers); le club de l'Union démocratique de Saint- 
Giron‘(Ariége) ; la garde nationale de Rocroy (Ardennes), 
de Sedan (Ardennes), de Gourdon (Lot), de Remiremont, 
de Paulhaguet (Haute-Loire), de Martel (Lot), de Saint- 
Clément près Sens (Yonne), de Guebwiller, de Phalsbourg, 
de Longvillers, de Souillac (Lot), de Piney (Aube), de Ca- 
lais; les gardes mobiles volontaires d’Allanche (Cantal), de 
Boulogne-sur-Mer, de la ville de Neufbrisach (Haut-Rhin), 
de Nancy (Meurthe); de la commune de Chaux-les-Ports 
(Haute-Saône), d'Hesdin (Pas-de-Calais), de la commune 
de Saint-Yon (Saône-et-Loire), de Villeneuve-sur-Lot; de 
la ville de Langres, de Rembervillers, de Lamballe, de 
Vannes, du canton d’Arc-sous-Cicons les membres du tri- 
bunal civil réunis à la chambre du conseil de Florac (Lo- 
zère) ; le tribunal de-Millau (Aveyron }. s = 

Nous avons enregistré le nom des villes qui ont apporté 
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leur secours fraternel à la défense de Paris. Toutes les 
communes de France mériteront, au même titre, la recon- 
naissance nationale, en adhérant par leurs adresses à des 
actes auxquels il n’a pas été donné à toutes de prendre part. 


Dictionnaire démocratique. 
MANUEL DU CITOYEN ; 
PAR FRANCIS WEY. 


Suite. — Voir tome XI, pages 74, 90, 101, 126, 138, 150, 162, 186, 


198, 218, 234, 246 et 


Cautionnements (4).— Jusqu'ici les titulaires de certaines 
fonctions publiques sur lesquels pèse une responsabilité pé- 
cuniaire, c’est-à-dire qui se trouvent détenteurs des deniers 
de l'État, ont été assujettis à fournir un capital destiné à 
servir de gage au gouvernement. La probité est, de la sorte, 
placée sous la sauvegarde de l'intérêt. Triste garantie! 

Ainsi l'honnêteté du fonctionnaire est fondée sur une 
probabilité qui s’amoindrit à mesure que la confiance dont 
il est l’objet augmente, et plus les sommes dont il est rendu 
dépositaire excèdent le chiffre du cautionnement, plus la 
société court de risques. js | À 

Cette organisation établit en principe l’immoralité publi- 
que et a pour base ce dégradant théorème : plus on est 
pauvre, plus on est fripon. ; L 

La première conséquence de la loi sur les cautionnements 
est d'attribuer aux seuls gens riches le privilége de toute 
une catégorie de places lucratives. 

Un receveur des contributions, c’est un capitaliste admis 
à tirer quarante à cinquante pour cent de son argent. Insti- 
tution contraire à la morale, contraire à légalité. 

Ce privilége en a fait naître un autre, celui de la vénalité 
des charges. 

Durant certaines crises, et notamment en 1846, l'État 
épuisé ayant, pour accroître les ressources du trésor, aug- 
menté les cautionnements , il dut dédommager les prêteurs 
forcés, en leur conférant la faculté de traiter de leur charge 
et de désigner leurs successeurs. On sait de quels abus cette 
condescendance a été la source! 

Il est une autre espèce de cautionnement, si fort absurde 
que nos neveux, je me plais à lespérer, croiront difficile- 
ment qu’il ait été perçu. C’est le cautionnement des jour— 
naux. 

Parmi les droits dévolus aux citoyens d’un État libre, la 
liberté de la pensée occupe assurément le premier rang. Nul 
ne peut être inquiété pour ses opinions, chacun exerce sa 
souveraineté en parlant à sa guise, chacun est investi du 
droit d’énoncer les maximes les plus étranges, les paradoxes 
les plus indigestes, les théories les plus controversables; et 
tant que l’on ne fait pas appel à la révolte, tant qu'on ne se 
jette pas dans la calomnie ou la diffamation, attentats à la 
liberté de la société ou des individus, l'on est à l’abri de 
toute persécution. 

Tel était l’état des choses, même sous l’ancienne monar- 
chie, où l’on ne se génait guère pour penser à voix haute et 
claire 

Mais si l’on avait fantaisie d'écrire ce que chacun était 
libre de dire, on devait, pour y être autorisé, verser des 
sommes considérables entre les mains du gouvernement. 

Le capital était seul admis au privilége de la littérature 
politique; il fallait payer fort cher la permission de disser- 
ter périodiquement sur les intérêts communs. 

Cette restriction n’a pas médiocrement contribué à con- 
stituer la tyrannie de l'argent, et à cimenter la puissance 
de la féodalité financière qui à entrayé et finalement sapé 
l'ancien gouvernement. 

Ainsi, dans un État où l’on débite librement et sans ga— 
rantie toute espèce de marchandise, la pensée humaine, ce 
qui existe au monde de plus indépendant, était non-seu- 
lement assimilée à un négoce, mais exceptionnellement frus- 
trée des conditions de la liberté commerciale. 

L'État disait au penseur : — Tu ne vivras pas du pro- 
duit de ton intelligence si tu n’es pas riche; et, si tu es 
riche, tu n'en vivras qu’à la condition de me livrer le moyen 
de te ruiner, si ton industrie m’offusque. 

En effet le cautionnement des journaux à été institué dans 
la prévision des amendes auxquelles ils sont susceptibles 
d’être condamnés. 

Rien ne surpasse l'injustice d’une telle mesure, si ce n’est 
sa maladresse. 

En effet, le cautionnement a pour but d’affaiblir la pré- 
pondérance de la presse, en en réduisant l’exploitation à un 
petit nombre d'organes. 

La raison, d'accord avec l'expérience, enseigne que moins 
les journaux sont nombreux, plus leur influence est puis- 
sante. v À É 

Supposez qu’il fallàt fournir un cautionnement d’un mil- 
lion pour avoir le droit de publier une feuille quotidienne : 
qu'arriverait-il ? 

Tous les ennemis du gouvernement coalisés réuniraient 
leurs ressources, et cette immense combinaison d'intérêts 


(LL Pour ne point interrompre la série des articles du Dictionnaire dé- 
mocratique, nous admettons celui-ci en ajoutant que, dans l’état actuel 
des lois répressives des excès de la presse, nous applaudissons , avec tous 
les bons citoyens, aux mesures préventives qui viennent d'être prises où 
proposées par le gouvernement. L'expérience que nous venons de faire de 
la liberté absolue de la presse n'est pas faite pour nous inspirer de l'in 
terêt en faveur de cette classe spéciale de bandits sans courage qui se font 
un jeu de la paix pablique, de l'honneur de la France , de la vie et de la 
réputation des citoyens. Puisqu'il y a une société des gens de lettres pour 
administrer l'intérêt collectif de l’industrie littéraire, que cette société 
fasse un règlement de police intérieure qui lui donne la faculté de mettre 
au ban de sa protection et de l'opinion générale ceux de ses membres qui 
se déshonorent et la déshonorent elle-même par l'usage qu'ils font de la 
liberté d'écrire; qu'elle provoque des peines affictives et infamantes 
contre ces misérables qui sont la honte des lettres, au lieu de leur assu- 
rer, comme elle va le faire, la plus grosse part dans les secours demandés 
à l'État, sous prétexte de soulager des misères respectables et d'encoura- 
ger des études et des travaux utiles. À cette condition, nous sommes pour 
la liberté illimitée. (Note du Directeur.) 


finirait, en se cotisant, par mettre au jour un organe unique 
de toutes les nuances d'opposition, de tous les esprits mé- 
contents. 

Quiconque en France n’est pas dévoué au gouvernement, 
quiconque se plaît à le critiquer, à en contrôler les actes, 
s’abonnerait à ce journal, qui balancerait en bien peu de 
temps la prépondérance du pouvoir constitué. 

A l'époque où le Constitutionnel exerçait le monopole de 
l'opposition , il rallia contre la royauté de 1815 et contre 
le clergé tous les dissidents épars; il jetait le mot d'ordre à 
tous les partis, et il disposa le champ de bataille sur lequel 
la Rétauration a été vaincue. 

Les cautionnements et l'impôt du timbre ont laissé le 
gouvernement de juillet aux prises avec la presse périodi- 
que, et l’on se garda bien de l’éclaier sur une fausse situa- 
tion dont profitaient les spéculateurs publicistes de tous les 
partis. En effet, les-défenseurs officiels du pouvoir lui ven- 
daient leur concours très-cher; les opposants, de leur côté, 
payaient avec satisfaction des impôts qui les mettaient à 
l'abri d’une concurrence illimilée. 

S’élevait-il, sous l'impulsion égoïste et intéressée d'une 
coterie parlementaire, un nouveau journal: pour le combattre, 
le ministère était réduit à en stipendier un autre. La lutte 
demeurait résularisée par un petit nombre de chefs, à la 
suite desquels se groupaient des foules immenses. 

Depuis la suppression du timbre et des cautionnéments, 
il s’est formé deux à trois cents feuilles plus ou moins agres- 
sives, qui meurent du jour au lendemain, qui renaissent, se 
succèdent, se contredisent : ludibria ventis. 

Le maintien du cautionnement substitue le monopole des 
intérêts à la liberté des opinions ; il groupe les ennemis du 
pouvoir au lieu de les diviser. C'est grâce au timbre et aux 
cautionnements que la révolution de 1830 et celle de 1848 
ne pu être accomplies par et pour deux coteries de journa- 
listes. 

Aujourd’hui, grâce à la destruction de ces barrières , il 
existe des journaux rédigés uniquement par des écrivains, 
en dehors des coteries politiques et des prétendants minis- 
tériels. 

Le timbre et le cautionnement nous avaient imposé des 
journaux exploités par des coteries parlementaires dont les 
étaient des députés assez riches pour payer leur 

oire. 

: Le capital conférait ainsi un double privilége : d'abord il 
donnait la députation, puis il mettait quelques représen- 
tants en état d'acquérir une importance personnelle en leur 
fournissant une seconde tribune, un double moyen d'action 
sur l'opinion publique. 

Incapables, pour la plupart, non de diriger une polémi- 
que, mais de là rendre attachante, vive et par conséquent 
redoutable, ces coryphées des partis enrôlaient des écrivains 
de profession, toujours prêts à se mettre au service d’au- 
{rul, parce que, trop pauvres pour fonder un journal en leur 
nom, ils n'auraient pu d'ailleurs en tirer un profit person 
nel, car ils n'étaient pas éligblès. 

Un: tel pouvoir laissé aux mains des représentants était 
fort dangereux pour le gouvernement, qui se créait ainsi des 
ennemis dans Son propre sein, des adversaires inyiolables 
à la fois chefs de partis et aptes à profiter des mouvements 
qu'ils faisaient naître. 

En face de la liberté absolue de la presse, un semblable 
pouvoir expire. 

Dégasés des entraves du capital et du cens électoral, 1 
gens de lettres, au lieu d’entrer au service des représentant: 
travailleront pour leur propre compte, et ces derniers, ré 
duits à leur seul talent, trouveront dans les écrivains libres 
une viclorieuse concurrence. 

Les députés se trouveront replacés dans des conditions 
mutuelles d'égalité parfaite, et leur importance sera subor- 
donnée à leur talent réel, au crédit dont ils jouissent à la 
chambre. 

Le contre-poids de la liberté de la presse, c’est la banalité 
de la presse. Moins la publication d’un journal sera coû- 
teuse,-plus les journaux seront nombreux, et le bon sens 
indique que plus on accroît le nombre des débitants d’une 
certaine marchandise, plus la clientèle de chacun d'eux est 
diminuée. 

Qu'’au milieu d’une foule émue s'élève un drapeau, chacun 
le suit; s’il survient un second drapeau il partage la cohorte: 
cent drapeaux agités en divers seus ne recrutent que des 
groupes inoffensifs. 

Il n’est que deux moyens de désarmer la presse subyer= 
sive : la destruction radicale ou la liberté absolue. La blesser 
à coups d’épingle, c'est doubler ses forces et exciter sa fureur , 
la monopoliser par des cautionnements et des impôts, c’est 
l’organiser pour la lutte et lui créer des armées. 

Aussi les grands journaux ont-ils déploré la suppression 
du timbre et appellent-ils hypocritement le rétablissement 
des cautionnements, mesures fiscales contre lesquelles la 
littérature a constamment protesté. 

L'intérêt du gouvernement est si bien d’accord ici avec 
celui des ouvriers de la pensée, que la restauration du cau- 
tionnement serait un acte moins inique encore que mal- 
adroit. 

La presse totalement bâillonnée a produit la révolution 
de 89, et plus récemment la révolution italienne; la presse 
entravée el tenue en laisse a détruit la royauté de 4815 et 
celle de 4830: la presse libre conserve là monarchie an 
glaise; en alléseant les chaînes de la presse, le roi des 
Belges a préservé sa couronne. 

Si les journaux ne coûtaient rien et pouvaient circuler 
gratuitement comme la parole, leur autorité serait aussi 
vaine que celle des causeurs disséminés dans les cafés et 
dans les salons. 

Quand les journaux sont rarés, un spéculateur, en ache- 
tant les deux où trois organes influents de l'opinion, peut 
faire la loi au pays. C’est ce qui est arrivé lorsque l’État a 
voulu prendre la direction des chemins de fer. Les capita- 


listes, en danger de perdre l’occasion d’une spéculation pro- 
ductive, ont subventionné la presse opposante, égaré l'opi- 
nion et obtenu le rejet de la mesure projetée : or elle était 
excellente. 

Le timbre, la censure, les cautionnements ne profitent, 
en définitive, qu'aux adversaires du gouvernement; ces ob— 
stacles accroissent la pression du capital, et réduisent à 
l’état de fiction la liberté de la pensée. 

Le cautionnement permettait à des capitalistes spéculant 
sur les amendes de bénéficier sur le scandale, en faisant 
entrer la répression pécuniaire. en ligne de compte, en un 
mot, de vendre à leurs abonnés des délits qui coûtaient 
cher, mais rapportaient davantage. L’amende ainsi exploi- 
tée n’est plus une pénalité, mais une convention; c’est le 
tarif de l’injure. Convient-il à un gouvernement de décréter 
qu’on peut l’insulter en l’indemnisant? 

L’ancienne loi du caulionnement était, suivant l'expres- 
sion de Royer-Collard, dans le plan de l'ordre monarchique. 

«Un journal, disait en 4819 ce dialecticien subtil, un 
» journal est une influence politique qui appelle une garan- 
» lie; et la garantie politique, selon les principes de la charte, 
» ne se trouve que dans une certaine situation sociale déter- 
» minée par la propriété ou par son équivalent : voilà le 
» principe du cautionnement. » 

En d’autres termes : l'exercice du droit politique n'étant 
attribué qu'aux propriétaires les plus imposés , c'est-à-dire 
les plus riches, le privilége de participer à la vie publique 
par l'exploitation d’un journal assimilé à une tribune, de- 
vait être également garanti par la propriété. 

Raisonnement fort juste sous la monarchie, et d’une ap- 
plication non moins immédiate aujourd'hui. 

À qui sont maintenant dévolus les droits politiques? A 
tous les citoyens sans exceptions et sans conditions de for- 
tune. Pour être en harmonie avec le principe du suffrage 
universel, la faculté d'écrire, comme celle de penser ou de 
discourir, doit appartenir gratuitement à tout le monde. Ou 
Royer-Collard se trompait en 1819, ou la loi du cautionne- 
ment n’est plus qu’une inconséquence et une anomalie. 

En vain objectera-t-on que les cautionnements constituent 
un capital de dix millions, d’un remboursement difficile en 
ce moment. L'État ne saurait se placer dans cet odieux di- 
lemme de la confiscation des libertés publiques ou d’une 
banqueroute. 

N’a-t-il pas d’ailleurs le droit de prendre des délais et 
des termes suffisamment longs pour rembourser des créan- 
ciers d'autant moins privilégiés que leur existence n’est 
point à la merci de ce capital? 

La suppression du cautionnement n’a fait périr aucun 
journal; sa réintégration en détruirait deux àftrois cents, 
qui font vivre plusieurs milliers d'ouvriers et sont, en ce 
moment, l’unique ressource des ateliers typographiques. 
Cette considération n’est pas sans valeur aujourd’hui. 

Rétabhissez les cautionnements, l'effet moral d’une me- 
sure dont la cause sera loin d’être un mystère, sera com- 
parable à l'impression que produirait la banqueroute, et 
vous serez contraints de subir l’inamovibilité forcée des 
fonctionnaires sujets à fournir des cautions en numéraire. 
Qui se risquerait à leur succéder ? 

Pour s’en tenir aux arguments si efficaces que la politique 
présente, il s’agit ici de renforcer ou d’énerver-les partis, 
de constituer la féodalité financière, ou de lui opposer la 
pacifique indépendance de la pensée. 

Si, dans l’état actuel des choses, les journaux paraissent 
trop redoutables encore, alors, loin d’en réduire le nombre, 
ce qui ne diminuera pas le chiffre des lecteurs, mais les ral- 
liera en masse à une même feuille devenue toute-puissante, 
alors, dis-je, qu'ils soient multipliés encore plus : abaissez 
les droits de poste, facilitez la fabrication du papier, livrez 
la typographie à la libre concurrence et réduisez le taux 
des patentes des imprimeurs. 

Les journaux vaudront toujours le prix qu'ils coûtent, 
ni plus, ni moins. S'ils arrivent, par la multiplicité, à cesser 
de passionner la foule, l'intérêt qu'ils inspirent suivra la 
réduction de leur prix, et plus il ÿ aura de journaux, moins 
ils séduiront d'abonnés. 

Dès lors le talent étayé sur la raison restera l’unique 
moyeu de succès, el les feuilles publiques, au lieu de fo- 
mebter la discorde, deviendront des guides salutaires ; elles 
serviront comme les encyclopédies à répandre partout la 
lumière. 

La suppression des cautionnements substituera la respon- 
sabilité personnelle à la dérisoire fiction des gérants res- 
ponsables, ilotes de la publicité. Elle fera rentrer les écri- 
vains dans les conditions normales de la pénalité, 

Dans un pays où la confiscation est interdite, il est ini- 
que de punir un délit par une atteinte à la propriété, et 
telle était la conséquence de ces amendes exorbitantes 
prélevées sur le capital. N’avons-nous pas contre les exci- 
lateurs de révolte, contre les diffamateurs, les calomnia- 
teurs, les provocateurs, les séditieux de tout genre, des 
peines aflictives? Proscrivez les écrits anonymes, rendez 
la responsabilité personnelle : le public cessera d'être pris 
pour dupe; les publicistes se respecteront, et vous n'aurez 
plus ni tribunaux d'exception, ni pénalité d'exception ; la 
parole écrite sera, ce qu’elle est en effet, la parole; et vous 
n'en serez plus réduits, pour punir un écrivain coupable, à 
bâtonner son valet ou à dépouiller son bailleur de fonds. 

Conscription. — Appeler indistinctement par la voie du 
sort tous les hommes de vingt ans à remplir les cadres de 
l’armée, c’est faire une juste application des principes de 
la démocratie. 

Mais pour qu'il en soit ainsi, il est essentiel qu’en dehors 
des cas d’exemption consacrés par la loi, aucun privilége ne 
puisse être admis. 

Le gouvernement monarchique avait laissé au riche la 
faculté de payer des remplaçants. On assurait alors que, 
sans cette tolérance , la société risquerait de manquer d’a- 
vocats et de médecins. PIût au ciel! 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


299 


Le remplacement donne, en général, d'assez méchants 
soldats: en retirant des rangs de l’armée tous les fils de 
famille qui ont recu de l'éducation et pourraient exercer 
une influence morale salutaire, le remplacement maintient 
dans un état d'atonie intellectuelle nos soldats, hors des 
rangs desquels on est obligé de chercher des officiers, ce 
qui supprime l'émulation. 

Il en résulte que les écoles spéciales confèrent à qui peut 
payer le monopole des grades. 

Aujourd’hui que le service de la garde nationale est obli- 
gatoire pour tous , il est essentiel que les citoyens de toutes 
les classes reçoivent aux armées les élémenis de l’éduca= 
tion militaire. Il est juste, il est conforme au principe de l'é- 
galité que l'impôt du sang soit acquitté par tous les enfants 
de la famille française. 

C’est donc avec satisfaction que nous avons lu à l’article 
109 du projet de constitution : « Toul Français, sauf les 
ceptions fixées par la loi, doit en personne le service mili- 
taire et celui de la garde nationale. Le remplacement est 
interdit. » 

La conscription, qui a déjà éteint les derriersvestiges du 
fédéralisme provincial, en confondant sous le même dra- 
peau les habitants de tous les départements, deviendra 
ainsi l’une des meilleures institutions de la démocratie. 

Elle fournit un excellent moyen de propager dans toutes 
les classes l'éducation civique, moyen dont la monarchie 
n’a certes pas abusé : comme autrefois l’on préposait dans 
les régiments des aumôniers à l'instruction religieuse, il 
sera bon de créer des professeurs militaires avec le rang 
d'officiers instructeurs, pour répandre les bienfaits de l’é- 
ducation primaire. 

Une conséquence de l'interdiction du remplacement sera 
sans doute d’abréger la durée du service effectif et de mul- 
tiplier les congés pendant le temps de la disponibilité, afin 
que le plus grand nombre possible de citoyens puisse ac- 
quérir l'habitude de la discipline et s'initier à la pratique 
du métier de soldat. 

L'organisation militaire est, à cet égard, plus démocra- 
tique en Prusse qu’elle ne l’est en France. 

Noblesse, — Notre intention n’est pas de retracer ici 
l'origine de la noblesse, ni d’aiguiser quelques vieux para- 
doxes pour les émousser contre un tombeau. 

L'institution de la noblesse à présidé aux destinées de la 
France, Elle a été féconde en actions héroïques, en exem- 
ples sublimes; elle a contribué à l'épuration des mœurs, 
aux progrès de l’esprit, au mouvement intellectuel; enfin la 
noblesse a arrosé de son sang les lauriers de la patrie. 

Si la république, en supprimant les titres, eût décrété 
l’anéantissement d’une caste, l'avénement du régime de l’é- 
galité sociale aurait été prématuré. Mais il n’en est rien, et 
le décret formulé par la démocratie est venu à son heure 
constater un fait. — La noblesse, quand il l'a frappée, 
n'existait plus, 

Une aristocratie dépouillée de-ses priviléges n’est plus 
qu’une vanité. En abolir le nom, c'est déclarer que la so+ 
ciété se refuse à proclamer dans son sein l'existence d’une 
classe déchue, c’est préserver d’un avilissement progressif 
une institution qui rappelle de grands souvenirs. 

Le principe de la noblesse était la conquête; depuis long- 
temps la race des conquérants du sol gaulois s’est confondue 
dans celle des vaincus: la perpétuité de la caste nobiliaire 
était fondée sur l'illustration et la gloire ; le peuple entier 
est parvenu à s’ennoblir et à rivaliser de mérite et d'éclat 
avec ses anciens maitres demeurés sans prestige. 

Sauf quatre à cinq maisons dont l'origine se perd dans la 
nuit des âges, la noblesse de race est à peu près éleinte, et 
la plupart de nos gentilshommes sont des bourgeois anoblis. 

Les plus anciens remontent à un ou deux siècles 
pris leurs quartiers dans les antichambres des r 

Enfin, pendant le dernier siècle et les premie 
celui-ci, quantité de plébéiens, à la faveur des troubles et 
de la confusion inséparables d’une révolution sociale, se 
sont adjugé , grâce à l’obscurité qui protégeait leur brigue, 
des litres qui ne leur appartenaient point. Ils ont ainsi créé 
un simulacre de noblesse dépourvue d’antécédents, de noto- 
riété, et dont les prétentions n’ont abouti qu'au ridicule. 

La république s’est bornée à mettre fin à cette fiction 
d’inégalité symbolisée par un mot, et qui ne représentait 
aucun droit acquis. 

Et même, il faut le dire, cette proscription a comblé de 
joie les rares héritiers des grands noms historiques, en les 
débarrassant d’un partage humiliant avec les Mascarille de 
l'aristocratie burlesque. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que date l’impatience des vrais 
gentilshommes contre les vilains sayonnés. — Nous au- 
tres,.… nous autres gentilshommes, …. affectait de répéter 
sans cesse un de ces hobereaux en parlant au prince de 
Condé. — Nous autres,.… redisait obstinément le prince, 
nous autres... — Eh oui, monseigneur, nous autres, que 
trouvez-vous là de singulier ? — C'est votre pluriel que je 
trouve singulier. 4 

Longtemps auparavant, Molière s'égayait à propos de 
l’impertinence des bourgeois-gentilshommes, au grand plaisir 
de la noblesse de son temp 

La démocratie a imposé un terme à ces abus, sans dé- 
pouiller les noms historiques du lustre inoffensif qui les re- 
commande à la mémoire des hommes. Il est évident qu'avec 
où sans titre, M. de Montmorency reste M. de Montmorency, 
tandis que réduits à leur illustration, M. de La Dandinière, 
M. de La Jeannotière redeviennent Jeannot et Dandin. 

Se faire honneur de devoir le jour à des aïeux qui se ren- 
dirent célèbres par leurs services et leurs vertus, c'est un 
sentiment inné qui prend sa source dans la famille, en entre- 
tient la Abe et engendre l’émulation. 

Les droits devenant égaux pour tous, il n’est point mal 
que des citoyens se croient investis d’une somme de devoirs 
plus étendue que leurs frères. Mais ce qui est contraire à 
l'égalité, c’est la prétention de quelques-uns à se créer ar- 


bitrairement un rang exceptionnel auquel ils n'ont pas 
droit, et qui tende à obliger envers eux leurs égaux placés 
das une condition d’infériorité. 

N'oublions pas que l’ancienne aristocratie fondait sa lé— 
galité sur l'adage : Noblesse oblige, et qu'elle acceptait 
ainsi des devoirs proportionnés à ses privilèges. 

Du jour où, de l’assentiment de tous, chacun a pu préten- 
dre, sous la garantie du mérite, aux premières charges de 
l'État, la noblesse est devenue personnelle, la nation tout 
entière a été anoblie, et, pa conséquent, le corps pri- 
vilégié qu’elle avait constitué jadis a cessé d'exister, 

La noblesse de promotion, inventée par l'Empereur, était 
un non-sens; un maréchal de France n'était point duc, 
puisque la dignité qui lui conférait ce titre suranné n’était 
point héréditaire: ce titre de duc, ille devait au maréchalat; 
pour que son fils fût duc à son tour, il aurait fallu qu'il fût 
aussi maréchal. 

Que représentaient primitivement les titres distinctifs de 
la hiérarchie féodale? Des charges héréditaires exercées 
par des officiers près de leurs suzerains. Les grands vas- 
saux eux-mêmes avaient leurs comtes, leurs marquis, leurs 
barons, leurs chanceliers, leurs écuyers, leurs vicomtes, 
leurs chevaliers. 

Presque toute la noblesse provinciale doit ses titres à cette 
origine. 

Du moment qu’elle ne relève plus de la royauté, la no- 
blesse titrée n’a plus d’objet; elle ne saurait lui survivre. 

Qu’était-ce que les comtes? Les compagnons du monar- 
que. Il n’y a plus de monarque. £ 

Sous la monarchie même, depuis que le chef de l’État 
était assimilé à un fonctionnaire, toutes ces distinctions 
étaient devenues purement honorifiques et ne conféraient 
plus aucun droit, aucune fonction. 

Les ducs ne conduisaient plus les armées ; les frontières 
étaient gardées par des douaniers et non par des marquis ; 
les aides-de-camp avaient remplacé les comtes, qui avaient, 
en guise de vicomies, de jeunes capitaines d'état-major sous 
leurs ordres; et les barons, sans apanage, étaient logés dans 
des hôtels garnis ou chez des bourgeois propriétaires, bien 
plus barons qu'eux. 

Toutes ces qualifications essentiellement monarchiques 
foisonnaient autour du trône comme le gui sur le tronc d’un 
chêne séculaire. 

Elles ne pouvaient subsister en l’absence de la royauté ni 
se perpétuer après elle. 

La logique justifie l'abolition des titres. Évidemment le 
gouvernement démocratique ne pouvait en conférer de nou- 
veaux, et nul ne doit être pourvu d’un avantage auquel la 
masse des ciloyens n’est pas en droit de prétendre. Les qua- 
lifications nobiliaires étaient une protestation contre le prin- 
cipe de légalité; elles consacraient une fiction: la démo- 
cratie a, comme toute doctrine philosophique, la vérité 
pour base. 

Comme la noblesse n’était plus reconnue, désormais tous 
les intrigants pouvaient, sans la justifier, s’en affubler 
comme d’un déguisement et l’exploiter en manière d’in- 
dustrie. Mieux valait la supprimer que de la’ laisser s'étein- 
dre dans la boue, 

A la vérité, l'État aurait trouvé plus grand profit à spé— 
culer sur la vanité en imposant à un taux exorbitant les 
titres , les armoiries, les couronnes. Ce parti eût contraint 
la gentilhommerie du jour à opter entre l'orgueil et l'ava- 
rice; mais en raréfiant, en tamisant la noblesse, il en éter- 
nisait le principe. En conférant aux grandes fortunes le mo- 
nopole des titres, il accroissait l'importance de la richesse 
étil préparait, au profit du capital et de la grande propriété, 
la restauration des priviléges de case. 

La féodalité financière n'a déjà que trop de puissance, 
sans qu'on la favorise en faisant du roi des Juifs le premier 
baron chrétien. 

Pairie. — Rien de plus aristocratique que l’origine de 
cette institution qui se perd dans les ténèbres de l'antiquité 
féodale. 

Au moyen âge les douze pairs du royaume étaient les 
seigneurs héréditaires et suzerains des princi ï 
avait des pairs laiques et des pairs ecclé ques, tous 
grands vassaux des rois, et investis, dans leurs domaines, 
du droit de rendre la justice en leur propre nom. 

Le roi était au-dessus d'eux; ils lui rendaient hommage 
et étaient réciproquement entre eux dans une situation 
d'égalité parfaite: de là ce nom de pairs, ares. 

Chacun d'eux n’était justiciable que de ses collègues. 
Lorsque le roi Jean, d’Angleterre, pair et vassal du roi de 
France pour le duché de Normandie, fit massacrer ses ne- 
veux, il fut cité à comparaître devant les pairs du royaume et 
condamné, par contumace, à la confiscation de son apanage. 

C’est sur l'esprit de celte institution mal définie que fut 

s tard réglée l'organisation des duchés-pairies hérédi- 
ires, qui ouvraient à certaines familles l'entrée du parle 
ment et du conseil des rois, 

La pairie suppose donc, non-seulement l'inégalité des 
castes, mais encore l'existence d’une classe privilégiée, au 
milieu des privilégiés de la noblesse. 

C’est cette double et monstrueuse inégalité que la Res- 
tauration reconstitua en 4814. 

Dépouillée après 1830 de son hérédité féodale, la cham- 
bre des ‘pairs subsista comme une protestation permanente 
contre le principe électif de la souveraineté nationale. 

Il ne saurait exister logiquement deux assemblées légi 
latives : sous l’ancien régime il n’y eut jamais deux parle- 
ments, ni deux sortes d'États généraux. ; 

Cette anomalie fut créée par la constitution de l’an III et 
contribua à la chute de la République. ç 

La pairie de juillet fut formée des débris de celle de 4815, 
composée des vieux sénateurs de l'Empire, recrutés eux- 
mêmes parmi les membres les plus dociles du conseil des 
Anciens qui avait partagé l'autorité législative avec le con- 
seil des Cing-Cents. 
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Les institutions vicieuses font les pouvoirs méprisables, 
Observons que les Anciens vendirent la République au dés- 
potisme, que le sénat fut la plus honteusement servile des 
assemblées, que la pairie héréditaire qui en est issue fut 
bassement réactionnaire, et que la pairie élective de 4830, 
asile des derniers renégats de tous les régimes, encourut 
tous les genres de déconsidération et perdit toute initiative 
politique. 

Tour à tour assemblée politique et cour prévôtale, sorte 
de chauve-souris administrative, elle participait à la fois de 
l'autorité législative et dn pouvoir exécutif, situation anor- 
male et presque monstrueuse. 

La composition de cette chambre donnait un spectacle 
étrange et scandaleu$ d’immoralité politique. Son président, 
qui avait trahi deux fois l'Empire et deux fois la Restaura- 
tion, siéseait au milieu des juges, des défenseurs et des 
compagnons du maréchal Ney; les terroristes de:93:y. cou- 
doyaient ceux de 4816, et les proscrits de la Restauration 
y donnaient la main à ceux qui avaient élevé pour eux des 
échafauds et creusé des cachots. 

Jamais l’athéisme politique et la bassesse individuelle 
n'ont si bien parodié la charité chrétienne. 

Justice. — La prodigieuse élasticité du mot indique que 
les hommes ne possèdent que des notions assez confuses de 
la chose. 

Tribonien définit la justice : «volonté ferme et persévé- 
rante d'accorder à chacun ce qui lui est dû. » 

L'Académie française : « vertu morale qui fait que l’on 
rend à chacun ce qui lui appartient. » 

Goldsmith est l’auteur de cette définition. Suivant Hobbes, 
la justice, c’est l'observation des lois. Il suppose apparem- 
ment que toutes les lois sont justes. Diderot ajoute à ces 
termes : — des lois divines et humaines; celles-ci sont ce- 
pendant en contradiction fréquente avec celles-là. Suivant 
La Bruyère, la justice est: «la conformité à une souveraine 
raison ; ». d’après Montesquieu, c'est «un rapport de conve- 
nance entre deux choses: » voilà qui est bien obscur. Saint- 
Lambert trouve que c’est « une disposition à se conduire en- 
vers les autres comme nous voudrions qu'ils le fissent envers 
nous. » On risquerait d'en conclure que cette maxime assez 
large : — Passe-moi la rhubarbe, je te passerai le séné, 
est fondée sur la justice. 

Vauvenareues est plus net, en définissant la justice : 
«équité pratique. » Pratique de l'équité serait plus fort ; 
mais il resterait à définir l'équité. 

« La justice est la bienfaisance des rois, » disait l'abbé 
Maury. C'est un fort joli madrigal qui implique l’infaillibi- 
lité des rois et les égale à Dieu. 

Suivant le point de vue où l'on se place, la justice si- 
gnifie le bon droit, la raison, la récompense , le châtiment, 
le sentiment inné de la vérité ; ce mot désigne aussi la ma- 
gistrature considérée dans son ensemble, et même la ma— 
réchaussée et les agents de la police : —on a mis la justice 
aux trousses des coupables. 

Quand un peuple est privé de la faculté d'exercer ses 
droits, le mot justice devient une parodie et une imposture : 
il consacre la légalité de la volonté individuelle tyrannisant 
par la force. 

Une pareille justice se signale par l'arbitraire et l’op- 
pression. 

Comme notre langue s 


est formée sous le régime de l’ab- 
solutisme et du bon plaisir, l'action de rendre à chacun ce 
qui lui est dû n’a été symbolisée par aucun mot ; le verbe 
justicier, qui devrait signifier rendre la justice, n’a d'autre 
sens que celui de châtier et de supplicier. — Faire justice 
est encore une locution qui retrace notre ancienne servi- 
tude : on ne fait pas la justice, on la rend, on l’applique; 
la loi réprime ou punit, elle ne fait justice de personne. 

Jadis, quand un monarque était grand planteur de gibets, 
on le surnommait indifféremment le justicier ou le cruel. 

Ces termes démontrent que les principes de la justice 
ont été longtemps méconnus et violés. L'histoire des mots 
contient l’histoire des mœurs. 

Un sophisme investi d’une force de loi sanctionnaït cette 
ression des droits de l'humanité; sous la monarchie, 
le droit public était étayé sur ce principe : — Toute justice 
émane du roi. 

Conséquence normale du dogme de la légitimité : Le sou- 
verain ne peut faillir, car il est l'élu et le représentant de 
Dieu. 

En proclamant la souveraineté du peuple, la Révolution 
lui restitua le droit de justice consacré par l'élection. Nous 
disons aujourd’hui : — Toute justice émane du peuple. 

Quand on en sera venu à dire : — Toute justice émane 
de la raison et de la vérité, l’on aura rendu à Dieu, source 
de toute vérité et de toute raison, tout ce qui lui appar- 
tient; la formule légale cessera de consacrer l’athéisme, et 
la justice, solidement assise sur son piédestal philosophique, 
ne sera plus à la merci des passions et des intérêts privés. 

En 4814, la charte octroyée restitua au souverain l’au- 
tocralie judiciaire, par l'article suivant : « Toute justice 
émane du roi; elle s’administre en son nom par des juges 
qu’il nomme et qu'il institue, » 

Ici, les fautes de français sont peu de chose à côté des 
solécismes contre le bon sens. 

Que la royauté fut inconséquente de transgresser une si 
bonne charte, et que le peuple fut sage, en 4830, de s’ar- 
mér pour la maintenir et la sceller de son sang ! 

Donc, sous Louis-Philippe, toute justice émanait du roi, 
émané lui-même de la volonté populaire. Que les progrès 
des sociétés sont lents ! Il a fallu venir jusqu’en 4848 pour 
effacer les derniers vestiges du régime féodal. 


Courrier de Paris. 


C’est une semaine funèbre; après l’effroyable lutte de ces 
derniers jours, Paris devait relever ses morts, compter ses 
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blessés , glorifier les martyrs de l'ordre et de la République. 
Ces soins pieux captivent encore notre population délivrée. 
Quelle guerre, quelles angoisses, combien de douleurs et 
quel spectacle! car il est peu de quartiers où la bataille 
n'ait laissé des traces de sa fureur et de ses ravages. Des 
maisons crevées par la mitraille, des murailles déchirées 
par le boulet, des monuments mutilés, des arbres en 
miettes, des rues encombrées de débris, tel est le lugubre 
tableau qui s'offre aux regards attristés. Hier encore, on se 
montrait avec émotion les endroits les plus terriblement cJ- 
lustrés par le combat, on s'en racontait les plus lamentables 
épisodes, on courait de la Bastille au Panthéon, en passant 
par toutes les étapes de ce sanglant ilinéraire, depuis la 
rue Saint-Antoine, où tomba Nésrier, jusqu'à la barrière 
Fontainebleau, théâtre du sublime dévouement de Bréa. 
Notre Paris est donc triste, et le deuil se montre dans bien 
des demeures; mais heureusement la confiance commence 
à rentrer au cœur des plus désolés; on se retrouve, on se 
félicite, on se salue de ces mots étranges : Nous sommes 
sauvés / Paris n’est déjà plus cet Herculanum aux habitants 
pétrifiés par la crainte, et qui, le soir venu, s’emplissait 
de rumeurs sinistres et des hurlements de l'émeute; ses mai- 
sons se rouvrent, ses boutiques se font belles , ses prome- 
nades se repeuplent ; demain la joie y renaîtra, ses ateliers, 
ses comptoirs, ses théâtres lui seront rendus. 

En attendant, il faut observer notre deuil et honorer la 
mémoire des héros et des morts de bonne volonté. Vous 
savez que les gloires les plus éclatantes et les plus pures 
ont été frappées dans cette fatale quinzaine. Quelle vaste 
curée pour la mort! comme dit Shakspeare; car au mo- 
ment où le pontife tombait à côté du guerrier, dans les bar- 
ricades, une mort paisible enlevait au pays sa plus grande 
illustration littéraire. Les hommes distingués de tous les 
partis et de toutes les professions assistaient hier aux funé- 
railles de M. de Chateaubriand ; mais il était entré depuis 
longtemps dans la postérité. Il semble que ses écrits datent 


Frield (Henri), 23 ans, du 7e bataillon, 7< compagnie 
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d’un autre âge et qu’on lise un ancien en le lisant. Cepen- 
dant il est peu d’hommes qui aient été mêlés plus active- 
ment que lui au mouvement social et aux différents dé- 
mélés de son temps. Pèlerin de toutes les idées avant de 
se faire l'hôte de toutes les nations par ses voyages, Cha- 
teaubriand philosopha dans sa jeunesse à la manière des 
beaux esprits contemporains de l'Encyclopédie; tout en 
guerroyant à Coblentz pour l'émigration, il écrivait l’Essai 
sur les Révolutions, éloquent pamphlet historique qui n’eût 
pas été désavoué par les tribuns de la Constituante. Ceux 
qui veulent que tout homme de génie soit fatalement pétri 
par les circonstances trouveront ici quelque justification de 
leur théorie. 

Elle a cet avantage d'expliquer l'étonnante mobilité d'ima- 
gination qui fit la gloire du grand écrivain. Gentilhomme et 
libre penseur, ami de La Chalotais, parent de Malesherbes, 
officier du roi et admis dans son carrosse, on le voit au 
même instant religieux par éducation, démocrate par in- 
stinct, monarchique par tradition, et poussé vers l’incré- 
dulité par ses lectures, puis un beau jour le vent de l’émi- 
gration le jette sur les rivages du Nouyeau-Monde, où il 
écrit Réné pour se débarrasser de ses tristesses et de ses 
doutes, de même qu’à celte époque à peu près Goëthe 
jetait dans Werther le trop-plein des pensées confuses et 
contradictoires qui l’obsédaient. Pendant que la mélancolie 
de Réné s'évaporait dans la contemplation des solitudes et 
l'agitation des voyages, un autre exilé, obligé de chercher 
un refuge dans les mêmes contrées, s’écriait : « On ne m’y 
prendra plus à faire une révolution pour les autres. » L’en- 
nui de Talleyrand (car c'était lui) ne devait pas ressembler 
à la tristesse de Réné. Quand Chateaubriand revit la France, 
l'homme était apaisé, mais le poëte grondait encore. Il eut, 
le bonheur d'y trouver un ami qui lui dit ces belles paroles, 
on peut les citer comme un excellent à-propos: « Dieu a 
égard aux siècles, il pardonne aux uns leurs raffinements, 
aux autres leur grossièreté; il met à notre décharge, dans 
ses balances équitables, les superstitions et les incrédulités 


Richard (Louis-François), 48 ans, 8e bataillon, 7° compagnie; 
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des temps où nous vivons. Le nôtre est malade, il le voit; 
notre intelligence est blessée, il nous pardonnera, si nous 
lui donnons tout entier ce qui nous reste de sain. » Et là- 
dessus, Chateaubriand fit le Génie du Christianisme. Dans 
notre voisinage, un autre vous rappellera l'effet produit par 
ce livre, il ne nous appartient ici que de parler de son au- 
teur, comme événement de la semaine. Rien n'empêche d’y 
coudre une simple réflexion qui vient encore en manière 
d'à-propos : Le Génie du Christianisme éveillait de profon- 
des sympathies dans les âmes, mais il prenait décidément 
le contre-pied des idées et des systèmes dominants. C'était 
un grand rappel à l'ordre par voie de résurrection reli- 
gieuse. Le style, lésèrement pompeux, comparativement à 
la sécheresse alors en vogue, était une nouveauté de plus. 
A côté de magnifiques et poétiques descriptions, l'ouvrage 
offre un mélange de maximes morales, d’inductions histo- 
riques.et de préceptes tirés de l’antique sagesse, dont l'en- 
semble accuse l'influence et les conseils de réviseurs d’un 
grand goût. En effet, c’est au sein de la petite société de la 
rue Neuve-du-Luxembourg, réunie autour de madame de 
Beaumont, que Chateaubriand fit les premières lectures de 
son livre. Suard, Fontanes, Joubert, Bonald, M. Molé alors 
bien jeune en faisaient partie. Benjamin Constant et ma- 
dame de Staël y parurent quelquefois. L'influence de cet 
hôtel de Rambouillet du xix° siècle commencça la fortune 
du livre et perfectionna sa forme. En fait d’art, il n’y a que 
les coteries qui comptent, parce qu’elles seules ont du goût. 
On sait comment ce prodigieux succès faillit jeter le grand 
écrivain hors de sa voie véritable, et à quoi il a tenu que 
son plus bel ouvrage (les Martyrs) demeurât à l'état de 
projet. Sans la mort du duc d’Enghien, Chateaubriand était 
pris dans les mailles d’un emploi diplomatique. Adieu Cy- 
modocée et le fameux pamphlet, Bonaparte et les Bourbons, 
dont le résultat fut d'identifier d’abord l'homme de génie 
avec les destinées de la monarchie restaurée. Apôtre de la 
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Restauration, il n’en fut pas toutefois le soldat fanatisé, et 
il en combattit les fatales tendances avec une verve admi- 
rable et le plus honorable désintéressement. En sa qualité 
de poëte manqué, Louis XVIII ne l’aimait guère, et quand 
le comte d’Artois lui disait, pour vaincre ses répugnances : 
«Chateaubriand est l'épée de la monarchie, » le vieux rot 
répondait : « Mon frère, vous ferez bien de vous munir d un 
bouclier contre cette épée-là. » Chateaubriand dut à son 
indépendance le titre de chevalier errant de la royauté, 
mais la liberté n'eut point de champion plus chevaleresque 
et plus consciencieux. L'opposition fut son élément vital, et 
ses amis vous diront que c’est pour être plus fidèle à l'es- 
prit de son temps qu'il a lutté successivement contre les 
tendances qui tentèrent de l’opprimer. La révolution de 
93, l'empire, Louis XVIII et le système Decazes, Charles X 
et l'administration Villèle, il les a tous combattus; devant 
la révolution de juillet il se sentit désarmé par les fautes 
de son propre parti et n’aspira plus qu'au titre de courtisan 
du malheur. C'est alors qu'il abdiqua doublement, et qu'il 
ne travailla plus, comme il le disait, qu'outre tombe. Il 
s'était éteint dix ans avant sa mort. à : 
Nous n’avons pas à raconter ses funérailles, sinon qu'el- 
les ont offert cette consolante particularité que tous les 
partis semblent s'être donné la main sur sa tombe. La po- 
litique de la veille et celle du lendemain, les lettres, les 
arts, tous avaient leurs représentants devant la dépouille 
mortelle de ce grand homme. C'était le congrès de toutes 
nos notabilités aux funérailles du génie. Dans cette élite il 
n’y avait qu'une voix pour célébrer la grandeur des servi- 
ces et l'éclat de cette vieillesse sereine et alorieuse. M. de 
Chateaubriand était décoré de tous les ordres de l'Europe; 
mais, par un dernier trait de modestie autant que de bon 
goût, le noble défunt avait prescrit qu'aucun insigne ne fût 
étalé sur son cercueil, de même qu'il a voulu qu'une sim- 
ple pierre recouvrit sa dépouille. A l'heure qu'il est la 
tombe s'élève dans l'ile du Grand-Bé, c'est l'un des ro- 


Charlemagne*{( Pierre), 22 ans, du + bataillon, 7e compagnie 
de la garde mobile, blessé à la figure; décoré. 


chers séculaires qui défendent l’approche de Saint-Malo. 
Cette île deviendra le but d’un pieux pèlerinage, et quand 
la grève se découvrira à chaque reflux, on verra sans doute, 
du haut des remparts de la cité Malouine, de nombreux 
groupes s’acheminer vers la pierre du chantre des Martyrs. 
Son berceau ne mérite pas moins d’être visité, la légende 
du grand homme ne serait pas complète sans ce détail. 
Chateaubriand n’est pas né en 1769, comme l’ont proclamé 
ses biographes, année féconde qui vit naître Napoléon, Cu- 
vier, Walter Scott et Canning. René date de 1768, il vit le 
jour au mois de septembre, à Saint-Malo, et, à ce sujet, 
on conte dans la ville que sa mère, surprise par les dou- 
leurs de l'enfantement au milieu d’une partie de plaisir en 
mer, fut débarquée d'abord à l'ile du Grand-Bé, et qu'a- 
près quelques instants de repos sur ce rocher, elle avait 
été ramenée dans sa demeure à Saint-Malo, où à peine ar— 
rivée elle mit au jour François-René de Chateaubriand. 
Cette maison est située rue des Juifs, n° 45 ; c’est aujour— 
d’hui l'hôtel de France. 

Nous voici rentrés dans Paris, mais de quelle nouveauté 
vous entretenir, Les ressources ordinaires de la causerie 
nous manquent à la fois; point de plaisirs, point de bruits 
mondains ; les théâtres sont fermés; fussent-ils ouverts 
d’ailleurs, quel courage pourrait franchir ce seuil réprouvé! 
La ville retentit encore du glas plaintif, il y a deuil dans 
chaque rue, toute famille a sa douleur, nous ne voyons que 
des couronnes mortuaires, et ce courrier sera décidément 
un courrier de funérailles. Les trophées funèbres de la place 
publique sont encore debout; et de ces citoyens obscurs, 
si glorieusement tombés, nous pourrions dire avec l’orateur 
grec : « Ils ont donné leur vie à la république, la républi- 
que leur donne une gloire impérissable et la plus éclatante 
sépulture, car la terre entière est le mausolée des hommes 
dévoués, et leur souvenir se conservera bien plus par la 
pensée que par les monuments. » Mais voilà que la moisson 
de la mort n’est pas complète, et les forts et les illustres 
atardés dans le trépas semblent dire : « Eh quoi! vou- 
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rehev. de Paris 

gurde mobile, 4 

/ Anfray, garde national, ma- 
jor de la 8° légion 

, 15e ba- 


Auguste, tambour au 23e ba 
taillon de garde mobile. 

Avrial, garde national, 

Bach, commandant de garde 
mobile. 

Bacon (Hugues-Adolphe), co 
pitaine do la garde nationale 
de Sains. 

Beaublé, garde national de 
Beaugency (Loiret). 

Belami, garde national, 10e 
légion. 

Bernos, adjudant-sous-officter 
de la garde mobile à cheval. 

Bertin , ancien notaire, garde 
national. 

Bertrand, avoué à Paris,garde 
national, 1re légio 

Bezombes, garde national. 

Bizot, garde mobile, 1€ bat. 

Blanchard, garde national de 
Heaugency (Loiret). 

Blondeau, garde mobile, 19 
bataillon. 

Bodin (Charles), capitaine au 
21° bataillon de garde mo- 
bile. 

Boquet, garde 
comp. du 4e b 

Bourgond (qé 
à la barricade Saint-Denis 
Mort des suites de ses bles 
sures. 

Bousquet, garde mobile. 

Boutonné , garde mobile, 3e 
bataillon. 

Bréa (gén 

Broli (François - Gaspard), 
garde mobile, : 

Brunet (Jules), sergentau 
bataillon de garde mob 

Canant, garde mobile. 
taillon. 

Champ, garde mobile, 22e ba- 
taillon. 

Champenois, garde mobi 


représentant du 
peuple. , 
Charre (Émile), garde natio- 


génieur en chef du 
chemin de fer d'Orléans. 

Cléry , dit Picard, garde na- 
tional. 


À Colas, garde national de Beau- 


geney (Loiret.) 

Cornu, garde mobile, 14€ ba- 
tailloi 

Cressant , capitaine de garde 

républicaine. 

Crussel [garde mobile, 8e ba- 
talon 
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miens. 
Delplanche , garde national. 
Demion , garde national de la 


n, adjudant-major 
du 1er bataillon, Lre légion de 
la garde nationale. 

Desrogues (Emile), garde mo- 
bile, 9e bataillon. 

Devoy, caporal, 9 bataillon, 
garde mobile. 

Drouard (Jean-Louis), garde 
mobile, 2% bataillon. 

Duffié , chef de bataillon, 1re 
légion de garde nationale. 

Dumée, garde national de 
Rouen. 

Dumoulin (Edouard), garde 
mobile, 1° bataillon 

Dupont-Delporte, capitaine 
d'infanterie. 

Durrieu, chef de bataillon de 
la garde nationale de Cam- 


Faré, capitaine adjudant-major 
de Ja garde mobil 
Féréol, chef de bataillon du 


Feudée, 
taillon. 
François, général. 
Friolle, chef du 9€ bataillon 
de garde mobile. 
de mobile, Ler ba 


rde mobile, 17e ba- 


Garde, garde mobile, 4e bat 

Gaudin , garde national, 11e 
légion. 

Gérard, garde national. 

Gibert, garde mobile. 

Girardy (Jacques), garde mo- 
bile, 10e bataillon 

Grégoire (Antoine), garde 
mobile, 7e bataillon. 

Guillemot, garde marine. 

Jacomet (Achille), capitaine 
de la 4e compagnie du 17 ba- 
taillon de la garde mobile. 

Kalbert, garde mobile à che- 
val. 

Lafont (le colonel). 

Laigneau, chef de bataillon 
au 73e de ligne. 

Laurent, garde mobile, 10e 
bataillon, 

Leclerc, fils. 

Lefèvre, commandant de gar- 
de nationale. 

Leguenne, garde mobile, 15° 
bataillon. 

Leroux, caporal au 19° ba- 
taillon de gurde mobile. 

Letrou, garde mobile, 21e ba- 
taillon. 
iémance , lieutenant de la 
garde républicaine. 
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* Nous n'avons pu nous procurer les noms de toutes les 


* A publiés pendant et depuis l'insurrection. 
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le soin que nous avons pris de provoquer les communications nécessaires. 
Nous avons dû nous borner à relever dans les journaux les noms qui ont été 


légion de garde 

Lourdier, garde mob 
bataillon. 

Malber, sous-lieutenant au 
18e léger. 

Mangin (de), aide-de-camp 
du général Bréa. 

Masson, chefde bataillon dela 
garde nationale. 

Méyer. lieutenant an 4e ba- 
taillon de garde mobile. 

Michon, garde national du 1er 
bataillon , 1Fe légion. 

Mondion, adjudant-major, 4° 
compagn., 1re légion degarde 
nationale. 

Morin, tambour, garde natio- 
nal, 10e légion. — Le 93. 
Mortier, garde mobile, 9e ba- 

taillon, 5° compagnie. 

Mulot (Jean), garde mobile, 
16 bataillon. 

Négrier, général, tué le 25. 

Neuchèze (Guillaume de), 
capitaine au 20° bataillon de 
garde mobile. 

Ozy, sous-lieutenant de la garde 
républicaine. 

Parisot, garde national, 10e 
légion. 

Pichon, lieutenant de la garde 
républicaine. 

Prailly (de), chef d'escadron, 
aide-de-camp du général Fou- 
cher. 

Renaud, général, tué le 25. 


la garde nationale 
pagnie, 4e bataillon, 6° lé- 
gion. 

Rochat, ouvrier, 8e légion de 
la garde nationale. 

Rossignol (Hector), ouvrier 
bijoutier, gurde national du 


arde mobile, 2e ba- 
taillon. 

Sauvageot, lieutenant de 
garde nationale, 1e légion. 

Sévin, artiste dramatique, 
sous-lieutenant de la garde 
nationale, mort des suites 
d'une bless 

Texier, garde national. 

Thibault, capitaine de cara- 
biniers, 1er bataillon du 18e 
léger. 

Thirion (Vicolas), gerde mo. 
bile, 7e bataillo: 

Toin, garde nation 
de la Ge compagnie 
lon, 1e légio: 

Virot, garde » 
légion 

Werner, de Colmar, garde 
national. 

Zanau , garde national, 
dant-major de la 8e légi 
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drions-nous abandonner aux citoyens les plus pauvres et les 
plus faibles cette gloire de mourir pour la famille et la pa- 
trie, et n'est-ce point à nous, les chefs de l’armée, les re- 
présentants du peuple, à nous immoler dans ces désastres 
publics. » Quel homme fut jamais plus digne de les reven- 
diquer, ces belles paroles de l'antiquité, que ce brave Duvi- 
vier! Il était jeune encore, il avait combattu sur tous les 
champs de bataille depuis trente ans, sous les murs de 
Paris et de ce faubourg Saint-Antoine, à Waterloo et en 
Afrique. — Nous publions dans ce’ N° sa biographie avec 
son portrait. 

Lorsque Athènes pleurait ses jeunes soldats tués dans ses 
grandes guerres, elle disait : « L'année a perdu son prin- 
temps, » et elle dressait des statues aux survivants. Hélas! 
les balles de l'insurrection ont cruellement meurtri notre 
jeune printemps, il est juste que la patrie honore ceux qui 
ont survécu. La patrie leur a donné la croix, et l’Ilustration 
ouvre son musée à leurs médaillons. Ces quatre jeunes 
braves ont, comme leurs aînés, des droits incontestables à 
cette distinction. Richard a enlevé le drapeau planté sur la 
barricade Saint-Antoine ; Charlemagne a pris celui du clos 
Saint-Lazare, et, bien que son sang coulât par plusieurs 
blessures , il n’a pas voulu quitter son poste. Henri Frield 
débute comme a fini Duguesclin, il a fait onze prisonniers 
dont un chef. Quant à Gastel, son courage, son sang-froid 
et sa valeureuse gaieté au milieu du feu le plus vif lui ont 
valu l'admiration dè ses camarades. C’est à ui qu'on attri- 
bue l’héroïque plaisanterie’ qui suit : 

A l'attaque de la barrière de Saint-Marceau, Gastel reçut 
uue balle dans la crosse de son fusil, et le projectile, amorti 
par le choc, vint mourir sur sa poitrine: « Oh! ete balle, 
s'écria le brave enfant, bonjour, madame! » Puis glissant la 
balle dans le canon de son arme, il la renvoya aux insurgés 
en disant : « Bien des choses chez vous. » 


Banque nationale hypothécaire. 


Le projet d'établissement d’une banque hypothécaire a 
donné matière à quelques centaines de brochures, mémoï 
ou articles de journaux qui tous reconnaissent la nécessité 
et l’ursence de cette institution, mais dont aucun n'a le 
mérite, autant que celui qu'on ya lire, de mettre l'institu- 
tion à créer en rapport avec le droit commun. L'auteur de 
ce projet n'est pas seulement un des plus savants juriscon- 
sulles de France, c’est un homme qui a été initié aux plus 
hautes expériences du mouvement industriel et commercial. 
Pourquoi ne pas le nommer? L'auteur est M. Teste, ancien 
ministre des travaux publics. 


s 


Dans les différents projets pour l'établissement du crédit 
foncier dans le but de ranimer l'agriculture et, par elle, les 
différentes branches de la richesse publique, j'ai remarqué 
qu’à l'exception d'un seul (celui de M. Dessauret, ancien 
directeur du contentieux au ministère des finances), on ne 
s'était pas rendu compte des modifications que leur réalisa- 
tion entralnerait dans la législation hypothécaire qui nous 
régit. 

Posons d’abord les faits pour nous faire une juste idée 
de la résistance que cette législation oppose à l’innoyation 
projetée, et nous rechercheruns ensuite les moyens de con- 
ciliation, en respectant, autant que cela se pourra, lharmo- 
nie des dispositions du Code civil en cette matière. 

Le fait général est que les emprunts hypothécaires se 
contractent pour un temps assez court avec la slipulation 
d’un intérêt de 4 ou 5 pour cent, et sont soumis à des droits 
et à des frais qui, répartis sur la durée de l'obligation, font 
ressortir l'intérêt à 6 où 7 pour cent, tandis que les im- 
meubles affectés ne donnent au propriétaire qu'un revenu 
moyen de 3 pour cent au plus 

Il en résulte que le gage est ainsi insensiblement dévoré 
et que les prêts hypothécaires conduisent fatalement à l’ex- 
propriation, 

Il en résulte encore que la différence entre le revenu réel 
et les charges hypothécaires est un obstacle permanent à 
toutes les améliorations agricoles, parce que le prêteur est 
le vrai propriétaire, et que le propriétaire est réduit à la 
condition d’un fermier exploitant pour autrui, non-seule— 
ment sans bénéfice, mais encore avec une perte assurée. 

Le mal que je signale s'est accru dans une effrayante 
proportion, même pendant une longue période de paix in- 
térieure et extérieure. 

On suppose, en effet, que les dettes hypothécaires in- 
scriles s'élèvent en ce moment, en France, au capital 
énorme de quatorze milliards, et, si l'on admet qu'il faille 
en retrancher la septième partie en représentation des in- 
scriptions non radiées quoique éleintes, le positif hypo- 
thécaire qui grève notre sol ne serait pas inférieur à douze 
milliards ! 

Mais ce n’est là que le passif apparent ou manifesté par 
les inscriptions. Il faut y ajouter le montant incalculable 
des hypothèques légales ou dispensées d'inscription par 
l'article 2121 du Code civil, ce qui est le principal obstacle 
à l'alliance des capitaux avec les immeubles ét la cause 
première de l'élévation de l'intérét dans les prêts hypo- 
thécaires, parce que la prime est toujours en raison du 
risque. 

Deux autres causes agissent dans le même sens, savoir : 

1° Le conflit entre les hypothèques spéciales ou conven- 
tionnelles et les hypothèques générales ou judiciaires ; 

2e Les hypothèques éventuelles et indéterminées, telles 
que celles qui sont consenties pour le cas prévu d’une évic- 
tion, celles qui naissent d’un cautionnement, d’un acte d’ou- 
verture de crédit. 

Nul ne saurait donc, même par approximation, établir le 


montant réel des charges hypothécaires qui grèvent le sol 
immobilier de la France. 

La valeur du gage, c’est-à-dire du sol affecté à ces char- 
ges, est tout aussi difficile à fixer, parce que, indépendam- 
ment de l’incertitude et de l'inévalité des évaluations ca- 
dastrales, il existe un grand nombre d'immeubles industriels 
qui empruntent une valeur accessoire de leur exploita- 
tion, et un grand nombre encore d'immeubles qui ne 
sont tels que par destination et peuvent être mobilisés à 
volonté. 

C’est à cet état de faits que se rapporte le problème à 
résoudre et dont les termes sont : 

« Rendre les emprunts hypothécaires plus faciles et en 
» abaisser l'intérêt à un niveau tel, que le propriétaire puisse 
» vivre, conserver et améliorer la propriélé. » 

À la’Seule position de la question, il ny a personne qui 
ne comprenne qu’elle ne peut être résolue qu'avec l’inter- 
vention efficace de l'Etat. 

Or, comment l'Etat interviendra-t-il non-seulement sans 
sacrifices et sans risques, mais encore avec un avantage 
réel, c'est-à-dire avec un notable accroissement du revenu 
public ? 

Deux moyens paraissent propres à amener ce résultat : 

10 Inventer un procédé législatif à l’aide duquel l'Etat, 
devenu préleur sur hypothèques, soit affranchi de tous les 
risques qui accompagnent ce contrat dans les transactions 
actuelles et selon la législation en vigueur: 

2° Créer une valeur à laquelle s'attache une confiance 
nécessaire et qui ait pour destination spéciale l’'amorlisse- 
ment progressif de la dette hypothécaire avec substitution 
de l'Etat aux droits des créanciers désintéressés par lui et 
l'établissement d’un crédit hypothécaire à des conditions 
plus favorables à la propriété. 

Ces deux propositions ont besoin de quelques développe- 
ments pour être compris. 


$ Er. 

Un brusque retour au système absolu de publicité qu’a- 
vait établi la loi du 44 brumaire an VII sur le régime hy- 
pothécaire ne peut pas être raisonnablement tenté. Ce serait 
une véritable révolution dans notre droit civil et une im- 
mense perturbation dans la société. 

Mais aussi tous les tempéraments qui peuvent conduire 
insensiblement à ce but désirable doivent être accueillis 
avec empressement. Le jour où il n’y aura plus d'hypo- 
thèques occulles sera celui de la résurrection du crédit 
foncier. 

Quand la propriété passe d’une main dans une autre par 
l'effet d'un Contrat, le Code civil (article 2184 et suivants) 
donne au nouveau propriétaire la faculté de la purger de 
toutes les charges inscrites ou non inscrites procédant des 
propriétaires antérieurs ; il trace le mode et les conditions 
de l'exercice de cette faculté, et une fois ces conditions rem- 
plies selon le mode prescrit, toutes les charges se résolvent 
en une action Sur le prix. 

Il n’y a plus alors d'hypothèques occultes; toutes ont dû 
se produire pour prendre part à la distribution du prix, et 
soit qu’elles paraissent ou non, l'immeuble en est irrévoca- 
blement affranchi. 

On se demande pourquoi ce mode de consolidation établi 
en faveur de l'acquéreur et du donataire n'a pas été étendu 
au contrat de prêt. Le prêteur a un égal intérêt à connaître 
la situation réelle de l'immeuble qui lui est offert en hypo- 
thèque, car il acquiert un droit sur cet immeuble. 1 lui 
importe donc de savoir si ce droit ne sera pas supprimé 
par un droit préexistant dispensé de l'obligation de se ma- 
nifester par une inscription. 

Toutelois cel intérêt vaincu par d’autres considérations 
n'est pas protégé par le Code civil, et sans entrer dans la 
discussion du point de savoir si ce n’est pas une lacune 
qu’il conviendrait de combler, je pense qu'il n'y a aucune 
témérité à proposer d'attacher cette prérogative aux em- 
prunts que l'Etat consentirait dans un but d'utilité gé- 
nérale. 

C'est, du reste, la seule exception qu'il s'agirait d’intro- 
duire, et ce n’est assurément pas blesser trop profondément 
le droit commun, car de plus hardis ont déjà voulu faire 
une règle générale de ce dont je ne fais qu'une ‘exception. 
Quant au mode, aux conditions et aux délais, je ne vois 
aucune nécessité d’y apporter le moindre changement. 

Ainsi le procédé consiste à rendre commune à ceux qui 
voudraient profiter du crédit hypothécaire ouvert-par l'Etat 
Ja facilité de purger que la loi n’accorde que pour les actes 
proprement translatifs de propriété. C’est peu.en apparence, 
c’estimmense dans les résullats, car voilà des obligations 
qui se distingueront par l'absence de toute concurrence et 
qui atteindront l'immeuble sans courir le-risque de rencon- 
trer jamais aucune hypothèque légale ou dispensée de l’in- 
scriplion, et c'est cette immensilé qui garantit une faveur 
spéciaie dans la circulation aux valeurs dont l'émission 
forme la seconde branche de mon système. 


$ II. 

L'institution d’une BANQUE NATIONALE HYPOTHÉCAIRE SUP- 
pose l'émission d’un signe représentatif. 

Je ne veux pas discuter la question abstraite des avan- 
tages et des inconvénients de la création d’un papier-mon- 
naie ayant cours forcé. Il me suffit d'établir que celui que 
je propose d'admettre est d’une nature toute particulière 
et ne peut, sous aucun rapport, être comparé aux expé- 
riences analogues qui ont laissé parmi nous de fâcheux 
souvenirs. 

En eflet, ce n’est pas seulement la foi publique que 
PEtat engage par la délivrance des bons ou cédules hypo= 
thécaires, cas auquel la foi publique venant à être ébranlé 
les valeurs courraient le risque d'être frappées de discré- 
dit. C’est un gage matériel que 1 Etat:a pris pour lui-même 
et dont il transmet l’utilité aux porteurs. À vrai dire, l'Etat 


ne fait que s'interposer entre l’immeuble et le capital en 
ajoutant sa propre garantie à celle de l'immeuble. à 

Pourquoi, à la fin du dernier siècle, le papier-monnaie 
a-t-il subi une déprécialion si rapide et a-t-il entraîné de si 
déplorables déceptions ? C'est que les assignats étaient une 
obligation directe de l'Etat, n'ayant pour garantie que la 
masse des biens nationaux, sans qu’il fût jamais possible de 
contrôler l'émission et de s’assurer si le gage était maintenu 
au niveau des obligations versées dans la circulation. L'as- 
signat était improprement nommé ainsi, parce que la ga- 
rantie ne s’appliquait à réen, précisément parce qu’elle s’ap- 
pliquait à tout et ne faisait obstacle à aucune aliénation du 
gage. 

Il s'agirait aujourd’hui d'opérer en sens inverse. Chaque 
valeur émise aurait son gage spécial et en serait insépa- 
rable; ce gage serait préalablement purifié de toute autre 
charge. L'émission aurait une limite infranchissable, et 
l'Etat ne serait réellement que la caution d’un engagement 
hypothéqué sur la propriété privée. 

Il ne faut donc pas se laisser abuser par une fausse res- 
semblance. La comparaison est impossible entre des termes 
absolument différents, et la confiance s’attachera nécessai- 
rement à l'opération proposée, précisément parce qu’elle a 
fait défaut à celle de 4793. 

Le but n’est pas aujourd’hui de subvenir directement et 
exclusivement aux nécessités du trésor, mais bien de venir 
au secours de l’agriculture et de l'industrie par l’accroisse- 
ment de la circulation et l’abaissement de l'intérêt. Les 
avantages que le trésor y trouvera sont purement acces- 
soires et indirects. L'État n’emprunte pas, il prête à laÿpro- 
priété et négocie les valeurs auxquelles ce prét donne nais- 
sance. 

Ces courtes observations peuvent se passer d’un plus 
ample développement. L'exposition sommaire du mécanisme 
de l'opération, bien que dépourvue de la formule législa- 
tive, achèyera la démonstration. 


STI. 

L'État, par l’entremise du ministre des finances et sous 
la surveillance d’une commission permanente, ouvre à la 
propriélé foncière un crédit qui ne pourra, en aucun cas, 
être porté au delà de trois milliards. 

Ce crédit sera représenté par des bons ou cédules hypo- 
thécaires au porteur. Ces bons seront de 400 fr. au moins 
et de 5,000 fr. au plus. 

Les prêts ne pourront être inférieurs à 500 fr. ni s’éleyer 
au-dessus de 200,000 fr. 

Les valeurs délivrées auront un cours forcé. 

Tel est le principe de l'opération. En voici l’organisation : 


— 1. 11 sera ouvert, au ministère des finances, un grand livre 
hypothécaire duquel seront détachés les bons au porteur, Ces 
bons auront leurs numéros d'ordre se référant à la souche, et la 
souche indiquera , sous le numéro correspondant , le nom du 
propriétaire emprunteur, la nature, la situation et la valeur pré- 
sumée des biens affectés à la garantie du prêt. 

— 2. Le crédit sera accessible aux propriétaires dont les biens 
ne seraient grevés qu’à concurrence des deux tiers de leur va- 
leur et qui justifieraient qu’il n’existe sur lesdits biens aucune 
hypothèque légale, éventuelle ou indéterminée. 

— 3. Pour déterminer la valeur du gage immobilier, au lieu 
de recourir à une expertise ou à un jury spécial qui donneraïent 
trop de prise aux erreurs, à la fraude ou à la collusion, on pren- 
drait pour base unique le revenu cadastral; mais en raison de 
l'intériorité notoire de cette évaluation, on multiplierait le re- 
venu par 30 pour former le capital de la valeur présumée. 

Seulement si depuis la confection du cadastre, des construc- 
tions avaient été élevées sur le vol cadastré, il y aurait lieu de 
les faire apprécier par un expert désigné par le propriétaire, con- 
tradictoirement avec le receveur d’enregistrement et le:contrô- 
leur des contiibutions directes du lieu de la situation. 

— 4. Tout propriétaire voulant profiter du crédit formerait sa 
demande devait Je préfet du département ef joindrait à cette 
demande : 3 

1° L'extrait du cadastre en ce qui concerne les biens offerts 
en hypothèque; 

29 L'état des inscriptions existantes sur lesdits biens au jour 
de la demande, ou un certifcat négatif ; 

3° La quittance des contributions pour l'exercice courant, et 
s’il s’agit d’édifices, la police d'assurance avec la quittance de la 
prime. 

L'assurance devra être entrétenue pendañt toute la durée du 
prèt, sous peiné de déchéance du bénéfice du terme; 

4° Un certificat du maire de la situation, constatant qu'il a la 
pleine propriété et la possession actuelle des immeubles ; 

5° Expédition de son contrat de mariage; 

6° Une attestation du juge de paix constatant qu'il n’a géré 
aucune tutelle, ou, s’il a été tuteur, qu'il a rendu ses comptes 
et qu'ils ont été définitivement apurés; 

7° Une attestation du receveur général justifiant qu’il n’a ja- 
mais été comptable public ou qu’il à obtenu le quitus définitif 
de sa gestion. 

Les productions exigées sous les numéros 6 et7 seront inutiles 
si le propriétaire dont les biens seraient grevés d'une ou plu- 
sieurs hypothèques légales en a poursuivi et obtenu la purge, 
en remplissant les formalités que les articles 2193 et suivants 
imposent à l’aiquéreur. Le titre translatif dont ces articles pres- 
crivent le dépôt au greffe sera remplacé par un certificat du 
préfet constatant que la demande d'emprunt a été formée le... 
pour une somme de... avec affectation de tels ou tels jm- 
meubles. 


atuer sur la demande d'emprunt, 
jusqu’à ce que le propriétaire ait rapporté la preuve que les hy- 
pothèques légales ont été purgées. 

— 5. Il sera tenu, à chaque cheflieu de préfecture, un re- 
gistre spécial sur lequel les demandes d'emprunt seront inscrites 
dans l'ordre de leur présentation. 

Le préfet prendra sur chacune de ces demandes l’avis du re- 
ceveur général et du directeur des contributions directes. 

La demande et les pièces seront ensuite adressées par le pré- 
fet au ministère des finances, où elle recevra un numéro d’ordre 
définitif. 
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— 6: La demande sera rejetée : 

1° Si les biens offerts en hypothèque sont grevés d'inscriptions 
au delà des deux tiers de lenr valeur fixée, ainsi qu’il est dit ci- 
dessus d’après le revenu cadastral; 

2° Si parmi les créances inscrites il en est qui révèlent l’ex 
tence d’une action résolutoire ou dont le montant indétermir 
dépendrait d’un événement futur ou incertain. 

— 7. Un arrêté du ministre des finances prononcera l’admis- 
Sion ou lé rejet de la demande d'emprunt. 

Si la demande est admise, le ministre fera détacher du grand 
livre hypothécaire les bons: au porteur, qui devront être déli- 
vrés soit au propriétaire emprunteur non grevé d’hypothèque, 
soitaux créanciers inscrits sur les immeubles. 

Au premier cas, le propriétaire souscrira en faveur de l’État 
une obligation confirmant hypothèque, et les bons lui seront 
délivrés après expiration, sans inscription nouvelle, du délai de 
quinzaine qui suivra l’inscription de la créance au profit de 
l'État. 

Au second cas, les seront sommés, à la 
requête du propriétaire, de se présenter dans dix jours à la caisse 
du receveur particulier de l’arrondissement pour y recevoir le 
montant de leur créance, en bons de l’État au porteur, à la 
Charge d’en donner quittance avec subrogation. 

A défaut par le créancier de se présenter et de recevoir, il sera 
dressé procès-verbal de sa non-comparution, sur le vu duquel 
le juge, à la requête du propriétaire, prononcera la validité de 
l'offre, ordonnera le versement des valeurs à:la caisse des dé- 
pôts et Consignations, aux risques et périls des créanciers, et 
prescrira au conservateur d'in d'office la subrogation au 
profit de l’État. 

Toutes les créances deviendront remboursables par le seul 
fait du prêt autorisé, nonobstant toutes stipulations prohibitives 
des remboursemen: ticipi 

— 8. Les prèts ain: i 
profit, sur le pied de 3 p. 0/0 S 
P: 0/0 s’il s’agit d'édifices urbains, et de 4 p. 0, 
sines où établissements industriels 

L'intérêt sera payable par semestre et par anticipation. Le re- 
couvrement en sera poursuivi en la forme établie pour la per- 
ception de l'impôt, et à cet effet un rôle spécial sera remis au 
Percepteur. 

N. B: Si l'on voulait faire tourner l'opération au profit des 
nécessités actuelles du trésor, on pourrait exiger le payement 
anticipé de l'intérêt pour,dix ans, en l’ajoutant au capital de l'o- 
bligation. L'État retiendrait alors en bons au porteur applicables 
immédiatement à ses besoins une somme égale au montant de 
ces intérêts cumulés, et si le remboursement de la dette devan- 
gait le terme de dix ans, on escompterait l'intérêt payé d'avance 
pour le‘temps à cour 

— 9. Le capital emprunté 


0 s’il s’agit d’u- 


era remboursable à l'expiration de 
dix années avec faculté aux emprunteurs soit d'anticiper le 
remboursement, soit d'obtenir prorogation pour une nouvelle 
période de dix ans, en justifiant que les biens ont conservé la 
même valeur et qu’ils n’ont été grevés d'aucune hypothèque que 
celle de l'État. Aucune autre prorogation ne pourra être accordée. 

— 10. Au fur et à mesure des remboursements, les bons ren- 
trés à la caïsse nationale hypothécaire seront annulés, et la sow- 
che de l'emprunt remboursé sera barrée sur le grand livre, 

11 séra dressé de cette double opération un procès-ven 
présence de la commission permanente, et l'annulation ser: 
due publique par la voie du Moniteur 

—11. En aucun cas le crédit et, par suite, l’émission des 
bons hypothécaires au porteur ne pourront excédér fa sonime. 
de trois milliards. # 

Le crédit sera fermé quand il aura atteint cette Sommes mais 
il pourra se rouvrir au profit de nouveaux empruntés, éoh= 
servant les mêmes formalités et en exigeant les mêmes gatanties, 
à concurrence seulement des sommes que les rembourséments 
effectués auraient rendues disponibles et sans que le maXimum 
de érois milliards soit jamais excédé. 

— 12. A défant de rembour. 
après uné simple 
démeure, les bien: 
sans autre formali 


en 
ren- 


éance du terme, ét 
re pour constater la 
à l'audience des criées, 
é que celle des placards affichés par deux 
fois, et à huit jours d'intervalle, tant au lieu du domicile du débi- 
teur qu'à celui de la situation des biens et au siége du tribunal 

— 13: Tout emprunteur qui aurait hypothéqué un ou plusieur 
immeubles, sachant qu'il n'en était pas propriétaire, ou qui, 
dans la demande d'emprunt, en aurait sciemment dissimulé les 
charges, sera puni d'un emprisonnement de deux mois à deux 
ans et d’une amende qui ne pourra excéder le quart de la somme 
empruntée. 

— 14. Toute stipulation portant que les débiteurs ne pourront 
se libérer qu’en espèces métalliques sera répulée non écrite. 

Ce sont là les dispositions essentielles du plan que je pro- 
pose de réaliser. 

A part la faculté de purge que j'accorde à l’emprunteur 
pour lui donner accès au crédit ouvert par l'État, le projet 
respecte scrupuleusement les règles du droit commun: et ne 
jette aucun trouble dans nos lois hypothéc s. Ce change- 
ment unique aura le précieux avantage de ramener insen— 
siblement et sans secousse l’entière publicité des hypothè- 
ques en France, parce qu’à mesure que les propriétaires 
participeront au crédit, les hypothèques occultes devront se 
manifester. Le fait corrigera le droit. 

En fixant une double période décennale pour terme ass 
gné à l'opération, j'écarte l’objection tirée de ce que les 
obligations non remboursables répusnent, à l'esprit général 
de notre législation, et je conserve à l'État le moyen de 
se retirer de l'opération si à la fin de l’une ou de l'autre 
période, l’abaissement de l'intérêt rend inutile le secours 
de son crédit. 

Je n’admets pas les remboursements partiels, parce qu’ils 
entraineraient la nécessilé d’un compte courant avec chaque 
partie prenante et compliqueraient énormément l'opération. 
Le montant des économies annuelles refluera naturellement 
sur la rente ou alimentera la circulation. 

L'intérêt sera immédiatement réduit, au profit des em- 
prunteurs, à la moitié environ de celui qu'ils supportent 
dans l’état actuel des choses, et cette réduction changera la 
condition de l’agriculture et de l’industrie. 

Eno, pour ajouter aux motifs de confiance et rassurer les 
capitaux contre de vaines appréhensions, je voudrais qu’à 


l'ouverture de chaque session administrative, le bilan de 
la banque nationale hypothécaire fût dressé par la commis- 
sion de surveillance, présenté par elle et sous sa garantie 
morale au corps législatif et officiellement rendu public. 

Je ne me flaite pas d’avoir tont prévu et par conséquent 
d’avoir apaisé tous les scrupules, mais bien d’avoir répandu 
quelque lumière sur un sujet auquel me semble attaché l’a- 
venir de mon pay: 

En résumé : 

Le système.est simple et d’une exécution facile ; ; 

Il ne dérange rien dans l'économie générale de notre lé- 
gislation hypothécaire; cs 

Il offre au public toutes les garanties désirables, en iden- 
tifant le gage avec la valeur qui en est la représentation, 
Il échappe par là à lout rapprochement avec des expé- 
riences funestes, inspirées par d'autres idées et conçues sur 
un autre plan; 

Il vient en aide à l'industrie et décharge l’agriculture d’un 
poids intolérable ; 

Il assure à l'État un surcroît de recettes dont le minimum 
sera de 90 millions, sans puiser dans la bourse des contri- 
buables, et il doit augmenter notablement le produit des 
impôts proprement. dits par la multiplication des trans- 
actions ; 

Enfin, il soulage le présent et ne saurait compromettre 
l’aveni 


nde émigration en Icari 


utant le dernier numéro du Peuple constituant a été fé- 
roce, autant le dernier numéro du Populaire hebdomadaire 
est inoffensif, M. Cabetiest un'agheau,si M. Lamennais est 
un tigre. Non-seulement il ne veut faire de mal à per 
sonne, mais il a une peur horrible qu'on ne lui donne la 
plus petite chiquenaude; et cet effroi, loin de le cacher, il 
l’étale pompeusement au milieu des douze colonnes de son 
journal. Ses articlesles plus apparents sont intitulés : 


DANGER EU 


Nouvelle calomnie bien dange 


ase. 


On me fera tuc 


avec des calomni 


En voilà-t-il assez, s'écrie M, Cabet, pour me dévouer 
aux coups de tousiles partis ! 

Mais M. Cabet ne veut pas que les partis le frappent. 
Pour se soustraire aux dangers qui lemenacçent, aux effroya- 
bles persécutions qu'il endure , il a pris la résolution de 
s’expatrier, il va fonder au Texas une société communiste 
dont il sera le directeur-gérant. Le dernier numéro du Po- 
pulaire hebdomadaire, en uous annonçant celte grande 
nouvelle, publie le prospectus de l’entreprise sous ce titre : 


PROSPECT! 
Grande émigration au Texas 
Pour réaliser la communauté d'Icarie. 


Les.considérations générales ne sont ni neuves ni conso- 
lantes... On les jugera par les'éxtraits suivants : 

«Quoique la nafure ait tout préparé pour le bonhenr.de l’hu- 
Manité, l’homme n’est heureux nulle part sur/la terré: on trouve 
partout, plus ou.moins, la MISÈRE de la masse à Clé de Fo- 
pulence de quelques-uns, les inquiétudes et les soucis pour les 
pauvres ; sans Sécurité pour les riches, enfin la discorde et Les 
révolutions. 

» Tout le mal-vient, partout, dé ce que la société est mat 
organisée;-et le-vice principal désVorganisatiou sociale et politi- 
que partout, c’est que cette organisation a pour principe l’in- 
d'ividualisme ou l'égoisme, qui produit l’antagonisme, la con 
currence ou 11 guerre sous toutes ses formes. 

» Le remède est donc dans le principe contraire, dans le Com- 
munisme, où dans l’intérêt commun ou publie, c’est-à-dire dans 
la Communauté, qui n’est autre chose que la République basée 
sur la Fraternilé, V'Égalité, la Liberté, l'Unité. » 

Ces principes posés, l’auteur du prospectus explique tous 
les bienfaits dont l'humanité reconnai:sante sera rede 
ble à son système lorsqu'elle aura enfin pris le sage parti 
de le mettre en pratique. Puis, constatant qu'une grande 
communauté icarienne ne peut pas s'organiser en France 
ou en Europe, il explique pourquoi il a résolu une grande 
émigration dans une contrée encore inhabitée et inculte, en 
composant cette émigration d’hommes et de femmes habiles 
dans toutes les industries, et choisis parmi ceux qui adop- 
tent la doctrine et le système dela communauté, pourquoi 
il a préféré le Texas à tous les autres pays. 

« Nous avons, dit-il, traité avec une Compagnie conces- 
sionnaire d'un vaste territoire, qui nous a cédé plus d'un 
million d’acres dans sa concession. 

» Nous avons appelé /carie notre établissement projeté, 
susceptible d’une grande extension du côté de l'Ouest, 

» Nous avons acquis un terrain d'environ 3,000 acres qui 
pourra servir de station, avant d'arriver en Icarie, et un 
petit terrain à Shreveport, sur la rivière Rouge, où nous 
avons fait construire un magasin pour recevoir nos Émi- 
grants et nos bagages. 

» Nous acquerrons facilement les autres Lerrains qui nous 
seront nécessaire: 

» Un premier agent, Charles Sully, est parti en décembre 
pour examiner les lieux. C’est lui qui a choisi la station 
entre Shreveport et Icarie. 

» Une première avant-garde, composée de 69, partie le 3 
février, est arrivée à la Nouvelle-Orléans le 27 mars, et à 
Shreveport le 4 avril. C’est elle qui a construit le magasin 
dans cette ville. Elle construira aussi toutes les stations in- 
termédiaires qui seront nécessaires. 

» Une deuxième avant-yarde de 200 à 400 devait partir en 
mars ou avril, mais la révolution du 24 février venue 
inopinément tout déranger, tout retarder, tout modifier, et 


49 seulement sont partis le 3 juin, auxquels doivent s’en 
joindre 5 autres partis auparavant. 

» Le grand départ, qui comprendra des femmes et des en- 
fants, avec des hommes, commencera sur la fin de septem- 
bre 4848 ou en octobre, pour continuer ensuite tous les 
mois ou tous les quinze jours. 

» Le but de l'émigration, continue M. Cabet, est de fon- 
der une grande société nouvelle; de défricher, cultiver, ex 
ploiter un vaste désert, en appliquant les procédés les plus 
perfectionnés pour l’agriculture et pour l'exploitation des 
mines; de laire des routes, des chemins de fer, des Canaux ; 
de construire des habitations, des villages, des villes, des 
ateliers, en cherchant toujours les meilleurs procédés et la 
perfection en tout; d'organiser le travail et loutes les in- 
dustries de la manière la plus parfaite ; enfin de créer une 
société modèle, la plus parfaite que possible, une grande 
communauté nationale, en un mot la communauté d'Icarie, 
sur la base de la fraternité pratique. 

» Pour chaque émigrant le but peut être son intérêt per- 
sonnel, raisonnable et bien entendu, celui d'acquérir la sé- 
curité, le bien-être par un travail modéré, et la satisfac- 
tion de ne voir que des frères heureux; mais le but prin- 
cipal doit être de travailler au bonheur de l'humanité en 
se dévouant à sa cause. » 

Les conditions d'admission exigées des aspirants émigrants 
méritent d’être signalées. Il y en a quatorze; mais le dé- 
faut d'espace nous oblige à ne citer que les principales, 


» 2e Il faut bien connaître le système, la doc pes 
du Communisme Icarien, par conséquent avoir lu, médité, dis- 
cuté, tous les écrits Icariens ; notamment : le Voyage.en Icarie, 
— le Credo Communiste, — Comment je suis Communiste, 
— les douze lettres sur la Communauté, — le Viai Chr 
lianisme,— la Femme, l'Ouvrier, — le Villageois, —lE 
clavage du riche, — le Populaire, — l’Almanack Icarien 
depuis 1843, — la Biographie de M. Cabet. — 11 faut même, 
autant que possible, connaitre toutes les objections, toutes les, 
réfutations, tous les autres systèmes socialistes. 

» Ceux qui ne connaissent pas encore les écrits Icariens et le 
stème Jcarien doivent donc commencer par lire, examiner, 
étudier, discuter, bien connaître. 

» 3° Il faut adopter le système Icarien de conviction, pleine 
ment, sans aucune répugnance, sans incertitude et sans hési 
tation. 

» 4° II faut sentir et pouvoir affirmer qu’on a les qualités et les 
vertus d’un véritable Zcarien , pratiquer habituellement la Zra- 
ternilé dans toutes ses conséquences, la bienveillance , l'indul- 
gence, la tolérance, la justice, la concorde, l'union, ordre, la 
propreté, la tempérance..…. 

» 5° Il faut généralement que la femme ait le consentement de 
son mari et que le mari ait le consentement de sa femme, en 
justifiant que l'existence de celle-ci est assurée, 

» 6° 11 faut pouvoir se rendre utile par un travail ou un em 
ploi quelconque. 

» Généralement, il faut S’engager à quelque travail d’agricul- 
ture. 

» 7° Généralement, il faut s'engager à se marier. 

» 80 Généralement aussi, il faut être d’une bonne santé, sans 
aucune maladie contagieuse. 

» 99 11 faut accepter et signer le contrat social tel qu'il se 
trouve dans le numéro du Populaire (du 25 septembre 1847), 
et notamment consentir ucune répugnance à confier la 
gérance unique pour 10 ans à M. Cabet. 

» 10011 faut apporter à la communauté tont ce qu’on possède 
en argent et en uatur ns aucune exception, parce que dans 
là communauté personne ne peut être plus riche qu’un autre 
ni avoir de propriété personnelle ; personue ne peut être mieux 
traité que ses frères, etc., etc. » 


ine, les princ: 


Enfin, avant le départ, tout futur Icarien devra signer 
l'engagement suivant : 

« Persistez-vous à déclarer que vous connaissez parfaitement 
le système, la doctrine, lés principes de la communaut. nne? 

» Persistez-vous à les adopter de toute la force de votre con- 
viction? 

» Adoptez-vous surtout le principe de la fraternité des hommes 
et des peuples et toutes ses conséquences 

» Vous sentez-vous la force et l’inébranlable volonté de vous 
dévouer à la réalisation de la Fraternité et de la Communauté? 

» Vous dévouez-vous pour l'intérêt et le bonheur des femmes, 
des enfants, des masses opprimées par la misère et l'ignorance? 

» Acceptez-vous le titre de soldats de l'humanité, avec tous 
les devoirs que ce titre vous impose? 
tes-vous résolus à supporter toutes les fatigues et fout: 
s privation, à braver tous les dangers , dans l'intérêt général 
et commun ? 

» Êtes-vous bien convaincus que votre premier intérêt et votre 
premier devoir envers la communauté sont l’union, la concorde 
la folérance et l'indulgencé des uns envers les autres, l'ordre, 
la discipline et l'unité ? 

» Êtes-vous bien décidi 
pline et de Punilé 

» Vous adoptez-vous sincèrement pour frères, et vous enga— 
gez-vous fermement à pratiquer la Fraternité, à vous aimer, à 
vous secourir, à vous aider, à vous dévouer réciproquement 
comme des frères ? 

».Jurez-vous de rester à jamais fidèles au drapeau d'Icarie, 
de l'Humanité, de la Fraternité et de la Communauté 

» Consentez-vous à ce que celui qui abandonnerait se 
pour n'écouter que son intérêt personnel et égoïste jrût être pu- 
bliquéement fléhi comme un déserteur et un traître? 

» Acceptéz-vous complétement, sans répugnance, sans arrière- 
pensée, le contrat social publié dans le Populaire du 25 sep- 
tembre 1847? * 

» Acceptez-vous la gérance unique et consentez-vous à me la 
confier pour dix an 

» Votre acceptation e: 


te nécessité de 


à lout sacrifier à 


lle à vos yeux une véritable élection ? 

» Jurez-vous de vous soumettre à la direction du gérant, 
comme je jure de consacrer toute mon existence à la réalisation 
de la Communauté sur la base de la Fraternité? » 


Bon M. Cabet, puissiez-vous réaliser votre programme et 
ne mourir que de votre belle mort, à l’âge des anciens pa- 
triarches ! 
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Le général Duvivier. 


L'un des plus braves officiers de l’armée d’Afrique, blessé 
le 25 juin à l'entrée de la rue Saint-Antoine, M. le gé- 
néral Duvivier, est mort le 8 juillet, à quatre heures du 
matin , à l'hôpital militaire du Val-de-Grâce. 

La blessure qu’il avait reçue au pied lui avait paru lé- 
gère, et cette funeste sécurité l’a perdu. Une circonstance 
de la blessure, très-surprenante, mais qui n’est pas sans 
exemple, avait surtout contribué à le rassurer : la botte 
n’avait pas été traversée par le projectile qui avait poussé 
le cuir devant lui en forme de doigt de gant à travers les 
os du pied. Pendant plusieurs jours, le brave général n’a 
reçu que des soins incomplets, et, transporté de l'Hôtel-de- 
Ville chez lui, il voulut monter les escaliers de son qua- 
trième étage. Peu après, une inflammation violente se dé- 
veloppa dans tout le pied avec des douleurs horribles qui 
retentissaient dans le corps entier saisi d’un tremblement 
général. C’est alors seulement que M. Baudens, chirurgien 
en chef du Val-de-Grâce, fut appelé. Il fit une incision et 
reconnut toute l'étendue des décâts produits par la balle. 
L'os du pied qui s'articule avec la jambe était à nu. « Doc 
teur, dit le général à M. Baudens, vous me connaissez de— 
puis longtemps et vous savez si je crains la douleur. Eh 
bien! je vous déclare que je suis à bout, et qu'il faut que 
vous me soulagiez à l'instant même. Faites ce que vous 
voudrez, mais soulagez-moi. » 

Le général fut endormi à l’aide du chloroforme et trans- 
porté au Val-de-Grâce, où, suivant la méthode très-effi- 
cace de M. Baudens, là partie blessée fut 
entourée de glace. Il s’ensuivit un sou- 
lagement complet, un véritable état de 
béatitude. Le général prenait les mains 
du chirurgien en chef et les lui serrait 
avec un sourire qui contrastait bien sin- 
galièrement, pour ceux qui le connais- 
saient, avec l’habituelle et austère sévé- 
rité de ses trails. Le lendemain, M. Du- 
vivier disait à une personne qui était 
venue le visiter de la part du général 
Cavaignac : « Je souffre de toutes les 
parties de mon corps comme si j'avais 
été roué de coups, tant la douleur m’a 
ébranlé; mais je ne souffre pas de mon 
pied. Il n'y a que ma blessure qui ne me 
fasse pas de mal. » Et en réalité la plaie 
se trouvait dans des conditions parfaites, 
et n’a cessé d'être en bon état. Mais le 
général avait été si excité, le système 
nerveux avait éprouvé une si forte com— 
motion , il y avait une telle dépense de 
forces, qu’un délire vague ne tarda pas 
à s'emparer de lui. « Docteur, disait-il 
à chaque instant, distrayez-moi, empê— 
chez-moi de construire. J'ai beau fermer 
les yeux, je lis sur vos murs. » Ce délire, 
dans lequel revenaient par intervalles 
des circonstances relatives à nos luttes 
récentes ou à la guerre d'Afrique, a fait 
place insensiblement à une faiblesse ex- 
trême, à une prostration croissante, 
contre laquelle tous les secours de l’art 
ont été et devaient être impuissants. Le 
général s'est éteint épuisé par la perte 
de force nerveuse. Avec moins de fer- 
melé d'âme, le général aurait donné plus 
d'attention à sa blessure; les atroces 
douleurs qu’il a supportées pendant huit 
jours, et qui l'ont jeté dans cette excita- 
tion, puis dans cet épuisement du système 
nerveux, auraient été prévenues, et la 
France n'aurait peut-être pas perdu en 
lui un esprit éminent et une âme pé- 
nétrée des plus mâles vertus. 

M. le général Duvivier avait été nommé représentant du 
peuple par le département de la Seine, qui va avoir ainsi 
trois élections à faire. 

Duvivier (Francia-Fleurus), né le 7 juillet 1794, à Rouen, 
venait d'atteindre sa 55° année. En 1812, il fut admis à 
l’École polytechnique; en 4814, il prit part avec l'Ecole à la 
défense de Paris contre les armées coalisées; il était un des 
servants de la batterie placée en avant de la barrière de 
Fontainebleau, qui arrêta longtemps la cavalerie légère de 
Platow.—Sorti de l’École dans la même année, avec le n° 2 
de sa promotion, il passa à l'École d'application de Metz. 
— Pendant ce temps, les destinées de l'empire s’accomplis- 
saient à Waterloo. — Successivement lieutenant, puis ca— 
pitaine, ayant passé par les régiments et par les places, 
Duvivier fut chef du génie à Ajaccio, à Calvi, à Corte, aux 
îles d'Hyères, à Saint-Pierre (Martinique). En 1830, il prit 
part à l'expédition d'Alger avec le grade de capitaine du 
génie. Après la chute d'Alger, il fut nommé commandant 
d’un des deux bataillons de zouaves qu’on forma avec les 
volontaires parisiens du régiment de la Charte qui venaient 
d'arriver en Afrique. C'était une tâche difficile que celle 
d'organiser de pareils corps, et dont aucun officier n’avait 
voulu se charger, car ces jeunes volontaires étaient loin 
d’être rompus aux habitudes de guerre et répugnaient aux 
liens de la discipline. Le commandant Duvivier n’hésita pas 
à accepter cette mission, et il s'en acquitta avec un succès 
dont on eut bientôt la preuve, car ce furent ces mêmes vo- 
lontaires qui sauvèrent la retraite de l’armée dans les gor- 
ges de l’Aouara en 1831. Ces braves jeunes gens, dont on 
n’apprécia pas assez les services alors, se conduisirent avec 
un courage et un dévouement dont leurs frères de février, 
les glorieux soldats de la garde mobile, viennent de don- 
ner un exemple si éclatant ! Etrange prédestination! après 


la révolution de février, ce fut le général Duvivier qui con- 
cut le premier l'idée de former une milice avec tous les 
jeunes combattants des barricades et qui se chargea du soin 
de les organiser en 24 bataillons. 

En 4833, il fut nommé commandant supérieur à Bougie ; 
il avait sous ses ordres 5,000 hommes de toutes armes. Du- 
vivier déploya dans le commandement des talents supé- 
meurs qui le placèrent au premier rang des bons officiers 
de l’armée d'Afrique; il se battit souvent et organisa les 
services intérieurs tant civils que militaires. En 1834, il fut 
nommé lieutenant-colonel. De 4835 à 4836, il fut succes— 
sivement employé à Bône, où il commanda le régiment de 
spahis, puis à Alger, où il remplit les fonctions d’agha des 
Arabes. Lors de la première expédition de Constantine, 
c’est lui qui, avec 400 hommes, dirigea l'attaque auda- 
cieuse contre la porte de Coudiat-Aty, attaque qui, selon le 
rapport du maréchal Clauzel, nous aurait rendu maîtres de 
Constantine si elle eût été soutenue. Il eut 180 hommes tués 
ou blessés dans celte affaire, et lous presque à bout 
portant. 

Au retour de l'expédition, il fut envoyé à Guelma avec 
400 hommes pour y fonder une ville sur les ruines d'une 
vieille cité romaine, et pour y maintenir les populations 
exallées par l’échec que nos armes avaient subi à Constan- 
tine. Le duc d'Orléans écrivait à ce sujet, dans ses notes 
historiques sur le 2° léger : « Au milieu d’une saison terri- 
ble, il fit relever les ruines de Guelma, et dans des circon- 
stances critiques, il sut inspirer aux soldats confiance et 


énergie par des talents et une capacité dignes d’un plus 
grand théâtre. » 


Le général Davivier, mort le 8 juillt 1848. 


Nommé colonel, il prit part au nouveau siége de Con- 
stantine. « 
Pendant les années 1838 et 1839, il occupa les camps de 


Blidah, fit fortifier cette ville et fut nommé général de bri- 
gade. La guerre sainte venait d’être proclamée par Abd-el- 
Kader ; les Arabes se levaient en masse de toutes parts et 
entouraient les camps de Blidah. Dans cette position difi- 
cile, le général Duvivier soutint de nombreux et rudes com- 
bats, fit des sorties pour rétablir les cours d’eau que les 
Arabes coupaient chaque jour , et pendant plusieurs mois, 
pas une goutte d’eau n’arriva à la garnison qui n’eût été 
payée d’une goutte de sang. 

En 1840, le général Duvivier commandait une des briga- 
des qui enlevèrent la position si difficile du col de Mouzaïa. 
À la suite de cette expédition, il fut nommé gouverneur de 
Medéah, qu'il fut chargé d'occuper avec quatre bataillons. 
La défense de Medéah est une des plus belles pages de la 
vie du général Duvivier et l’un des faits les plus glorieux de 
nos annales militaires. Six mois durant cette faible garnison, 
fut abandonnée à elle-même et eut à subir toutes les mi- 
sères de la vie des combats. Cernée par des forces considé- 
rables dirigées par Abd-el-Kader, elle résista à plus de vingt 
attaques, souffrit les plus rudes épreuves par la faim et la 
sof, et perdit plus des deux tiers de ses hommes par le 
feu et par les maladies. 

En 1841, le général Duvivier rentra.en France. Il avait 
pendant onze ans noblement payé son tribut à notre colonie 
d'Afrique. Il vint à Paris et consacra ses loisirs à l'étude. 
C'est pendant cette période de sept ans qu'il fit paraître suc- 
cessivement la Solution de la question de l'Algérie, l'Etat 
des ports en Algérie, les Recherches géographiques sur l'Al- 
gérie, etc. Précédemment il avait publié (en 1826) l'ouvrage 
si remarquable intitulé Essai sur la défense des États, et ses 
observations sur la guerre de la succes- 
sion d'Espagne. 

Désigné pour commander en chef l’ex- 
pédition de Madagascar, il déclara for- 
mellement qu'il n’acceptait cette mis- 
sion difficile qu'à la condition expresse 
qu'il n’y aurait pas d'intervention an— 
glaise. au n’eut point lieu, et 
Duvivier rentra dans la disponibilité 
pour y reprendre sa vie d’études et de 
méditation. Exempt d’ambition person 
nelle, ennemi de l’intrigue, il vécut tou- 
jours loin de la cour et des hommes du pou- 
voir dont il désapprouvait les principes. 

Le 25 février, il alla offrir au gouver- 
nement provisoire le secours de son épée, 
et lui proposa d'organiser les batail- 
lons de la garde mobile. Tout le monde 
s’est accordé à louer l’admirable promp- 
titude avec laquelle le général Duvivier 
a fait de 45,000 enfants de Paris une 
milice puissante déjà par son instruction 
militaire et sa discipline. La population 
parisienne récompensa le brave géné- 
ral en l'appelant avec 482,000 sufirages 
à la représenter à l'Assemblée nationale. 
C'était la plus douce récompense qu’on 

ût lui accorder. On sait comment il 
ut frappé dans la journée du 25 juin, 
au moment où il allait reconnaître les bar- 
ricades de la rue du Pont-Louis-Philippe. 

La mort du général Duvivier est une 
véritable perte pour la France et pour 
l’armée, qui l’entourait de ses sympa 
thies. Peu d'hommes, en effet, avaient 
reçu une organisation plus militaire. Sa 
tête peut servir de modèle au statuaire 
pour une tête de guerrier. Son front 
haut et large, illuminé par deux yeux 
vifs et brillants ; ses pommettes saillantes, 
ses traits fortement accentués, tout en lui 
révélait l’homme de guerre appelé à com- 
mander en chef. 

L'Assemblée nationale a décrété que 
le général Duvivier, mort en combattant pour la République, 
a bien mérité de la patrie. Le corps du général Duvivier 
a été, aux termes du même décret, déposé aux Invalides. 


Mademoiselle Eulalie Cade, professeur de chant, don- 
nera le 22 juillet, à $ heures du soir, dans les salons de 
M. Souflletot, rue Montmartre, 171, un concert vocal et 
instrumental au profit des veuves et des orphelins des 


citoyens morts en défendant l'ordre et la République. Le 
prix du billet est de 5 francs. Souhaitons à l'artiste et à 
ceux qui lui prêtent leur concours un auditoire digne de 
leur bonne et généreuse intention. 


Médaille des Voraces, association populaire de Lyon. 


ÎLS PARLENT 


On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, 
n° 60, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre 
Lechevalier et C°, ou près des directeurs de poste et de 
Messageries, des principaux libraires de la France et de 
l'étranger, et des correspondants de l'agence d'abonnement. 


PAULIN. 


Tiré à la Presse mécanique de PLON FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 
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Histoire de la semaîne. 


En attendant la discussion sur les projets de lois relatifs 
à la presse et aux clubs, dont les débats s’annoncent devoir 
être fort animés ; en attendant surtout l’examen public et le 
vote de la constitution si vivement désirée, l’Assemblée n’a 
guère procédé, à la fin de la semaine dernière et dans les 
premiers jours de celle-ci, qu’à un vote continu et peu ré- 
fléchi de millions, qu’à des délibérations qui laissent le pu- 
blic calme, mais qui n’en font pas moins naître souvent des 
orages sur les bancs de la Chambre. 

M. le ministre de l’intérieur avait, mardi de la semaine 
dernière, présenté un projet de décret pour accorder un se- 
cours de 500,000 francs aux divers théâtres de Paris, et un 
décret spécial pour augmenter, cette année, de 160,000 fr. 
la subvention de l'Opéra. Ces projets, examinés par le co- 
mité de l’intérieur, ont été adoptés lundi par l’Assemblée, 
et, dès ce mème jour, la plupart des théâtres étaient ou- 
verts au public, auquel la confiance renaissante permet de 
rechercher ce plaisir. Dans ces propositions de M. Sénard , 
tout nous a paru acceptable et bien entendu , moins la fai- 
blesse de débaptiser un théâtre, et lequel? Le Théâtre fran- 
çais. Mais comme ce n’était que dans un tableau, figurant 
comme renseignement dans l'exposé des motifs, et non pas 
dans les articles du décret soumis au vote de l’Assemblée , 
que le théâtre fondé par Molière élait dépouillé du nom 
qu'il porte depuis deux cents ans bientôt, pour être affublé 
de celui qu'on lui avait imposé en 1793, Thédire de la Ré- 
publique, l'Assemblée n’a pas été appelée à se prononcer. 
L'occasion en viendra au vote du budget, et si nous devons 
nous attendre à voir les représentants qui murmurent quand 
un oraleur dit: Messieurs, ceux qui se sont senti du faible 
pour la pétition qui proposait de ne plus dire : 4848, mais : 
l'an de la République, et pour la pétition tendant à faire 
“disparaître la statue de Louis XIV de nossplaces publique 
— ceux enfin qui ont inspiré le décret par lequel le gou- 
vernement provisoire imposait à tous les représentants le 
gilet à la Robespierre ; si, disons-nous, nous devons nous 
altendre à voir tous ces classiques de la démocratie décla- 
rer aristocratique le titre de Théâtre français, nous avons la 
confiance de croire qu'il se trouvera dans notre Constituante 
une majorité en faveur du français et du sens commun. 

Un décret a été voté, qui tend, comme d'aütres mesures 
précédemment adoptées, à amener une reprise immédiate 
des travaux de bâtiment. Les maisons dont la construction 
sera commencée ayant le 4 janvier 1849, et dont, à cette 


époque, les fondations seront arrasées au sol, jouiront d’une 
exemption d'impôt pendant dix ans. Ce décret contient une 
seconde disposition conçue dans l'intérêt de la population 
ouvrière et particulière à la ville de Paris; cette exemption 
d'impôt sera étendue à quinze années pour les construc— 
tions destinées au logement des ouvriers, lorsque, toute- 
fois les plans et les devis de ces constructions auront été 
soumis à l'examen préalable de l'administration. 
Ces décrets, celui qui ordonne l'érection d’un monument 
* dans Notre-Dame à M. l'archevêque de Paris, et quelques 
autres autorisant des villes à emprunter et à s'imposer, 
n’ont point été, quelque intérêt qu'ils offrent, les grands 
événements qui ont marqué notre histoire depuis le 


dernier bulletin. L'événement capital a été l'absence de 
tout événement dans la journée du 44 qui avait été signa 
lée par les alarmistes et acceptée d'avance par les crédules 
comme le dernier jour de l'ordre. Des mesures, qui avaient 
été bien prises, auraient servi à réprimer immédiatement 
toutes les tentatives qui eussent essayé de se produire. 
Une note pleine de fermeté et en même temps dictée 
par un esprit de conciliation apprécié de tous les hon- 
nêtes gens, note insérée le matin au Moniteur, aurait in- 
spiré un zèle nouveau à la garde nationale, s'il eût été 
besoin d'y faire appel. Mais, Dieu merci, il a suffi de ces 
sages précautions pour déjouer les mauvais desseins. — 
Mardi dernier M. le président du conseil exéculif recevait 
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pour la première fois dans l'hôtel où il s’est installé rue de 
Varennes. Ses immenses salons ne pouvaient contenir tous 
les officiers de la milice citoyenne, tous les officiers de 
l'armée, tous les représentants qui avaient voulu, par 
cette démarche, témoigner leur sympathique gratitude à 
Thomme qui a su montrer autant de fermeté que de modé- 
ration dans l'exercice d’un pouvoir dont l'immensité n’a 
pas troublé sa vue. L'ancienne opposition s’y est montrée 
nombreuse. Elle y était conduite par M. Odilon Barrot. 

La confiance, qui cherche à renaître, a recueilli avec sa- 
tisfaction quelques déclarations de tribune et quelques 
bruits de bureaux de nature à rassurer. C’est à M. Duclerc, 
nous voulons dire à une provocation de sa part, qu’on est 
redevable des premières. M. le ministre des finances, sur 
Pinterpellation d'un représentant, avait déclaré qu'il ne re- 
produirait pas dans cette session le projet de décrêt relatif 
aux assurances. Peu satisfait de cette réponse, M. Duclerc 
a fait une sortie très-vive contre son successeur, l’accusant 
d’indécision et de tergiversations tant sur celte question 
que sur celle des chemins de fer. M. Goudchaux a déclaré 
alors en termes très-formels qu'il abandonnait définitive 
ment, et pour n’y plus revenir, les projets de M. Duclerc non- 
seulement sur les assurances, mais encore sur les chemins 
de fer. Il a ajouté que quant à la réserve qu'il avait mise 
jusque-là, ce n'avait été que de la courtoisie et qu'il y avait 
eu ingratitude à son successeur à s’y méprendre. L'Assem- 
blée a ri, moins, bien entendu , M. Du’lerc et M. Garnier 
Pagès, qui cependant d'ordinaire et quoi qu'il arrive, rit 
toujours. Un des bruits de bureaux qu’on s’est empressé 
de recueillir, c'est que le comité des finances a repoussé à 
l'unanimité la proposition de M. Proudhon sur les ferm: 
et sur les loyers, première étape de communisme que s'était 
marquée son auteur. M. Thiers, qui a éloquemment com- 
battu le fameux auteur de la définition de la propriété, a 
été chargé du rapport à présenter à l’Assemblée. On a ap- 
pris avec une égale salisfaction que la proposition de con 
fisquer les biens de Louis-Philippe, faite par M. Jules Favre, 
n'avait pas reçu un meilleur accueil de la part du même 
comité, à qui la confiscation répugne, quelque couleur qu'on 
lui veuille donner. M. Berryer a été nommé rapporteur. On 
a su enfin qu'après des séances sans nombre et d’inter! 
bles discours , le comité des affaires étrangères , saisi par 
des don Quichotte législateurs de la proposition d’une décia- 
ration.de guerre immédiate, avait prononcé, en bâillant, 

: l'ordre du jour. 

Mardi dernier le Moniteur, le matin, puis le général Ca- 
vaignac, à l'ouverture de la séance, nous ont successivement 
appris que M. Bethmont qui, depuis le 24 février, avait plus 
consullé son dévouement que ses forces, avait été contraint, 
par l’état de sa santé, de remettre le portefeuille de la jus- 
tice, lequel venait d’être confié à M. Marie. En même temps 
M. le général Bedeau, dont la blessure, disent les.uns, de- 
mande encore des ménagements, mais qui, suivant les au- 
tres, voit avec regret que le pouvoir exécutif se montre dans 
ses choix moins conciliant et plus exclusif que dans ses notes 
au Moniteur, M. le général Bedeau a prié le général Cavai- 
gnac de disposer du portefeuille des affaires étrangères. IL 
a été rendu à M. Bastide, qui est remplacé à la marine par 
le sous-secrétaire d'État de ce département, M. Verninhac- 
Saint-Maur. 

M. Ducoux est nommé préfet de police en remplacement 
de M. Trouvé-Chauvel, qui succède lui-même, à l'Hôtel-de- 
Ville, à M. Marrast. 

Le Moniteur a aussi annoncé à quelques départements, 
à un certain nombre d’arrondissements privilégiés, qu'ils 
allaient être exonérés des commissaires et des sous-commis- 
saires préposés jusqu'ici à leurs destinées. Puissent les choix 
qui ont été faits, choix consciencieux puisqu'ils sont l’œuvre 
de M. Senard, ne rien diminuer du bonheur des popula= 
tions libérées et ne pas tromper l'attente de leur auteur. 

La nomination de M. Marie au ministère de la justice 
donnait lieu à la nomination d’un nouveau président de la 
Chambre. La lutte des deux grandes sections de l’As- 
semblée s'est engagée à cette occasion sur les noms de 
M. Marrast, d’une part, et de M. Lacrosse, pour l’autre 
parti. M. Marrast a été nommé au second tour de scrutin 
par 411 suffrages ; M. Lacrosse a obtenu 334 voix. La Mon- 
tagne avait son candidat à part, M. Bac, qui a obtenu 
37 voix au premier tour de scrutin et 20 seulement au 
deuxième. C’est peu, mais c’est trop. 

Les mesures de prudence employées à Paris viennent éga- 
lement d’être appliquées à Lyon. Le préfet de ce dépar 
ment à fait procéder au désarmement et a donné trente-six 
heures pour qu’il fût complétement opéré. Tout s'est ac- 
compli sans le moindre événement regrettable. 

L'Italie et l’Autriche sont toujours dans la même situa- 
tion. Des négociations sont poursuivies par des puissances 
tierces, mais les généraux des deux armées sentent combien 
la victoire pourrait faire pencher la balance, et des deux 
parts on cherche à faire porter le poids sur son plateau. 
Pendant ce temps, la Sicile se choisit un roi et appelle à son 
nouveau trône le duc de Gènes, deuxième fils de Charles- 
Albert, qui a été proclamé à l'unanimité. 

En Bohême, la lutte de la nationalité slave contre le joug 
autrichien est toujours acharnée. La loi martiale vient d’être 
proclamée par le prince de Windischoraetz. Le fils de ce 
gouverneur a succombé à la blessure qu’il a reçue dans les 
événements dont Prague a été le théâtre en juin. L'instruc- 
tion sur ces événements est commencée. — En Hongrie, la 
séparation du gouvernement de celui de l'Autriche est bien 
établie, et la déclaration que les Hongrois ne porteront les 
armes que chez eux est acceptée. 

A ces échecs de la maison d’Autriche, il faut opposer la 
grande compensation que lui a votée la diète germanique 
de Francfort. Si la puissance de l’empereur François est 
ämoindrie, la nomination de l’archiduc Jean à la lieute- 
nance générale de l'empire germanique est un événement 
de nature à relever les espérances de la maison de Lor- 
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raine. Le 5 de ce mois, la députation envoyée de Francfort 
à Vienne, pour annoncer à l’archiduc sa nomination, a été 
conduite près de lui. Des discours pleins d’effusion ont été 
échangés. Après la réception l’archiduc a harangué la foule 
du haut d’un balcon, Cent un coups de canon annoncèrent 
la nouvelle si importante pour l'Allemagne. Le 41, le pré- 
sident de la diète réunie à Francfort a donné lecture d’une 
lettre en date du 6, à lui adressée par l’archiduc et cans 
laquelle nous remarquons le passage suivant : 

« La confiance dont m'honorent tous les gouvernements 
allemands, témoin les déclarations qu'ont été autorisés] à 
faire leurs plénipotentiaires à Francfort, et à l’expression de 
laquelle j'attache le plus grand prix, m'élève et me fortifie 
au moment où je vais commencer les graves fonctions que 
m'ont assignées, dans un bel accord, les princes et les peu- 
ples d'Allemagne. Si, durant mon administration , j'ai le 
bonheur de contribuer à rendre l'Allemagne unie au de- 
dans et forte au dehors, et de ne rattacher à l’exercice de 
mes fonctions que les souvenirs de la paix morale et maté- 
rielle, et de l'heureuse concorde dans toutes les contrées de 
notre chère et grande patrie, je regarderai comme le 
plus beau jour de ma vie celui où je me suis décidé à les 
accepter, non sans une vive lutte intérieure, eu égard à 
l'insuffisance de mes forces. » 


Qu'a-t-on fait et que veut-on faire pour 
l'enseignement primaire, 


Tous les hommes sérieux qui pensent que l'avenir de la 
République dépend entièrement des progrès de la raison et 
de la moralité publiques, tous les fonctionnaires de l’ensei- 
gnement primaire qui ont dû croire que la révolution de 
février inaugurait une nouvelle ère pour l'éducation du 
peuple , tous s'étonnent et s’affligent qu'il ait été si peu fait 
jusqu’à ce jour pour l’organisation d’un service d’une telle 
importance et où il y a tant à faire! 

Sans invoquer les grandes idées de la Convention sur l'é- 
ducation nationale, il est aujourd’hui hors de doute pour 
tout le monde que l’enseignement primaire, surtout, est la 
première base-de la constitution sociale; son organisation 
large, sincère, immédiate, est donc une question fondamen- 
tale, constitutive : c’est la grande affaire dans l'institution 
d'une république qui veut durer, d’une démocratie qui veut 
pénétrer jusque dans les entrailles de la nation. 

Bien mieux, les progrès de l’enseignement primaire ga- 
rantissent la paix et la sécurité publiques dans tout état so- 
cial. Ce n’est pas là une utopie née de la fermentation 
actuelle des idées ; c'est une vérité flagrante constatée avant 
la révolution par les ministres mêmes de la monarchie qui 
se sont succédé au ministère de l'instruction publique dans 
ces derniers temps. 

« Pour l'État, dit M. de Salvandy (4), il y va de ses in- 
» téréts les plus chers... Constatons la situation misérable 
» des hommes à qui la sollicitude publique confie la tâche 
» de répandre les lumières de l’instruction primaire au mi- 
» lieu des populations... » Reconnaissez l'insuffisance d’une 
telle rémunération pour un tel labeur... l'indignité d’un tel 
régime pour une telle mission. .. et les conséquences d’un 
tel état de choses pour la dignité morale de l’enseigne- 
ment... C'est là une œuvre politique et libérale dans le 
vrai sens du mot. 

Ainsi un ministre constitutionnel, sous un régime éner- 
vant, au milieu des préoccupations d’une politique mes- 
quine et défiante, un serviteur dévoué de la monarchie 
déchue le reconnaissait : l'instituteur primaire est un agent 
de la civilisation ; il a une mission sociale ; — il est dépo- 
sitaire des plus chers intérêts de l’État... Sur lui reposent, 
avait déjà dit en 1833 M. Guizot, sur lui reposent le calme 
et l’union des générations à venir! 

Que devait penser, que devait dire et surtout que devait 
faire le ministre d’une république démocratique le lende- 
main d’une révolution qui proclamait le fait immense de la 
souveraineté du peuple et l'investiture immédiate pour tous 
du droit de suffrage universel ! 

Une circulaire pauvre d'idées et de style a témoigné de 
la bonne volonté de ce ministre... et de son inexpérience; 
heureusement que cette circulaire malencontreuse s’est ar- 
rêtée en chemin entre les mains des recteurs ; bien peu d’in- 
Stituteurs en ont été affligés. 

En 1833, M. Guizot aussi fit une circulaire qui restera un 
modèle de sentiment religieux et social, d'esprit pratique et 
de noble langage ; il l’adressa directement à 38,000 institu- 
teurs, qui la conservent encore ou l'ont transmise à leurs 
successeurs. 

L'enseignement primaire est dirigé par.environ trois cents 
fonctionnaires supérieurs (inspecleurs, sous— inspecteurs, 
directeurs d'écoles normales). Aucun d’eux n’a reçu, de- 
puis plus de quatre mois, avis, conseils ou directions quel- 
conques sur les nouveaux besoins qu'il fallait constater et 
satisfaire, sur les devoirs plus rigoureux qu'il fallait tracer 
aux instituteurs, en un mot, sur Cette impulsion vigoureuse 
et réformatrice qu'il s'agissait d'imprimer immédiatement à 
l'éducation populaire. 

Par contre, les recteurs ont été invités à faire rédiger au 
plus vite un résumé , un manuel, un catéchisme, une chose 
quelconque sur la constitution, qui n’est pas faite, et sur 
les doctrines républicaines, qui ont besoin d’être nettement 
formulées avant de passer dans le domaine de l’enseignement 
public. M. le ministre a adopté à l’avance et les yeux fermés 
tous ces manuels, dussent ils exprimer cent doctrines dif- 
férentes, contradictoires et plus ou moins attentatoires à 
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la morale publique et au sens commun. Cette invitation à 
produit, entre autres choses, le manuel qui a causé de si 
désagréables interpellations à M. le ministre, lequel, il est 
vrai, a déclaré l'avoir peu M; mais ce qu’on isnore, c'est que 
plusieurs autres manuels ont élé envoyés sous le couvert du 
même ministre, el que dans plusieurs académies des caté- 
chismes républicains ont été adressés directement, par les 
recteurs aux instituteurs, sans que le ministre s’inquiétat 
des doctrines qui y sont enseignées ; l'académie de Nancy 
en a expédié pour sa part 20,000 exemplaires dans sa cir- 
conscription. 

Nous ne suspectons pas les bonnes intentions de M. Car- 
not, mais un ministre doit avoir d'autres titres à la con- 
fiance publique que ses bonnes intentions. Il doit avoir 
des idées à produire, un plan à suivre, des résolutions à 
prendre. & 

M. Carnot l’a dit dans sa circulaire du 6 mars. « Des 
» hommes nouveaux, voilà ce que réclame la France. Une 
» révolution ne doit pas seulement renouveler les institu— 
» tions, il faut qu’elle renouvelle les hommes. On change 
» d'outils quand on change d'ouvrage. C’est un principe 
» capital en politique. » 

M. Carnot a péri pour avoir négligé ce principe capital. 
Il a soigneusement gardé autour de lui et invité à lui propo- 
ser des réformes, les hommes mêmes qui éteignent toutesles 
q ons ou qui profitent de tous les abus depuis dix-huit 
ans. On dit que son successeur se propose de suivre la 
même marche, c’est-à-dire qu'il se résigne à être absorbé 
parun milieu hostile, et à périr d'impuissance, comme son 
prédécesseur. Cependant, il faut en convenir, M. Carnot a 
proclamé une importante réforme : sous un régime républi- 
cain, il ne pouvait plus être question de couronne; la beauté 
ne devra plus se couronner de roses, ni le soldat de lau- 
riers ; le vieillard même troquera sa couronne de cheveux 
blancs contre n'importe quoi, les principes avant tout; donc, 
à l'avenir, les jeunes citoyens recevront une palme et non 
plus une couronne dans les distributions de prix!!! 

Sans doute les lectures du soir ont une valeur relative et 
complémentaire; elles sont une des cinquante choses qu'il 
faut établir pour la moralisation et l'instruction du peuple; 
seulement le succès des lectures du soir dépend du déve- 
loppement des quarante-neuf institutions qui les précèdent 
dans l’ordre logique de temps et d'importance. 

Mais, dit-on gravément, que pouvaient faire les ministres 
en l’absence d’une nouvelle loi? or l'adoption d’une nouvelle 
loi dépend de l’acceptation de la constitution, donc., 

C'est là une excuse banale et qui ne peut être acceptée 
que par les personnes qui sont demeurées complétement 
étrangères à la situation actuelle de l’enseignement pri- 
maire. 

La loi nouvelle posera moins de principes nouveaux qu'on 
ne pense; elle réspectera la plus grande partie des institu- 
tions existantes; ce qu’elle fournira de plus, il faut l’espé- 
rer, ce sont des ressources financières assez considérables 
pour que l’enseignement populaire remonte au rang qui lui 
appartient entre tous les services publics. 

Mais à l’aide des seules ressources actuelles, il y aurait, 
avec des hommes dévoués et compétents, pour plus de deux 
ans de travaux préparatoires, de réformes préalables à 
exécuter; si les millions nécessaires au développement 
complet de l’enseignement primaire étaient accordés tout 
à coup, nous ne craignons pas de le dire, ils tomberaient 
dans un gouffre sans fond ni rives, ou s’éparpilleraient en 
libéralités individuelles sans améliorer une seule école. 

Ce qui manque dans le service, c’est l’organisation; ce 
qui manque dans les écoles, c’est l’enseignement; ce qui 
manque à un grand nombre d’instituteurs, c’est la voca— 
tion; or rien de tout cela ne s'obtient à prix d'argent! 

Jamais l’enseignement primaire n’a été inspiré, conduit, 
réglé par une direction forte, unitaire, compétente : il a élé 
administré par des bureaux, ce qui n’est pas tout à fait la 
même chose. 

Il a été créé de nombreux inspecteurs qui, dans l’état 
actuel de l'enseignement primaire, devraient être de véri- 
tables commissaires organisateurs; de leur choix plus ou 
moins heureux dépend tout le succès de l'éducation popu- 
laire; or, il est à la connaissance de tout le monde qu’un 
grand nombre de ces inspecteurs sont loin de comprendre 
qu'ils remplissent des fonctions graves.et d’une responsabi- 
lité immense; ils occupent par droit de conquête des posi- 
tions où ils s’arrangent de leur mieux. Sans doute il y à de 
très-honorables exceptions, mais est-ce trop d'estimer aux 
56 le nombre des inspecteurs et sous-inspecteurs , qui, re- 
jetés de l'instruction secondaire, ont envahi ces emplois, 
Sans vocation ni aptitude spéciale? 

L’épuration d’un personnel aussi important n’aurait-elle 
pas dignement occupé un ministre scrupuleux et prévoyant, 
et cela dès le lendemain de la Révolution? 

Faut-il entrer dans les détails et indiquer toutes les me- 
sures opportunes qu’on aurait pu prendre, toutes les insti- 
tutions nouvelles qu’on aurait pu créer, sans sortir du cercle 
des lois existantes, sans dépasser les ressources acquises ? 

Nous l’accorderons sans peine, l'inertie dont on se plaint 
ne tient plus évidemment à un mauvais vouloir systémati- 
que, ni au superbe dédain des hauts fonctionnaires de l'Uni- 
versité, mais à l'absence complète d'hommes spéciaux dans 
l'administration centrale, au peu d’idées pratiques qui cir- 
culent dans les bureaux et aussi à une confusion déplorable 
entre ce qui existe vraiment et ce qu’on regarde comme fait, 
entre les institutions théoriques auxquelles les discours de 
tribune et les fictions statistiques ont donné une existence 
purement imaginaire, et les faits réels qui accusent au 
contraire des besoins urgents, des erreurs considérables et 
des dangers imminents pour l'ordre moral et la sécurité 
publique. 
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Il faut bien reconnaître, en effet, qu’en dehors des grands 
centres politiques il y a 30,000,000 de Français qui ne sa- 
vent pas bien ce que leur veut la République, et qui, par 
cela même, sont exposés à devenir les victimes ou les 
agents des utopistes, des prétendants ou des intrigants qui 
voudront exploiter l’ébranlement des idées sociales et la 
crédulité publique. Or, n’est-il pas au moins imprudent de 
laisser 40,000 instituteurs, la plupart jeunes et ardents, à 
la tête de ces populations, sans pouvoir contrôler leurs 
sentiments ni diriger leur action? Oui, plus que jamais au- 
jourd'hui, les instituteurs primaires peuvent beaucoup pour 
la prospérité ou pour la ruine de la République ; c’est pour 
cela qu’il faut se hâter de faire le bien dans cette partie 
importante du service public, car le bien seul peut en 
Chasser le mal, et le mal est grand déjà, et il s’augmente 
chaque jour. 

Dans la première ardeur révolutionnaire, on prescrivit à 
tous les instituteurs primaires étonnés d’une pareille mission, 
de se mettre immédiatement à enseigner les droits et les 
devoirs des citoyens dans une république; cela eût dû pro- 
duire 40,000 professeurs politiques improvisés, ayant des 
sentiments différents ou opposés, des vues étroites ou faus- 
ses, des passions plus ou moins vives et désintéressées ; 
heureusement que par position, par éducation et par ca 
ractère, ces 40,000 instituteurs se sont trouvés hors d'état 
de donner un pareil enseignement. Il y a de braves et mo- 
destes instituteurs qui sont restés, par la seule force d’une 
moralité sévère et d’un imperturbable bon sens, dans la 
sphère dé z difficile de leurs devoirs spéciaux et 
s jeunes et les plus téméraires, 
e même, car, sans enseigner, ils agi- 

r, ils intriguent ; sans savoir, ils décident, 
écident mal, car ils sont mécontents, excités et sans 
direction supérieure unitaire ! 

Ah! si on pouvait dire, sans trop alarmer les amis sin- 
cères de l’enseignement primaire, Combien il ya vraiment 
d’instituteurs dignes et capables, combien d'écoles sérieu- 
sement moralisantes, combien d’inspecteurs actifs et hono- 
rables , combien d'écoles normales dont les résultats soient 
avouables! Ah! si on disait la véritable situation de l’en- 
seignement primaire, hommes sérieux et prévoyants 
reculeratent effrayés devant la tâche immense laissée à l’in- 
trépide activité de notre jeune République; et les ministres 
comprendraient peut-être qu’il y avait quelque chose à faire, 
dès le 24 février même; qu’un agent sagement révolution- 
naire du gouvernement provisoire aurait trouvé à s'occuper 
dignement, lui et tous les hommes de cœur et d'intelli- 
gence, qu'il eût su appeler auprès de luil 

Mais M. Carnot a vu et peñsé autrement, que tout soit 
dit : attendons M. Vaulabelle. 

Attendons cette loi qui doit tout illuminer et vivifier; 
mais comme, par habitude, nous ne voulons pas perdre le 
temps, (qui sait dans ces jours mauvais ce que Dieu voudra 
bien en | r à chacun de nous!) pour ne pas perdre le 
temps donc, nous allons nous mettre à analyser ce projet 
de loi si rapidement improvisé, malgré les apparences de 
quatre mois de préparation et les graves débats supposés 
des commissions plus où moins hautes qui en ont connu. 
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Si tout le monde pouvait lire et comprendre Molière et 
La Fontaine, il n'y aurait guère de socialistes, encore 
moins de communistes : car tout le monde aurait le sens 
commun. 

Les bons poëtes forment les bons esprits, et il existe plus 
de rapport qu'on ne le croit entre le faux dans la littérature, 
et le faux dans les systèmes politiques et philosophiques. 
bet est et devait être le contemporain de M. Dumas, 
comme Descartes a été celui de Corneille. De la Héthode de 
l'un au Cid de l’autre, il n’y a pas plus loin que d’Jcarie à 
Monte-Christo. Avec les romanciers extravagants et pure 
ment sensuels viennent les ulopistes monstrueux et qui ne 
flattent que les appétits grossiers de la foule. Alors il arrive 
ce que nous avons vu dans ces dernières années : tandis 
que les uns, fermant la porte aux idées, s’endorment dans 
la joui :e et l'ins , les autres, plus ou moins 
privés du bien-être, s’abandonnent à toutes les folles espé- 

ces, à lous les systèmes mensongers qui le leur promet- 
tent au meilleur marché possible. Chose incroyable si elle 
ne s'était pas accomplie sous nos yeux! pour discuter les 
théories des socialistes, on a attendu qu'ils eussent levé 
dans Paris une armée de cent mille hommes; et cependant 
il y a dix ans, qui ans que leurs petits manuels cireu- 
lent en masse parmi le peuple, qu'ils l’infectent de leurs 
doctrines, sans que personne songeât à leur barrer le pas- 
age, à les examiner publiquement et à leur répondre. C'eût 
été même bien vainement qu'on eût tenté de le faire dans 
les gra journaux, entièrement absorbés, d’un côté, par 
la polémique quotidienne, et de l’autre, par l’interminable 
et majestueux enfantement des petits contes pour rire de 
M. Dumas ou de M. Sue. 

Nous savons, nous venons d’éprouver, hélas! où cette 
coupable indifférence a failli nous mener. Grâce au ciel, 
grâce à l’énergique habileté de celui-ci et de celui-là, grâce 
au glorieux dévouement de tous, la patrie, la société ont été 
sauvées. Mais il ne suffit pas d’avoir rétabli l’ordre dans la 
rue, il faut encore, il faut surtout le rétablir dans les inlel- 
ligences. Il faut répandre par tous les moyens les lumières 
d’une bonne et saine instruction qui permette au peuple 
d'apprécier lui-même la valeur des idées par où on cherche 
à le séduire. 

Tout ce qui tend à ce but mérite d’être vivement loué et 
encouragé; et rien n'y peut mieux concourir, selon nous, 
que la vulgarisation des ouvrages des grands maitres de 


notre littérature dont le bon sens a toujours été la première 
muse. 

Aussi sommes-nous de ceux qui ont applaudi au rélablis- 
sement de ces représentations gratuites, où le peuple devait 
être admis à entendre, interprétés par l'élite de nos acteurs, 
les chefs-d’œuvre de notre scène. Seulement il nous a sem- 
blé alors que, dans la ferveur de son zèle, M. Ledru-Rollin, 
selon son habitude, était allé un peu trop loin : que l’on fit 
jouer devant le peuple Molière, Racine, Corneille, c'était 
fort bien; mais quelle nécessité y avait-il de lui exbiber 
tous les quinze jours toutes les beautés du corps de ballet? 
J'en suis encore à deviner, quant à moi, quelle influence 
pouvaient exercer les mollets de mademoiselle Plunkett sur 
la moralisation du peuple souverain. 

Quoi qu'il en soit, ces représentations ont cessé et ont dû 
cesser : car dans ces soirées réservées au peuple, ce qu'on 
y trouvait le moins, c’était du peuple, dans le sens aristo- 
cratique qu’on donne aujourd’hui à ce mot. Ces jours-là, les 
avenues des théâtres étaient encombrées de pauvres diabl 
qui cherchaient à vendre, le plus cher possible, les billets 
qu'ils avaient reçus pour rien. Des parents vieux et infirmes, 
de jeunes épouses enceintes et sur le point d'accoucher, 
une mullitude de petits frères orphelins, Lels étaient les 
tristes et respectables motifs qui forçaient ces infortunés 
d’escompter à la porte du théâtre les plaisirs littéraires d’une 
soirée qu’ils pr ent passer pieusement chez le marchand 
de vin. 

On pouvait, on devait s’attendre à un plus heureux suc- 
cès. Sous la Restauration, sous l'Empire et au dix-huitième 
siècle même, les représentations gratuites avaient été très. 
suivies, trés-goûtées par le vrai peuple. « Le plus grand 
poële des temps modernes , et peut-être de tous les temps, 
a dit Béranger, Napoléon, lorsqu'il se dégageait de l’imi 
tion des anciennes formes monarchiques, jugeait le peuple 
ainsi que le devraient juger nos poëtes el nos artistes. Il 
voulait, par exemple, que le spectacle des représentations 
gratis fût composé des chefs-d’œuvre de la scène française. 
Corneille et Racine en faisaient souvent les honneurs, et 
l'on a remarqué que jamais leurs pièces ne furent applau- 
dies avec plus de discernement. » À une époque où l'on ne 
visait pas encore à la popularilé, la même remarque a été 
faite par mademoiselle Clairon, qui l’a consignée dans ses 
Mémoires. 

Ainsi, d'un essai malheureux et qui n’a tenu peut-être 
qu’à un vice dans les mesures administratives, nous aurions 
grand tort d’en conclure que le peuple n’a pas le sens des 
beautés littéraires. M. Carnot en a jugé autrement, et il en 
a jugé sagement. Il faut le remercier d’avoir, avec le con- 
cours de M. Géniu , institué des lectures publiques, où les 
ouvriers pourront entendre lire par des lecteurs intelligents 
les plus belles pages de notre littérature. Cinq salles sont 
déjà ouvertes, à cet effet, deux fois par semaine, dans les 
quartiers les plus populeux : trois sur la rive droite, au 
Conservatoire de musique, au lycée Charlemagne et au ly- 
cée Bonaparte ; deux sur la rive gauche, à l’école de phar- 
macie et au collége de France : un homme de lettres, deux 
urs de rhétorique et deux professeurs de philoso- 
phie, M. Souvestre, M. Léon Feugére et M. Durand, 
M. Jacques et M. Riault, tels sont les hommes distingués à 
divers titres que le ministre a choisis pour remplir ces chai- 
res de lecture qui, si peu. qu’elles rapportent, rapporteront 
toujours plus qu’elles ne coûtent. 

Le peuple aura donc désormais ses lecteurs en titre, 
comme les rois avaient jadis les leurs. Maïs je crains que 
le métier ne soit, plus épineux aujourd’hui. Les rois géné- 
ralement lisaient fort peu, beaucoup même ne lisaient pas 
du tout, et ce n'étaient pas toujours les plus mauvais. Leurs 
lecteurs coulaient dans leurs cours des jours heureux. C'é- 
taient le plus souvent.des beaux esprits assez médiocres, 
mais qui savaient l’art de plaire au maître et aux maîtres- 
ses, comme M. de Moncrif, par exemple, que Louis XV 
comblait de toutes les pensions et de tous les titres qu'il lui 
fallait enlever à ce brouillon de Voltaire. N’allons pas toute- 
fois médire de tous ceux qui, officiellement ou officieuse- 
ment, ont fait la lecture à de rovales personnes. Lorsque, 
dans les petits appartements de Versailles ou de Marly 
Racine lisait Plutarque à Loui: 


XIV ; lorsque Arnault lisa il 


quelques chants d'Homère à Napoléon, ces lectures et ces 
lecteurs-là avaient bien aussi leur mérite et leur gran- 


deur. Auprès du peuple, la tâche n’est pas moins méritoire 
assurément, et d'autant qu’elle me semble infiniment plus 
difficile. 

Le dirai-je, j'ai entendu les cinq nouveaux lecteurs, et 
aucun d'eux, à mon grand regret, ne m'a complétement sa- 
üsfait; aucun d’eux ne m’a paru réunir toutes les condi- 
tions nécessaires pour attacher vivement son auditoire. Ce 
n’est pas cependant la faute de ce qu’ils lisent. Dans le pro- 
gramme qu'il a cru devoir leur assigner, M. Génin a in- 
scrit les œuvres les plus intéressantes, les plus amusantes 
pour tous. Il y a même donné de judicieux conseils sur la 
marche à suivre dans le choix des auteurs qui sont plus ou 
moins propres à saisir les imaginations populaires. Molière, 
comme il le remarque fort bien, est celui de tous qui sera 
le plus aisément, le plus universellement compris et goûté. 
C'est donc par le poëte du Tartufe et du Misanthrope qu'il 
importait de commencer ces lectures. 

Quoique excellent, le conseil toutefois n’a été suivi que 
par le professeur de rhétorique du lycée Bonaparte, M. Du- 
rand. Je n'ai pas l'honneur de connaître M. Durand, et je 
ne doute pas qu’il ne soit un excellent professeur de rhéto- 
rique. Mais certes il n’a pas été créé et mis au monde pour 
lire Molière, pour le lire surtout à des gens qui ne l’ont ja- 
mais lu. Jusqu'ici je croyais qu’il était impossible de rendre 
Molière ennuyeux; je le devais croire après avoir vu re 
présenter le Tartufe, je ne dis pas à l'Odéon, mais dans 
une abominable grange par des comédiens de campagne 
qui, après avoir prié le public de leur permettre de jouer 
en habit de ville, lui demandèrent ensuite la permission de 


se passer la pièce de main en main pour secourir leur mé- 
more troublée. Eh bien ! malgré les habits et le débit de ces 
messieurs et de ces dames, Molière, ce soir-là, ne laissa 
pas de m'intéresser et de m’amuser. L'autre soir, au con- 
traire, en écoutant le débit lent , traînant et Somnolent de 
M. Durand, l'École des maris, je l'avoue, m’a presque aussi 
ennuyé qu'un mélodrame en rimes riches de M. Hugo, ou 
une dissertation économique de M. Louis Blanc. 

Rien de plus rare, je le répète, qu’un bon lecteur. On 
peut être un savant maitre en philosophie , savoir fort bien 
écrire, et ne pas savoir lire. M. Jacques en est la preuve. 
Ce n'est pas, il est vrai, la faute de son intelligence, mais 
de son organe, si sourd et si voilé qu’il étouffe au moins la 
moitié de ses paroles. Comment saisir, comment goûter l’es- 
prit si fin, le sel si délicat et si piquant des Contes de Vol- 
taire, lorsqu'il faut tendre les deux oreilles pour percevoir, 
tant bien que mal, quelques lambeaux de phrases, dont la 
suite et le sens vous échappent. Nous avons lu plus d'une 
fois ces admirables Contes de Voltaire, excepté pourtant celui 
qu'a retiouvé de nos jours et mis en lumièré cet estimable 
M. Arsène Houssaye, qui fait présentement de si estima- 
ble poésie dans cette eslimable prose dont nous avons 
donné l’autre jour un mestimable échantillon. Eh bien! 
dans la bouche de M. Jacques, Memnon et Zadig avaient 
perdu, même à nos yeux, tout leur prix. En vérité, en vérité, 
monsieur Jacques , vez où parlez, mais ne lisez pas. 

Je n’en dirai pas autant de. M. Léon Feugère et de 
M. Riault, qui, assurément, sont ceux qui s’acquittent le 
plus convenablement de leurs fonctions nouvelles. Tous deux 
lisent le Cid, et, après les chefs-d'œuvre de Molière, ce 
chef-d'œuvre de Corneille est sans doute une des pièces les 
plus propres à intéresser vivement tous les esprits. M. Léon 
Feugère lit avec clarté et avec chaleur ; il s’efforce surtout 
de se mettre sans cesse au niveau de son auditoire; il en— 
tremêle sa lecture de petites explications familières qui dé- 
ent el instruisent tout à la fois. Sa diction n’a que le 
tort de n'être pas assez dramatique, de ne pas faire ressortir 
assez nettement les différences des langages que parlent 
tour à tour les divers personnages de Corneille. M. Léon 
Feugère a plus d’un progrès à faire en cé sens; mais il a 
bien compris tout d’abord le public auquel il s’adressait, il 
s'est voué à sa tâche avec une ardeur digne d’éloges, et qui 
déjà a eu sa récompense : car il est celui qui rénnit autour 
de sa chaire le plu£ grand nombre de blouses, et de blouses 
attentives, et plus intelligentes parfois que ne le seraient à 
leur place bon nombre d'habits et de redingotes de ma con- 
naissance. 

M. Riault est un lecteur chaleureux et habile, mais dont 
la volubilité ne permet pas toujours de sa inctement 
les paroles. Ce qui nous plait surtout dans M. Riault, c'est 
la familiarité spirituelle et de bon goût avec laquelle il 
cause avec son auditoire, dont il ranime sans cesse l'alten- 
tion par des bons mots et des anecdotes, par des comparai- 
sons prises dans la vie commune et qui aident à comprendre 
a vie du passé. Après le Cid de Corneille, le spirituel pro- 
eur a lu quelques-unes de ces romances , de ces légen- 
des où le peupl> espagnol s’est plu à raconter tous les ex 
ploits, toutes les aventures de son héros favori. Cette poésie 
populaire, par la franchise et la naïveté de ses accents de- 
vai! plaire à des esprits populaires, qui lui 6nt répondu par 
de sympathiques applaudissemen 
Il ne manque à M. Émile Souvestre que de prononcer plus 
inctement et de mieux choisir les sujets de ses lectures. 
Sans doute il y a partout de fort belles pages dans les 
Etudes historiques de Chateaubriand. Mais à quoi bon aller 
y chercher un chapitre sur l’empereur Maximin, personnage 
assez peu connu généralement? Pourquoi choisir un Childe- 
brand quand on a sous la main, dans le même ouvrage, 
tous les grands hommes de notre histoire nationale, Char- 
lemagne, saint Louis, Duguesclin, Bayard, Henri IV, 
Louis XIV, etc.? Il est vrai qu'après ce malencontreux 
morceau M. Émile Souvestre a lu, ayec beaucoup d’âme, 
une des plus belles, des plus patrioliques Messéniennes de 
Casimir Delavigne. Elle a été bien écoutée et bien ap- 
plaudie ; mais elle l’eût été davantage sans quelques into- 
nations sourdes qui ont parfois dérouté l'attention des 
auditeurs. u 

Ajoutons que M. Émile Souvestre a fait précéder ses lec- 
tures d’une pelite allocution pleine de bonnes idées rendues 
avec une éloquente simplicité. Il a bien vivement démontré 
combien ilimporte au peuple de s'instruire.« Celui qui ne sait 
pas, a-t-il dit, est loujours esclave ; il est esclave de son 
ignorance et esclave de celui qui sait. Le peuple ne sera 
vraiment libre que lorsqu'il sera éclairé. » 

On le voit, sur nos cinq lecteurs, il y en a deux qui ont 
pris leur zèle pour une vocation ; il y en a trois qui ont bien 
compris le caractère de leur fonction, mais auxquels il 
manque encore quelque chose pour la bien remplir. En gé- 
néral , ils lisent trop en hommes de lettres, en professeurs; 
ils ne s’attachent pas assez à faire ressortir le côlé drama- 
tique des sujets qu'ils choisissent, le seul pourtant que 
saisit le peuple, peu sensible aux délicatesses du style, 
aux qualités du langage. Béranger l’a bien remarqué, et 
c’est pourquoi il a fait de ses chansons autant de petites 
comédies , de petits drames, où l'intérêt va toujours crois- 
sant. Il me semble donc que des comédiens seraient utile- 
ment adjoints à nos nouveaux lecteurs. Molière, lu par 
M. Provost, M. Samson ou M. Régnier; Racine et Corneille, 
interprétés par M. Ligier, M. Beauvallet, ou par un habile 
professeur de déclamation, comme M. Achille Ricourt, at- 
tireraient, je crois, un public plus nombreux, plus em- 
e vivement que l'on essaie un peu des uns et 
autres. L'institution de ces lectures publiques est des 
plus louables ; il n'est personne qui ne doive s'intéresser 
vivement à , à ses progrès, et c’est pourquoi j'ai 
dû m'expliquer sur ce qu’on a fait et sur ce qui reste à 
faire avec une entière franchise. 


ALEXANDRE Duraï. 
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Scène historique de l'assassinat du général Bréa et de son aîde-de-camp, 


Nous pensions en avoir fini avec les horribles détails de 
la guerre impie qui soulève encore aujourd’hui une si légi- 
time indignation. L'épisode de l’assassinat du général Bréa et 
de son aïde de camp étant un de ceux qui ont le plus ému 
le public, et dont le récit fidèle importe le plus à l’histoire 
de l'insurrection de juin, nous n’avons pas cru devoir re- 
fuser le tableau vrai que nous présentons ici avec quelques 
notes qui rectifient les premiers renseignements recueillis 
avec tant d’avidité. 

Ce tableau a été composé d’après le récit même de l’as- 
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sassin, et l’artiste a reproduit avec une fidélité appréciée 
d'un grand nombre de témoins les traits ignobles de ce 
monstre, connu de tous les employés de l’hospice de Bicé- 
tre, où il était lui-même employé en qualité de surveillant. 
Son nom est Daix, et non pas Dain eomme les premières 
versions l'ont écrit. L'assassin de M. Mangin, aide-de- 
camp du général, était, comme on l’a annoncé, un élève 
de l'École de pharmacie, nommé Duval, lequel s’est fait 
justice lui-même quelques heures après en se brûlant la 
cervelle. 
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La réputation de Daïx était atroce ; on l’accusait à Bicêtre 
d’avoir empoisonné sa femme en simulant avec elle une ten- 
tative de double suicide. 

Ce fut devant le poste de la garde nationale nouvellement 
établi à l’hospice de Bicêtre que fut arrêté Daix. Il revenait 
du poste de la Maison-Blanche et se vantait, avec une exal- 
tation farouche, aux indigents de l'hospice qui l’entouraient, 
d’avoir tiré le premier coup de fusil sur l'infortuné général. 
Au moment où il leur montrait le ceinturon qu'il avait ar- 
raché à sa victime, un garde national se jeta sur lui et l’en- 
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As;assinat du général Bréa et de son aide-de-camp au poste de la Maison-Blanche, par les insurgés de la barrière Fontainebleau 


traina au poste, d’où on le conduisit à la sûreté (service des 
fous furieux). C’est pendant le trajet qu’il tenta de se débar- 
rasser des preuves de son crime. M. Musset, interne en 
médecine, présent à son arrestation, put retrouver le 
guidon dans l'escalier. Les traits de ce misérable sont 
repoussants, la perte d’un œil leur donne encore un aspect 
plus sinistre. 

L'approchs d’un détachement de garde nationale mettait 
en fuite la foule des insurgés entassés dans le corps-de- 


11 y a plaisir à voir notre Paris qui n’est plus cette cité 
d’expiation dont parle Ballanche. Plus de rassemblements 
tumultueux, ni de ces chants sinistres qui ressemblaient à 
des imprécations ; la voie publique est libre, la diffamation 
ne s’élale plus sur les murailles. Paris est ville de guerre 
et subit l'état de siége, mais qui es qui s’en aperçoit? 
Le soldat y est presque invisible, c’est à peine si l’on y en- 
tend le roulement du tambour, jamais autorité militaire ne 
dissimula mieux sa protection. Cependant si l’épouvantable 
8 attriste encore tous les cœurs, cette dure expérience 
e sera pas perdue. On se dit que la République s'est pu- 
rifiée, le bon grain a été séparé de l’ivraie, et on en a fini 


garde de la Maison-Blanche. Cinq personnes restaient là au 
moment fatal, et parmi ces assassins un enfant dont Daix 
a prononcé le nom en racontant ces détails. Le chef de ba- 
taillon du 24 venait d’être sauvé à la faveur d’un déguise- 
ment ; déjà le général avait été forcé de se mettre à genoux 
dans un des coins du corps-de-garde , près d’une table 
située à droite en entrant, lorsque M. Mangin reçut la mort 
d’un coup de pistolet tiré à bout portant; Daix, au même 
instant, déchargea son fusil dans la tête du général, qui fut 


achevé par d’autres coups trés de l'extérieur, à travers la 
croisée, par les insurgés qui venaient de quitter le poste. 
Le pauvre garde mobile agenouillé avait été d'abord épargné. 
grâce à la présence d'esprit qu’il eut de crier qu'il était en- 
fant du faubourg ; mais, au moment où il sortait du corps- 
de-sarde, un vigoureux coup de crosse l’étendit à moitié 
mort. Tel est le récit recueilli de la bouche infâme et indis— 
crète de Daix, récit vérifié sur les lieux et confirmé dans 
quelques détails par d’autres témoins. 


Courrier de Paris. 


avec l’émeute et la révolte à main armée, et désormais les 
partis ne descendront plus que dans le champ clos de la 
discussion, muni d’armes courtoises. On connaît mainte- 
nant le personnel de l'insurrection, et, sauf un certain 
nombre de jeunes frères égarés, dignes d'indulgence et de 
pitié, ce personnel se composait du rebut de tous les partis 
et de toutes les professions ; ouvriers plus amis du cabaret 
que de l'atelier, avocats manqués, commerçants sans com- 
merce, discoureurs et clubistes sans talent, et pour tout 
dire, beaucoup de familiers de prison ou bien d'échappés 
du bagne. Hélas! qui ne les a vus, dans ces tristes jours, 
passer sous les yeux de notre population miséricordieuse, 


plus émue du sort de ces malheureux que des dangers qu'ils 
lui avaient fait courir; car, il n’est plus permis d’en douter, 
leur triomphe, s'il eût été possible, était le signal de la 
destruction et l'inauguration de la barbarie sur les ruines 
de la société. 

Vous voulez savoir la nouvelle du jour et de Paris, l’en- 
tretien du salon, de l'atelier ou de la rue, c’est encore et 
toujours l'insurrection. Quelles auraient été les destinées 
de la nation franc: onfiées à la souveraine direction de 
M. Flotte, le cuisinier, et de M. Adam, le cambreur, sous 
l'inspiration des doctrines du divin Proudhon, voilà ce 
qu'on se demande, N'est-ce pas ce grand précurseur qui a 
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écrit ceci: « Notre principe, à nous, c’est la négation de tout 
dogme. C’est en vertu de cette méthode négative que nous 
avons été conduits à poser comme principe en religion l’a- 
théisme, en politique l'anarchie, en économie la non-pro- 
priété. » 

Mais il s’agit bien de ces prédications insensées quand 
nos Parisiens sont en disposi- 
tion de jouir du bel été qui 
leur reste. Ne faut-il pas rat- 
traper le temps si tristement 
perdu ; aussi la semaine a vu 
beaucoup de réouvertures. 
C'est le Château des fleurs, 

jui réalise les enchantements 

es Mille et une Nuits ; c'est 
le Jardin d'hiver, dont la dé- 
coration est de toutes les sai- 
sons. Heureux établissements 
qui croient à lamusique cham- 
pêtre et qui sont en train de 
prospérer sous ses auspices. 
Seulement il est fâcheux que 
ces grands concerts avec ac- 
compagnement de fleurs, jet- 
tent leurs plus brillantes fan- 
fares à l'heure où l’on diîne 
généralement. On a beau être 
mélomane, fort peu sont dis- 
posés à oublier, pour la mu- 
sique, le boire et le manger. 
Voulez-vous d’autres preuves 
de ce grand retour à l’ordre 
et aux divertissements; le 
Cirque a repris ses exercices ; 
voici ses chevaux blancs qui 
tournent, ses écuyers jaunes 
qui piañfent, et ses amazones 
de toutes couleurs qui exé— 
cutent leurs sauts teurs 
Cependant vous devriez voir 
aussi cette nouvelle solennité 
de l’Hippodrome qui s’inti- 


burin, qui mesurera quelque jour la profondeur de l’abime 
où tel grand homme de la veille a failli nous entraîner. 

A ces réouvertures on peut ajouter celles des théâtres. 
Pourquoi faut-il que notre impartialité nous oblige à décla- 
rer qu'ils sont restés vides pendant cette semaine! Mais 
n'est-ce pas quelque chose que d’avoir pu y aller! Combien 


les directeurs ne se plaindront plus de l'espèce de protection 
que l'autorité leur accorde et qui se traduit en écus. Comme 
les grands bonheurs n’arrivent jamais seuls, on a saisi l’oc- 
casion pour les gratifier d’un inspecteur; fonction d’oisif, 
dont M. Perpignan s’acquittait si bien et où il a laissé plus 
d’un souvenir piquant. En sa qualité de préposé aux mœurs, 
l'inspecteur exerce sa Cen- 
sure à l'endroit des robes 
trop écourtées et des danses 
trop excentriques ; comme 
fonctionnaire public, son de- 
voir est de marquer de son 
encre rouge les plaisanteries 
aristophanesques et les allu— 
sions politiques. Heureux, 
bienheureux M. Clairville, il 
a profité de la vacance du 
siége et de l’absence du per- 
sonnage pour se livrer à ses 
inspirations ordinaires, sous 
prétexte de la Statue de la 
Liberté (théâtre Montansier). 
Les quolibets mythologiques, 
les es parlementaires, 
les grivoiseries au gros sel, 
les calembours et calembre- 
daines dont cette pièce est 
bourrée, je vous en fais 
grâce. Point d'intrigue, ni es- 


tule le Char du soleil, ta- 
bleau mythologique, et qui, 
à défaut d’une vignette, mé- 
rite un petit bout de descrip- 
tion. Phébus porte un man- 
teau de flamme et sa tête 
lance ces EAyonS dont parle la 
parodie de Panard. Le dieu s’avance entouré des Jours, des 
Mois et des Ans, montés sur de blancs coursiers , et suivi du 
chœur des quatre Saisons, les mains pleines de leurs attributs 
vulgaires, coquelicots, épis et le reste. Nous voilà bien loin du 
croquis laissé par Ovide, qui parle du timon d’or et des 
pierreries qui ornaient la courbe des roues, et des coursiers 
saturés d'ambroisie. Néanmoins Phébus a fourni sans en- 
combre sa brûlante carrière, et le tableau ne s’est pas terminé 
par la chute de Phaéton, tant il est vrai que l’Hippodrome 
est une arène sérieuse; trop sérieuse même, et qui ne vou- 
drait pas sej prêter aux ao du moment et signaler à 
soi monde les Phaétons de la République. La mythologie 
du reste n’a rien à voir ici, et c’est l'histoire, au grave 
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d'amateurs de spectacles auxquels il suffit de lire l'affiche! 
leur appétit dramatique n'en demande pas davantage. La 
vue de l'affiche théâtrale réjouit le Parisien : Allons, se 
dit-il, décidément l’ordre se rétablit, la confiance renaît, 
les affaires vont reprendre puisque les spectacles sont ou— 
verts. Ajoutez à cette considération politique, cette autre 
beaucoup plus positive : c'est que le théâtre fait vivre à 
Paris vingt mille personnes, et qu'il ajoute 200,000 francs 
au revenu des pauvres. Quoi de plus équitable alors que le 
gouvernement les assiste dans leurs souffrances et prévienne 
leur ruine! Tel est le but de l'allocation de 500,000 francs 
que l’Assemblée nationale vient de voter et que le gouver- 
nement est chargé de leur distribuer. Pour le coup, messieurs 


prit, ni amusement, si bien 
que l'on s’est fâché tout rouge 
contre la Statue de la Liberté, 
nonobstant l'attrait un peu 
fané de ses tableaux vivants. 
De ces torses, les uns sont 
beaux, les autres ne le sont 
guère. Telle action est pas- 
sablement rendue et telle 
autre est contre-carrée par 
l'inexpérience des sujets. Il 
faut que le goût de la plas- 
tique fasse des progrès, puis- 
que le nombre de ces mar- 
bres animés s’est considé- 
rablement accru dans ces 
derniers temps et que les ex- 
hibitions se multiplient sur 
tant de scènes. En même 
temps que ce personnel aug- 
mente, il est évident que la jupe de mesdames les nym- 
phes et bacchantes tend à se raccourcir; il est du reste 
suffisant pour que l'œil, ne puisse s'ésarer dans des dé- 
tails profanes. Un procès assez scandaleux révélait derniè- 
rement la mise en activité d’une association d’industriels 
des deux sexes qui posent à domicile in naturalibus ; tou- 
tefois il est douteux que cet enthousiasme pour une sta— 
tuaire animée et toute nue et qui se manifeste à l’égard 
des femmes modèles, devienne contagieux parmi nous. 
Ces choses-là, disait Voltaire, sont certainement dans la na- 
ture, mais on les cache. Ce qu'il serait bon d’exhiber plus 
que jamais au théâtre, en public et partout, ce sont les 
peintures du cœur, les vives beautés de l’art, et d’éveiller 


l'âme et la pensée au lieu de jeter leur pâture aux sens. 
Qui pourrait dire aujourd’hui que la violence et la brutalité 
des œuvres dramatiques et littéraires de ces dernières an— 
nées n'a pas contribué aux récentes catastrophes? Excu- 
sez tant de morale en faveur de l'intention. 

Par exemple, et puisqu'il s’agit Sue morale, en 
voici de la plus charmante, sinon de la meilleure et de la 
ælus pure, c’est l'histoire d'un jeune esprit étourdi, scepti- 
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que et candide malgré ses raffinements, Valentin, comme 
son aïeul Fantasio, raille l'enthousiasme, le sentiment, la 
passion, et puis un beau matin il se laisse prendre par 
l'amour. Pour l’amener là, tout le monde et beaucoup de 
monde se donne du mal autour de lui. Un oncle d’un ridi- 
cule adorable, une future belle-mère qui singe l'importance 
et une fiancée de l’ingénuité la plus rare, jouent sa partie et 
la lui gagnent malgré lui. Nous entrons là dans une vieille 


aventure, vieille même pour la Comédie-Française, où M. AI: 
fred de Musset nous faisait ce conte l’autre soir. Jl ne faut 
jurer de rien, ainsi s'intitule l’historiette , et en vérité nous 
éprouvons presque un remords en vous entretenant de ce 
badinage. Il est vrai qu’il est gracieux, élégant et coquet ; 
il est vrai encore que le Théâtre de la République vous en 
régalera, comme c'est son devoir, demain, la semaine pro— 
chaine et l’autre mois également. Si bien qu’il y a là pour 
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l'automne entier et même pour l'hiver les éléments d’un 
succès de bon aloi, d’un succès de douce gaieté et de douce 
ironie. Aussi bien, rompons avec notre réserve habituelle 
qui nous porte à mesurer nos paroles et à resserrer notre 

hrase; puisque les bruits sanglants se taisent et que les 
Reno de la place publique se sont calmés, et qu'il y 
a place aujourd'hui dans ces colonnes pour ces jeux de 
l'imagination, ne craignons pas d'ajouter une citation à 
notre maigre compte-rendu. « Regarde comme la nuit est 
pure, s'écrie Valentin aux approches du dénoûment, comme 
le vent, chère Cécile, soulève sur tes épaules cette gaze qui 
les entoure; c’est la voix de la nuit, c’est le chant de l’oi- 
seau qui invite au bonheur. Derrière cette roche élevée nul 
regard ne peut nous découvrir, tout dort, excepté ce qui 
s'aime. » A quoi l’innocente Cécile répond naturellement : 
« Que le ciel est grand! que ce monde est heureux! que la 
nature est calme et bienfaisante! Mais qu’avez-vous donc, 
vous frissonnez?— Oui, répond le sceptique vaincu, le rail- 
leur aux abois, je frissonne de crainte et de joie, car je 
vais l'ouvrir le fond de mon cœur. Je suis un fou de la plus 
méchante espèce. J'ai lu beaucoup de romans, et des plus 
mauvais. Il y en a un qu'on appelle Clarisse Harlowe, le 
héros aime une belle jeune fille comme toi, et il veut l’épou- 
ser, la voilà enlevée. Après quoi, comme elle résiste, Bed- 
ford arrive, je veux dire Morden, non, je me trompe; bref, 
pour abréger, Lovelace est un sot et moi aussi d’avoir 
voulu suivre son exemple, Dieu soit loué! tu ne m’as pas 
compris, je l’aime, je t’épouse, il n’y a de vrai au monde 
que l'amour! » È 

Voici pour l'instant toute notre semaine dramatique, et 
encore nous vous faisons grâce d’un très-long et très-bruyant 
mélodrame de la Gaité, Marceau, ou les enfants de la patrie, 
sollicité que nous sommes par quelque chose de plus inté- 
ressant et de plus actuel que le tableau de ces batailles ré- 
trospectives et les uniformes d’une autre époque ; il s’agit 
du camp de Saint - Maur, qui va devenir pour nos citadins 
ua charmant but de promenade tout le long de cet été. Ce 
camp est assis dans la vaste plaine qui s'étend entre Saint- 
Maur et Charenton, et qui reçut par anticipation le nom de 
Canonville. Quinze mille hommes, formant une division déta- 
chée de l’armée des Alpes, s’y trouvent répartis sous des mil- 
liers de tentes. Dans son ensemble, le camp offre l’image d'un 
grand parallélogramme dont chaque compartiment est ainsi 
disposé : à vingt pas en avant et de cent pas en cent pas, 
une ligne de sentinelles avancées, puis derrière le fossé, 
tracé droit comme un I, une autre ligne de tentes pyrami- 
dales où sont déposés les fusils; les tentes des soldats vien- 
nent ensuite, trois par trois, bout à bout et séparées par un 
espace de huit mètres. Ce quartier de la troupe est séparé 
de celui de ses chefs par une large allée tirée au cordeau. 
L'ameublement des officiers consiste en un lit de sangle, 
une chaise et un tabouret ; les soldats couchent sur la paille. 
A l'extrémité opposée au front de bandière, sont creu- 
sées les cuisines, tandis que dans les clairières du bois voi- 
sin s'élèvent les cantines et les guinguettes où l’enfant de 
Mars va chercher les suppléments nécessaires à son appétit. 
On sait que quatre camps s'organisent en ce moment aux 
quatre points cardinaux de la capitale ; l’Austration les re- 
produira successivement pour ses abonnés, et nous profi- 
terons de l’occasion pour les décrire en détail: aujourd’hui 
nous devons nous borner à cette simple indication. 

Paris n’est plus heureusement cette cité lugubre si cruel- 
lement visitée par la mort; le flambeau nuptial a rempläcé 
la torche funèbre, ce qui revient à dire tout uniment qu’on 
s’y marie à outrance, et que les fiancés se succèdent en ha- 
bit noir dans les douze arrondissements. Madame la comtesse 
de Samaïloff vient de donner sa main à M. de Mornay, auquel 
on a fait une réputation de dictateur de la mode, et que 
tout le monde a connu comme un homme d’une grande 
simplicité de manières et de beaucoup d'esprit. Russe de 
naissance, madame de Somaïloff était Française de voca- 
tion, et M. de Mornay est le deuxième époux qu’elle a 
choisi parmi nos compatriotes. Veuve désolée, on se sou- 
vient peut -être que la noble étrangère éleva à son précé- 
dent époux un mausolée digne d’Artémise, et dont l'Jlus- 
tration a donné le croquis. Cinq ou six fois millionnaire, 
on sait du reste que notre nouvelle compatriote est célèbre 
et tout à fait digne d’être célébrée pour la magnificence de 
ses goûts et la splendeur de son hospitalité. Dans les cir- 
constances présentes, c’est un détail qui mérite d’être re- 
levé. Grande dame opulente et spirituelle, madame de So- 
maïloff aime beaucoup les arts et les artistes, et elle l’a bien 
prouvé en lialie, où s'écoulèrent les années de sa première 
jeunesse. Le tenor fut principalement l’objet de sa sollici- 
tude et de sa magnifique protection. Un soir que David était 
mal accueilli par le capricieux auditoire de la Scala, la 
comtesse, emportée par son dilettantisme, ne craignit pas 
d’apostropher le public, et la chronique ajoute que, sor- 
tant le bras hors de son avant-scène du rez-de-chaussée, 
elle tourna les clefs des contre-basses pour que le désordre 
ne permit pas de continuer la représentation. 

Passons à un autre chapitre de notre histoire. «Le Fran- 
çais est charmant, disait lady Esther, et il a tous les droits 
possibles, qu’il exerce jusqu’à l'abus. » Milady, probable 
ment, entendait parler du droit de pétition. Des monceaux 
de pétitions plus drolatiques les unes que Jes autres enflent 
les dossiers de nos représentants-rapporteurs, et menacent 
de changer la tribune en atelier de facéties. L'un de ces 
pétitionnaires , qui doit être un négociant en mariages, a 
demandé que les célibataires de quarante ans fussent as- 
sujettis à un impôt progressif et annuel de 400 francs. Un 
autre, que nous soupconnons bas-bleu et vieille fille, vou- 
drait que tout citoyen décédé en flagrant délit de célibat fût 
privé de sépulture. Un troisième, qui pousse à l'anarchie, 
réclame Ja pluralité des femmes. Les goûts musulmans ne 
sont pas ceux de nos représentants, qui ont traité la pétition 
de Turc à Maure. Dans un genre différent, on a remarqué 
la pétition des boulangers qui réclamaient le droit de fabri- 


quer des petits pâtés, et celle des pâ:issiers qui réclamaient 
la jouissance exclusive de ce droit. C’est comme ailleurs, on 
se dispute à qui fera des brioches. 
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Université. — Au dernier siècle de l’ancien régime, 
Université était une institution moins puissante que bien 
des gens ne le supposent, plus libérale qu’on ne le croit, 
et qui s’associait avec une réserve prudente au mouve- 
ment des idées et des doctrines littéraires, sans y mettre 
obstacle. 

Cette ancienne et vénérable corporation, fille aînée des 
rois, profondément dévouée à la monarchie dont elle éma- 
nait, Se montrait, dans son enseignement, la digne héritière 
du clergé à qui elle avait arraché le privilége de l'instruction. 
Toutefois, l’Université s'était peu à peu faite innocemment 


philosophe, et elle acceptait avec grâce la portion évangé- : 


lique des théories libérales, celle qui n’atteint pas aux 
principes des erreurs dynastiques et des abus que la puis- 
sance humaine a consacrés. Ce libéralisme universitaire 
ressemblait fort à la charité chrétienne ; il n’en était pas 
plus neuf, et la bonne Université ne s’en accommodait que 
mieux. 

Instruite par l'exemple du clergé, qui avait perdu son 
ascendant politique pour avoir voulu l’accroître outre me- 
sure, l’Université, depuis que les souverains étaient devenus 
absolus, avait soigneusement banni de ses leçons tout élé- 
ment de discussion politique, tout germe d'opposition. Ses 
coryphées, ses maîtres se contentaient de célébrer sous cha- 
que roi, en latin, en grec, en français, en vers et en prose, 
dans les livres, dans les discours, dans les préfaces, les dé- 
dicaces, les exordes et les péroraisons oratoires, de’célébrer, 
dis-je, le plus grand roi de l'univers, de le comparer au 
soleil, à toutes les planètes et aux plus bienfaisantes divi- 
nités de l'Olympe, 

Voilà donc une excellente institution monarchique. 

Si excellente que, sous peine de cesser d’être la Révolution, 
la Révolution française dut la supprimer et y substituer un 
régime d'éducation propre à inculquer à la jeunesse la théo- 
rie des droits ainsi que des devoirs politiques et sociaux. Il 
fallait former des citoyens, les diriger vers les sciences et 
les arts d’une utilité pratique, enfin les élever à l'intelli- 
gent amour de la liberté, afin qu’ils fussent à même de la 
défendre et de la conserver. 

Les écoles centrales, trop oubliées , furent un premier 
essai de ce plan d'éducation; des programmes nombreux 
furent tracés, des améliorations poursuivies avec sollicitude ; 
et il est permis de supposer que si la Révolution n’eùt pas 
été confisquée, la France se trouverait dès longtemps 
pourvue d’un système d'éducation nationale. 

Survint Napoléon, à qui il ne convenait pas mieux qu'à 
Louis XIV de laisser un champ libre à la pensée. Il avait 
besoin, pour consolider sa domination, qu’on lui élevât des 
sujets au lieu de lui opposer des citoyens. On connaît sa 
répulsion contre ces libres penseurs, dévoués à l’enseigne— 
ment libéral, et qu’il traitait si amèrement de bavards et 
d'idéologues. 

Il songea donc à substituer à un élément de progressive 
indépendance, un principe d'immobilité, d'inertie, et asso- 
ciant le dogme religieux avec la rhétorique classique, il res- 
suscita l’Université. 

Cette combinaison , qui a supprimé dans notre patrie 
l'éducation politique, avait pour conséquence de placer le 
pays. dans l'alternative du despotisme ou de l’anarchie. 
Aussi la Restauration conserva-t-elle avec un pieux scru- 
pule l’œuvre de Napoléon, qui s’étayait sur l’enthousiaste 
interprétation de ce dogme concis : Reconnaître Dieu et 
adorer l'Empereur. 

Et soudain la débonnaire Université passa du dithy— 
rambe impérial au fétichisme royaliste avec une intrépidité 
de platitude et une exaltation de servilité qui frappent 
d’étonnement. 

Lorsqu’à son tour Louis-Philippe devint le plus grand 
roi de l'univers , l'Université ressentit quelque inquiétude 
de l’ascendant que prenaient les idées démocratiques, sous 
l'impulsion des lettres contemporaines. 

Elle ne se méprit pas sur la situation, car Louis-Philippe 
lui parut toujours trop peu de chose pour qu’elle daignât 
le flatter; elle se replaça donc sous l'égide de Voltaire, et à 
l’aide d’une lutte factice contre le clergé, qui eut la candeur 
de battre en brèche le plus ferme rempart élevé contre la 
propagation des idées libérales et de l'indépendance litté- 
raire, l’Université s’entoura d’un certain prestige anti- 
ultramontain qui eût fait sa gloire du temps de Pascal et 
d’Arnaud. 

Grâce à cette situation favorable, la corporation étendit 
son pouvoir, resserra ses forces, concentra son monopole , 
se substitua à la littérature contemporaine et absorba le 
privilése exclusif des ouvrages d'éducation, des encoura- 
gements ou des récompenses littéraires, ainsi que des em- 
plois précédemment dévolus aux gens de lettres désormais 
annihilés. 

Plus envahissante, plus souveraine, plus absolue qu’elle 
ne le fut jamais sous l’ancien régime, l'Université règne 
dans les académies, professe dans les grands journaux c1- 
devant officiels, monopolise dans le commerce des livres , 
épuise les crédits consacrés aux pensions littéraires, dévore 
les traitements bureaucratiques du ministère dont elle res- 
sort, et étend l’empire de son privilége jusqu’à l'adminis- 
tration des bibliothèques publiques. 

Que l’on ne se méprenne pas sur notre but et sur l’inten- 


tion qui nous anime. Destinée à être transformée par là 
démocratie, l'Université doit être conservée : l'État, in- 
vesti d’une autorité morale et d’une initiative politique, est 
en droit de diriger l'éducation, de présider à l'instruction, 
et de préposer une corporation savante à l'unité de l’ensei- 
gnement. 

Rien de plus déraisonnable, à mon gré, que cette utopie 
de la liberté d'enseignement, qui prétend conférer aux pre- 
miers venus la faculté d’ouvrir des écoles pour y enseigner 
ce qu’il leur plaît. à 

Ainsi livrée à la merci des partis et des doctrines plus 
où moins saines, plus ou moins morales, l’éducation laisse- 
rait la famille sans garanties et contiendrait un germe de 
division et d’anarchie. Point de cette liberté qui ressemble 
à la licence et qui préparerait, par le. désordre et les dissi- 
dences d'opinions, ia perte des libertés publiques. 

L'État doit à tous les citoyens appelés à des droits, à des 
devoirs communs , une éducation commune appropriée à 
l'esprit de nos institutions. Tant qu’il n'aura pas pourvu à 
cette nécessité, la société, qui ne saurait impunément rester 
sans direction morale, continuera de flotter à la merci des 
révolutions. 

De l'opportunité de modifier en outre l'instruction secon- 
daire, résulte, à notre avis, une double utilité de régénérer 
et de consolider le corps universitaire. 

Mais il serait temps, et c’est par là qu’il faut commencer, 
de mettre un terme à l'oppression vraiment despotique 
qu'il exerce sur les lettres contemporaines , ostracisme des 
plus funestes aux progrès de l'esprit public. 

Il est du devoir de la littérature de concourir à l’œuvre de 
l'Université, de lui fournir des matériaux ; et c’est ainsi que 
les choses se passaient jadis; mais, dans aucun cas, la litté- 
rature ne saurait être personnifiée et monopolisée par l’Uni- 
versité seule, 

C’est à propos d'un si funeste abus que nous nous propo- 
sons de dire quelques mots. 

Qu'était-ce que l’Université sous le dernier règne? C'était 
une douane prohibitive de toute littérature contemporaine. 
La direction générale de cette douane se nommait le mi- 
nistère de l'instruction publique. 

Grâce à la rigueur d’un monopole qui se resserrait chaque 
jour, l’Université, non contente de présider à l’enseigne- 
ment, s'était approprié la production exclusive des ouvra- 
ges de littérature didactique. 

Peu de professeurs justifient de la vocation, de l’inven- 
tion, de la fécondité indispensables à la carrière des lettres. 
Confer au corps enseignant le privilége exclusif des ouvrages 

iques, c'est agir de même que si l’on chargeait les pro- 
fesseurs en droit, des travaux législatifs, ou les experts en 
peinture de remplacer les peintres. 

Comme cette prérogative de la compagnie universitaire 
fournit matière à une spéculation productive, ceux qui en 
ont le bénéfice l'exploitent avec ardeur, et tandis que nos 
écrivains sont soigneusement éloignés des écoles, les répéti- 
teurs, les maîtres, les licenciés de l'Université, et jusqu'aux 
directeurs de pensions qualifiés de marchands de soupe, se 
font des revenus scandaleux en imposant l'adoption des 
pitoyables compilations qu’ils publient. 

De là une cause de dégoût: pour l'élève, et de faiblesse 
pour les'éludes en général. 

Depuis quelques années, la philologie française a apporté 
de nouveaux matériaux, des connaissances nouvelles et des 
méthodes plus parfaites à l’enseignement de notre langue : 
qui sera chargé de rédiger des grammaires et des traités 
linguistiques ? Les philologues ? 

Non pas. Ce seront des professeurs de latin, et même 
d’anciens libraires affiliés au docte corps. Telle était, si je 
ne me trompe, la situation de M. Chapsal. 

Alors, dira-t-on, ces messieurs vont mettre à profit les 
progrès de la philologie, appliquer les méthodes et abréger 
les travaux des maîtres contemporains. 

Point du tout; ces derniers justement indignés crieraient — 
au voleur, et la loi ne les laisserait pas écorcher tout vifs. 

Nos fabricants brevetés sont donc contraints de faire des 
grammaires nouvelles avec Restaut, Wailly, Duvivier et 
le père Buffier. 

Une pareille besogne peut rapporter trente mille livres de 
rente à un mortel qui ne sait pas écrire et qui ne sait pas la 
grammaire. — Demandez plutôt aux héritiers du sieur Noël 
qui, sans dépenser une idée, a dévoré la substance de deux 
cenis littérateurs… 

Notre époque a vu briller une pléiade d’historiens admi- 
rables; des doctrines très-fortes, étayées de l’étude des mo- 
numents inédits et des documents épars dans les cartulaires 
et les archives, ont régénéré l'étude de l’histoire nationale. 

De là l'opportunité de créer, à l'usage des écoles, de 
nouveaux précis historiques. Sans doute le conseil des 
études, s'adressant à quelqu'un de nos grands historiens, 
lui aura dit : — Vous ayez consumé vos veilles et consacré 
votre génie à doter la patrie d’un très-beau livre : veuillez 
nous donner un abrégé que vous êtes seul capable de ren- 
dre neuf et attachant. 

Eh bien, non : cet écrivain, on le laisse de côté, commé 
non avenu, s’il ne tient pas à l'Université ; et il se rencontre 
un compilateur illettré qui, ne pouvant s'approprier les tra- 
vaux contemporains, découpe un vieux volume de Mézerai 
ou d’Anquetil, et fait adopter, ou au besoin adopte lui-même, 
cet insipide et mécanique abrégé. 

L'ouvrage est imposé à tous Îles lycées, les écoliers le dé- 
chirent annuellement, et le monopole réalise, au profit d’un 
âne chargé de palmes, une rente supérieure au capital que 
les vrais historiens’ont tiré de leurs labeurs. 

Préposé au maintien de cet ostracisme odieux du talent 
et de l’art, le ministère de l'instruction publique a été jus- 
qu'ici l'instrument de la ruine des gens de lettres et l'ennemi 
résülier du mouyement intellectuel. 

Un conseil est spécialement chargé de désigner les ou- 
vrages admis à participer à Ja répartition des fonds pré- 
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tendus littéraires ; cet aréopage est exclusivement composé 
de membres de l’Université, qui veillent soigneusement sur 
la contrebande des idées. 

Mais, objectera-t-on, pourquoi les littérateurs ne subis- 
sent-ils pas les conditions d'examen et de concours qui li- 
vrent l’accès de la corporation universitaire ? 

Parce que l’enseignement est une profession à laquelle on 
peut se destiner dès le jeune âge et de parti délibéré, tan 
dis que le talent littéraire, le génie de l'écrivain sont des 
vocations longtemps incertaines qui se révèlent à la longue, 
ou se manifestent fortuitement. Nul ne peut affirmer, à l’âge 
où l’on est sur les bancs des écoles, qu’il Céviendra grand 
historien, grand philologue, philosophe profond ou critique 
éminent. 

Voilà pourquoi la haute littérature ne saurait constituer 
une profession, et c’est la réduire à ce terme que de livrer 
le monopole d’un certain genre d'ouvrages à une corpora- 
tion. Les corporations n'ont pas de génie, le génie est indi- 
viduel ; il se révèle par ses œuvres, qui ont seules droit à 
être rémunérées. 

Un des caractères du talent supérieur, c’est l’indépen- 
dance et la fantaisie. Cette raison éloigne des bancs des 
écoles spéciales nombre d'écrivains qui, d’ailleurs, risque- 
raient d'y perdre leur accent et leur originalité. 

Ajoutons que les écoles spéciales, excellentes pour disci- 
pliner le goût, et instruire des professeurs, ne Sont nulle- 
ment propres à créér des artistes et des producteurs. Elles 
substituent à la libre et puissante impulsion de la nature, les 
errements d’une doctrine commune, sous le joug de laquelle 
doivent se courber toutes les imaginations, tous les esprits, 
nivelés et taillés sur un patron uniforme. L'instruction uni- 
versitaire enseigne ce qu'il est bon d'éviter; elle ne saurait 
indiquer ce qu’il faut faire, parce que chacun est appelé 
par son naturel à faire une chose différente de celle qui con- 
vient à son voisin. 

Cette éducation spéciale, appliquée aux arts libéraux, 
élève les faibles jusqu’à la faculté d’imiter avec adresse. 
Egalement contraire à l'ineptie des esprits débiles et à 
l'élan des génies audacieux, elle rapproche ces extrêmes et 
les unit dans une harmonieuse et estimable médiocrité. 

Je ne saurais trop le redire : il n’y a pas de recettes pour 
devenir un grand artiste, et cette vocation ne peut être in- 
sufflée, comme se transmet, par l'apprentissage, la pratique 
d’un métier. 

Dans la répartition des munificences de l’État, que doit 
obtenir le talent littéraire? Tout. 

Quels furent jusqu'ici ses droits reconnus? Ils ont été 
nuls. Que recoit-il légitimement? Rien. 

L'administration de la guerre possède des fonds consacrés 


aux ouvrages relatifs à l’art militaire; la marine en a pour. 


d’autres écrits spéciaux ; l'intérieur en a pour la sculpture, 
pour la peinture, pour l'iconographie, et même pour les 
livres illustrés de gravures; la littérature d'invention, d’ima- 
gination ou d’érudition est seule deshéritée. 

Il y a plus : un ministère spécial, celui de l'instruction 
publique, organe exclusif de l'Université, est préposé au 
maintien de l’ostracisme dont les belles-lettres sont l’objet. 

Telle est la conséquence de l'esprit de corps admis à de- 
venir tyrannique sous le règne de Louis-Philippe, qui honora 
d’une constante aversion le mouvement littéraire et l'indé- 
péndance de la pensée. 

De là cette perplexité funeste, qui a contraint notre litté- 
rature à se démoraliser pour vivre, et à chercher des tré— 
teaux, bannie qu’elle était de toutes les branches de l’édu- 
cation publique. 

Un tel état va probablement cesser. Il suffit, pour y met- 
tre fin, que les lettres utiles ne soient plus à la merci de 
l’Université. Laissons à ce corps éminent les fonctions du 
professorat et de la direction des études; mais que la 
mission de juger les ouvrages de littérature et de les dési- 
gner aux faveurs du gouvernement soit soustraite à l’in- 
fluence d’une coterie intéressée à procéder par exclusion. 

La modicité du fonds littéraire a été jusqu'ici dérisoire : 
avec les sommes dont on rétribuait un musicien écrivant 
une messe ou une cantate de circonstance, un peintre éten- 
dant des couleurs sur un plafond ou le long d’une frise, on 
aurait servi le génie de dix écrivains et fait naître une foule 
d'ouvrages utiles à l'éducation des citoyens, à leurs plus 
nobles plaisirs, à la gloire de l’art, aux progrès du goût, 
de l'instruction publique et de la morale. 

Sans cette inepte el sourde proscription, que de gens de 

lettres, réduits à opter entre l'admiration publique et l'es 
time, entre la spéculation et la dignité littéraire, seraient 
grands à cette heure, au lieu de n’être que fameux! Ils 
eussent aspiré à la gloire; ils sont réduits à escompter la 
vogue. 
Si la littérature est un art utile et honorable, qu'il soit 
honoré et mis à profit; décrétez la liberté du premier des 
arts libéraux en l’arrachant à la tyrannie universitaire, 
tyrannie si bien cimentée au profit de la médiocrité, qu’elle 
atteint les membres mêmes de la corporation, s'ils s'élèvent 
par leurs conceplions au-dessus du vulgaire. 

Si un compilateur fabrique un insignifiant abrégé, son 
livre est formellement imposé aux études. Qu'il s'agisse 
d’un ouvrage un peu plus littéraire et d’un genre plus re- 
levé, l’œuvre sera seulement indiquée sur la liste de celles 
qu'il est permis de donner aux élèves. Enfin, que la produc- 
tion présentée fasse du professeur un littérateur éminent et 
rende son nom glorieux, l'Université rejettera le littérateur. 

Cependant, en dehors des rudiments et des précis didac- 
tiques, il faut des livres de littérature : l'Université accepte 
ceux que le temps a consacrés et dont les auteurs ont été 
canonisés après leur mort. On réimprime donc à profusion, 
en faveur de la jeunesse, des OŒEuvres choisies de nos an- 
ciens écrivains : Corneille, Racine, Boileau, Bossuet, Mar- 
montel, Fénelon, La Fontaine, etc. 

Il en résulte que la portion des fonds consacrés à l’en- 


couragement des lettres, qui échappe à la rapacité univer- 


sitaire, tombe dans la poche des libraires, enchantés de 
publier, sans rien payer aux auteurs, des livres dont le dé- 
bit est assuré d'avance. 

C’est ainsi que, dans la haute littérature proprement dite, 
il n’y a que lès morts qui gagnent de quoi vivre. 

Grâce à cette intelligente organisation, la librairie privi- 
légiée des morts affame la librairie des vivants; et tandis 
que les chiffonniers des cimetières de la littérature s’engrais- 
sent aux dépens de l’art contemporain, les gens de lettres, 
s'ils s'abstenaient de la ressource des petits métiers, cour— 
raient le risque de mourir de faim. 

Ne serait-il pas juste qué les contemporains fussent dé- 
gagés de cette redoutable Concurrence de la littérature an- 
cienne, qui les place dans une ruineuse condition d’inéga- 
lité, ev qu'ils héritassent de leurs aïeux dont la succession 
se trouve entièrement dévolue à la librairie! 

On réussirait à concilier les Imtérêts de tous, en frappant 
la reproduction des ouvrages tombés dans le domaine pu- 
blic, d’un droit d'auteur dont le produit retomberait dans la 
caisse destinée aux encouragements aux commandes litté- 
raires. 

Si les libraires qui ont réalisé de grandes fortunes en 
réimprimant gratuitement par douzaines des éditions de 
Boileau, de Racine, de Voltaire, de Fénelon, avaient été 
astreints à verser dans le fonds social de la littérature, la 
moitié, le tiers même des sommes qu'un éditeur de nou- 
veautés est contraint d’allouer à un auteur vivant, la li- 
brairie classique serait fort riche encore, les écrivains con 
temporains seraient plus à leur.aise, et le gouvernement 
posséderait d’inépuisables ressources pour récompenser où 
secourir le talent et l'infortune. 

Il n’est pas juste qu'un éditeur classique ait la faculté de 
disposer gratuitement des œuvres de Corneille, de La Fon- 
taine et de les vendre pour son compte à vingt ou trente mille 
exemplaires, tandis que son voisin est obligé de payer chè- 
rement le droit d'imprimer ou de réimprimer à petit nom— 
bre le livre d’un contemporain. 

Cet abus n’a pas médiocrement contribué à la ruine de 
nos auteurs et de leurs éditeurs. 

Stipulez un droit proportionnel au chiffre de tirage des 
reproductions des ancieos livres : les grands écrivains se 
réimprimeront toujours, mais ils cesseront de faire, par 
l'excès du bon marché, une aussi cruelle concurrence à la 
littérature vivante. 

Le revenu perçu de la sorte au profit des lettres devra 
être soustrait à la répartition exclusive de l'Université. Cette 
corporation ne saurait être l'arbitre des destinées de la lit 
térature française, parce qu’elle ne la représente pas, parce 
qu'elle lui est naturellement hostile , parce que cet abus 
d’une juridiction exercée sous l'influence des intérêts, fait 
dégénérer l'esprit de corps en un sentiment d'égoïste 
coterie. 

Suivant que le gouvernement jugera à propos de consi- 
dérer la littérature comme art ou comme élément de l'édu- 
cation , il devra organiser pour elle une direction, soit au 
ministère de l’intérieur, soit à celui de l'instruction publi 
que. Peut-être même un double bureau serait-il opportun. 

Au point où la question a été laissée jusqu'ici, il ne s'a- 
git encore que de constater l'existence de la littérature fran- 
çaise, officiellement, par des institutions administratives 
qui lui soient particulières et profitables. 

Loin de concourir à ce but, l’Université, comme elle est 
placée, c’est-à-dire fort en arrière de nos institutions démo- 
cratiques, même sous le dernier règne, l’Université met 
obstacle à l'existence des gens de lettres et à la marche de 
la pensée : elle soumet par l'éducation la jeunesse française 
aux doctrines des siècles passés. Elle a fondé son empire 
sur la négation de l’art contemporain, et elle tient ses 
écoles en arrière d’un demi-siècle sur le mouvement gé- 
néral des idées. 

Rendre aux lettres actives, libres et militantes leur fa- 
culté d'initiative, c’est leur imposer des devoirs nouveaux 
et les rappeler à la dignité d’une haute mission. 

La grandeur de la République est intéressée à la régé- 
nération et à l’affranchissement des producteurs intellec- 
tuels. 

Il lui appartient d'abattre le monopole et d’appeler à 
l'égalité des droits les gens de lettres qui ont préparé la 
conquête de la liberté. Nous ne voulons rien pour eux; 
non, qu'une corporation ne succède point à une coterie; 
mais-nous demandons tout pour la littérature française, 
l'une des plus anciennes et la plus populaire des gloires 
de la patrie. 

Féodalité littéraire. — Elle est exercée par deux puis- 
sances : l’une, extra; l’autre, anti-littéraire. Le privilége 
universitaire a organisé la première; l'argent a érigé la 
seconde, en conférant aux industriels du journalisme le mo- 
nopole exclusif de la publicité salariée. 

De là ces deux suzerainetés contre lesquelles s’épuisent 
les efforts des libraires et des auteurs. 

Investie du droit de désigner à la faveur, à l’estime pu- 
blique les ouvrages offerts au public et destinés à se ratta- 
cher par quelque spécialité à l’une des branches de l'instruc- 
tion, et cette catégorie est fort nombreuse, l'Université guide 
le choix des consommateurs. Elle ne préconise guère, nous 
l'avons dit, que les œuvres émanées de son propre sein, et 
non contente de la publication officielle de ses arrêts, elle les 
répand encore dans un journal spécial, rédigé sous sa di- 
rection , et chargé de faire valoir les œuvres admises, au 
détriment des autres que parfois l’on se contente de passer 
sous silence. 

Obtenir une mention dans cette boutique privilégiée est 
une rare faveur; s'y faire rendre pleine justice, c’est un 
phénomène. A 

Par cela mêmé que le corps enseignant , dont les arrêts 
ont une valeur officielle, est investi de la mission d'éclairer 
le public et de le diriger dans ses acquisitions , il possède 
implicitement la faculté de déprécier par le silence, par la 


critique ou par le refus d'admission, les ouvrages qu’il ex- 
clut de ses sympathies. 

Cette fonction de juge-arbitre et partie (l’Université fait 
et débite des livres), exercée sans le libre consentement de 
ceux qu’elle atteint, se réduit à ce fait :— le droit conféré à 
des marchands de discréditer la marchandise de leurs con- 
frères. Abus contraire à toutes les habitudes de la jurispru- 
dence commerciale. 

La seconde des puissances féodales qui oppriment la lit- 
térature, c'est le journalisme, qui a concentré entre les 
mains des spéculateurs l’agence de la publicité frappée 
d’un impôt formidable, prélevé par le capital au détriment 
du talent et de la pensée. Quatre gros directeurs de jour- 
naux achalandés réunis ont un pouvoir despotique supé- 
rieur à celui du gouvernement, le pouvoir de supprimer le 
débit d’un ouvrage. 

Devenue spéculation commerciale, l'annonce, vendue à 
des courtiers, assimile les œuvres des gens de lettres à des 
marchandises; les auteurs dont la plume alimente les 
feuilles publiques sont privés du droit d'y faire connaître 
leurs écrits. 

Un livre sans annonces reste inconnu du public. Pour 
vendre un millier d'exemplaires d’un livre utile au pays, il 
faut payer environ pour six cents francs d'annonces à un 
industriel. C’est la moitié du bénéfice de l’auteur et du li- 
braire. La progression du prix de la publicité croît avec le 
chiffre du tirage, parce que, pour arriver à débiter deux à 
trois mille volumes , il est nécessaire de recourir à une pu- 
blicité triple et quadruple de celle qui suffit pour le pre- 
mier mille. 

La vente de trente mille exemplaires exige, en terme 
moyen, dix mille francs de frais d'annonces. 

Depuis que les choses sont établies de la sorte , le public 
sait que l'annonce et la réclame salariées ne donnent au- 
cune appréciation sincère, Or, avant que d'acheter un ou- 
vrage, on a besoin d’être fixé sur sa valeur. 

Telle était autrefois l'utilité de la critique : l'annonce a 
tué la critique. 

En effet, quand un directeur de journal s’avise de confier 
à un écrivain la tâche d'apprécier un livre, il advient de 
deux choses l’une : 

Où le jugement de l’aristarque est favorable , et alors le 
courtier d’annoncès se plaint d’une concurrence préjudi- 
ciable à son commérce; 

Ou bien le critique est sévère , et dans ce cas l'éditeur 
qui a payé pour être loué au moyen des annonces et des 
réclames, s'indigne que l’on discrédite une marchandise 
qu'il a fait accréditer à si hau prix, et il menace , en cas 
de récidive, de supprimer au courtier les annonces de sa 
maison. 

Par ce double motif, ledit courtier stipule, en contrac- 
tant, la suppression de la critique, ou bien il en réduit la 
puissance et en soumet l'esprit à ses intérêts de commerçant. 

Dans de pareilles conjonctures, le libraire n’ose imprimer 
l'ouvrage des écrivains jeunes et peu en renom, quelque 
génie qu'il découvre en eux, parce qu'il est privé des 
moyens de faire connaître leur mérite au public. 

S'il se hasarde à imprimer, il tire à petit nombre, de peur 
de se voir exposé à risquer en frais d'annonces des sommes 
considérables ; car l'annonce est peu productive, parce 
qu’elle est aussi peu significative que la réclame est mépri- 
sable. 

La plupart des livres se vendent à raison de la bizar— 
rerie du titre ou de la célébrité de l’auteur; le mobile de 
la vente est donc soit un préjugé, soit le caprice ou la cu- 
riosité. D'où il suit que l'homme hasardeux qui cède à la 
fantaisie d'acheter est une exception parmi la foule. 

Le là, pour un libraire, la nécessité des tirages à petit 
nombre, qui, coûtant aussi cher de composition que les 
livres reproduits à trente mille, rapportent proportionnel- 
lement un bien moindre bénéfice. 

Telle est la double, injuste et pesante féodalité qui en- 
chaîne la littérature, épuise le commerce des livres, et ré- 
duit les auteurs à la stérile et éphémère improvisation du 
feuilleton des journaux. 

Comme, en ce moment, la politique tend à envahir les 
feuilles publiques et à en bannir les écrits de fantaisie, les 
livres redeviendront l'unique ressource du corps littéraire: 
le maintien ou le changement de ces conditions contient 
une question de vie ou de mort pour la littérature nationale. 

Est-il besoin d'ajouter que cette situation , funeste pour 
les lettres, funeste pour le public qu’elle prive de toute 
initiation aux travaux intellectuels, neutralise les bienfaits 
de la liberté d'écrire et de répandre la pensée? 

Faut-il appuyer la légitimité d’une protestation contre un 
état de choses si contraire aux principes de la démocratie ? 

Parmi les diverses classes de travailleurs , il n’en est pas 
une dont les droits soient aussi complétement méconnus et 
qui soit asservie d’une manière aussi inique à la double 
pression du monopole et de l'argent. e 

La littérature cependant est mieux qu'un métier, c'est un 
objet d'utilité publique, c'est un des éléments du progrès 
social et de la gloire d’un État. 

L’arracher aux griffes de la spéculation , la relever de sa 
décadence, la rendre à l'éclat de ses destinées, la moraliser 
par la liberté, la populariser, la tirer de cette affreuse alter- 
native de la misère ou de la servitude, la constituer l'organe 
de l'opinion, au lieu de la laisser, comme un instrument 
d’'intrigue et de spéculation, sous le joug des exploiteurs, 
substituer à la pratique mesquine d’un stérile métier la cul- 
ture d'un art indépendant et noble, telle doit être l’œuvre 
du gouvernement de la République. 5 

Nous avons signalé le mal, nous en avons retracé les 
principes et les effets. Que l’on cesse de transiger avec les 
errements routiniers des institutions monarchiques ; l’appli- 
cation simple et loyale des doctrines de la saine démocratie 
fournit ici des remèdes assurés, et ces remèdes rendront la 
vie à la littérature française. 
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Une ferme anglaise. 


Dans ce moment, où l’on parle de fonder des colonies de 
cultivateurs , et par conséquent de construire des fermes 
sur une grande échelle, nous croyons de quelque utilité de 
donner le plan d’une des plus parfaites usines agricoles que 


tions, etc., couvrent un espace de plus d’un hectare et 
demi, le tout si bien coordonné qu’il en résulte l’ensemble 
le plus compacte et le-plus comfortable, au jugement des 
agronomes de l’autre côté du détroit. 


Les bâtiments sont construits en brique, avec parements 
en pierre et couverture en ardoises. Huit coftages, entourés 
d’un potager, peüvent loger huit familles d'ouvriers ; ils ont 


un étage supérieur et ressemblent à de petites villas : 


possède. l'Angleterre. Nos 
architectes trouveront peut- 
être là quelques bonnesidées, 
qu'ils pourront adapter heu- 
reusement à nos mœurs fran- 
caises. 

Cette ferme, propriété de 
M. Harold Littledale, est si- 
tuée sur la paroisse de Lis- 
card, dans le comté de Ches- 
ter. On la reconnaît de loin 
à la haute cheminée de sa 
machine à vapeur, qui rend 
là beaucoup de services. Les 
bâtiments, lescours deferme, 
la cour des meules, maison 
d'habitation, jardin, cottages 


I 


A 
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quatre sont vraiment des ha- 
bitations complètes. A l’est 
de la ferme est la maison du 
maître, bâtie dans le style du 
temps d'Élisabeth, avec un 
porche, une bonne cuisine y 
attenante, un parterre de 
fleurs, et en avant (du côté 
du sud) une pelouse et un 
potager, qui s'inclinent en 
pente vers un étang , au mi- 
lieu duquel s’élève une petite 
île: Cet étang était dans le 
principe un puits à marne, 
que l’on a élargi. On en a 
üré la matière première d’un 
million de briques qui ont 
servi à construire les bâti 


pour les ouvriers, planta- ue générale des bâtiments de la ferme de M. H. Littledale à Liscard, dans le comté de Chester. 


LÉGENDE. 


LÉGENDE. 
Bâtiments de la Ferme. Bâtiments de la Ferme. 
I. Hangarpourfabrication d'engrais, 12. Dindons, oies, ete. 21. Grange. 22. Paits, 
2. Taureaux. 18. Hangar pour les porcs, 2 Batteries Lo tons 
Re Re) 23. Machine à vapeur. 31. Charronnage. 

6. Fosse à purin. 15. Cour aux poules. À 

7. Harnais. 16. Magasin à pommes de terre. ou RU RME 

8. Chevaux pour porter le lait, 17. Hangar pouf racines, CR 88. Mangar pour chariots. 
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Plan des bâtiments de la ferme de M. H. Littledale à Liscard, dans le comté de Chester. 


ments. L'ensemble de l'exploitation est protégé du côté du 
nord par un rideau d'arbres qui croît à merveille. 

M. Littledale cultive environ cent quarante-deux hectares 
d'excellente terre, que son intelligence, ses capitaux et 
son activité sans relâche ont élevée à un degré de fertilité 
bien supérieur à tout ce qu’on avait connu jusque-là dans 
cette contrée. Il récolte une quantité considérable de fro- 
ment et d’autres céréales, mais sa spéculation principale 
est la fees du lait. Il entretient beaucoup de vaches 
(pour l'ordinaire quatre-vingts têtes), et les soumet au ré- 
gime de la stabulation ; les prairies artificielles, les turneps, 


“betteraves, etc., à leur usage, jouent en conséquence un 


très-grand rôle dans l’assolement. La production du lait et 
du beurre est très-grande, la qualité est parfaite; Liver- 
pool est un marché qui offre un débouché admirable. L'é- 
lève et l’engraissement du porc se pratiquent aussi sur une 
vaste échelle. 

Examinons le plan. En entrant dans le groupe des bâti- 
ments par le côté de l'est, se trouve (sous le numéro 26) 
une écurie, à dix stalles, pour les chevaux de labour. Les 
stalles sont construites dans le style reconnu aujourd’hui le 

lus convenable, et garnies de mangeoires en fer d’une 
orme particulière. On n’y voit point de râteliers, le foin 
étant haché dans la paille. Le système de ventilation est 
parfait, les murs sont blanchis avec soin. En face est la 
chambre aux harnais, et à côté d’elle une écurie, de quatre 
stalles, pour les chevaux destinés à porter le lait aux con- 
sommateurs dans le voisinage. Tous les chevaux sont 
nourris à l'écurie toute l’année, et leur santé est excellente. 
On a adopté l’usage de mêler du plâtre aux urines dans 
les écuries et aussi dans les étables. 

D’après l'analyse chimique de l'urine du cheval, sa dé- 
composition commence à l'instant même où elle vient d’être 
émise ; le dégagement du carbonate d'ammoniaque produit 
cette odeur d’une âcreté particulière qui caractérise les 
écuries malpropres et mal ventilées. Cet alcali volatil affecte 
dangereusement les poumons et les yeux des chevaux. Si 
on le laisse se produire à l'excès et séjourner dans une 
écurie, il devient une cause Lerrible de maladies inflamma- 
toires. D’un autre côté, l’agriculture voit en lui un élément 
puissant de fertilité. Il y a donc un double avantage à dis- 
poser le sol de l'écurie de manière que l'urine se rende 
aussi promptement que possible dans une fosse souterraine. 

L'expérience a appris que l'urine fraiche appliquée im- 
médiatement comme engrais n’est pas d’un emploi avan- 
tageux; il faut la laisser fermenter un certain temps, mais 
alors on perd beaucoup de son élément le plus énergique; 
le carbonate d’ammoniaque se dégage; il s’agit donc de 
fixer cet alcali, de le priver de sa volatilité, si l’on veut 
conserver à l’urine tout son pouvoir fertilisant. 

Le plâtre et l’acide sulfurique sont recommandés pour 
atteindre ce but. Le plâtre a pour lui l'avantage de son bon 
marché; l'acide sulfurique a l'avantage d’agir avec plus d’ef- 
ficacité. Nos lecteurs n’ignorent pas que le plâtre est un 
composé d’acide sulfurique et de Chaux. Or cet acide ayant 
plus d’affinité pour l’ammoniaque que pour la chaux, l’am- 
moniaque, pour se combiner avec lui, ne manquera pas de 
se dégager de l’acide carbonique. L’on obtiendra infaillible- 
ment un sulfate d'’ammoniaque, tandis que l’äcide carboni- 
que abandonné se combinera avec la chaux et donnera un 
carbonate de chaux. Pour obtenir ce résultat le plâtre doit 
être jeté en poudre impalpable dans la fosse à urine; mais, 
comme il est très - insoluble, l'effet que l’on désire ne s’ob- 
tient complétement qu’au bout de quelques jours : il est 
bien d’agiter fréquemment le contenu de la fosse. 

Si l’on préfère employer l'acide sulfurique , il est difficile 
de déterminer exactement la dose , laquelle dépend du degré 
de décomposition de la matière sur laquelle on veut agir ou 
du degré d'intensité de l’acide. Comme un excès d’acide est 
à éviter, on y remédie en jetant dans la fosse quelque peu 
de chaux. 

Des écuries nous passons à la porcherie, qui est propre et 
donne un démenti au préjugé que la cochon ne vit bien que 
dans la saleté et demande à se rouler dans la fange. Il y a 
huit loges à porcs, loges couvertes avec un espace en avant, 
sous un hangar élevé, ouvert aux deux extrémités. Le pou- 
lailler est placé immédiatement au-dessus de la place cou- 
verte où dorment les cochons, de manière que la cha- 
leur qui monte de l'habitation des porcs se trouve utilisée 
au bénéfice des poules. Les auges sont en fonte et à com- 
partiments, avec des volets en fer qui descendent du toit ; 
le tout disposé de manière que les gros animaux peuvent 
manger de l’intérieur de leur habitation, les petits manger 
du dehors, ceux-ci consommant ce qui est laissé par les 

remiers, et chaque animal gros ou petit pouvant venir 
ourrer son groin et manger en toute liberté dans un com- 
partiment, sans être inquiété par les autres. Les petits co- 
Chons jouissent de la liberté de vagabonder dans les cours 
quadrangulaires, où ils font leur profit de ce qui tombe des 
mangeoires du bétail; dans la belle saison, ils courent et 
jouent ou s'étendent au soleil ; dans la mauvaise, ils ont un 
hangar très-comfortable pour s’abriter. Leur nourriture se 
prépare dans un lieu à part. Toute cette population est 
propre, brillante de santé et d’embonpoint. Elle est assez 
nombreuse pour fournir chaque année de quarante à cin- 
quante cochons gras. 

Au-dessus des cochons se trouve bon nombre de juchoirs 
séparés pour la volaille que l'on engraisse. 

Les étables sont vastes et d’une construction bien en- 
tendue. Deux peuvent contenir trente-deux vaches chacune, 
une troisième en contient seize, en tout quatre-vingts. Les 
stalles sont larges et séparées par de larges dalles d’une 
pierre du pays de Galles (c’est un schiste de couleur bleu- 
foncé, une sorte d’ardoise). Deux de ces dalles, dressées 
debout, forment une séparation. Elles sont unies par des 
verges de fer, el se rattachent aux mangeoires, qui sont 
aussi de fer; leur couleur sombre et leur poli donneraient à 
croire qu’elles sont également de ce métal. 
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Les vaches sont constamment attachées, deux par stalle, 
de manière à pouvoir se tenir debout ou se coucher à vo- 
lonté et se tourner sur l’un et l’autre côté. Elles sont sou 
mises au régime de la stabulation complète. On les nourrit 
de ce qu'il:y à de mieux en fourrage, le ray-gras d'Italie, 
surtout en été, et pour l'hiver le foin et la paille hachés et 
cuits à la vapeur, turneps ét betteraves , etc. La graine de 
lin moulue et bouillie et d’autres grains préparés de la même 
manière entrent aussi dans leur régime alimentaire. Un pas- 
sage ou couloir est ménagé entre les mangeoires et le mur, 
ce qui permet d’affourager les animaux plus facilement, 
avec plus de soins, et économise beaucoup de temps. L’in- 
térieur des étables est blanchi à la chaux, bien éclairé et 
d’une propreté qui flatte l’œil. Le sol est dallé de cette 
même pierre noirâtre du pays de Galles. Derrière les ani- 
maux, une rigole reçoit les matières excrémentielles ; elle 
est recouverte de manière à prévenir les exhalaisons et la 
perte des éléments de fertilité. Les animaux sont pansés , 
lavés et étrillés chaque jour; aussi la stabulation ne nuit- 
elle aucunement à leur santé. Ils ne sont jamais atteints de 
ces maladies épidémiques qui sévissent assez fréquemment 
dans!la contrée. Ce résultat est dû probablement à la régula- 
rité de leur régime et au soin que l’on a de veutiler leur 
habitation et d'y entretenir une température régulière en 
consultant le thermomètre. Les taureaux ont leur domicile 
à part; il y a une étable particulière pour les veaux, et une 
autre qui sert d’infirmerie pour les animaux malades. 
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La partie la plus remarquable de cette usine agricole est 
le bâtiment qui occupe la position centrale, celui qui ren- 
ferme la machine à vapeur : l'étage supérieur est occupé 
par les différents appareils qui reçoivent leur mouvement 
de ce moteur principal. Derrière le bâtiment est la cour où 
sont disposées les meules de blé, de foin, etc. En Angle- 
terre, la grange est toujours plus petite que dans nos fermes 
françaises ; elle n’est destinée à recevoir que la paille d’une 
seule meule, de deux au plus. Les gerbes sont livrées à la 
machine à battre au fur et à mesure des besoins; les pailles, 
après s'être échappées du séparateur, sont portées dans la 
grange et les grains au grenier, lesquels grenier et grange 
occupent deux parties du bâtiment, à la droite et à la 
gauche. À côté de la machine à battre se trouvent encore, 
à l'étage supérieur, le hache-foin et paille et le coupe-ra= 
cines ; les matières préparées par eux tombent à l’étage in- 
férieur, Sur le même arbre auquel ils empruntent leur 
mouvement, un moulin à moudre la graine de lin, l'avoine 
ou même le froment, emprunte aussi le sien. La même 
force est également utilisée au profit de l'atelier de charron- 
nage et de la forge. C’est elle enfin qui met en jeu une fort, 
belle machine à battre le beurre. On lui confie à la fois plus 
de trois cent soixante litres de crème, et le beurre est fait 
en un temps très-court. On cite une expérience où le beurre 
fut fait en moins de neuf minutes, au grand étonnement de 
toutes les laitières du comté de Chester. 


Sous le chiffre 28, vous voyez la chambre à vapeur, où 
se cuisent les racines, les grains et ayoine broyés sous la 
meule , et où le foin lui-même et la paille hachée viennent 
s’imprégner de vapeur ayant d’être délivrés aux chevaux. Le 
numéro du Farmer’s magazine de février dernier contient un 
article assez curieux sur cette préparation actuelle des ali- 
ments pour le bétail à l’engrais et aussi en partie pour les che- 
vaux. La chambre à vapeur est une sorte d’étuve payée en 
briques et garnie de cuves à double paroi, chauffées par 
un jet de vapeur introduit entre les deux parois. Le foin et 
la paille hachés sont étendus sur le plancher en une couche 
d'environ deux pieds, et par-dessus on verse la graine de 
lin après qu’elle a bouilli dans la cuve environ trois heures, 
et qu’elle forme une sorte de brouet clair. On mélange for- 
tement le tout avec une pelle, et on le relève en un tas que 
l'on laisse reposer pendant une heure et demie avant de 
le servir aux animaux. 

La machine à vapeur, qui est d’une force de dix chevaux, 
rend de plus le service d’élever l’eau, amenée de l'étang, 
jusque dans un réservoir situé à l’étage supérieur de ce bà- 
timent central. Ce réservoir, de la contenance de dix mille 
gallons (45,400 litres), distribue l’eau par des conduits et 
des robinets dans toutes les parties de l'établissement. On 
voit sur le plan comment le purin, au sortir des étables , 
vient aboutir par des conduits souterrains dans des fosses 
au centre de chaque cour, et de là vient se déverser sous le 
hangar où se préparent les engrais et où se manipule le 
guano. 

Les hangars destinés à recevoir les racines et les maga- 
sins à pommes de terre sont construits avec beaucoup de 
soin. Ils sont en partie souterrains, avec un double mur, 
garni au centre de charbon, qui est un corps non conduc- 
teur. En hiver, alors que les chariots marchent difficilement, 
le transport des racines, des magasins à la chambre à va- 
peur ou dans les autres parties de l’établissement, s'effectue 
au moyen de rails en bois que l’on dispose là où il est be- 
soin, et sur lesquels un homme pousse aisément des va- 
gons du poids d’une tonne et demie. 

A ceux de nos lecteurs qui s’étonneraient de ne point voir 
sur ce plan le bâtiment pour une bergerie nous rappelle 
rons que les moutons anglais sont tenus constamment en 
plein air, et n’ont pour abri que des haies et des rangées 
pbres que pour l'ordinaire on dispose en croix ou en 
cercle. 


P.S. — Notre intérêt a été détourné des sujets paisibles 
qui sont l'intérêt des jours heureux. Nous n’ayons pu don- 
ner à propos une place au compte-rendu d’une solennité 
agricole célébrée le 18 juin à Montdidier, pour l’inaugura= 
tion de la statue de Parmentier, érigée dans cette ville en 
l'honneur de ce bienfaiteur de l'humanité. Nous n'avons pu 
par conséquent utiliser les excellents dessins composés par 
M. L. Duthoir pour consacrer le souvenir de cette fête po- 
pulaire. Nous nous bornons à publier la statue de Parmen- 
tier, ‘en souhaitant qu’on ne parle plus de la maladie des 
pommes de terre. SanT-GERMAIN LEDUG. 


M. Patin, directeur de l'Académie française, a prononcé 
aux funérailles de M. de Chateaubriand un discours que 
nous regrettons de ne pouvoir publier tout entier. Nous 
empruntons à ce discours les passages suivants qui caracté- 
risent le talent et le génie de l’illustre mort. 

«.... Une voix jeune, d’un accent encore inconnu, pleine 
de force, de vivacité, de charme, imposant impérieusement 
silence à d’injustes dérisions, y célébrait éloquemment la 
beauté morale et poétique de cette religion dont une main 
puissante venait de relever les autels. L’antiquité profane 
elle-même, tant de fois expliquée, interprétée, et par de si 
grands maitres, s’y éclairait, dans d'ingénieux parallèles 
avec les monuments de l’art chrétien, d’une lumière inat- 
tendue. Des tableaux où s'exprimaient, dans leur rudesse 
barbare ou leur simplicité naïve, les mœurs des vieux âges, 
y révélaient le secret, depuis heureusement divulgué, d’une 
vérité de pinceau jusque-là étrangère à nos annales. Des 
descriptions du coloris le plus varié et le plus vif, des traits 
de passion d’une énergie pénétrante, y attestaient les nom- 
breuses découvertes faites sur tous les rivages et dans tous 
les replis du cœur par une jeunesse enthousiaste et souf- 
frante. Enfin on y contemplait avec étonnement la nais- 
sance merveilleuse d’un style vraiment original, tantôt 
empreint de tristesse, tantôt resplendissant d'images , qui, 
d’une part, se rattachait respectueusement aux traditions 
sévères du dix-septième siècle, et, de l’autre, se laissait 
emporter avec bonheur à des allures libres, hardies , aven- 
tureuses, qui, par uno harmonie presque musicale, par 
l'audace des figures, s’approchait, sans la franchir, de la 
limite indécise où la prose confine à la poésie. 

» Ce style, d’une souplesse admirable, se modéra sans se 
refroidir, sé réduisit à n'être que fort et véhément, quand 
le cours des années eut détourné l'ambition littéraire de 
M. de Chateaubriand vers les compositions historiques; 
quand le grand changement qui appelait la France, devenue 
libre, à la discussion de ses intérêts, eut fait de lui un pu- 
bliciste et un orateur, Tant de luttes mémorables auxquelles 
nous ayons depuis assisté n’ont fait oublier à personne quelle 
ardeur infatigable, quelle incomparable verve il porta dans 
la polémique, avec une passion qui ne fut jamais sans gé- 
nérosité et sans grandeur. 

».... La récompense ne lui a pas menqué; le respect 
public, qui n’accompagne pas toujours ia gloire, l'a suivi 
dans cette retraite de la vie privée et des affections domes- 
tiques, dans ce cercle d'amis où par degrés s’est retirée, 
s’est recueillie sa vieillesse fatiguée : et de là son nom si 
longtemps mêlé aux disputes violentes des écoles littéraires, 
des partis politiques , et sorti de cette épreuve , par un rare 
privilége, grand et honoré, a rayonné d’un pur éclat au- 
dessus de nos orages. » 
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Souvenirs d'un voyage aux États-Unis 
en 1847. 


LETTRES À M. LE DIRECTEUR DE L'ILLUSTRATION 
Troisième lettre. 
Chemins de fer, routes, voitures, ete. 
Voilà, Monsieur, une relation bien malheureusement in- 
terrompue. Il faut remonter au 27 mai et au 40 juin pour 


retrouver dans votre 
collection les deux pre- 


à deux milles du relais, que nous entrâmes en plein dans les 
grandes forêts de l'Alabama. Alors, monsieur, ce n’était plus 
une grande route tracée pour des hommes que nous sui- 
vions, c'étaient des fossés et des rivières que nous franchis- 
sions, des troncs d'arbres que nous escaladions, le tout 
accompagné de cahots à vous briser les reins; car, même 
devant ces obstacles, les chevaux ne ralentissaient pas le 
galop qu'ils avaient pris depuis leur départ, et chaque fois 
que l'obstacle devenait plus grand, le cocher les fouettait 
et ranimait leur ardeur. Etait-il gris? demanderez-vous; 
non pas! Avisez-vous donc de crier à un driver américain 
de prendre garde... 


Et il a raison, le driver; ses chevaux sont bien aussi améri- 
cains que lui sous ce rapport : ils vont toujours, toujours. 
Fossés, haies, rivières, troncs d'arbres à franchir, à esca- 
lader, rien ne les arrête. C’est un nouveau genre de steeple- 
chase. Ne croyez pas, monsieur, que jexagtre le moins du 
monde ! Le sol sur lequel roule ou plutôt bondit le stage 
est, pour ainsi dire, dans son état primilif, il n’a été ni 
nivelé, ni battu, ni pavé. Lorsqu'à la suite de grandes 
pluies il a été trop défoncé et qu'il s'y est formé quelque 
crevasse réellement dangereuse, alors on jette en travers 
de la route des arbres rapprochés les uns des autres; 
mais, si près qu’on les puisse placer, il existe toujours entre 
eux une solution de con- 
tinuité produite par la 


mières lettres que j'ai 


forme même des troncs, 


eu l’honneur de vous 


et qui amène une suite 


adresser. Je ne m'en 


de cahots non inter- 


plains pas et aucun de 


rompus; chaque tour de 


vos lecteurs, sans dou- 


roue en fait naître trois 


te, ne s’en plaindra. 


Quel que soit l'intérêt 


des observations que 


nous pouvons faire sur 


un pays qu’il faut pré- 


senter sans Cesse com- 


me modèle aux peu- 


ples libres, je conviens 
que nous avons eu 
mieux à faire depuis 


le 40 juin; la question 
était de préserver la 
maison de l'incendie, 
non de savoir dans 
quel goût il convient 
de la meubler. 

Si vous vous en sou- 
venez, monsieur, celui 
de mes amis de la 
Nouvelle-Orléans qui 
m'avait conseillé de re- 
monter l’Alabama en 
steam-—boat, jusqu’à 
Montgomery, avait eu 
soin de faire valoir à 
mes yeux qu’en allon- 
geant ma route de 
vingt-quatre heures, 
je m'épargnais vingt- 
quatre heures de dili- 
gence. Ah! monsieur, 
ae cet ami avait sagement pensé! Il faut donc que je vous 

ise ce que c’est qu’une diligence ou stage aux Etats-Unis. 
Le portrait ci-joint vous en donnera l’idée la plus complète 
quant à l'extérieur. Dans cette voiture, composée d’un seul 
compartiment, on entasse neuf personnes sur trois ban- 
quettes transversales, les trois du milieu n’ayant pour s’a- 
dosser qu’une ceinture de cuir accrochée aux deux côtés 
intérieurs de la voiture. A la grande rigueur , six per- 
sonnes y seraient à peu près à l'aise. Mais là n’est pas 
encore tout le mal. Les Américains semblent avoir été si 
complétement prédestinés à ne se servir que de steam-boats 
et de chemins de fer, qu’ils n’ont pas été doués de l'instinct de 
la voiture à roues , pas plus que de celui des grandes routes 
propres à ces sortes de voitures. On attelle, il est vrai, à ce 
stage quatre magnifiques chevaux parés, reluisants, harna- 
chès comme pour un tour au bois, avec de longs rubans bleus 
et roses aux cocardes ; un dréver (conducteur), ganté de gros 
gants de daim qui lui montent jusqu’à mi-bras, tient en 
mains les guides et conduit ses chevaux avec une admirable 
habileté. Durant les premiers moments que je fus installé 
dans mon coin, cela alla assez bien; mais nous n’étions pas 
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— Prendre garde à quoi? vous demandera-t-il. 

— Mais à mes côtes, s'il vous plaît! lui répondrez- 
vous. 

— À vos côtes, monsieur! mais je m’en soucie bien; 
je ne sais pas pourquoi je perdrais mon temps à les mé- 
nager! 

— Mais au moins songez à vos chevaux. 

— Mes chevaux! mais il me semble qu’ils ne se plaignent 
pas. Voyez, ils sont vigoureux, obéissants, ils ne deman— 
dent pas mieux que de galoper, et vous voudriez que je les 
fisse aller au pas. Ils me le reprocheraient. 

— Mais vous allez briser la voiture 

— La voiture se briser! oh! que non! elle est bien con- 
struite, elle est solide, soyez tranquille. Une voiture! cela 
est fait pour suivre les chevaux! Du moment que ceux-ci 
franchissent le fossé, il faut bien que la voiture y passe; 
s'ils s’enfoncent dans la boue jusqu’au poitrail, la voiture 
peut bien y entrer aussi, elle n’est pas plus délicate qu'eux! 
Ils ont leurs jambes pour s’en tirer, elle a ses roues qui l'y 
aideront. 


ou quatre qui se suCcè- 
dent avec une rapidité 
effrayante. Cela dure 
ainsi quelquefois un 
quart d'heure, une de- 
mi-heure. C’est un vé— 
ritable supplice! Tout 
à coup, au moment où 
l'on s’y attend le moins, 
on se trouve pris, ar- 
rêté, comme emprison- 
né au milieu d’un bois 
à travers lequel il faut 
absolument se frayer 
un passage. On évolu- 
tionne littéralement au- 
tour des arbres dont 
les branches indiscrètes 
pénètrent jusqu’au mi- 
lieu de la voiture, me- 
naçant de vous briser 
la tête, de vous abi- 
mer le visage, tout au 
moins de vous endom- 
mager un œil! Et puis 
ce sont des chocs ter- 
ribles quand les roues 
s'engagent entre les 
racines, à croire que 
la voiture va sauter 
en morceaux ! Quel- 
quefois encore on franchit des gouffres de cent pieds de 
profondeur, au fond desquels roule quelque torrent; on les 
passe sur des ponts en bois dont les planches mal jointes, 
mal assurées, mal clouées, crient, tremblent, s’ébranlent et 
basculent sous le poids des roues. Il y a dans le danger 
réel qu’on y court une certaine grandeur qui le fait presque 
oublier! Puis, un instant après, on se sent rouler sur la 
mousse ou sur un lit de feuilles; plus de cahots, plus de se- 
cousses, on estmoelleusement balancé alors! C’est qu'on tra- 
verse quelque belle partie de forêt où il semble qu’on fasse 
une promenade sentimentale! mais, hélas! l'illusion n’est 
pas d’une assez longue durée. Vous suivez encore du regard 
les charmants caprices de la nature qui s’est plu à semer 
dans ces immenses déserts des trésors de poésie et de sur- 
prises, quand un bond qui colle votre front aux parois de 
la voiture vous avertit qu’il n’y faut plus songer, et vous 
ramène à la triste réalité! Évidemment ce n’est pas là ce 
que nous proposons à l’imitation de la France. 

La seule compensation qu’on trouve à ce véritable martyre 
est le beau spectacle qu’offrent les magnifiques forêts qu'on 
traverse et qu'on ne quitte pas du moment du départ au 
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moment de l’arrivée. Il en est ainsi dans toute l'Amérique. 
J'en donnerai la raison tout à l'heure. J’éprouve le besoin 
de vous expliquer, d’abord, comment il se fait qu'aux États- 
Unis on rencontre des routes pareilles à celles dont je viens 
d'essayer de vous donner une idée. Ce mal a deux causes. 
La première vient de ce qu’il y a 
indécision dans l'esprit du gouver- 
nement de l’Union sur la question 
de savoir si les grandes routes, mê- 
me celles que suit la malle, doivent 
être créées et entretenues par le gou- 
vernement général, ou bien si chaque 

tat doit en avoir la charge isolément. 
11 en résulte un statu quo déplorable, 
en attendant qu’arrive l'heure de la 
solution du problème. Il faut dire, en 
second lieu, que dans la pensée des 
Américains, il est arrêté en principe 
que la vapeur appliquée à tous les 
modes de transport doit seule desser- 
vir les voies de communication. Tous 
les efforts se concentrent donc sur les 
chemins de fer, et on ne se préoccupe 
nullement des routes ordinaires, qui 
ne sont considérées que comme un 
provisoire, un accident qui, d’un jour 


à l’autre, doit disparaître. Ceci est 
tellement vrai que, dès qu'il est pos- 
sible de rouler dix minutes seulement. 
sur un chemin de fer en cours d'exé- 
cution, on en profite immédiatement, 

Parvenus, après trente heures de 
souffrances et de fatigues, au terme 
de mon voyage en sfage, nous pri- 
mes le chemin de fer à Griffin. Il 
était trois heures de l’après- midi; 
nous étions en retard d’une grande 
heure et demie, et nous devions 
être rendus au plus tard à quatre 
heures moins un quart à Atlanta, 
afin d’y rejoindre un convoi de nuit 
qui devait nous conduire à Augusta. 
Le train partit, si je puis m'expri- 
mer ainsi, au galop de sa vapeur, 
et dévora en cinquante-cinq mi- 
nutes les quarante-cinq milles qui 
séparent les deux stations; mais en atteignant celte grande 
vitesse, nous avions enfreint les lois qui, dans la Georgie, 
interdisent au rail-road une vitesse de plus de douze lieues 
par heure! car, dans chaque État de l'Union, selon la plus 
ou moins bonne construction des chemins, selon la qualité 
des machines, des locomotives, etc., les lois dudit État 
fixent le maximum de vitesse des trains. Ainsi, dans la 
Georgie, comme je l’ai dit, dans la Caroline du Sud, dans 
Ja Virginie, dans les États du Nord où les chemins sont par- 
faitement établis, on voyage avec une rapidité qu’on peut 
estimer varier en moyenne de huit à quinze lieues, tandis 
que dans la Caroline du Nord, dans la Louisiane, etc., cette 
moyenne ne dépasse pas quatre à cinq lieues ! 

À peine sortis de Griffin, nous entrâmes de nouveau en 
pleine forêt; et c’est le moment d'expliquer, comme j'avais 
annoncé vouloir le faire, comment et pourquoi, en Améri- 
que, toutes les routes possibles sont tracées au milieu des 
forêts. D'abord, aux États-Unis les trois quarts du sol sont 
à défricher, et cette partie encore inculte est presque tout 
entière en bois; on se garde donc de toucher aux terres 
déjà en culture, car ce serait porter stupidement le trouble 
au sein des richesses du pays. Secon- 
dement, ouvrir des voies de commu- 
nication au milieu de déserts, c’est 
y appeler des populations n 
c’est y créer des villes et des vil h 
c'est y faire naître l’agriculture et 
l'industrie, c’est y semer la fortune, 
c'est y répandre la civilisation. Aussi, | 
chaque tronçon de chemin de fer, à à 
mesure qu'il s'avance dans le pays, 
semble apporter tout cela avec lui. A 
chaque pas que l’on fait dans chacune 
de ces immenses forêts, selon la dis- ll 
position des terrains, selon les chances É 
d'avenir que présentent les localités, 
on aperçoit s'élever au milieu des ar- 
bres, ici une cabane isolée, plus loin 
deux ou trois maisons, enfin des vil- 
lages entiers. Î 

En deçà, au delà, à droite, à gau- 1 
che, s'étend toujours la forêt; le 
calme, la solitude de la nature à 
deux pas de ces premiers murmures 
de la civilisation raissante. Troisiè- 
mement, aux États-Unis tout doit se 
faire promptement; c’est un des ca- 
ractères de l'Américain, c’est une con- | 
dition à ses entreprises, c'est aussi 11) 
un besoin; tout doit se faire aussi | 
aux moindres frais possibles, c’est un { 
moyen de faire beaucoup. Or, pour ! 
construire des chemins de fer, le bois 
est nécessaire autant que le fer. Afin 
donc d'en obtenir vite, à bon marché, 
rien de plus naturel que d'ouvrir les 
voies à travers les forêts. On abat, | 
dans la direction que doit suivre le | 
tracé, tous les arbres qui se trouvent il 
sur le passage ; on les taille carrément, 
en forme de poutres, et on les couche 
sur le sol, parallèlement et dans leur 


longueur, le plus souvent sans autres travaux préparatoires. 
Si le terrain n’est pas uniformément nivelé, on soulève les 
pièces eton rectifieles inégalités au moyen de coussins en bois 
ou de cales; cette première opération faite, on pose de l’une 
à l’autre des pièces parallèles, de trois pieds en trois pieds, 


il 
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d’autres pièces transversales destinées à les assujettir et à 
les unir entre elles ; en sorte que la base de tout chemin est 
un caillebotis à larges carrés égaux. Puis on place les rails. 
À mesure qu’un, deux ou trois milles sont terminés, on les 
livre à la circulation; ce n'est que peu à peu que l'on 
comble le vide qui existe entre le sol et le niveau des rails. 
Pour jeter donc les premières fondations de ces voies si 
rapides , on se sert des richesses dont Dieu a gratifié ces 
immenses contrées; le bois ne coûte rien, on puise à même 
le trésor, et il ne reste plus que la main-d'œuvre, le tra- 
vail, le transport et la pose du fer à acquitter. La moitié 
de l’œuvre s’accomplit pour ainsi dire d'elle-même; on 
comprend alors que la rapidité de l’exécution, qu’on re 
cherche tant, s’obtienne comme par enchantement. C’est de 
cette façon que l'Amérique a pu, en si peu d'années, se cou- 
vrir de voies de fer, dont le nombre s’élève aujourdhui à 
plus de 430 lignes distinctes, desservant des points directs, 
ou se reliant les unes aux autres en vertu de traités parti- 
culiers ou de conventions d'États. Ces 130 lignes couvrent 
une surface de près de cinq mille cinq cents milles. 

Il n’est peut-être pas sans intérêt d'indiquer, en passant, 


le prix de revient de quelques-uns de ces chemins, la 
moyenne de leurs recettes, de leurs dépenses annuelles et de 
leurs rapports. Un simple échantillon. Le Western rail-road 
(ligne de l'Ouest) dans l’État de New-York, et dont le par- 
cours est de 456 milles, a coûté à établir 41,805,477 fr. 
Ses dépenses en 1845 se sont éle- 
IVÉBB An. Mur La ete cu0n 2,004,353 fr. 
Ses recettes à . . . 4,392,792 


Bénéfices. . . 2,391,439 ft. 


Ligne de Nashua et Lowell. 
Parcours : cinq lieues. 
Prix d’éta- 
blissement. . 2,700,000 fr. 


Recettes en 4845, . 608,477 fr. 
Dépenses." 259,254 
Bénéfices. . . 349,223 fr. 


Ligne d’Utica et Shenectady. 
Parcours : trente lieues. 
Prix d’éta- 
blissement. . 41,823,327 fr. 
Recettes en 4845. . 2,387,496 fr. 
Dépenses... 796,813 
Bénéfices . . . 4,590,683 fr. 
Ligne de Baltimore et de l'Ohio. 


Parcours : soixante-dix lieues. 


Prix d'éta- 

blissement. . 4,116,744 fr. 
Recettes. . . . . . 3,988,456 fr. 
Dépenses. . . . . . 4,964.744 


Bénéfices. . . 2,023, 745/fr. 


Une autre cause à signaler, comme 
facilitant lerapide développement des 
voies de communication par les che- 
mins de fer, est celle-ci : les Améri- 
cains, quand ils ouvrent un de ces che- 
mins, ne se préoccupent que d’une 
chose : de la pensée d’arriver au plus 
vite au point qu'ils veulent atteindre. 
Aussi ne s’altachent-ils qu'à poser 
une première voie de rails, afin d'ar- 
river d’abord ; cela fait, s’il reste des 
capitaux, s'ils ont du temps à perdre, ils songeront aux 
moyens d'en établir une seconde, pour le croisement des 
trains d'aller et de retour. Il est rare qu’ils s'inquiètent de 
cette seconde partie du chemin; presque toutes les routes 
n’ont donc qu'une voie, sinon dans toute la longueur de 
leur parcours, au moins sur une grande partie ; leurs trains 
partent à des heures fixes et déterminées, pour l'aller ou le 
retour, ils ne redoutent pas les rencontres. Ils calculent 
avec raison que , s'ils s’avisaient d'établir simultanément les 
deux voies à la fois, ils mettraient le double de temps , et 
consacreraient, sans compensation , le double de capitaux à 
arriver d’un point à un autre. Ils économisent en outre , de 
cette facon, un matériel roulant considérable. Il arrive 
souvent que la même locomotive, les mêmes chars, après 
avoir déposé les voyageurs en un endroit, retournent immé- 
diatement à leur première destination ; et la locomotive at- 
telée en avant, et dirigeant le convoi à l’arrivée, se 
trouve , au retour, placée à l'arrière et chassant devant 
elle les chars. Ceci se rencontre surtout sur les lignes d’un 
parcours restreint , et où ce n’est que, grâce à ces écono- 
mies multipliées, qu'on parvient à s'assurer des bénéfices. 

Enfin, et pour dernière raison, les 
chemins de fer ont avantage à passer 
à travers les forêts, en ce qu'ils se 
trouvent à même ainsi de s’appro- 
visionner de combustibles à très-bon 
compte. Aussi ne consume-t-on point 
de charbon aux États-Unis, ni pour 
les rail-roads, ni pour les bateaux à 
vapeur. Le long de la route, de di- 
stance en distance, les trains font 
halte, soit pour s'approvisionner 
d’eau, soit pour se charger de bois. 

J'ai dit plus haut que, dans l'éta- 
blissement des chemins de fer, on 
s'occupait fort peu de la nature du 
sol, qu’on ne se donnait même pas la 
peine de travailler ou de niveler. Je 
vais vous citer à cet égard un fait 
curieux et qui vous donnera en même 
temps une nouvelle idée de cette au- 
dacieuse témérité des Américains, 
dont je vous ai souvent parlé. On 
avait conçu aux États-Unis le gigan- 
tesque projet de faire aboutir à un 


(wagon) pour les femmes. 


centre commun toutes les grandes, 
lignes de chemins de fer, et on avait 

choisi, dans ce but, la cité de Nash- 

ville, davs le Tennessee. Pour se ren- 

dre de la Nouvelle-Orléans à N 
ville, iln’y avait qu’un tracé po; 
à travers une série de ces fameuses 
prairies tremblantes si célèbres en 
Amérique, abimes étranges dont la 
profondeur est un mystère, dont les 
entrailles sont cachées à l'œil et à la 
pensée par une masse de boue et de 
terre liquide, dans lesquelles un hom- 
me s’enfoncerait insensiblement s'il 
N Là restait quelques instants debout, im- 
AIT mobile, laissant porter tout le poids de 
son corps sur le point où il se trouve. 
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C'était donc sur un pareil sol (si sol il y a) qu’on construi- 
sit le chemin de la Nouvelle-Orléans à Nashville. La rapi- 
dité de la course pouvait seule préserver d’une catastrophe; 
-un point d'arrêt, une immobililé d’un seul instant, et.voi- 
tures et voyageurs, tout disparaissait dans le gouffre. On 
fut obligé d’y renoncer cependant après deux ans d’exis- 
tence, parce que le projet primitif de concentration des 
lignes à Nashville fut abandonné. Rien n’était plus émotion- 
nant et plus curieux en même temps qu'un voyage sur une 
telle route, m'ont dit les personnes qui l'ont parcourue. 
Il semblait qu’on voyageait sur mer, et l’on se sentait 
comme bercé par des vagues, que simulait parfaitement l’é- 
lasticité du terrain. En regardant courir le train, on le 
voyait onduler comme un navire qui s'enfonce dans les flots, 
puis se relève sur leur cime. L’audace des Américains pou- 
vait seule concevoir et exécuter un tel projet. 

Les travaux d'art proprement dits sont rares sur les che- 
mins de fer ; on évite, autant que possible, de se soumettre 
à ces dispendieuses obligations. On rencontre deci, delà, 
quelques ponts plus ou moins bien construits, selon la loca- 
lité, sur des rivières de peu d'importance, ou destinés à 
relier les deux lèvres de quelque ravine. Les travaux les 
plus curieux sont les voies suspendues. Je m'explique. 
Quand on rencontre, par exemple, quelque montagne ou 
monticule qu'il faudrait tailler, creuser, ce qui nécessiterail 
de longues et coûteuses opérations , on tourne la difficulté 
de la manière que voici : du fond de la vallée, et quelque- 
fois du précipice qui s'ouvre aux pieds de la montagne , on 
élève un échafaudage de poutres, de cent pieds de hauteur 
souvent, et sur lequel on établit les pièces de bois qui ser- 
vent de base aux rails. Ces poutres, entrecroisées et dispo- 
sées en une multitude de potences, offrent un point d'appui 
solide. Le bruit des voitures et de la vapeur produit dans 
ce gouffre béant un écho formidable. Ces sortes de chemins 
aériens sont très-nombreux et quelquefois très-longs ; dans 
la Caroline du Sud, on en traverse un, entre autres, qui à 
plus de deux lieues d’étendue. Au surplus, là, pas plus 
qu'ailleurs, aucun garde-fou, aucune barrière latérale , 
aucun surveillant. Un train de chemin de fer est dans ce 
pays-là considéré comme une voiture ordinaire. On est ha- 
bitué à s'en garder comme nous nous gardons d’un cabrio- 
let qui passe dans la rue. Il y a des villes aux États-Unis , 
comme la Nouvelle-Orléans par exemple, où les trains pas- 
sent au beau milieu de la ville, et se dirigent à travers cer- 
taines rues exactement comme le ferait la plus innocente 
calèche. Les enfants se rangent tranquillement, les passants 
attendent, les autres voitures stationnent; seulement, le 
mécanicien lâche un petit robinet de vapeur disposé en ma- 
nière de sifflet, et dont le cri strident et prolongé se fait 
entendre au loin et annonce l'approche du train. Dans la 
campagne, ce signal est nécessaire pour avertir les ani- 
maux qui se promènent paisiblement sur les rails ou s’y 
couchent en travers. Ils ont une peur terrible de ce siffle- 
ment, et, dès qu'ils l’entendent, ils prennent la fuite de 
tous côtés en poussant (les hurlements. 

Dans certaines villes où les gares sont placées au centre 
des populations, comme à Baltimore, les trains n’y entrent 
pas avec la vapeur; à quelque distance de la ville, ils s’ar- 
rêtent, ou abandonnent la locomotive, eton attelle aux chars 
sept ou huit vigoureux chevaux d’une espèce toute particu- 
lière et qui les font rouler jusqu'à la gare. Ces chevaux 
toujours lancés au galop impriment au convoi une vitesse 
extraordinaire que facilitent les rails. 

Si je me le rappelle bien , monsieur, nous étions arrivés 
à Atlanta pour y prendre un train de nuit qui devait nous 
conduire à Augusla. Ici j'ai une particularité toute spéciale 
à vous signaler, je veux parler de la disposition intérieure 
des chars destinés à recevoir les voyageurs pendant la nuit. 
Ces voitures sont de véritables mai où rien, absolument 
rien, ne manque pour tous les besoins de la vie. Elles sont 
divis en plusieurs compartiments où chambres à cou- 
cher : les unes destinées aux dames seules, les autres aux 
hommes. Chacune- de ces chambres comporte six lits ou 
plutôt six couchettes placées latéralement sur trois étages 
Avant que la nuit soit venue, les deux couchettes infé 
rieures forment un excellent canapé; quand l'heure du 
sommeil arrive, on prend la peine de soulever le dossier du 
canapé; quand il est parvenu à la position horizontale qui 
convient à son nouvel usage, de forts crampons en fer mis 
en mouvement par un mécanisme intérieur le saisissent et 
le maintiennent ; trois sangles ou courroies perpendiculaires 
garantissent le dormeur de toute chute. Vous dire, mon- 
sieur, que ces lits soient parfaitement bons, ce serait men— 
tir; mais on est encore tr > de les trouver tels qu'ils 
sont, ei de pouvoir, grâce à cette précaution, passer une 
nuit assez tolérable. Chacune de ces chambres à six lits com- 
munique l’une dans l’autre, en sorte que l’on peut se pro 
mener au besoin d’un bout à l’autre du char. Des fanaux 


suspendus à: la voûte éclairent cet intérieur, ce qui ne 
laisse pas d’être un spectacle pittoresque et nouveau. 


Les chars de jour, s'ils ne sont pas aussi riches, aussi 
moelleusement arrangés que les nôtres, offrent, en compen- 
sation certains avantages qui sont bien à envier quand on 
a une longue route à parcourir. Ces voitures ont la même 
construction à peu près que les wagons de seconde classe 
de nos chemins de fer; la toiture en est beaucoup plus 
élevée cependant, et a environ sept pieds de hauteur. Cha- 
que char contient, sur les grandes lignes, de quarante-huit 
à soixante-douze personnes. Dans le milieu du char règne 
une allée assez large qui le coupe en deux parties; à droite 
et à gauche sont disposées des stalles exactement sembla- 
bles aux stalles de nos théâtres, avec un dossier un peu 
plus élevé. Ces stalles sont rangées par trois de front sur 
chaque côté, et chaque rang jouit du bénéfice d’une croisée. 
Aucune porte latérale; on entre et on sort par les deux 
extrémités de la voiture. Devant chacune de ces portes règne 
une sorte de petit balcon circulaire avec balustrade en fer, 
et qui sert comme de pont pour passer de plain-pied d’un 


char à l’autre. De cette façon on peut se promener d’un 
bout à l’autre du convoi. Il n’y a de distinction entre les 
places que celles-ci : les femmes jouissent du privilége d’un 
char spécial où ne sont admis, comme sur les bateaux à 
vapeur, que leurs chevaliers servants ; les gens de couleur 
ont également un char spécial: quant aux esclaves (dans 
les États à esclaves), on les relèsue avec les bavages, dans 
une sorte de magasin placé sur l’avant et qui sert en même 
temps de salle à fumer. Tout ce qui a la peau blanche, ou, 
pour mieux m’exprimer selon la loi américaine, lout ce qui 
est citoyen américain, a des droits égaux aux mêmes places, 
le prix en est le même pour tous. Dans le char des femmes 
se trouve un pelit salon, mystérieux arcane, qui renferme 
des toilettes complètes et tous les objets dont la coquelterie 
féminine sent le besoin, même en voyage. Ce petit salon est 
parfaitement arrangé et décoré. Pendant l'hiver, on place 
dans les chars un poèle; vous voyez, monsieur, que rien n'y 


manque. Le dossier des siéses est disposé sur des ressorts à 
bascules, de façon à ce que chaque rang de voyageurs se 


tourne le dos ou se regarde selon la volonté de chacun. 

Aux États-Unis on ne paye pas sa place avant de monter 
dans un convoi, ou du moins il en est ainsi pour ceux qui 
prennent le train en route, car, aux États-Unis, on fait signe 
et On arrête un convoi de chemin de fer en pleine voie, 
comme nous arrêlons un omnibus sur le boulevard. Seule- 
ment, de demi-heure en demi-heure, le chef du train fait 
sa tournée, nuit et jour, dans tous les chars en criant : 

— Your tickets, if you please, gentlemen! (Vos billets, 
s’il vous plait, messieurs. ) 

Celui qui ne peut produire son billet paye le prix de sa 
place, et, en échange de son argent, on lui remet une carte. 
Afin de prévenir cette exhibition continuelle de billets pour 
la production desquels le chef du train est obligé au milieu 
de la nuit de réveiller les dormeurs, les Américains ont 
adopté l'usage de planter le ticket entre le chapeau et le ru- 
ban qui l'entoure, de manière à le mettre bien en évidence. 
Iln'y a pas d’éxemple que jamais personne ait songé à pro- 
fiter du sommeil d’un voyageur pour lui dérober ce billet. 
En Fränce, il faudrait se bien garder d’une telle confianice. 
Mais en Amérique, il n°y a pas, à proprement parler, de 
flous, ils sont rares du moins. On y vole un peu ,; comme 
partout, mais on y vole sur une échelle plus importante. 
Un coquin ne sera pas assez sot pour jouer sa liberté sur 
un coup pareil, il aime mieux la réserver pour quelque 
grande opération plus lucrative. J'ai cependant vu, sur un 
bateau à vapeur de Philadelphie à New-York, trois voya— 
geurs dépouillés, en moins d’une demi-heure, de leurs 
montres et de leurs bourses. Mais c'était alors une bonne 
capture à faire. 

1l faut reconnaître, monsieur, que, nonobstant de grands 
avantages qui leur sont particuliers, les chemins de fer en 
Amérique ne sont comparables ni à ceux de la France ni à 
ceux de l'Angleterre pour l'élégance, pour la régularité des 
constructions. Tous même ne sont pas également bien éta- 
blis, également solides, à l'exception de ceux des États de 
l'Est et du Nord, qui ne laissent rien à désirer sous aucun 
rapport. Je vous l’ai dit, le but en Amérique, en construi- 
sant un chemin de fer, est de créer le plus promptement 
des communications entre deux points. On ne s'attache qu’à 
cela ; le reste n’est que secondaire: les questions de solidité 
même, sur quelques lignes, ne préoccupent que fort peu. 
Dans certains États, comme dans la Caroline du Nord, par 
exemple, les voies de fer sont, on peut le dire, déplora- 
bles, et les travaux ont été exécutés avec une néclisence 
qu'aucun prétexte, qu'aucune raison ne doit excuser. Quoi 
qu’il en soit, monsieur, quand on a traversé d’un bout à 
l’autre les États-Unis à l’aide des chemins de fer, on reste 
frappé de la grandeur des entreprises de cette nation ! 


L. Xavier EYMA. 


Chasses à Dresde, Hambourg et Berli 


(J'ai retrouvé au fond de mon portefeuille, où il était 
oublié depuis trois à quatre mois, le récit suivant, écrit à 
Berlin dans la seconde quinzaine de février, entre la clôture 
de la chasse en Prusse et la nouvelle des événements de 
Paris. Un seul jour, le 24 février, un seul mot, la Répu- 
blique, ont suffi pour le remplir des plus étranges ana- 
chronismes. Cependant je n’y.veux rien changer, car ces 
anachronismes sont curieux, et, par cela du moins, mon 
nouveau récit a quelque chance d’intéresser les lecteurs 
qui ont bien voulu conserver le souvenir des précédents.) 


« La curiosité n'est que vanité, dit Pascal. Le plus sou- 
vent on ne veut savoir une chose que pour en parler. On 
ne voyagerait pas sur mer pour ne jamais en rien dire, et 
pour le seul plaisir de voir, sans espérance de s’en entre 
tenir jamais avec personne. » Pascal a peut-être raison, et 
peut-être plus qu'il ne croit, car cb qu'il dit des voyages 
sur mer, est-ce qu’il n'aurait pu le dire aussi de la chasse? 
Qu'en pensez-vous, mes confrères! — Eh bien, acceptons 
galamment la sentence du grand moraliste, répélons même, 
après lui, qu’on ne chasserait pas pour ne jamais en rien 
dire, et pour le: seul plaisir de chasser, sans espérance de 
s’en entretenir jamais avec personne. Chassons donc, car 
il faut bien commencer par là; et puis causons, contons 
bavardons, écrivons; mais sans mentir, si c’est possible. 

Après avoir traversé Dresde plusieurs fois, mais toujours 
en été, j'étais ravi d'y revenir au mois de novembre, jus 
tement à l'époque où commencent les chasses d'hiver. Je 
verrai de plus pr je, le p: intéressant à 
plus d’un titre dont cette ville est la capitale. Centre du 
vaste corps germanique, la Saxe réunit à des mœurs sim- 
ples, hospitalières, antiques, une science fort avancée dans 
l’agriculture et l’industrie. Elle réalise le problème diffi- 


cile, cherché partout et rarement résolu, de la vie à bon 
marché. Si, des pays de l’Europe que j'ai parcourus, l’on 
me demandait : Quel est le plus misérable? je répondrais 
(n'ayant pas vu l'Irlande) la Pologne. — Et le plus heureux ? 
la Saxe. Pourtant ces deux pays, si voisins, furent na— 
guère et longtemps réunis sous le même sceptre. C'est 
pour être rois de Pologne, que les électeurs de Saxe, les 
successeurs des plus ardents protecteurs'de Luther, s'étaient 
faits catholiques , seuls du peuple saxon. Frappant exemple 
de l'influence des situations politiques! La Pologne n'est 
plus une nation que dans le cœur de ses enfants. Divisée, 
morcelée, elle appartient à des maîtres étrangers qui l'op- 
priment et la dépouillent, tandis que la Saxe, bien qu affai— 
blie et diminuée par la guerre, par l'avidité de ses puis- 
sants voisins, a gardé du moins la possession d'elle-même, 
vivant en paix sous des lois douces et une administration 
qui n’est pas oppressive. Ainsi s'expliquent, entre ces deux 
nations, la misère de l’une, qui serre le cœur ; le bien-être 
de l’autre, qui le réjouit. à 

J'étais sûr de ne pas m’exposer, cette fois, à la réponse 
que m'avait attirée, l'an dernier, la totale absence de sang 
noble dans mes veines. Je pouvais prétendre, la chasse 
ouverte, à faire cemme tout le monde. J'adressai donc, 
avec pleine confiance, la même question au même notable 
de Dresde; et le lendemain, sans plus tarder, avec un air 
de triomphe et la joie d'un service pleinement rendu, il me 
remit un petit papier, dûment signé et scellé, qui conte= 
nait cinq permissions dans cènq chasses royales. Je fus ébloui. 
Je me voyais déjà, pour la première fois de ma vie, en 
face des hardes de cerfs et des troupeaux de sangliers que 
renferment tous les parcs royaux de l'Allemagne. Mais, 
hélas! il ne faut pas juger des permissions sur l'apparence. 
Celles-ci, d’abord, étaient toutes les cinq pour des chasses 
de plaine. On ne pouvait donc y trouver que des perdrix 
et, des lièvres. De plus, les lièvres étaient réservés pour les 
plaisirs du roi. Restaient les perdrix. J'en pouvais tuer tout 
à mon aise, Mais au mois de novembre, lorsqu'il n’y a 
plus sur la terre que les jeunes pousses du blé semé depuis 
quinze jours , lorsqu'on n’a de choix, pour le temps, qu’en- 
tre le brouillard, la pluie et la neige, offrir une chasse aux 
perdrix ressemble furieusement à un persiflage. Il n’en 
était rien cependant. Les Allemands sont trop bons et trop 
sérieux pour se rire d’un étranger. Le notable qui avait de- 
mandé la permission et le hant fonctionnaire qui l'avait 
donnée savaient bien qu’on en pouvait tirer quelque parti. 
Avec la terre comme avec le ciel, n’est-il pas des accom— 
modements? Ainsi, en Allemagne, où tout le monde est 
en, les agents des chas sont comme tout le monde ; 
et sans recourir aux grands moyens, aux abus des influences, 
quelques billets d'opéra pour les grands jours méritent bien 
en retour une pelite faveur. On réservera donc religieuse- 
ment le centre des cantons pour sa majesté saxonne; mais 
on pourra en écornifler un peu les bords. Gare aux lièvres 
qui ne savent pas la géographie! 

Le plus grand avantage qu'on trouvait à mes cinq per- 
missions, c'était l'extrême proximité du terrain. Les cinq 
cantons, en effet, sont aux portes de Dresde, qu'ils en- 
tourent dans tous les sens sur la rive gauche de l'Elbe. On 
pouvait s’y faire conduire en droski, le fiacre de l’endroit, 
dont la course est tarifée à dix sous, ou même en chaise 
à porteurs, dont l'usage a passé jadis des marquis français 
aux barons saxons, qui l'ont gardé et le gardent encore, 
en dépit de l’anachronisme, Eh bien. cette proximité des 
chasses était pour moi leur principal défaut. Quand je mets 
le fusil sur l'épaule, j'aime à m’enfoncer au loin dans les 
forêts, les montagnes, les steppes abandonnées, à coucher 
dans une cabane, à manger du pain noir. C’est de la sorte, 
et non dans les villes ou sur les grandes routes, qu'on voit 
bien un pays et l’homme d’un pays. C’est de la sorte encore 
qu’on jouit quelque peu de cette liberté du sauvage, si 
douce, un moment, au milieu de la vie civilisée. Ce genre 
de plaisir ne me fut point accordé en Saxe. Une seule fois 
la chasse me conduisit à trois ou quatre milles (6 à 8 lieues) 
de Dresde, aux approches de la célèbre Suisse-Saxonne , 
dans un pays montueux, accidenté, pittoresque, qui doit 
être charmant l'été. Mais je fus reçu, avec mes compagnons, 
dans un vaste château, par d'aimables dames, autour d’une 
table somptueuse, enfin traité, suivant le mot espagnol, 
como cuerpo de rey. C'était loin du toit de chaume et du 
pain de seigle. Notre chasse, d’ailleurs, n’eut qu’un inci 
dent notable : en entrant au salon, nous fûmes accueillis 
par une aubade du genre le plus bizarre, que nous donnait 
le plus singulier orchestre, Il y avait là dix-sept levrettes, 
toutes de couleur gris-cendré, aboyant, jappant, glapissant 
sous les tables, sur les chaises, de tous les coins et dans 
tous les tons. Cette bruyante harmonie ne s’apaisa que lors- 
qu’ils eurent chacune un os où un gâtean dans la gueule. 
La levrette un animal élégant, doux, gentil, quoique 
triste et bête. donc pour une levrette; va pour une paire 
de levrettes; mais dix-sept levrettes ! Si l'on continue, par 
cet excès de sensibilité, à garder toutes les portées des dix- 
sept levrettes, enfants, petits-enfants, arrière-petits-enfants, 
il ÿ aura, dès l'an prochain, dans cette maison bénie 
dix-sept cents levrettes. Quelles oreilles pourront y tenir 

Je fus donc réduit aux environs immédiats de Dresde. 
C'était où furent tirés bien des coups de canon que j'allais 
brûler quelques grains de poudre; où restèrent couchés 
morts bien des milliers d'hommes que j'allais assommer 
quelques lièvres, car notre chasse se faisait sur le champ 
de bataille où Napoléon, en 1843, remporta sa dernière 
victoire, où la fortune lui accorda sa dernière faveur, avant 
le grand désastre de Leipzig. Nous avions pour nous con- 
duire un jeune apprenti forestier, espèce de sous-garde, 
qui a pourtant tous les priviléges des agents de la force 
publique, car il portait un assez bon fusil qui était du butin 
de guerre. Il avait pris, nous dit-il, à un chasseur délin- 
quant, et il en possédait deux autres encore provenant du 
même genre de conquête. En Allemagne, les gardes ont le 
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droit de désarmer un braconnier; le plus souvent c’est l’u- 
nique peine qu'ils lui infligent. En France, cette justice à 
la turque est sévèrement prohibée, et c'est avec raison. 
Non-seulement il faut un juge et une sentence pour punir 
le délit, mais il y a un sentiment intime et général, un 
vrai point d'honneur, qui ne permet pas plus au chasseur 
qu’au soldat de se laisser désarmer. Avec la loi allemande, 
chaque rencontre de gardes et de braconuiers serait un 
combat, car, à l'injonction de Xerxès : « Rends les armes! » 
Léonidas répondrait : « Viens les prendre. » 

Dans le premier champ où je mis le pied, au sortir des 
maisons, je fis lever sept à huit lièvres en une minute, et, 
dans le champ voisin, mon compagnon en levait autant. 
Mais nous étions en pleins plaisirs du roi, d’ailleurs entourés 
d’yeux et d'oreilles. Qu'on ne s’imagine pas, à ce propos, 
que le roi de Saxe soit une espèce de marquis de Carabas 
couronné, qui possède en propre toutes les terres de son 
royaume, ou du moins tous les environs de sa capitale. 
Loin de là; après les malheurs d'une guerre qu'il soutint en 
allié fidèle de la France, jusqu’en 4843, le vieux roi de 
Saxe, père du prince régnant, a fait don à l'État de tous 
les domaines de la couronne, ne se réservant qu'une fort 
modeste liste civile, et réduit à être pleinement, comme di- 
saient les cortès de Valladolid à Charles-Quint, le « mer- 
cenaire de ses sujets. » Bel exemple, mais rarement suivi, 
comme nous le savons trop bien én France. Cependant le 
roi de Saxe a gardé quelque chose des vieilles prérogatives 
de la couronne : c’est le droit de chasse sur des terres qui 
ne sont point à lui, entre autres sur toute la campagne qui 
entoure Dresde à un grand rayon. J'avais déjà vu la même 
chose autour de Berlin, où les chasses sont au roi de Prusse. 
Dans toute l’Allemagne, le droit de propriété et le droit de 
chasse sont souvent séparés. Ce sont d'anciennes servitudes 
réservées sur des terres jadis aliénées des domaines royaux 
ou seigneuriaux, et partout on voit l'État louer à son profit 
des chasses de bois, de plaine, de marais, sur les posses- 
sions d'autrui. C’est encore une coutume qui n'irait guère 
à nos idées. Je vais en citer tout à l'heure une troisième 
qui nous paraitrait non moins singulière. 

Au bout des plaines royales, détrempées par les pluies 
d'automne, nous trouvâmes de charmants coteaux, où d'assez 
épaisses broussailles couvrent cà et là lerocher presque nu. 
Ces coteaux sont coupés à pie, et, danse fond de la vallée, 
sur le bord d’une rivière torrentielle dont j'ai oublié le 
nom , serpente la route trè:-fréquentée qui c@nduit à Ta- 
rand. Il semble qu'à cause de sa rivière et de sa route, 
cette vallée soit le rendez-vous de toutes les industries 
saxonnes. On n’entend que le bruit des machines à vapeur; 
on n’y voit que de hautes cheminées de fabrique lancer au 
ciel des tourbillons de feu et de fumée. Cependant, malgré 
ce tonnerre et ces éclairs perpétuels, toujours quelques 
lièvres , et souvent quelques renards , viennent se réf 
dans les broussailles et les rochers du coteau. Le sous- 
garde et son chien, en se glissant péniblement le long de 
cette rampe escarpée, faisait remonter les lièvres vers les 
roches supérieures , où nous étions postés comme sur les 
créneaux d’une forteresse. Il fallait, en tirant ainsi de haut 
en bas sur la route, prendre grand soin de ne pas assassiner 
quelque passant inoffensif, où quelque cheval de roulier, 
ou quelque chien attelé aux petites brouettes qui apportent 
le charbon de terre pour les poêles de Dresde. C’est un très- 
singulier terrain de chasse, et ce spectacle de la profonde 
vallée sous les pieds, des hautes collines en face, de Dresde 
et du fleuve par derrière, forme un curieux panorama. 
Nous avions donc belle vue, bonne promenade et presque 
bonne chasse , ayant rempli de lièvres et même de perdrix 
un grand coffre d’osier que portait sur son dos en manière 
de hotte un vigoureux gaillard amené par le jeune garde, et 
dont je n’avais pas tout d’abord compris l’utilité : il rem— 
plaçait l’âne et les paniers que l’on mène aux chasses 
plus productives. Je répétai plusieurs fois la partie, et cha- 
que fois, au moment du départ, l’homme à la hotte étalait 
devant nous le gibier qu’elle contenait, comme eût fait un 
marchand de comestibles pour nous tenter par la vue de sa 
boutique. Ce gibier, en effet, comme tout le gibier en Al- 
lemagne, n’est point à celui qui le tue, même avec licence 
officielle, mais à celui qui possède et permet la chasse. On 
ne peut en emporter quelques pièces qu’en les payant au 
prix d’un tarif. Cet usage existe partout. À tout possesseur 
de chasse, propriétaire ou locataire, manant, bourgeois, 
noble ou roi, on paye le gibier qu'on lui tue et qu'on lui 
emporte. Un tel usage, je l'avoue, répugne à nos mœurs; il 
semble ôter aux faveurs du pouvoir ou de l'amitié le dés 
téressement, et les convertir presque en spéculation. Mais, 
où il est établi, je l’approuve : d'abord il est juste; puis il 
perd, par le consentement de tous, son caractère étroit et 
mesquin; puis enfin il est très-commode, et même bienfai- 
sant, en mettant à l’aise les dépossédés du droit, soit pour 
demander une permission, soit pour en user largement. Une 
chose m'étonne : c’est que la liste civile française, qui a déjà 
pris à l’Allemagne l’exemple des coupes sombres et des coupes 
par éclaircies pour élaguer outre mesure nos belles forêts 
nationales, ne suive pas encore son exemple pour utiliser 
les permis de chasse. Pardieu, elle trouverait de nombreux 
amateurs à Paris pour tuer gratuitement le gibier de ses 
domaines; et dans les somptueuses boutiques en bois qu’elle 
érige entre les Tuileries et le Louvre, elle pourrait faire une 
mortelle concurrence aux Chevet et aux Polel. Profitez de 
l’idée, monsieur l’intendant; elle est bonne , et je la donne 
pour rien. 


Passer de Dresde à Hambourg, c’est (comme on fait quel- 
quefois dans la vie, au risque du bonheur) passer de l’hon- 
nête aisance à la fortune et au luxe. Hambourg est l’une 
des villes les plus riches du monde, et, je crois aussi, la 
plus belle du nord de l’Europe. Si l'on ne semblait réunir 
une idée cruelle à une idée paradoxale, on serait tenté de 
bénir, à sa vue, l'utilité des grands incendies. Rien de plus 


expéditif et de plus sûr, en effet, pour rajeunir et embellir 
une ville, que de la brûler. C’est l'histoire du phénix. Voyez 
Londres, depuis 4666; voyez Moscou, depuis 4842; voyez 
Hambours, depuis 1842. Voilà trois preuves pour une de 
la frappante vérité de cet axiome. Si jamais l'on veut faire 
sur Paris l'essai du remède héroïque conseillé et consacré 
par de tels exemples, on pourrait, un beau jour, livrer la 
cité aux flammes. Les, deux bras de la Seine parqueraient 
le foyer de l'incendie. Cependant, il faudrait être sûr de 
sauver Notre-Dame et la chapelle de Saint-Louis. 

Depuisle grand few, comme on ditlà-bas, Hambourgsemble 
former, non-seulement deux villes, mais des villes de deux na- 
tions et de deux époques. La vieille, avecses canaux tortueux 
etses hauts pignons percés à jour d’une multitude de petites 
fenêtres, est tout hollandaise, et sent le moyen âge à faire 
pâmer d’aise les amateurs du bric-à-brac historique. La 
nouvelle, au contraire, avec ses rues tirées au cordeau, ses 
grandes maisons carrées en briques, est tout anglaise, et 
d’une modernité si complète qu'on la prendrait pour une 
de ces somptueuses ruches humaines promises à l'avenir 
par les apôtres du Phalanstère. 

Mais Hambourg n’est pas seulement une ville riche, belle, 
heureuse, florissante; c’est encore une ville libre; je crois 
même que C’est à ce dernier adjectif qu'elle doit tous les 
autres. Ville libre, en effet, car au club de l'Union, au club 
de l’Harmonie, au Bürsen-Halle, où me firent admettre sur- 
le-chamy les mœurs hospitalières et prévenantes des bour- 
geois hambourgcois, je trouvai le National et le Charivari 
sur toutes les lables. On voit bien, à un tel signe, que de 
l’autre prétendue ville libre, Francfort-sur-le-Mein, la diète 
germanique n’étend pas jusqu'aux bouches de l’Elbe l’em- 
pire des décrets que lui dicte l’Autriche. Hambourg, la Ve- 
nise du Nord, est une vraie république, une yraie démo- 
cratie : point de cour, point de noblesse, point de priviléges: 
Vingt-quatre sénateurs, qui se recrutent eux-mêmes dans 
les notabilités du pays, et forment le gouvernement, l’admi- 
nistration, la haute cour de justice; quinze tribuns du peu- 
ple, élus par les cinq paroisses de la ville sous le nom 
d'ober-alten, qui tempèrent et contrôlent l'autorité du sénat; 
quatre syndics qui se partagent, comme des ministres res- 
ponsables, les départements de l'intérieur, des finances, 
de la justice, de l’armée et de la marine; enfin quatre 
bourgmestres, qui exercent le pouvoir exécutif, possédant 
jusqu’au droit de grâce; telle est l’organisation simple, so- 
lide et résulière de ce véritable selfgovernment. Hambourg 
doit la conservation de ses lois, comme la franchise de son 
port, à la faiblesse et à la rivalité des petits États qui l’envi- 
ronnent, le Danemark, le Hanovre, le Mecklembourg ; à la 
situation de l’envahissante Prusse, qui l'approche bien, 
mais ne la touche pas; enfin au besoin qu'ont l'Angleterre 
el la Russie de celte grande porte commerciale ouverte à 
leurs produits sur l'Allemagne entière. Hambourg est au- 
jourd’hui si bien assurée de son indépendance qu’elle a fait 
sauter toutes les fortifications derrière lesquelles le maréchal 
Davout défendit vaillamment, jusqu’au mois de mai 4844, 
le chef-lieu des Bouches-de-l'Elbe, le plus avancé au nord 
des 130 départements de l'empire françai 

Tout cela est fort beau sans doute, fort curieux, fort sa- 
tisfaisant. Tout cela donne un bon exemple, comme la Suis 
et moins éloigné que les États-Unis. Mais la chassel….. 
Comment chasser dans une ville sans territoire, dont les 
frontières sont au bout de ses rues, dans une ville serrée 
entre deux fleuves et presque adossée à la mer? Pas même, 
comme je l'avais espéré du moins, une chasse au marais, car 
lElbe et lElster, fermés tous deux par une glace épaisse, 
portaient des voitures au lieu de bateaux : admirable saison 
pour les amateurs de traineaux et de patins, triste et déso- 
lante pour les chasseurs, pêcheurs et autres créatures am- 
phibies. Mais que ne peut la richesse unie au goût d’un 
noble plaisir? Hambourg n’a pas de territoire. Eh bien, 
ses patriciens bourgeois prendront, à prix d'argent, le ter- 
ritoire d'autrui; ils affermeront des chasses dans le Mecklem- 
bourg, dans le Danemark et le Hanovre; ils achèteront, 
s’il le faut, les deux duchés et les deux royaumes. 

En effet, j'avais à peine exprimé mon désir au plus opu- 
lent des opulents banquiers de Hambourg, que je reçus 
plusieurs invitations failes avec une cordiale affabilité. Je 
m'aperçus aussitôt que, si limitation anglaise se montre à 
Hambourg en presque toutes choses, dans la ville et ses 
monuments, dans les charmantes villas qui l'entourent et 
qui ressemblent aux cottages des bords de la Tamise, dans 
les habitudes, les vêtements, la nourriture et même le cli- 
mat, .un point, un seul point est resté comme une forteresse 
inexpugnable à cette invasion de mœurs étrangères. — C'est 
la chasse. Chiens, fusils, usages, la chasse est tout alle- 
mande. Et cette bizarrerie excitant mes questions avec ma 
surprise, je sus enfin clairement pourquoi les battues sont 
en Allemagne à peu près l'unique manière de guerroyer 
contre tout le gibier quadrupède, depuis l’humble lièvre 
jusqu’au cerf superbe. J'avais déjà ouï dire que, si l’on se 
prive de la plus noble et de la plus belle des chas 
à courre, que, si l’on n’attaque point les grande 
avec des meules de chiens, des piqueurs et des trompes, 
c’est que cette chasse de haut parage effraie non-seulement 
les bêtes lancées, mais tout le gibier d’un canton, d’une 
propriété, et le fait fuir chez les voisins. La battue, moins 
bruyante, moins tapageuse, et circonscrite à volonté, n'é- 
loigne pas ainsi toutes les populations d’une forêt, Quant 
aux lièvres, (qui aiment à être écorchés frais, d’après la 
Cuisinière bourgeoise, tandis que le lapin préfère attendre), 
ilest à leur égard une autre raison de préférence pour cette 
forme de chasse, même en plaine. On a remarqué, ou plutôt 
on s’est assuré par une longue expérience que, dans les 
battues, les lièvres mâles, plus disposés à partir et prendre 
leur défilée, vont droit aux chasseurs, tandis que les femelles, 
plus tenaces au gite, font d'habitude le crochet qui les jette 
en arrière des traqueurs. Au contraire, dans la chasse à la 
quête avec le chien d'arrêt, et par l’effet des mêmes habi- 


tudes, les hases sont plus tirées que les bouquins, et de 
plus près. A ces dernières chasses, parmi les lièvres tués 
les quatre cinquièmes sont des femelles, beaucoup plus 
nombreuses que les mâles, comme on sait; tandis qu'aux 
battues, la proportion est à peu près égale entre les deux 
sexes : notable différence pour la conservation de l'espèce. 

Notre première chasse, qui était une battue en plane, se 
fit dans le Holstein, cette province à la fois danoise et alle- 
mande, au roi et à la Confédération, cet État amphibie, 
chair et poisson, comme la principaulé-canton de Neuf- 
châtel, qui récemment a tant agité l'Allemagne en pa- 
roles, écrits et chansons. Le roi de Danemark, pour faire 
plus danoise cette province allemande dont il est maître et 
seigneur, veut lui prendre ses priviléges, ses lois, sa natio- 
nalité et jusqu'à sa langue. Elle s'émeut, s’indigne, supplie, 
menace, appelle à son aide toutes ses sœurs les nations 
germaniques ; et l’Allemagne s'émeut à son tour. On disserte 
sur le droit à perte de vue, on compulse les vieilles chartes, 
on écrit des in-folio; les poëtes, les musiciens font des chants 
patriotiques, le cri de résistance et de guerre. est même 
é sur l'air de la Marseillaise. Et puis, ce fut la co— 
de Shakspeare: beaucoup de bruit pour rien; ce fut 
l’histoire des fanfarons du sonnet de Cervantes : Fuese y no 
hubo’ nada. L'action, l'action! quand donc l'Allemagne 
saura-t-elle ce que c'est que l’action ? 

Pour gaener le terrain de chasse, nous avions à traverser 
Altona, la sœur jumelle de Hambourg, car on pourrait aussi 
les nommer Didymes. Elle n’en est séparée que par le fau 
bourg Saint-Paul, si cher aux matelots de toutes les nation: 
qui trouvent là, au retour de leurs longs voyages, des vi 
lons et des filles à bouche que veux-tu. Par un beau pri- 
vilége, qui date, je crois, de Tycho-Brahé, Altona possède 
l'observatoire central de l’Europe, celui qui réunit dans 
ses archives les observations astronomiques de tous les au- 
tres; mais cependant elle se montre plus fière encore d’avoir 
été la patrie adoptive du Saxon Klopstock, l’auteur de la 
Messiade. Jamais un étranger ne passe devant le cimetière 
dAltona sans qu'on lui dise : « Voyez-vous, sous ce tilleul, 
ces trois tombeaux réunis? c'est là qu'est enterré le poëte 
Klopstock entre ses deux femmes. » Et puisque je parle 
cimetière et tombeaux, je dois ajouter qu’à notre place des 
chasseurs russes seraient retournés à la maison. Nous avions 
été longtemps arrètés près des portes de Hambourg, qui ne 
s'ouvrent pas avant sept heures du matin, par l’intermina- 
ble défilé d’un de ces somptueux enterrements, tout parti- 
culiers à cette ville, et dont le faste, inutile, ruineux, ab- 
surde , est d'autant plus choquant dans une démocratie. Ce 
n’est pas seulement, comme à Paris, un magnifique corbil- 
lard suivi des voitures de deuil et des voitures d'amis, ce 
sont des douzaines de croque-mort qui marchent à pied, 
deux à deux, derrière le cercueil, ou le portent sur leurs 
épaules, et. vêtus comme on allait à la noce il y a trois 
siècles. Perruque poudrée et festonnée, chapeau à plumes, 
épée au côté, large fraise, petit manteau, pourpoint, hauts- 
de-chausse, souliers à la poulaine, le tout en velours, soie 
ou drap, suivant le tarif, tel est l’accoutrement suranné et 
bariolé de ces suivants à gages, dont le nombre et la pa- 
rure témoignent de la fortune du défunt et de l'affection de 
ses héritiers. Jls remplacent les anciennes pleureuses dont 
le Cid disait dans son testament : « J’ordonne qu'on ne loue 
pas de femmes pour me pleurer ; il suffit des larmes de ma 
Chimène, sans que j'achète d’autres larmes. » Ce luxe de 
corlége est surtout étrange pour des enterrements luthé— 
riens, où l’on jette tout bonnement le mort dans la fosse, 
sans le moindre chant ni la moindre parole; ce qui faisait 
dire naguère, dans le midi de la France, à propos d’un 
homme qui mange beaucoup et parle peu : c’est un hugue- 
not, il enterre sans chanter. 

Malgré ce menaçant augure, notre chasse fut heureuse 
et charmante, — D'abord, au delà d’Altona, sur des coteaux 
élevés qui dominent la rive droite de l’Elbe, nous eûmes à 
passer en revue une foule de maisons de campagne, palais 
ou chaumières, que les négociants de Hambourg habitent 
pendant la belle saison, voyant de leurs fenêtres partir et 
rentrer les navires qu’ils envoient dans tout l’univers. C’est 
là qu'ils cultivent à grands frais, non plus les tulipes hol- 
landaises, bien passées de mode et bien tombées de prix, 
mais les orchidées, ces plantes étranges, variées et belles, 
ces filles de l'air, qui ne vivent point par les racines, mais 
par les feuilles, sans terre et sans eau. Chaque villa se fait 
gloire de ses espèces et de sa collection, dont la plus riche 
appartient aux serres chaudes de l'Anglais Booth, célèbres 
dans le monde entier. — Ensuite, au milieu du jour, nous 
nous assimes gaiement autour d'un splendide déjeuner, qui, 
pour être servi dans une chaumière véritable, où, durant 
l'hiver, la famille villageoise retire ses poules et ses vaches, 
n’en était pas moins appétissant et savoureux. Cette chau- 
mière, comme en général toutes les habitations de la con- 
trée, était un modèle d’arrangement et de propreté. Sa vue 
confirma de nouveau une observation que j'ai souvent eu 
l'occasion de faire; c’est que presque toujours les habi- 
tants des plages, des contrées voisines de la mer sont plus 
soigneux et plus propres dans leurs demeures que ceux qui 
vivent plus loin dans les continents. Et ce n’est pas seulement 
au nord de l’Europe, mais au midi, en Espagne, par exem- 
ple, où les provinces littorales forment un si frappant con 
traste avec les provinces intérieures. — Enfin, nous rap- 
portâmes, entre une vingtaine dé chasseurs, à peu près un 
demi-cent de lièvres et quelques renards trouvés dans des 
broussailles comme des voleurs dans un coupe-gorge. Grâce 
à la prévenance de mes compagnons pour un étranger, et 
toujours placé aux meilleurs postes, je pus soutenir l’hon- 
neur du pavillon et m'entendre proclamer roi de chasse : 
bonne royauté celle-là , plus enviable que celle de la fève, 
et que beaucoup d’autres encore, avec ou sans constitution, 


Louis VIARDOT. 
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L'ordre de la Légion-d’Honneur et les Gardes mobiles décorés. 


Quoi qu’en puissent dire nos républicains stoïques, la 
croix d'honneur subsiste; mais il faut convenir qu’elle doit 
avoir la vie dure pour survivre à l’abus que les derniers 
gouvernements en ont fait. Notre jeune République vient de 
lui donner un nouveau baptême en l’attachant sur la poi- 
trine de quelques-uns de ces braves enfants dont les légions 
comptent aujourd’hui parmi nos plus braves soldats. 

Que ce soit pour nous l’occasion de rappeler l’origine et 
l’histoire de cette institution toute républicaine, et à laquelle 
les trois monarchies qui l'ont successivement employée à 
récompenser, parmi des services dignes en tout temps de la 
reconnaissance nationale, quelques services moins respec- 
tables, n’ont pu enlever le prestige qu’elle doit à son illustre 
fondateur. 

C’est à la fin du mois d'avril 1802 que Bonaparte, pre- 
mier consul, exposa pour la première fois lesprojet de cette 
institution. « La Constitution de 94, dit-il, a bien fait de 
promettre des récompenses nationales , il faut tenir sa pro- 
messe; cela est grand , noble, utile. Il faut créer un ordre 
qui soit un signe de la vertu, de l’honneur, de l’héroïsme ; 
une distinction qui récompense à la fois la brayoure mili- 
taire et de le mérite civil.» 

Le 45 mai svivant, les conseillers d'État Rœderer, Mar- 
mont et Dumas déposaient au Corps législatif le projet-de 
loi dont Rœderer expose ainsi les motifs : 


« La Légion-d’Honneur qui vous est proposée doit être une 
institution auxiliaire de toutes nos lois républicaines, et servir à 
l'affermissement de la Révolution. Elle paye aux services mili- 
taires comme aux services civils le prix du courage qu'ils ont 
tous mérité; elle les confond dans la même gloire, comme la na- 
tion les confond dans sa reconnaissance. 

» Elle unit par une distinction commune des hommes déjà 
unis par d’honorables souvenirs. . 

» Elle met sous l'abri de leur considération et de leur serment 
nos lois conservatrices de l'égalité, de la liberté, de la pro- 
PrÉlé Ne 

» C’est une institution morale qui ajoute de la force et de l’au- 
torité à ce ressort de l’honnenr qui meut si puissamment la na- 
tion française. 

» C’est une institulion politique. . . . . . 
> C'est une institution militaire. - Enfin c’est la créa- 
tion d’une nouvelle monnaie d’une bien autre valeur que celle 


qui sort du trésor public; d'une monnaie dont le titre est inalté- 
rable et dont la mine ne peut être épuisée, puisqu'elle réside dans 


Ponceot (Hippolyte), 46 ans, 9e bataillon, 6e compagnie 
de la garde mobile; décoré. 


l'honneur français; d’une monnaie, enfin, qui peut seule être la 
récompense des actions regardées comme supérieures à toutés 
les récompenses. » 


La gravure qui accompagne cette notice est l’histoire 
même des modifications que les révolutions politiques ont 
apportées dans le signe de l’ordre, qui compte quatre pé- 
riodes diverses. Dans la première période de 1802 à 4804, 
l'étoile de la Légion-d'Honneur n'a point de couronne, 
point de perles au bout des branches. En 1805 la couronne 
impériale surmonte l'étoile, à laquelle on ajoute des perles; 
l’exergue porte : Napoléon, empereur des Français. — Hon- 
neur et patrie. En 4844 la couronne royale est substituée 
à la couronne impériale, l'effigie de Henri IV à l'effigie de 
Napoléon. Vient enfin 4830; à part quelques changements 
dans la couronne et deux drapeaux tricolores remplaçant 
sur le revers les trois fleurs de lis de la Restauration, rien 
ne distingue cette quatrième période. Quels nouveaux chan- 
gements la République de 4848 va-t-elle apporter à la croix 
d'honneur, c'est ce que nous verrons sans doute bientôt; 
car il n’est guère probable que l'effigie de Henri IV et la 
couronne de Louis-Philippe continuent à faire partie de 
cette décoration. Pourquoi ne pas revenir tout simplement 
à l'étoile républicaine de 4802? è 

Le jeune garde mobile dont.nous donnons ici le portrait, 
après ceux que nous avons déjà publiés dans nos précé- 
dents numéros, n’est pas le dernier de cette jeune pléïade 
de braves qui viennent d’être décorés par M. le général 
Cavaignac. Il en reste un d’un nom fameux, du nom de 
Ledru , auquel nous devons un avertissement d'autant plus 
nécessaire que nous ayons appris de quelques personnes 
honorables qui s'intéressent à lui pour son courage, qu'il 
n’a pas toutes les qualités qui relèvent la gloire militaire. 
Le jeune Ledru, adressé par nous, comme l’avaient été ses 
camarades, à un daguerréotypeur chargé de reproduire son 
image, a emporté son portrait encadré et n’a point reparu. 
Tant pis pour lui. 

Encore un mot sur ces jeunes gens. La population de 
Paris les a traités avec une faveur méritée; mais il est 
temps de les soustraire à des ovations qui prennent , à ce 
qu’on nous assure, parmi certaines personnes trop libres, 
une allure de fantaisie peu faite pour contribuer à la di- 
gnité, à la moralité, et même à la santé des triompha- 
teurs. Nousggroyons savoir que M. le général Lamoricière 
l’a su, et qu'il a pris des mesures conservatrices. M. le gé- 
néral Lamoricière connaît les bonnes méthodes pour faire 
les bons soldats. 


180%—1804 


1805 


Modifications successives de la déco.ation de la Légion-d'Honneur. 


1830-1848 


Correspondance. 


— Nous avons relevé dans les journaux et d’après quel- 
ques communications qui nous sont parvenues à temps, la 
liste des morts aux journées de juin publiée dans notre 
dernier numéro. Cette liste est fort incomplète. Elle était 
même, heureusement, inexacte au sujet de M. Ozy, lieute- 
nant de la garde républicaine, qui est aujourd’hui en voie 
de guérisun. 

— M. de Vaublanc, à Nozay, Loire-Inférieure, nous ap- 
prend le malheur qui l’a frappé. Son fils, âgé de vingt ans, 
garde mobile du 2° bataillon, est une des victimes des fata- 
les journées. 

— M. Duchalais nous indique aussi une omission. « Parmi 
les malheureuses victimes de la gardé nationale de Beau- 
gency, il faut encore compter, dit-il, le jeune Duvernay, tué 
à l'affaire du Carrousel. Le corps de Duvernay n’a pu être 


retrouvé, et l’on suppose qu'il a dû ètre enterré avec les 
insurgés. » 

La lettre de M. Duchalais est d’un bon citoyen. 

—M. Hémart, commandant le bataillon cantonal d° 
venay, Louvois et Mareuil-sur-Ay (Marne), nous four- 
nit la liste des contingents de garde nationale accourus 
à la défense de Paris, tant de ces communes que des 
communes d'Ay, Tours-sur-Marne, Damery et Avize. En 
tout 320 hommes. 

— Plusieurs correspondants de l'étranger nous demandent 
en nombre les derniers nüméros de l'Ilustration. Nous les 
prions de nous fixer prochainement sur le chiffre possible 
de leurs placements; la composition de ces numéros du 
journal ne pouvant être conservée plus longtemps, et les 
tirages faits étant à peu.près épuisés. 
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Histoire de la semaine. 


Au moment où notre dernier numéro était mis sous presse, 
nous apprenions la mort de. M. Dornès , représentant du 
peuple, atteint d'une des premières balles de l'insurrection 
de juin, enlevé à sa patrie, à sa famille, à ses amis après 
vingt-six jours de douleurs, pendant lesquels l'espoir de 
le voir sauvé avait plus d’une lois souri à tous ceux qui l’ai- 
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Réunion du Parlement allemand à Francfort. 
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maient. Dornès a succombé le 20, à six heures du matin. 
Nous venons trop tard, après tant de témoignages de sin 
cère estime, de touchante affection et de publiés regrets 
pour raconter sa vie et ses funérailles. Qu'il, nous!soit per- 
mis de dire que nulle expression de ces senlimenté quitont 
éclaté de toutes parts, sur sa tombe et dans la presse, 
n'excède nos propres sentiments, et que ce serait trop peu 
même pour celui qui écrit ces lignes que de s’y associer, 
sans se souvenir qu'il a été personnellement l'objet de la 
bonté et du généreux dévouement de Dornès, le meilleur et 
le plus dévoué des hommes. 

L'Assemblée nationale presque entière a voulu se réunir à 
la grande députation chargée d'assister aux obsèques de Dor- 
nès, et par suite de ce pèlerinage douloureux et général au ci- 
metière du Mont-Parnasse, vendredi de la semaine dernière, 
la séance de l’Assemblée n’a été ouverte qu’à quatre heures. 
Celle de lundi l’a été par la proposition faite par le prési- 
dent du conseil des ministres de voter, comme témoignage 
de reconnaissance nationale pour la mémoire de Dornès, 
une pension viagère de 3,000 fr. au nom de sa mère, veuve 
du général Dornés, mort de ses blessures en 4812 à Wilna, 
et reversible sur la tête de sa fille non mariée. Cette dette 
a été acquittée avec un enthousiasme religieux et par un 
vote unanime. 

La nouvelle de la mort de Dornès a porté l’Assemblée à 
témoigner toute sa sympathie pour un de ses membres, vic- 
time également par son dévouement de l'insurrection de 
juin, mais conservé du moins à l'amitié de ses collègues. 
M. Bixio à été nommé vice-président par 326 suffrages sur 
440 votants, en remplacement de M. Marrast, appelé au 
fauteuil de la présidence. 

Un rapport sur l'élection d’un représentant, qui était à 
nommer dans le département de Vaucluse, a amené des ré- 
vélations fort curieuses et une discussion assez vive. M. Al- 
phonse Gent était commissaire du gouvernement dans ce 
département, quand l'option de M. Agricol Perdiguier pour 
la députation de la Seine laissa libre à Avignon un mandat 
de représentant. L'élection eut lieu, et le bureau de l’as- 
semblée, chargé d'en vérifier les opérations, remarqua que 
dans la plupart des sections il s'était trouvé au dépouille- 
ment, dans les urnes non gardées la nuit, plus de bulletins 
qu'il n'y avait eu de votants; que des citoyens non portés 
sur les listes, par conséquent n'ayant aucun droit de vote, 
avaient cependant été admis à donner leur suffrage sur la 
représentation de cartes que l'administration leur avait in- 
dûment délivrées; que dans une section il ne s'était trouvé, 
dans une de ces urnes mal gardées, en faveur du con— 
current de M. Gent, qu'une centaine de bulletins, tandis 
que deux cent cinquante électeurs environ attestaient 
avoir écrit le nom de ce concurrent sur leurs bulletins. 
Tout cela était au moins bizarre, mais ce, qui a paru 
aux yeux du bureau et de l'assemblée rendre une enquête 
indispensable, c’est qu'antérieurement à tous ces faits 
étranges, M. Gent avait eu l’idée de convoquer les maires, 
les juges de paix, les principaux officiers de la garde na- 
tionale, au nombre de trois à quatre cents, à l'Hôtel de la 
préfecture pour... M. Gent vous arrête là. Il proteste 
contre l'intention qu’on lui suppose d’avoir abusé de l'in- 
fluence que sa position lui donnait sur les électeurs: non, 
il ne songeait pas à mal; il voulait Seulement s'assurer si 
les électeurs aimaient mieux le conserver comme commis- 
saire que de l'énvoyer pour les représenter à l'Assemblée 
nationale, L'assemblée a trouvé l'invention un peu trop 
habile, car il s’en est fort peu fallu qu’elle n’ait annulé 
l'élection séance tenante ; l'annulation n’a été rejetée qu’a- 
près deux épreuves. Quant à la proposition d'enquête , 
faite par le bureau, elle à été adoptée à une immense 
majorité, 

Samedi l’Assemblée, assoupie et égayée tour à tour par 
des rapports de pétitions plus ou moins excentriques, a en- 
tendu, entre deux rapporteurs, M. le ministre des finances 
lire un projet de décretrelatif à un emprunt destiné à produire 
un capital de 175 millions, nécessaire pour combler le dé- 
ficit probable des budgets de 4848 et de 1849. L’urgence à 
été demandée et votée, et la discussion fixée à la séance 
suivante. — Lundi donc l’Assemblée, après un très - court 
débat, et après des observations de M. Goudchaux d’une 
netteté parfaite, a voté ce décret et fixé le taux auquel 
l'emprunt en rentes 5 pour 400 aurait lieu à 75 francs 
25 centimes. 

De cette somme il faut déduire les avantages faits aux 
souscripteurs du dernier emprunt, dont les certificats tom- 
bés en déchéance seront néanmoins reçus comme espèces, 
et aussi la bonification résultant des intérêts qui courront à 
partir du 22 mars dernier pour tout le chiffre de l'emprunt 
qui sera successivement versé jusqu'en 4849. Ces réduc 
tions à opérer équivalent ensemble à 40 francs environ. 
C’est donc un emprunt à 65 francs 25 centimes. 

Les dernières élections de la Corse, provoquées par 
l'option de M. Abatucci pour le département du Loiret, 
menaient la question qui naguère a soulevé des débats si pas- 
sionnés, celle de l’admission de Louis - Napoléon. Son nom 
a rallié la presque unanimité des électeurs de la Corse; car, 
sur 38,197 votants, il a obtenu 37,036 suffrages. Les opé- 
rations étaient reconnues régulières; mais, avant que l'As- 
semblée délibérât sur les conclusions du bureau, son prési- 
dent, M. Marrast, a donné lecture d’une lettre de Louis-Na- 
poléon par laquelle il déclare que les raisons qui l'ont 
contraint de refuser le mandat des électeurs de la Seine, de 
l'Yonne et de la Charente-Inférieure subsistent encore et lui 
imposent ün nouveau sacrifice. Sans renoncer à l'honneur 
de représenter un jour son pays, il croit devoir attendre 
dans un exil dont il prolonge volontairement la durée que 
sa présence en Fränce ne puisse servir de prétexte aux en- 
nemis de là”République. IL veut que ceux qui l’accusent 
d’ambition soient convaincus de leur’erreur, et-que per- 
sonne ne puisse mettre en doute la sincérité des souhaits 
qu'il forme pour le bonheur de la République. L'Assemblée 


a accueilli la lecture de cette missive par des témoignages 
d’une approbation marquée. | 

Mardi s’est ouvert le débat sur le projet de décret relatif 
aux clubs. Il n’y a pas eu de discussion générale et l’on est 
passé immédiatement à celle des articles. L'article premier 
reconnaît et proclame le droit qu'ont les citoyens de se 
réunir. L'article 2 subordonne l'exercice de ce droit à une 
double déclaration au maire de la commune et au préfet. 
Cet article porte'en outre qu'aucun club ne pourra prendre 
une dénomination: autre que celle du lieu de ses séances ; 
que les édifices publics ou communaux ne pourront être af- 
fectés, même temporairement, à ces réunions. On a voulu 
qu'il.ne pt y avoir ni club des Jacobins, ni club de Cham- 
bord, ni club de Neuilly; et d’un autre côté que la salle du 
Conservatoire ne redevint pas le théâtre de certains exer- 
cices. L'article 3 établit en principe la publicité des clubs et 
réserve le quart des places au moins aux curieux , mais il 
exclut les femmes et les mineurs, et leur interdit même le 
droit d'assistance. Enfant chéri des dames, M. Flocon a pro- 
testé, et a soutenu qu’elles seraient blessées, d'être traitées 
comme des mineures, L'assemblée, qui nous paraît mieux 
connaître le faible des femmes , ne l’a pas pensé. Les arti- 
cles 4, 5, 6 règlent le droit de présence d’un représentant de 
l'autorité dans ces réunions, et le mode de constatation des 
crimes, délits et contraventions. L'article 7 proscrit toute 
communication de club à club, toutes députations ou délé- 
gations de commissaires, toutes proclamations et pétitions 
collectives. L'article 8 interdit et punit l'introduction dans 
les clubs de tout individu porteur d'armes apparentes ou 
cachées. Les articles 9, 40, 44 et 12 établissent une échelle 
de pénalité graduée sur la gravité des infractions à la loi. 
C’est seulement à l'occasion de l’article 13 qu’une assez 
grave discussion s’est engagée. Les auteurs du projet de dé- 
cret autorisant les clubs et les réunions publiques, croyaient 
avoir, en raison de cela, le droit de prendre leurs précau- 
tions contre les sociétés qui fuient la publicité, et de sou- 
mettre à une autorisation préalable, qui ne saurait jamais 
être une entrave pour les citoyens inoffensifs, les cercles et 
réunions périodiques qui ont toujours été soumis à ce ré- 
gime. MM. Dufaure et Charamaule , soutenus d’un côté par 
les montagnards, de l’autre par l’opinion qui, sous les ré 
gimes précédents, combattait pour les jésuites et les congré- 
gations, se sont voilé la face et ont déclaré que c'était l’en- 
terrement de la liberté. M. Dupin aîné a aisément fait justice 
de ces ridicules jérémiades ; mais cette controverse a donné 
naissance à une multitude d’amendements qui ont été ren- 
voyés à l'examen de la commission. 

La séance de mercredi était attendue avec plus d'intérêt 
que les séances ordinaires. L'ordre du jour annonçait la 
lecture du rapport de M. Thiers, au nom du comité des 
finances, sur la proposition du citoyen Proudhon. Cette 
proposition, comme tous les propriétaires peuvent s’en 
souvenir, consiste à s'emparer du tiers des fermages, des 
loyers, des intérêts des capitaux, dans un double but, pré- 
tend M. Proudhon, but d'impôt et de crédit. Après avoir 
exposé les principales dispositions du projet telles qu’elles 
ont été conçues par l’auteur, M. Thiers les a discutées 
l’une après l’autre avec une raison et un bon sens que la 
Chambre, nous voulons dire la majorité, a hautement 
appréciée. 

« Ce projet, dit M. Thiers, s'était déjà produit hors de 
cette enceinte, dans une feuille quotidienne, aujourd'hui 
suspendue. L'intention de l’auteur ne s'était nullement dis- 
simulée lors de ceite première expression de sa pensée : 
c'était, quant au fond, une atteinte directe et ayouée à Ja 
propriêté; car, disait-il, la rente de la terre est un privilège 
gratuit qu'il appartient à la société de révoquer ; c'était, 
quant à la forme, une pétition factieuse; car, disait-il en- 
core, elle devait vous être présentée, non comme une sup 
plique, mais comme un ordre. (Légère rumeur.) Le pouvoir 
exécutif chargé d'appliquer les lois répressives aux délits 
contre l’ordre public, ayant usé des droits que lui confère 
l’état de siége pour suspendre le journal qui contenait cette 
proposition, l’auteur se servant, de son initiative comme 
membre de l’Assemblée nationale, vous l’a présentée sous 
la formé d’un projet financier. C'est à ce titre que votre co- 
mité a dù en être sai 

» On s'attendait à voir l’auteur appuyer sa proposition sur 
les seules raisons qui peuvent lui mériter quelque attention, 
c’est-à-dire sur la négation du droit de propriété, négation 
devenue malheureusement!la doctrine de quelques esprits 
égarés ou pervers, qui cherchent la célébrité ou. la puis- 
sance à travers les ruines de l’ordre social, (Très-bien!) 11 
n’en a rien été. L'auteur a soutenu qu'il n’entendait nulle- 
ment attaquer le principe de la propriété (principe que, du 
reste, il se réservait d'altaquer plus tard et dans une autre 
occasion); il a soutenu qu'il voulait, au contraire, apporter 
secours à la propriété elle-même, en lui demandant un sa- 
crifice momentané, au moyen duquel on relèverait le crédit 
privé et public, et rouvrirait toutes les sources de la pro- 
duction. 

» La question ainsi posée, la proposition perdraïit toute sa 
gravité; car, il faut le dire, à titre de conception financière, 
elle ne mérite pas qu’on s’y arrête. 

» Votre comité \a fort regretté qu'on abandonnât ainsi le 
véritable terrain sur lequel cette proposition aurait dû être 
débattue. Il aurait souhaité, et vous partagerez sans doute 
ce vœu, que les doctrines anti-socialés,'au moyen desquel- 
les on soulève nne multitude aveuglée, au moyen desquelles 
on la pousse à verser le sang des citoyens, à tourner contre 
la patrie des forces qui devraient être réservées contre ses 
seuls ennemis, que ces doctrines funestes fussent portées 
bardiment à cette tribune et soumises à l'épreuve d’une 
discussion solennelle. 

» Ces grands principes de la famille, de la propriété, sur 
lesquels repose l’ordre social, ne sont pas de ces vieux pri- 
viléges qui n'ont d'autre force que le temps ou le silence 
dont on les entoure; ce sont:des principes sacrés, indes- 


tructibles, qu'aucune logique humaine, quelque audacieuse 
qu’elle soit, ne’saurait renverser, et qui peuvent être dis— 
cutéslau grand jour. Il importe même qu'ils le soient, et 
que la discussion raffermisse tout cé qu’elle a ébranlé. On 
a droit de demander à ceux qui hors de cette enceinte se 
montrent si. hardis à nier tous les principes sociaux, de 
conserver devant vous un peu de cette hardiesse et de vous 
apporter à vous-mêmes les doctrines qu’ils réservent pour 
une multitude trop facile à tromper. (Marques nombreuses 
d'approbation.) » 4 ù 

M. Thiers fait ensuite une savante critique du projet, et 
montre les conséquences absurdes de toutes ces folies qui 
ont déjà coû é à la France une part de sa fortune et une 
part de son sang. « Il est des erreurs, dit-il en terminant, 
qu'il faut savoir respecter; il en est qui ne méritent aucune 
indulgence. Le comité des finances aurait pu sans doute ne 
pas prendre au sérieux des combinaisons publiées dans un 
journal et les abandonner à la justice des tribunaux ; mais 
il a cru que la Représentation nationale du pays se devait 
à elle-même de blâmer avec énergie ce déplorable usage de 
la liberté, et de lui infliger le stigmate éclatant d’un juge- 
ment en quelque sorte national. 

M. Proudhon a demandé à répondre, et la Chambre a 
fixé la discussion à samedi prochain. 

On à remarqué à la suite de la lecture du rapport de 
M. Thiers la mauvaise humeur de quelques Montagnards , 
mais surtout l'approbation du général Cavaignac, exprimée 
dans des termes qui font autant d'honneur à l’intelli- 
gence politique qu’à l'esprit et au goût du chef du pouvoir 
exécutif. 

L'entrée des troupes russes en Moldavie, leur marche sur 
la Valachie aujourd'hui confirmées, la situation respective 
des Italiens et des Autrichiens dans la péninsule, la pointe 
de ces derniers sur Ferrare, d’où l’approche d’une division 
de Charles-Albert les a néanmoins précipitamment fait dé- 
guerpir, sont des événements graves qui ont vivement pré- 
occupé les membres de l'Assemblée et particulièrement son 
comité des affaires étrangères. Plusieurs divisions de l’ar- 
mée des Alpes ayant été appelées pour former des camps aux 
environs de Paris, il a été décidé que d’autres régiments se- 
raient concentrés à la frontière des Alpes et que l’armée du 
général Oudinot serait immédiatement reformée. Du reste, 
le 18, le général Bava a remporté à Governolo un avantage 
marqué sur les Autrichiens : il leur a enlevé un drapeau, 
pris deux canons et cinq cents prisonniers. Enfin l'on an- 
nonce que Vérone et Mantoue sont serrées si étroitement 
qu'elles ne peuvent plus espérer recevoir de secours, à 
moins que le général Radetzki ne risque une bataille géné- 
rale, désirée ardemment par les Italiens. 

Pendant que cette lutte italienne se poursuit et s'accroît, 
pendant que les États de Hongrie votent des levées d’hom- 
mes, des subsides et déclarent la patrie en danger, les Al- 
lemands poursuivent l’œuvre que l'amour de la nationalité 
leur à fait entreprendre et qui est la condamnation de toute 
contrainte imposée par l'Autriche à d’autres nationalités 
dont elle s'efforce de maintenir l’asservissement. Le parle- 
ment de Francfort continue la tâche qu'il s’est imposée, et, 
depuis deux mois, rien n’a semblé le distraire de sa mission, 
ni la gravité des événements accomplis en d’autres pays, 
ni la guerre des duchés, ni celle de l'Italie, ni le contre- 
coup des batailles livrées dans les rues de Prague, de 
Vienne ou de Berlin. Réuni depuis le 20 mai, le parlement 
allemand a déjà tenu cinquante séances; il a forcé tous les 
États particuliers, y compris la Prusse et l'Autriche, à re- 
connaitre sa suprématie, et c’est à peine si l’on a entendu 
une faible et timide menace de protestation de la part du 
roi de Hanovre; il a virtuellement changé le droit privé et 
international en Allemagne ; il a dissous la Diète germani— 
que, œuvre du congrès de Vienne; il a élu à une immense 
majorité (436 voix sur 548 votants) un lieutenant-général 
de l’empire allemand, qui a été salué par les cris unanimes 
des populations; il a conféré à ce personnage de son choix 
des pouvoirs qui lui donnent autorité sur les fières et puis- 
santes monarchies de l'Autriche et de la Prusse; aujour- 
d’hui enfin, il organise les instruments et les rouages de ce: 
grand et nouveau pouvoir qu'il a créé. 

Rappelons comment prit naissance cette révolution calme, 
cette régénération profonde. On se rappelle que, dans une: 
réunion assez peu nombreuse de patriotes allemands, Lenue 
vers les premiers jours du mois de mars dernier à Heidel- 
berg pour délibérer sur la position que la Révolution fran- 
çaise allait faire à l'Allemagne, un libraire de Manbeim, 
M. Bassermann, émit tout à coup la proposition de convo- 
quer à Francfort, à côté de la Diète germanique, une as- 
semblée nationale et constituante, aux travaux de laquelle 
seraient appelés à prendre part tous les membres des Cham- 
bres des divers États allemands, tous les hommes à qui 
leurs travaux, leur gloire, les services rendus au pays, pou- 
vaient donner, comme de droit divin et sans avoir recours 
à l'élection, l'autorité nécessaire pour décider du sort de la 
patrie. On sait encore que la proposition ayant été accueillie 
avec transports et propagée par la presse, trois cents per- 
sonnes environ se trouvèrent réunies à la fin du mois à 
Francfort, sous la présidence de M. Mittermaïer, président 
de la Chambre des’ députés de Bade: qu’au lieu de se con- 
Situer tout à coup en Assemblée souveraine, en Conven- 
tion, cette Assemblée eut le bon esprit de se mettre en rap- 
port et presque d’accord avec la Diète, qui d’ailleurs ne lui 
fit aucune opposition, et qu’enfin, après quelques jours, 
elle termina ses travaux par la convocation plus régulière 
d’un parlement national dont les membres devaient être 
élus par chacun des États particuliers, à raison d’un repré- 
sentant pour 50,000 âmes. de population: Ainsi naquit le 
parlement allemand, subi avec résignation par quelques 
princes, par quelques grands seigneurs, mais accepté avec 
enthousiasme par la presque unanimité de la nation. 

Mais ce sont de tout autres événements qui se préparent 
en Irlande. Le moment suprême de la crise semble y être 
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arrivé. Ainsi que l’a dit un des ministres anglais, il ne 
manque plus à la guerre que la formalité de la déclaration. 
Les armes sont prêtes, les bras sont levés, et d’un moment 
à l’autre on apprendra que le sang a coulé. Des causes 
ignorées ont fait avancer l’époque fixée pour l'insurrection. 
Elle avait été ajournée jusqu’après la récolte, et c’est dans 
la pleine connaissance de cette résolution que le vice-roi 
d'Irlande, lord Clarendon, avait ajourné les mesures de ré- 
pression. Ce n’a été qu’à la dernière extrémité qu'il s’est 
décidé tout à coup à mettre Dublin et plusieurs villes et 
comtés en état de siége, et à ordonner la dissolution des 
clubs armés. La certitude de l’imminence d’une explosion 
l'a déterminé à cette intervention si subite. Il parait que le 
gouvernement anglais a été informé que le moment de l'in- 
Surrection avait été changé, et que sur plus de la moitié 
de la surface de l'Irlande le signal attendu allait êlre donné 
d'un jour à l’autre. Ces nouvelles ont produit la plus vive 
émotion à Londres; le ministère, qui n'est guère soutenu 
que par les dangers mêmes de la situation, a repris une 
certaine activité. Il a demandé à la législature de nou- 
veaux pouvoirs, et la suspension momentanée de ce droit 
célèbre qu'on appelle l’habeas corpus; et le 21 lord John 
Russell, au milieu d'un silence de mort, a proposé dans la 
Chambre des Communes de donner au lord-lieutenant le 
droit de faire arrêter et détenir jusqu'au 44° mars 1849 tout 
individu suspect de conspirer contre la personne ou le gou- 
vernement-de la reine. Cette loi a été immédiatement dis- 
cutée et votée. 

La question maintenant est de savoir si les mesures éner- 
giques prises par le gouvernement étoufferont l'insurrection 
dans son germe ou en accélèreront et en détermineront 
immédiatement l'explosion. Quelque habitüés que soient 
les Irlandais à parler sans agir, et à dépenser toute leur 
énergie en éloquence, cette fois la partie parait trop en- 
gagée pour qu'ils puissent reculer. Personne en ce moment 
ne croit à la possibilité du succès d’une insurrection. Les 
forces ne sont pas encore égales; mais, victorieuse, que 
fera l'Angleterre ? Les mêmes lois, les mêmes procédés dé- 
termineront plus tard d’autres soulèvements qui ne pour- 
ront pas toujours être comprimés, et qui d’ailleurs trou- 
veront dans la population ouvrière. de l’Angleterre une 
sympathie qui commence à se manifester dès aujourd’hui. 


L'Illustration a dù, comme tous les organes de la publi- 
cité, entretenir ses lecteurs d’un de ces drames précurseurs 
de la révolution de février dans lesquels figuraient les noms 
des plus hautes familles, les noms d'hommes occupant les 
premières positions de la monarchie croulante. L'un de ces 
drames vient de se dénouer devant la première chambre 
civile du tribunal de première instance de la Seine. Par 
jugement du 24 juillet dernier, sur les conclusions de 
M. Chaix d’Est-Ange, M. Mortier faisant défaut, cet ancien 
ambassadeur a été déclaré interdit de l'administration de 
ses biens et de sa personne; il a été déclaré qu’il resterait 
dans une maison de santé et que les deux enfants, issus de 
son mariage, demeureront sous la garde de leur mère, 
qui a été autorisée à gérer et administrer ses biens et affaires 
personnels, et à laquelle il a été accordé une provision. 


Chronique musicale. 


Après un mois entier d’un silence morne et désolant, le 
Théâtre de la Nation et l'Opéra-Comique viennent d’être 
rendus au public à la fin de la semaine dernière. On ne 
peut dire avec quel bonheur chacun’se retrouvait dans les 
foyers, lieux habituels où arrivent toutes les nouvelles fu- 
tiles du jour, où circulent, se commentent et s’augmentent, 
d’une foule de manières plus ou moins piquantes, les mille 
petits riens qui contribuent au charme de la vie parisienne. 
Un foyer de théâtre, vaste salon public de tous les soirs, 
fermé pendant tout un long mois de douleur et d’angoisses ! 
Vous jugez comme on devait s’y chercher avec empresse- 
ment et. avec une sorte d’anxiété, avec quel plaisir on re- 
voyait les visages de connaissance, avec quelle effüsion on 
serrait la main de ses amis. C'était donc une véritable fête 
de famille et en même temps une réjouissance publique, 
que la réouverture des théâtres lyriques de Paris. L’As- 
semblée nationale a judicieusement agi en accourant d’une 
manière efficace au secours de nos inslitulions dramatiques, 
et spécialement de nos grands théâtres lyriques. Bien que 
la question d'art ait été jusqu’à présent écartée, comme l’a 
fait observer le représentant rapporteur de la commission 
de l’intérieur, et que la somme exceptionnellement allouée 
aux théâtres n’ail qu’un objet purement politique, on n’en 
doit pas moins des éloges au zèle des membres de cette 
commission, à condition toutefois que l'art, après les pré- 
occupations matérielles du moment, aura son tour et sera 
traité comme il mérite de l'être. Nous savons que la gloire 
littéraire de la France est justement entourée de la plus 
vive sollicitude, que les meilleures intentions veillent sans 
cesse à ses intérêts; mais s’il en faut croire quelques paroles 
indiscrètement ébruitées, il n’en serait pas de même de 
notre art musical. Un illustre poète, un célèbre dramaturge: 
un spirituel vaudevilliste, nous ne pouvons pas dire préci- 
sément lequel, peut être tous les trois ensemble, auraient, 
dans le sein de la commission, émis cette opinion singulière 
que la musique avait été jusqu’à présent trop protégée, 
que les régimes déchus avaient trop fait pour elle au détri- 
ment de la littérature, qu'il y avait enfin trop de théâtres 
lyriques. À coup sûr ce citoyen, ou ces citoyens, n'aiment 
pas la musique. Ce n’est pas une raison pour laisser, passer 
un avis si complétement dépourvu de justesse. Les auteurs 
français ont à leur disposition cinq scènes au moins conti- 


nuellement en activité : le théâtre de la République, l'Odéon, 
les théâtres de la Porte Saint-Màrtin, de lAmbigu-Comique, 
de la Gaieté, où la tragédie, le drame, la comédie peu- 
vent se produire ; sans compter le Gymnase et le Vaude- 
ville, qui n'ont pas médiocrement contribué à la renommée 
européenne de nos littérateurs. Rigôureusement parlant, 
les musiciens n'ont qu'un théâtre : l'Opéra-Comique. Pour 
le Grand-Opéra, on ne peut pas raisonnablement le ranger 
au nombre des moyens de production des œuvres musicales 
de l’école française. Dès son origine, l'Opéra a prétendu 
à beaucoup mieux qu'une gloire simplement nationale. La 
France a mis un noble et splendide orgueil à faire de cette 
masnifique scène un centre d’art universel. Elle a placé, 
pour ainsi dire, tout son amour-propre à y appeler les 
plus illustres célébrités musicales de toutes les écoles, sans 
s'inquiéter le plus souvent si une telle munificence envers 
les étrangers n’était pas gravement préjudiciable aux inté- 
rêts, à la réputation des artistes éminents nés dans son. 
sein et élevés par elle à grands frais. Mais cette conduite 
si peu ordinaire est tellement généreuse, que personne cn 
France, pas même les compositeurs français les plus lésés, 
n’a jamais songé à se plaindre. Ainsi ce fut Lullile Florentin 
qui reçut de Louis XIV la mission de fonder définitivemont 
l'Opéra en France ; et depuis ce sont les Gluck, les Piccini, 
les Sacchini, les Salieri, les Vinter, les Spontini, les Rossini, 
les Meyerbéer, les Donizetti, et jusqu'aux Niedermayer et 
aux Verdi, qui ont été chargés de feconder ce terrain glo- 
rieux. Les noms de Rameau, de Grétry, Gossec, Lesueur, 
Auber, Halévy, et quelques autres de nos musiciens com- 
patriotes, ne sont pas en nombre suffisant pour pouvoir 
servir d'objection yalable contre ce fait, quelque contes- 
table qu’il paraisse tout d’abord, que le grand Opéra ne 
doit pas être considéré comme un encouragement direct 
et spécial accordé aux compositeurs de l’école française. 
Et si l’on ajoute à la nomenclature des musiciens étran- 
gers les ouvrages traduits de l’allemand et de l'italien qui 
ont été représentés sur celte scène, depuis ceux de Per- 
golèse jusqu'à ceux de Mozart, et depuis ceux de Weber 
jusqu’à ceux de Donizetli, on comprendra bien plus encore 
la vérité de ce que nous avançons. La scène du grand 
Opéra est à là musique française ce que la galerie du 
Louvre est à la peinture de notre pays; l’espace réservé 
aux chefs-d'œuvre de Poussin, Claude Lorrain, Lesueur, 
Lebrun, Rigaut, Mignard, et des autres grands peintres 
français, est le plus petit relativement à celui qu'y occu- 
pent les maîtres flamands, hollandais, allemands et italiens 
de toutes les écoles. 

Il n’y a donc, à vrai dire, pour les compositeurs fran- 
çais qu'une seule scène, qu'un seul débouché : l'Opéra-Co- 
mique. Là véritablement est notre gloire nationale. C’est 
dans l’histoire de ce théâtre qu’on peut réellement étu- 
dier l'esprit, le caractére, les ‘progrès de la musique fran- 
çaise. Si le Grand-Opéra a puissamment contribué à nous 
maintenir glorieux et supérieurs vis-à-vis des autres peuples 
de l’Europe, l'Opéra-Comique a bien plus efficacement in- 
flué sur le développement du goût individuel du peuple 
français. Et ce sont les ouvrages de Monsigny, Philidor, 
Grétry, Dezède, Champein, Dalayrac, Berton, Méhul, Le 
Sueur, Chérubini, Creutzer, Boïëéldieu, Herold, Auber, Ha- 
lévy, Adam, Thomas, Clapisson et de bien d’autres encore, 
tous compositeurs véritablement français, qui ont fait l'é- 
ducation musicale de notre pays, depuis les essais musi- 
caux du théâtre de la Foire jusqu'aux admirables partitions 
de la Dame Blanche, de Zampa, d'Haydée et des Mousque- 
taires de la Reine. 

Si donc l’art musical est arrivé assez haut en France pour 
être un sujet de jalousie et d'envie aujourd’hui parmi les 
poëtes et messieurs les gens de lettres; ce n’est pas, on le 
voit bien, parce qu'on a fait pour la musique plus qu’il ne 
fallait au détriment de la littérature, mais en réalité parce 
que les compositeurs français ont su prouver depuis long- 
temps qu’ils sont dignes qu’on fasse pour eux plus qu'il 
n’a été fait jusqu’à ce jour. Aussi, maleré cette étrange 
opinion qu'il y a trop de théâtres lyriques, exprimée par 
un ou quelques représentants du peuple, nous avons lieu 
d'espérer du simple bon sens de notre pays que la seconde 
République française, qui se pique de vouloir beaucoup 
édifier, ne restera pas en arrière de la première , qu’on ac- 
cuse d’avoir beaucoup détruit. Cependant celle-ci sut se 
rendre glorieuse par les beaux-arts, autant que par les ar- 
mes, au milieu des plus terribles préoccupations. Et de son 
temps, on ne voyait pas les conventionnels faire, à propos 
de théâtres, une distinction entre la question d’art.et la ques- 
tion politique. Les rapports de Marie Chénier sur la création 
du Conservatoire de musique, sur l'organisation de l'Institut, 
n'offrent aucune trace de ces subtilités. Et à cette époque, 
aucun poëte, aucun auteur ne se plaignait que l'État fit 
trop pour la musique, quoique le Grand-Opéra, le théâtre 
Favart et le théâtre Feydeau concourussent simultanément 
à la gloire musicale de notre nation. Et les grandes solen- 
nités publiques étaient alors pour les musiciens des occa— 
sions fréquentes d'encouragement et de gloire. La musique 
faisait essentiellement partie de toutes les fêtes; nous en 
avons pour preuves les cantates patriotiques de Goyer, 
Méhul, Chérubini, Le Sueur, Jadin, etc., qui sont res- 
tées dans nos bibliothèques. On ne songeait pas alors à 
prétexter: d’un deuil public pour exclure la musique dans 
aucune circonstance importante, On demandait aux com- 
positeurs français aussi bien des hymnes funèbres pour 
célébrer les victimes héroïques que des chants d’allégresse 
pour fêter les événements heureux. La musique était jusque 
dans le sein même de la Convention, et servait tantôt à re- 
poser doucement les représentants du peuple de leurs pénibles 
travaux, tantôt à ranimer leur énergie par des accents mâles 
et vigoureux. On peut s'en convaincre par le compte-rendu 
de quelques séances, dans le Moniteur, telles que celles des 
2 germinal, 26 messidor, 9 thermidor de l’an LIT de la Répu- 
blique. Nous n’insisterons pas davantage sur ce qu'il ya d'er- 


roné, d’inconcevable dans cette idée, qu'il faut dorénavant 
faire pour la musique moins qu'on n’a fait par le passé. 
Cette pauvre plaisanterie sé serait produite, assure-t-0on, 
au sujet du théâtre de l'Opéra-National, qu'on a cru devoir 
laisser succomber, malgré les services qu’il était appelé à 
rendre à l’art, peut-être aussi à la morale publique, et 
malgré ceux qu'il avait déjà rendus dans sa courte exis- 
tence. Ce n’est pas trop présumer de nos hommes d'Etat que 
de croire, les choses ayant repris leur assiette convenable, 
leur train ordinaire, qu’ils s’empresseront de rétablir une 
institution utile qu'on avait:eu tant de peine à obtenir du 
gouvernement déchu, même au prix des moyens ignobles 
et coûteux en usage dans cetemps de corruption pour ob- 
tenir loute chose. 

Revenons maintenant à la réouverture de l'Opéra et de 
l'Opéra-Comique, qui a eu lieu le même jour, vendredi de la 
dernière semaine. Celle de l'Opéra-Comique était annoncée 
pour la veille; des raisons dont nous ne sommes pas en 
mesure d'apprécier la nature l’ont retardée de vingt-quatre 
heures. Il est à souhaiter que raisons n'aient rien d'in 
quiétant pour le sort de l’administration de ce théâtre, qui 
n’est pas sans embarras depuis quelque temps, pas plus que 
pour celui des artistes qui y sont attachés, et dont la situa- 
tion actuelle est loin d’être brillante. 

A l'Opéra, c'est Robert-le-Diable qui a fait les frais de la 
soirée. La salle était, nous sommes heureux de le dire, 
des mieux remplies. On ne pouvait se défendre d’une vive 
satisfaction à la vue des stalles, des loges, toutes occu- 
pées, Cet aspect, auquel on n’était plus accoutumé depuis 
un mois, n'était pas seulement agréable à l'œil; il procurait 
une jouissance vraiment plus profonde. Quant à la musi- 
que du chef-d'œuvre de Meyerbeer, il était évident qu'elle 
causait à tous ceux qui l'écoutaient ce soir-là des émo- 
tions plus ineffables, plus pénétrantes que jamais, On allait 
autrefois l'entendre pour se procurer des sensations vives, 
une sorte d’exaltation, et, chose singulière, elle avait cette 
fois-ci des propriétés bienfaisantes qui calmaient les sens et 
reposaient l’esprit de ses douloureuses affections. L'exécu- 
tion a été excellente. Une jeune débutante, mademoiselle 
Grimm, qui vient de passer une année à l’Opéra-Comi- 
que, où elle avait été engagée à sa sortie du Conservatoire, 
a débuté dans le rôle d'Alice, et y a obtenu un grand et 
légitime succès. Le beau timbre et l'étendue de sa voix, la 
justesse de son intonation, sa méthode, sa bonne diction, le 
charme de sa physionomie, la distinction de son jeu, sa 
jeunesse, tout enfin nous fait heureusement augurer de l’a 
venir de mademoiselle Grimm. M. Gueymard, qui a débuté 
il y a fort peu de temps aussi à l'Opéra, continue à s’ac- 
quitter du rôle de Robert avec le même talent qui le fit 
accueillir dès le premier jour. Le rôle de Bertram offre tou- 
jours à M. Alizard d’heureuses occasions de faire applaudir 
sor magnifique organe et sa manière magistrale de le guider. 

L’affiche de l’Opéra-Comique annonçait pour la réou- 
verture la délicieuse bouffonnerie de Grisar : l'Eau mer- 
veilleuse, dont la vogue ne s’épuise pas, et la seconde 
représentation de la reprise de la Fille du régiment; la 
première avait eu lieu la veille du 23 juin. Cette char- 
mante partition de Donizetti a été on ne peut plus goù— 
tée, beaucoup plus surtout qu’à sa première apparition , 
en 4840. Elle renferme effectivement de très-gracieuses 
beautés, dont quelques-unes mêmes sont (rès-positivement 
empreintes de l'esprit qni convient à la musique de la scène 
française. Comme dans ses autres ouvrages, dans la Fille 
du Régiment Donizetti a déployé son génie mélodique si re- 
marquablement fécond ; en outre, il y est plus qu'ailleurs 
attaché à l’action scènique ; et bien qu’il y ait encore, selon 
nous, un peu trop de morceaux de contexture et de formule 
italienne, cependant des morceaux tels que le duo du premier 
acte entre Marie et Sulpice, la romance expressive du finale, 
deux Lrios et une romance du second acte, suffisent pour justi- 
fier la reprise de cet ouvrage et le succès qu'il a obtenu. Ma- 
demoiselle Lavoye joue fort bien et chante on ne peut mieux 
le rôle principal de la pièce, celui de Marie, la fille du régi- 
ment. M. Battaille, récemment sorti du Conservatoire, a dé- 
buté par le rôle du sergent Sulpice, et y a obtenu le succès 
le plus décidé comme acteur et comme chanteur. L’expé-— 
rience de la scène jointe aux excellentes études que ce 
jeune artiste a faites sous la direction du savant professeur 
Manuel Garcia, le rendra dans peu de temps une très-pré- 
cieuse acquisition pour le théâtre de l'Opéra-Comique, où 
les belles voix de basse pareilles à la sienne sont fort rares. 
Une débutante dans l'emploi des duègnes, qui deviént de 
plusen plus difficile à remplir, à cause du peu de sujets qui 
consentent de bonne grâce à s'y adonner, a obtenu aussi 
beaucoup de succès. Madame Thibault s’est acquittée avec 
esprit du rôle grotesque de la marquise de Berghenfeld. 
M. Lemaire est encore un autre débutant à l’Opéra-Gomi- 
que. Par la manière dont il remplit le personnage bouffon 
de l'intendant de la marquise, il nous paraît devoir prendre 
un rang honorable à ce théâtre. Enfin donnons à M. Jour- 
dan les éloges qu’il mérite pour le talent avec.lequel il 
chante et joue le rôle du paysan tyrolien , amoureux de 
Marie, comme le public lui a donné ses applaudissements. 
En résumé, la Fèlle du Régiment est un des ouvrages montés 
avec le plus de soin et les mieux exécutés du répertoire ac- 
tuel de l’Opéra-Comique. Aller l'entendre et la voir, c'est 
être sûr d'avance de passer une bonne et amusante soirée. 


G.B. 


Courrier de Paris. 


Tout le monde le disait, Paris ne pouvait être distrait 
plus lonëtémps de sa vie habituelle; ces rassemblements en 
permanence, ces clameurs furieuses, ce tumulte sans re 
lâche, ces provocations insensées, toutes ces orgies de la 
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liberté, c'était un spectacle 
trop laid pour qu'il pût du- 
rer; il fallait en finir avec ces 
misérables passe-temps d’un 
autre âge, et rendre à notre 
cité sa robe d’innocence et sa 
fête de chaque soir. après le 
labeur quotidien. Tel a été 
le grand œuvre de notre se- 
maine : une réorganisation com- 
plète de la liberté et de l'or- 
dre dans les trayaux et dans 
les plaisirs; voici des ateliers 
en exercice, des clubs qui fer- 
ment, des théâtres qui ou- 
vrent, des concerts qui s’inau- 
gurent, tous les bonheurs à la 
fois. On n’y voit plus de ces 
tableaux aux teintes rembru- 
nies et d’un aspect alarmant 
tout peuplés de figures étran- 
ges, et il est reconnaissable 
que le personnel actif de la 
grande ville a subi les plus 
heureuses transformations. Au 
lieu de ce patriotisme furi- 
bond qui défilait d’un bout de 
la ville à l’autre, l’effroi des 
femmes et la surprise de l’é- 
tranger, que voyons-nous°? Le 
vrai peuple, les vrais ouvriers, 
le rentier rassuré, le com- 
merçant qui reprend confiance, 
le marchand qui vend, le 
passant qui achète, puis les 
jolis’ visages et les fraîches toi- 
lettes qui font leur. démon- 
stration, et envoient ainsi leur 
acte d'adhésion à la Répu- 
blique. 

e n'est pas que çà et là 
quelque reste. de presse rouge 
ne montre encore le bout de 
l'oreille, mais c’est un cri ti- 
mide, une manifestation en- 
rouée qui s’enveloppe et se 
dissimule dans les -équivoques 
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et s’en prend à l'orthographe, 
faute de mieux. Le Perdu Chéne 
et l’Amer Duchéne, c'est de 
la démagogie pour rire et qui 
s'amuse aux bagatelles, .de 
même que jadis l’autre Pére 
Duchéne se régalait de madri- 
gaux pour se mettre en belle 
humeur. 

Du reste, ces fantaisies bur- 
lesques n’attristent plus per— 
sonne, et les boulevards sont 
redevenus ce qu'ils étaient au 
temps de Diderot, alors qu'il 
s’écriait : Que c’est beau! En- 
tre. nous, il y a une preuve 
irrécusable de la bonne répu- 
tation que notre cité a recon- 
quise, c’est que les étrangers 
en ont repris le chemin; ils y 
accourent du nord et du midi, 
et l’autre jour encore l'illustre 
Bou-Maza demandait au gou- 
vernement la liberté d'y re- 
venir. Bou-Maza s'est senti, 
dit-on, visité dans sa retraite 
par l'esprit saint, et il est 
tourmenté du génie réorga- 
nisateur et prophétique, lui 
aussi voudrait nous faire sa 
petite révélation sociale. Le 
dix-huitième siècle avait ses 
illuminés et ses prestidigit 
teurs, le nôtre n’est pas moins 
bien partagé, grâce au Révé- 
lateur. Hier encore, nous no: 
sommes trouvé face à face avec 
un de ces prédestinés , sir Ro- 
bert Owen. Dans le Calen- 
drier socialiste, ce nom célè- 
bre. devrait occuper la pre- 
mière place, et il a précédé 
l’avénement des Saint-Simon 
et des Fourier. La doctrine 
de M. Owen sollicite un exa- 
men attentif, de même que sa 
vue commande le respect, C'est 
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Réception des autorités civiles et militaires par M. le général Cavaignac à l'hôtel de la rue de Varennes. 
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un vieillard d’une grande simplicité de manières, au sourire 
bienveillant; l'expression de son visage est calme et réflé- 
chie, et l’on ne croirait pas, à voir cette attitude de pa- 
triarche débonnaire, qu’on a devant les yeux un inspiré et 
un phénomène. On ne peut se dissimuler que la doctrine 
oweniste est le tronc même du socialisme, dont les autres 
systèmes analogues ne seraient que les branches; mais la 
manière dont ce digne novateur entend procéder dans ses 
expériences n’a rien de dangereux et peut rassurer les plus 
timorés. M. Owen arrache au vieux monde ses plumes sans 
le faire crier, et il l'opérera sans douleur. Laissez-le se li- 
vrer en France aux expériences qu’il a commencées depuis 


quarante ans en Angleterre et aux États-Unis, et voilà la 
terre entière devenue un pays de cocagne, les alouettes y 
tombent toutes rôlies , il y coule des ruisseaux de lait, et 
nous sommes tous convoqués à de perpétuelles noces de Ga- 
mache. Dans ces exagérations d’un généreux cœur, les es- 
prits pratiques sauront bien démêler ce qu’elles peuvent 
avoir de praticable, et voilà pourquoi le nom de la plus 
grande illustration socialiste ne semblera peut-être pas dé- 
placé au milieu d’une petite chronique de la vie parisienne. 

Maintenant vous pouvez contempler dans ces colonnes la 
représentation du plus sérieux des événements de notre 
semaine : la réception, par M. le président du conseil, de 
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tous les corps constitués. Entre le chef du pouvoir et l'élite 
du pays, l’entrevue a été aussi noble qu’affectueuse. IL ne 
s'agissait plus d’une de ces réceptions d'étiquette et d’ap- 
parat, c'était une entrevue cordiale après tant de dangers 
et de labeurs récents supportés en commun, c'était l'é- 
treinte patriotique échangée entre les forces vives de la Ré- 
publique et le brave général qui la personnifie si bien. Tout 
le monde a lu ou lira cette chaleureuse allocution du géné- 
ral Cavaignac, par laquelle il convie les fonctionnaires du 
pays à aider les pouvoirs de l'État dans la Constitution de 


notre jeune République. Cette scène appartient à l’histoire 
et nous devions la reproduire. 
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11 n’est pas question cette année de la céiébrätion des 
fêtes de juillet, et Paris sera privé de son feu d'artifice : 
mais, ce qui vaut bien mieux, l’: rgent qui eût été consacré 
à ces divertissements, d’une convenance très-contestable, 
sera distribué aux pauvres. Cependant voici les théâtres 
qui prétendent rattraper le temps perdu, les niches d’or du 
budget s'étant ouvertes pour eux, ils s'évertuent, ils renou- 
vellent le répertoire, travaillent leur affiche, rappellent 
leurs troupes, enrégimentent des recrues et s'apprêtent à 
divrer bataille à la saison. L ands et les petits, les plai- 
sants et les mélancoliques, la comédie et le drame, c’est à 


Les femmes et les enfants des insurgés aux portes des prisons, 


qui secouera le poids du passé et du présent; on veut amu- 
ser son public et l’intéresser, tâche diMicile, tant il est vrai 
que les circonstance: se prêtent encore médiocrement à l'i- 
ronie , au fantastique, aux fêles plus ou moins attiques de 
l’allusion. À ce propos, on trouve quelque part dans Byron 
les éléments d’un récit lamentable que l'Odéon vient de 
reprendre à la plus grande terreur de ses habitués. Werner 
est-un pauvre exilé qui subit la plus terrible des malédic- 
tions, celle de la misère, La main de la Fatalité s’appesantit 
sur lui, pour quel crime? Il n’en a point commis. Au con- 
traire, le malheureux porte la peine de sa loyauté et de son 


amour. Il n’a pas voulu abandonner une douce et charmante 
créature que lorgueil d’un père inflexible a rejetée de son 
alliance. Werner, dans son isolement et sa détresse, est 
digne de notre intérêt jusqu’au moment où le hasard amène 
dans ses foyers un étranger qu’il dépouille au nom de la né- 
cessité. Son fils est présent, le jeune homme rougit de lac 
tion paternelle, et Werner entreprend sa justification au 
moyen du sophisme. Les ombres de la nuit, le sommeil de 
l'étranger, l'occasion tentante, la faim impitoyable, et au 
bout du compte, un léger larcin. Aussi bien cette triste leçon 
n’est pas perdue pour le jeune homme, du vol au meurtre 
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la pente est facile, et quand le fils avoue son crime et que 
le père lui demande qui l’a jeté dans cet abime, l'ignorance 
et la cupidité répondent par la bouche de l'assassin : « Qui! 
ô mon père, et mon instituteur ! c’est celui quim’apprit que 
pour certains crimes il y avait une excuse, la nécessité; que 
les passions étaient rivées dans notre cœur et les biens ter- 
restres à la merci du hasard et de l’occasion : j’ai accompli 
ce que vous aviez médilé et je me suis fait l'instrument de 
vos prédications! » C’est un drame effroyable et dont il ne 
faudrait pas trop chercher l'application , d'autant plus que 
l'intention de l’auteur, M. Charles Lafont, n’y est pour rien. 
On ira voir cette composition byronienne qui nous: a paru 
très vertement rimée. 

Aux Variétés, c’est à l'Icarie qu’on s’en prend, Cette 
terre espérée, dont le citoyen Cabet est le Moïse, s’attire 
les sarcasmes de Vuutrin et de son camarade Frise-Poulet, 
deux petits-fils de Robert-Macaire et de Bertrand, ces frères 
siamois de la caricature. C’est bien pour la cinquième ou 
sixième fois que ces associés quittent le bagne et recom- 
mencent leur odyssée. Vautrin marche sur ses tiges de 
bottes, et le costume de Frise Poulet est conforme à ses 
principes. Les voilà donc introduits par effraclion dans un 
pensionnat de demoiselles, où le besoin d’un maître d’es- 
pagnol se fait vivement sentir. Hoffmann fait à ces Agnès la 
démonstration du fandango, et c’est Rebard qui le danse. 
Non, il n’est pas de berger galant dans les deux Castilles, 
ni de majo andaloux qui se tire de ce pas endiablé avec 
une vivacité plus amoureuse et une élégance plus adorable. 
Les Premières Coquelteries, c'est une autre paire de man- 
chettes. IL y est fort question du mariage de M. Arthur et 
de mademoiselle Louise. L’ingénue est impatiente d’une 
conclusion , selon l'usage des ingénues; mais monsieur a le 
temps d'attendre, il suscite des délais, il se prélasse dans sa 
nonChalance, il temporise, il ajourne, je crois même qu’il 
bäille légèrement au nez de sa future et qu'il va s'endormir 
tout de bon comme le public. 11 est temps de le réveiller en 
excitant la jalousie de M. Arthur : voilà toute notre coquet- 
terie, les Premières Coquetteries. Ce léger pastiche est vi- 
vifié par une soubrette et orné d’un oncle en habit de mar- 
quis.. On a beaucoup goûté l'acteur Dussert à ce propos : 
« Messieurs, a-t-il dit après les deux salutations de r 
gueur, la pièce est de — Un spectateur interrompant : 
de Jules Barbier. — Oui, mousieur. » 

Le bon Gymnase dort quelquefois, exemple: 36 heures 
de sommeil. Il y a des titres contagieux. Mais le Gymnase 
va se réveiller, s’il ne l’est déjà. Au bout de ce chapelet de 
pièces nous trouvons le Vaudeville avec ses Deux Buisers 
et son Deménagement. Mais ce serait trop de comptes-rendus 
en un seul jour. C’est bien assez de constater que ces Deux 
Baiïsers et ce Déménagement ont eu le même résultat : ma- 
riage et succès. 

Le mariage! il est à la mode aujourd’hui dans le monde 
aussi bien qu'au théâtre. Nouvelle preuve que la confiance 
est revenue, Hélas! trop de familles ont eu récemment leur 
deuil (une de ces vignettes l'atteste encore). Il est juste que 
la patrie multiplie ses dédommagements. Dans celte abon- 
dance, on voit avec plaisir les mariages d’inclination l’em- 
porter en genre et en nombre sur ceux dits de convenance. 
Il faut sans doute attribuer au récent bouleversement des 
fortunes l’union de bien des cœurs, séparés jusqu’à présent 
les uns des autres de toute l’épaisseur d’un coffre-fort. S'il 
entrait dans nos habitudes d’abuser des noms propres, nos 
citations établiraient aussi ce bienheureux résultat que les 
partis tendent à se fusionner par voie d'alliance matrimo- 
niale. C’est ainsi que les mœurs resimbent contre des théo- 
ries insensées, et si Malthus vivait encore, il pourrait re 
prendre ses homélies contre l'accroissement de la population. 
À côté des unions réelles il y a les mariages invraisémbla- 
bles, dont la grande et la petite presse se passent et se re- 
passent à l’envi le fantastique bulletin. Tantôt c'est un garde 
mobile tombé dans la bataille des barricades et qu’une riche 
héritière, séduite par le courage et la bonne mine du blessé, 
va relever au milieu des balles et qui obtiendra sa main. 
Un autre jour, c’est un de nos ex-sportsmen, renommé par 
ses prouesses de boudoir, et qu'une Esmeralda de carrefour 
vient d’enlever pour son propre compte à une alliance de 
la plus haute volée. Le nom du noble contractant, le chiffre 
de sa fortune, les circonstances de l'événement, nous pour- 
rions tout dire, il ne nous manque que d'y croire. 

« Je me souviens, dit Addisson, d’une jeune demoiselle fort 
riche, recherchée par des rivanx considérables qui n'oubliè- 
rent ni complaisances ni assiduités pour obtenir sa main, 
jusqu’à ce qu’enfin, comme elle balançait à choisir, l'un 
d'eux s’avisa fort à propos d'ajouter un galon à sa livrée ; 
au bout de la semaine elle l’épousa. » Sans chercher beau- 
coup au delà de cette semaine, on pourrait trouver que 
l’anecdote d’Addisson est toujours de circonstance. 

Mais parlons un peu du Jardin d'Hiver, où la Société des 
Concerts donnait sa première fête vendredi. Dans cet Éden, 
où le printemps est perpétuellement en cage, la soirée ne 
pouvait manquer d’être délicieuse. Les guirlandes de fleurs 
S'enlaçaient de la façon la plus charmante à la chaîne bril- 
lante d’une illumination à la vénitienne. Au ciel de verre de 
cet Olympe pendaient de véritables constellations de lus- 
tres d’où la lumière descendait avec profusion sur les épau- 
les des Amaryllis en robe de gaze et des sylvains en habit 
noir qui y étaient venus de tous les quartiers de Paris. On 
a décrit cent fois les merveilles de cet établissement aussi 
fleuri que florissant, et la réputation de ses bosquets, char- 
milles, nefs de verdure, niches de fleurs ou forêts de plantes 
a fait le tour du monde sur les ailes de la presse. Mais alor 
le Jardin d'Hiver n'était qu'un but de promenade et de jar- 
dinage élégant : on y dansail par occasion; l’on y chante 
maintenant. C’est un refuge qui s'ouvre dans ces temps de 
crise aux notabilités du chant et aux premiers instrumen- 
tistes de la capitale. La Société des Concerts ne se fait 
pas la patronne des réputations lyriques à naître, elle n’a 
d’échos que pour les gloires consacrées. Un programme 


vous dirait que tous ses chanteurs et exécutants sont 
très-avantageusement connus; les uns viennent de l'O- 
péra, témoin M. Alexis Dupont et mesdames Dorus-Gras 
et Méquillet, les autres procèdent de l'Opéra-Comique, ce 
sont MM. Ponchard et Hermann-Léon. Puis vient l’élite de 
ces chanteurs de concerts particuliers que le théâtre a 
toujours enviés au salon, mesdames Sabatier, Ivvens- 
d'Henin et Lefebure-Vely. M. Géraldy est le rossignol qui 
donne la réplique à ces brillantes fauvettes. Quant aux in- 
strumentistes, le violon s’appelle Hauman, et le pianiste, 
c'est Émile Prudent. Si la fête a été brillante, complète, 
splendide, ne le demandez pas, c'était fantastique et beau 
comme un rêve. Hoffmann, le chantre de Kressler, vous eût 
dit que les fleurs s'étaient associées aux palpitations de la 
musique, leur parfum avait une voix et on respirait de 
l'harmonie. L'assistance était nombreuse et choisie, c'était 
un encombrement de dilettanti; quelques-uns poussaient 
l’acharnement musical jusqu’à recevoir sans distraction les 
larmes d’argent des bougies coulant sur leurs fracs. Jusqu'au 
lendemain, une nuit sereine a regardé cette magnificence 
par toutes ses étoiles, mais le Jardin-d'Hiver s'inquiète 
bien si le ciel est pur au dehors; il a su s’en faire un qui 
sourit toujours à son monde, et sous ce velarium de cristal 
vos toilettes, mesdames, ne seront jamais en danger. 
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Un joli petit poëte me reprochait l’autre jour d’être un mon- 
dreur d'ours, C’est-à-dire dé rendre compte d'ouvrages que perz 
sonne n’a lus et ne lira, que personne n’achète et n’achètera : 
car c'est là, vous le savez sans doute , ce qu'on appelle ours 
dans l’argot des sens de lettres et des libraires. Il é$t vrai que 
je vou: parlé du poëte it, et à cet égard je pour 
mériter le reproche. Mais est-ce que, à l'heure où nous vivons, 
la critique ne se doit pas à tout le monde? Lui est-il permis de 
se renférmer comme autrefois dans la contemplation et la des- 
cription de telle ou telle œuvre plus où moins remarquable ? Ce 
n’est plus le temps des analyses méthodiques, de ces compte 
rendus minutieux où on ne laissait pas passer, sans les mettre 
l'index, uie plirasé mal tournée, une épithète parasite. Aujou 
d'hui, coûte que coûte, il faut aller vite. Nous pensons, nous pa 
lons, nous écrivons tout à la fois. Pour peu que le critique s'at- 
tarde, il est immédiatement débordé, submergé par le flot toujours 
montant des livres, des brochures et des journaux. 11 faut done, et 
ité, que le critique s’en tienne à considérer et à dé- 
crire en masse ce qu’il ne peut examiner et décrire en détail. 11 faut 
qu’il parle un peu de tout, même des ours: car eux aussi, tels 
qu'ils sont, léchés ou mal léchés, servent à indiquer l’état des 
esprits, ce mouvement, ces tendances générales de l'opinion que 
je voudrais vous faire suivre durant ces quatre derniers mois, 
en passant en revue, le plus rapidement possible, toutes les 
productions qu’ils ont vues naître sous forme de livres ou de bro- 
chures. > 

Les livres ont été des plus rares et cela devait être. Qui est-ce 
qui a eu le temps de lire un livre depuis quatre mois? On s’est 
borné à en remettre en lumière quelques-uns dont les auteurs, 
portés aux affaires par la révolution de février, lui ont dû une 
popularité qu’ils avaient vainement cherchée jusque-là per fas 
et nefas. C’est ainsi que nous avons vu reparaître sur la montre 


les dissertations économiques et philosophiques de M. Pierre 
Leroux , gros owrs longtemps peu connus en Fr , Mais fort 


estimés en Allemagne de cinq ou six rêveurs qui achètent et ca- 
ressent réciproquement leurs owrs. C’est à la révolution de fé- 
vrier et à ses conséquences que M. Louis Blanc a dù aussi le 
moment de vogue qui a poussé jusqu’à la cinquième élition son 
Traité de l'organisation du travail, petit ours que le brillant 


succès de son Æistoire de Dix Ans n'avait pu désoursiner. 
M. Proudhon s’est vu aussi réimprimé et réédité pour la plus 
grande gloire du socialisme. Mais ce sont là des livres de la 
veille, et en fait de livres du lendemain , le plus considérable, 
si je ne me trompe, le seul auquel on puisse honnêtement don- 
ner le titre de livre est l'Histoire de la Révolulion de février, 
par M. Eugène Pelletan. 

Des trente historiens, ni plus ni moins, qui ont essayé de nous 
retracer ces trois grands jours, M. Eugène Pelletan est sans 
confeste celui dont le r est le meilleur, ce qui ne veut pas 
dire qu'il soit bon. Mais enfin son livre n’est pas simplement 
une spéculation de librairie, un appât jeté par l’avidité des uns 
à la bénévole eu ité des autres. M. Pelletan procède en his- 
torien, et commence par remonter aux principes, aux causes de 
la révolution de février, et il cherche finalement à en prévoir les 
conséquences, après avoir dépeint letableau des dramatiques évé- 
nements qui l’ont accomplie. La méthode en est lonable, les idées 
parfois judicieuses, mais lé style n’en vaut rien. M. Pelletan appar- 
tient à cette école d’histeriens et de critiques qui ont introduit, 
dans notre langue, dans la langue si limpide de Voltaire et de 
Racine, je ne sais quel pathos métaphorique et mystique, bibli- 
que et allégorique, où j'avoue humblement ne rien comprendre 
du tout. Du faux dans les mots on passe vite au faux dans les 
idées. Rien ne coûte plus pour faire de l'effet, et M. Pelletan le 
prouve bien, lorsqu'il nous dit sérieusement dans son épilogue : 
« Les temps promis sont venus : on se rappelle qu'il y a deux 
ans, par une nuit d'hiver, une flamme mystérieuse courut sur 
la chaine des Apennins, éclair de deux cents lieues, palpitant 
dans le cœur de toute une nation. Or, savez-vous ce qu'écrivaif 
ce doigt de feu sur cette page de la nuit semée d’étoiles ? Il écri- 
vait : Délivrance de l'Europe; et l'Italie, la Suisse, la France 
se sont levé s premières. » 

L'auteur de la France républicaine, esquisse des trois jours, 
M. Jules Lamarque, voit moins haut, mais il voit souvent plus 
juste que M. Pelletan. 11 y a assez de honnes pages dans son 
essai pour me prouver qu’il est fort capable d'œuvres littéraires, 
que je l'invite à fañe le plus tôt po: 

Pour moi, voilà la première fois, 
parler de cet éclair de deux cents lieues qui n’avait point pal- 
pilé dans mon cœur, quoiqu'il soit aussi français que le cœur 
de M. Pelletan, dont le style ne l'est guèr 
néanmoins d'apprendre ce que ce doigt de feu écrivait sur cette 
page de la nuit semée déloiles. Je ne l'aurai 
Mais si M. Pelletan devinait beaucoup de choses comme celle-là, 
ce n’est pas, malgré toute sa sagacité météorologique, à l'Obser- 
vatoire qu’il le faudrait mettre. 

Des historiens passons, s’il vous plaît, aux biographes, à ceux 
qui se sont proposé de nous retracer la vie, de peindre en pied 
ou en buste les puissants d'hier ou les puissants d'aujourd'hui. 
Ce qui manque le plus à tontes ces productions, c’est l’impartia- 
lité. Les unes sont des diatribes, les autres des panégyriques. Nous 
avons eu, et plus que de besoin, des vies de Louis-Philippe et de 
ses mivistres , triste ramas d'injures et de calomnies pour la plu- 
part, pareils à ceux que la rancune des partis lance, après toutes 
les révolutions, aux pouvoirs qu’elles ont renversés. Le grand 
écrivain que nous venons de perdre, M. de Chateaubriand, à 
démeuti une fois la générosité chevaleresque de son carac- 
tère en se laissant aller, lui aussi, à cette misérable vengeance. 
C’est une triste page de ses œuvres que celle qui porte pour 
titre : Buonaparte el les Bourbons. Le nom seul de son auteur 
l'a fait vivre et l'a sauvée malheureusement de l'oubli où sont 
tombés tous ces pamphlets sur l'Ogre corse, qu'iront rejoindre 
bientôt, si elles n’y sont allées di 
et sans esprit contre l’ancien roi, sa famille et ses ministr 
n’a du reste rien épargné en ce genre pour piquer la curios 
publique. Nous avons eu les Mystères des Tuileries, les Amour 
secrèles du duc de Nemours et de lareine Victoria, les Amours 
de Louis-Philippe et de sa famille, par un ancien valet de 
chambre ; {mours des princes et princesses, les Révélations 
mystérieuses sur la naissance de Louis-Philippe, reconnu fils 
d'un gentilhomme italien, elc., etc. Je ne sais si tout cela a 
trouxé des lecteurs et des achateurs. Je n’oserais dire non: Mu- 
merus stullorum est infinitus, comme disait Salomon : Ze nom- 
bre des badauds est infini. 

Je ne confoudrai pas toutefois avec ces inepties la Vie de 
Louis-Philippe par M. Nettement. L'auteur, en homme d’es- 
prit, Commence par arer qu’il n’avancera rien qui ne soit 
rigoureusement vrai, rigoureusement impartial. Sur ce, se ju- 
geant quitte envers le lecteur, M. Nettement va son train et ra- 
conte agréablement une foule d'anecdotes piquantes, de traits 
curieux et inédits. Mais comme M. Nettement oublie de nous 
dire où il les a pris, je ne le puis croire que sous bénéäce d'in- 
ventaire. 

Selon moi, le lendemain de la chute du gouvernement de 
juillet, la seule bonne histoire qu’on en pût faire, c’est celle qu'a 
entreprise et que continue si judicieusement M. Taschereau, dans 
sa Revue rétrospeclive. Avant de juger un gouvernement, il faut 
le connaître tout entier, et on ne le connaît bien qu'après l'avoir 
vu à l’œuvre dans ses plus secrets laboratoires. Rien n’es{ brutal 
comme un fait, disait M. Royer Collard. Rien n’est vrai comme 
une lettre confidentielle, comme le portefeuille intime d’un roi 
ou d’un ministre. Puisque la victoire nous a livré ceux de Louis- 
Philippe et des siens, dépouillon les, publions 
des matériaux pour le futur historien de notre poque, Mai: 
n'aspirons plus à la gluire de vider équitablement un pro: 
nous sommes juges et partie. Comment bien décrire les circon- 
Stances de la bataille, enveloppés que nous sommes nous-mêmes 
dans la poussière et la fumée du combat! 

Si peu que je vous aie parlé de ces biographies satiriques, je 
vous parlerai moins encore des biographies apologétiques. Sans. 
doute il est agréable de passer du grave au doux, mais au dowr 
qui n’est point fade et insipide comme un compliment de bonne 
année, comme une flatterie de commande. La plupart de ces 
biographies ne sont pas autre chose. Chaque membre du gou- 
vernement provisoire a eu son historiographe comme de juste: 
M. Pagnerre a eu le sien, M. de Lamartine aussi. Depuis qu’il 
est au pouvoir, le général Cavaignac en à déjà inspiré sept ou 
huit qui se valent les uns les autres. Dans cette foule de notices, 
je distingue celle de M. Louis Lurine sur M. de Lamartine. 
M. Louis Lurine est un habile homme, un de ces guetteurs 
littéraires toujours à l'affût de l’à-propos, qui ne manquent ja- 
mais l’occasion de vendre quelque chose et de mettre une che- 
ville où il y a un trou. Cette nouvelle cheville de M. Louis Lu- 
rine s’est fort bien vendue : M. Lurine en a été fort satisfait, 
j'en suis fort aise, et j'espère bien que vous le serez aus 


3) sse, que j’enfends 
l 


éjà, toutes les diatribes sans style 
On 
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Mais j'allais oublier de vous parler de ces biographes eu grand, 
de ces peintres intrépides qui n’ont pas craint de renfermer dans 
un même cadre, dans un même bonnet, les neuf cents têtes de 
l'Assemblée nationale. Nous possédons déjà plusieurs galeries de 
<e genre qui se disputent les préférences des chalands de bonne 
volonté. On pourrait se demander, il est vrai, sans être trop sé- 
vère, jusqu'à quel point il est permis de bien apprécier, de 
bien peindre en bloc neuf cents hommes, dont la plupart en 
sont encore à faire leurs preuves, ou viennent d'entrer dans la 
carrière politique et parlementaire. Mais que sert de se tour- 
menter sans cesse pour des si et des mais ! 


Les délicats sont malheureux : 
Rien ne saurait les satisfai 


Ne soyons pas l’un pour éviter d’être l’autre. Puis il y a tou- 
jours quelques renseignements utiles dans ces notices qui nous 
<onnent du moins l'extrait de baptême de nos neuf cents Lycur- 
gue, le nom du département qu'ils représentent et ce qu'ils ont 
fait avant cette représentation. On conçoit que ces détails aient 
leur prix pour les spectateurs des tribunes. Vous êtes là et vous 
entendez M. Marrast ou M. Corbon dire : « La parole est à 
M. Bouzique, » sur ce, vous ouvrez votre Manuel portatif des 
neuf cents, et vous savez de suite ce que c’est que M. Bouzique, 
qui, du reste, a tout à gagner à être bien connu. Les noms ne 
font rien à l'affaire, On peut fort bien s'appeler Bouzique, être 
natif de Bourges ou de Carpentras et être un homme de beau- 
coup d'esprit et de caractère, n’en déplaise à l'illustre auteur du 
Chiffonnier et de Cédric, ou le Vieil ours norwégien. 

Mais passons, comme dit dans ses majestueuse 
M. Hugo, qui et toujours pressé de passer et qui passera. 

Voici devant nous l’innombrable colonne des publicistes et 
«des économistes qui depuis quatre mois nous ont éclairés de leurs 
lumières et inondés de leurs brochures. La seule question de 
l'organisation du travail em a engendré quatre-vingt-seize, dont 
les titres occuperaient presque la moitié de ce journal. Vous 
n’attendez donc:pas que je vous les énumère, et vous m'en croi- 
rez volontiers sur parole. Cette longue et furieuse mêlée des or- 
ganisateurs de toutes les nuances n'a pas été, du reste, sans ré- 
sultat. Si l’on ne sait pas encore fort nettement ce qu'on fera, 
on sait du moins ce qu'on ne fera plus. Il est vrai que, pendant 
ce temps, la pratique est venue terriblement en aïde à la théo- 
rie, et les journées de juin sont un 6 commentaire aux pe- 
tits livres de nos socialistes. Ils ont, d'ailleurs, sur le terrain de 
la polémique, rencontré de v eux adversaires dans M. Léon 
Faucher, M. Wolowski, M. Michel Chevalier, dans M. de La- 
mennais lui-même qui, depu mais il y a de cela trois moi 
M. Lamennais appartenait alors au parti modérateur et conser: 
vateur de la République. 11 lui appartiendrait encore si la cham- 
bre eût bien voulu accepter, les yeux fermés, la petite constitu- 
tion que M. de Lamennais avait pris la peine de rédiger pour 
le bonheur et la grandeur de la France. Maïs quoi! le comité de 
constitution a voulu revoir, effacer ou ajout+r, et alors M. La- 
meunais s’est retiré sous sa tente, et il a recommencé cette op- 
position furibonde, enragée, implacable, que ce petit homme 
Dilieux a faite depuis trente ans contre tous les gens qui ne sont 
pas de son avis. Or, comme il en a lui-même changé cinq ou six 
fois, il s’ensuit qu’il ne s’est pas produit de nos jours un gonver- 
nement ou un système politique dont 11 n’ait été tour à tôur le 
partisan le plus chaud ou le plus impitoyable, le plus violent 
adversaire, le tout «d majorem gloriam Dei : car il estsans am- 
bition. Nommez-le président de la République, et il n’en‘deman- 
dera pas davautage. 

Avec M de Lamennais et les autres, il faut encore ranger 
parmi le feurs de brochures anti-communisfes durant ces 
<lerniers mois, M. Victor Considérant et M. Proudhon. 
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On ne s'attendait guère 
À voir Proudhon en cette affaire, 


ni même Considérant. Tous deux cependant font la guerre, et 
une rude guerre aux idées de M. Cabet et de M. Louis-Blanc. 
M. Considérant est surtout un zélé défenseur de la propriété, 
qu'il définit fort heureusement ainsi : « La propriété, c’est le tra- 
vail accumulé. » Mais, tout en défendant la propriété, le plus 
habile des disciples de Fourier, l'Omar de ce Mahomet veut la 
mettre en Aarmonie, la phalanstérianiser. 

Quant à M. Prondhon, ce qu'il lni faut surtout, c’est sa banque 
de crédit et d'échange. Hors de là point de salut. Ajoutez-y la 
suppression de Dieu, l’eunemi personnel de M. Proudhon, et il 
sera presque satisfait. Au font, et à part ces deux points, un 
peu excentriques, M. Prondhon est peut-être moins ennemi de là 
liberté moderne que M. Louis Blanc, dont il parle en ces termes 
dans son Système des contradictions économiques : « Placé sur 
les confins du socialisme etrde la démocratie, un de 
que la République, deux degrés au-des-ous de M. 
au-dessous de M. Thiers, M. Louis Blanc est encore lui-même, 
quoi qu’il dise et quoi qu'il fasse, un descendaut à la quatrième 
génération de M. Guizot, un doctrinaire. » ; 

Je ne saîs ce qu'il y a de vrai dans ce rapprochement; mais il 
a dù plaire à M. Proudhon qui, en tout et partout, cherche à se 
singulariser. Il ne s’est si vivement attaqué à Dieu que parce 
que Dieu étant généralement connu et reconnu anjourd’hui, il 
a pensé qu'il en rejaillirait quelque éclat sur son adversaire. 
Mais au fond peut-être est=il plus raisonnable qu’on ne le sup- 
poserait : il est trop fin pour penser un mot de ce qu'il dit. 

Parmi les quatre-vingt-seize brochures organisatrices, je si- 
gnalerai encore celle de M. Joigneaux, représentant de la Côte- 
d'Or, de l'Organisation du, travail agricole. Les idées de 
M. Joïgneaux sont, à peu de chose près, celles que le citoyen 
Caussidière a si gaillardement dévelonpées à la triune, dans 
ce langage néo-parlementaire, qui a obtenu un si joyeux succès 
La plupart de ces idées de M. Caussidière et de M. Joigneaux 
sont des plus salutaires, et le représentant de la Côte-d'Or le 
démontre fort bien dans un style simple et clair. Je le trouve 
seulement un peu trop tendre à l'endroit des communistes et 
des socialistes. 11 s'étonne qu’on s’en effraie; il compare la 
peur qu'ils nons inspirent à ceile qu'ont les bonnes femmes des 
esprits et des fantômes. Sans dou'e, si les alistes n'étaient que 
des esprits, ils ne seraient pas fort dangereux : maïs ces LS 
s'incarnent parfois dans des corps qui le sont beancoui 
le savons trop, et M.Joigneaux n’écrirait pas aujourd hui, 
à le croire, ce qu'il écrivait il y a deux mois 
ialistes, et je regrette de n’en 
pouvoir mentionner les brochures contradictoires 
n'ont pas manqué. J'ai déja cité celle de M Proudhon, M. Lou 
Blanc a publié aussi, sous forme de brochures, les discours qu 


a prononcés comme président de la malencontreuse commission 
du Luxemhourg, discours non moins remarquables par le bril= 
lant du style que par le spécieux des idées, par les flatteries 
envers les uns que par l'hostilité mal déguisée contre les autres. 

Quant à M. Cabet, il nous a donné, avec nne nouvelle édition 
de son Voyage en Icarie, le dialogue d'A bas les communistes 
ingénieuse défense de son système, et une lettre ainsi intitulée 
Gabet à ceux qui veulent l’assassiner. Certes, voilà de mé- 
chantes qui veulent assassiner M. Cabet. Et pourquoi as- 
sassiner M. Cabet, je vous prie? M. Cabet, dans ses bons mo- 
ments, ne demande rien que de fort raisonnable : il demande à 
s’en aller. Ouvrons-lui les portes à deux battants; hâtons-nous 
de fréter le vaisseau sur lequel il doit s’embarquer, lui et les 
ns, pour aller fonder dans qnelqu’ile de l'Atlantique la nouvelle 
Salente. Seulement, s’il veut rester à Paris ou à Lyon, s'il veut 
mettre le nez dans nos affai ardons-le de fort pr 
mettons-lui d’aller dans ses livres jusqu’à l'absurde et au ridi- 
cule inclusivement, mais point au delà. M. Cabet, il est juste de 
le reconnaître, n’a jamais franchi cette limite; il vaut miéux que 
ses idées. Personnellement il n’a jamais excité à la guerre ci- 
vile; il a toujours dit : « Mon heure n’est pas venue; l'aurore 
du communisme ne se lèvera définitivement que dans un siècle 
ou un demi-siècle. » Eh bien ! soit, que M. Cabet fasse d’ici là 
le tour du monde, qu’il repasse à Paris dans cent ans, et nous 
serons tous d’acci 

Entre les socialistes et les anti-socialistes il fant réserver une 
place aux simples faiseurs de projets, à ces honnêtes novateurs 
qui découvrent en s’éveillant et nous vendent pour quinze cen- 
times le secret d'enrichir tout le monde sans ruiner ni déranger 
personne. L’un nous enseigne comment le gouvernement peut 
gagner tous les ans 600 millions et en outre enrichir cinquante 
familles. L'autre nous offre 18 millions d’heclolitres de blé 
pour rien, où Simples conseils aux agriculleurs français 
pour augmenter la production des céréales el plantes four- 
ragères, el trouver, dans l'accroissement de leurs récolles, la 
rélribution d'un travail important offert aux ouvriers des 
campagnes. Un autre enfin nous propose les Moyens les plus 
prompts, les plus justes el les plus faciles que l’on puisse em- 
ployer en ce moment pour sauver tous les Français de la 
banqueroule, ete., ete. J'abrége, car le titre a encore trois li- 
gnes dont je vous grâce. Au milieu de ce tohu-bohu de 
projets, un homme d'esprit fait un Appel au bon sens qui mé- 
riterait d’être écouté. D’autres cependant demand nt la Mor 
lisation de'la propriété foncière. Celui-ci veut l'Organisation 
de la justice; celui-là l'Organisation de la fraternité. L'un 
adresse un Appel aux propriélaires de bonne volonté; l'autre 
enfin veut qu’on s’insurge contre la tyrannie du capital. 

De plus modérés, de plus sensés s'efforcent de trouver des 
moyens de conciliation et de transition entre l’ancien état de 
choses et les exigences de la société nouvelle. La question du 
rachat des chemins de fer et celle de la vénalité des offices ont 
été l’objet de brochures fort remarquables. Je signalerai sur ce 
dernier point la brochure de M. Gilardeau dont je n’accepte 
pourtant pas les conclusions par trop radicales. M. Gilardeau 
établit fort bien sans doute que la vénalité des offices n’a ja- 
mais été lésalement reconnue. Mais s’ensuit-il que les posses- 
seurs ne puissent invoquer le long us: at, 
qui n’a jamais manqué, même depuis le 4 er, de toucher 
les droits de vente et de mutation de leurs charges? Leur va- 
leur totale représente aujourd'hui en France, selon les calculs 
de M. Gilard: au, une somme de deux milli , dont il voudrait 
qu’on dépossédât la bourgeoisie pour en enrichir l'État. Mais si 
le prix des offices a quadruplé depuis trente ans, à qui la faute 
si ce n’est à cette même bourgeoisie qui, par son industrie, par 
son commerce, a quadruplé la richesse nationale? Soyons plus 
justes envers les bourgeuis. Qui que nous soyons, en tirant sur 
eux, nous tirons sur les nôtres. Un bourgeois n’est le plus sou- 
vent qu'un ouvrier qui a songé au lendemain. Faire la guerre 
aux bourgeois d'aujourd'hui, c’est faire la guerre à ceux qui le 
seront demain, c'est-à-dire à fout le monde. Sous ces réserves, 
je reconnaîtrai volontiers que M. Gilardeau est un bon logicien, 
qu'il dit nettement ce qu'il veut dire, ef qu'on admettrait forcé- 
ment les conséquences de ses principes, si l'on admettait ces 
principes. Mais il se laisse trop aller aux séductions des théories. 
Lorsqu'on vit avec les hommes et avec leurs intérêts, il faut 
compter avec eux. Nous pourrons sans crainte nous livrer au 
culte pur des idées et des idéalistes, lorsque nous vivrons dans 
un monde idéal. 

C’est dans ce monde qu’il faudrait pla 


e jupon du joug que le pantalon ou le haut-de-chat 
puis si longtemps peser sur lui Le jupon, il est vrai, 
commode assez volontiers. Les femmes ne règnent pas, il est 


vrai, mais le plus souvent elles gouvernent, et depuis longtemps 
déjà. « C’est ce bambin, disait un jour le chef de la république 


d'Athènes en montrant à ses amis son garçon de huit ans, C’est 


ce bambin qui mène le monde : car il mène sa mère, sa mère 
me mène, je mène la république, et la république mène le 
monde. » Je mentionnerai toutefois, parmi les brochures tendant 
à l'émancipation du beau sexe, les Femmes électeurs ef éligi- 
les, la Vie de La femme, la Mission de la femme, plusieurs 
sur le divorce se rapportant de près ou de loin à la même 
question, et enfin un Cowrs de droit social pour les fenvmes, 
par notre vieille amie madame Marie-Jeanne Deroin. 

Déjà nous en avons parlé, sans la nommer, dans notre compte- 
rendu du club des dames, une de ces belles choses que l'état de 
siége à emportées avec tant d’autres. Madame Jeanne Deroin y 
était fort à sa place; elle s’y faisait remarquer, même à côlé de 
madame Eugénie Niboyet, par l’énergie passionnée de son lan- 
gage, par la verdeur des réflxions dont elle entremélait les 
procès-verbaux qu'elle rédigeait en qualité de secrétaire-géné 
rale, Ne la reverrons-nous plus, ne l’entendrons-nous plus, hé 
Ne reverrons-nous pas aussi el la mélancolique Eugénie, et l'im- 
pétueux M. Hippolyte Bonnelier, qui s’altaquaient, se compli- 
mentaient, se répondaient à chacune des séances du club, et 
entendaïent, pour attirer le bon public, comme Catherine et 
Frédéric pour se partager la malheureuse Pologne. 

Quoi qu'il advienne il restera de ce club un monument, le 
Cours de droit social pour les femmes de Marie-Jeanne Deroin, 
où cette femme profonde , unissant l'élévation de Platon et la 
verve d’Aristophane, réhabilite son sexe et stigmatise le nôtre 
avec une incomparable majesté 

Je n’en dirai pas autant des petits livres de M. Jean Macé, les 
d'un républicain, la Leltre d’un garde national, les 
tretiens du père Moreau. M. Macé n’est qu'un homme de 


bon-sens, un homme d'esprit et de goût, qui cherche à 
parler le plus simplement du monde, à dire agréablement 
de bonnes vérités vulgaires, mais dont chacun peut faire 
son profit. Que M. Macé persévère dans cette voie, où dn 
reste il a été des mieux accueillis ; il y a en lui l’étoffe d’un 
habile pamphlétaire. Dans un temps où chacun vise à étonner 
et à surprendre , c’est une bonne fortune dont on se félicitera 
toujours que de rencontrer un esprit net et sensé, qui parle à 
chacun son langage, qui n’use point de mots trop ambitieux, de 
raisons trop alambiquées, et qui cherche studieusement à ajouter 
quelques pages à la Za science du bonhomme Richard, ce 
bonhomme qui a fondé une des plus grandes républiques du 
monde sans faire une phrase. 

M. Alexandre Weill ne le sait point assez : M Weill abuse 
de lesprit qu’il a et de l'esprit qu'il n’a pas. Il semble toujours 
gros d’une montagne , et ne parle qne par exclamations et par 
sentences comme un prophste saisi de l'esprit saint, comme 
une prêtresse possédée du dieu, Jugez-en par ce début d’une de 
ses brochures. 

«Je ne pr 


nds point la parole. C’est la parole qui me prend. 
Comme Élie dans Job, je dis : Je suis jeune encore, vous êtes 
âgé, mais je suis rempli comme une bouteille de vin bouchée, 
et j'éclate. 

» Je ne parle, en effet, que pour me débarrasser de quelques 
vérités qui m’étouffent ! » 

Voilà qui promet beaucoup. Mais lorsqu'on est au bout de 
toutes ces vérités qui étouffent M. Weïll, on trouve qu’il étouffe 
de peu, et que pour éclater il faut que la bouteille de son esprit 
soit assez mal bouchée. 

M. Alexandre Weill, il est vrai, es 
publié deux ou trois brochures, fait sauter deux ou trois bou- 
chons. Mais, si vous m'en croyez, nous nous en tiendrons au 
premier. Nous suivrons le précepte du sage 


revenu à la charge. Il a 


Contentons-nous d’une simple bonteille. 


Et nous dirons un mot des Le/tres républicaines de Daniel Stern, 
piquant pseudonyme d’une belle et grande dame qui n’est pas 
seulement célèbre par ses traités philosophiques et ses romans. 
Certes il y a de l'esprit et du sens dans ces liééres; mais, je ne 
sais pourquoi je me suis rappelé en les lisant les charmants vers 
qu’adressait Voiture à Anne d'Autriche, en la voyant plongée 
dans les soucis de la politique : 


Combien vons étiez plus heureuse, 
Lorsque vous étiez autrefois , 

Je ne veux pas dire amoureuse, 
La rime le dit toutefois. 


Mais l’espace nous presse. A péine pouvons-nous mentionner 
le Citoyen français de M. Alphonse Grün, excellent traité des 
devoirs et des droits du citoyen , où les uns et les autres, dans 
toutes les relations qu'ils comportent, sont définis et résumés 
avec antant de précision qne de justesse. Certes nous ne man- 
querious pas d'y insister, de l'analyser avec détail, s’il né nous 
fallait en finissant , accorder au moins quelques lignes à cette 
tourbe d’histori biographes qui déjà ont faitinain-basse 
sur les journées de juin et sur le général Cavaiynac, sur les 
céndres à peine refroidies du vénérable archevêque de Pal 
de M. de Chateaubriand. M. Dumas, avec sa convoitise vecou- 
tumée, s’est emparé tout à la fois et des journées de juin et de 
la vie de l’auteur de René. Mais, hélas! qu'en a-t-il fait. Depuis 
la révolution de février, M. Dumas erre comme une âme en peine 
ant partout un asile où sa remuante et dévorante personna: 
lité puisse être à l'aise. Mais le moi de M. Dumas, ce »10i qu'il 
met partout, commence à s’user, et son Mois ne réussit guère. Le 
règne de M. Dumas est passé, je le crains, et ne reviendra ja- 
mais plus. Il aura beau multiplier de nouveau les lignes et les 
bouts de lignes; vainement il continuera à parler de lui, toujours 
de lui, encore de lui, on ne l’écoutera plus guère; on le renverra 
à Monle-Crislo et aux Mousquetaires 
Odyssée. Pauvre M. Dumas! Savez-vous 
à cette heure ? A faire vendre, sous le nom de M. de Lamartine, 
une réponse que lui, Dumas, s’est arrogé le droit de une 
lettre de condoléances que vient d’adresser M: Émile Barrault 
au grand poëte, à l’ex-membre de la commission exéculive. La 
lettre de M. Barrault est du reste digne de la réponse de 
M. Dumas. Nous y apprenons que M. de Lamartine est le 
coryphée d’un hosanna , M. Ledru-Rollin, un cerbère gras et 
qu'ils ont parfumé le prolétariat de généreuses espérances. 

Nous voici au terme de cette longue nomenclature , qui du 
reste n’est pas complète et n’a pas la prétention de l’être. Peut- 
être n’en avons-nous que trop dit; mais il n’a pas tenu à nous 
que nous en disions moins. Tout ce monde de publicistes et d’é- 
conomistes n’est pas assurément le meilleur des mondes pos 
bles. Quelques beaux vers, une belle page de prose fe aient bien 
mieux notre affaire que tous ces flots de pamphlets et de bro- 
chures. Quand pourrons-nous reprendre le cours de nos paisi- 
bles et heureuses discussions littéraires! 

Quand pourrons-nous en paix vaquer aux belles choses? comme 
disait un poète des jours turbulents de la Fronde. Quand? Je ne 
sais. Le Journal des Débats nous assuraît l’autre jour que l’heure 
était proche. Pour moi, je le souhaite, et, daus ce doux espoir, 
je me hâte de clore cette longue revue pour aller assister à l'appa- 
rition de Jragadalbas, à ce réveil bouffon de M. Auguste Vac- 
querie, ce grand poëte, ce grand critique, ce petit bonhomme 
dont le silence était une calamité publique. 


AUEXANDRE Duraï. 


Les troupes russes. 


En présence des armements de la Russie, jour par jour 
signalés par la presse allemande, nos lecteurs nous sauront 
gré sans doute de leur offrir le tableau des forces armées de 
empire tels que le donne le cadre du ministère de la guerre 
dans le pays. LR ERS ve 

Ces forces, qui se composent de troupes r gulières et irré= 
gulières, dont nos deux planches gravées représentent les 
types les plus remarquables, consistent sur terre d bord en 
huit grands corps d'armée, à savoir: 4° la garde, composée 
de douze régiments d'infanterie et de cavalerie et comprenant 
un bataillon de sapeurs, un de marine, un dechasseurs finois, 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Armée russe. — Corps réguliers. 


Dragon du régiment de Nijni Novgorod. Trompette des lanciers. Artilleur. Cosaque de la garde. Gendarme de la garde. 
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Grenalier du régiment de la garde Chasseur de la garde. Grenadier de la garde 
de l'Empereur Paul. à 


Cuirassier. Hussard. 
Fifre de la garde. à cheval. 
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Armée russe. — Corps irréguliers. 
Circassien petite tenue. Baschkir. Cosaque de la ligne du Caucase 


en tenue de campagne. 
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Lesguin. Cosäque du Don.  Circessien, grandetenue,  Cosaque tartare de la Crimée. Cosaque de la ligne du Caucase. Cosaque d'Orenbourg (d'Ural). 
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un d’invalides, quatre batteries d'artillerie à cheval, douze 
batteries à pied ; 2° le corps des grenadiers, qui se compose 
d’une division de cavalerie légère, de trois divisions d’in— 


fanterie, de deux batteries d’artillerie à cheval et de quinze 
batteries à pied ; et enfin six corps de troupes de l gne for- 
més chacun d’une division de cavalerie légère, de trois di- 
visions d'infanterie , de deux batteries d'artillerie à cheval 
et de quinze batteries à pied. 

Puis viennent les deux corps d'infanterie de réserve, de 
trois divisions chacun , avec douze batteries d'artillerie à 
pied et trois corps de cavalerie formant deux divisions qui 
ont chacune deux batteries d'artillerie à cheval. 

Ilya, en outre, quatre petits corps à destinalion toute 
spéciale ; ils représentent dans leur totalité six divisions 
d'infanterie, un régiment de cavalerie et trente-deux batte- 
ries d'artillerie à pied. 

Les troupes de l’intérieur constituent soixante bataillons, 
dont dix de sapeurs, répandus dans les forteresses et les 
villes de gouvernement, el une compagnie dans chaque 
district. 

L’artillerie à cheval de réserve se compose de neuf bat- 
teries. 

Un compte quatre batteries d’artiilerie à cheval du Don, 
deux de la mer Noire, deux d'Orenbourg et deux de Sibérie. 

Comme troupes modèles , il y a un régiment d'infanterie, 
un de cavalerie, deux batteries d'artillerie à pied, une à 
cheval et un bataillon de sapeurs. 

Des fils de soldats, destinés à devenir sous-officiers, com- 
posent quatre régiments d'instruction. 

Enfin le cadre porte cent quarante-six régiments de Cosa- 
ques et Lrois régiments musulmans. 

Le tout réuni donne cent soixante régiments d'infanterie, 
soixante-six de cavalerie régulière, cent quarante-neuf da 
cavalerie irrégulière, trois régiments de sapeurs, cent 
soixante-trois batteries d'artillerie à pied, et cinquante bat- 
teries à cheval. 

Les régiments d'infanterie de ligne sont de six bataillons, 
dont deux de moitié moins forts entrent dans la composition 
des corps de réserve; ceux des grenadiers ont quatre batail- 
lons seulement, dont un de réserve, et les régiments de la 
garde n’en ont que trois. 

Les régiments de cavalerie sont de huit escadrons et de 
sept dans la garde. 

D'après ces données, l'armée russe, au grand complet, 
donnerait un effectif de plus d'un million d'hommes; mais 
cet effectif n’a jamais existé même en temps de guerre, et, 
en le réduisant à sa jusle valeur, on trouverait à peine 
cinq cent cinquante mille hommes, y compris les invalides. 

Si maintenant l'on vient à considérer ce qu'il faut de 
troupes à la Russie pour mener la guerre du Caucase, gar- 
der ses nombreuses frontières et maintenir l'ordre à l'inté- 
rieur, on peut affirmer que les journaux allemands doivent 
avoir quelque intérêt à faire passer sous les yeux de leurs 
lecteurs ces chiffres fabuleux qui ont rendu les dénombr 
ments militaires de l'antiquité un peu suspects. 

L’Illustration sera bientôt en mesure de faire connaître 
par des descriptions exactes, accompagnées de dessins re- 
cueillis sur les lieux, le théâtre des mouvements de l’armée 
russe sur le Danube. Nous devons ces communications in- 
téressantes à M. Billecocq, un des diplomates du dernier 
youvernement, lequel a été en position d'étudier, de décrire 
et de faire dessiner par M. Michel Bouquet, un de nos pay- 
sagistes les plus distingués, ce qui recommande ces magni- 
fiques provinces à l'attention des politiques et à la curiosité 
de tous les lecteurs. 


Dictionnaire démocratique (1). 
MANUEL DU CITOYEN ; 
PAR FRANCIS WEY. 


Suite. — Voir tome XI, pages 74, 90, 101, 126. 138, 150, 162, 186, 
198, 218, 234, 246, 266, 298 et 310. 


Communistes. — Le communisme est le résultat d’une 
interprétation fausse et exagérée du principe de l’associa- 
tion. Fondées sur l'anéantissement des droits individuels et 
sur la confiscation de la liberté, les théories des commu- 
nistes impliquent le bouleversement de l'ordre social : c’est 
pourquoi leurs adeptes se voient réduits à exploiter l’anar- 
chie. 

Ces doctrines ont rallié récemment les démagogues , les 
terroristes, en un mol, les ennemis acharnés de la démo 
cratie. En accepiant la solidarité des excès de la répu- 
blique rouge, en faisant appel à la révolte, au pillage, 
les chefs du communisme ont prouvé qu'ils ne sont pas 
réellement des socialistes : le socialisme véritable est pa- 
cilique et organisateur; il ne s’arme jamais du poignard 
ni de la torche. En simulant une alliance intime avec la 
démocratie qu’ils détestent, les communistes l'ont rendue 
suspecte aux esprits timorés, et sont par là devenus les plus 
puissants auxiliaires de lous les partis dynastiques. Il es 
certain que, si l'établissement de la République impliquait 
la destruction de la propriété, de la famille et de toute hié- 
rarchie, c’est-à-dire le triomphe insensé du communisme, 
la monarchie serait une planche de salut et une nécessité. 

La solidarité du communisme est d'autant plus dange- 
reuse pour les démocrates avancés, qu’elle les met en con- 
tradiction avec les idées libérales. et justifie les menées 
des réactions monarchiques qui, affectant de confondre 
la République avec le communisme, s’attachent à perdre 
la République pour sauver Ja liberté. L'ignorance et la 
crainte groupent beaucoup d’honnêtes gens autour d’un 
pareil sophisme. 

(1) Les articles du Dictionnaire démocratique sont recueillis en une 
suite de volumes dont les deux premiers sont en vente au 
bureau de l'ZU: 


Nous sommes forcés de reconnaître en cette occasion que 
la peur est mauvaise conseillère. Énumérez les chefs des 
sectes communistes, vous démêlerez cinq à six pauvres 
diables gonflés d'envie, gorgés d’ambition, qui ne s’accor- 
dent pas entre eux et se comprennent dificilement eux- 
mêmes 

Est-il nécessaire de remonter très-haut pour saisir à leur 
origine les idées qui ont servi de base au communisme? 
Quelques-uns de leurs adeptes en étayent les thvories 
sur les Actes des apôtres, comme si des rèylements établis 
pour un petit groupe d'hommes investis d’une mission par- 
ticulière, pouvaient régir une société de plus de trente mil- 
lions de citoyens placés dans des conditions toutes diffé- 
rentes. 

Plusieurs critiques, épris de mysticisme historique, s’en 
vont chercher le communisme chez les anabaptistes, et 
même à la suite de Jean Huss et de Jérôme de Prague, dis- 
ciples de Wiclef et chefs d’une secte qui ensanglanta la 
Bohême au quinzième siècle. 

Je ne sais trop jusqu’à quel point les communistes actuels 
se sont préoccupés des doctrines de Jean Ziska, de Procope 
le Rasé et des Thaborites; jusqu’à quel point il leur con- 
viendrait de se rattacher à l’iluminisme farouche de Tho- 
mas Munzer et aux souvenirs de cette lutte acharnée qui 
signala la guerre anti-sociale et anti-religieuse des Paysans. 

Ces analogies dont la recherche abätraite fournit des 
points de vue bizarres et des amplifications originales aux 
historiens, sont purement fortuites, et il me paraîtrait aussi 
judicieux de faire remonter l'origine de la révolution fran- 
aise aux querelles sociales de Rome ou de la Ph 
de la rattacher aux Hussites, aux Lollards, aux 
aux instisateurs de la Jacquerie. 

Nos communistes, je le crois, ne se sont pas mis en si 
grands frais d'érudition : le germe de leurs théories trè 
élastiques , très-diverses, mais fondées sur la doctrine du 
nivellement, a été planté par Jean-Jacques Rousseau, dé- 
veloppé par la Révolution et érigé en système par Babeuf 
et ses adhérents, dont le programme a été singulièrement 
modifié depuis l'avénement de Saint-Simon et de Fourier. 


« La communauté {le communisme), écrit M. Élias Re- 
gnault, c'est l'égalité de fait; l'association, ’égalité de 
droit; la communauté, c'est le nivellement )cialion , 


c’est la hiérar 


hie. Dans la communauté, les intelligences 
sont courbées sous le joug uniforme d’une loi aveugle ; dans 
l'association, les intelligences sont récompensées par les 
encouragements d’une loi clairvoyante : la communauté dé- 
prime lout le monde sans distinction de mérite; l’associa- 
tion grandit chacun selon ses œuvres. Enfin, la commu- 
pauté, c'est l'immobilité, Ja stérilité, la décrépilude qui 
s'endort dans les traditions du passé... Quel serait le but 
de la communauté, telle qu’on est obligé de l'entendre, si 
l'on veut faire preuve de logique? Ne serait-ce pas de con- 
Stituer un seul intérêt collectif et d'anéantir tous les inté- 
rêts particuliers , de créer une pensée générale et d’étouffer 
toute pensée individuelle ?.… Elle réduirait chacun à n’être 
qu'un zéro. 

» Détruire la propriété en elle-même, faire disparaître de 
la société l'idée de propriété, voilà ce que nous déclarons 
impossible, à moins qu'on ne fasse disparaître en même 
temps l'idée de l'individualité humaine, 

» Or, on aura beau faire, il y aura toujours dans la so- 
ciété humaine deux choses : la société et l'individu. L’indi- 
vidu ne saurait vivre sans la société; mais aussi la soc été 
ne saurait se concevoir sans admettre l’individ! Nous ne 
voulons pas examiner si le prozr! cial consiste à sacri- 
fier l'individu à la société, ou la société à l'individu. Cette 
question, souvent débattue, n’a pas de sens : ces deux élé- 
ments étant aussi nécessaires l'un que l’autre, il ne faut en 
crifier aucun, et le prozrès social consiste simplement à 
donner un développement simultané à la sociélé et à l'in= 
dividu; car ce qui blesse l'individu, blesse la société; ce 
qui satisfait la société doit satisfaire l'individu. Tout chan- 
gement qui ne renferme pas ces deux conditions, sera, par 
cela seul, une révolte contre la loi du prozrès. » 

Ajoutons que le but de la démocratie doit être de faire 
participer aux bienfaits de l'orgamsation sociale un grand 
nombre d'individus que la société ancienne laissait déshé- 
et que, loin de travailler à la destruction de l'indivi- 
dualité, la démocratie prétend en légitimer les droits en 
appelant chacun à les exercer en pleine jouissance. 

Ces droits, le communisme les nie, les combat et les sup- 
prime. Il n'est done, en réalité, qu'une protestation contre 
les idées démocratiques; il est l'adversaire implacable de 
la liberté. 

En effet, la définition de cette théorie subversive, telle 
qu'elle résulte des lignes précédentes, ressemble, à s’y mé- 
prendre, à la peinture du despotisme. Si nous ajoutons 
qu'en abolissant dans la famille le droit d’hérédité, idée 
qui résulte de la négation du droit de posséder, le com- 
munisme proclame l'abolition de la famille elle-même, 
l'on verra qu’il réaliserait un despotisme autocratique, et 
constituerait le servage le plus absolu, le plus avilissant. 

L'homme serait assimilé à l’esclave qui ne transmet, ni 
ne possède, et dont les enfants sont meubles appartenants 
au maître. Ici le maître serait l’État, et l'Etat serait sans 
doute administré par les chefs du communisme. 

Dans la situation actuelle et normale des choses, la so- 
ciété est fondée sur la propriété, conséquence de la famille, 
qui prend elle-même son origine dans la nature. 

Dût-on, un jour, afin de suivre le communisme dans ses 
déductions losiques, remplacer le mariage par la promis- 
duité, la famille, base de la propriété, tendrait à se recon- 
stituer encore sous l'impulsion des sentiments naturels: 
tant que le communisme n’aura pas, pour le bonheur des 
humains, trouvé le moyen d'en perpétuer la race par un 
procédé mécanique, ilne triomphera pas de l'absurde, mais 
très-vieux préjugé de la paternité. 

Pour moi, j'ose conjecturer que, si quelque dieu jaloux, 


réalisant la fable de Pygmalion au profit d’une si belle 
science , lui livrait le secret d’une sorte de mégalanthropo- 
génésie, la mécanique en question n'aurait qu'une vogue 
éphémère, et que bientôt l’on reviendrait à l’ancienne mé- 
thode. 

Laissons ces folies, et cherchons à définir nettement 
le communisme dont les théories sont fondées sur cette 
maxime : « La propriété est un vol. » 2 < 

Ce théorème place la société dans ce dilemme : déclarer 
qu'une pareille proposition est une criminelle imposture; 
ou bien, retirer des bagnes messieurs les forçats pour y 
entasser à leur place tous les propriétaires de France. 

On a lieu de compter, sans trop de présomption, sur l’as- 
sentiment des galériens à l’établissement du communisme, 
auquel ils ont contribué de tous leurs efforts corroborés des 
exemples les plus efficaces; il ne reste donc plus qu’à con- 
vertir les propriétaires. < 

A considérer philosophiquement les choses, la question 
se réduit à juger si la propriété repose sur un principe 
légitime. 5 

Qu'est-ce que la propriété? Le droit de jouir exclusive- 
ment des choses et d’en disposer. 

Quelle est la justification de ce droit? La nécessité. Il a de 
tout temps paru impossible de l’anéantir sans affamer l’es- 
pèce humaine. La proprété est-elle legale? Sans nul doute, 
puisqu'elle est la base de la législation de tous les peuples 
du monde, qui l'ont consacrée dans tous les siècles. Les 
lois fixent et limitent l'étendue du droit de propriété qui 
fait vivre les individus et subvient à l’existence des sociétés. 
La propriété, consacrée par les lois, est donc aussi légitime 
que les sociétés mêmes. 

Souvent acquise au prix de longues économies et de du— 
res privations, la propriété est le fruit du travail, et la juste 
indemnité en vue de laquelle des familles laborieuses, des 
pères dévoués ont renoncé à leur part de luxe, de distrac— 
tions et de plaisirs, au profit de leurs énfants. 

La propriété fournit aux besoins de ceux qui possèdent et 
de ceux qui ne possèdent pas. Sa mission est de nourrir 
tout le monde. 

De là, pour les gouvernements, la nécessité d'exercer deux 
actions en sens opposé sur les deux facultés inhérentes au 
droit de propriété, la faculté de jouir et la faculté d'empé- 
cher de jouir. 

L'organisation sociale doit s'attacher à restreindre les 
conséquences de cette dernière prérogalive, et s’efforcer 
d'étendre le bénéfice de la première en rendant le droit 
qu'elle consacre accessible, sous certaines conditions com- 
munes, à l'ensemble des citoyens. û 
s la propriété chemine dans celte voie de progrès, 
plus elle se légitime : la Révolution l’a pour jama 
tionnée en la soumettant au régime de l'égalité, en l'arra- 
chant au privilége et en en faisant, à l’aide de l'impôt, le 
mobile de la fortune publique. 

L'exercice du droit de propriété a pour base la famille, 
pour consécration les lois, pour limites et pour sanction le 
contrat social. Par conséquent, la propriété est bien un 
droit et non une usurpation. 

Détruire violemment la propriété, c'est attenter aux droits 
de ceux qui possèdent comme de ceux qui, ne possédant 
pas, vivent des produits de la propriété. 

Telle est la portée des idées communistes, longtemps 
disculées comme un paradoxe germé dans le terrain des 
théories d'association. 

Mais, depuis que l’on a vu, lors de la sanglante jacquerie 
du mois de juin, fomentée par des anarchistes, stipendiée 
par les ennemis de la République et de la France, soutenue 
par des forçats et des gens perdus, depu je, que l’on 
a vu, durant cetle guerre anti-sociale, les coryphées de 
l'opinion communiste encourager le meurtre, légit mer la 
spoliation et sanctionner le brigandage, on a bien été forcé 
d'isoler le communisme des idées d'association : aujour- 
d'hui l’on sait à quois’'en tenir. 

Le communisme, c'est la guerre contre la propriété, la 
guerre contre les droits légitimes de la famille sociale, 

— Le communisme, c’est le vol. 

Point de lâche transaction : ou la propriété est un larcin, 
ou la guerre intentée et encouragée contre la propriété con- 
stitue le vol compliqué d’assassinat. 

Tant que le communisme, se bornant à de vagues et con- 
tradictoires déclamations , s'est cantonné dans le domaine 
de la discussion publique, la méprise a été possible : elle 
ne l’est plus. Nous avons vu ces prétendus socialistes, ti- 
mides et amis de l'ordre sous là monarchie, démocrates 
avancés à l’aurore de la République, se retourner tout à 
coup pleins de haine contre la liberté, dès qu'ils se sont 
sentis appuyés par une cohue d’anarchistes et de mécontents. 

Leurs alliances politiques nous éclairent sur la sincérité 
de leurs convictions et sur leur amour de l'humanité. 

Les nuances diverses du communisme sont nombreuses 
et insaisissables. L'abolition du numéraire, la création d’un 
papier d'échange, la destruction des banques et des grandes 
industries particulières, monopolisées par l’État; la confis- 
calion graduelle de la propriété, la dispersion de la famille, 
l'égalité absolue des conditions, le nivellement forcé des 
fortunes, telles sont, en somme, les théories principales que 
l’on peut extraire ou déduireides utopies des principaux 
communistes. Ils sont peu d'accord entre eux dans la dis- 
cussion, et chacun d’eux rejette sur un concurrent les doc- 
lines embarrassantes et les erreurs manifestes. Au fond, 
le résultat de ces idées serait l'égalité absolue devant la 
misère et dans l’abrutissement. 

La plupart d’entr'eux, déclinant peu à peu une qualifica- 
tion justement odieuse, S’abritent sous le titre plus vague de 
socialistes ; mais l'opinion saura faire justice d’un socialisme 
qui a pour but la destruction de la société 

Leur antipathie contre les carrières brillantes, contre les 
sommités intellectuelles, contre les arts, les lettres, les 
sciences s’est manifestée souvent et avec des formes très— 
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âpres. Il y a bien là quelque brin de jalousie accrue du 
juste sentiment d’une impuissance insurmontable. Il est 
plus aisé d'être un redoutable et audacieux communiste, 
que de peindre un arbre ou d'écrire une belle strophe, et 
bien moins difiicile de s’illustrer par un cynisme d'une sur- 
prenante laideur, que par.un vrai, que par un beau talent. 

En somme, toute théorie sociale vraiment digne de cette 
qualification doit appeler la liberté et apporter de nouvel- 
les garanties à l’ordre, au lieu de pactiser avec l'anarchie 
et de chercher un appui dans la violence. Une saine doc- 
trine tend à améliorer le sort de ceux qui souffrent et ne se 
borne pas à déplacer la souffrance en substituant à des 
malheureux de plus malheureux encore. Dépouiller le plus 
grand nombre au profit de quelques-uns, c’est déplacer des 
intérêts, ce n’est joint servir l'humanité. 

Soit que nous jugions les communistes d’après la logique 
de leurs idées, d’après les difficultés pratiques de leurs 
méthodes, d’après la probité de leur conduite ou la sincé= 
rité de leur foi, ils apparaissent également inconséquents, 
également creux, et dépourvus de prudence et de charité. 
Ils se sont faits les ennemis du prosrès, les adversaires d 
la paix publique, les complices des séditions et des héré- 
sies politiques. 

Leur programme, qui réduit la destinée humaine à une 
question de subsistances, de ration alimentaire et anéantit 
tout le reste sous la pression d’une égalité bestiale, procède 
forcément de l’athéisme et y retourne. La communauté, 
considérée dans ses conséquences, est la plus dégradante 
expression du matérialisme. 

Assurément il est au fond du principe de l'association 
des idées saines, pratiques, et dont l’avénement attendait 
l'inauguration de la démocratie : compromises un instant 
et étouffées par les excès et la démence furieuse du com- 
munisme, ces idées doivent en être religieusement séparées. 

Entre les deux éléments, le triage est facile : fondée sur 
le dogme religieux de la fraternité, l'association est un des 
ressorts de la démocratie et n’est jamais incompatible avec 
la liberté. 

Le communisme ne peut coexister avec la liberté. 

. L'association égalise les droits de tous en élevant les pe- 
tits à la hauteur des srands; elle féconde et développe, 
comme le soleil qui fait monter, qui fait fructifier et qui 
dore tous les épis d'un champ. 

Le communisme nivelle, comme la faux nivelle l'herbe 
des prairies en fleur. 

L'association est profitable à la société et à l'individu; 
le communisme annihile l'être humain et transforme la 
société en un troupeau livré à l'exploitation dé quelques 
bergers plus ou moins loups. 

L'amour de l’humanité a fait éclore l'association, l'envie 
a enfanté le communisme. L’associalion dit : — Donnons 
du bonheur à tout le monde. Le communisme : — Décré- 
tons l'égalité de l'infortune et Ôlons tout prétexte à l’émula- 
tion qui fait naître des supériorités morales et matérielles 
auxquelles on porte envie. 

L'association unit, réforme, enrichit, 
munisme détruit et amoncèle des ruines 
est une négation. 

Ses premiers actes ont épuisé le crédit public, démoralisé 
la classe ouvrière et compromis la liberté. 

Ce sont les impostures du communisme qui ont affamé 
les prolétaires et pérpétré l’affreux attentat qui a inondé 
de sang les rues de Paris au mois de juin 1848. 

Un jour viendra, et puisse-t-il être proche, où l’on 
tonnera que du centre même des lumières et du foyer de la 
civilisation du dix-neuvième siècle, il ait pu sureir des doc- 
trines qui ont mis un instant cette civilisation en péril, qui 
ont menacé la France d’un retour soudain à la barbarie, 
et préconisé le pillage, le despotisme et la servitude. 

On ne comprendra plus alors que quelques rêveurs obs- 
curs, sans considéralion, soient parvenus, dénués de doc 
trines, de raison, quelquefois même de talent, à corrompre 
l'opinion publique, à menacer la société française et l'in- 
dépendance du monde. 

Contre des séductions si puissantes sur les passions mau- 
vaises livrées à la brutalité de leurs instincts, il n'existe, 
nous ne saurions le redire trop souvent, d'autre préserva- 
tif qu’une solide éducation morale et polilique. 

C’est peu que de constituer la démocralie, si l’on ne 
pourchasse pas le matérialisme incompatible avec elle, si 
l’on ne crée pas des générations aptes à discerner les droits 
et à pratiquer les devoirs qui se rattachent à l’exercice de 
la liberté. 


améliore ; le com- 
son dernier mot 


Phalanstériens, fouriéristes. — Ces deux termes ser- 
vent à désigner les propagateurs du système de Charles 
Fourier. L'œuvre de cet homme étrange est très-complexe ; 
elle embrasse tout un monde et ju rait au moins autant 
qu'un des ouvrages de Humboldt le titre de Cosmos. 

Servi par un esprit critique des plus fins, par une imasi- 
nation immense, une pénétration rare et une profonde con- 
naissance de l'âme humaine , ce maitre, en qui la nature 
s'était plu à répandre à profusion la sublime extravagance 
du génie et l’imperturbable vigueur de la logique et du bon 
sens, participe à la fois de l’utopiste, de l'organisateur, du 
philosophe, de l’économiste et du poëte. 

En recherchant les lois qui président à l'harmonie du 
globe, il débuta par mettre les théories des savants hors de 
cause; puis ayant fait, à la manière de Descartes, table 
rase des systèmes antérieurs, il réédifia sur d’autres bases 
tout ce qu'avaient construit les siècles passés. 

Lorsque par aventure Fourier tombe d’accord avec la 
science, il l’entraine après lui et la pousse jusqu'à des con 
séquences extrêmes devant lesquelles on avait reculé, Rien 
ne le trouble , rien ne l’arrête, il ne laisse jamais l’idée en 
chemin, il la poursuit obstiné jusqu’à la limite du possible, 
et il distingue le terme de sa course comme si son œil per— 
çant avait mesuré l'infini. 


Fourier est le seul mortel que n'ait jamais atteint un 
seul préjugé. Il est le principe et la fin de son œuvre 

stème universel embrassant tout, de l'ensemble au détail, 
vous révélera les mystérieuses affinités des astres, des pla 
nèêtes, et viendra, des cimes des nuages, soumettre à son har- 
monieuse attraction la fleur perdue dans l'herbe ou la 
fourmi perdue sous la fleur. 

Charles Fourier, c’est le génie de l'association. Sa grande 
loi d'harmonie, dont il pose les principes et à laquelle il 
rallie la création tout entière, est une association n 
des divers éléments soil inertes, soit organiques. Il associe 
les astres aux destinées lerrestres ; il associe les passions, 
les couleurs, les sons, les animaux, les plantes, et déduit ces 
inventions prodigieuses avec une précision algébrique et un 
ordre surprenant. 

C'est le délire d’une poétique et forte imagination qui 
s’enivre aux mathématiques. 

. Quand on entrevoit le monde dans le télescope de Fou- 
rier, ilapparaît organisé et comme vivant de plusieurs vies; 
tout se meut, tout pense, lout agit, tout fourmille et tout 
chante. 

Mais les principes de ce mouvement général sont si bien 
arrêtés, l'âme des ch si l'on peut ainsi dire, fonctionne 
d'elle-même d’une manière si involontaire et si logique, que 
l'idée de l'initiative divine se perd et s'éparpille à travers 
les êtres ; le pouvoir céleste semble réparti dans une sorte 
de république universelle accomplissant de concert ses 
phases, ses destinées, et l'unité de Dieu se désagrège et s 
tale en un spécieux et séduisant panthéisme. 

Entrevu par d prits bornés, isolé du génie qui le 
coordonne et le poétise, le panthéisme conduit au matéria- 
lisme ; l’école de Fourier empiéta plus d’une fois sur la 
limite fatale: le sentiment relisieux lui manquant, elle crut 
pouvoir se passer d’une doctrine morale, et cette lacune est 
l’une des causes qui ont conduit plus d'un phalanstérien à 
tomber de l'association dans le sombre abîme du commu- 
nisme, 

Rien n’eût été plus antipathique au plan, et disons plus, 
au cœur de Fourier. Ce cœur, l'amour de l'humanité l’é- 
chauffa sans e; ce sentiment respire dans les écrits de 
Fourier. Ses inventions prodigieuses constiluent son génie; 
sa bonté, son ardeut désir de rendre heureuse la famille 
humaine font sa grandeur et consacrent son caractère 

Au surplus, il ne nous appartient pas, il n'appartient à per- 
sonne peut-être, de juger à cette heure et d'apprécier sai- 
nement ce grand homme, génie le plus formidable et le plus 
mystérieux ; sa pensée échappait souvent dans les arcanes 
de la forme; son rôle, sa nuission l’assimilent à beaucoup 
d'ézards au prophète; la postérilé seule en saura le der- 
nier mot. Son langage est néologique, obscur, la trame de 
son style embarrassée; ses idées, comme celles de tous les 
génies de ce genre, sont entremêlées de conceptions étranges 
et de folies prodigieuses; mius les antilions, les antitisres 
ne me paraissent pas plus singuliers que la bêle apocalyp- 
tique que nous attendons. D'ailleurs Fourier contient 
moins d’extravagances assurément que le divin Platon, et 
l’auteur de la République n'a jamais passé pour un fou. 

A la fin du dernier siècle, Fourier prédisait l'Empire; 
en 4808, il annonçait la Restauration, dont il pronostiquait 
et expliquait déjà la chute, et dès lors il développait la fu- 
ture situalion financière de notre pays, les maux suscités 
par l’excès de la concurrence, le règne dévorant de l'indus- 
trialisme, qu’il avait baplisé trente ans d'avance du nom 
de féodalité industrielle. C’est alors qu’il égayait la science 
en assignant dans les champs du ciel des places marquées 
à des astres inconnus dont il précisait les révolutions, se 
bornant à répondre aux astronomes : ous les décou- 
vrirez une nuit ou l’autre. Et sa prédiction s’est justifiée. 

Fourier échappe aux proportions ordinaires de l’intelli- 
gence; son démon lui faisait des visiles imprévues, puis 
l'abandonnait; son œuvre est une longue vision. Il ne m'est 
jamais arrivé, en contemplant ce vieillard placide, qui sem- 
blait récemment éveillé d’un songe, el prêt à se replonger 
dans le réveil d’un autre monde, de me demander ce qu’en 
pensait le commun des hommes; la critique à cet égard ne 
nous a rien appris : il n’aurait pu être pénétré que par un 
génie comparable au sien. ; 

On sait qu'au retour de la campagne d'Égypte, frappé de 
la lecture d’une page rencontrée par hasard, Napoléon en 
fit chercher l’auteur; mais il lui échappa tant il était obscur. 

C'est là leseul personnage illustre qu'ait un instant frappé 
le génie de Fourier. 

Vers l'an 1825, Fourier comptait deux lecteurs, deux 
adeptes au fond de sa province : un sourd-muet et une 
femme ; tous deux actifs, tous deux intelligents , suscepti- 
bles de s'élever à l'enthousiasme et de le communiquer. 

Dans l’intimité de ces amis de Fourier vivait un jeune 
homme d’un esprit vif et spontané, d’un caractère impres- 
sionnable et réfléchi, doué d’une force de volonté qui pré- 
ludait par la fougue et savait se tempérer ensuite pour se 
rendre durable; du reste, sceptique par instinct, gai rail- 
leur de crainte de paraitre trop raisonnable, ce qu'il était 
au fond, et unissant une sensibilité candide à une profonde 
subtilité de jugement. 

Droit et souple, capricieux et positif, ardent et raison- 
neur, entraînant et fam:.ier, se livrant à l’aventure , sans 
apprêt comme sans prétention, dominant à son insu ou se 
pliant par caprice, et le tout assaisonné d’entrain et d’ap- 
parente légèreté, ce genre de naturel est d'ordinaire fort 
sympathique et exerce un attrait général. 

© Imbu des théories de Fourier, dans le cercle étroit de 
ses amis, notre jeune compagnon en avait répandu le parfum 
dans l'atmosphère de l'École polytechnique, d’où les vents 
plus ou moins orageux de la politique ne l'ont pas encore 
pourchassé. Il laissa là, parmi quelques compagnons épars 
dont il était aimé, des germes longtemps inertes et qu'ik 
devait six à sept ans plus tard revenir mettre en cultur 

Ce jeune homme frappé par le génie de Fourier, distrait 


par les devoirs de la vie militaire, propagateur presque in- 
volontaire, etindécis encore sur sa mission, c’est Victor Con- 
sidérant. 


ami 
d’autres par ambition de se signaler et d’exploiter le ter- 
rain de l’idée commune. Fourier était encore là. Il ayait 
créé un monde; Considérant lui faisait un nom; et malgré 
la différence des ans, l'élève et le maître apparurent en- 
semble à l'horizon des idées 

Dans les années qui suivirent la mort de Fourier, des 
dissidences se manifestèrent ; les hommes du premier mou- 
vement renoncèrent pour la plupart; les exploiteurs se mi- 
rent à travailler pour leur compte ; les ambitieux de renom- 
mée devinrent jaloux du chef et firent église à part. 

Les premiers sont restés attachés de cœur à Considérant ; 
les seconds s’ouvrirent des carrières lucratives; parmi les 
ambitieux, les uns se firent économistes ; ceux qu'’aier 
l'envie et que dominait l'ardeur impuissante de laisser Con- 
sidérant derrière eux, finirent par se plonger dans le com- 
munisme. 

Il y avait là des esprits incomplets, des avocats sans 
veuves, sans orphelins, des littérateurs échoués, des carac- 
tères indociles , des intelligences bornées et indisciplinables, 
et même des gens sans talent, ignorants avec audace, pa- 
resseux à faire peur et se faisant apôtres par indolence. 

C'est pourquoi l'école pbalanstérienne a plus d'une fois 
compromis la doctrine de Fourier. Mais du temps de la 
première Phalange tout allait assez bien : la théorie était 
exposée et Considérant veillait à l'orthodoxie. 

Le pivot de l’entreprise était l'idée d'association si mi- 
nutieusement étudiée dans ses conséquences par Charles 
Fourier ; le journal vulgarisait les pensées du maitre et en 
signalait les applications partielles les plus immédiatement 
praticables. 

À cette époque, la foi de l’école était presque trop robuste ; 
le système lui paraissait homogène et acceptable dans son 
ensemble ; elle y croyait comme nous croyons à l'Évangile; 
et pour vouloir faire pénétrer d’un seul coup la conception 
de Fourier dans la conviction publique, elle entravait sa 
marche et se brisait contre un mur d’airain. 

On sait que l’œuvre de Fourier était moins, dans l’ori- 
gine, un projet qu’une prophétie. Suivant lui, le monde de- 
vait tendre à l'harmonie en parcourant les phases diverses 
de l’associalion, destinée à meltre un terme aux-maux de la 
civilisation et à commencer la renaissance de notre pla- 
pète. À la vérité, le maitre ajoutait que la société, en con- 
centrant ses efforts sur l’application de la théorie, pouvait 
abréger le long espace d'années qui nous sépare encore des 
âges d'harmonie. 

Dans cette condition suprême, les hommes, associés et 
groupés par tribus ou phalanges, habiteront, au lieu de 
villes, d'immenses châteaux, désignés sous le titre de 
phalanstères ; Fourier en avait élaboré le plan. 

C'est là que fonctionneront les séries, là que seront défi- 
nitivement résolus les problèmes des attractions proportion- 
nelles aux destinées, du travail attrayant; de l'heureux et 
hiérarchique accord de la famille et de la société, du bon- 
heur pour tous, par tous, et du bonheur pour chacun en 
particulier. C'est là que toutes les passions doivent, inno- 
cemment développées, ct classées suivant leur gamme na- 
turelle, concourir à la paix immuable et à la félicité du 
monde. 

Enthou 
les fourié 


ja convaincus, impatients, et je le crois bien, 
stes tentèrent de sauter à pieds-joints sur les 
et la rêverie séduisante du pha- 
lanstère fut mise à l'ordre du jour, 

L'impossible. éloigna beaucoup de monde et les souscrip- 


iples ne se mirent en lutte ni avec les lois 
S,. ni avec l'organisa‘ion politique, ni avec les reli- 
ions existantes. Ils n'avaient aucune raison pour préférer 
un régie ou un culte, à un autre culte, à un autre 
régime. 

L'homme harmonisé était destiné à agir de lui-même 
comme un des rouages d’une vaste machine, à graviter 
comme les satellites de Jupiter. À quoi eût servi une reli- 
gion, à quoi une morale, et à quel péril en opposer les 
lois? 


L'écueil était là; entre celte conséquence latente d’une 
vaste théorie et le domaine du matérialisme, la démarca- 
tion était malaisément sa ble; nombre de phalanstériens 
la franchirent; et quand les semences du saint-simonisme 
éparpillées dans l'air s’en vinrent mêler leur ivraie à la 
moisson de Fourier, le communisme s'y développa comme 
une plante hybride. À 

Les fruits de cet accouplement furent lents à se produire. 
Après la mort de Fourier, ses élèves, sentant le besoin de 
modifier, ou si l'on veut d'interpréter plus librement, eu re- 
vendiquant une plus grande. part d'initiative, protestèrent 
contre le titre de fouriéristes et y subsliluèrent officielle- 
ment celui de phalanstériens : c'était maintenir l'idée en at- 
ténuant la suprématie personnelle et en dégageant la res- 
ponsabilité de l'inventeur. LA 

Longtemps étrangers à la discussion politique , les pha- 
lanstériens sentirent l'utilité, et peut-être prirent le goût, 
l'ambition si l’on veut, de participer aux affaires de la 
société, et comme Fourier avait préconisé le principe de 
l'égalité des droits, de l'élection et de l'association sous les 
garanties de l’ordre hiérarchique, ses élèves se rangèrent 
sous la bannière des philosophes radicaux mais pratiques, 
et ils créèrent la Démocratie pacifique, 
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Jusque-là, le chef de l’école avait exclusivement servi la 
doctrine. À partir de ce moment, il commença à s’en servir 
et à en faire un moyen d'influence. C’était un flambeau dans 
sa main , ce n'était pas encore une arme. 

Travailleur infatigable, esprit pratique, Considérant, as- 
sisté de ses collaborateurs, émit beaucoup d'idées excel= 
lentes, élucida nombre de questions, et gagna l’estime de 
tous les partis, parce qu’il resta supérieur aux passions de 
chacun d’eux. 

Ce journal a fait faire un grand pas aux questions d’éco- 
nomie polilique et d’organisalion des intérêts associés. 

D'un autre côté, ses attaques contre le système de la 
fausse concurrence, contre la tyrannie du capital et tous les 
éléments groupés de la fausse association, ont fort avancé 
l'heure fatale du dernier régime : toute la cohue des nova- 
teurs socialistes se précipita par cette brèche ouverte, au 
delà de laquelle s’offraient deux chemins : telui du com- 
munisme, celui de la pacifique et progressive démocratie. 
Mais, entre les deux sentiers frayés, il n’y avait ni haie, 


ni fossé ; l'on pouvait cheminer de l’un à l’autre ou marcher 
entre les deux. 

Que dire de plus! Il me semble que je les perds de vue 
dans la confusion du défilé. 

Depuis l’avénement de la République, l’ancien organe 
quotidien du phalanstère a trouvé des convictions démocra- 
tiques énergiques et soudaines. Dès les premiers jours, il y 
fut parlé d’une époque orageuse dont il ne nous avait rien 
appris. Est-ce la crainte de rester en arrière qui fait que 
lon court parfois après ceux qui vont trop vite? Il faut 
craindre aussi d'arriver trop loin. 

Ces dangers sont vains pour qui sait où il va. 

Quoi qu'il en soit, Fourier n’est ni politique, ni commu- 
niste; mais n’a-t-on jamais vu des oiseaux parasites couver 
dans le nid d'autrui? Les écrits du chef éminent de l’asso- 
ciation ressemblent à ce rameau de la science que l’Écriture 
appelle l'arbre du bien et du mal. Le génie qui les a conçus 
savait démêler et séparer les deux principes. Par malheur, 
le génie n’est pas toujours commenté par le génie ; les pas- 


sions vont y puiser, et l'arbre fournit des flèches aussi bien , 


que des ombrages. ; : 
Tel est le danger que présente la conception de Fourier. 

Exploitée par les partis, envenimée par la politique, re- 

maniée par le paradoxe, sophistiquée par l'intérêt, exagé- 


rée dans ses conséquences et déguisée dans ses déductions, ? 


cette œuvre immense peut fournir à des usages très-divers. 
D'ailleurs ce n’est pas sans risquer de faillir et de se mé- 
prendre que l’on agite en tout sens et que l'on pèse le des- 
tin des sociétés, sans autre guide que l’intérêt matériel et 
en l’absence de tout contre-poids de morale et de religion. 
Isolément considérées comme but d'amélioration sociale, 
les doctrines de Fourier sont fécondes et salutaires. 
Exploitées comme moyen de prépondérance personnelle 
et d’action politique, elles sont dangereuses, parce que leur 
vaste latitude permet de les falsifier au profit des nécessités 
de circonstance. 
Ce chemin étoilé de fleurs côtoie un abime; on risque d'y 
tomber quand on se penche pour les cueillir. 


XOn sait que le maréchal Bugeaud avait, en 1843, or- 
ganisé des colonies militaires au profit des soldats libérés 
du service en Afrique. Tous ces braves vivaient là en com- 
mun selon le beau idéal du communisme. Lo travail était 
assigné en bloc à la colonie entière, au lieu d’être assigné 


Association des taîlleurs de Clichy. 


particulièrement à chacun, d’après ce principe que la terre 
appartient à tous et que les produits doivent se répartir 
fraternellement, non p uivant la capacité, mais suivant 
les besoins. C'était l'égalité pure! On s’en remettait à la 
dignité humaine du soin ds produire. Malheureusement la 


dignité humaine ne se piquait pas de gagner son argent : 
tous nos soldats laboureurs, comptant les uns sur les au- 
tres, s’ébaudissaient au soleil la pipe à la bouche, laissant 
pourrir les serbes de blé en septembre sur les meules qui 
auraient dù être dépiquées en juillet. Ils aimaient mieux 


L'atelier des tailleurs réunis dans les bâtiments de la Prison pour dettes, rue de Clichy. 


culotter des pipes que de monter le blé au grenier. Les 
paresseux y trouvaient leur compte, et l'homme actif, crai- 
gnant de besogner pour eux, se reposait comme un fainéant. 

Il y eut quelque chose de plus humiliant pour cet essai 
de communisme : sur six jours, le maréchal avait accordé 
un jour à ces braves gens pour leur profit exclusif. Or, il 
fut prouvé que le résultat de la récolte en ce jour de travail 
dépassait celui de toutes les récoltes réunies des cinq autres 
jours. C'est-à-dire qu’en un seul jour, à leur bénéfice per 
sonnel , les colons militaires de l'Algérie avaient plus tra- 
vaillé qu’en cinq jours au bénéfice de l’État. 


La leçon vaut bien un fromage. 


Le maréchal jura, mais un peu tard... Il renonca pour 
toujours au communisme. 

Cette histoire est comme un apologue dont la moralité 
trouve son application parmi les tailleure de Clichy. 

Ces tailleurs fraternels se plaignent hautement de lerreur 
de leur ami Louis Blanc. Les mains habiles 1 e pardonnent 
pas à celles qui enfilent lentement les aiguilles. Les cou- 


peurs, aristocrates obligés du lieu, puisqu'ils sont les contre- 
maîtres, dessinant et divisant le travail, se plaignent de ce 
que les couseurs plébéiens gagnent autant qu'eux. Et ces 
coupeurs, les plus fervents apôtres du communisme avant la 
moisson, supportent difficilement, après la récolte, que leur 
capacité ne soit pas plus rétribuée que la capacité vulgaire 
des couseurs. Quant à l’État, il est le bœuf, comme disent 
les gamins de Paris; c'est lui qui régale. S'il faisait fa- 
briquer. une tunique par l’industrie privée, elle lui revien- 
drait à 7 fr.; mais il faut qu’il pave l'honneur de la voir 
confectionnée par des doigts icariens, et la tunique lui re- 
vient à 40 fr. De leu: côte, les tailleurs de Clichy gagne- 
raient 3 fr. par jour si la tunique n’en coûtait que 7 à l’État 
au moyen du procédé ordinaire de l’industrie libré; mais 
ils n’en gagnent que 2, parce qu’ellé lui coûte un tiers de 
plus par le procédé de M. Louis Blanc. ï 

En vérité, Dieu est Dieu, mais M. Louis Blanc n’est pas 
son prophète. 

Nos honorables tailleurs fabriqueraient une tunique en 
un jour et demi s’ils étaient à leurs pièces, mais ils mettent 


à Clichy trois jours à la faire : ce n’est ni plus prompt ni 
plus économique; c’est communiste, voilà tout ! 

Ces dignes et courageux tailleurs, solidaires dans les joies 
comme dans les douleurs (style de la Démocratie pacifique), 
zélateurs enthousiastes de Louis Blanc, de Cabet, d'Owen 
el consorts, ces tailleurs sont à la veille de renier leur culte 
et de renverser leurs idoles. 

Leur douleur est aussi fraternelle que leur commu- 
nauté. Ils s'accusent réciproquement et ne sont d'accord 
que pour maudire les grands philosophes qui les ont si 
bien inspirés. 

Leur colère pourrait les pousser hors des termes admis par 
la liberté de la pensée. Qu'ils y prennent garde; l’ordre 
public est pour tout le monde et n’a point de rancune qui 
dure; l'ordre public a eu beaucoup à soufrir des folies 
communistes, mais il ne permettra pas aux disciples de 
maltraiter les docteurs. Les docteurs du communisme vi- 
vent de leurs ductrines, mais ils ne meurent pas pour elles. 


C'est bon pour des goujats. 
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A-propos politiques par Cham. S 


moi ma lyre ! Re, La propriété est un vol. — La famille est abolie! — 
encore une petite carmagnole, et je vous repasse votre — Malhenreux, tu prends mon foulard. 
— Oui, Monsieur, mais c'est vous qui êtes le voleur, puisque c'est 
votre propriété. 


! ma femme qui est enceinte. 
Je vas vite rentrer pour décommander tout cela. 


— Atten. Anastasie, je vas monter un instant au journal Un prétendant vient prier son cousin de vouloir bien lui prêter Si le sol de la patrie m'est refusé, mon nom 
pour connaître la cause du retard que nous éprouvons dans notre sa tête pour quelques jours seulement. planera sur la France du haut de la colonne. 
abonnement. 


— Achetez le dernier No dé la Vraie République, du Peuple Con- — Il a été perau dans le trajet de l'Hôtel-de-Ville 25 fr. par jour, 9,125 fr. par an — 30,000 fr. par an, 82 fr. 2e. 
stituant, du Petit Caporal, elc: au Luxémbourg une popularité. — Récompense hon- par jour. — .... Je perds 20,875 fr. 
nête à qui la rapportera. 


[ST 


— 700 francs pour mon voyage en Icarie? — Quel contre-temps que tout ça, au moment où j'allais être — Ma femme, je sais qu'un Monsieur vous fait la cour. 
— Je les donnerais bien si la, voiture allait directement, mais mal- nommé quelque chose. — Certainement, c'est pour le:bon motif. — Comment cela, 
heureusement elle s'arrête À la porte de la police correctionnelle, ' Madame, — Et le divorce, Monsieur. 
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Cette chasse m'en fournit une autre. J'y fis la connais- 
sance d’un homme dont je voudrais bien, lecteur ami, avoir 
à te raconter les aventures au lieu des miennes. J'aurais de 
bien plus beaux souvenirs, et toi de bien plus intéressants 
récits. Fils d’un prince de la finance, pouvant vivre dans 
les loisirs et les douceurs de la richesse, il est parti jeune 
pour visiter toute l'Amérique, du détroit de Magellan à la 
baie d’Hudson ; puis, emporté par le désir d'essayer la vie 
sauvage avec les ressources de la civilisation, il a franchi 
le Meschacébé et pénétré par les Savanes jusqu'aux Mon- 
tagnes-Rocheuses, d’où nous sont venus les O-ji-bées et le 
musée Catlin. Là, il a vécu toute une année sans coucher 
une seule nuit sous un toit de maison, passant les journées 
à chasser le bison, le renne et l'élan, et vivant de cette 
chasse, On conçoit que nos petites promenades, entre le 
lever et le coucher du soleil, lui semblent un peu fades 
après une telle année, et le lièvre peu digne de sa colère. 
Aussi s'est-il rejeté de préférence, et presque absolument, 
sur la chasse du renard. J'ai souvent rencontré de ces chas- 
seurs acharnés au renard, comme leurs chiens, le poursui- 
vant, le'traquant, le déterrant, l’enfumant, le tuant enfin 
avec une sorte de passion, et je me suis demandé d’où ve- 
nait celle haine si fréquente et si commune. Car enfin le 
renard suit son instinct, sa nature, la loi de son existence. 
In plus coupable, en mangeant des lapins, que la 
perdrix qui mange des insectes, que l’homme qui dévore 
touie la création. Je crois que ces chasseurs passionnés, ex- 
clusifs, lui en veulent comme à un concurrent, un émule, 
un rival, et par jalousie de métier. 

Donc, le ci-devant O-ji-Bée, devenu Fox-Hunter dans ses 
foyers de Hambourg, m'emmena, quelques jours après , à 
une chasse où il était convié dans des forêts appartenant 
au roi de Danemark. Nous quittâmes les arbres de Noël, 
les diners aux carpes , et toutes les réjouissances dont les 
Allemands fêtent la Nativité, qui est pour eux le jour des 
étrennes. C'était encore dans le Holstein que se faisait notre 
chasse, mais d'un autre côté, et yers le centre de cette 
province, que l’on compare à une omelette dont les bords 
sont plus délicats et le milieu plus grossier. Très-fertile, en 
effet, et très-peuplée sur ses frontières, le Holstein n’a, dans 
l'intérieur, que de rares et pauvres villages perdus au mi- 
lieu d’un désert de sable et d'immenses bruyères. Nous n’eû- 
mes cependant pas à'nous apercevoir du défaut de popula- 
tion, car, au rendez-vous de chasse, qui n’était qu'une 
cabane isolée, nons trouvâmes un bataillon de traqueurs si 
formidable que je me: crus retourné aux chasses de Russie. 
Leur nombre m'étonna , et l'explication qui m’en fut don- 
née m'étonna bien plus encore. On n’a pas besoin d'autre 
expérience pour reconnaitre combien ce pays, qui confine 
pourtant aux portes d'une république égalitaire, est profon- 
dément arriéré dans la science et la conquête des droits po- 
litiques, pour reconnaître qu'il n’a jamais ressenti les se- 
cousses d’une bienfaisante révolution. J'appris donc que, 
pour les chasses faites dans les forêts royales, et comman- 
dées, au profit de leur maitre, par les agents forestiers de 
la couronne, les batteurs sont appelés par réquisition. Ils 
viennent là, des quatre points cardinaux, sans recevoir ni 
paye, ni vivres, comme jadis nos paysans allaient à Ja 
corvée, comme, plus jadis encore, les manants venaient 
battre les fossés du manoir féodal pour délivrer leur noble 
seigneur du croassement importun des grenouilles. Dans de 
telles conditions, 


Quand on prend du batteur, on n'en saurait trop prendre: 


aussi les nôtres étaient-ils si nombreux que, dans la plu- 
part des enceintes , ils auraient pu se tenir par la main 
comme pour danser une ronde de village. 

Une autre singularité signala cette journée à mon souve- 
nir. Lorsque nous fûmes arrivés à l'entrée du bois qu’on 
allait fouler, et tandis que nos pauvres conscrits-batteurs, 
choisis dans la gent taillable et corvéable à merci des can- 
tons environnants , allaient gagner leurs postes dans la pre- 
mière enceinte, les chasseurs se rangèrent en cercle autour 
de l’oberfürster qui commandait la double armée. Il monta 
sur une souche, et de sa plus haute voix nous donna lecture 
d’une ordonnance sur la chasse, en trois parties, à peu 
près conçue en ces termes : « 1° une amende de 8 schil- 
lings (4) est prononcée contre tout chasseur qui, avant que 
la battue commence, ne se mettra pas en communication 
avec ses voisins de droite et de gauche, pour les voir et 
pour être vu d'eux; — une amende d’un marc contre 
tout chasseur qui ne tiendra pas le canon de son fusil 
en l'air lorsqu'on marche de compagnie; — une amende 
de trois marcs 12 schillings contre celui qui tiendra les 
chiens de son fusil armés au milieu des chasseurs réunis 
en groupes. » Toutes ces précautions sont si bonnes, si né- 
cessaires , qu'on a raison de les rappeler avec une sorte de 
solennité, et de les mettre sous la garantie d’une sanction 
pénale. « 2° Une amende de 2 schillinss est prononcée pour 
Chaque coup de fusil qui manque un lièvre ; — une amende 
de 4 schillings pour chaque coup de fusil qui manque un 
renard; — une. amende de 3 marcs pour chaque coup de 
fusil qui manque un chevreuil ou un cerf. » L'on aurait beau 
dire d’un lièvre : il a laissé du poil; d’un renard : il s’en 
va la queue en trompette ; d’un chevreuil : il perd son sang, 
aucune excuse n’est admise; il faut livrer la pièce tirée, 
sinon verser l'amende dans la tire-lire. Ajouter ainsi l’in- 
térêt à la vanité, c’est faire tirer les chasseurs avec soin, 
avec atfention, presque avec certitude ; c’est éloigner ce 
qu’on nomme les mazettes ; c'est empêcher aussi les coups 

(1) Le schilling de Hambourg , fort différent du schilling anglais, 
vaut un peu moins de 40 c 1] y ena 16 dans le mare courant, qui 
équivaut à 4 fr. 50 c., et 20 dans le marc banco. 


Chasses à Dresde, Hambourg et Berlin. 


Suite, — Voir le Ne précédent, pages 318. 


hasardeux, les coups lointains, qui blessent le gibier, len- 
voient mourir au loin et ne profitent qu'aux renards. 
« 3° Enfin une amende d’un frédéric d'or (21 fr. 25 c.), la 
plus forte de ce code pénal et bien supérieure aux précé- 
dentes , est prononcée contre tout chasseur qui, par erreur 
où par sa volonté , Lire une chèvre ou une biche, soit qu'il 
la tue, soit qu'il la manque. » Ici la loi s’unit aux mœurs 
pour commander la galanterie dont se piquent tous les 
chasseurs de l'Allemagne, pour consacrer l'usage auquel ils 
doivent principalement la conservation des trandes races de 
gibier. 

Porteurs de fusils ou porteurs de crécelles, soldats volon- 
taires ou soldats contraints, nous exécutämes fidèlement 
toutes les manœuvres préparées par notre général en chef 
sur sa carte forestière; si fidèlement que la dernière battue 
se fit à la nuit close, lorsque le soleil, nous ayant dit bon- 
soir, était allé se coucher, et que la lune se levait pour nous 
souhaiter le bonjour. Cette battue attardée était, disait-on, 
la meilleure. Mais que faire de bon quand on n’aperçoit nf 
la queue blanche d’un lièvre troltant sur la feuille morte, ni 
même le guidon de son fusil ? J’entendis bien le galop qua- 
drupédant d’une petite bande de chevreuils qui vinrent bon- 
dir à mes côtés; cela ne servit qu'à me faire bondir le 
cœur dans la poitrine, car ils passèrent comme des ombres; 
et, dans ce temps d'hiver, alors que les mâles ont perdu 
leur bois, je tiens pour archi-lynx tout chasseur qui se flat- 
terait, à celte heure-là, de distinguer le pinceau du tablie 
Mais voilà qu'après le pas vif eb sémillant de mes che- 
vreuils qui s'éloisnaient avec prestesse, j'entends devant 
moi un pas plus lent, plus grave et plus lourd; je vois ap- 
paraitre une ombre plus grande, et bientôt un léger rayon 
de lune, glissant à travers les branches, comme celui qui 
portait jadis un baiser de Diane au bel Endymion, vient à 
tomber sur deux larges bois de cerf, qui se mouvaient len- 
tement au milieu des arbres immobiles. Je m’agenouille 
pieusement à cette vue, et, levant vers la chaste déesse 
mon fusil avec mon inyocation, je prends bien mon en-joue 
vis-à-vis de sa face éclatante ; puis, baissant l’arme à la 
hauteur de la ceinture, comme les vieux soldats, j'attends 
l'ennemi, en me recommandant tout bas du sang-froid et de 
la patience. Je laissai venir le pauvre animal à vingt pas, 
car je n’avais ni balle ni carabine, mais seulement du gros 
plomb dans mon fusil; et, saisissant l’à-propos d’une in- 
flexion de sa tête sur le côté, je lui mis toute ma charge 
dans le cou. Il tomba raide, sans autre mouvement qu'une 
crispation des jambes, sans autre bruit qu'un grand souffle, 
par où s’exhalait son dernier soupir. À cet heureux coup, 
que tous les chasseurs prirent pour le signal du départ, ré- 
pondit la décharge générale des fusils tirés en l'air. L’ober- 
fürster congédia ses recrues, qui s’échappèrent comme des 
écoliers au sortir de la classe; il rassembla son gibier royal, 
toucha le montant des amendes, qui se bornaient aux coups 
manqués , reçut nos remerciments , et nous fit ses adieux. 
Mais il aurait dû, pour bien terminer son rôle, remonter, 
le soir, sur la souche du matin, et nous lire le bulletin de 
la bataille. « Chasseurs et batteurs, nous aurait-il dit, je 
suis content de vous; chacun a fait son devoir; l'ennemi, 
enfoncé sur toute la ligne, s'enfuit dans toutes les direc: 
tions. Deux cerfs, cinq chevreuils, onze renards et plus de 
cinquante livres sont les trophées de cette journée mé- 
morable, » 

(Nota bene. Je ne veux tromper en rien mon lecteur, et, 
pour avoir la conscience nette, je dois l’avertir que ces chif- 
fres sont ceux d’une chasse qui s'était faite, au même en— 
droit, quinze jours avant mon arrivée ; la nôtre fut moins 
brillante. Je dois ajouter que l’aventure du cerf tué au clair 
de la lune m'est arrivée dans une autre occasion et dans un 
autre pays. Mais il n’est pas défendu, j'imagine, de com- 
poser un tableau de figures rapportées ; cela ne fait de mal 
à personne; et, comme dit Montaigne, quand il fait une 
galimafrée d'articles : « Quelque diversité d'herbes qu'il y 
ait, tout s’enveloppe sous le nom de salade. ») 


En gagnant Berlin, au sortir de Hambourg, en me rappe- 
lant les promesses nombreuses et empressées qui avaient 
accompagné mon départ l’année dernière, je croyais bien, 
comme on dit, que les alouettes me tomberaient du ciel 
toutes rôties. Je fus servi, en effet, dès mon arrivée, non 
pas d’alouettes pourtant, mais de récits merveilleux. C'était 
le peintre K..., revenant de Silésie, où il avait tué lui reul, 
en deux jours, 88 lièvres; c'était le comte P...., revenant 
du Hanovre, où l'on avait tué, dans ses terres , en six jours, 
107renards, nombre vraiment prodigieux; et, devantunecer- 
taine boucherie voisine de mon cabinet de lecture, je voyais 
décharger fréquemment des charretées de cerfs et de che- 
vreuils qui arrivaient, tout gelés, des huit provinces et des 
vingt-cinq régences de la monarchie prussienne. Mais tout 
cela me passait devant le nez comme la fumée du rôti, et, 
dans les impatiences d’un appétit toujours trompé, je me 
disais, après trois semaines entières d’abstinence : « Est 
ce que l’eau de la Garonne coulerait dans tous les fleuves 
de la terre ? Est-ce qu'il y en aurait quelques gouttes même 
dans la Sprée? » 

Non, cependant ; les promesses passées n'avaient pas été 
des gasconnades, je dois le croire, et la bonne volonté ne 
manquait point, Mais combien de motifs à la lenteur, à l’hé- 
sitation, aux/ajournements! Ecoutez plutôt: D'abord le 
froid rigoureux ; on me montrait le thermomètre descendant 
chaque matin à 46 degrés Réaumur. A Pétersbourg, on 
eût saisi l'occasion de cette température comme un temps 
privilégié ; à Berlin, personne n'osait y exposer le nez et 
les doigts. — Ensuite, l’état sanitaire; précurseur du cho- 
léra qui semblait s'approcher, la grippe sévissait sur oute 


la population, sans compter les trois ou quatre cents autres 
maladies qui forment l'apanage exclusif de l'espèce hu- 
maine, et marquent évidemment , dans l'échelle des êtres, 
sa supériorité sur tous les animaux. — Et puis les absences, 
ou même la mort, car, en frappant à plusieurs portes de mes 
anciens compagnons, j'aurais pu dire avec le proverbe es- 
pagnol : Dans les nids de l'an passé , il n’y a pas d'oiseaux 
cette année. — Et puis les affaires ; — et puis les devoirs ; 
— el puis les plaisirs, qui sont d’autres devoirs où d’autres 
affaires, car il n°y a pas plus de plaisir contre la chasse que 
de droit contre le droit ; — et puis enfin, pour organiser une 
partie, ne faut-il pas prendre une foule de mesures, choisir 
ün jour à la commune convenance, réunir des compagnons, 
avertir lès forestiers, attendre leur réponse ? Tout cela , que 
diable, exige dela réflexion, des démarches et du temps. 
Règle générale : voulez-vous chasser en Allemagne au mois 
de janvier, allez-y dès le mois de septembre. Trois mois 
vous suffiront pour les préparatifs, et vous en aurez à cœur- 
joie. Pourquoi venais-je à la Noël? ; 

Que le flegme allemand pardonne cette boutade à l’impa- 

tience française. Mais, en vérité, quand je mesurais la 
courte durée de mon séjour à Berlin, où je ne devais peut- 
ètre jamais revenir, quand je voyais les jours et les se- 
maines couler dans l’abime de l’éternel sablier, chaque re- 
fus, chaque retard, me perçait l’âme d’un poignant regret. 
Toutefois, comme a dit un grand poëte russe, les coups de 
marteau brisent le verre et forgent l’acier. Je tenais bon, 
dans l’acier de mon.cœur, contre l’infortune, et j'essayais, 
à force de constance, d'animer l’inertie et d’échauffer la 
glace. 
Un soir, que je rentrais au logis plus martelé que jamais, 
et pensant, avec l'amant de la belle Philis, qu'on déses- 
père alors qu’on espère toujours, je trouve sur la table de 
l’antichambre une espèce de pancarte, large comme les 
deux mains, et ornée d’une gravure semi-circulaire, à la- 
quelle était jointe une carte de visite. Sur celle-ci, je lis le 
nom du prince de C....; c’est le grand-veneur de la cou- 
ronne de Prusse! J’approche aussitôt une bougie de la pan- 
carte : cette gravure en demi-cercle, ce sont des trophées 
de chasse, couronnés par la tête du cerf de Saint-Hubert, 
qui porte entre ses boïs une croix lumineuse. Au milieu, 
en phrases commencées par l'imprimerie et terminées par 
l'écriture, je vois une invitation pour la chasse royale du 
lendemain. Nature du gibier, canton de chasse, lieu du 
rendez-vous, heure du départ, heure du retour, moyens de 
transport, tout est clairement indiqué; rien ne manque à 
l'ordre du jour, et mon nom, mon propre nom se trouve au 
bout de tout cela. « Puissances du ciel! m'écriai-je avec 
Saint-Preux, vous m’aviez donné une âme pour la douleur; 
m’en donnerez-vous une ‘pour la félicité! » Je ne pouvais 
deviner par l'intercession de quel saint une telle faveur me 
tombait du paradis. 


© ciel! d'où me yient tant de joie ? 


disais-je comme la vieille femme du Bérceau dans La Fon- 
taine; et j'ajoutais comme elle, en époussetant mes armes 
et en bourrant ma gibecière : W 


Prenons ceci puisque Dieu nous l'envoie. 


Quoique j'eusse une pendule à réveille-matin, je ne dor- 
mis que d’un œil, craignant,que le froid ne, lui fit oublier 
son devoir. J'étais levé une-heure avant que la voiture fût 
à ma porte, et j’arrivais au chemin de fer avant qu'on ou— 
vrit les bureaux. C'était non loin du rail-way qui conduit 
en Silésie par Francfort-sur-l’'Oder que se faisait notre 
chasse, et des chariots nous attendaient à la station la 
plus voisine pour nous menér rapidement sur le terrain. Ils 
nous suivirent même toute la journée, nous transportant 
d’une traque à l’autre. Conduite par le grand-veneur en per- 
sonne, bien que le roi ni les princes n'y assistassent point, 
la-chasse était ce qu'on peut appeler à juste titre bien or- 
ganisée. Des cartes, tirées au hasard par les chasseurs, por- 
taient, avec le numéro de chacun, une instruction fort sage 
et fort détaillée sur les soins à prendre pour éviter tout 
accident. Les agents forestiers de tous grades, à cheval et 
en grand uniforme, dirigeaient les batteurs, très-nombreux, 
quoique payés, qui portaient au cou leurs numéros en gros 
caractères. Des sonneurs de trompe et de clairon marchaïent 
sur les flancs de cette armée pour donner le signal du dé- 
part, marquer les extrémités de l’enceinte, et maintenir les 
batteurs en ligne. Enfin, dans chaque enceinte, des postes 
en branchages d’arbres verts étaient préparés aux chas- 
seurs et numérotés par avance. Je ne sais si cette dernière 
et surabondante précaution n'avait pas été, comme toute 
chose de luxe, plus nuisible qu'utile. 11 se pouvait que la 
présence et le bruit des ouvriers, occupés la veille, eussent 
inquiété le gibier du canton; il se pouvait qu’une biche 
curieuse, après avoir observé ces niches de ramée et ces 
chiffres noirs tracés sur des troncs d’arbres fraîchement en- 
taillés par la hache, eût donné l’alarme à ses proches. Le 
fait est qu'à cette première campagne, entreprise sur un 
terrain nouveau qu'on essayait, le grand gibier fut très— 
rare. On avait cependant permis de tirer même les biches 
et les faons, parce que la race des cerfs était là, disait-on, 
plus nombreuse que celle des chevreuils. Une seule biche 
périt. Ce furent, comme toujours, les pauvres lièvres qui 
payèrent les pots cassés. \ 

Trois jours après, une seconde invitation me fut remise, 
et cette fois, allant remercier le prince de C...., j'appris que 
c'était un ordre exprès du roi qui m'avait valu l'honneur 
peu prodigué et la faveur fort enviée d’être porté sur la 
liste des invités aux chasses de la cour. Ma foi ; mes amis, 
vous rirez de moi si cela vous amuse. Mais, ne pouvant re- 
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tenir l'élan de ma reconnaissance, du fond de ma poitrine 
et du fond de mon cœur je poussai, Dieu me pardonne! un 
superbe cri de Vive le roi! C'était la première fois de ma 
vie, et ce sera, je crois bien, la dernière. Encore était-ce 
pour le roi de Prusse ! 

Cette seconde chasse, faite à Cüpnik, du même côté, mais 
plus près de Berlin, que la première, pouvait bien, par la 
précision et la rapidité des mouvements, le bon ordre de 
l'action et le succès final, être offerte comme un modèle 
achevé de la chasse allemande. Le terrain était une série 
de petits bois, maigres, clair-semés entrecoupés de plai- 
nes. Il n’y avait là ni gibier rouge, ni gibier ncir, mais seu 
lement ce qu’on nomme le menu gibier. Et cependant, au 
bout de la journée, nous aurions pu élever, avec les cada- 
vres de nos victimes, un de ces vastes tumulus que les vain- 
queurs érigeaient jadis en trophée sur le champ de bataille. 
Nos chariots emportaient vingt chevreuils, seize renard: 
cent trente-trois lièvres et une perdrix. Dans ce butin com 
mun, chacun fournit sa part, mais tous sont solidaires, et 
lon ne doit mentionner que le résultat général: car la battue 
ainsi faite une loterie : le hasard donne le numéro, le 
numéro assigne les places, et le chasseur n'est plus qu'un 
tireur. Heureux celui qui a les bons lots, c'est-à-dire les 
bons postes, et quise montre, par son adresse, digne des 
faveurs du sort! 

A la troisième chasse assistaient le roi et les princes. 
Elle se faisait dans la plaine de Lichtenbers, aux portes de 
Berlin, comme serait pour Paris la plaine de Montrou 
C'était la battue ronde, la battue au chaudron (kessel-tr 
ben), que j'ai décrite précédemment. Les invités formaient 
une troupe d'environ quarante tireurs, et l'on avait pris 
pour rabatteurs tout un bataillon de la garde, sans compter 
les paysans-volontaires qui s’enrôlaient parmi eux pour le 
seul plaisir du coup d'œil. Quoique, au dire des gardes; 
on n’eût pas chassé dans cette plaine depuis cinq ou six ans, 
les plus forts et les plus savants sur la matière prétendaient 
que la journée ne serait pas fort bonne, parce que les liè- 
vres, dès les premiers jours de février, commencent à re- 
gagner les bois. Ce qui nous rassurait pourtant, nous autres 
novices, c'était de voir, dans l’enceinte que nous commen 
cions à tracer sur la neige, une foule de lievres quitter leurs 
gites, se réunir en petits troupeaux, former des conciliabu- 
les et se dresser sur leurs pattes, les oreilles au vent, com- 
mençant à s'inquiéter à la vue de ces deux menaçantes pro- 
cessions qui s'allongeaient et se rapprochaient pour les 
enfermer dans un cercle de feu. Comme il arrive assez sou- 
vent, les ignorants, qui ont des yeux, eurent raison contre 
les savants qui ont des théories. L'& priori fut vaincu par 
là posteriori. Je veux dire que, malgré le pronostic, la 
journée fut bonne quoique bien courte, puisqu'elle fut cir- 
conscrite entre un déjeuner pris fort tard'et un diner pris 
fort tôt, et qu’elle se composa seulement de deux battues. 
Dans la première on tua trois cent quatre-vingt-treize liè- 
vres; dans la seconde, deux cent quarante-huit; en tout : 
six cent quarante et un, sans compler les morts et les bles- 
sés qu’on ramassa le lendemain aux alentours du champ 
de bataille, 

Cette première baltue, vraiment prodigieuse par le nom- 
bre de lièvres qui s’y trouvaient renfermés, eût été bien 
plus productive encore, où mieux, bien plus destructive, 
Si le ciel, protecteur de l'innocence , n’eût pris évidemment 
le parti de ces pauvres bêtes. Au moment où chasseurs et 
batteurs faisaient les premiers pas pour marcher de la cir- 
conférence au centre, une neige fine et acérée, poussée par 


Le plus terrible des enfants 
Que le Nord eût porté jusque-là dans ses flancs, 


nous couvrit de ses épais tourbillons. Les yeux étaient 
aveuglés et les fusils se mouillaient comme sous une 
averse. En même temps qu’on tirait à tort et à travers, 
Sans trop juger de la distance, on entendait sur toute 
la ligne presque autant de rats que de coups parti 
Sans ce fâcheux contre-temps, quel massacre eût-on fait, 
bon Dieu! puisque la moyenne atteignit dix lièvres par ti- 
reur dans cette seule battue. Lorsqu'elle commenca, je 
voyais Lous les lièvres prendre devant moi leur défilade de 
gauche à droite, pour gagner un petit bois qui devait leur 
servir de refuge. Impatient de mêler mon feu au feu de mes 
heureux voisins, je courus, malgré la consigne, quelques 
pas en avant et me blottis dans un trou d’où l’on avait en- 
levé du sable. Là, derrière cette espèce de blockaus, je 
pus, en un clin d'œil, abattre de. mes quatre coups quatre 
lièvres. Mais, aux cris répétés de vorwaërts (en avant), je 
dus aussitôt me remettre en ligne. Sur la lisière de ce petit 
bois, aussi fatal aux longues oreilles que la Haie-Sainte de 
Waterloo à nos héroïques grenadiers, se trouvait l’un des 
princes R..….. I] était là, si l'on peut ainsi dire, dans le cou- 
rant des lièvres, et il profita brillamment d’un hasard favo- 
rable, car il en tua, pour sa part, quarante-six dans cette 
battue, et fut roi de chasse avec un Lotal de cinquante-huit. 
IL est vrai que le prince R..... avait trois ou quatre fusils 
et deux servants derrière lui pour les charger; il est encore 
vrai qu’à force de tirer coup sur coup, il revint avec la 
joue enflée, meurtrie, sanglante ; et bien d’autres chasseurs, 
parmi les plus favorisés, se trouvaient dans le même élat. 
Il se fait, ces jours-là, une terrible dépense de poudre, qui 
n’est pas, toutefois, une bien grande dépense d'argent, car 
la régie prussienne, moins arabe que la nôtre, vend sa 
meilleure poudre à trente sous la livre. 

On a toujours quelque chose à apprendre, et tout le long 
de la vie. Cette chasse en battue ronde semble aussi simple 
que bonjour. Eh bien, elle a aussi ses régles et sa science, 
qui donnent aux miéux instruits un avantage considérable. 
Par éxemple, dans les cas ordinaires, aucun chasseur n’i- 
gnore que, pour qu'un lièvre vienne à lui sans défiance, il 
doit se tenir et l’attendre parfaitement immobile. Ici, tout 
au contraire, le chasseur qui s'arrête au milieu de toute 
la ligne qui avance, éveille la méfiance des lièvres qui le 


fuient pour chercher une autre issue. Il faut toujours mar- 
cher, en tirant et en chargeant. Autre exemple : lorsqu'un 
lièvre se lance à toute course et en désespéré, on peut har- 
diment courir à sa rencontre pour lui couper les devants 
sans crainte qu'il retourne en arrière, ou seulement se dé 
tourne. L’on revient ensuite sur la ligne; c’est un mouve- 
ment permis et très-usilé, parce qu'il est très-utile. Mais il 
faut savoir cela, et le reste. Une autre fois, si je pouvais dire 
ce mot d’une chasse allemande et d’une chasse royale, une 
autre fois je saurai plus et je ferai mieux. 

, J'ai déjà dit mon opinion sur ces chasses, vraies bouche- 
ries, qui ne sont curieuses et supportables qu'une fois par 
an. Celle-ci, déjà si remarquable par,sa singulière espèce 
et ses brillants résultats, le fut encore plus, à mon avis, par 
un autre aspect non moins intéressant. J'y fus personnelle- 
ment témoin, et, dans ma bouche, cet éloge ne sera pas sus- 
pect, de l'affabilité gracieuse, de la bonhomie sincère, que 
montrent en ces occasions le roi et les princes de sa famille. 
La monarchie de Louis XIV, et tout ce qui l'a suivie, ne 
nous à point accoutumés, en France, malgré deux révolu- 
tions, à Ces mœurs simples, familières et cordiales. Le roi 
causait gaiement avec tout le monde, chasseurs, soldats, 
paysans, sans être reconnu de tous, et sans que rien, dans 
sa mise ou son entourage, le püût faire reconnaître. Je ne 
regreltai point, quand il me fit l'honneur de m'appeler au: 
et de n’adresser quelques paroles aimables, mon unique cr 
de vive le roi. Tout se modelait d’ailleurs sur cet exemple. 
Généraux, ambassadeurs, comtes, ducs, princes, même 
princes du sang, même princes souverains, chacun avait 
tiré son numéro à la loterie; chacun prenait la place que 
lui assignait le sort, cet autre hasard pareil à celui de la 
naissance. J'avais bien raison de dire, l’autre fois, que la 
chasse est comme là mort, qu’elle rapproche les distances, 
qu’elle nivelle les conditions, et que les hommes y sont 
égaux, comme au cimelière. 

La seconde battue finie, nous fûmes rapidement transpor- 
tés, dans un long convoi d'équipages au château de Schôn- 
hausen , petite résidence royale, ‘élébre par les beaux ar- 
bres dont son parc est peuplé. C'est là que le diner nous 
attendait; et la simplicité, la cordialité, régnérent autour. 
de la table, non moins qu'autour du chaüdron. Personne ne 
quitta les habits qu'il portait depuis le matin ; chacun dina 
comme il avait chassé, sans faire autre toilette que de laver 
ses mains noircies de poudre. C'était vraiment un singulier 
contraste : d’un côté, salle de palais, brillant éclairage, 
riche service, vaisselle d'argent, mets fins, vins délicats, 
valets en somptueuse livrée; de l’autre, une bande de chas- 
seurs dans leur simple appareil, commençant par la cas- 
quette et finissant par les grosses bottes. Un spectateur de 
cette scène étrange eût pu se croire aux Saturnales des vieux 
Romains, à ce jour de l’année où les maîtres servaient à 
table leurs esclaves. 

Après quoi, la chasse fut close, et bonsoir la compagnie. 


Louis VIARDOT. 
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« Un esprit sain dans un éorps sain, » Mens sana in corpore 
sano, c’est là, en deux mots, ce que se propose de faire tout 
système d'éducation, quels que soient d’ailleurs les principes dont 
il procède et les idées particulières qui inspirent son auteur. Car 
si on est d'accord sur le but, on l’est fort peu sur les moyens. 
L'homme à cela de commun avec Dieu, qu'il veut façonner les 
autres à son image, corps et âme. L’Émile de Rousseau n’est, 
à vrai dire, qu'une recette pour multiplier des petits Rousseau, 
sectateurs des idées de leur père et imitateurs, sinon de ses bons 
exemples, du moins de ses bonnes intentions. Platon de même, 
quand il raisonne sur l'éducation, n’a en vue que de former des 
citoyens pour la République de Platon. Cependant, à part le côté 
ystématique de leurs ductrines, n’y a-t-il pas quelques vérités 
à prendre chez ces grands penseurs et chez tous ceux qui ont 
traité savamment le même sujet? D'autre part, l'expérience ne 
peut-elle pas nous servir de guide dans la solution de ces graves 
problèmes? En réunissant les lumières de la science et de l’expé- 
rience, ce que nous avons appris à ce que nous Voyons, ne pour: 
rions-nous enfin former un manuel pratique d'éducation, qui 
indiquerait nettement les points essentiels où elle doit porter, 
pour élever le mieux possible le corps et l'âme, pour rer à 
l'un et à l’autre le libre et plein développement de leurs facul- 
tés corrélatives? Oui, sans doute, cette œuvre est faisable, et 
M. F. Lallemand vient d’en remplir une partie d'une manière 
qu'il nous suffira d'exposer, pour qu’on en saisisse nettement tous 
les avantages. 

La partie de l’éducation que vient de considérer M. Lallemand 
est une de celles qu’on a le plus négligées dans nos sociétés mo- 
dernes, l'éducation physique, qui occupait, et à bon droit, une 
si grande place dans les sociétés antiques. Une âme sans corps 
ne vaut pourtant guère mieux, du moins en ce monde, qu’un 
corps sans âme. On ne pense pas bien quand on digère mal. Ho- 
race nous à dit ce que valent les songes d’un malade, ægri 
somnia! Soignons donc le corps, sinon comme fin, du moins 
comme moyen et comme instrument. 

Soignons-le, développons-le; mais n’essayons pas de le re- 
fondre, de faire violence à sa nature. 11 est une limite où l’é- 
ducation s'arrête, comme le dit très-bien l'illustre docteur. 
« L'éducation, dit-il, n’agit pas sur l’homme autrement que sur 
les animaux : elle n’a pas d'autre pouvoir, elle ne peut pas da- 
vantage créer des forces, des facultés, des dispositions qui n’exis- 
tent pas, ou rendre prédominantes celles qui sont les plus rudi- 
menfaires. » 

Ainsi le naturel se modifie, se perfectionne; mais il ne se 
détruit pas, toujours il reparaît par quelque endroit, et M. Lal- 
lemand nous en donne des preuves de fait et d'observation aussi 
piquantes qu'instructives. 11 nous parle entre autres d’un canard 
sauvage et d’un Indien chez qui ni l'influence de la basse-cour, 


ni celle du collége ne purent détruire les instincts de leur sau- 
Yagerie native. Quoique l'œuf du canard sauvage eût été mêlé 
parmi ceux d’une cane domestique et couvé par elle, le naturel 
n’en persista pas moins : ce caneton demeura toujours et plus 
petit et plus vif, plus méfiant, plus agile que les canetons domes- 
tiques ; il s'élevait souvent à la surface de l’eau pour voler au- 
tour de ses compagnons, qui le régardaient faire sans pouvoir 
limiter; puis il revenait se mêler au milieu d'eux, et l’on de- 
vait croire qu'il y resterait toujour. Cependant, un beau soir 
d'automne, une bande de canar uvages passa dans le voisi- 
nage en poussant les cris de ralliement dont ils accompagnent 
leurs pérégrinations. A ce signal de départ, l'instinct sauvage se 
réveilla tout entier chez le caneton, qui frémit, agita ses ailes et 
s’élança, en répondant à ces cris par des cris semblables, dans 
la direction des émigrants, et depuis la basse-cour ne le revit 


jam L'histoire de l’Indien n’est ni moins curieuse ni moins 
convaincante. Élevé dans un collége de la Nouvelle-Angleterre, 


il y avait obtenu de grands succès, et y avait pris le langage, 
les manières, les dehors d’un homme civilisé. Lorsque la guerre 
éclata, en 1810, entre les Américains et les Anglais, ce jeune 
homme servit dans l’armée américaine à la tête des guerriers de 
sa tribu, Les Américains n'avaient admis les Indiens dans leurs 
rangs qu’à la condition qu’ils s’abstiendraient de l’horrible usage 
de scalper les vaincus. Le soir d’une bataille, l’Indien vint s’as- 
seoir auprès du feu du bivouac des troupes américaines et cau- 

avec un de leurs officiers qui le connaissait particulièrement. 
lui demanda ce qui lui était arrivé dans la journée. 11 
le lui raconta, et, s’animant par degrés au souvenir de ses ex— 
ploits, il finit par ouvrir son habit en lui disant : « Ne me trahis 
pas, mais vois. » Et l'officier américain vit entre son corps et sa 
chemise /a chevelure d’un Anglais encore toute dégouttante de 
sang. 

Voilà, certes, des instincts bien tenaces, et contre lesquels 
tout doit nécessairement échouer. Maïs ce qu’on ne peut faire 
sur un individu, on peut, à la longne, le faire sur une famille, 
sur une ra L'histoire nous enseigne comment le caractère de 
ines races s’est peu à peu modifié par la longue action du 
climat et du sol, et surtout par leur croisement avec d’autres 
races, source inépuisable de rajeunissement et de vigueur. 

A côté de ces instincts héréditaires qui différencient une fa- 
mille, une tribu, une nation d’une autre, il.y a aussi des diffé 
rences individuelles qui constituent les inégalités qu’on remarque 
entre les hommes et dont tout système d'éducation doit tenir 
compte. M. Lallemand passe en revue ces inégalités diverses sil 
en indique les signés et la manière d’y remédier daus la mesure 
du possible. 11 insiste particulièrement sur l’heureuse influence 
qu'un bon lait, une atmosphère pure, une nourriture substan- 
tielle peuvent exercer sur les forces de notre corps et sur les dé- 
veloppements de notre esprit. L’un et l’autre grandissent dans 
un état de civilisation, autant qu'ils diminuent et s’affaissent 
dans l'état sauvage. M. Lallemand réfute ici, par des témoi- 
gnages i agables, les paradoxes de Rousseau en faveur de 
l'état de pure nature, et de la nourriture végétale. Un bon pot 
au feu est, suivant notre docteur, la base de fout bon système 
d'éducation. En France, les dix-sept départements agricoles qui 
présentent, chaque année, le plus de cas de réforme, sont préci- 
sément ceux dont les habitants consomment le moins de viande, 
ceux dont la nourriture habituelle consiste principalement en 
châtaignes, en pommes de terre, et en mauvais pain de sarrasin. 

Avec le bon air et la bonne nourriture, il est encore une 
condition pour le développement physique des enfants, c’est 
l'exercice. Malheureusement, à cet égard, les uns en font trop, 
les autres trop peu. L’inaction est souvent aussi funeste aux en- 
fants des riches qu’une activité qui dépasse leurs forces l’est aux 
enfants du pauvre. M. Lallemand considère tour à tour l’état de 
ceux-ci et de ceux-là; il réclame avec une éloquente énergie # 
au nom de l'humanité, au nom de l'intérêt même de la société, 
l'amélioration du sort de tant de pauvres enfants qui languissent 


et périssent dans le travail incessant des manufactures. 1] montre 
comment on pourrait réaliser cette amélioration ; et si tous les 
moyens qu’il propose ne sont pas d’une efficacité incontestable, 


tous du moins méritent réflexion et partent d'un philosophe très- 
éclairé, dont la philanthropie ne trouble jamais la haute raison. 
M. Lallemand n’est en rien un ulopiste, c’est un esprit très- 
net, très-sensé, et qui prend en tout l'expérience pour guide. 

On lira de même avec le plus vif intérêt ses observations sur 
les développements à donner à l'éducation physique si négligée 
dans nos colléges, et qui occupait une si grande place dans les 
gymnases de la Grèce. Platon voulait y soumettre aussi les 
femmes , séduit qu’il était par l’exemple des Lacédémoniennes 
qui luttaient nuesicontre des athlètes et souvent les terrassaient. 
M. Lallemand n’en demande pas tant; mais il souhaïte, et non 
sans raison, que les jeunes filles se livrent à des exercices gym- 
nastiques, qui, entre autres avantages, préviendraient ces dé 
viations de la taille, neuf fois plus nombreuses chez les femmes 
que chez les hommes, 

Nous venons d'exposer sommairement les principaux points 
sur lesquels s'est portée successivement l’attention de l’auteur. 
Ils comprennent, comme on le voit, tout un système d'éducation 
physique où il y a certes beaucoup à prendre. Sans doute le sa- 
vant docteur, quelles que soient son autorité et ses lumières, n’a 
pas toujours raison; il! a parfois trop accordé à l'influence de 
certaines observations physiologiques et médicales; mais en gé- 
néral il sort peu du possible et du praticable; la netteté de ses 
idées répond à la clarté de son style; il ne subtilise guère et il 
ne déclamé jamais. Son livre-est, en un mot, l’œuvre d’un es— 
prit éminent, à la fois penseur et praticien, et chez lequel les 
observations du médecin sont sans cesse recueillies, éclairées , 
fécondées par la réflexion du moraliste. 


not 


La section des sciences morales et politiques de V'Institut prépare, di 
on, uné œuvre d'enseignement populaire dont la pensée honore cette sa- 
vante académie. Les meilleurs esprits, les plus hautes intelligences ne sont 
pas au-dessus de la tâche urgente de rappeler le public troublé de nos 
jours aux idées que le bon sens et l'expérience ont consacrées; le sens 
commun, dans toutes les questions de la morale et de l’économie politi- 
que, a besoin de l'appui des plus grandes autorités pour se retrouver dans 
le naufrage où les utopistes ont voulu noyer toutes les notions sociales. 
L'Académie des sciences morales et politiques, comprenant le vœu public 
exprimé par le chef du gouvernement, a résolu de publier, sur les princi- 
paux sujets de son domaine scientifique, une série de petits traités qui 
paraîtront dé semaine en semaine, et dont le premier est, assure-t-on, 
sous presse chez M. Didot, imprimeur de l’Institut. 
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Joseph Ricciardi, chef de l'insurrection des Calabres, 


Plusieurs, parmi nous, ont connu à Paris 
ce brave et spirituel Ricciardi dont nous 
donnons ici l'image. Ricciardi était un exilé 
de Naples, cultivant loin de son pays les 
lettres qu'il aime et qui le lui rendent li- 
béralement , cherchant dans les secrets de 
l’histoire les destinées à venir de son pays, 
dans les problèmes de la science politique 
l'art du gouvernement à fonder dans sa 
patrie délivrée. 

La révolution de février le trouva en 
France livré à ses chères études; mais 
Naples éprouvait les secousses que les 
idées révolutionnaires communiquent au 
monde en éclatant chez nous. De retour 
à Naples au mois d'avril, Ricciardi fut 
nommé député par deux colléges électo- 
raux, et risqua sa vie avec ses amis dans 
les journées du 1 4 et du 45 mai, qui avaient 
été fixées pour l'ouverture du parlement. 
Il eut le bonheur d'échapper aux assas- 
sins et fut recueilli à bord du vaisseau 
français le Friedland par notre brave ami- 
ral Baudin, digne représentant devant 
Naples de l'humanité, de l'hospitalité et 
de la politique de la France. 

C’est de là que Ricciardi s’est rendu 
dans les Calabres pour organiser et faire 
éclater l'insurrection contre le roi parjure. 

Joseph Ricciardi est né à Naples en 
1808. Il est le second fils du comte de Ca- 
maldoli, grand-juge sous le gouvernement 
de Murat, un des ministres constitution 
nels sous le régime éphémère de la consti- 
tution de 4820. 

Le jeune Ricciardi fut élevé dans la 
maison de son père, au milieu d’une s0- 
ciété distinguée, naturellement attirée vers 
un homme qui avait occupé les plus émi- 
nentes fonctions de l'État, et qui était, 
par son esprit, ses connaissances et Son 
caractère, au niveau des plus hautes po- 
sitions. C’est là, sans doute, qu'il apprit 
à méditer sur les malheurs de sa pairie ; 
mais c’est dans son âme, dans la noblesse 
naturelle de son cœur qu'il trouva la ré- 
solution de se dévouer au salut de l'Italie. 

Del Carretto vint seconder cette résolu- à 
tion : en 4832, il appela, comme ministre de la police, le 
jeune patriote, sous le prétexte de le réprimander; ilse per- 


Ledru (Louis), 18 ans, 9° bataillon, 2e compagme, blessé 
au bras; décoré. 


Giuseppe Ricciardi. 


mit envers 1ni ces paroles brutales et insultantes qui ont rendu, 
encore plus que ses actes, le nom de Carretto odieux à Naples. 
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REVOLUTION DE 184 


Voici une publication populaire s’il en fut, publication 
nationale, européenne, universelle. Avez-vous remar- 
qué dans l’Ilustration ces tableaux animés, pris sur na- 
ture, des principaux épisodes , des scènes mémorables 
de notre histoire contemporaine ? Savez-vous qu'il se 
publie en Angleterre, en Allemagne, en italie des re- 
cueils pareils à notre {{lustration et sous des titres ana- 
logues, lesquels reproduisent également les grands faits 
de l'histoire nationale dans chacun de ces pays, avec 
les traits les plus remarquables de l'histoire étrangère ? 
Réunissez tous ces recueils; empruntez à chacun d'eux 
ce qu'il peut fournir au tableau général des événe- 
ments actuels, vous aurez un riche complément de 
l'histoire esquissée dans l’Iustration. C'est l'œuvre que 
nous annoncons. 

Dans un récit fidèle et parfaitement étudié des causes 
de la révolution de 1848, et de ses conséquences en 
France et à l'extérieur, introduisez ce commentaire vi- 
sible dû à l’art du dessinateur et du graveur, et dites- 
nous ce que sera un livre ainsi composé? 

Ce livre s'imprime et va paraître dans le format de 
l'Illustration , tiré avec le même soin, sur papier pa— 
reil, publié par livraisons de quatre grandes pages, 
avec un magnifique accompagnement de gravures dans 
le texte. 

La première livraison est tirée à 200,000 exem- 
plaires et sera mise en vente, dans quelques jours, chez 
tous les libraires et au coin de toutes lès rues 


A QUINZE CENTIMES, 


On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, 
n° 60, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre 
Lechevalier et C*°, ou près des directeurs de poste et de 
Messageries, des principaux libraires de la France et de 
l'étranger, et des correspondants de l'agence d'abonnement. 


PAULIN. 


Tiré à la Presse mécanique de PLon FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 


Ricciardi releva l’insolence avec une fierté 
qui parut au ministre tellement nouvelle 
et inouïe qu'il ne put se l'expliquer autre- 
ment qu'en disant que ce jeune homme 
était fou, et il le fit effectivement enfermer 
dans une maison d'aliénés. Ricciardi fut 
rendu quelques jours après aux sollicita- 
tions de son père, à Ja condition qu'il quit- 
terait Naples pour aller apprendre à Con- 
stantinople le régime des pays libres. Ric- 
ciardi s’exila ; mais il choisit lui-même les 
lieux de son exil. L’Angleterre , la Suisse 
et la France l’ontreçu tour à tour, et l’ont 
enfin rendu à sa patrie pour la servir, si- 
non pour la délivrer. 

Les dernières nouvelles reçues de l’in- 
surrection des Calabres ne sont pas des 
plus favorables; mais les premiers succès 
de Ricciardi donnent lieu d'espérer que 
force restera au droit et àla justice. 

Les destins et les flots sont changeants. 


Louis Ledru. 


Nous nous sommes montrés sévères à 
l'égard d’un jeune homme décoré de la 
garde mobile, qui nous écrit pour nous 
donner des explications acceptées avec em- 
pressement. On ne saurait Lenir rigueur à 
un brave comme Louis Ledru , qui à esca- 
ladé des barricades, enlevé des drapeaux 
et battu des insurgés, à la vue des gardes 
nationaux, qui se battaient eux-mêmes 
bravement au clos Saint-Lazare le 25 juin. 
Cinq coups de baïonnette, un coup de sa- 
bre et une balle à la cheville sont des té- 
moins capables de faire oublier une faute, 
et nous n'avons parlé que d’une étourderie. 
La croix d'honneur oblige comme noblesse 
oblige: ces enfants, si précocement dis- 
tingués par la reconnaissance nationale, 
deviendront hommes sans s’arrêter aux 
légèretés de la jeunesse. Louis Ledru aura 
donc, comme ses dignes camarades, son 
portrait imprimé dans l'Ilustration c’est 
le seul moyen en notre pouvoir de nous 
associer aux marques d'intérêt que lui ont 
valu son courage et la distinction qui en est le signe dans 
le passé, le gage dans l’avenir. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


A vieux chat jeune souris. 
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Histoire de la semaine. 


L'Assemblée nationale, après s'être péniblement dégagée 
de l’article 43 de la loi sur les clubs, après avoir fait la 
part des sociétés secrètes et des réunions non publiques, 
s’est trouvée avoir à régler la question des juridictions qui 
n’a pas été moins vivement débattue que toutes les autres. 
Plusieurs systèmes se trouvaient en présence : celui du pro- 
jet du gouvernement qui déférait tous les délits prévus par 
le décret au jugement des tribunaux de police correction 
nelle; celui des auteurs de divers amendements conçus 
dans un esprit également exclusif, et qui, dans tous les cas, 
saisissaient la juridiction du jury ; celui enfin de la commis- 


sion, système mixte qui divisait tous les cas d'infraction à 
la loi en simples contraventions et en délits ou crimes, pour 
attribuer les uns aux tribunaux de police correctionnelle et 
les autres aux cours d'assises. 

L'idée de deux classifications était rationnelle, mais le 
partage avait été fait par la commission un peu à la légère. 
Aussi M. Dupont (de Bussac) a-t-il su égayer l’Assemblée 
en faisant voir le pêle-mêle de cette distribution. Son en- 
train avait été tel qu’il s’en est fallu de bien peu que le 
système exclusif de là juridiction du jury ne prévalût. Le 
scrutin de division lui a donné 362 partisans. Il a eu 370 
adversaires. — Après cet avantage mesquin des partisans 
de deux juridictions, tout le monde a à peu près suivi 
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M. Senard sur le terrain de transaction où il s'était placé 
par un amendement portant, en manière de compromis, que 
les infractions aux formalités prescrites par la loi pour l’ou- 
verture des clubs et la tenue des séances seront seules dé- 
férées aux tribunaux de police correctionnelle; toutes les 
autres infractions seront soumises au jury 

Après le vote de quelques autres dispositions moins im— 
portantes on a procédé, vendredi de la semaine dernière, 
au scrutin sur l’ensemble. Il a donné 629 voix pour, et 400 
voix contre cette loi qui consacre le droit de discussion pu- 
blique en la réglementant. 

Le lendemain est venu en discussion le projet de décret 
sur la garde mobile. La garde mobile à cheval seule a 
donné lieu à un débat vif. On se rappelle le scandale 
de nominations insérées au Moniteur avec la signature d’un 
ministre qui venait déclarer lui-même que sa religion avait 
été surprise. Le rapporteur, M. Ambert, a fait connaitre une 
nouvelle circonstance qui peut servir de pendant à la pré- 
cédente. C’est par un arrêté en date du 15 mai que la com- 
mission exécutive a commencé par improviser un chef d’es- 
cadron, commandant des gardes mobiles à cheval, et, le 
lendemain, on a créé le corps pour le chef, un chef de la 
veille. M. Ambert, après avoir exposé des idées d’une sa- 
gesse incontestable sur les inconvénients des corps privilé- 
giés et le dérouragement qui en résulte pour l’armée, après 
avoir payé un juste tribut d'éloges aux braves gardes mo- 
biles à cheval, qui se sont résolument battus à pied contre 
les insurgés de juin, a fait courir quelques dangers aux con- 
clusions de son rapport par des jugements qui ont paru trop 
sévères. Son culte pour les volontaires de la République ne 
devait pas le rendre injuste envers les grosnards de 
l’Empire. M. Lacrosse, aux applaudissements de l’Assem- 
blée, a payé à chacune de ces deux époques militaires un 
légitime tribut. L'Assemblée, passant au vote, a décidé que 
la garde mobile à cheval ne serait pas constituée ; quant 
aux hommes qui devaient être compris dans cette organisa- 
tion, le devoir du gouvernement , tracé par le vœu même 
de l’Assemblée, sera de pourvoir à leur sort avec une sollici- 
tude bienveillante. 

De bien vieilles interpellations de M. Mauouin, sur 
la politique extérieure, qui ont laissé le cabinet muet et 
ont trouvé l’Assemblée sourde, ont servi, lundi dernier, 
de lever de rideau à une séance dont il serait bien diffi- 
cile de-rendre la physionomie. M. Proudhon a, pendant 
trois heures, occupé la tribune, et y a prononcé un dis- 
cours auprès duquel pâliraient ceux qu'on y a entendus 
le 15 mai. Jamais le cynisme des utopies anti-sociales n’a- 
yait été poussé aussi loin; jamais la menace de la ruine, de 
la mort, du supplice, n’avait été plus effrontément mise en 
œuvre par un orateur du club des Jacobins; jamais plus dé- 

oûtant appel aux appétits brutaux n'avait été lancé à cette 
vule queles ennemis de la société cherchent àameuter contre 
elle. L'Assemblée a tout voulu subir, et, se faisant violence 
à elle-même, elle imposait silence à ceux de ses membres 
auxquels l'indignation amoncelée dans les cœurs arrachait 
parfois une exclamation véhémente. Cet exécrable fatras 
ne comportait pas plus une réponse qu'il n'admettrait une 
analyse, aussi quand M. Proudhon est descendu de la tri- 
bune les demandes d’ordre du jour motivé ont afflué sur le 
bureau du président. La priorité a été accordée à celui dont 
voici les termes : « L'Assemblée nationale, considérant que 
» la proposition du citoyen Proudhon est une atteinte 
» odieuse aux principes de la morale publique; qu’elle 
» viole la propriété; qu’elle encourage la délation: qu'elle 
» fait appel aux plus mauvaises passions; considérant en 
» outre que l’orateur a calomnié la révolution de février 
» 1848 en prétendant la rendre complice des théories qu'il 
» a développées, passe à l’ordre du jour. » Six cent quaire- 
vingl-treise membres l'ont adopté, MM. Proudhon et Greppo 
seuls l'ont repoussé; neuf représentants, MM. Bac, Joly 
père, Joly fils, Mulé, Robert (de l'Yonne), Deville, Ronjat, 
Detours et Calès, ont déclaré, par une lettre à la Réforme, 
s'être abstenus. Leur motif a eu l'air d'un prétexte. 

Mardi, des interpellations ont été adressées au pouvoir 
exéculif à l'occasion de la suspension de plusieurs journaux 
et de l'arreslation, avec mise au secret, du rédacteur en 
chef de la plus importante de ces feuilles. MM. le président 
du conseil et le ministre de la justice se sont tous les deux 
appuyés sur Ja loi du salut publie, ils se sont ref à en- 
trer dans aucun détail sur les faits particuliers qui avaient 
fait juger ces mesures nécessaires et qui les justifiaient à 
leurs propres yeux; l'Assemblée a passé à l'ordre du jour 
à la presque unanimité. 11 appelait le projet de décret sur 
les prêts hypothécaires, projet que le comité des finances 
repoussait, mais qui avait pour lui et les améliorations que 
M: Goudchaux avait apportées aux mesures de ses prédé- 
cesseurs, et la déclaration très-formelle de ce ministre que 
le Trésor, dans la situation où il se trouvait, ne pouvait se 
passer de l'impôt proposé. 

M. Goudchaux exerce à l'Assemblée une influence qu'il 
doit à une juste renommée de prudence, d'intelligence fi- 
nancière et de probité. Il vient d'appeler à la tête de la 
direction de l'enregistrement un homme dont la nomi- 
nation a produit le meilleur effet, M. Tournus. On y a 
vu, de la part du ministre, un témoignage de respect 
pour les droits acquis et une sollicitude éclairée pour la 
marche régulière des services confiés à sa haute direction. 
Une autre mesure qui n’est pas moins digne d’éloges; c’est 
celle qui prescrit mensuellement l’insertion au. Moniteur 
des noms des personnes qui, dans le mois précédent, ont 
obtenu un débit de tabac, avec mention des titres qui leur 
ont valu cette faveur. Le Moniteur du 4er août donnait la 
liste des nominations faites du 28 juin au 31 juillet. Un 
seul bureau a été accordé à Paris: la nouvelle titulaire 
est la fille d’un homme qui a enrichi l’agriculture de dé- 
couvertes précieuses, mais qui n'a laissé aucune fortune à 
sa famille, Mathieu de Dombasle. 

M. le ministre de l'instruction publique a, de son côté, 


adopté le même parti pour les indemnités annuelles accor- 
dées aux hommes de lettres, et il a eu le soin de laisser à 
une commission bien choisie, à répartir la somme de cent 
mille francs qui vient d'être votée extraordinairement par 
l’Assemblée pour les souffrances actuelles des personnes 
vouées à l'étude des lettres. C’est entrer résolument dans 
une bonne voie que tous cependant jusqu'ici s'étaient obs- 
tinés à ne pas vouloir aborder, 

Le brave général Damesme a succombé aux suites de sa 
blessure. Ses obsèques ont eu lieu mardi dernier au milieu 
d’un nombreux concours de représentants, d'officiers de 
l’armée et d'officiers des gardes nationales mobile et séden- 
taire. Le général Damesme n’avait que quarante et un ans. 
Il a été successivement élève à l'école de Saint-Cyr en 1824, 
sous-lieutenant en 1827, lieutenant au 58° en 1834, puis 
au 2 bataillon léger d'Afrique en 4833; capitaine en 1836; 
chef de bataïilon au 31° en 1840, puis au 2€ bataillon léger 
d'Afrique eu 1842; lieutenant-colonel au 41° léger en 48 
colonel au même régiment en 4847; enfin général comman- 
dant la garde mobile en juin 1848 et général de brigade 
dans le même mois. Sa mort a couronné dignement les 
quatorze campagnes dans lesquelles il avait conquis, avec 
ses grades, l’estime et l'affection de tous ses compagnons 
d'armes. 

Une dépèche du télégraphe électrique avait mis, pour la 
Bourse de Londres , l'Irlande en révolte déclarée et en feu. 
La nouvelle a été promptement démentie par le ministère. 
Elle ne semble pas encore, d'ici à un certain temps, pou- 
voir être confirmée par les fails. Samedi dernier 29, un en- 
gagement a eu lieu le soir, dans le comté de Tipperary, 
entre quelques centaines de malheureux , et non pas même 
la troupe, mais la police. Quelques hommes ont été tués, 
les autres ont pris la fuite. M. Smith O'Brien, qui condui- 
sait lui-même l’attaque, s’est vu complétement abandonné, 
et a pris la fuite. Il errait en se cachant dans la campazne; 
on avait envoyé un détachement à sa poursuite, et on 
croyait qu’il serait promptement pris. : 

Il est probable maintenant que l'insurrection, privée de 
son principal chef, et après avoir si déplorablement débuté, 
n'ira pas plus loin. Ceux des chefs qui sont en prison, et 
qui attendaient un mouvement en faveur de leur déli- 
vrance, ont perdu tout espoir. D’autres ont pris la fuite 
pour se soustraire aux mandats d’arrêt lancés contre eux. 
Plusieurs cependant ont été saisis; de ce nombre est M. La- 
lor, rédacteur du Félon, et M. O'Reilly, qui est allé se con- 
stituer lui-même prisonnier. Ce dernier était venu à Paris 
avec la députation irlandaise. Le Félon et la Nation ont 
été supprimés, et leurs presses saisies. 

Plus de 20,000 constables spéciaux avaient prêté serment 
à Dublin, et le gouvernement faisait aclivement rechercher 
les armes. La ville est tranquille; ces braves Irlandais ont 
beaucoup ri du tour joué aux journaux anglais par le 
télégraphe électrique. 

La chance des batailles a tourné contre les Italiens. Le roi 
Charles-Albert ayant étendu son armée sur une ligne de 
près de vingt lieues, les Autrichiens sont arrivés sur Villa- 
Franca , et, après une lutte de quatre jours, ils ont obligé 
l'armée italienne à se rejeter sur la rive lombarde du Mincio, 
où ils l'ont suivie; à reporter son quartier général à Goïto, 
et à lever le blocus de Mantoue. La retraite a, du reste, été 
opérée dans le meilleur ordre et sans que l’armée fût enta— 
mée. Toutes les correspondances s’accordent à rendre hom- 
mage à la constance du roi Charles-Albert et de ses soldats, 
à leurs efforis redoublés pour pénétrer jusqu'à un pont de 
bateaux construit par les Autrichiens et dont la destruction 
eût élé pour. eux, un, véritable désastre. Mais on yoit avec 
peine que le concert a manqué entre les divers corps de 
l'armée piémontaise; que deux divisions ne sont pas arri- 
vées à temps, et-qu'enfin, un corps d'armée tout entier a 
manqué.au rendez - vous. Quels que soient les obstacles ou 
les raisons.qui ont empêché ces corps d'arriver où on les at- 
tendait, de pareilles irrégularités sont graves sur un champ 
de bataille ; elles dénotent des vices secrets d'organisation 
dans l'état-major général auxquels il est urgent de remédier, 
et dont les journaux piémontais se sont déjà plaints plus 
d’une fois. 

Milan, Turin, Florence, toutes les villes d'Italie, ont été 
d’autant plus péniblement affectées de cette nouvelle que de- 
puis deux jours cireulait dans toute l'Italie la nouvelle d’une 
prétendue victoire où les Autrichiens ayaient perdu 42,000 
hommes, 17 drapeaux et 40 à 50 pièces de canon. Cependant 
l'opinion devra se rassurer. L'armée piémontaise est toujours 
sur pied, pleine de bravoure et de Constance. Charles-Albert 
reste le maître de deux passages fortifiés sur le Mincio, 
Goïto.et Peschiera. Son armée fait front maintenant sur la 
rive lombarde à la partie de l’armée autrichienne qui a 
traversé la rivière. Une armée obligée de se battre avec une 
rivière à dos, et n'ayant pour rétraite qu'un pont volant, 
est fort exposée à se trouver compromise, et s0us ce rap- 
port l'avantage de la position appartient désormais à l'ar— 
mée italienne , qui doit avoir rappelé ses corps détachés au 
blocus de Mantoue et réuni toutes ses forces. L'aile gauche, 
qui avait élé coupée , s'appuie sans doute à présent sur Lo- 
nato, couvrant la route de Brescia, et elle se trouve en si- 
tuation d'attaquer les Autrichiens à reyers pendant que le 
roi les attaquera de face. Le sort des armes est journalier : 
aux derniers succès des Autrichiens peuvent succéder des 
revers encore plus éclatants. 

Le duc de Gênes, fils de Charles-Albert, élu roi de Sicile, 
retarde son départ, assure-t-on, jusqu’à ce que le résultat 
de la guerre actuelle soit connu, jusqu’à ce que l’indépen— 
dance de l'Italie soil une question résolue. 

M. le marquis de Brignole-Sales, qui était ici depuis dix 
ans le ministre du roi de Sardaigne et dont tous ses com- 
patriotes ont apprécié la bienveillance, va retourner en 
Piémont, emportant les regrets de tous ceux qui l'ont connu 
à Paris. Nous donnons à la fin de ce n° les portraits du roi 
de Sicile et du dernier ministre du Piémont. 


De l'apprentissage agricole. 


Voici une lettre fort curieuse publiée par un journal an- 
glais Hereford Times. Elle est de M. Batson, cultivateur 
dans le comté d'Hereford. 

« Vous me demandez des détails sur mon école d'ap- 
prentis agricoles; je m’empresse de vous les communiquer. 
J'ajoute avec grande joie que le succès a rempli Loutes mes 
espérances. ere 

Il y a environ trois ans que l'idée m'en vint. Je pris d’a- 
bord des enfants sur le pied de simples journaliers; je les 
payais à raison de 3 shillings par semaine en hiver, et de 
4 Shillings en été. Je m'aperçus bientôt qu'il était impos- 
sible de compter sur un travail régulier et qu'il n'y avait 
pas de discipline à introduire parmi eux avec ce système; 
les pauvres enfants auraient continué à manquer d'éducation 
et-de soins bien entendus dans leurs familles. Je m’arrangeai 
de manière à les loger sur ma ferme même. Voilà quinze 
mois que j'en ai pris environ une yinglaine pour un terme 
de quatre ans, m’engaseant à leur donner la nourriture, le 
logement, l'entretien et l'instruction, en échange de leur 
travail journalier. Leur âge est entre neuf et quatorze ans. 

Chaque enfant doit apporter en entrant deux habille- 
ments complets : l'un pour le travail, l’autre pour les di- 
manches, avec un trousseau, linge, souliers, etc. À la fin 
des quatre années je lui rends, au sortir de chez moi, un 
trousseau semblable. s 

Les heures de travail sont de six heures du matin à six 
heures du soir en été, et les heures de jour pendant l'hiver. 

Le premier repas est à neuf heures du matin, il dure une 
demi-heure; à une heure vient le diner, qui dure une heure. 
A six heures du soir ils ont une demi-heure pour le souper. 
Ils entrent en classe jusqu’à neuf heures; on lit les prières 
et l'on va se coucher. ë : 

Leur nourriture consiste en pain et lait, ou pain et bouil- 
lou, pour le déjeuner; pain, viande et légumes à diner; 
pain et fromage à souper. Le dimanche ils ont café et pud- 
ding. En règle générale, on n’a dans ma ferme ni bière ni 
cidre, excepté lors de la fenaison et de la moisson. Ils sont 
employés aux divers travaux de la ferme et plus spéciale- 
ment à planter le blé, au plantoir, ainsi que les autres cé- 
réales et les.plantes sarclées, et à biner le blé, les turneps, 
etc. Le soir ils apprennent à lire, écrire, compter, etc., et 
reçoivent l'enseignement moral et religieux, enfin une bonne 
éducation primaire. Ils ont pour maître d'école et pour di- 
recteur des travaux un jetne homme qui a passé quatre 
années à l’école nationale de Woburn et six ans à la ferme 
du duc de Bedfort, où il a travaillé comme élève. J’ajou- 
terai que je m'impose comme devoir essentiel de ne point 
manquer à visiter la classe ua seul soir. : 

Voici à quoi j'évalue le montant de leur entretien par an, 
et de leur nourriture par semaine, (Nos lecteurs français 
suivront peut-être avec intérêt ce détail des prix de divers 
objets en Angleterre.) 

Soit pour l'entretien annuel des vingt enfants qui ont ap- 
porté leur trousseau ; il ne s’agit que de renouveler et d’en- 
trelenir : 

34 yards 1/2 (le yard équivaut à un peu moins 
que le mètre) d’une grosse étole grise..  52fr.30 
44 yards1/2 de galon pour servir de bordure. 51 30 


3 yards-de grosse toile. . . . . . . . . . . 2 > 
3186108868 de)bOULONS.- 10 5 5 20 
RP SENTE OR DIE De é 5 50 
160 yards de calicot RTE Ne, 50 45 
3 douzaines 1/2 de paires de bas. .. . . 37 80 


Souliers et raccommodage par 


avec un cordonnier. ie cree ee 5 
Façon de 20 habillements à raison de 50 jour- 

nées de travail 457 » 
Pour raccommodage à raison de 2 78 50 


our bretelles et mouchoirs. . . . : 25, » 


P78 livres de savon (environ 30 kilogrammes 39-275 

20 casquettes à 2 fr: 35; 20 autres casquet- 
ÉÉMNbE oesomra ee ET 5 
AIMER roro de dérocn ee I Ou ED 
SODNICON PE SE Rec oi le 5) 
ToTa. . . . . 4,589fr.30c. 


Ce qui donne pour chaque enfant moins de quatre-vingts 
francs par an, et moins de un franc cinquante centimes par 
semaine. 

Dans ce calcul n’est point comprise la personne qui les 
dirige dans leur travail. 

Soit maintenant pour la nourriture des vingt enfants par 
semaine, en comptant les denrées au prix moyen des mar- 
chés de l’année. 


28fr.20 c. 


9 livres 1/2 de from 4 50 
4 livres 1/2 de méla » 60 
3 livresW/2 de graisse. nn. 0 0 Pr 


35 livres de viande tant fraîche que salée. . À 23 30 
4 bushel de pommes de terre (environ 36 litres) 10 50 
Séenoecce DO AO 


69fr. 50 c. 
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soin que n'en apporterait un homme travaillant à la tâche, 
aux prit courants actuels. 
Valeur comparative du travail des enfants avec les prix 
payés pour menus Lravaux à un journalier. 
Enfants, 
Planter le blé au plantoir, 6 ou 7 en- 
fants à 77 centimes par acre, soit 
5 fr. 40 c. Dans certains comtés le 
plus du doubie (l’acre équivaut à 
un peu plus de 40 ares). 
Biner le blé, 6 enfants à 77 centimes 
par acre, soit 42 fr. 62 c. . . . . 
Biner lurneps, 5 enfants à 77 centi- 


Hommes. 

Leshommesserefu- 
sent à ce travail 
dans le comté. 


Méme prix par acre. 
Le binage des tur- 


mes par acre, soit 3 fr. 85. . . . neps coûte de 
Second binage de turneps, 3 enfants Hi Sc. à 8fr. 


à 77 centimes, soit 2 fr. 31 ©. . . . 
Betterayes, 6 enfants aidant un hom- 
me, plantent 5 acres par jour, à 
raison de 4 fr. 50 c. par acre. : . 
Éclairer et mettre en tas les turneps 
de Suède, 6 enfants à 77 centimes 
par acre, soit 5 fr. 72 c. . . . . . 


Coùte 3 fr. 48 c. 


Coûte 6 fr. 46 c. 


D'où l'on voit que, pour ce genre de travaux, l'emploi de 
la main-d'œuvre des enfants est beaucoup moins coûteuse. 
Se servir du plantoir pour le blé épargne beaucoup de la 
semence (économie plus ou moins grande selon les exigen- 
ces de la localité et les habitudes du fermier). Toute la 
semence sé trouve enterrée, en même temps qu'elle est ré- 
parie à des intervalles qui permettront de biner et de sar- 
cler: ilest peu besoin de herser pour recouvrir. Le binage 
s'exécute à la main et est aussi parfait que possible; toute 
ce duchamp est remuée et aérée, avantage qui ne 


la sur! 
peut s’obtenir complétement par aucune autre méthode. 
Pour le binage des turneps les plants sont espacés bien ré- 
gulièrement et le sol est bien travaillé par tout : il n'ya 
pas une mauvaise herbe qui puisse échapper. À ce sujet je 
mentionnerai mon propre exemple. L'année dernière, le jury 
de la société d'agriculture du comté d’Hereford, pour les 
coltes de turneps de Suède, a si nalé ma récolte comme la 
plus parfaite qu'il eût jamais vue. Je pense que sur un 
champ de 40 acres on aurait pu traverser à six endroits 
différents, sans rencontrer six plants qui fussent doubles. 
Je crois à peine nécessaire d'ajouter que pour certains tra- 
vaux, come : sarcler, ramasser, récolter les turneps et les 
pommes de terre, retourner l'orge et d’autres récoltes à la 
son, épierrer un champ, etc., les enfants conviennent 
essentiellement; ces opérations ne demandant pas de force 
mais du soin, et les enfants étant par leur taille beaucoup 
plus près de leur ouvrage. 

Ce n’est là qu'une partie des avantages, il en est de plus 
importants. Tandis que mes enfants apprennent à devenir 
de bons et d’habiles travailleurs et à gagner leur vie, ils 
sont tenus à l'écart de lieux qui deviennent fréquemment 
les centres de l’immoralité et du vice, ils s’instruisent sur 
leurs devoirs envers Dieu et envers leur prochain. Ils con- 
tractent l'habitude de la propreté et d’une bonne entente de 
la vie. J'ai la confiance qu'ils seront le germe d'une meilleure 
génération d'hommes. 

Vous m’allez demander si ce système est apprécié par la 
classe des travailleurs? Je puis vous dire que décidément il 
l'est, et j'en ai des preuves incontestables. 

Dans les trois mois après que j'eus complété le nombre 
d'apprentis que je puis employer, j'ai dù refuser plus de 
soixante-dix candidats, dont quelques-uns appartenaient à 
des paroisses éloignées. Une pauvre femme a fait vingt- 
quatre milles pour m’amener son fils, el me prier de le re- 
cevoir; malheureusement mon école était pleine. 

Je terminerai par vous faire observer que l'entretien de 
ces enfants est pour moi une occasion de faire consommer 
mes propres produits (blé, pores, moutons, etc.). Comme dit 
le proverbe, je fais rentrer leson à la ferme. J'ai pour moi le 
bénéfice du boucher sur les pores et les moutons. L'engrais 
te sur le sol, et je conserve mon capital circulant à l'in- 
térieur ; au lieu d’avoir à l'exporter, j'économise les frais de 
conduite au marché 

Je crois vous avoir donné tous les renseignements, et je 
vous garantis l'exactitude des calculs. Les seuls articles que 
j'aie omis sont le lait (le caillé), qui autrefois allait réjouir 
la porcherie, et d’insignifiants produits du jardin. Jai cal- 
culé la dépense depuis le dimanche matin jusqu'au samedi 
soir, et le régime des enfants a été constamment le mème. 
Le chiffre pourrait varier quelque peu d’une année à 
l'autre, mais j'ai donné une moyenne. Je n’ai point parlé 
du logement ni de la boisson, c'est bien peu de chose. Il y 
a aussi les livres, etc., qui sont ceux dont on se sert géné- 
ralement dans les écoles nationales et que publie la Société 
pour la propagation de la morale chrétienne. On va loin 
dans ce genre avec une guinée. » 

— À l'honneur de la France, disons qu'un essai analogue 
d'apprentissage agricole vient d’être tenté depuis à peu près 
la même date (quinze mois) par M. Turck, directeur savant 
et habile de l'Institut de Sainte-Geneviève. Il a eu l'heu- 
reuse idée de joindre à son établissement une école primaire 
d'agriculture destinée à recevoir gratuitement chaque an 
née douze jeunes gens habitués aux travaux de la campa— 
gne. La durée de l'apprentissage est de trois ans ; les élèves 
y complètent leur instruction primaire; ils sont spéciale 
ment chargés de l'exploitation du domaine. Les six d’entre 
eux qui se sont les plus distingués par leur intelligence et 
leur application touchent, à titre de salaire, une prime qui 
varie de cent à cent cinquante francs. Le lugement, la nour- 
riture, le blanchissage et l'instruclion restent à la charge de 
M. Turck 

Le célèbre institut d'Hohenheim, dans le Wurtemberg, 
s’est depuis longtemps adjoint une école agricole d'appren- 
tissage, ouverte aux jeunes paysans de seize à dix-huit ans, 
ayant reçu l'éducation primaire. La première année, ces 


jeunes gens exécutent tous les travaux de main d'œuvre de 
l'exploitation, y compris ceux que l'on fait habituellement 
faire à la tâche. — La deuxième année, ils sont attachés au 
ryice des bœufs et conduisent ces animaux aux labours. 
— La troisième année, on leur confie le service des chevaux. 

Leur travail dure de six à sept heures en hiver et sept à 
huit en été. Ils ont chaque jour, en outre, deux heures de 
leçons théoriques sur l'arpentage, les nivellements, la théorie 
agricole, l'art vétérinaire, la physique élémentaire et la bo- 
tanique. Le reste du temps est consacré à la tenue des ca= 
hiers et à repasser les lecons. 

Ils reçoivent un salaire journalier de quatre-vingt-dix 
centimes en été et de quatre-vingt-deux centimes en hiver. 
On y ajoute l'habillement; et, pour entretenir leur émula- 
tion, on distribue chaque année des primes de véngl à trente 
francs pour chacun d'eux en moyenne, et Selon les notes 
qu'ils ont obtenues. Ils trouvent à se faire nourrir à leurs 
frais, à une auberge, moyennant soixante centèmes par jour, 
grâce au bas prix des denrées dans le Wurtemberg. 

{ls sont constamment au nombre de vingt-cinq seulement, 
et sont les domestiques réels du domaine, dont ils exécu— 
tent tous les travaux. 

Maintenant rapprochons de ces trois systèmes celui établi 
en France par l’ancien ministère de l'agriculture pour l'or- 
ganisation de ce qu'on à nommé ferme-école. 

Une ferme-école se compose en moyenne de 33 élèves ap- 
prentis reçus à l’âge de seize à dix-huit ans. Ils justifient en 
entrant d'une bonne éducation primaire , et reçoivent pen— 
dant trois et même quatre ans l'instruction agricole du pre- 
mier degré. 

Le projet du nouveau ministère, proposé par M. Tourret, 
considérant l’agriculture tour à tour comme une profession 
manuelle, comme un art, comme une science, établit trois 
degrés d'enseignement qui se donneraient dans la ferme- 
école, dans l’école régionale, et enfin dans le haut in ütut 
que l'on établirait près de Paris, à Versailles, de manière 
que les chaires pussent en être confiées à nos savants 
les plus éminents. 

Pour nous en tenir à la ferme-école, le projet de M. Tour- 
ret la conserve telle que l'avait instituée M. Cunin-Gridaine, 
seulement il en élève considérablement le nombre. Ce der- 
nier se contenterait d’une par département ; il serait au- 
jourd'hui question d’une par arrondissement; nous en au— 
rions jusqu'à {rois cent soixante. 

Les fermes-écoles sont des établissements départemen- 
taux ou privés. L'État n'entend point acheter le domaine, 
le cheptel, les instruments aratoires , ni avancer les fonds 
nécéssaires à l'exploitation. Ces dépenses sont à la charge 
des départements, qui peuvent s'en exonérer en traitant 
avec:des particuliers. Les conseils généraux ont donc, sui- 
vant leurs ressources financières, à opter entre l'un ou 
l’autre de ces modes. : 

L'État se charge de solder les frais d'instruction, soit : 
traitement d’un directeur, 2,400 francs; — d’un chef de 
pratique, 4,000 francs ; d’un surveillant comptable, 
1,000 francs; — d'un vétérinaire, 500 francs ; — d'un jar- 
dinier-pépiniériste, 1,000 francs. 

De plus il se charge de payer par an et pour chaque 
élève cent soicante-quinze francs pour frais de nourriture, 
blanchissage, etc., plus soëtante-quinze francs pour entre— 
tien de trousseau et petites primes d’émulation. 

Il ajoute chaque année une prime de 400 francs, attri 
buée à l'élève qui, à sa sortie et à la fin de son temps d'in- 
struction, obtient le n°1 dans le classement arrêté par un 
jury d'examen. Le travail manuel des élèves est abandonné 
au directeur, c'est-à-dire à l'établissement. 

La dépense de l'État dans chaque ferme agricole ferait 
donc : pour le corps enseignant céng mille neuf cents francs, 
plus pour trente-trois bourses d'élèves , nombre moyen, et 
pour la prime au plus méritant, huit maille six cent cin- 
quante francs, en Lout la somme assez ronde de quatorze 
mille cinq cent cinquante francs. Les 360 fermes-écoles sont 
donc appelées à figurer un jour au budget, dans les dé- 
penses annuelles, pour cinq mällions deux cent cinquante 
mille cent vingt-cinq francs. (Nôus laissons de côté pour 
le moment les écoles régionales proposées au nombre de 
vinet , et le haut Institut de Versailles. Nous y revien— 
drons un jour.) Dans tout ceci une chose ne vous frappe 
t-elle pas? C’est la faible évaluation ou même l'évaluation 
à néant du travail des élèves. Il suffit à les nourrir et entre- 
tenir chez M. Batson, ainsi que chez M. Turck et aussi à 
Hohenheim, tandis que da s fermes — écoles proposées 
on a besoin, dit-on, que l'État ajoute à ce travail une 
bourse de deux cent cinquante francs par élève. 

M. de Gasparin, dont la plume est si consciencieusement 
chiffrante, évalue que la nourriture d’un valet de ferme fran- 
çaiscoûte, en moyenne, au fermier, cent quarante-huit francs. 

D'où l’on doit conclure que les cent soëvante-quinze francs, 
payés au directeur par l'État pour frais de nourriture, sont 
une indemnité largement suffisante : les soixante-quinze 
francs sont reconnus suffire et au delà à l'entretien du trous- 
seau. 

Le travail manuel de l'élève constituerait donc un béné- 
fice tout clair pour l'établissement. Or, la journée de l'ou— 
vrier agricole est évaluée, en moyenne, par M. de Gasparin, 
à 4 fr. 61 c.; d'où il conclut pour celle de l'ouvrier de dix- 
huit ans 4 fr. 40 c. et pour celle de l'ouvrier de seize ans 
un peu plus de 1 fr. L'élève de ferme-écoie n’est pas admis 
avant seize ans: comptons que dix-huit ans sera son âge 
moyen. On peut calculer da ’année deux cent quarante et 
une journées occupées; la main d'œuvre qu'il peut fournir 
représente une valeur d'au moins trois cent trente-sept francs. 

Le domaine cultivé de Hohenheim se compose de 300 hec- 
tares de terre, pour la plupart parvenus à la période indus- 
trielle, la période la plus riche, celle qui fournit de l'emploi 
à plus de bras, et l'établissement juge ne pouvoir appeler 
à un travail sérieux que vingt-cinq apprentis. 

Nos fermes-écoles, celles déjà existantes du moins, sont 


loin d'offrir un tel avantage. Les conseils de départements 
ne peuvent voter que des capitaux médiocres qui ne per— 
mettent qu’une culture généralement assez restreinte; et 
lon parle cependant d'entretenir sur chacune d'elles le 
nombre moyen de trente-trois élèves. Il est évident qu'on 
ne sera que rarement en mesure d’appeler tous ces bras à 
un lravatl sérieux, à un travail qui paye toute cette main— 
d'œuvre: et c’est précisément pourquoi MM. les directeurs, 
qui comptent avant tout les bouches à nourrir, prétendent 
imposer à l'État, pour condition première de leur entrée 
en fonctions, la garantie d'une création de bourses pour un 
certain temps, la durée du bail de la ferme dont ils se 
constitueront les gérants. 

En conséquence de deux choses l’une : 

Ou vos travailleurs ne seront pas suffisamment sérieux, 
ne seront pas constamment occupés, ou le seront parfois 
futilement, car l'intérêt de l'établissement le portant à at- 
tirer à lui le plus de bourses possible, il proportionnera 
moins strictement le nombre de bras à la besogne à faire; 
et alors il résultera un grand mal pour des caractères si 
jeunes ; l'énergie morale s’alanguit dans des loisirs trop 
fréquents, la discipline est compromise, l'instruction souffre 
dans quelques parties; il n’y a plus apprentissage aus= 
tère et réel de la profession manuelle du rude cultivateur, 
durus arator. 

Ou bien le travail de vos élèves sera sérieux et appliqué 
utilement, et alors la valeur de la main-d'œuvre par eux 
fournie suffit pour représenter leur entretien, et alors la 
bourse, acquittée par l'État, devient une superfluité. Pour- 
quoi appeler l’État, c'est-à-dire tous les contribuables (et 
l'immense majorité n’est pas moins pauvre que les jeunes 
gens que vous voulez favoriser du bienfait de l'instruction), 
à fournir un nouvel impôt au profit d’une nouvelle classe 
de spéculateurs avides, laquelle ne manquera pas de surgir 
bientôt ? 

Eh quoi! pour constituer efficacement, et sans dépense 
exagérée l'apprentissage agricole, ne suflirait-il pas de con- 
vaincre, par des exemples pris notamment en Allemagne, 
qui possède plusieurs écoles d'ouvriers ruraux, à l'instar de 
celle de Hohenheim, toutes en pleine prospérité, de les con- 
vaincre, disons-nous, de l'immense avantage pour l'ex- 
ploitant d’un vaste domaine, de s’entourer d’une réunion 
d’apprentis actifs, désireux d'apprendre; enfin l'élite des 
populations villageoises, qu’un chef de pratique formerait 
rapidement à s'acquitter en perfection de tout genre de tra- 
vail, tandis que généralement les serviteurs actuels se bor- 
nent à la spécialité qu'i dent de routine, et refusent 
opiniâtrément de se prêter à une autre ? 

Nous admettrions, à la rigueur, dans ces jours d’igno- 
rance et de peu de ferveur charitable, que pour imprimer au 
progrès national une impulsion soudaine et décisive, l’État 
en soit réduit à dire à tel ou tel exploitant d’une ferme suñi- 
samment vaste : Chargez-vous de recruter autour de vous, 
de nourrir et d'entretenir constamment au complet une 
trentaine ou même plus, si faire se peut, d’apprentis de 
tel âge, qui se renouvelleront annuellement par tiers; un 
jury d'examen, nommé par moi, me répondra que vous les 
sez doués d'intelligence et ayant reçu une bonne ins- 
truction primaire. 

Je me charge, moi, des frais de leur instruetion agricole. 

Je donne 4,000 francs à un professeur de pratique, d'où 
résulte, sur votre exploitalion, économie d’un chef de 
service; 

4,000 francs à un professeur de comptabilité, d’où rè- 
sulte pour vous économie d'un teneur de livres; 

500 francs à un vétérinaire, d'où résulte que votre bé- 
tail sera soigné pour rien ; 

1,000 franes à un professeur d'horticulture , d’où résulte 
que votre jardin se cultive sans que vous vous en occupiez. 

Je vous alloue à vous, chef de l'exploitation, en qui je 
reconnais la capacité suffisante, à la charge de faire deux 
heures de leçon chaque soir sur la théorie agricole élémen- 
taire, un traitement de 2,400 francs. 

Si vos occupations ne vous le permettaient pas, je place- 
rai à côté de vous un professeur de mon choix qui pourra 
vous être d’une société précieuse dans votre vie retirée. 

Si tous ces avantages matériels, ajoutés à la douceur de 
rendre à la France un service signalé, et de gagner un nom 
estimable en faisant le bien, sans qu'il risque de vous en 
coûter rien, et même avec du retour, ne suflisent pas pour 
vous décider et que vous demandiez davantage, que vous 
persistiez à exiger des bourses, je vous dirai que vous êtes 
d'une exigence ridicule et que vous êtes sourd à votre propre 
intérêt. 

Je vous dirai qu'au lieu des quatre professeurs que je 
vous accorde si libéralement, l’école d’apprentis ruraux, la 
meilleure de toute l'Allemagne, celle d'Hohenheim, n’en 
compte que deux, deux pauvres orphelins qui ont été for- 
més dans son sein même, et qui chaque année forment à 
leur tour pour leur chère patrie d'admirables praticiens 
comme je souhaiterais ardemment que la France en pos- 
sédât un jour. 


Sarnr-GERMAIN-LEDUC. 


Courrier de Paris. 


Notre été parisien est splendide, il dément les fâcheux 
horoscopes qu'on en tirait de toutes parts Il sera pluvieux, 
disaient les astronomes; il y fera chaud, répondaient les 
politiques; on s'ennuiera beaucoup, concluaient les mon 
dains. Croyez donc aux augures! Après la terrible agita- 
tion des mois précédents , juillet s’est montré d’une grande 
douceur et de l'humeur la plus charmante, et voilà qu'à 
son tour août s'annonce sous les plus riants auspices. On 
ouvre de nouveaux jardins publics, on ferme les clubs, on 
inaugure des chemins de fer, on multiplie les concerts et 
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les représentations dra- 
matiques; Paris jette à 
pleines mains et prodi- 
gue les fleurs, les or- 
Chestres d'harmonie, les 
ponts chinois, les verres 
de couleur, les cascades, 
les roulades et les gam- 
bades. Chez notre heu- 
reuse population le plai- 
sir ne perd jamais ses 
droits; voyez notre pre- 
mière République, les 
crises terribles d’un la- 
borieux enfantement ne 
l'ont pas empêchée de 
songer aux bagatelles : 
Tivoli ouvre au lende- 
main de la Terreur. Ida- 
lie, Paphos et Frascati 
sont les joyeuses créa- 
tions du Directoire; il 
est impossible que notre 
jeune République ne fa- 
vorise pas des institu- 
tions analogues. À ces 
monuments d’une autre 
époque, heureusement 
toujours debout, et qu’on 
appelle Mabille , le Chà- 
teau-Rouge et la Chau- 
mière , il faut désormais 
ajouter le Chalet, dont 
vous trouverez ci-joint 
un spécimen. Le Chalet 
est une agréable impro- 
visation , il offre une con- 
fusion piquante d’amu- 
sements et de distrac- 
tions qui jurent de se 
trouver ensemble. C’est 
une salle de danse où 
l’on joue le vaudeville, 
c’est un estaminet où 
l'on mange des fromages 
à la crème, c’est un théâ- 


tre-restaurant, une chaumière à musique, et, pour tout dire, 
c'est un chalet avec billard. Vous pensez bien que le per- 
sonnel du Chalet n’a rien d’agreste, ainsi que sa situalion. 
11 ne penche pas sur le versant de quelque coteau, sa place 


Le Jardin du Chalet, avenue Gabrielle, aux Uhamps-Élysées. 


est dans les Champs-Élysées , où il s’est campé en face de 
Mabille comme un rival, et dans les environs du Jardin- 
d'Hiver comme un contraste: 

Mais les Champs-Élysées, dites-vous, c’est bien connu, et 


Salle de Bal du Parc d'Enghien. 


le moyen de rêver la 
vraie campagne dans un 
chalet? Où donc trouver, 
sans trop s'éloigner de 
Paris, ce pays dont parle 
la chanson de Mignon, 
cette terre où fleurissent 
les citronniers, aux vastes 
horizons, aux eaux vives, 
aux flots de verdure ; qui 
est-ce qui pourrait nous 
montrer, dans la même 
journée, dans la même 
heure et au même in- 
stant, un Baden en mi- 
niature, une Isola-Bella 
en raccourci? Eh bien, 
soyez satisfaits, Ô Pari- 
siens raffinés ! le prodige 
est possible, la merveille 
existe, vous avez nommé 
le parc d'Enghien. C’est 
bien aussi un établisse- 
ment ouvert à la danse 
et au bonheur à grand 
orchestre; la pyrotechnie 
y déploie ses feux comme 
ailleurs, et, pour les ba- 
dauds, des balançoires, 
des escamoteurs , et des 
coups de poing qui tien- 
nent du phénomène ; 
mais ce qu'on y trouve 
de plus rare, d’exquis 
même et d'incompara- 
ble, c'est ce charme d’un 
site imprévu, d’un lac 
délicieux , d'ombrages 
inattendus, de détails 
féeriques. Parc d’agré- 
ment, lieu de plaisance, 
sous quelqu’aspect qu’on 
l'envisage,  l'établi 
ment d'Enghien mérite 
l’éclatante protection du 
monde élégant. Il ne 


manque à ses eaux thermales que d’être à cent lieues de 
Paris, pour rivaliser avec Spa et Hombourg. Mais le beau 
plaisir d'aller chercher le bonheur et la santé à trois lieues, 
et d'arriver en un quart d'heure. Cependant on y vient; il 
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sera bien reçu cette an- 
née de dire qu’on a passé 
la saison à Enghien. Chez 
nos voisins d’Albion, où 
la peur du mal inocule si 
vite, comme dit Figaro, 
le mal de la peur, les 


marchands de camphre 


et les fabricants de chlore 


font des provisions con- 
tre le choléra, tandis 
que leurs confrères de la 
faculté britannique s’ap- 
prêtent à combattre l'é- 
pidémie par une autre, 
celle des brochures. La 
plupart de ces docteurs 
débutent dans leurs in- 
dications préservatrices 
par ces paroles dignes 
de M. de Lapalisse : 

« Pour éviter le cho- 
léra, il faut commencer 
par se bien porter. » Que 
n'imitent-ils nos prati- 
ciens français, qui op- 
posent à cette fantasma- 
gorie le cordon sanitaire 
du silence ? Toutefois, 
comme il faut payer son 
tribut aux plus vilaines 
modes , on commence à 
traiter de cholérine tout 
symptôme d’indigestion. 
Les médecins ressem- 
blent toujours à ces ar- 
chitectes dont parle Mon- 
taigne: « Architraves, en- 
tablement et colonnettes, 
voilà, dit-il, les grands 
mots dont ils se servent 
pour étourdir les gens. 


comparaison avec les ex- 
ercices du Cirque-Olym- 
pique. Le soldat vu de la 
cantine n’a rien de poé- 
tique, le guerrier se perd 
dans le marmiton ou le 
palefrenier. Il y a cercle 
cependant pour le voir 
tailler la soupe, ratisser 
la carotte, ou astiquer 
son fourniment. La foule 
des spectateurs. s'accroît 


toujours au moment où. 


la trompelte, qui saitsi 


HA 
tj 
l 


= Nul 


AN 


-Parrive, et je trouve qu'il 


s’agit de la porte de ma 


cuisine. » 


En fait de crainte et 


bien exprimer-les idées 
utiles, -lui crie par une 
fanfare: Mange la soupe. 
Grâce .aux réflexions de 
l'assistance, tout le quar- 
tier est mis dans la con- 
fidence de l'ordinaire. A 
huit heures la retraite 
est battue, et c’est tou- 
‘jours au grand: regret 
des spectateurs que le 
soldat rentre dans sa 
tente, qu'il appelle clo- 
che à melon pendant le 


jour, et son nid à puces 
endant la nuit. : 
Juillet est le mois des 
ordonnances et des cir- 
culaires, nous en avons 
eu de toutes sortes, et 
entre autres celle de 
M. le préfet de police au 
sujet des tableaux vi- 
vants dont les bords de 
la Seine sont garnis à 
cette époque incendiaire 
de l’année. M. le préfet 
invite cette population 
flottante et sans culotte à 
ne pas se baigner nue; 
M. le préfet voulait dire 
sans doute dans un état 


d’appréhension, nous 


de nudité contraire à la 


pouvons, grâce à l’une 
de ces vignettes, con- 
stater quelque chose de 
moins chimérique. Des 
malfaiteurs de campa- 
ge, des rôdeurs de barrière, et autres vauriens, Ont mis 
l'autorité dans la nécessité de protéger les lignes de chemin 
de fer contre des tentatives de dévastation et d'incendie. 
Ces campements de nos braves soldats, répartis dans dif- 
férentes gares par un pouvoir vigilant, certes on ne les re- 
garder pas comme la précaution inutile. Ceux-ci sont pré- 
posés à la garde des routes et des voies de communication, 
ceux-là n'ont pas cessé de garder la ville. Notre Paris est 
toujours un grand camp, et nonobstant la bonne envie qu'il 


Campement établi dans Je Jardin de l'Archevèché. 


a de s’égayer, son enceinte n’en offre pas moins quelque 
image de la guerre. C’est un aspect qui ne déplait pas au 
citadin; le brave homme suit d’un œil curieux les mille dé- 
tails de la vie militaire, il s'inquiète avec un soin paternel 
de l'ordinaire du soldat, et de la destinée du sou de poche. 
Ces camps volants de la capitale sont loin toutefois d'offrir 
au curieux le spectacle qu'il va chercher sous les tentes 
dressées en rase campagne. Il n’y a pas moyen ici d’évo- 
quer les souvenirs chevaleresques et d'établir des points de 


Oceupation militaire des Chemins de fers 


pudeur. La belle conci- 
sion qui distingue ordi- 
nairement le style admi- 
nistratif a tourné cette 
fois à l'obscurité. 

Ne disions-nous pas tantôt que la capitale se met en belle 
humeur, nos représentants vont prêcher d'exemple grâce 
aux fêtes que M. le président de l'assemblée leur destine. 
On peuts’en remettre au bon-goût de M. Marrast pour l'a 
grément et l'éclat de ces réceptions. Les soirées du prési- 
dent de la chambre républicaine n'auront pas de peine 
d'ailleurs à éclipser celles de ses prédécesseurs de la mo 
narchie, on ne dira pas davantage qu'on en fait une spécu- 
lation au lieu d'un plaisir et que la musique y joue un rôle 
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politique. Une autre initiative prise par M. Marrast et dont 
Féceisnie ne lui est certainement pas venu des hauts fonc- 
tionnaires du régime déchu, c’est celle de retenir des loges 
payantes aux principaux théâtres. Jusqu'au dernier moment 
ces messieurs ne se sont-ils pas crus parfaitement en droit 
de jouir, eux et leurs familles, des meilleures places sans 
bourse délier ! 

Nous marchons à grands pas dans la voie des réformes 
nécessaires, et la décapilation des abus devient générale. 
L'Assemblée nationale n’entend pas que personne puisse se 
faire partie-prenante au budget et garder le bénéfice de 
l’anonyme. La publicité du Moniteur s'étendra désormais 
jusqu'aux titulaires des bureaux de tabac et autres menus 
dignitaires du papier timbré. On fera de ces lézères faveurs 
le patrimoine de la veuve et de l’orpheline, au lieu de les 
livrer, comme par le passé, à l’avidité de mesdames les lo- 
rettes qui en faisaient métier et marchandise. Telle de ces 
Aspasies, moins la beauté, avait conquis trois bureaux. de 
tabac qu’elle a successivement vendus. Le dernier gouver- 
nement avait fait décider en principe que cette petite manne 
appartenait aux veuves de militaires et d'employés, mais 
en réalité d’autres la recueillaient, En cherchant bien dans 
les recoins du budget, on trouverait, encore certaines de ces 
dames nanties de différentes recettes. Les rats ont toujours 
aimé ces sortes de fromages. 

Une autre rumeur de la semaine est provenue du petit 
article suivant inséré dans une loi votée récemment : 
« Aucune femme ne pourra faire partie d'un club, ni y 
» assister. » Cette dernière prescription semble devoir con- 
duire à une défense plus sévère encore qui interdirait à 
ces dames la faculté. d ter aux séances de l’Assem- 
blée nationale. Pour justifier l'éventualité de la mesure, 
des Dracons prétendent qu'en défendant l’éloquence aux 
femmes il ne faut pas leur permettre le spectacle de ses 
luttes et de ses triomphes ; ce serait les tantaliser. Un ar- 
ticle complémentaire du susdit considère ces dames comme 
éternellement mineures, mais il y aura toujours des éman- 
cipées. Qui ne voit tout ce que les femmes gagnent en réa- 
lité à cette défaite, et que c'est bien moins l’ésalité des 
droits que celle des charges qu’on leur refuse? N'ont-elles 
pas d’ailleurs tous les moyens possibles de ressaisir en dé- 
tail cet empire qui leur échappe en gros? 

Quassée des assemblées politiques, la galanterie se réfugie 
dans les spectacles. Le Théâtre de la République tenait 
l’autre jour une vraie cour d'amour sous ce titre insinuant : 
les Portraits. C’est une peinture au musc et à l’ambre plus 
même que le cadre qui tient sur la pointe d’une aiguille. 
Les comédiens appellent ce genre un pastel, les peintres y 
verraient un puff. Un chevalier adolescent raffole de la 
nièce d’un commandeur; on s’est juré un amour éternel: 
mais à dix-huit ans peut-on jurer de rien ? Advient un mar- 
quis, une facon d’enjôleur et de pendard qui donne d 
distractions à mademoiselle, tandis qu'une belle marqui 
très-peu fière inspire différentes idées à M. le chevalier. La 
marquise est la propre femme du marquis, et s’est brouillée 
avec lui on ne sait comment : ce que voyant, notre cheva= 
lier se travestit en femme; on ne sait pourquoi. Au beau 
milieu de ce feu croisé de soupirs, de déclarations et d’au- 
tres gentillesses plus croustillantes , on échange des por- 
traits qui se trouvent être ceux du marquis et de la mar- 
quise. La jeune personne avait peint le premier en croyant 
peindre son chevalier, et le chevalier avait barbouillé l’autre 
en se figurant reproduire les traits de sa chère Éliante. Après 
celte explication, le dénoûment ne se fait pas attendre, et 
les étourdis sont unis par le meilleur des oncles en perruque. 
On a écouté volontiers ce léger marivaudage, et on a ap- 
plaudi çà et là un dialogue qui ne manque pas de montant. 

Nous voici à la porte Saint-Martin avec Tragaldabas, ti- 
tre fantasque pour une œuvre de fantaisie et de la plus 
grosse malice. Tragaldabas, nom bizarre, tapageur et bis- 
cornu, parfaitemeut approprié au héros qui le porte. Figu- 
rez-vous un de ces magots décharnés et en loques si sin 
gulièrement accoutrés par Calot, ivrogne, goinfre, laid, 
poltron, escroc et vaurien sur toutes les coutures, tel est ce 
Tragaldabas. Ajoutez à ce beau portrait, pour le parache- 
ver, que notre homme a la vanité de ses vices et de ses 
laideurs ; il se pavane dans sa bassesse, il se targue de ses 
friponneries et se vautre dans sa gourmandise. Pendant cinq 
mortels actes, Tragaldabas est ballotté d’un tripot à une 
gargotte ; tout à coup deux ruffiani, le trouvant à jeun par 
grand hasard, lui vendent un déjeuner contre un assassi- 
nat; mais au moment de l'exécution le cœur manque au 
spadassin et il s'évanouit. Rendu à la vie par la toute-puis- 
sance des étrivières, il épouse une certaine Caprina, vierge 
folle et insigne drôlesse qui,ne veut d’un pareil mari que 
pour servir de manteau à ses fredaines. On comprend que 
Tragaldabas n’use de sa nouvelle condition que vour com- 
mettre des turpitudes dont la vue soulève le cœur et dont 
‘énumération esL impossible. Le sujet, le motif, l'intention 
et le but d'un,pareil ouvrage, qui pourrait les deviner? 
C'est une énigme indéchiffrable, un pari engagé par l’au- 
teur contre le bon sens, une gaminerie pleine d’outrecui- 
dance, un outrage à la grammaire, à la poésie et au public. 
Cela dépasse, de beaucoup, pour l'impertinence de l’inven- 
tion et la grossièreté du grotesque, les fantaisies les plus 
ordurières de Scarron, de Cyrano, de Saint-Amand et du 
vieux Théâtre-ltalien. Il va sans dire que pour justifier ses 
licences, Trazaldabas évoquera Thersite, Sancho, Masca- 
rille et Falstaff, et qu’il abritera ses incartades derrière les 
leurs, d'autant mieux que limitation et le pastiche se tra- 
hissent ici à chaque vers; mais n'est-ce pas là une préten- 
tion aussi ridicule que cette étrange pièce? 

S'il fallait en citer les échantillons les plus ébouriffés, 
l'embarras du choix serait grand et cela est comme le son- 
net d'Oronte, d’une beauté indivise. Une dissertation sur le 
bœuf aux choux, balbutiée par le héros entre deux vins, 
nous à paru du plus haut goût et d’un délicieux à propos. 
Entre autres morceaux appétissants on dislingue encore une 


mise en scène de l’indigestion qui commence au hoquet et 
qui finit derrière une charmille. Tragaldabas ne s'avise-t-il 
pas aussi d’avoir son quart d'heure de mélancolie qui le 
pousse au suicide! Pourquoi veux-tu te tuer? Ini demande 
un curieux. — Parce que j'ai des cors aux pieds. — Mais 
la résolution venant à lui manquer, il traite son chien de 
cœur de cœur de poireau! Ainsi vont et viennent les coq-à- 
l'âne les plus burlesques, les déclamations les plus foli- 
chonnes, les trivialités les plus cassantes, si bien que le 
public a sifflé, sifflé ! 


Or le souffleur, oyant cela, 
Groyant encor soufler, siflla! 


Au même instant on riait aux Variétés, mais d’un autre rire, 
à propos d'Oscar XXVIIL. On y voit un prince de Crétinack 
qui est étudiant et un étudiant quise fait passer pour prince. 
La pièce est flanquée d’un bourgmestre qui a une nièce 
à marier, comme tous les bourgmestres. L'étudiant est pau- 
vre, mais communiste, il prêche l’organisation du travail 
et légalisation des salaires, heureusement que personne ne 
mord à ces inventions, pas si Crétinack! —On annonce à ce 
théâtre la rentrée prochaine de mademoiselle Déjazet et de 
Bouffé. On nous mande d'Amsterdam que Frétillon jouit du 
plus grand succès; elle y fait chaque soir aux Néerlandais 
son petit speack de remerciment, qui commence toujours 
ainsi : Nobles étrangers ! 


Jérôme Faturot à la recherche de la 
meilleure des Républiques (1). 


Jérôme Paturot avait beau chercher du matin au soir, il 
ne trouvait ni la place qu'il avait perdue, ni la meilleure 
des Républiques. D'une part, le ministre ne répondait même 
pas à ses demandes d'audience; d'autre part, les observa- 
tions qu'il faisait chaque jour sur les hommes et les choses 
ne lui démontraient pas encore que tout fût pour le. mieux 
dans la capitale du monde civilisé. Cependant il espérait 
encore, il attendait toujours le lendemain. 

Un matin, pour se consoler de ses désappointements per- 
sonnels et généraux, il alla voir son fils à sa pension. Cette 
entrevue lui fit du bien. Son Alfred, qui n’était plus un en- 
fant, avait été, il est vrai, culotté à neuf la veille par ordre 
du ministre. Mais si ses condisciples avaient l'air de volti- 
geurs manqués, il supportait la bande jaune Sans trop de 
dommages. Depuis la révolution de février, M. Paturot fils, 
qui péchait peut-être par un excès d’aplomb, se croyait 
astreint à d’autres devoirs que ceux du lycée. Au nombre 
de ses devoirs figurait celui de donner une constitution à la 
France, Le pays, répétait-il à tout propos, attend de moi 
ce service et je vais m’exécuter. Son père essaya vainement 
de calmer sa vanité. « Vous parlez à un homme libre, père, 
s'écria-t-il; avec tout le respect que je vous dois, je ne puis 
pas laisser passer la réprimande. » Bref, il refusa obstiné- 
ment de renoncer à sa constitution au risque d’abimer la 
sienne, comme disait Oscar. Il eût mieux aimé mourir. Son 
père, ému de tant de fermeté, lui permit de vivre. 

Il était écrit que dans cette matinée il arriverait à Pa- 
turot toutes les compensations dont avait besoin une âme 
assombrie comme la sienne. En rentrant chez lui il trouva 
une lettre de Malvina. Que ne peut-elle s’analyser, cette 
lettre si digne d’être lue entière ! Incomparable Malvina, il 
n’y a que vous pour écrire de ce style mordant et serré, 
Quoiqu'un peu griselte, vous appelez les choses par leur 
nom et vous avez tellement horreur de la phrase, de la pé- 
riphrase et de toutes les balivernes de cette espèce, qu’on ne 
saurait dire en moins de mots que vous ce que vous dites. 
Or, si spirituelle, si intéressante qu’elle soit, votre épitre— 
un vrai message — est trop longue pour que j'ose me per— 
mettre de la reproduire dans ces colonnes. Après en avoir 
exprimé le regret, j’ajouterai seulement qu’elle traite de 
l'invention et du perfectionnement d’un candidat qui vous 
appartient en propre; un meunier, du nom de Simon, que 
vous avez découvert, dressé, lancé au bénéfice et pour la 
gloire de votre estimable famille. En terminant, madame 
Paturot annonçait à Jérôme que le résultat du scrutin pro- 
clamé, elle se proposait de venir à Paris avec son candidat 
afin de dire son fait à la République. 

Paturot ne tarda pas à retomber dans sa tristesse; il s’a- 
percut que depuis deux mois l’air était rempli de vertiges; 
ces vertiges, il les étudia, il les décrivit et il en fut effrayé. 
À son grand désespoir, il reconnut que le problème demeu- 
rait aussi sombre, aussi redoutable qu’au premier jour. Que 
devait-on attendre et désirer, se demandait-il, était-ce un 
homme? était-ce un Système? homme ou système, tout re- 
tard devenait fatal; il le sentait. Les choses empiraient, il y 
avait urgence; il n’y pouvait songer sans éprouver l'atteinte 
d’un aiguillon. Quelle gloire à conquérir! quelle position à 
prendre! Paturot avait bien son plan, mais insuffisant, mais 
incomplet, à l'état d'ébauche, il n’y manquait guère que sept 
où huit combinaisons. Il se mit à les chercher. 

Tandis qu'il se livrait avec acharnement à cet utile tra- 
vail, Oscar vint le chercher pour le mener au Salon. C'était 
la première fois qu'Oscar obtenait les honneurs de l’exposi- 
tion. Il ne voulait pas que cette exhibition demeurât ignorée 
et s’éteisnit sans profit pour son nom. Son idée fixe était 
d'entraîner au Salon le plus de victimes po: Jérôme 
résista pendant quelques jours, mais enfin il lui fallut céder. 
Il baissa la têle en victime et avec une résignation qui au- 
rait fléchi un bourreau moins acharné. Le récit de son sup- 
plice a pour titre l’Art républicain. C'est une critique aus 


spirituelle que sensée de toutes les tentatives ridicules de ces | 


1) Deuxième volume (voir tome XI, page 294). A Paris, chez 
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barbouilleurs de toile quise croient ets’intitulent des artistes, 
parce qu'ils-portent la barbe et le chapeau en pointe. L'école 
de l'empâtement, celles des glacis, des vues de dos, etc., etc. 
y sont définies et jugées avec trop de raison et d'esprit pour 
que nous n'en félicitions pas en passant M. Louis Reybaud, 
qui mérite souvent, du reste, les mêmes éloges. 

Les deux meilleurs chapitres de ce volume sont, sans con; 
tredit, ceux qui suivent l'Art républicain. Ils ont pour titre : 
le Scrutin de liste et les Grands jours, c’est l'histoire satir 
que des élections de la province et de Paris racontée par 
Malvina et par Jérôme. — Madame Paturot expose à son 
époux comment les arrondissements de son département ont 
voulu voir so candidat qu’elle leur donnait garanti et de 
confiance; comment elle le leur a mené, comment elle l'a 
exercé à crier : Vive la République, comment il a crié, com- 
ment enfin il a été nommé. De son côté, Paturot décrit dans 
ses Mémoires les diverses scènes dont il est témoin à Paris, 
il énumère un à un les moyens employés par les candidats 
pour obtenir des voix — circulaires, visites aux clubs, affi- 
ches, compositions de listes, etc. Parmi les spectacles les 
plus curieux qu'il eut le bonheur de contempler et qu'il aura 
la gloire de faire connaître à la postérité, je citerai de pré- 
férence une manufacture de candidats. 

« J'eus l'occasion de la voir de près, dit-il, et c’est une 
justice à lui rendre que l’article s’y traitait en grand et avec 
une certaine facilité. Aussi, quand j’eus témoigné le désir 
de voir notre Simon figurer sur la liste générale : 

— Un meunier! dit un membre du cénacle, cela ne fait 
pas un pli — Accepté. 

» Et Simon fut couché sur les registres et recommandé 
aux voyageurs de l'institution. Ils avaient ordre de le pré- 
senter comme le premier meunier de France. Quel honneur 
pour notre ami! son nom allait voler de bouche en bouche, 
de hameau en hameau. Je voyais déjà les moulins le saluer 
de leurs ailes et les grainetiers remplir les halles de son 
nom. Malvina avait préparé le triomphe; je le complét 
Elle était parvenue à faire de Simon une célébrité locale : 
j'en faisais un nom européen. 

» L'occasion m'avait conduit dans cet atelier de candi- 
dats; la curiosité m'y retint. L'institution ne me parut pas 
très-opulente : il n’y régnait qu'un jour sombre et mysté- 
rieux comme celui d’un.conseil vénitien. Était-ce calcul ou 
insuffisance de fonds, je l'ignore. Ce que je puis dire, c’est 
qu'il y avait là une collection de barbes promises au plus 
grand succès, tous noms obscurs, mais purs comme le dia- 
mant, Dans le nombre, un passementier d'avenir et un tein- 
turier de grandes espérances, puis un pêle-mêle de tribuns 
d’estaminet et d'écrivains mieux pourvus de prétentions que 
de bottes. L'ensemble en était imposant, sauf le luminaire. 
Sur les visages on pouvait lire un sentiment de légitime or- 
gueil. Cela se conçoit : à vingt ou trente amis, ils disposaient 
des destinées de la France et distribuaient à la ronde des 
brevets d’un civisme perfectionné, Ils expédiaient ainsi sous 
leur estampille des noms garantis et des choix exécutés en 
conscience. 

» Je me souviendrai toujours du spectacle plein d'intérêt 
que me donna cette entreprise d'élections. On était au fait 
de la besogne. Les départements pressaient les commandes; 
il fallait se hâter de faire les envois. Comment, dans un tra- 
vail si pressé, ne se serait-il gl un peu de camelotte? 
C'était ma crainte; je vis qu'autour de moi personne ne la 
partageait. Le bureau comptait sur son infaillibilité et sur 
la vertu de sa marque. Tout candidat fabriqué par lui de- 
venait à l'instant même une marchandise à l'abri du soup— 
çon. La province devait le recevoir de confiance. Les pro- 
cédés de fabrication étaient d’ailleurs d’une grande simpli- 
cité. Chaque département passait à tour de rôle sous les 
yeux du bureau. Un membre lisait les noms à haute voix; 
et, pourvu que le nom fût parfaitement inconnu, que per- 
sonne dans le conclave n’en eût entendu parler, il se voyait 
consacré par le baptême de l'adoption. 

— Admis, disait le président, 

— Admis, répétait le bureau. 

» C'est ainsi qu'on dotait la France d’une pépinière de 
tribuns destinés à répandre sur elle un nouvel éclat. Dans 
ces nids d’aiglons, naguère dédaignés, il n'y avait qu'à choi- 
sir. Le régime déchu les étouffait systématiquement ; libres 
aujourd'hui, ils allaient déployer leurs ailes et planer sur 
l'univers. C'était de la gloire en germe, le bureau n'en vou- 
lait pas d'autre. Il voulait partir de l'obscurité la plus pro- 
fonde pour arriver à la plus vive lumière. Se présentait-il 
un nom connu, célèbre, d'une notoriété incontestée, à l’in- 
stant les fronts se ridaïent. Devant moi, on cita un homme 
illustre dont personne n'eût osé contester les titres. On ne 
pouvait méconnaître en lui un caractère sans tache uni à 
un talent éprouvé. Cependant, à entendre ce nom, il n’y 
eut qu'un cri et qu'un mouvement de dédain au sein de 
l'assemblée. À 

—- Un dynastique! s’écria le président. 

— Un dynastiquel ajouta le bureau , fi donc! 

» Et cela avec un accent de pruderie inimitable. Le pas- 
sementier d'avenir s’indignait, et une émeute intérieure 
grondait dans le cœur du teinturier de grandes espérances. 

— Fi donc! fi donc! répétait-on à l'envi … 

» C'est ainsi, ajoute Paturot, que s’achevèrent ces listes 
de candidatures dont Paris fit hommage aux départements. 
De loin, l'illusion était possible ; de près , non. Quelques 
douzaines d'amis se parlasèrent la France le soir, entre 
quatre chandelles. Ils commencèrent par s'inscrire eux 
mêmes huit ou dix fuis, au hasard, au petit bonheur, en 
distribuant leurs chances au midi et au nord , à l'est et à 
l'ouest, de manière à embrasser tous les climats et toutes 
les températures. Que pouvaient-ils offrir de mieux? Ils se 
donnaient, ils se prodiguaient; c'était autant de gages. 
Après eux, ce fut le tour des leurs; les intimes d'abord, 
puis lesintimes des inlimes ; enfin le chapitre des complai- 
Sances et des obsessions. Le bureau ne résistait pas aux 
chapeaux de travers et aux barbes mal peignées ; il aimait 
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à abriter sa propre pureté derrière des puretés plus bruyan- 
tes et plus farouches. Les listes s'enrichissaient ainsi de 
queues de billard renommées et de pipes célèbres. Rien ne 
manquait à cet assortimen 

Malgré toutes les peines qu'il s'était données pour réussir, 
Oscar, qui comptait sur 400,000 voix, n’en avait obtenu 
que 584, mais le candidat de Malvina avait été élu à 
l'unanimité, ou du moins à une immense majorité. Malvina 
amena elle-même Simon à Paris; le logea auprès d’elle pour 
l’avoir toujours sous la main, chargea son mari de le faire 
habiller, de le conduire à l’Assembiée, de lui rendre, en un 
mot, tous les services qui pouvaient lui être utiles. Plus 
qu'aucun autre représentant, Simon avait besoin d’un cor- 
nac. Toutes les surprises venaient l’assaillir à la fois. Il avait 
à s’accoutumer au bruit et au train de Paris en même temps 
qu'aux grandeurs de sa position. Rien qui ne fût nouveau 
pour lui; et, dans cette région de nouveauté, la fortune le 
portait du premier bond aussi haut que possible. Malvina, 
de son côté, travaillait à son éducation. Elle le dressait peu 
à peu aux grands devoirs et aux petites exigences de la vie. 
Ayant appris que le lendemain même de son arrivée il 
s'était laissé voler 60 francs par un biographe et un dessi- 
nateur, elle lui enseigna que Paris plus qu'aucune autre 
ville du monde abonde,en bêtes féroces, qui cherchent quel- 
qu’un à dévorer, et elle lui conseilla surtout de se défier de 
celles qui cachent leurs griffes afin de. mieux ,dépecer les 
gens. Le jour de l'ouverture de l’Assemblée Simon obtint 
un succès pyramidal. Ce fut lui qui cria le plus souvent, le 
plus haut et avec le plus d'énergie : Viye la république ! 

En suivant leur élève jusque dans l'Assemblée nationale, 
Jérôme et Malvina apprirent les secrets des coulisses; et 
Jérôme en a révélé quelques-uns dars le xx° chapitre de 
ses nouveaux Mémoires. Ces secréts les intéressaient vive- 
ment. Ils sentaient leur député leur échapper des mains. 
Une influence mystérieuse s’exerçait sur lui.sans qu'ils pus- 
sent ni la conjurer ni la détruire. D'un cigare à l’autre, lui 
prédit Malvina, on vous mènera à l’abime. Cette prédiction ne 
tarda pas à s’accomplir. Simon, assiégé en règle, ne fit au- 
cune résistance. Il se rendit sans combat au directoire. 
Lorsque Malvina fut convaincue de ce fait, elle se prit à 
réfléchir et eut des scrupules. Simon était son œuvre; 
elle en répondait devant le pays. Il.ne pouvait pas dévier 
du droit chemin sans qu'il en rejaillit sur elle une sorte de 
complicité. Cette situation l'effraya ; élle se dit qu'elle en 
sortirait, fût-ce au prix d’un esclandre. 

«Il n’était pas facile de rejoindre Simon, raconte Paturot. 
S’armant, comme prétexte, de la question des distances, il 
avait quitté l'hôtel et s'était ainsi soustrait à notre contrôle. 
Il occupait depuis lors, dans le faubourg Saint-Germain, 
une chambre modeste , louée en garni. À mesure que sa 
conscience se chargea d’un poids plus lourd, ilse montra 
moins assidu, et peu à peu finil par nous vouer au délais— 
sement le plus complet... Vingt fois nous frappâmes à sa 
porte sans pouvoir le rencontrer... A l’Assemblée mêmes 
mécomptes, mêmes échecs. 

» Le hasard vint à notre secours. Un jour que nous tra- 
versions les Tuileries, nous aperçümes de fort loin, ous 
l'ombre des grands marronniers, une poitrine d’Hercule que 
recouvraient deux panneaux d'une blancheur écarlate. On 
eut dit une muraille crépie à neuf. Cette muraille#harchait 
vers nous, el, en se rapprochant, prenait un caractère plus 
distinct. 

— Dieu du ciel ! c'est notre homme, s'écria Malvina. 

— Qui cela? répondis-je trompé par le clair-obscur de 
la perspective. 

— Simon! 

— En effet, c’est lui ; quel air méditatif! 

— Et quel costume! reprit ma femme. Et quel couvre- 
chef... Voilà du nouveau! Où a-t-il pris cet équipement ? 

— Ilient droit à nous. 

— Vite, Jérôme, à l'abri de cet arbre, pour qu’ilne nous 
aperçoive pas ! Autrement il serait capable de tourner court 
et de nous échapper. 

»La manœuvre eut.un plein succès. Cachés derrière le 
tronc d’un marronnier, nous pûmes voir Simon s’avancer 
majestueusement et sans défiance. Ce n’était plus le même 
homme ; il avait subi une complète transformation. Au lieu 
du costume que je lui avais fait confectionner, il portait 
habit à queue de morue, le chapeau en cône et le ailet 
à revers. épanouis qui caractérisaient les membres de la 
nouvelle Montagne. Bref, il avait suivi à la lettre un décret 
ridicule dont les autres représentants avaient eu le bon es- 
prit de s'affranchir. Rien au monde ne saurait donner une 
idée de Simon dans cet accoutrement ; ces immenses revers 
blancs s’agitaient à droite et à gauche de sa poitrine comme 
les ailes d’un moulin ; le feutre dont il était coiffé le ratta- 
chait aux époques les plus orageuses du moyen âge. Avec 
une fraise et une plume, on l'eût pris pour un maillotin. 
Puis il avait su se donner des airs ass! stume. Dans 
toute sa démarche respirait le sentiment de sa souveraineté. 
Il avait une manière de poser le pied et de balancer sa tête 
sur ses épaules. Ce fut dans cette allure qu’il arriva près de 
arbre où nous l’attendions. 

— Vous voilà donc, beau fugi 
masquant. 

» Simon ne pouvait prévoir l’embuscade ; aussi éprouva-t- 
il un moment de trouble et d’embarras. 

— Ah! c’est vous. madame Paturot ! répondit-il machi- 
nalement. 

— Et qui voulez-vous que ce soit, Simon! à moins que ce 
ne soit mon ombre! Suis-je si changée en quelques jours ? 

— Je ne dis pas cela, madame, bien au contraire, répli- 
qua le représentant confus. 

— À la bonne heure! Mais c’est vous, mon garçon, qu’on 
aurait peine à reconnaître. Où diable avez vous pris ce pain 
de sucre qui vous couvre le chef? Et ces battants de 
silet? Et-tout cet étalage? Sortez-vous de chez Babin, par 
hasard ? 


f! dit Malvina en se dé- 


— Je ne fréquente pas ce représentant du peuple, ma- 
dame Paturot. 

— Babin? un représentant! s’écria ma femme avec un 
éclat de rire, le quiproquo est ingénieux! Babin est un cos- 


tumier, Simon. Il vous reste à apprendre bien des choses 
en politique. Vous êtes moins avancé que votre vêtement. 


» Malvina n’épargnait pas son disciple ; évidemment elle 
poursuivait contre lui une revanche, et voulait lui faire ex- 
pier les mécomptes dont nous avions à nous plaindre. 

— Élu du peuple, ajouta-t-elle avec gravité, je vois que 
vous donnez dans les paillettes et le galon. Vous aimez 
l'habit à caractère. Votre pain de sucre m'en est témoin. 

— J'obé la loi, madame. 

— Raison de plus pour vous en faire compliment. C’est 
un peu Courtille; mais l'intention sauve tout. Il n’y a 
quéle 3ilet qui m'offusque ; on dirait l’étendage d’une blan- 
chisseuse. 

— Conforme au décret. 

— En vérité! eh bien! ce décret est l’œuvre d’un mar- 
chand d’amidon. Je ne le comprends que comme cela. Cet 
homme aura voulu sauver son industrie. C’est comme votre 
pain de sucre, Simon. Cherchez-en l’auteur, vous trouve- 
rez un marchand de peaux de lapins. 

— Le décret, madame. 

— Je le sais, mon Dieu! je le sais, tout le monde vit de 
son commerce. Et puis, ls goûts sont libres. Dès le mo- 
ment que vous avez voulu vous procurer cette satisfaction |. 
elle en vaut une autre. C’est une facon de manifester vos 
sentiments 

— Comme vous le dites, c’est un drapeau. 

— Tu l'entends, Jérôme, un drapeau! Il en convient! 
Cet excès de linge, un drapeau! ce feutre ballonné, un dra- 
peau! Et sans vous commander, Simon, peut-on savoir 
quel est ce drapeau ? 

— Le drapeau des amis du peuple. 

— Bah! tant de choses dans un gilet? 

— Oui,. madame, dans un gilet. 

— Voyez comme on se trompe, et moi qui le prenais 
pour l'enseigne d’un marchand de blanc! 

— C'est ainsi qu'on se distingue entre purs, entre soli- 
des. Nous sommes bien quarante comme cela. 

— Des solides et des purs? 

— Oui, madame, et choisis un à un! Vous verrez à l’oc- 
casion! Aussi le peuple nous connaït-il ! 

» Ma femme se contenait mal; je le voyais au jeu de 
sa physionomie. Derrière cette ironie se cachait une tem- 
pête; elle éclata. 

— Assez, Simon, s’écria-t-elle. Brisons là, s’il vous plaît. 
Jérôme, ajouta-t-elle en se relournant vers moi, je te dé- 
fends désormais de le voir. C’est un garçon perdu; tu l’a- 
bandonneras à son sort. Ah! vous endossez le gilet extra 
vasé? Ah! vous donnez dans les queues de morue et les 
chapeaux en ballon ! Eh bien, Simon, prenez acte de ce que 
je vais vous dire. 

— Mon Dieu, madame Paturot, comme vous le prenez! 

— À dater de ce jour ma main se retire de vous, pour- 
suivit solennellement ma femme. Je vous abandonne à vos 
liaisons. Mais entendons-nous bien. J’acquiers le droit de 
vous désavouer à la face du ciel, et j’en userai pleinement. 

— Faites-en à votre gré; madame! répliqua le représen- 
tant, qui commençait à se piquer. 

— Je vous désavouerai de toutes les manières, Simon. 
Ma responsabilité est en jeu; il faut que je la dégage. A 
l'avenir, représentant, je vous défends de vous prévaloir de 
mon nom. Entre vous et moi il y a un abîme. 

— N'est ce que cela? 

— Vous verrez ce que c’est, Simon. Vraiment, j'admire 
vos airs dégagés, ils vont bien avec votre gilet. Vous avez 
puisé le tout à la même source. Fi, monsieur ! vous dévrie 
en rougir! Si vite oublier et se pervertir si vite! Simon, je 
vous renie à tout jamais 

— Voyez le beau malheur! 

— Vous n'êtes qu’un factieux, Simon. 

— Et vous, madame, une réaclionnaire. 

» Ce fut sur ces gros mots que l'on se quitta. J'eus beau 
intervenir, les esprits étaient trop montés. Malvina frémis- 
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sait de colère, et Simon commençait à prendre les choses 


au vif. 

» Ainsi le directoire n’avait conquis une âme que pour la 
livrer aux ravages de l'opinion publique la plus exaltée. Des 
séductions du Luxembourg, Simon était arrivé, le plus natu- 
réellement du monde, aux enivrements de la Montagne. Tous 
les partis tenaient à s'attacher un organe si puissant. Il faut 
dire à la lonange du meunier que les sauces du gouverne- 
ment n'avaient pas tout fait. Un sentiment plus élevé ve- 
nait s’y mêler. Simon était du peuple, et il allait vers ceux 
qui parlaient du peuple avec le plus d’emphase, avec le 
plus de fracas. Volont il se payait de mots et se ralliait 
aux plus sonores. Ce n’est pas qu'il manquât de bon sen 
mais il avait été transporté d’une façon si brusque au m 
lieu d’un monde si nouveau pour lui, il s’y était vu en butte 
à des assauts si divers et si nombreux, qu'il avait perdu la 
conscience de son état. C'était le vertige de la première 
heure. Avec l'habitude et le temps cet éblouissement devait 
cesser. Plus tard, rendu à un bon instinct, Simon allait re- 
prendre possession de lui-même, se mieux défendre de l’en- 
trainement et se livrer à des actes plus réfléchis. Il n’était 
pas acquis sans retour au parti des gilets à revers et des 
chapeaux en cône. » Ra 

Le chapitre auquel est empruntée cette scène caractéris- 
tique — les Préparatifs d'un règne — a un double tort à se 
reprocher. Il est trop personnel, et il manque de vérité. 
M. Louis Reybaud eût dû laisser aux petits journaux de la 
mauvaise presse, qui les avaient inventées, certaines ca- 
lomnies dont il a fait trop facilement son profit. Pour être 
acceptable, la-satire, si mordante et si spirituelle qu’elle 
soit, doit s'attaquer à des travers ou à des vices réels. Les 
mêmes réflexions s’appliquerit presque aussi justement au 


chapitre précédent : les Ministres à l'apprentissage. Ce 
n'est plus de la comédie mais de la parade, et une parade 
qui ne ferait pas rire alors même qu’elle serait vraie, car 
les embarras d'hommes de cœur et de bien comme les per- 
sonnages qui figurent dans les scènes de ce chapitre, con- 
sentent à se charger, dans des circonstances critiques, 
de fonctions pour lesquelles ils ne sont pas préparés, ces 
embarras, disons-nous, ne seront jamais comiques. 

Les derniers chapitres de ce volume, qui sera suivi de 
deux autres, ne méritent au contraire que des éloges. Ils 
ont pour titres : la Constitution d'Alfred, une Séance grave et 
Malvina au club des femmes. Peut-être cependant M. Louis 
Reybaud fera-t-il bien de supprimer dans l'édition illustrée 
qu'il publiera certainement deux ou trois plaisanteries d'un 
jeune blondin qui avait trop lu Paul de Kock avant de 
prendre la parole en faveur des femmes dans la salle des 
spectacles-concerts, Bien qu’elle ait conservé le ton et le 
langage d’une grisette, madame Paturot trouva ces plai- 
santeries inconvenantes, et, si elle prit la parole à la fin de 
la séance à laquelle elle assista, ce fut surtout, je le parie- 
rais, pour apprendre à ce muguet, comme elle l’appelait, 
qu'il est des bornes qu’on ne doit jamais franchir. 

« Attendez, muguet, s'écria-t-elle, quand j'aurai fini, 
vous vous dédommagerez; pour l'instant c’est moi qui ai le 
dé, laissez m'en découdre. Patience, ce ne sera pas long, et 
je ne vous mâcherai pas les mots. Vous jouez ici une pi- 
toyable comédie. Comment! ce n’est pas assez que les hom- 
mes aient la cervelle sens dessus dessous, il faut encore 
que les femmes s'en mêlent. 

— Voilà de singuliers propos; s’écria le blondin en se 
révoltan 


z-Vous, muouet! c’est aux femmes que je parle. 
Oui, il est honteux qu’on en soit venu jusqu’à nous embau- 
cher. Comment! vous, ajouta Malvina en se retournant vers 
les dignitaires du bureau, vous, des personnes d’âge et qui 
avez l'expérience de la vie, vous donnez dans ces coupes- 
là! Un club! "voyez la belle avance! Donner des femmes en 
spectacle en faire monter sur les planches, comme si elles 
descendaient en ligne directe des mémorables tricoteuses 
du club des JacobinskMais, malheureuses’ Que vous êtes, 
si vous aviéz des filles de quinze ans, les amèneriez-vous ici 


pour se prostituer aux yeux du public! Et ce que vous ne 
laisseriez pas faire à vos/filles, vous voudriez que d’autres 
le laissassént faire aux leurs, et le fissent elles-mêmes? 


Songez-y donc! 

Mais, citoyenne, vous ne pouvez pas dire ces choses- 
là ici, s’écria le chevalier des femmes ; vous allez contre le 
but de l'institution. 

— À la porte le blondin! s’écria le club d’une seule: voix. 

— Voyons, dit Malvina; écoutez un bon conseil. Fermez 
les portes de ce club; que cette séance soit la dernière. Il 
y a ici une occasion de scandale; ne la prolongez pas. Lais- 
sez ce rôle aux dévergondées. Si les hommes aiment à ba 
varder entre eux, à briser des vitres en enfants qu'ils sont, 
à se parler l’écume à la bouche, que les femmes soient plus 
sages ; qu’elles leur dénnent l’exemple du bon sens ef de la 
modération. Sommes-nous donc ici-bas pour nous dévorer 
les uns les autres? Vos droits? On vous parle de vos droits? 
Un beau venez-y voir ! N’en avez-vous point assez, de droits? 
Vous avez celui de faire faire à un homme tout ce qui vous 
passe par la tête, et vous ne trouvez pas que ce soit déjà 
joli? Vous avez celui de tenir en ordre votre m on, de 
raccommoder les chausses de vos maris, de surveiller et 
d'élever les enfants, de commander aux bonnes et de veil— 
ler à ce que le diner soit cuit à point? N'est-ce pas là des 
droits suffisants? Et qu’aurez-vous gagné lorsque vous serez 
venues exercer ici vos langues pendant trois heures consé- 
cutives? Vous aurez gagné que la maison ira à vau-l’eau, 
que les enfants seront mal tenus, les nippes en mauvais état, 
et les bonnes maïtresses chez vous : voilà votre compte 
clair et net; demandez la monnaie maintenant. 

— Bravo, dit l'assemblée en guise d’assentiment; c’est 
bien cela. 

— Ainsi, c’est convenu, nous allons fermer ce club, et 
les honnêtes gens nous äpplaudiront. Si vous ne le faites, 
voulez-vous savoir ce qui arrivera? Aujourd’hui on vous 
hue sur votre passage, on vous insulte, et j’en ai eu ma 
part. On vous déshonore par des propos. Si vous persistez, 
on ira plus loin; on vous fouettera au coin des rues. En 
avez-vous le goût? Continuez! Sinon fermez cet antre. 
J'ai dit.» 


A M. C***, DÉPUTÉ, à Paris. 
> ; 


« Paris, le 15 février 1848. 


» MONSIEUR, 


» Permettez-moi de compléter et de clore aujourd’hui tous 
les travaux importants que vous m’avez autorisé à vous re- 


de ces localités auxquelles vous voulez bien accorder tant 
de sympathies politiques. Je ne désespère pas non plus que 
le texte n’attire aussi votre attention quand vous saurez 
que c’est moi qui l'ai fait dans l’un de mes rares moments 
de loisir. 

» Recevez, » etc. 


Album moldo-valaque. 


AUX LECTEURS FRANÇAIS. 


Ce ne sont pas seulement des images que nous mettons 
aujourd’hui sous les yeux du public! 
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Notre but est plus grave, 
il est plus important. Il con- 
siste à donner encore, en 
temps utile, une très-sé— 
rieuse leçon d'histoire, de 
géographie et de politique. 

Oui, cette publication a, 
selon nous, la plus haute 
portée. Dans un temps où 
l'art a à-peu-près illus— 
tré tout ce qui était de 
son domaine, nous voulons, 
nous, illustrer jusqu’à nos 
lecteurs. Nous voulons leur 
inspirer, au lendemain de 
l'incorporation de Cracovie 
etdel’occupation de Ferrare, 
la volonté, mais la volonté 
éclairée et énergique, de 
préserver désormais d’une 
politique osée et envahis— 
sante deux vastes et riches 
provinces. Après avoir par- 
couru cet album, personne, 
en France, ne pourra plus 
arguer, comme on le fait à 
chaque instant aujourd'hui, 
de l'obscurité, de la confu- 
sion qui entourent la situa- 
tion générale de ces pro- 
vinces, leur importance et 
leur étendue territoriale. 

Qu'on le sache donc bien 
une fois pour toutes et pour 
ne plus l'oublier, il y a en 
Europe près de neuf millions 
de Valaques, ayant la même 
mère que nous, parlant un 
LE idiome latin, et se recon- 
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See, 
(un 


naissant entre eux 
Romains. 

C'est sur eux que nous voulons répandre à temps la dou- 
ble lumière de l'artiste et du chroniqueur 

C’est d'eux, pressés, menacés par la même politique qui 
parlagea un jour la Pologne, et qui déjà les a décimés par 
des incorporations successives, que nous voulons parler. 

Nous le ferons le plus brièvement.possible, mais, toute- 
fois, sans omettre aucun des points historiques, géographi- 
ques, politiques qui recommandent à un aussi haut degré ces 
intéressantes populations aux sympathies des peuples libres, 

Plusieurs publications antérieurement faites en France, 
nous imposent à leur sujet d’étranges devoirs. 

L'art nous aidera cette fois à combler des lacunes trop 
souvent créées par une bien coupable indifférence. 

N'aurons-nous pas, en effet, atteint déjà un but important, 
si nous parvenons à fixer d'une manière arrêtée les idées de 
nos lecteurs sur la situation politique des principaulés du 
Danube? M. le ministre de l'instruction publique met entre 
les mains de la jeunesse des colléses un ouvrage auquel 
maint homme d'État, ministre, ou membre de la représen- 
tation nalionale, a souvent demandé les seules notions eth- 
nographiques qu’il possède; nous voulons parler de l’Atlas 
de Lesage, lequel enseigne dans des cartes enluminées avec 
des frais immenses, que des provinces, grandes à elles deux 
comme le liers de la France et plus riches encore dont 
lindépendance territoriale est une des conditions sine qua 
non de l'équilibre européen, eh bien, est ce croyable? 
l’atlas de Lesage enseigne. depuis plus de trente années à 
la France entière, que dès l’année 4806, époque des plus 
grands succès militaires de l'Empire, la Valachie et la Mol- 
davie ont été conquises par l’empereur Alexandre et incor- 
porées à l'empire de Russie! 

Il n’en est pas ainsi jusqu'à présent, grâces en soient ren- 
dues à Dieu !1|nefautpasque jamais l’on apprenne que de si 
riches provinces ont vu tout à coup échanger leur indépen- 
dance, leur nationalité, leurs grands souvenirs historiques, 


au nom de Roumouns, c'est-à-dire de 


Une invasion de Sautercl'es 


leurs institutions, leurs priviléges contre une incorporation 
amenée par l'abandon dans lequel les laissent les divisions 
qui ont éclaté depuis quelque temps entre la France et l’An- 
gleterre. Mais si demain la nouvelle en arrive à Paris... 
et qu'on entende dire que les Russes sont entrés dans Bu- 


La Sauterelle d'Égypte. 


charest, il ne faut pas que l'on prenne Bucharest pour la 
capitale de la Bucharie, el que les susceptibilités parlemen- 
taires de notre grande nation s’apaisent sous le prétexte que 
l'ordre règne dans Boukhara!!.…… 

Parler de ces provinces, parler des intéressantes popula- 
tions qui les habitent, placer sous les yeux du public soixante 
dessins capitaux, qui, confiés aux plus célèbres artistes, 


mettent en lumière les richesses du présent, la mémoire 
du passé, les espérances de l'avenir dans ces contrées abon- 
dantes et fertiles, c’est inspirer, nous le savons, le désir 
de leur tendre une main amie, dussions-nous le faire avec 
quelque péril, par-dessus la tête de voisins moins amants 
que nous de l'art, de la poésie, de la liberté. 

En attendant, combattre de grands desseins par de tout pe- 
tits dessins,… nous a paru être une guerre du meilleur goût; 
nous avons usé croiser nos crayons avec la plume des con- 
grès; et nous répétant qu’enseigner en amusant, amuser en 
illustrant, ne pouvait manquer d’être en France d'un attrait 
certain, rous avons embrassé avec d'autant plus de zèle, 
dans les conjonctures si graves el si douloureuses où nous 
nous trouvons, la route que nous allons suivre, qu’en cher- 
chant à la semer de quelques fleurs, nous avons la convic- 
tion que cette fois les fleurs y préserveront des précipices 
et montreront le chemin à de grandes et belles et bonnes et 
patriotiques actions. 


Château de Villebon (Eure-et-Loir), septembre 1847 


TOUR DE SÈVERIN. 

Les Valaques descendent des soldats de ces légions ro- 
maines qui, au premier siècle de notre ère, ont conquis et 
renversé la monarchie Dace du roi Décébale. 

La tour de Sérerin, ou tour érigée par l’ordre de l'em- 
pereur Septime Sévère, est élevée au lieu même où les-Ro- 
mains, conduits par Trajan, traversèrent le Danube pour 
mériter à cet empereur l’impérissable trophée qui fait en 
core de nos jours la plus éclatante parure de la ville de 
Rome. 

Auprès des derniers vestiges du pont romain qui devait 
mener à tant de gloires, on retrouve, précisément au bas 
de la tour de Sèverin et pour ne plus les quitter qu'aux 
frontières de la Germanie, des voies romaines (ces voies 
lactées de l'histoire de notre planète) qui, après 2.000 ans, 


Ruines du Ghâteau de Tirgowist, ancienne capitale de la Valachie. 
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marient encore à la Rome chrétienne le souvenir des peu- 
ples que la croix devait consoler du malheur d’avoir été 
vaincus. 


UNE VUE DES STEPPES., 


Le steppe est la route que depuis le quatrième jusqu’au 
dix-seplième siècle toutes les grandes migrations de la race 
humaine ont parcourue et suivie. 

Il sera, au jour d’un conflit européen, infailliblement 
le lieu où se livrera la bataille. 

Là, en effet, est une mer de terre, un océan de steppes 
où l’agriculture n’entravera jamais la marche rapide des 
canons et encore moins la droite portée des boulets. 

C’est là le chémin successivement suivi par chacune des 
grandes races conquérantes. 

Attila, Gengis-Kan, Tamerlan, Bajazet, Mahomet IV, 
Souwaroff 

La conquête, en ces champs sans limites, y va toujours 
de l'Est à l'Ouest! 

Chaque étape y est encore marquée par les tumulus 
(movila) de l'invasion des Huns et des Goths! 

Ces jalons sont tous là. Impérissables indications laissées 
parla migration des Barbares depuis la grande muraille de 
la Chine jusqu'aux Carpathes, on les retrouve à chaque pas 
dans la direction de l'Orient vers l'Occident! 

Etrange spectacle alors présenté par ces époques de pré- 
tendue perfectibilité politique que de voir laissés en jachères 
les terrains les plus admirablement fertiles de l’Europe, 
que de voir tant de familles allemandes, anglaises, fran- 
gaises même, lransporter péniblement leurs pénates au 
Texas, à Montevidéo, dans les Californies, à la Nouvelle- 
Zélande, plutôt que de venir à ces champs danubiens 

:où, année commune, l'épi rapporte quatre-vingts fois sa 
valeur 111... 

On dirait que, déjà préparées par Dieu, et à un jour qui 
nest pas loin, au duel qui devra enfin se livrer éntre les 
armées de la pensée libre et celles du despotisme et des 
aristocraties européennes, ces vastes arènes se savent pré- 
destinées aux combattants de ces liti res, qu’elles ne veu- 
lent alors d'autre soc que le sabre, d'autre engrais que le 
sang humain! 

C’est là que se règlera infailliblement le sort du monde. 

Si les Romains de Trajan,. d’Aurélien, de Constantin-le- 
Grand pénétraient dans la Dacie et dans la’ Germanie au 
moyen de ces voies et de ces ponts qui, après des ècles, 
demeurent des monuments de la plus audacieuse structure, 
c’est par le steppe qu'à partir des hauteurs du Caucase et 
du Thibet, la main de Dieu y conduisit les Barbares appelés 
à renverser jusqu'à Rome elle-même. La largeur immense 
de ces chemins était proportionnée d'avance à l'épal 
des bataillons que Lieu avait résolu d'y faire passer. Des 
rangs de ces hordes venues de l'Est, tous, si l’on excepte 
les Mongols, ont suivi cette route pour ne plus jamais la 
reprendre ; jusqu’à la fin du quatorzième siècle leur mis- 
sion, mission divine, fut de prendre possession de l'occi- 
dent de l’Europe, d'y régénérer par le. sang du vainqueur 
celui de tant de peuples efféminés, puis vaincus: la Moldo- 
Valachie forma leur première étape européenne; ses sillons 
ont nourri, tant ils sont fertiles, la grande migration barbare, 
et sans jamais lui demander alors de sans versé pour s 
laire. Tous y ont cependant laissé partout leur empreinte ; 
et la langue valaque, comme celle d’un immense caravan 
sérail qui aurait recueilli, les uns après les autres, tous les 
peuples du monde, est un si curieux rendez-vous des dia= 
lectes de l'univers, sanscrits, arabes, russes, grecs, ger- 
maniques, turcs, latins, qu'assurément un Roumoun, ou- 
vrier dans la tour de Babel, y eût été le moins embarrassé 
au milieu de la confusion générale des langues, lui seul 
ayant dû toujours trouver quelqu'un à qui parler. 

On distingue au milieu du steppe l'emplacement de cette 
grande bataille de Rimnik dont le nom, avec celui de l'Ite 
lie, s’accola, un jour, dans l’histoire militaire des Russes, à 
celui du feld maréchal Souwaroff! 

Quelque vint ans plus tard, le 
niksky-ltalnisky, général aussi s d’un moindre renom, 
au service de l’empereur Ales >, se présente en équi- 
page de poste pour traverser la rivière de Rimnik qu'on 
passe ordinairement à gué, mais que venait de grossir su- 
bitement un de ces orages si fréquents dans la pleine mer 
de ces déserts de terre. Parti de Bucharest depuis quelques 
heures, il était porteur de ces ordres qui abaissent là, 
comme par enchantement, toutes les difficultés du voyage 
devant un homme de son nom, de son grade, disons-le tout 
de suite, de son pays! Mais [a rivière était menaçante. 
chacun s’interpose pour supplier le fils du vainqueur de Rim- 
nik de ne pas exposer sa vie en tel lieu. Vains consei 
Le général Souwaroff ordonne à sa troupe d'entrer dans le 
torrent, qui, entraînant tout, gens, chevaux, voitures, ajoute 
encore aujourd'hui à la vivacité des vieilles Superstitions 
romaines que conserve le paysan roumoun, en laissant à 
quelques lieues de là sans vie... l'héritier de ce Scythe fa- 
rouche qui avait osé joindre à son nom la double mémoire 
de victoires remportées, aux pays de Trajan, sur des Vala- 
ques, comme aussi sur l'Italie! 


de Souwaroff, Rim- 


COSTUMES BOHÉMIENS. 


C'est devant la dernière invasion mongole que s’est trou- 
vée à son tour pourchassée cette bizarre famille qui, de nos 
jours encore, parcourt à l'état aventureux et nomade plu- 
sieurs des contrées de l’Europe. Race intelligente, gracieuse 
et fine, elle fut incessamment résolue à se fondre dans les 
rangs des nations qu’elle traversait, toutes les fois qu'en 
échange de sa vie libre et à ciel ouvert il lui setait offert 
des avantages certains. Le roman de /Votre-Dame de Paris 
nous raconte en termes assez éloquents le moment de leur 
apparition parmi nous, pour que personne n’ignore depuis 
quand ils fixérent en France, à Paris même, leurs premiè- 


res tentes. Peu à peu, des rues de la Petite et de la Grande- 
Truanderie, comme aussi de la cour des acles, ils se 
sont imperceptiblement mêlés à tous les rangs de la société 
française; aussi, en les cherchant bien, où ne les retrou= 
verait-on pas aujourd'hui? Sur les quais, aux boulev rds, 
à l'Opéra, sur les listes électorales, à la Cour, dans le jury, 
selon qu'ils sont demeurés bateleurs, danseurs, musiciens, 
montreurs de singes, vendant leurs filles, trafiquant d’eux- 
mêmes, vivant de l'avenir qu'ils prédisaient, ou se servant 
de leur remarquable intelligence pour arriver à la fortune 
Maïs là où rien ne leur a été offert qui primât, selon eux, 
la vie de l'oiseau, celle du bandit ou du nécroman, ils 
sont restés absolument tels qu’on les voyait fuir devant les 
hordes de Gengis-Kan ou de Timour, c'est-à-dire nus, yo- 
leurs, artistes, mendiants et libertins. Pour armes offensives 
et défensives, ils ont leurs femmes, armes de portée infail- 
lible, armes aux blessures douloureuses et profondes; la 
suaye et délicieuse création d'Esmeralda peut aïder à me- 
surer le péril qui s'attache à elles. Aussi, tout vaincus et 
parias qu'ils sont, les Bohémiens ont-ils vu avec orgueil 
leur sang plus d’une fois mêlé aux races conquérantes. 

Le malheur du pays moldo-valaque, entreautres infortunes, 
veut que, liés de tout temps aux jeux et à la vie d'enfance 
des castes infimes de la race noble, les Bohémiens aient déjà 
imposé dans la petite noblesse plus d'un usage, plus d’une 


habitude, souvent même plus d’une parenté; c’est un des 
abus auxquels, dans les vues d'une saine politique, il est le 
plus intéressant et le plus urgent, de Couper court ! 


UNE INVASION DE SAUTERELLES. 


Quel est, hélas! par ce ciel si doux, par ce ciel si pur, 
ce nuage noir et épais qui tout à coup se montre à l’ho— 
rizon ? Ah ! certes, dans sa couleur lugubre apparaît déjà le 
deuil qu'il va causer à la terre. C’est une invasion de sau- 
terelles!.… Dix années ne se passent jamais sans que les 
récoltes ne soient exposées à ce fléau du ciel !.… Un bruit 
effroyable annonce leur approche; et si les cris des habi= 
tants des villes et des campagnes ne s opposent pas à ce 
qu'elles arrêtent leur marche dévastatrice sur telle ou telle 
culture, quelques heures suffisent pour que là où elles se 
sont abattues tout soit détruit. 

Cette sauterelle, bien différente de celle de nos contrées 
qu’elle surpasse de plus du double en grosseur, prend nais- 
sance dans les plaines désertes de l’Asie et du centre de 
l'Afrique. Quand elle a ravagé une contrée , elle émigre 
vers une autre. Toutefois, d’après les versions de la Bible et 

cits de plusieurs des historiens de l'antiquité, elle est 
de nature et d’instincts qui nese complaisent que dans 
certaines régions, qui ne veulent que certaines latitudes. 
IL est fort rare, par exemple, que son apparition cause des 
dégâts à l'occident ou au nord de l'Europe. Ce n’est qu'à 
l'époque du choléra de 1834 qu'on a observé les saute- 
relles sur les bords de la Baltique et de la Vistulel.… On 
remarque par le travers de leurs longues ailes des carac- 
tères hébreux. Cette observation, dont les Russ 
lent qu'avec effroi, tient probablement à la manière dont 
l'apparition des sauterelles se lie aux traditions juives de 
l'Ancien Testamént. 

Ces cruels insectes, devenus dans le pays valaque, comme 
partout où ils apparaissent, la terreur des habitants, en rai- 
son des dévastations qu’ils commettent, y vo nt dans une 
telle quantité que là où leur vol s’abat on a remarqué que, 
accumulés les uns sur les autres, ils s'élèvent parfois à plus 
d’un pied et demi du soll.. Les plus gros arbres ploient et 
rompent sous leur poids avant que leur feuille ait 
disparu sous les premières atteintes de leurs cruelles mor- 
sures. Mêlé à leurs groupes innombrables , on distingue le 
merle rosé, oiseau fort rare en Europe, qui n’y apparait ja- 
mais qu'avec elles, et qui, fendant l'air au milieu de leurs 
rangs épais, leur livre dans la nue une guerre à mort 
La tradition acceptée par les ornithologistes eux-mêmes 
veut que la couleur rosée particulière à cet oiseau entre 
tous ceux du globe, lui vienne de la quantité de ce sang 
léger dont il so repaît aux dépens de ces terribles insectes. 
Il arrive souvent que les sauterelles déposent leurs œufs 
dans le steppe; et croirait-on que même au moinent où les 
petits éclosent il n’y a presque aucun moyen victorieux 
pour empêcher leur développement! Des fleuves de près 
d’une lieue de largeur ont été plus d’une fois impuissants 
pour arrêter le passage des petits qui, bien que dépourvus 
d’ailes, trouvent moyen de s agglomérer ensemble, forment 
alors sur la surface de l’eau comme un radeau noir et infect 
qui, en dépit de tous les efforts humains, arrive à l’autre 
bord qu’ils dévastent quand l’une des rives déjà ne suffit 
plus à leurs ravages. C’est que là est le doist de Dieu que 
rien n’arrête, ne tempère quand il a marqué pour les races 
humaines l’heure du châtiment. Les invasions de sauterelles 
et les tremblements de terre sont les deux fléaux auxquels 
les principautés moldo-valaques sont le plus régulièrement 
exposées. 


TIRGOWIST. 


De même qu'après quarante jours d’un déluge universel, 
l'arche de Noé, par le fait de l’écoulement des eaux, finit 
par s'arrêter en Arménie au sommet des monts Ararat, de 
même au premier jour marqué pour le reflux de ces lots 
de race humaine qu’un invisible pouvoir avait poussé vers 
les résions de l'Occident, la ville de Tirgowist, longtemps la 
capitale de la Moldo-Valachie, et aujourd’hui en ruines, de- 
vint le point où s’arrêtèrent en étade gociété politique 
constituée les Romains descendants des légions de Trajan. 
Daces de Décébale, Huns d’Atlila, Sarmates et Goths venus 
du Nord, Barbares de toutes formes, de toutes migrations, 
et enfin Mongols de Gengis-Kan, formant là , comme au 
sein de l'arche présumée, un échantillon curieux de hacune 
des races survivant au tourbillonnement de l'espèce hu- 
maine pendant les huit derniers siècles. à 


Tirgowist resta longtemps, comme capitale, la résidence 
des princes roumouns; l’un d'eux, féroce comme Néron, 
voluptueux comme Sardanapale, voulut prouver un jour 
dans un féstin sa double descendance asiatique et romaine : 
il ordonna qu’on mit le feu aux quatre coins du palais où il 
fétait, dans une orgie somptueuse, de nombreux convives, et 
s’y fit réduire en cendres avec eux. 

Voltaire, dans son Histoire de Charles XII, raconte que 
ce fut à Tirgowist que le héros suédois, empressé, après sa 
longue captivité à Bender, de reparaître tout à coup, comme 
roë, au milieu des événements militaires qui s ‘complis- 
saient dans le Nord, prit la résolution énergique et singulière 
de déposer là, pour un moment, la larve brillante du prince 
le plus belliqueux de la terre,'et d’y prendre son vol d’aigle 
vers de nouveaux exploits. Een 

« Quandile roi fut à Tirgowist, dit limmortel historien, 
il assembla sa suite dans une grange, et il leur dit à tous 
de ne se mettre point en peine de sa personne, et de se 
trouver le plus tôt qu'ils pourraient à Stralsund en Pomé- 
ranie, sur le bord de la mer Baltique, environ à trois cents 
lieues de l’endroit où ils étaient. ; 

» Il ne prit avec lui que During, et quitta toute sa suite 
gaiement , la laissant dans l’étonnement, dans la rainte et 
dans la tristesse, Il prit une perruque noire pour se dégui- 
ser, Car il portait toujours ses cheveux; mit un chapeau 
brodé d’or, avec un habit gris d’épine et un manteau bleu; 
prit le nom d’un officier allemand, et courut la poste à che- 
val avec son compagnon de voyage. 

» IL évita dans sa route, autant qu'ille put, les terres de ses 
ennemis déclarés et secrets, prit son chemin par la Hongrie, 
la Moravie, l'Autriche, la Bavière, le Virtembere, le Palati- 
pat, la Vestphalie et le Meckelbourg : ainsi il fit presque 
le tour de l'Allemagne, et allongea son chemin de la moitié. 
A la fin de la première journée , après avoir couru sans re- 
lâche, le jeune During, qui n’était pas endurci à ces fatigues 
excessives comme le roi de Suède, s'évanouit en descen- 
dant de cheval : le roï, qui ne voulait pas s'arrêter un mo- 
ment sur la route, demanda à During, quand celui- ci fut 
revenu à lui, combien il avait d'argent : During ayant re 
pondu qu’il avait environ mille écus en or : « Donne-m’en 
» la moitié, dit le roi; je vois bien que tu nes pas en état 
» de me suivre, j'achèverai la route tout seul. » During le 
supplia de daigner se reposer du moins trois heures, l’assu- 
rant qu'au bout de ce temps il serait en élat de remonter à 
cheval et de suivre sa majesté; il le conjura de penser à 
tous les risques qu'il allait courir : le roi, inexorable, se fit 
donner les cinq cents écus , et demanda des chevaux; alors 
During, effrayé de la résolution du roi, s'avisa d’un stra- 
tagème innocent; il tira à part le maître de la poste, et lui 
montrant le roi de Suède : « Cet homme, lui dit-il, est mon 
» Cousin; nous voyageons ensemble pour la même affaire; 
» il voit que je suis malade, et ne veut pas seulement m'at- 
» tendre trois heures; donnez-lui, je vous prie, le plus mé- 
» chant cheval de votre écurie, et eherchez-moi quel- 
» que chaise ou quelque chariot de poste. » 

» Il mit deux ducats dans la main du maître de la poste, 
qui satisfit exactement à toutes ses demandes. Oa donna au 
roi un cheval rétif et boiteux. Ce monarque partit seul à dix 
heures du soir dans cet équipage, au milieu d’une nuit 
noire, avec le vent, la neige et la pluie. Son compagnon 
de voyage, après avoir dormi quelques heures, se mit en 
route dans un chariot traîné par de forts chevaux. À quel- 
ques milles il rencontra au point du jour le roi de Suède, 
qui, ne pouvant plus faire marcher sa monture, s’en allait 
de son pied gagner la poste prochaine. 

» Il fut forcé de se mettre sur le chariot de During; il 
dormit sur de la paille : ensuite ils continuèrent leur roule, 
Courant à cheval le jour, et dormant sur une charrette là 
nuit, sans s'arrêter en aucun lieÿ. 

» Après seize jours de course, non sans danger d’être ar- 
rêlés plus d’une fois, ils arrivèrent enfin aux portes de la 
ville de Stralsund à une heure après minuit. 

» Le roi cria à la sentinelle qu’il était un courrier dépêché 
de Turquie par le roi de Suède. » 

Il existe à Bucharest, en la possession de M. Michel Ghyka, 
ère de l’ancien prince régnant, une grande et forte épée, 
trouvée à Tirgowist et sur laquelle se trouve inscrit en 
toutes lettres : 

CAROLUS XII, SUECORUM REX. 


La loi de l’instruction primaire. 


Pour examiner le projet de loi présenté par M. Carnot, 
nous rechercherons surtout l'esprit du projet de loi, la 
portée de ses dispositions principales, la raison des la— 
cunes qu’il laisse subsister, la somme des améliorations 
qu'il assure et aussi l’ensemble des mesures qui pourraient 
être prises pour suppléer aux défauts et compléter les pro- 
grès indiqués. 

Dans l'exposé des motifs, M. Carnot reconnait limpor— 
tance actuelle de l'enseignement primaire. « Puisque la li- 
» bre volonté des citoyens doit désormai imprimer au pays 
» Sa direction, c’est de la bonne préparation de cette vo- 
» lonté que dépendront à l'avenir le salut et le bonheur de 
» la France. » 

Voilà une base excellente sur laquelle devra sans doute 
se développer largement la législation nouvelle. Pourquoi 
faut-il que quelques lignes au-dessous nous rencontrions 
cette déclaration funeste, erreur en théorie, faute pour la 
pratique, expression étroite et malencontreuse de rancunes 
philosophiques aujourd’hui bien usées : 

« C'est là, citoyens, que l’enseignement primaire vient se 
» joindre à l'enseignement religieux qui n'est pas du ressort 
» des écoles, mais auquel nous faisons un appel sincère, à 
» quelque culte qu’il se rapporte, parce qu’il n’y a point de 
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» base plus solide à l'amour des hommes que celle qui se 
> déduit de l'amour de Dieu ! » 

Nous aimons à croire que les phrases précédentes expri- 
ment une conviction sincère; qu'elles ne servent pas à en- 
yelopper une ironique concession à une opinion qu'on sait 
être encore puissante et respectable. 

L'enseignement religieux n’est pas du ressort des écoles! 
maïs ceci est aussi faux sous le point de yue philosophique, 
que funeste sous le point de vue politique. 

Qu'est-ce donc qu’une école, sinon un asile sacré où l’en- 
fance doit être initiée peu à peu à tous les devoirs de la vie? 
Qu’est-ce donc que l'enseignement primaire, sinon le déve- 
loppement progressif de tous les instincts généreux. appliqué 
à l'acquisition des vertus et des connaissances nécessaires 
aux relations sociales? Comment, vous le déclarez vous- 
même, à n’y a pas de base plus solide à l'amour des hom- 
mes que celle qui se déduit de l'amour de Dieu et cette base 
vous la brisez! Que devient alors cette prescription de votre 
loi : développer les sentiments de liberté, d'égalité, de frater- 
nilé! n'est-ce pas une lettre morte, une vaine parole qui 
doit être démentie par les faits dans la pratique! Enseisner 
les devoirs et les droits des citoyens, les applications jour- 
nalières des sentiments de liberté, d'égalité et de fraternité 
à des enfants dépourvus de tout sentiment religieux! mais 
quel est l’instituteur consciencieux qui acceptera une pa- 
reille tâche? 

Sans doute l’auteur du projet se retranche derrière cet 
appel banal aux ministres des différents cultes, qui ne peut 
être qu’une nouvelle preuve d’inexpérience, si, comme nous 
le voulons croire, il n’exprime pas une excuse dérisoire d’un 
abandon parfaitement prévu. 

L'enseignement religieux qui s’adresse à l’enfance ne se 
compose-t:il donc que de formules dogmatiques ou de pres- 
criptions liturgiques? Quoi, cet enseignement d'exemple et 
de conseil, celte révélation constante et familière que l’en— 
fant a dû rencontrer dès le premier âge au foyer domestique 
lui fera défaut à l’école! Quoi, cette atmosphère morale et 
religieuse qui doit le pénétrer peu à peu et le rendre sen 
sible aux impressions de toute éducation généreuse ; quoi, 
le Catéchisme et l'Évangile: seuls livres de spiritualisme 
que le peuple connaisse; quoi, le christianisme qui nous a 
donné la liberté, l'égalité et la fraternité; quoi, l'enseigne- 
ment religieux serait banni des éroles! Eh bien! soit; la 
philosophie, les idées avancées, l'émancipation des intelli- 
gences, etc., etc., exigent cette grande mesure de salut pu= 
blic. Les écoles seront athées comme la loi, sauf le droit 
qu’auront les enfants de se faire réinstruire au dehors des 
écoles de la République. Voyons quels seront les résultats 
pratiques de cette disposition philosophique de la nou- 
velle loi. 

Laissons les grandes considérations d'intérêt social, les 
pensées d'avenir, les périls de toute nature dont cet état de 
choses nous menacerait ; pénétrons dans les détails; nous 
voici dans une commune rurale, en face du prêtre, de 
l'instiluteur et des enfants : quelles relations nouvelles cet 
article extra ou plutôt anti-libéral va-t-il établir entre eux ? 

Le ministre du culte, curé, pasteur ou rabbin, ne peut 
s'occuper de l'instruction des enfants que lorsqu'ils ont at- 
teint dix à douze ans; dès lors le ministre leur consacre 
quelques heures par semaine. Jusqu'ici cette insuflisance 
d'enseignement religieux donné par le ministre du culte a 
été amoindrie par le concours des familles et la coopération 
des instituteurs; en supprimant:cètte coopération, il faut 
supposer où que les familles vont redoubler de vigilance et 
de soins à cet égard, ou que les ministres du culte vont 
se multiplier et se mettre à instruire les enfants dès l’âge 
le plus tendre, et plusieurs heures chaque jour. Il n’en sera 
rien, tout le monde le sait; les familles et les ministres des 
différents cultes trouveront plus simple et plus sûr de recher- 
cher des écoles où les enfants soient préparés à l’enseigne- 
ment religieux et non délaissés ou rendus indifférents par 
l'inaction de l’instituteur. 

Des écoles privées, nombreuses et florissantes , s'ouvri- 
ront en face des écoles insignifiantes et désertes de l’État ; 
voilà un premier résultat. : 

Admettons que tous les instituteurs acquerront une ins- 
truction philosophique suffisante pour demeurer d’honnêtes 
gens et de bons citoyens sans professer aucun culte, et, par 
suite, que toute la population adulte qui les entourera.sera 
également émancipée avec bonheur et dans une juste me- 
sure, de façon que l'exemple de l'instituteur philosophe ne 
puisse contribuer à leur démoralisation, il nous restera à 
savoir quel sera le rôle de l’instituteur par rapport au mi- 
nistre du culte. . 2 ; 

Il y a longtemps que les vrais amis de l'éducation popu= 
laire désirent pour l'instituteur des conditions d'aisance et 
d'indépendance qui relèvent la dignité de ses fonctions ; ils 
ne veulent plus qu'il soit, l'employé servile de personne; 
mais ils redoutaient de lui voir prendre l'attitude d’un an 
tagoniste , soit à l'égard du prêtre, soit à l'égard du chef 
de la commune : ils espéraient, au contraire, qu'il pourrait 
être un coopérateur utile et intelligent pour ce qui concerne 
le culte, aussi bien que pour tout ce qui se rapporte à l’ad- 
ministration municipale; mais nous voici bien loin de ces 
pensées ; sous le rapport moral, l’instituteur ne relève que 
de lui-même; pourvu qu’il ouvre sa classe à l'heure dite et 
qu’il ne commette aucune faute grave, c'est-à-dire aucun 
délit légal, il n’a aucun conseil à recevoir même de l’homme 
qui possède la seule base de tout enseignement moral, celle 
qui se déduit de l'amour de Dieu. é RARE 

Il ne peut, quoi qu'on fasse, y avoir de relations indiffé- 
rentes entre le ministre du culte et l’instituteur : si l'estime 
et la confiance réciproques ne les unissent pas, un esprit 
perpétuel d’hostilité et des habitudes de tracasserie et de 
dénigrement les animeront l'un à l'égard de l'autre, au 
grand préjudice des intérêts les plus préciéux de la com- 
mune. s. 2 

Un institueur de l’enfance, un éducateur du peuple indif- 


férent en matière de religion, mieux eût valu mille fois 
ajouter aux trois cultes reconnus par l'État trois ou quatre 
autres cultes nouveaux : le culte saint-simonien , le culte 
naturaliste, etc., etc., du moins tous les instituteurs eussent 
trouvé à se classer sous une de ces rubriques ; et le père 
de famille, qui est bien aise, tout indifférent qu'il soit lui- 
même, de savoir à qui il confie son en'ant, tout père de fa- 
mille, disons-nous, aurait pu choisir celui-ci un instiluteur 
catholique, celui-là un instituteur protestant , tel autre un 
instituteur saint-simonien. Vouloir qu’un instituteur soit 
athée, ne fût-ce qu'extérieurement, c'est introduire avec 
violence la plus triste et la plus violente des utopies dans 
le domaine de l'éducation populaire, où rien, au contraire, 
ne doit pénétrer qui n'ait élé mürement expérimenté et qui 


-ne soit d'avance adopté par la conscience et la raison pu- 


blique. 

Les bornes de ce travail nous commandent de nous arrêter 
à ces considérations, malgré tout notre désir d’élucider com- 
plétement cette question. Nous comptons sur l'expérience et 
les lumières de l'Assemblée nationale pour faire justice de 
celte fatale négation des principaux devoirs de l'instituteur 
public; nous ne voulons pas insister non plus sur ce qu'il y 
a d’impolitique à se séparer violemment du clergé dans une 
question d'éducation populaire, alors que l'attitude du 
clergé, loin d'être hostile, semble promettre un loyal con- 
Cours aux institutions sagement progressives de notre jeune 
République. 

A la rigueur, l’analyse du projet de loi présenté par 
M. Carnot pourrait se borner à l'examen de cette disposi- 
tion négative qui abandonne l'enseignement religieux aux 
ministres des différents cultes; c’est la seule idée nouvelle 
que nous ayons trouvée dans le projet qui reproduit les dé 
fauts et les lacunes de la législation antérieure, sans tou= 
jours profiter des améliorations depuis longtemps projetées, 
même sous la monarchie déchue. 

Le programme est plus ambitieux, sans être plus sub- 
stantiel que celui de la loi de 1833 ; l'enseignement civique 
fait à des enfants réclame une bonne histoire populaire de 
la civilisation en France, livre difficile à faire, et suppose 
chez l’instituteur une sûreté de vues et une maturité de 
conviclions fort rares à notre époque, même chez les hom— 
mes spécialement exercés aux études politiques et sociales ; 
la lettre de la constitution pourra s’apprendre par cœur, 
mais ne développera en aucune façon le patriotisme des 
futurs citoyens. 

Le conseil municipal choisit l'instituteur, attribution fu— 
nesle et illusoire; le ministre le nomme, prétentieuse inuti- 
lité. Dix-huit ans d'expérience ont démontré que l'autorité 
centrale du département peut seule bien choisir; que le 
conseil municipal agrée ou proteste, c’est tout ce qu'il peut, 
faire d’utile ; que le comité d'arrondissement nomme et que 
le recteur confirme, voilà les vrais principes. 

L'action du ministre doit s'exercer sur les recteurs, les 
préfets, les inspecteurs et les directeurs d'école normale; 
lui réserver cette formalité banale d’une nomination déjà 
accomplie, à si grande distance , c’est pousser à ses der- 
nières limites l'amour d’une centralisation paperassière et 
prétentieuse. 

Nul ne peut être nommé instituteur s’il n'est âgé de dix- 
neuf ans; correction insignifiante d’un article qui avait du 
moins sa raison d'être; il ne fallait délivrer qu’un certificat 
d’études et une autorisation provisoire jusqu'à vingt et un 
ans ; ne délivrer le brevet qu'après trois ans d'épreuves pra- 
tiques et ne confirmer dans le titre d’insliluteur qu’à vinet- 
cinq ans ; toutes ces réformes sont indiquées depuis dix ans 
dans tous les ouvrages qui ont traité de l'enseignement pri- 
maire , et même dans le projet de loi de M. de Salvandy. 
Il ne s’agit ici, bien entendu, que des instituteurs publics. 

Nous n'avons trouvé dans le projet de loi aucune dispo- 
sition qui développe et corrobore l’article 4 ainsi conçu : 
Les écoles primaires publiques sont celles où l'enseignement 
est donné par l'Élat. 

Ce pouvait être le point de départ d’un progrès sérieux : 
si la liberté est laissée dans toutes ses conséquences aux 
écoles privées, c’est dans les écoles publiques que l'autorité 
centrale doit faire pénétrer son esprit et sentir son action. 
Il faut que toutes les écoles primaires de la République of- 
frent un fonds d’enseiynement et un mode d'instruction 
identiques, uniforme, sur quelque point du territoire que 
les citoyens aient à le réclamer, sauf les modifications of- 
ficiellement constatées et admises en raison de quelques 
circontances locales importantes. Est-ce là ce qu’il faut en- 
tendre par la déclaration de l’article 4? Nous avons quel- 
ques raisons de croire qu’il n’en est rien et que toutes les 
écoles primaires publiques continueront à être aussi di- 
verses dans leur organisation que dans leur enseignement. 

Dès que nous avons vu proclamer le principe de la gra- 
tuité absolue, nous avons dû croire que tous les besoins 
seraient d'abord constatés et qu'il serait pourvu aux plus 
urgents sans plus différer; mais nous avons trouvé, au con- 
traire, des dispositions moins libérales dans le nouveau 
projet de loi que dans la législation antérieure. 

« Art. 16. /l y a dans toute commune dont la population 
excède 300 mes au moins une école primaire publique. » 

La loi de 4833 réclamait une école dans toute commune, 
et l'expérience a démontré que la faculté de se réunir à une 
autre commune est illusoire : les distances, les obstacles na- 
turels, les difficultés de relations, les rivalités communales, 
etc., ss opposent invinciblement à ces réunions; il faut établir 
des écoles partout où il se pourra, et des succursales des- 
servies par des sous-maitres partout où 15 à 20 enfants 
pourront être réunis! 

Au-dessus de 300 âmes il y aura une école primaire pu- 
blique. Et au-dessus de 600? et au-dessus de 1,200? et au- 
dessus de 2,000? et au-dessus de 3,000 

Où seront obligatoires les salles d’asile?.les écoles spé- 
ciales des filles ? les écoles primaires supérieures? Cela va- 
lait bien la peine d’être dit. S'il nous fallait une preuve 


de l'inexpérience pédagogique et même administrative qui se 
révèle à Chaque ligne de ce projet, nous citerions ce para= 
graphe de l’article 46 : Toute école de plus de 150 enfants 
peut étre divisée, ou recevoir un ou plusieurs instituteurs 
adjoints. 

Si on eût consulté un instituteur pris au hasard, si on 
eût ouvert le moindre ouvrage de statistique scolaire, on 
eût su que partout 50 à 60 élèves forment un.maximum au- 
dessus duquel il n’y a plus qu'impuissance et confusion 
dans l’école; 450 élèves réclament l'adjonction d’un sous- 
maître au moins, non comme une possibilité gracieuse , 
mais Comme une impérieuse nécessité. 

Il est vrai que les principaux rédacteurs de ce projet de 
loi sont sous l'influence des merveilles de l’enseignement 
mutuel; mais alors pourquoi parler de cette limite de 450 
élèves ! avec l'enseignement mutuel un seul maître ne suf- 
fit-il pas pour 500 élèves et plus? 

Pour les écoles primaires privées nous aurions aimé voir 
compter parmi les preuves à faire devant un jury équitable, 
la preuve de moralité, la seule pour laquelle on ne recon- 
nait sur un point si délicat que la compétence des pères euxc- 
mêmes ! 

Quant aux autorités préposées à l’enseignement primaire, 
il y avait trois choses à désirer : 4° la constitution d'une 
autorité centrale forte et compétente auprès du ministre ; 
2° l'établissement d’un comité départemental auprès du 
préfet; 3° la conversion du comité local en comité can- 
tonal. 

Dans le projet il n’est pas question d’ériger l'enseigne 
ment primaire en direction générale se rattachant au mi— 
nistère de l'instruction publique, mais ayant une action 
propre, vivifiante el continue sous l'inspiration et l'autorité 
du ministre; cela aurait été un progrès trop franc. 

Le projet établit un conseil de perfectionnement convo- 
qué une fois par an par le préfet; c’est un double emploi 
avec une des commissions ordinaires du conseil général ; il 
y avait des attributions administratives et disciplinaires à 
donner à ce comité départemental qui eût centralisé les 
travaux et dirigé l’action des comités d'arrondissement. 

Nous ne comprenons pas bien pourquoi les comités d’ar- 
rondissement s’appelleront désormais comités centraux ; où 
est le progrès ? 

Les comités locaux n’existent sérieusement que dans un 
bien petit nombre de localités; ils font double emploi avec: 
le conseil municipal; en cas de conflit entre le maire et 
l'instituteur, entre le curé et l’instituteur, le maire et le curé 
son! juges et parties dans leur propre cause. 

Il y avait profit à supprimer les comités locaux en consi- 
dérant le maire et le curé comme les délégués naturels de 
l'autorité supérieure auprès de l'école; la surveillance effi- 
cace et, au besoin, un premier degré de répression disci- 
plinaire auraient été confiés avec plus de raison à une com- 
ion de surveillance cantonale, dans laquelle le juge de 
x, le curé doyen ou un pasteur, deux ou trois insti 
teurs élus pour un an par leurs confrères et des citoyens 
notables et compétents eussent exercé une action sérieuse 
et bienfaisante. 

Nous n'avons rien à dire du chapitre de l'inspection pri- 
maire : peut-être un plus grand nombre d’inspecteurs gé- 
néraux partant du centre, rendraient-ils plus de services 
que les inspecteurs supérieurs d'académie; mais peu im— 
porte, si les choix sont garantis des abus qui ont fait jus- 
qu'ici de la plupart de ces emplois, des pis-aller et des 
compensations pour les fonctionnaires blasés ou déchus de 
l'instruction secondaire. 

Rien de nouveau ni d’explicite pour les répressions et 
les récompenses, qui valaient bien la peine d’être régle- 
mentées ; ni pour la caisse de retraite, si ce n’est une dispo- 
sition trop générale qui fait regretter le chapitre consacré 
au même objet dans le projet de M. de Salvandy. 

Nous avons laissé à dessein, pour être examinés à part, 
le classement et le traitement des instituteurs et institu- 
trices, qui forment le vrai fond du projet de loi, très-super- 
ficiel sur tout le reste; si, en effet, on considère l’ensemble 
de ce projet, il semble qu'on ait plus en vue de contenter 
les personnes que d'organiser les choses. 

Cependant, quelque intérêt qu’on porte aux instituteurs, 
il est permis de s'intéresser encore plus aux écoles; aug- 
menter et garantir le traitement de l’instituteur, c’est bien ; 
mais faire que ces sacrifices améliorent sérieusement les 
écoles, ce serait mieux encore. Point d'école, dit M. Cousin, 
est un inconvénient, mais une mauvaise école est un fléau. 
Or, est-ce une conséquence forcée qu’un instituteur bien 
rétribué ne puisse tenir une bonne école? Nous craignons 
que la loi n’ait pas tout prévu sous ce rapport. 

Avant de classer les instituteurs, il eût fallu classer les 
écoles et faire un peu correspondre ces deux classements. 
Ainsi en supposant Six classes d’instituteurs, les trois classes 
inférieures pouvaient correspondre au mérite absolu des 
sujets et par suite à l'importance des écoles à leur confier; 
les trois classes supérieures n'auraient été accordées qu’au 
mérite éprouvé, et, comme dans le projet, sans que l'insti- 
tuteur eût à changer d'emploi. Cette dernière disposition est 
excellente; mais il n’en est pas de même de celle qui règle 
d'avance, et d'une manière absolue, le nombre d’institu- 
teurs devant composer chaque e.. Cette disposition est 
au moins singuli Ge pouvait être un moyen utile pour 
calculer les traitements; mais non un principe à insérer 
dans la loi. 

s Art 40. Le traitement de l'instituteur est payé par 
l'État. » 

En admettant le principe de gratuité absolue, non comme 
une chose juste et nécessaire, mais comme une mesure po- 
litique qui facilite la propagation immédiate de l’enseigne— 
ment primaire, nous ne croyons pas qu'il soit indispensable 
que l'Etat seul en supporte la dépense. 

Les familles étant exonérées, les communes, aidées au 
besoin par les départements, peuvent couvrir les trois quarts 


AN 


348 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


de la dépense; il resterait un quart, quinze millions envi- 
ron, à la charge de l'Etat. Cette subvention nationale sufi- 
rait pour rappeler les devoirs et les droits de l'Etat sur la 
direction et la surveillance des écoles primaires publiques, 
sans dispenser les communes des obligations plus étroites 
qu’elles doivent accepter en échange de la direction mo- 
rale, de l'instruction et du bien-être assurés à tous leurs 
citoyens. 

Si on eüt admis un plus grand nombre de classes, comme 
l'exige le bien du service, tout instituteur eût pu débuter 
avec un traitement de 600 fr., 700 fr. ou 800 fr., suivant la 
valeur du brevet par lui obtenu; ses services ultérieurs 
lui eussent mérité successivement les traitements de 900, 
4000, 1100 et 1200 fr. Cette distribution des traitements 
mieux gradués eût répondu à de justes désirs et fourni de 
nouveaux moyens d'émulation. 

Si le projet n’eût laissé complétement en oubli l'instruc- 
tion primaire supérieure, qui, pour être à réorganiser, n’en 
mérite pas moins toule la sollicitude de l'autorité; si les 
instituteurs destinés à diriger des écoles urbaines eussent 
été astreints à posséder un brevet supérieur, on aurait pu 


attacher à la possession de ce brevet des traitements de 
4500, 4800 et 2000 fr. qui eussent dispensé de ce système 
d’indemnité d’une application si singulière; il y aura des 
instituteurs à 4000 fr. qui auront 4200 fr. d’incemnité, et 
des instituteurs à 4200 fr. qui en auront 4800. On voit 
contre les règles de la logique la plus simple l'accessoire 
emporter le principal; l'indemnité surpasser d’un tiers le 
traitement normal! 

Le chapitre qui traite de l'obligation est incomplet : les 
cas de dispense ne sont pas spécifiés; on y punit bien les 
parents négligents; mais on ne pourvoit, en aucune façon, 
à l'enseignement des enfants délaissés; là, comme partout, 
les prévisions de l'expérience, l'esprit pratique manquent 
enlièrement. 

Nous ne saurions vraiment pousser plus loin l'examen de 
ce projet de loi, qui, malgré l'avantage d'arriver dans un 
moment où l'opinion publique est favorable et disposée à 
de grands sacrifices, n’a rien su organiser de sérieux, rien 
proposé qui soit mürement étudié. 

L'idée principale et dominante est une négation brutale, 
qui rend d'avance inapplicable cette législation nouvelle, 


et qui soulève, par sa seule énonciation, des défiances légi- 
times susceptibles de devenir demain des embarras sérieux 
pour le gouvernement de la République. 

Avec celte facilité de disposer des ressources considéras 
bles concentrées dans les mains de l'Etat, et de séduire les 
esprits par l'application du principe absolu de gratuité, ce 

rojet ne satisfait que des intérêts individuels, il délaisse 
es salles d'asile, ne règle rien pour les écoles spéciales de 
filles, supprime l'instruction primai upérieure, et ne sait 
le plus souvent que rétrécir l’applic: ion des principes qu'il 
emprunte à la législation antérieure. 

Encore une fois, ce projet a été improvisé avec une dé- 
plorable rapidité et vraisemblablement substitué au travail 
important qu'a dû faire, dans ces quatre mois de débats in- 
térieurs, la haute commission que le ministre avait investie 
de sa confiance 

Le: ministre actuel s'honorerait donc en retirant ce pau- 
vre projet de loi et en appelant quelques hommes d'expé- 
rience spéciale à en dresser un plus complet et mieux Or- 
donné, ce qui se pourrait faire en peu de temps Sous les 
yeux mêmes du ministre. 


Ouverture du Chemin de fer de Paris à Dieppe. 


L'inauguration d’un nouveau chemin de fer est une de ces 
solennités que l'Austration célébrait jadis avec magnifi- 
cence. Pourquoi ne lui est-il plus permis d’intéresser ses 
lecteurs au récit et au spectacle des fêtes pacifiques de l’in- 
dustrie? Autres temps, autres images. Bornons-nous donc 
à constater ici quele premier voyage à Dieppe par le chemin 
de fer a eu lieu le 30 juillet 4848. Le voyage s’est fait sans 
accident; la fête donnée par la compagnie et la ville de Dieppe 
n’a été marquée d'aucun caractère propre à la distinguer des 
solennités ordinaires en pareil cas. Il n’y avait plus de 
princes; mais les ministres, les représentants du peuple et 
‘es journalistes n’y manquaient pas plus qu'avant la révolu- 
tion. Seulement, c'était d’autres ministres, d’autres députés 
et des journalistes moins connus que les anciens. Les finan- 
ciers étaient les mêmes que ceux de l’ancien regime; les 


La ville de Dieppe à vol d'oiseau. 


gouvernements tombent, mais les financiers subsistent. Ils 
sont un peu moins riches et un peu plus aimables, voilà 
toute la différence, 

On sait que le chemin de Dieppe suit la voie de Rouen et 
du Havre jusqu’à Malaunay, où il se sépare en courant sur 
la vallée de Monville, célèbre par sa récente catastrophe, 
dont les traces affligent encore les yeux du voyageur. 

Dieppe n’est pas riche en édifices curieux, si ce n’est l'é- 
glise Saint-Jacques, l'un des plus beaux monuments reli- 
gieux de France, et le château-fort; mais elle est riche de 
souvenirs historiques. C’est la patrie des Duquesne, des 
Vauquelin et de la famille Bongard,, laquelle s’est illustrée 
de père en fils par son dévouement à secourir les naufragés. 
Eu 4442, Talbot fondit sur elle avec une formidable artil- 
lerie; elle put résister à ses attaques et attendre l’arrivée de 


Danois, l'un des fils de ces contrées, qui la délivra. A la 
fin du 47e siècle, elle ne fut pas moins heureuse, et main— 
unt son indépendance malgré le bombardement effroyable 
qu'elle dut soutenir d’une flotte de cent voiles anglo-hollan- 
daise. C’est de Dieppe enfin que sont partis les Français 
qui fondèrent Québec, dans le Canada. Sous Le rapport in- 
dustriel et presque artistique , Dieppe présente encore un 
autre intérêt. Des milliers de sculpteurs y travaillent l'ivoire 
d'une façon très-remarquable, et ils ont su acquérir ainsi à 
leur patrie une réputation méritée. 

Dieppe est aujourd’hni le port le plus voisin de Paris. 
Puisse le chemin de fer rendre à cette patriotique cité, par 
le concours des voyageurs, la facilité et la rapidité des 
communications, la vie commerciale qu'elle a eue autrefois 
et dont elle est toujours digne ! 
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Si la curiosité d'artiste vous conduit jamais au Caire, 
n'oubliez pas de visiter la vallée des Califes : vous n’auriez 
qu’une idée très-incomplète des beautés pittoresques de 
l'Orient, si vous aviez négligé l'occasion de connaître ce site 
merveilleux. Au milieu des antiques monuments dont il est 
couvert, vos yeux sont dis- 
traits par la vue d’un mara- 
bout dont le style contraste 
avec celui de tous les autres. 


Khodja Nasr - el-Dine ({}, 


LÉGENDE ARABE. 


des prières et des ablutions plus nombreuses que d’habi- 
tude. 

La veille du départ, au lever du soleil, impatient de dé- 
couvrir au loin les chemins qui allaient le conduire à la 
Mecque, il gravit le mont Kattan. Là, il remercia Allah de 


avait jamais connue. À ses yeux l'avenir s'illuminait déjà 
des splendeurs de limmortalité. Après s'être oublié long 
temps dans la béatitude de ce rêve, il fit une dernière prière 
et se dirigea vers sa maison. — Mais l’anse de la bienfai- 
sance, qui avait souri en entendant le khodja jurer de ne 
plus faire l’aumône, se mit à 
marcher à ses côtés. 

Sur le point de rentrer chez 


lui, Nasr-el-Dine rencontra 


Demandez quelles sont les 


une femme qui pleurait amè- 


cendres qu’il renferme , et 


votre drogman, dans ce lan- 


rement. Une poule morte était 


gage imagé, familier à tous 


à ses pieds. La femme la con- 


sidérait d’un œil avide, sans 


les enfants de l'Arabie, vous 


oser néanmoins y toucher. 


racontera la légende du khodja 


Nasr-el-Dine. 
Voici cette légende telle — 
au charme du récit près — 


— Pourquoi pleures-tu, 


Kitcha? demanda Nasr-el- 


Dine, et pourquoi regardes-tu 


que nous l’avons recueillie de 
la bouche de l’un des hommes 
les plus aimables et les plus 
érudits de l'Orient : 

Dans la capitale des califes 
vivait, sous Omar, le favori 


ainsi cette poule ? Ignores-tu 
que le prophète a défendu de 


du prophète, le meilleur mu- 


sulman qui eût jamais adoré 
Allah. Sa vie n'avait été 
qu'une longue prière, une 
suite continue de bonnes œu— 
vres. Tout le monde l’aimait 
et le vénérait comme un saint. 
Le bonheur, cependant, ne lui 
souriait qu’à demi : depuis son 
enfance, depuis qu'il avait 
commencé à bégayer le nom 
du prophète, il nourrissait l’es- 
poir de faire le pèlerinage de 
la Mecque, il se promettait de 
ne mourir qu'après avoir baisé 
la terre sacrée ; et, pourtant, 
sa vieillesse avancée lui pré- 
sageait une fin prochaine sans 
qu'il eût pu encore réaliser 
ses plus chères espérances. Il 
amassait pieusement, aux dépens même de ses besoins, 
l'argent nécessaire au voyage; mais chaque fois que la 
somme, assez ronde, le rapprochait du but de ses désirs, 
son cœur simple et charitable s’attendrissant sur les mi 
sères d'autrui, il laissait couler dans les mains du pauvre 
les épargnes qu'il avait amassées à grand'peine. 

Vaincu enfin par ses remords religieux, il jura de fermer 
son âme aux émotions de la pitié et de réaliser au plus tôt 
son saint projet. 

Le grand jour du départ approchait. Les apprêts du 
voyage se faisaient avec cette sage lenteur, ce soin minu- 
tieux qui caractérisent les musulmans, surtout dans l'acte 
qu'ils considèrent comme le plus important de la vie, le 
khodja Nasr-el-Dine se préparait à la pieuse solennité par 


Tombeau du Khodja Nasr-el-Dine dans la vallée des Califes, près du Caire, d'après un dessin de M. Barbot. lai 


lui avoir donné la force de tenir ses résolutions et lui promit 
d'abandonner aux pauvres, au retour, tout ce qui ne serait 
pas strictement nécessaire à ses besoins. Que n’aurait pas 
promis le bon Nasr-el-Dine dans ce moment d’extase et de 
reconnaissance! Il se voyait déjà, au delà du tombeau, en 
possession de tous les biens promis aux hadjis : à eux les 
plus frais ombrages, les sorb2ts les plus délicieux, les plus 
blanches houris. La brise, jouant dans les palmiers, mur- 
murait à travers leurs branches je ne sais quoi de vague et 
de doux : pour le khodja, c'était une mélodie du ciel. L'O- 
rient rougissait sous le premier baiser du soleil; toute la 
nature resplendissait d'une beauté que Nasr el-Dine ne lui 


(1) Nasr, victoire; —el-Dine, la religion. 


manger les animaux morts? 

Kitcha se prit à pleurer da- 
vantage ets’écria à travers ses 
sanglots : à 

— J'ai sept enfants, tu le 
sais; mon mari est mort de- 
puis bien longtemps, et je suis 
si pauvre! Le prophète est 
bon, Nasr-el-Dine; peut-être 
permet-il qu’on vive de la chair 
des animaux morts plutôt que 
de se laisser mourir de faim. 
Je n'y toucherais pas pour 
moi, à celte poule; mais mes 
enfants! mesenfants, Nasr- 
el-Dine Depuis hier, i 
me demandent à manger; ils 
m’attendent et je n'ai rien à 
leur donner ! Crois-tu que le 
prophète trouve bon que je 
laisse périr ces pauvres pe- 
tits? Si tu le crois, oh! je 
e celte poule! je veux 

avant tout obéir à Allah. 

Et Kitcha tomba à terre en 
proie à une violente douleur. Ému de sa détresse et de ses 
bons sentiments, le khodja oublia ses fermes résolutions, le 
saint pèlerinage, tout ce qu’il rêvait et espérait depuis tant 
d’années ; sa compassion l'emporte, il met dans la main de 
la pauvre femme l'or qu’il destinait au voyage. 

— Tiens, Kitcha, le prophète te récompense. Cours à ta 
famille, voici du pain pour de longs jours. 

Kitcha se jette aux pieds de Nasr-el-Dine, les embrasse, 
et, se relevant radieuse , s’enfuit comme une folle vers sa 
pauvre maison, où cet or va faire luire tant de joie. 

L'âme de Nasr-el-Dine sayoura cette bonne action comme 
la terre, desséchée par un soleil brûlant, savoure le bienfait 
d’une pluie généreuse. Mais, s’arrêtant tout à coup, il s’avisa 
que la perte de son trésor ne lui permettait plus de songer 
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Départ des Pèlerins du Caire pour la Mecque, d'après un dessin de M. Parbot. 
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au pèlerinage, et, pour la première fois, il se repentit d’avoir 
porté aux lèvres du pauvre la coupe de la charité. Il rentra 
chez lui, où il s’abima dans sa douleur. 

Le lendemain Nasr-el-Dine était encore au sommet du 
mont Kattan. Les larmes inondèrent ses joues quand il vit 
l'innombrable et solennelle procession des pèlerins se dé- 
rouler dans la plaine. On enlevait les dernières tentes du 
campement, on chargeait les chameaux , on disait adieu à 
ceux qui restaient, on baisait les mains des élus. Les gran- 
des rumeurs s'élevant de cette mu'titude étaient pour la 
conscience de Nasr-el-Dine les voix formidables du remort 
Il pleura beaucoup; et, quand la dernière file des pèlerins 
se perdit dans les profondeurs de l'horizon, il lui sembla 
que son âme le quiltait pour s'élancer à la suite de la sainte 
caravane. Les derniers rayons du soleil le laissérent à la 
même place, la tête tournée vers ce point lumineux qu’in- 
dique létoile du prophète. 

Cependant les jours du khodja s’écoulaient tranquilles. Il 
s’étonnait de sentir une paix intérieure si peu en rapport 
avec ses espoirs déçus. Des songes heureux venaient éclairer 
ses nuits de leurs souvenirs. Parfois son découragement cé- 
dait au charme d'une voix céleste, qui disait dans sa con- 
science : « Nasr-el-Dine, confie-toi à la Providence, Allah 
ne (a pas abandonné. » N'osant penser sans désespoir à 
celte bienheureuse contrée qu'il ne pouvait visiter, il cher- 
it à oublier les pèlerins; car, à l’idée de leur bonheur, 
son âme, si douce et si simple pourtant, avait peine à se 
défendre d’un regret jaloux. 

Enfin la pieuse caravane es 
gresse de toute la ville du Caire. Chacun s’empresse de 
courir à la rencontre des pèlerins. Nasr-2l-Dine seul s'en— 
ferme chez lui, pleurant et priant. Soudain mille voix pro- 
noncent son nom. Jl sort. Les plus vénérables des hadijis, 
devant sa porte, se précipitent à ses pieds en le 
voyant, baisent sa robe et ses mains. Un trouble étrange 
s'empare de Nasr-el-Dine : 

« Eh quoi! hadjis, vous à mes pieds ! s’écrie-t-il; d’où me 
vient cet honneur immérité qui doit déplaire au prophète ? 
‘est moi qui dois tomber à vos genoux et baiser la pous- 
sière sacrée de vos chaussures 
Pourquoi dissimuler? lui répond le plus vieux des 
hadjis ; ne savons-nous pas, Nasr-el-Dine, que le prophète 
te chérit entre nous tous? Par quels chemins es-tu revenu ? 
Tu étais des nôtres en allant; Lu nous édifiais tous par la 
piété, par ta conduite si conforme aux rites du pèlerinage. 
C’est toi qui, à Minèh, as su choisir dans | Iles les pier- 
res les plus rondes, pour les jeter dans le trou du Diable 
au mont Araffat. Le courage avec lequel tu as supporté 
pendant la route, les fatigues, les privations, les jeünes fai- 
sait l'admiration des plus vieux d'entre nous, comme, avant 
le voyage, tes vertus, ta bonté, ta charité, ton habileté à 
expliquer les lois de notre religion, à découvrir les secrets 
de la science faisaient l’orgueil de ta ville natale. Raconte- 
nous, Nasr-el-Dine, comment tu es revenu ; il a fallu cer- 
tainement que le prophète te fit transporter par un de ses 
serviteurs du paradis, pour que tu aies pu ainsi traverser 
le désert? » 

Nasr-el-Dine, en proie à une vive émolion, ne put répon- 
dre que par ses larmes. Il commençait à s'expliquer celte 
paix qu’il avait goûtée pendant le pélerinage et à pressentir 
les desseins d'Allah, Sans force pour supporter un pareil 
bonheur, il s’évanouit. On le transporta chez lui, et la 
douce voix qui, bien souvent déjà, avait endormi sa douleur, 
vint encore lui révéler la sollicitude du ciel pour lui : Allah, 
touché de la vertu de son serviteur, avait ordonné à l'ange 
de lu charité de revêtir la figure de Nasr-el-Dine et de faire, 
à sa place, le pèlerinage de la Mecque, dont tous les mé- 
rites devaient être comptés à ce vrai croyant, qui l’adorait 
si dignement par la bienfaisance. 

Cette nouvelle se répandit par tout le Caire. Chacun vou- 
lait parler au khodja et voir le favori du prophète. Tous les 
ans, jusqu’à la mort, pareille merveille : les pèlerins fai- 
saient le voyage de la Mecque en compagnie du sosie de 
de Nasr-el-Dime, de l'ange de la charité. 

La vénération qui s’attachait au khodja lui éleva une 
tombe au milieu même de celle des califes. En lui décer- 
nant une place d'honneur parmi ses maîtres, l'Égypte vou- 
lut rendre homm à la miséricorde d’Allah ainsi qu'aux 
vertus de son serviteur. 


ignalée par les cris d’allé- 


Hippozyre LAPEYRRE, 
Secrétaire intime de S. E. Sami-Pacha. 


Les Journaux depuis le 24 juin. 


Hélas | que j'en ai vu mourir de jeunes feuilles! 
me disais-je mélancoliquement en songeant à toutes celles 
que le sabre du général Cavaignac a ; depuis le 24 juin, si 
impitoyablement moissonnées. Que sont devenues, où sont 
allées les âmes de tant de journaux si méchamment mis à 
mort, et dont les éternels crieurs remplissaient la ville, soir 
et matin, d'une si harmonieuse musique ? 

Te, veniente die, te, decedente, canebat. 


Où sont ces Orphées? où sont ces Eurydices? où sont la 
Mère Duchène , le Père Duchéne , l'Aïmable Faubourien , ces 
organes de la canaille, dont ils réproduisaient les senti 
ments ef le langage avec une fidélité dont le style même des 
Mystères de Paris ne nous avait donné qu'une faible 
idée? Où est le Peuple constituant, cette pensée de M. de 
Lamennais, qui n’est pas la pensée immuable ? Où êtes- 
vous, avant-coureurs de la République démocratique et s0- 
ciale, Révolution de 4848 , Tocsin des travailleurs, Accusa- 
teur public, Populaire de Cabet, etc.? Qu’as-tu fait de 
Thoré, Vraie République? Où sont aussi ces pelits journaux 
si agréablement facétieux et dont les titres seuls annoncent 
le goût attique de notre époque : le Lampion, le Canard. 


les Besicles , etc., etc.? Où est la Presse? où est l’Assemblée 
nationale, l'Isaïe et le Jérémie du journalisme, qui chaque 
jour faisaient le tour de Jérusalem en criant : Malheur! 
malheur ! malheur à vous, malheur sur vos femmes et sur 
vos enfants, jusqu’à la onzième génération inclusivement! 
Qu'est devenu enfin le Représentant du Peuple , cette feuille 
si tendre et si bénigne, qui avait un moment échappé à la 
catastrophe de la suppression, mais qu'une passion déme- 
surée a fiui par conduire au tombeau ? 

Elle aimait trop Proudhon! c’ 
Sont-ils donc morts pour jamais, tous ces petits et grands 
journaux? ou nous sera-t-il donné de les revoir bienlôt res- 
susciter glorieusement et reparaître dans le ciel de la politi- 
que, suivis d’une grande majesté et d’une page d'annonces? 

Mais, en attendant, tandis que les uns meurent, d'autres 
naissent. Autant d’enterrements , autant de baptèmes. Faut- 
il pleurer la perte de ceux-là, ou fêter la naissance de ceux-ci? 

Faut-il gémir? faut-il chanter? 

C’est ce que je me demandai longtemps avant de mettre la 
main à la plume, saisi tour à tour de joie ou de tristesse, 
semblable au bonhomme Gargantua qui alternativement plo- 
roit comme une vache ou rioët comme un veau entre la bière 
de sa vénérable femme Badebec et le berceau de son cher 
fils Pantagruel. A la fin, le bonhomme finit par se réjouir, 
je ferai comme lui, et peut-être m'imiterez-vous quand je 
vous aürai énuméré toutes les richesses dont vient de nous 
doter la presse nouvelle. 

Un des premiers enfants qu’elle ait mis au monde le len- 
demain des journées de juin, c’est l’Avenir national, dont 
le rédacteur en chef est le citoyen Paul Féval C’est là un 
grand nom assurément, et bien propre à figurer à la 
tête d’un journal qui se propose de nous ouvrir la voie de 
nos destinées, d'être la colonne lumine qui nous doit 
guider à travers les écueils de la mer Rouge de la républi- 
que aliste et de la mer Morte de la réaction? M. Paul 
Féval n’est rien moins que l'auteur du Füs du Diable et 
des Mystères de Londres, où il a, dit-on, demeuré toute une 
semaiue. Certes je ne suis point de ceux qui nient le mérite 
de ces chefs-d'œuvre. J'admire autant que personne tout ce 
qu'on y rencontre d'événements et de caraclères j 
bles, d’absurdités habilement combinées pour y 
l'intérêt aux dépens de la vérité et de la vraisemblance. 
J'admire même le français que parle ou qu'écrit M Paul 
Féval, et mon admiration en cela est d'autant plus louable 
que je comprends fort peu ce français-là. Toutes ces qua- 
lités appelaient évidemment l’auteur du Fils du Diable à 
jouer un grand rôle dans la magnifique carrière du romnan- 
feuilleton. Son coup d'essai avait été un coup de maitre. 


ce qui l'a tuéel 


re naître 


Dès lors M. Dumas ou M. Sue pouvaient mourir ; ils avaient 
un héritier, et le roman-feuilleton ne périrait pas. Ce fut 
une grande joie en ce temps-là; qui ne s'en souvient ? Je ne 
J'ai point oublié, et c'est pourquoi je regrette amèrement 
que, renonçant à sa vocation, foulant aux pieds ses pre- 
mières couronnes , M. Féval, de grand romancier, se soit 
fait publiciste médiocre , journaliste sans originalité et sans 
portée. 

A:t-il donc été tenté par l'exemple de l’auteur de Robin- 
son Crusoé, ou de l'auteur des Voyages de Gulliver, qui ne 
mirent pas moins de verve, de raison et de malice dans 
leurs journaux et leurs pamphlets que dans leurs immor- 
tels romans? Mais ces romanciers-là n’ont rien de commun 
avec M. Paul Féval. L’imagination de Swift et de Daniel 
de Foë était toujours éclairée et guidée par la raison ; c’é- 
tait l'imagination de penseurs qui n’usaient de la fiction 
que pour donner plus d'agrément et de relief à la vérité. 
L'auteur du Fils du Diable, au contraire, n’usait de la 
sienne que pour se passer du vrai où il ne pouvait attein- 
dre. C’est pourquoi il est aujourd’hui si profondément dé- 
paysé dans le domaine de la politique : là il faut apporter 
avant tout le sentiment de la réalité, la science des hom- 
mes et des choses. Il faut avoir lu, étudié, réfléchi pour 
émettre un jugement digne d’être écouté ; il faut s’exprimer 
nettement et vivement pour être lu et compris de tous. 

A voir ce qui se passe, à voir cette quantité de journaux 
nouveaux qui se multiphient avec une si effroyable rapidité, 
on dirait vraiment que rien n’est plus aisé que de créer un 
bon journal, et d'être un journaliste éminent. On se fait à 
cet égard, si je ne me trompe, beaucoup d'illusions. Com- 
bien comptions-nous, avant la révolution, de journaux ac- 
crédités? Combien de journalistes connus et aimés du pu- 
blic? Trois ou quatre, et je ne sache pas que le nombre en 
aitsensiblement augmenté depuis le 24 février. 

Cependant les circonstances étaient belles, et la carrière 
lôrgement ouverte. Plus de timbre, plus de cautionnement, 
plus d’entraye à la libre et pleine expression de la pensée 
de tous. Chacun pouvait parler, et chacun était sûr d’être 
entendu. Beaucoup ont usé et abusé de cette liberté, de 
cette licence. Quel est celui cependant dont la parole ait été 
remarquée, et qui se soit montré capable de prendre place 
parmi les vétérans de la presse? 

On s’explique aisément, du reste, qu’un journal paraisse 
facile à faire. Car il n’est pas un de nous qui ne fasse le 
sien à ses heures, et qui ne le communique le soir à ses 
amis dans les loisirs du dessert, dans les intervalles du whist 
ou du domino. « Tout le monde, a dit, je crois, Benjamin 
Constant, tout le monde acquiert en naissant le droit de 
déraisonner sur la religion et la politique. » Mais on aurait 
tort d’en conclure que nous obtenions aussi aisément le 
droit et le pouvoir de déraisonner pour le compte des au= 
tres, de manière à nous en faire entendre. Sans doute le 
premier devoir d'un journaliste est de redire toujours la 
même chose; mais cette même chose, il faut la redire d’une 
façon toujours nouvelle. « Il y a quinze ans, disait en mou- 
rant le rédacteur de l’ancien Courrier français, l'honora= 
ble Chatelain, il y a quinze ans que je refais tous les jours 
le même article. » Mais il l'avait fait sans que le public s’en 


aperçût, et cela n’est pas aisé. 


Encore une fois, n’est pas bon journaliste qui veut. Ce 
métier-là, pour être bien rempli, demande une réunion de 
facultés assez rares, de talents tout particuliers, et que la 
nature ne prodigue pas. Se 

On peut donc être, d’ailleurs, un homme d esprit et de 
sens, composer à loisir des romans agréables, écrire suffi 
samment, et ne faire qu'un honnête journal Je ne dis plus 
cela pour M. Paul Féval, mais pour M. Alphonse Karr, qui, 
lui aussi, vient de mettre la main à la pâte. Quelle rage 
pousse aujourd'hui les gens de lettres à s'improviser, bon 
gré, mal gré, publicistes, économistes, et même sténogra=- 
phes? Passe après le 24 février! La politique alors vous 
débordait et vous absorbait impérieusement. Mais, puisque 
des jours plus doux commencent à luire, puisque les théâ- 
tres se rouvrent et que les clubs ne sont plus qu'entr'ou- 
verts, ne serait-ce pas aux romanciers, aux poëtes, aux ar— 
tistes de favoriser de tous leurs efforts cette renaissance, et 
de ramener le public dans les sen fleuris de cette litté= 
rature trop longtemps néglizée? Au lieu de cela, ils sem— 
blent prendre à lâche de se précipiter dans la gueule du 
monstre; jetant loin d’eux les gâteaux de miel dont ils au- 
raient pu l'endormir, ils viennent provoquer sa fureur et 
mêler leurs cris à ses aboïements. 

Enrôlé par M. Karr dans la rédaction de son Journal, 
M. Théophile Gautier, le dirai-je ? vient de commettre une 
longue dissertation sur l'avenir de la République. La répu- 
blique de M. Gautier sera essentiellement confortable et 
splendide, une république toute tapissée des tapisseries des 
Gobelins, tout étincelante de diamants, de bronzes et de 
cristaux, toute confite en douceurs el en chinoiseries super- 
coquentieuses, une république de petits pâtés et de marrons 
glacés, où tout le monde pourra satisfaire à toute heure ses 
désirs les plus capricieux , les plus fantastiques: car le 
désir, comme dit si éloquemment M. Gautier, est l'émission 
ascensionnelle de l’âäme vers la félicité, et il est juste qu'un 
\rai républicain puisse donner cours à ses émissions ascen- 
Sionnelles, qui ne sont pas moins respectables assurément 
que ses ascensions émissionnelles. 

M. Gautier, d’ailleurs, rejette bien loin la chimère de l’é- 
galité absolue : car, ditil, 1l y a des vallées et des monta- 
gnes naturellement; faudrait-il donc guillotiner la monta- 
gne, celle aristocrate involontaire? Pour moi, je ne suis pas 
assez cruel pour souhaiter cette exécution, et pourtant j’au- 
s bien désiré y assister. On ne voit pas tous les jours 
guillotiner des montagnes, et ce spectacle, même aujourd’hui 
où l’on voit tant de choses, ne laisserait pas que d’avoir son 
intérêt. Pour M. Gautier, il est vrai, rien n’est plus simple, 
plus facile que cette petite opération-là. Ne fait-il pas par- 
tie, n’est-il pas l’un des chefs de ces tranche-montagnes de 
ature, qui jouent familièrement avec le pyramidal et 
le gigantesque, qui, à tout propos, entassent Pélion sur Ossa, 
des sotlises d’ n sur des suttises de granit, avec une in- 
trépidité qui serait ridicule, si elle n’était pas sublime ! 

Croyez-m'en, monsieur Gautier; renoncez à la politique, 
comme déjà vous avez si sagement renoncé à la poésie, à la 
comédie et au drame. Faites-nous encore de ces beaux bal- 
lets que vous faites si bien; et dès que la Presse aura repris 
son vol, continuez de mettre à mort Racine, Corneille et 
Boileau , qui ont la vie dure, et de chanter Paul Meurice, 
Hugo et Vacquerie dans ces éblouissants feuilletons, si chers 
à la place Royale, et où les filles'entretenues de la rue du 
Helder viennent prendre des lecons d’esthétique. 

Le même jour que la feuille de M. Aïphonse Karr et con- 
sorts, à paru, si je ne me trompe, le Spectateur républicain, 
qui procède du Conciliateur, qui procédait des Nouvelles 
du soir, qui procédaient de la Révolution de février. Je 
souhaite, j'espère que, sous son nouveau titre et sa nouvelle 
forme, il vivra plus longtemps et mieux. Les noms de ses 
rédacteurs, des rédacteurs de la partie littéraire surtout, 
me semblent du plus heureux augure. C’est M. Emile Au 
gier qui doit y traiter des théâtres, et M. Ponsard y est 
chargé de l’article Variétés. M. Ponsard ! Quelle bonne for- 
tune pour moi de rencontrer ce nom sur mon chemin; 
quelle belle occasion d’entonner un dithyrambe, si j'étais, 
comme on le dit, le prêtre de ce dieu, l'Olivier de ce Ro- 
land, le triste Pylade de ce déplorable Oreste. Mais je ne 
suis rien de tout cela, je le confesse ; je n’ai jamais écrit 
sur M. Ponsard que ce que j'ai cru vrai, et n’ai épargné à 
ses pièces ni les observations ni les critiques. C’est avec la 
même franchise que je lui dirai que je le crois peu propre 
à tenir le sceptre de l’article Variétés. Faut-il pour si peu 
qu'il fasse des infidélités à Melpomène , cette tragique fille 
dont il ménage un peu trop les forces, ce me semble? Elle 
a encore bon dos, quoi qu'on en dise, et ne demande, 
comme Thalie, qu'à nous faire de beaux et robustes en 
fants, pour peu qu’on sache leur en faire. Mais il faut les 
tenir en haleine ; et si M. Augier et M. Ponsard n'y son- 
gent, s'ils se dissipent trop dans la menue besogne du jour- 
ils s’endorment trop longtemps sur leurs premiers 
ils pourront bien rencontrer par-ci, par-là, à tra- 
vers la ville, quelqu'un qui leur rappellera le mot si vrai 
de Diderot : « Quand un poêle se lait, c’est qu'il n’a rien 
à dire. » 

Maintenant je voudra avec votre permission, vous 
parler quelque peu de l'Association nationale, journal 
mensuel des améliorations immédiates. Ce titre n’est pas 
fort clair, ni très-grammaticalement rédigé. Journal et 
mensuel sont deux mots qui s'excluent, selon moi; car un 
journal, qui ne parait pas Lous les jours, n’est plus un 
journal. Mais n’y a-t-il pas du pédantisme à épiloguer ainsi, 
par les phrases qui courent, sur des points et des virgules, 
et, si je continuais ainsi, ne pourrait-on pas m'appliquer 
sérieusement cette spiriluelle épigramme d'un aimable 
pcête : 


Je sens que je deviens puriste, 
J'aligne au cordeau chaque mot ; 
Je suis Vaugéläs à la piste : 

Je pourrais bien n'être qu'un sot ! 
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Quoi qu’il en soit, il n'y a pas que le titre qui soit em- 
brouillé dans la feuille de l’Association nationale ; d’un bout 
à l’autre elle s'explique assez peu clairement. Je vois bien 
sans doute qu'il y est question de former, d'organiser une 
vaste association de tous les corps d'état, de toutes les in- 
dustries, à l’aide d’un capital d’un million divisé en actions 
de 500 fr. ou de 5 fr., suivant le désir des preneurs. De 
plus, je comprends encore que, sentant l'impossibilité de 
réaliser aujourd’hui ce million, le directeur de l'Association 
réduit à dix mille francs le capital préalable qui doit servir 
à la fondation de cette gigantesque entreprise. Mais je vou- 
drais savoir encore comment elle fonctionnera, quels seront 
ses moyens d'action et de contrôle, le nom et les litres de 
ses chefs, quelles garanties enfin seront données aux ac 
tionnaires. Il faut être prudent, et l’on y regarde à deux 
fois; on veut avoir des sûretés avant de prendre une action 
de cinq francs. Pour moi, dans mon zèle pour l'association, 
j'irais peut-êt squ’à en prendre deux ou trois, dans un 
an où deux, si j'avais des renseignements plus précis sur la 
capacité-et la moralité des gérants et sur le mode de leur 
gestion. Que l'Association nationale veuille bien s'expliquer 
Catégoriquement à cet égard : d'ici là elle peut toujours 
compter sur mon concours, mon Concours sincère et désin- 
téressé. 

Au surplus, je pourrais de suite savoir à quoi m'en tenir 
en m’adressant au Révélateur, journal prophétique, qui, 
pour un sou, dit à chacun sa bonne aventure, qui sait le 
passé, le présent et l’avenir, 


Quæ sint, quæ fuerint, quæ mox ventura trahantur. 


Ainsi, en plein dix-neuvième siècle, en l’an de grâce 
4848, il y a encore de ces hommes rares qui expliquent les 
chiffres cabalistiques , nt dans les cieux, conspirent avec 
Ja foudre et tiennent des conciliabules avec les esprits de 
ténèbres. Les temps des devins et des pythonisses ne sont 
pas encore accomplis. Le principal rédacteur du journal 
prophétique, l’auteur des Arcanes de la vie future dévoilés, 
M. Cahagnet, est un de ces mortels prédestinés à qui rien 
n'échappe des secrets du Destin. Quel e M. Cahagnet, 
et comment se fait-il qu'après avoir si bien dévoilé les Ar- 
canes de la vie future, il soit demeuré jusqu'ici, dans la vie 

résente, dans un arcane si impénétrable? Dieu où Satan 
e Savent et le Révélateur aussi. Toujours est-il que la puis- 
sance cabalistique de M. Cabagnet est incontestable. On 
peut en juger par quelques chiffres que cite triomphale- 
ment le Révelaleur prophétique, et après lesquels il s'écrie : 

« En présence de tels faits, l'homme consciencieux se de- 
mande : Que peut l’aveugle raison contre la destinée ? que 
peut la volonté de l’homme contre la volonté de Dieu ? » 

Hélas! elle ne peut rien et cela doit humilier notre or- 
gueil. Mais, quoique soumise à un pouvoir fatal, n’allons 
pas cependant désespérer de l'humanité. Tant qu’elle pro- 
duira des hommes comme M. Cahagnet, des journaux comme 
le Révélateur prophétique, il est clair qu'elle ira toujours 
grandissant, qu’elle ne cessera de s'approcher du but idéal 
de son indéfinie perfectibilité. 

Le Pilier des tribunaux vise moins haut. Il aspire simple- 
ment à ressusciter l’Audience, cette feuille jadis si chère aux 
bonnes d'enfants et aux courtiers d’annonces, aux portiers 
et aux afficheurs. Hélas! malgré le nombre et l’attrayante 
variété de ses réclames, l’Audience est 1e morte, morte, 
et la voix de M. Séguier ne la réveille plus. Le Pilier des 
tribunaux, qui cherche à s'élever aujourd'hui sur ses rui- 
nes, sera-t-il plus durable? Je ne sais. Après tout, que ce 
Pilier se maintienne ou s'écroule, le pain n’en sera pas plus 
cher et Olympio moins solennellement grotesque; par con- 
séquent, nous pouvons parler d’autre chose. 

La Réforme administrative s'offre lout à point. Quel est 
le but de cette Réforme administrative où il est si souvent 
question des personnes et si rarement des choses? Sans 
doute il est juste, il est utile de faire la guerre aux abus 
qui se sont glissés dans les administrations, à tous ceux 
qui cumulent et monopolisent. Mais serait-il permis d’offrir, 
sous ce prétexte, une prime à la délation, d’ouvrir une porte, 
un asile à tous ces méchants propos, à loutes ces médisan- 
ces, à ces petites calomnies qui sans cesse circulent de bas 
en haut dans toutes les administrations? Je crois bien sin 
cèrement aux loyales intentions de ceux qui ont fondé et 
qui dirigent cette feuille; mais je les avertis qu’ils se pla- 
cent sur un terrain bien glissant, et où le moindre faux pas 
a de bien graves conséquences. 

Mais, en vérité, je perds mon temps à des bagatelles, 
tandis que je devrais réserver tout ce que j'ai de force et 
de voix pour vous parler dignement, s'il se peut, du 
plus grand phénomène de ce siècle, l'Evénement. L'Evéne- 
ment ! Quel événement que l’avénement de cet Evénement. 
Hâtons-nous d’épargner quelques tortures aux Saumaise fu- 
turs, en racontant l’origine de ce grand fait qui depuis huit 
jours tient en éveil Paris, la France, l'Europe, le monde. 

Un jour M. Hugo s’éveillant s’aperçut qu’il lui manquait 
quelque chose pour être un homme politique complet. 11 
chercha longtemps, bien longtemps. Tout d’un coup il bon- 
dit sur sa couche, frappa de la main le bonnet de nuit 
majestueux qui ‘a l'honneur de coiffer son alympien chef 
(bel hémistiche!), et se dit : « Oui, c’est cela. Lamartine a 
un journal, et je n’en ai point encore. Lamartine a le Bien 
Public, et Pelletan est son prophète. Je ne manque pas de 
Pelletan, Dieu merci. Et pourtant mon journal est encore à 
fonder. Il est vrai que j’ai déjà force journaux et journalistes 
qui me veulent du bien. Il n’y en a pas un que je n’aie 
flatté et adulé pour qu'il me flatiât et m’adulât. Pas un dont 
je n’aie cent fois monté et redescendu, redescendu et monté 
les escaliers. J'en ai presque usé sous mes pas gigantesques 
les rampes de fer et les dalles de granit. Mais cela ne 
suffit plus pour un représentant du peuple : il me faut 
désormais un journal tout à moi, bien à moi, tout aussi 
plein de moi, que je le suis moi-même. Allons trouver 
Vacquerie. » 


Ainsi parla M. Hugo; et après avoir revêtu l’une et 
l’autre de ses divines chausseltes, il fourra ses pieds ma- 
jestueux dans ses bottes ma , ceignit autour de 
ses reins puissants les bretelles étincelantes qui suspendent 
sa noire Culolte, noua autour de son cou de marbre sa cra- 
vate de bronze aux pli , endossa son frac bleu 
et son gilet blanc, prit ses gan unes et son chapeau noir 
et, brillant comme un dieu, il s’achemina à pas mesurés 
vers la demeure de son bien-aimé disciple. 

Et les habitants de la place Royale et du boulevard Beau- 
marchais se rangeaient respectueusement sur son passage, 
et, lisant sa pensée dans ses yeux, ils se disaient les uns 
aux autres 


F1 


Sous ce crâne où le monde en silence est couvé , 
D'un second Bien public le soleil est levé! 


Vacquerie sommeillait encore, mais son sommeil semblait 
lourd et pénible. Il rêvait, linfortuné! qu'un critique de 
l'an 3002 osait comparer ses vers à ceux d'Alhalie, et pré- 
férer le Misanthrope à Tragaldabas. Bien heureux fut son 
réveil, lorsqu'en ouvrant les yeux il vit, au bord de sa 
couche de fer, la face du maître doux et puissant qui lui 
souriait, grave et sereine, 

— Maître, lui dit-il, quelle pensée vous amène? Auriez- 
vous besoin de votre humble disciple? N'êtes-vous pas celui 
qui commande aux astres et aux éléments? N'êtes-vous pas 
le Tout-Puissant, le Trois Fois Saint, le Seigneur-Dieu, 
comme je l'ai dit dans mes Demi-Teintes : 


Ici-bas et là-haut vous êtes deux Seigneurs. 


Vous faites votre livre et Dieu fait son printemps ; 
Et bientôt, lorsqu'enfin resplendira le vôtre, 
Nous pourrons comparer un univers à l'autre. 


— Oui, tu l’as dit, reprit le dieu du n° 6 de la place 
Royale; tu l'as dit, car toi seul m'as compris. Mais lève-toi 
et marche. » 

Et Vacquerie se leva et marcha.… 

Et ils s’en allèrent trouver Paul Meurice, au profit pen- 
seur (belle expression de Vacquerie); et Gautier, aux trois- 
quarts resplendissant; et Vitu, dont le nom est une gloire; 
et Méiy, ce fils de Virgile, selon M. Hugo, ce roi du bout- 
rimé, qui fait de si jolies comédies, où il n’y a pas jusqu’au 
nom des personnages qui n'y soit mis 


en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers et dans chaque hémistiche. 


Et tous ces hommes divins, réunis sous la présidence du 
Dieu fait homme, comprirent, à sa parole, que le Journal 
pour rire du citoyen Philippon ne suffisant plus à nourrir la 
gaieté du Français né malin, il était urgent de fonder l’Évé- 
nement. 

Et l'Evénement fut fondé. 

Et il fut résolu que, pour apporter plus d’unité dans la 
rédaction, on n'aurait qu'une pénste'et qu’une phrase, tou- 
jours la même phrase, la/phrase à deux ou àttro: 
la phrase à deux tirets:et à trois anlithèses, la phras 
au,rouge et au bleu, laiphrase redondante;et chamarrée qui 
est l'alpha et l’oméga de cette grande école. 

Et alors, appuyé sur l'Evénement, M. Hugo se tourna vers 
son confrère et son rival de là-haut, et il lui lança de nou- 
veau son fameux défi : 


Et maintenant, Seigneur, expliquons-nous tous deux. 


Oui, Seigneur, expliquons-nous et sans barguigner. Pour- 
quoi M. Hugo n'est-il encore que représentant du peuple 
dont il a si bien mérité? N’a-t-il pas depuis trente ans fêté 
en rimes riches tous les baptêmes et tous les enterrements? 
N'était-il pas républicain en 1832? Ne lui a-t-on pas, en 
1833, présenté la famille royale, comme il le racontait en 
revenant de Versailles? N’a-t-il pas assez chanté Napoléon, 
témoin entre mille autres ces beaux vers à l'arc de l'Étoile : 


Diessez=vous jusqu'au ciel, portique de l'histoire : 
‘ Que le géant de notre gloire 
Puissé passer sans se Courbér. 


Mais je me trompe; ce n’est pas Napoléon, mais bien le 
duc d'Angoulême qui est ce géant de gloire dont M. Hugo 
parle en ces vers. Il est vrai que, de Napoléon au duc 
d'Angoulême, du vainqueur de Marengo au vainqueur du 
Trocadero il n’y a qu’un pas, et vous excuserez aisément ma 
mépri 

Après tout, en agissant ainsi, M. Hugo n’a fait qu'obéir à 
sa nature. Il faut qu’il chante tous les événements, puisque 
pour le citer encore, 


Tout souffle, tout rayon, ou propice ou fatal, 
Fait reluire et vibrer son âme de cristal. 


Une âme de cristal, cela est beau, même après l'escalier 
de cristal du Palais Royal ou National. 

Quoiqu'il en soit, l'Évenement est fondé, et la question 
politique change de face. 

Si pea qu'il soit dans la littérature et la presse, comme 
l'univers le sait, l’auteur de cet article, s'il lui était 
permis de poser le problème politique et social, tel qu’il le 
comprend désormais après la publication de l'Evénement , 
le poserait à peu près ainsi : 

« Ou | Evénement tombera, ou M. Hugo gouvernera. 

» Ou la République ne sera qu'un mouchoir de poche, ou 
elle sera un drapeau ; ou elle sera la République-civilisa- 
tion, ou la République-anarchie, la République qui engendre 
où la République qui tue, la République de Marius ou la 
république de Périclès. 

» Dans tout homme, dans toute société, il faut deux 
choses, la tête qui pense, le bras qui agit. 

» Le chef d’un gouvernement doit être à la fois bras et 
tête, bras pensant, lêle agissant, 

» Le général Cavaignac n’est qu'un bras. Où sera, d’où 


nous doit venir le bras-lête, ou la tête-bras qui seule peut 
sauver la France? ; 

» On se le demandait hier. L'E 
d'hui: se le demandera-t-on demain. 

« Au-dessus de tous les mondes, il y a Dieu; au-dessus de 
tous les hommes, de toutes les sociétés il y a celui que les 
Grecs appelaient rounrns, Celui qui fait; que les Latins ap- 
pelaient vates, celui qui prédit; bras et tête, cœur et pensée, 
glaive et flambeau ; doux et fort ; doux parce qu'il est fort, 
et fort parce qu'il est doux ; clément et patient, grave et se- 
rein; celui qui sent et qui comprend ; qui parle aux simples 
et aux grands, aux vieillards et aux bonnes d'enfants; con- 
quérant et législateur, roi et prophète, lyre et épée, apôtre 
et messie, il y a le POETE. » 


énement a paru aujour- 
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De la reprise du travail et du sort des travailleurs, par 
M. AnNoux. — Messieurs les socialistes, une solution s’il 
vous plait, par M ÉDéE GATIOT. 


Parmi les nombreuses publications qui ont paru sur la que: 
tion des travailleurs, nous avons été frappé de la-clarté et du 
bon sens pralique de ‘deux d'entre elles. L’une de M. Arnoux, 
administrateur des messageries générales, l’autre de M. Amédée 
Gratiot, directeur de la papeterie d’'Essonne. 

C’est déjà la seconde fois que M. A. Gratiot a le courage de 
dire la vérité à ces philosophes de carrefour, dent les doctrines 
n’ont servi jusqu'à ce jour qu’à enfanter l’émente. 

Nous citerons comme spécimen du sentiment dans lequel la 
brochure de M. Gratiot est écrite, et comme exemple de la verve 
de l’auteur, ce défi jeté aux socialistes : 


« Que M: Considérant puisse fonder un phalanstère-modèle 
dans n'importe quel département de la France. 

» Que Pierre Leroux puisse constituer une colonie à 
Algérie. 

» Que Louis Blanc organise le travail et l'égalité des salaires 
dans la magnifique usine d’Indret ou autre, à son cho 

» Que Proudhon mette à exécution sa banque d'échange. 

» Que M. Cabet lui-même ait une ile entière, s’il le faut, 
pour réaliser, d’une manière complète, son communisme 
Jcarien. 

» Que rien ne leur manque, ni l'argent, ni les hommes ; ni Ja 
terre, ni les bras ; ni la protection, ni la sympathi,. Que luni- 
vers entier soit attentif à ce que ces hommes vont faire, et si 
c’est le bonheur qui va tomber de leur main entr’ouverte, que 
toute créature bumaine ait le droit d’en ramasser sa part 

» Si ces hommes réussissent, leurs noms seront inscrits en 
lettres d’or sur marbres du Panthéon; le peurle régénéré 
ploiera le genou devant eux ; et le président de l’Assemblée na- 
tionale , au nom de la France sauvée, pourra leur dire : Vous 
êtes vraiment les fils de Dieu! 

» Mais si ces hommes ont menti; mais si ces hommes ont 
impudemment trompé le peuple; mais si ces hommes ont égaré 
ceux qui souffraient, par des théories impossibles à réaliser; 
mais si ces hommes ont promis, à c4 qui avaient faim, le 
püin qu’ils ne pouvaient pas leur donner; mais si ces hommes 
ont dépeuplé les ateliers, perverti la nation, ruiné la France; 
que Bicêtre ait un cabanon pour chacun d’eux, et que le prési- 
dent de l’Assemblée nationale puisse se lever à la face du 
monde et dire : Ces hommes sont fou 

M. Arnoux ne demande pas de solutior, il apporte lui-même. 
Sa parole, pleine de loyauté et d'expérience, flétrit comme il 
convient à tout cœur honnête les mensonges débités du haut 
de la tribune du Luxembourg. 11 aborde la question franchement. 
M. Arnoux, administrateur des ateliers des Messageries géné- 
rales, dirige depuis trente ans un établissement qui fait l'adm — 
ration du monde industriel; aussi sa parole a-t-elle un poids im- 
mense. Ses propositions sont celles-ci : 

« Le prét à l'industrie sur des garanties suflisantes rétablit le 
travail, la confiance, le crédit. 

‘instruction gratuite et professionnelle donnée aux enfants 
d'ouvriers répond aux besoins les plus moraux de l’époque. 

» Les caisses de prévoyance mutuelle mettent les ouvriers à 
l'abri de l’une des causes les plus actives de la misère. 

» L'établissement des Invalides civils assure une existence 
honorable aux ouvriers dans leurs vieux jours. 

» L'établissement de caisses de dépôts pour les ouvriers tis- 
serands et autres des campagnes les garantit contre l’abus de 
leur faiblesse. 

» La publicité répartit plus également les travaux, prévient 
le chômage, vulgarise les bons procédés, perfectionne et vivifie 
l'industrie. 

» Le contrôle des produits par un jury, et la marque obliga- 
toire, en moralisant notre fabrique, la réhabilitent à l'étranger 
et augmentent la production. » 

M: Arnoux développe en peu de mots très-concluants chacune 
de ces propositions. 

Nous citons ce qui se rapporte au contrôle et à la marque 
des produi 

« Enfin faut-il parler du plus avilissant des procédés dont on 
ne rougit plus de faire usage faut il est répandu : la fausse 
marque ! 

» Le faussaire est flétri et la fausse marque ne l’est pas : où 
donc est la différence? la marque est-elle autre chose que la si- 
goature du fabricant ? 

» Tout fabricant doit avoir sa marque et doit être contraint 
de l'appliquer à ses produits. 

» On demande aux ouvriers de la morale, de l'honnèteté, et 
ont sans cesse sous les. yeux l'exemple de la fraude; on fait 
plus, en les emploie à la produire sciemment. 

» Que la bonne foi reparaïsse dans la fabrique sans capitula- 
tion de conscience, et bientôt nous verrons notre industrie pren- 
dre le développement que lui assureraient si facilement l’intelli- 
gence, le soin et le bon goût de tous ceux qui concourent à la 
production en France. » 


ricole en 


und, à 


Le Duc de Gênes, élu roi de Sicile. 


Nous espérions pouvoir 6btenir de sa famille le portrait 
de M. Charbonnel, un des représentants du peuple victimes 
de leur dévouement à la République, et dont le départe- 
ment de la Haute-Loire, son pays natal, vient de célébrer 
les obsèques. Il est utile de consacrer par la production 
de leur image le souvenir des hommes de cœur; il ne l’est 
pas moins de conserver à l’histoire les circonstances exactes 
de leur:trépas héroïque. Nous reproduisons dans ce but la 
lettre suivante écrite par le frère du lieutenant qui a relevé 
M. Charbonnel sur le.champ de mort. 


ü Paris le 20 juillet 1848. 
» Monsieur, 


» Une erreur s’est glissée dans la relation que contient votre 
numéro du 1 au 8 juillet, relativement aux circonstances dans 
lesquelles le chef d’escadron d'état-major Charbonnel, représen- 
tant du peuple, a reçu la blessure à laquelle il a succombé. 

» Suivant votre récit, M. Charbonnel aurait été blessé à mort, 
le samedi 24 juin, par la même décharge qui tua le général Né- 
grier à l’attaque du faubourg Saint-Antoine. 

» Le dimanche 25 juin, entre quatre et cinq heures du soir, 
M. Charbonnel pénétra dans la maison qui fait l’angle de la rue 
Saint-Antoine et du boulevard Beaumarchais, portant d'un côté 
le numéro 223, de l’autre le numéro 1; il entra dans une man- 
sarde du quatrième étage, où un certain nombre de militaires 
dirigés par le lieutenant Loustau, du 18° léger, entretenaient un 
feu régulier contre les barricades du faubourg Saint-Antoine. 

» Le lieutenant reconnut M. Charbonnel, qu'il avait vu peu de 
jours auparavant à l’Assemblée nationale, et le prévint qu'il était 
dangereux de traverser la chambre et de passer devant les fe— 
nèêtres; sans tenir compte de cet avertissement, M. Charbonnel, 
après avoir observé pendant quelquesinstants les positions sur 
la place de la Bastille, serra la main du lieutenant, encouragea 
tout le monde à faire son devoir, et se dirigea vers la porte pour 
se retirer : ce fut en ce moment qu'il tomba frappé d’une balle. 
M. Loustau, quittant son fusil, s'élança vers lui, aidé de trois 
hommes ; le fransporta, sous le feu des insurgés, à l’ambulance 
située numéro 209, rue Saint-Antoine, et ne rejoignit son poste 
qu'après avoir remis le blessé entre les mains des chirurgiens et 
de plusieurs représentants qui étaient aussitôt accourus. 


» Agiéez, w etc. 


On se souvient du tableau que nous avons publié représentant 
H scène de l'assassinat du général Bréa et de son aide de camp 
Le récit qui accompagne ce tableau a été rédigé sur des notes 
dont nous avons pu, sur la plupart des points, vérifier l’exacti- 
tude. Mais en ce qui concerne le nom de la personne signalée 
comme l'assassin de M. Mangin!, nous aurions donné lieu à une 


M. de Brignole-Sales, ambassaëeur de Sardaigne. 


confusion déplorable. Madame Duval, veuve d’un pharmacien 
demeurant à la barrière d'Italie, paraît croire qu’il s’agit de son 
mari, lequel n’est mort, à ce qu’il semble, que depuis cet abo— 
minable événement. On nous a dit que l’assassin se nommait 
Duval, qu’il était élève en pharmacie, mais point qu’il fût phar- 
macien. Il ne. s’agit donc point du mari de madame veuve Duval, 
laquelle nous adresse une réclamation dans des termes que $a 
douleur, ainsi que l’horreur que lui inspire un tel crime, rend 
parfaitement excusables. Aussi nesf-ce point à ses menaces que 
nous accordons cette explication, mais à la justice, qui com- 
mande-de ne pas laisser peser sur un innocent et sur ceux aux- 
quels il à pu laisser son nom, le moindre soupçon d’infamie. 


Nous avons la satisfaction d'annoncer une amélioration sensible 
dans la santé du général Bedeau. Depuis hier, la fièvre a cessé, 
et la blessure a pris un bon aspect. Quelques brins de drap ont 
encore été entraînés par la suppuration, et les chirurgiens ont la 
conviction la mieux fondée et la plus intime que rien n’entra- 
vera plus désormais l’entier rétablissement d’un brave officier et 


d’un homme de bien auquel la France entière porte le plus vif 


et le plus légitime intérêt. 
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JOURNÉES ILLUSTRÉES 


DE LA 


RÉVOLUTION DE 1348. 


C’est lundi prochain, 8 août, qui est le jour fixé 
pour la publication de la première livraison de cette cu- 
rieuse histoire illustrée. Le concours de tous ceux qui 
s'occupent du placement des écrits populaires est assuré 
à ce beau livre, qui paraitra deux fois par semaine, le 
Jundi et le jeudi, par livraisons à 15 centimes. Les esti- 
mations les moins enthousiastes, celles qui tiennent 
compte des circonstances actuelles, peu favorables à la 
librairie, portent à un nombre fabuleux le placement 
d’un ouvrage qui est à la fois une histoire fidèle et une 
véritable galerie de tableaux consacrés aux événements 
contemporains. Si la Révolution de 89 avait produit un 
livre de ce genre, réunissant le récit et la peinture de 
ces temps mémorables, quel ne serait pas aujourd’hui 
le prix d'un tel monument ? 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Les soucis vieillissent l'homme avant le temps. 


On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, 
n° 60, par l’envoi franco d’un mandat sur la poste ordre 
Lechevalier et Ce, ou près des directeurs de poste et de 
Messageries, des principaux libraires de la France et de 
l'étranger, et des correspondances de l'agence d'abonnement. 


PAULIN. 


Tiré à la Pre-se mécanique de Prox FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 
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dre Dufaï. — Nouveau système de boucliers mobiles-roulants 
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Embarquement d'un convoi d'insurgés 
au Havre. 


Le Moniteur du 7 août annonçait qu’un premier convoi 
d'insurgés était parti la veille par le chemin de fer du 
Havre pour être embarqués sur l’Ulloa, un des grands na- 


vires transatlantiques converti par l'État en navire de trans- 
port, eommandé par M. Didelot, capitaine de corvette. Ce 
convoi est sorti de la Seine dimanche pour être conduit à 
Brest, où il sera reçu à bord du vaisseau rasé la Guerrière 
et de la frégate la Junon, disposés pour les recevoir, en at- 
tendant la décision du gouvernement sur le lieu de la trans- 
portation, qui est encore le sujet de ses études et de ses né- 
gociations. Un de nos collaborateurs nous a adressé du 
Havre, avec un dessin qui représente le tableau de l’embar- 
quement, des détails qui ne diffèrent guère de ceux que les 
journaux ont publiés, mais qui méritent cependant d’être 
reproduits à cause de quelques traits plus caractéristiques 
et d’une couleur plus vraie. La première partie du convoi, 
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Embarquement des insurgés au Hävre, à bord de l'Uoa, 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


composée d’environ 180 insurgés, accompagnés de leurs 
gardiens, est arrivée à la gare du chemin de fer entre 6 et 
7 heures ; chaque voiture contenait 48 insurgés et 12 sur- 
veillants. Une escouade de gendarmerie du département de 
la Seine, qui doit les accompagner jusqu’à Brest, occupait la 
première et la dernière voiture du convoi. 

À de courts intervalles sont arrivés successivement deux 
autres détachements qui portent le nombre total des embar- 
qués à bord de l’Ulloa au nombre de 441. 

Ce premier convoi comprend la liste des individus désignés 
jusqu’au 31 juillet par les commissions militaires pour être 
transporlés. Cette liste était de 500 noms; mais quelques- 
uns, à cause du mouvement opéré dans les lieux de déten- 
tion par les nécessités de l'instruction, n'ont pu arriver assez 
tôt à la station d’Asnières et devront faire partie du prochain 
départ. Quelques femmes font partie de la liste; celles-ci 
n’ont point quitté les prisons de Paris, rien n'ayant encore 
été statué sur le lieu et le mode de transportation des 
femmes : 


« Afin de prévenir toute tentative d'évasion, les insurgés 
étaient attachés par les mains, trois par trois ; des gardiens 
de Paris et l’escouade de gendarmerie de la Seine se te- 
naient à côté d'eux. L'embarquement s’est effectué dans le 
plus grand ordre. n ; 

» L’entrepont de la frégate est divisé en compartiments 
destinés à recevoir chacun quinze transportés. 

» On remarque, parmi les insurgés, des bourgeois, des 
militaires, des gardes mobiles, des gardes nationaux, en- 
core revêtus de leur uniforme; des ouvriers, des vieillards 
et des enfants. 

» La tenue soignée de quelques-uns contraste avec le dé- 
braillé, la chevelure en désordre, la barbe inculte de leurs 
compagnons d’exil. Dans leurs rangs figurent quelques illus- 
trations de l’émeute : Thomassin, l'organisateur du banquet 
à 25 centimes; Gaëtan, plusieurs Italiens et Polonais qui 
ont joué un rôle marquant dans les journées de juin. » 

Au moment d'embarquer, le commis d'administration 
{commissaire en terme de bord) prenait leurs noms pour 
les inscrire sur son registre; un seul n’a pas répondu; il a 
donné sa carte; c'est un Polonais, peintre en miniature: 

Le chirurgien du bord leur faisait des questions sur l'état 
de leur santé ; les précautions les plus humaines sont prises 
pour que les malades soient bien traités. Tous, dit le Moni- 
tetr, seront suivis sur les bâtiments de l’État par les mêmes 
soins qu'ils ont recus durant leur captivité dans les forts des 
environs de Paris. 

Néanmoins ces assurances et les preuves mêmes qui leur 
étaient données de cette humanité qui est digne de la civi- 
lisation contre laquelle ces infortunés ont leyé leurs mains 
criminelles, ne pouvaient adoucir l'amertume de leur dou- 
leur exprimée par un abattement dont le spectacle est dé 
chirant. Presque tous pleuraient, et, s'adressant aux gardes 
nationaux qui faisaient la haie sur leur passage, ils accu- 
saient ceux qui les avaient trompés, entraînés à la révolte. 
D'autres disaient qu'ils n'avaient été aux barricades que 
contraints et forcés par la menace de la mort. Le plus petit 
nombre montrait de l'impassibilité et de la résignation. 


Histoire de la semaine. 


La fin de la dernière semaine parlementaire a été sinon 
très-utilement remplie, du moins fort pleine d'émotions. A 
la lutte qu'avait amenée le projet de M. Gondchaux sur 
les prêts hypothécaires, à deux discours remarquables de 
MM. Thiers et Berryer contre le projet suivis d'une déclara- 
tion animée de M. Goudchaux, avait succédé un vote par 
division, donnant 378 partisans contre 339 adversaires, À 
l’article 4e: du projet ministériel qui établissait le principe 
même de la nouvelle taxe. Mais les scrutins sont Chan= 
geants; le lendemain un amendement a été proposé à l’ar> 
ticle 2, réduisant à un huitième du revenu la taxe fixée par 
le gouvernement au cinquième. Parmi les représentants 
qui la veille avaient voté l’article 1°", beaucoup ne se dis= 
simulaient pas que ce projet d’expédient était loin d'être 
irréprochable, et étaient par conséquent tout portés à en 
alléger les charges. En vain M. le ministre des finances a 
fait observer que c'était en même temps en diminuer les 
produits, dont l'intégralité était entrée dans ses prévisions 
pour 4848; après deux épreuves déclarées douteuses, il a 
fallu recourir à un scrutin de}division; le résultat a 
donné 329 voix en faveur de l’amendement et 313 contre. 
L'Assemblée se déjugeait en quelque sorte. M. Goudchaux 
a pris résolument son parti. Il est monté à la tribune pour 
déclarer qu'à la suite d'un vote qui changeait la loi tout 
entière, il ne lui restait qu'à-la retirer ; mais/en même temps 
il a annoncé que sous trèspen de jours il/saisirait l'Assem- 
blée d’un projet tendantà établir, pour 1849;/un nouyel 
impôt sur les revenus mobiliers: j 

Dans l'intervalle des deux votes contradictoires dontnous 
venons de. rendre compte, leyrapporteur de la/commission 
d'enquête sur lessévénements.de, juin et les causes qui les 
ont amenés, est venu lire à la tribune le rapport dé cette 
commission Ce document ne s’est pes borné à faire con- 
naître le rôle assez compromettant, dans.la pensée des com- 
missaires, de MM. Louis Blanc et Caussidière, au 15 mai 
d’abord, puis ensuite au 23 juin, d'après un certain nombre 
de dépositions, parmi lesquelles $’en trouve une très- 
curieuse de M. Trélat, l’ancien ministre des travaux pu- 
blics ; ce document a recherché jusque dans les actes offi- 
ciels de certains membres du gouvernement provisoire, qu’il 
ne rattachait pas du reste de leur personne à l'épouvanta- 
ble insurrection de juin, la part de responsabilité morale 
incombant à ces actes imprudents ou mal-intentionnés. 


C’est ainsi que le nom de M. Ledru-Rollin s’est trouvé plus 
d’une fois dans la bouche du rapporteur de la commission, 
laquelle avait dirigé sur lui une partie de ses investigations 
après avoir été comme engagée dans celte voie par une dé- 
position d'un ancien collègue de M. Ledru-Rollin : M. Arago. 
Quoi qu'il en soit de ces témoignages, comme l'Assemblée 
n'était plus sous l'impression immédiate des événements qui 
l'avaient déterminée à ordonner une enquête, beaucoup de 
ses membres étaient portés à regarder comme impolitiques 
une revue rétrospective des faits antérieurs au 15 mai et 
la mention de noms qu’on ne songeait pas, après tout, à 
englober dans le 23 juin. Quelques-uns même semblaient 
en vouloir à la commission d'avoir fait un rapport quelcon- 
que, d'avoir rempli la mission qu’elle avait reçue et étaient 
tout disposés à lui dire comme Hermione à Oreste venant 
de tuer Pyrrhus par son ordre : Qui te l’a dit? 

M: Ledru-Rollin a pu facilement, mais en même temps a 
très-habilement, très-noblement su tirer parti de ces dispo- 
sitions et de l'espèce de confusion injuste opérée par la com- 
mission. La tâche était tout autre pour MM. Blanc et Caus- 
sidière: a le succès n’a-t-il pas été le même, M. Ledru- 
Rollin a par deux fois, et à quarante-huit heures de distance, 
insisté pour l'impression immédiate et rapide des pièces et 
dépositions à l'appui du rapport. Les membres de la com- 
mission et son président, notamment M. Odilon-Barrot, ne 
se sont pas montrés moins désireux de pouvoir promptement 
justifier leurs dires. 

L'Assemblée, après avoir voté un crédit extraordinaire 
pour les approvisionnements des colonies, s’est occupée du 
projet de décret relatif à la gratuité des admissions à l’école 
Normale. Il ne s'agissait point ici d'introduire un principe 
nouveau ; l’enseignement de cette école a été constamment 
gratuit, et jusqu’en 1835 l'entretien même des élèves avait 
participé à cette gratuité. Le glorieux fondateur de cette 
institution avait voulu qu’il en fût ainsi, non pas seulement 
parce que les jeunes gens qui se vouent à la carrière de 
l’enseignement appartiennent en général à des familles pau- 
vres, mais parce qu'au moment même de leur entrée à l’É- 
cole, ils deviennent fonctionnaires publics, et contractent 
envers l’État l'obligation de le servir dix années au moins 
dans cette carrière. Ce qui était une munificence de la Ré- 
publique envers les élèves de l'école Polytechnique et de 
l’école de Saint-Cyr n’est donc qu’un acte de justice envers 
les élèves de l'école Normale. 

Une très-forte majorité s’est levée en faveur du décret. 

Le projet de décret sur la composition du-jury, présenté 
par M. Crémieux, avait subi au.sein du comité de lécisla- 
tion des modifications qui n’en altèrent pas le principe et 
auxquelles $e sont à l'envi ralliés l’ancien et le nouveau mi- 
istre de la justice. Tous les Français âgés de trente ans, 
jouissant des droits civils ét politiques, seront inscrits sur la 
liste générale du jury, sauf les cas d'incapacité et de dis— 
pense prévus par plusieurs articles et qui portent notam- 
ment sur les citoyens ne sachant pas lire et écrire en fran- 
çais, les serviteurs à gages, les individus condamnés soit à 
des peines aflictives ou infamantes, soit à des peines cor- 
rectionnelles pour faits qualifiés crimes par la loi, ou pour 
délits de vol , d’escroquerie , abus de confiance , usure, at- 
tentat aux mœurs, vagabondage ou mendicité, et ceux qui, 
à raison de tout autre délit, auront été condamnés à plus 
d’un an d'emprisonnement. Les condamnations pour délits 
politiques n’entraîneraient l’incapacité qu’autant que le ju- 
gement même y aurait attaché cette conséquence. Enfin les 
cas de dispense s'appliquent aux citoyens qui, à raison des 
charges publiques dont ils sont revêlus , doivent tout leur 
temps au service de l'État, 


La liste générale est établie sous la réserve de ces diverses 
exceptions. Mais l'intérêt public et la prudence la plus vul- 
gaire ne permettaient pas de s’en tenir à ces précautions. 
Des citoyens pris au hasard dans cette liste générale n’of- 
friraient pas à un suffisant degré les présomptions de haute 
moralité, de lumières, d'indépendance et de fermeté que la 
société doit demander à ceux auxquels elle délègue une at- 
tribution si importante et quelquefois si difficile. Il a été dé- 
cidé que les jurés de chaque canton, appelés à faire partie 
de la liste annuelle, seraient désignés par une commission 
composée du conseiller général du canton, qui en sera pré- 
sident ; du juge de paix et de deux membres du conseil mu- 
nicipal de Chaque commune du canton, désignés spéciale- 
ment par le conseil. Le vote sur l’ensemble de ce décret a 
été à peu près unanime. 

Nous avons fait connaître les dispositions du projet de dé- 
cret sur le cautionnement des journaux. Il est venu en dis- 
cussion à la fin de la séance de lundi dernier. La discussion 
générale a été longue ; il lui a fallu donner place à la rhé- 
torique de M. Louis Blanc, aux gestes démosthéniens de 
M. Sarrans, aux illusions de M. Antony Thouret, qui vou- 
drait pour juridiction de la presse un conseil de l'ordre des 
hommes de lettres. M. Léon Faucher a prononcé un bon 
discours, sage et pratique. Le lieu commun de tous les ad- 
versaires du projet élait de déclamer contre les mesures 
préventives et de ranger dans celte catégorie le cautionne— 
ment. M. le ministre de la justice a très-bien désagé la 
question de ces exagéralions et de beaucoup d’autres! Il à 
restitué au projet son véritable caractère, celui d’une loi 
transitoire. Ce n’est point au milieu de circonstances comme 
celles qui pèsent sur le pays qu’on peut songer à élaborer 
un code complet et définitif de la presse, et d’un autre côté, 
en présence des faits déplorables qui ont remis la société en 
question, on ne peut pas laisser exclusivement aux vérités 
de la presse le soin de corriger les erreurs de la presse. — 
L'Assemblée, après la clôture de cette discussion générale 
s’est trouvée en présence de deux contre-projets ayant lun 
et l’autre pour but de substituer au système du cautionne- 
ment celui de la responsabilité directe et personnelle du ré- 
dacteur en chef et des auteurs de chaque article du journal. 
Développé par M. Pascäl-Duprat, un de ces contre-projets à 
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été appuyé avec talent par M. Ledru-Rollin; mais M. le mi- 
nistre de l'intérieur a judicieusement fait remarquer que les. 
deux orateurs avaient précisement loué ce nouveau projet 
pour des-mérites contradictoires. M. Léon Faucher a ré- 
pondu le lendemain au discours de M. Ledru - Rollin; 
M. Flocon à M. Léon Faucher. L’amendement de M. Pascal 
Duprat, soutenu par M. Pagnerre, a été repoussé par 407 
voix contre 342. Le chiffre de 24,000 fr. pour le caution 
nement des journaux quotidiens, à Paris, a été adopté. 

La nouvelle du cépart de Paris, de l’arrivée au Havre et 
de l'embarquement à bord de la frégate à vapeur l'Ulloa 
d'environ 540 individus condamnés par les commissions à 
la transportation, a donné lieu, dans la séance de merdi, à 
quelques interpellations auxquelles M. le général Lamori— 
cièro a répondu. Les hommes compris dans ce premier 
convoi sont conduits en rade de Brest; d’autres convois se- 
ront dirigés vers les ports de Cherbourg, de Lorient et de 
Rochefort Belle-Isle-en-Mer va être disposée pour le caser— 
nement de 3,000 condamnés environ. Ce n’est que quand 
toutes les dispositions d’extradition auront été prises, quand 
les destinations auront été arrêtées, que les femmes et les: 
enfants des condamnés pourront être admis à les suivre. 

La confiance que Paris est disposé à reprendre se trouve 
de temps à autre troublée par des faits qui prouvent que 
les ennemis de la société croient n'avoir pas fait entendre- 
leur dernier mot. La police a été informée que des sociétés. 
secrètes se reformaient. On y a discuté et mis aux voix l’as- 
sassinat de certains membres de la commission d'enquête. 
M. Bauchart, le rapporteur, a reçu de nombreuses et atroces- 
menaces anonymes. D'un autre côté, une balle anonyme 
aussi, destinée à M. Thiers, a été blesser légèrement une 
pauvre enfant assise à la porte de son hôtel. Quelques jour- 
naux se plaisent à traiter ces infamies sur le ton de la plai- 
santerie et du doute. Ces journaux sont ceux qui espèrent 
que les menaces se réaliseront et qui regrettent que la ten- 
tative n'ait pas réussi. Fraternité! 

L'insurrection est complétement éteinte en Irlande, et la 
police anglaise n'a plus à procéder qu’à l'arrestation de: 
quelques chefs fugitifs. 

Quant à l'Italie, la situation où s’est trouvé le roi Charles- 
Albert, suivi dans son mouvement de retraite par l’armée 
autrichienne et qui s’est replié sur Milan; cette situation, 
qu’elle ait ou non été aggravée par un échec nouveau que 
l’armée piémontaise, si l’on en croit un bruit heureusement 
bien vague encore, aurait éprouvé sous les murs de la capi- 
tale de la Lombardie, à amené les gouvernements de la 
France et de l’Auglèterre à s'entendre définitivement pour 
offrir leur médiation-commune aux parties belligérantes en 
Italie. Mardi, un courrier de Londres a apporté à Paris l’a- 
dhésion du cabinet anglais aux bases de la médiation, déjà 
adoptées par le gouvernement de la République. Une esta- 
felte a été aussitôt expédiée pour porter à lord Abercromby, 
ambassadeur d'Angleterre en Sardaigne, et à M. de Reïzet, 
chargé d’affaires de France à Turin, l’ordre de se rendre 
aux quartiers généraux du roi Charles-Albert et du maré- 
chal Radetzky, de leur notifier officiellement l'offre de mé- 
diation faite par les deux puissances, et de négocier un ar- 
mistice provisoire. — Un autre courrier du ministère des 
affaires étrangères est aussi parti le même soir pour Vienne. 
On assure qu'il porte aux ambassadeurs de France et d’An- 
gleterre en Autriche les instructions en vertu desquelles ils 
devront offrir simultanément au cabinet impérial la mé— 
diation commune de leurs gouvernements respectifs. 


Exposition de peinture des artistes 
versailinis 


DANS LA SALLE DU JEU DE PAUME. 


Si, au milieu de nos préoccupations politiques et des évé- 
nements qui nous emportent, on ne donne aux arts qu’une 
atlention distraite, qu’un souvenir vienne au moins ré- 
compenser les efforts des artistes qui cherchent à entre- 
tenir parmi nous un culte aujourd'hui menacé par l’indif- 
férence du public, et à montrer qu’il existe encore des 
lieux privilésiés où la politique n’absorbe pas tous les in- 
térêts de l'intelligence. 

Versailles , ville de loisir et d'étude, vient d'ouvrir une 
exposition de peinture à laquelle elle a convié, non seule- 
ment tous les artistes, ses enfants, mais ceux encore aux- 
quels elle donne dans ses murs el à l'abri de son musée 
une douce et tranquille hospitalité. Jusqu'ici, Versailles, 
avec son exposition permanente, dédiée à toutes les gloires 
de la France, n'avait pas songé à compter ses artistes ; elle 
peut le faire aujourd'hui, car ils ont tous répondu à l'appel. 

Quant à nous, nous devions à double titre mentionner 
cetie exposition des artistes versaillais : d'abord elle est la 
première de ce genre qui se soit faite dans la capitale de 
Seine-et-Oise, ensuite elle s’est offerte au public dans un 
édifice célèbre visité avec un intérêt non moins vif que l’ex- 
position elle-même par les amateurs étrangers. Nous vou— 
lons parler de la salle historique du Jeu de Paume. 

Qu'il nous soit donc permis de dire ici en passant quel- 
ques mots de cette salle à laquelle se rattachent de si 
grands souvenirs, et qu’un arrêté ministériel vient de placer 
au nombre de nos monuments nationaux. 

Le Jeu de Paume, ainsi que nous l'apprend M. Vatel dans 
une Courte notice qu'il lui a consacrée, a été construit au 
commencement de l’année 1686 par Nicolas Cretté, pau- 
mier du roi, moyennant la somme de 45,503 livres. Assi 
dûment fréquenté par Louis XIV, qui venait y jouer à la 
paume par ordonnance de son médecin Fagon, il fat délaissé 
par ses successeurs, jusqu'à ce que le comte d'Artois y vintre- 
mettre en honneur un jeu dans lequel il excellait, et auquel 
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äl se livrait avec ardeur, en compagnie la plupart du temps de 
Pigrès ou Péchepois, ses favoris, où de Lataille, maitre du 
jeu. Aussi l’établissement était-il florissant à l’époque de la 
Révolution; sa valeur était alors estimée à la somme de 
64,575 livres. Ses propriétaires étaient une demoiselle de 
Vaussy, Talma, oncle du grand tragédien, et un M. de Mo- 
iènes , grand-père d’un magistrat qui a laissé à Versailles 
d'honorables souvenirs. 

Les circonstances fameuses qui, pendant la Révolution de 
4789, ont donné à cet édifice une célébrité qui en fait au- 
jourd’hui le monument de, Versailles le plus historique, ap 
partiennent depuis longtemps à notre histoire nationale , et, 
sont trop connues pour être rappelées ici. Nous nous con— 
tenterons de mentionner celles qui se rattachent spéciale 
ment à notre sujet. 

La Convention, qui avait décrété que le Jeu de Paume 
serait un monument national, s'en était emparée, mais 
avait oublié d'en payer le prix; ai Talma, nous dit 
M. Vatel dans sa notice, l'un des propriétaires, avait été ré- 
duit à se faire le concierge et le cicerone de son propre hé- 
ritage. Le premier consul répara l'injustice de Ja Conven: 
tion; il paya le Jeu de Paume par un échange, et le mit à 
la disposition de Gros, pour y peindre les Pestiférés de Jaffa 
et la Bataille d’'Aboukir. Étrange coïncidence! près d’un 
dei -siècle plus tard, cette même salle du Jeu de Paume 
devient l'atelier où la royauté de 1830 fait exécuter par Ho- 
race Vernet la Prise de la Smalah et lu Bataille d’Isly. 

Aucune salle ne pouvait donc être plus favorablement 
choïsie pour une exposition de peinture. D’une part ses titres 
historiques, de l'autre le patronage et les souvenirs de Gros 
et. de Vernet se réunissaient pour justifier à la fois le choix 
des artistes et l'empressement du public. 

L'exposition versaillaise du Jeu de Paume contient 196 toi- 
les dues , soit aux artistes de la ville, soit à ceux qui par un 
long séjour y ont en quelque sorte conquis le droit de cité. 
Tous les genres, on peut le dire, y sont représentés, et sou- 
vent avec un talent réel; et si les envois n’ont pas été plus 
nombreux, c'est qu'on regardait généralement, cette exposi- 
tion comme un essai. Mais aujourd'hui nous avons tout lieu 
d'espérer qu'il sera suivi de plusieurs autres, et passera dé- 
sormais dans les habitudes de la ville de Versailles. 

Le bon Samaritain, d'Horace Vernet. reproduit dans le 
compte-rendu du dernier salon par l'Illustration, est ex> 
posé de nouveau à Versailles sous le n° 186 ; il a fourni au 
célébre artiste l’occasion de montrer un de ces magnifiques 
chevaux arabes, aux naseaux sanglants, splendidement har- 
nachés d’ornements en velours cramo l 
tranche sur la blancheur de la robe; le cheval, Yu: en rac- 
courci, maitrisé par son cavalier, semble aller au-devant 
du spectateur comme s'il allait sortir du cadre par un de 
ces effets familiers à Vernet et qu'il avait déjà tentés avec un 
plein succès dans la Charge des chasseurs de la Smalah. 

M. Eugène Lepoittevin, ce travailleur facile, a envoyé sous 
le numéro 432 un Backuysen offrant, sa bourse à des marins 
pour l'embarquer par un gros temps. Ce tableau a de la 
couleur, les groupes sont bien disposés, on pourrait seule 
ment reprocher à la fivure du personnage principal d'être 
trop jeune, trop rosée, elle contraste trop avec les figures 
hâlées des marins et n'indique pas suffisamment l'énergie 
de la volonté et le’ courage de l'action. Mais pourquoi 
M. Lepoittevin s'est-il borné à l'envoi de cette seule toile? 
Il devait plus à Versailles, à laquelle de nombreux liens le 
rattachent, et qui compte au nombre de ses architectes les 
plus distingués son frère, à qui l’on doit notamment l’usine 
à gaz de Passy, les grandes halles de la rue Duplessis, le 
débarcadère de la rive gauche, avenue de la mairie, et plu- 
sieurs aulres monuments. 

M. Lambinet a, sous les numéros 416 à 419 bis, plusieurs 
paysages qui dénotent un talent facile et qui ne manque 
pas d’habileté. Les tableaux de M. Grolig doivent être classés 
parmi les meilleurs de cette exposition. Son Paysage dans 
des environs d’Alger, sous le numéro 93, et surtout sa Vue de 
Paris prise près Meudon, dont Horace Vernet a exécuté les 
figures, révèlent un paysagiste distingué. La chasse qui 
court à travers les taillis est pleine de vie et de mouvement. 
M. Grolig a en outre exposé deux marines : sous le numéro 94, 
le Naufrage du Catarequi en pleine mer sur les côtes d’Amé- 
rique en 1846; et sous le numéro 92, un Pilote allant à la 
rencontre d'un navire au large. La seconde de ces marines 
nous semble supérieure pour l’exécution. Disons, toutefois, 
malgré l'incontestable mérite des œuvres de M. Grolig, 
qu'elles produiraient plus d'effet s'il n’afectionnait un peu 
trop les horizons poudreux qui jettent dans le fond du ta- 
bleau une teinte sombre qui nuit à l'effet général. Ce léger 
défaut est moins saillant dans un petit tableau qui repré- 
sente, sous le numéro 94, des Arabes poursuivis par des 
chasseurs d'Afrique et qui est rempli de mouvement et d’a- 
nimation. 

Nous avons rapproché M. Lambinet et M. Grolig parce 
que tous deux ont pu profiter d’habiles et savantes leçons. 
Tout le monde sait qu’ils ont eu l'honneur de travailler sou- 
vent sous les auspices de M. Horace Vernet. 

Une desstoiles qui ont le plus de succès est, assurément, 
celle que M. Fontaine a exposée sous le numéro 77, et qui 
rappelle la visite d'Ibrahim Pacha à l’école de Saint-Cyr. 
Le pacha est entouré d’un groupe dont les personnages sont 
des portraits : le général de Tarlé, commandant de l'école; 
le général de Rumigny, les professeurs de l’école; dans le 
lointain les élèves qui défilent en armes, et dans un coin du 
tableau un groupe de spectateurs privilégiés, qui gagnerait 
peut-être à avoir un peu plus de couleur, surtout si l'on 
remarque la place qu'il occupe, non loin des uniformes sé- 
vères des généraux français et des costumes sombres des 
Égyptiens. M. Fontaine a, en outre, au salon, une tête de 
zouave aux traits fortement accentués et d’un bel effet. Por- 
trait ou étude, elle révèle des qualités réelles. 

M. Schnetz a une fort belle tête, un Moïne en méditation, 
peinture dans le goût de l’école espagnole, et M. Wachsmuth 


une Jeunesse de Zurbaran et un Suicide, tableaux qui tous 
deux méritent des éloges. 

A côté de ces noms connus, viennent se placer avec avan- 
tage plusieurs autres peintres qui tous donnent plus que 
des espérances. En général, toutes ces toiles sont bien des- 
sinées; mais plusieurs d'entre elles manquent de coloris, 
c'est là le côté fable de cette exposition malgré ses mérites. 
Aussi les regards s'arrêtent-ils avec plaisir sur les paysages 
de M. Boissellier, dont les tons chauds indiquent un artiste 
qui s’est inspiré d’un ciel plus poétique et plus coloré que 
celui de notre brumeux climat. M. Hippolyte Lanoue, M. Ar- 
mand Laroche méritent aussi d’être distingués; mais sur- 
tout M. Bourdier neveu, qui, dans une série de tableaux, 
montre un lalent souple et flexible, quoiqu'on puisse lui re- 
procher aussi des tons trop pâles et le défaut de chaleur et 
d'animation. Dans son Extréme-Onction exposée sous le nu- 
méro 31, les personnages sont bien placés, les figures ont 
de l'expression, mais l’ensemble manque de couleur ou plu- 
tôt pèche par l’uniformité des tons. Sa tête d'enfant est 
d’un bon dessin. 

A cette exposition comme à toutes les autres les ‘por- 
traits ne manquent pas. Ils y sont d'autant plus nombreux 
que Versailles compte plusieurs artistes qui s’adonnent spé- 
cialement à ce genre. Mademoiselle Claire Laloua n'en est 
pas à son coup d'essai. Les portraits par elle exposés sont 
corrects, assez finement travaillés, les détails en sont soi- 
gnés, mais l’ensemble est un peu froid. Les portraits du 
marquis et de la marquise de Lussac, exposés à l’avant- 
dernier Salon par mademoiselle Laloua, nous semblaient 
supérieurs à ceux qui figurent à cette exhibition. La Chd- 
telaine occupée à broder une bannière, pastel exposé sous le 
n° 442, offre de loin à l'œil un aspect assez gracieux, mais 
il manque de vie : la noble dame a l’air distraite et comme 
ennuyée.de son travail. M. Massart compte aussi de nom- 
breux portraits qui tous se recommandent par une exces- 
sive ressemblance, mérite qui dans ce genre doit être assu- 
rément;préféré à tous les autres. 

Nousdevons encore une mention à un tableau de M. Théo- 
dore Salmon, exposé sous le, n° 174, qui nous montre les 
Bergers des marais Pontins émigrant dans la montagne. 

. La sculpture, l'architecture et les autres genres du des- 
&in sont en outre représentés à celle exposition, qui eût été 
plus nombreuse encore $i elle, n’était, pour ainsi dire, une 
espèce d'improvisation. Les artistes qui y. ont, concouru 
n’ont pu lui donner, pour la première fois, tout le mérite 
et l'éclat que lui obtiendra sans doute, les années suivantes, 
une périodicité régulière. Car les artistes et les amateurs 
que la ville de Versailles compte dans son sein sont assez 
nombreux et surtout assez connus par de précédents succès 
pour conserver à leur ville une exposition locale qui ne le 
céderait en rien à aucune des expositions départementales. 

A côté du plaisir, les artistes qui ont fait cette exhibition 
ont voulu placer une bonne œuvre. Une grande partie des 
gravures, des dessins et plusieurs des tableaux qui déco— 
rent aujourd'hui la salle du Jeu de Paume ne rentreront 
pas'dans les mains de leurs propriétaires. Une tombola, 
dont le produit est destiné aux artistes dans le besoin, sera 
tirée lors de la clôture de l'exposition. Indiquer son but, 
c’est désirer en même temps que notre publicité serve à 
rendre aussi fructueuse que possible cette bonne œuvre de 
l'association des artistes versaillais. 


Souvenirs d'un voyage aux États-Unis 
en 1847. 


LETTRES À M. LE DIRECTEUR DE L'ILLUSTRATION. 
Quatrième et dernière lettre. 
Les hôtels, les auberges et les cafés. 


Beaucoup de choses, ai-je dit monsieur, favorisent le 
goût des voyages aux États-Unis : la commodité des moyens 
de transport et le bon marché entre autres. J'ajouterai que 
le comfortable des hôtels y entre pour une bonne part. Main- 
tenant resle à décider si ces avantages sont la cause ou la 
conséquence. Convenons qu'il y a réciprocité et n’en par- 
lons plus. 

Nous n'avons pas en France l’idée de ce que peut être en 
Amérique un des établissements de ce genre ; et en Angle 
terre même, où ils sont, en général, sur un pied que nous 
ne pouvons atteindre, il faut reconnaître qu’ils ne peuvent 
lutter avec ceux des États-Unis. Quant à nous, ce que nous 
possédons de plus grandiose, de plus riche, de plus cher à 
Paris même, en fait d'hôtels, n'équivaut pas aux hôtelleries 
des villes de second ordre en Amérique. JL n’est pas jus- 
qu'aux petites auberges qu’on rencontre sur les routes, qui 
n'offrent un comfortable que j'ai bien souvent regretté de ne 
pas trouver dans des villes importantes de la France. 

Les habitudes américaines contribuent à assurer ce dé- 
veloppement colossal aux hôtels bien famés; par exemple, 
pour tenir un train de maison, même ordinaire, aux États- 
Unis , il faut être dans de certaines conditions que tout le 
monde ne peut remplir. Il n'existe pas, à proprement dire, 
de maisons à appartements, et surtout à petits apparte- 
ments; par conséquent les bachelors, où garçons, seraient 
obligés, en tout état de cause, de prendre à loyer une maison 
entière dont le prix est généralement élevé. Cette dépense 
très-forte en entraîne d’autres non moins considérables , 
celle de plusieurs domestiques par exemple; car on ne 
trouve pas aux États-Unis de maître Jacques, le cuisinier 
n’est jamais cocher en même temps, le cocher ne cumule 
jamais les fonctions de valet de chambre, etc. Lors même 
qu'il est riche, le bachelor a toujours une occupation qui ne 
lui laisse aucun loisir pour surveiller la direction de sa 
maison. S'il ne jouit pas d’une aisance convenable, il lui 


est encore impossible de songer à vivre chez lui, car on ne 
connaît point non plus, en Amérique, ces mille ressources 
d'économies de la vie parisienne. La femme de charge 
n’existe pas, le portier-valet de chambre est ignoré. On n'a 
pas la ressource des restaurateurs à la carte pour les gens 
riches et des gargottes à prix fixe pour les réprouvés. 

Et puis, enfin, les Américains aiment beaucoup cette 
existence en commun. Il en résulte que tous les bachelors, 
que les femmes même, garçons par nécessité ou par posi- 
tion, s'installent dans les hôtels, y logent, y mangent, y 
vivent. 

Voilà pour les grands établissements des grandes villes. 
Les mêmes causes se reproduisent dans les localités secon- 
daires, dans les lieux de plaisance et de passage. Combien 
de familles allant passer une saison entière à la campagne, 
où aux eaux, ou dans une ville même où les plaisirs et les 
affaires les appellent, préfèrent de beaucoup se loger à 
l'hôtel plutôt que de louer une maison, lors même qu'ils se- 
raient en position de le faire, dût-il leur en coûter plus cher! 
Aussi les hôtels des petites localités un peu en vogue re— 
coivent-ils un développement colossal: Allez à Newport, à 
Saratoga, partout ailleurs, vous serez émerveillé, Jugez-en, 
monsieur, par le croquis ci-joint que je Vous donne du pa- 
villon de New-Brighton ,| dans Staten-Island , aux environs 
de New-York. C’est là une simple résidence d'été, une sorte 
de provisoire, et pourtant vous voyez dans quelles propor- 
tions est établi ce pavillon, dont les dépendances sont aussi 
vastes que les principaux corps de bâtiments. Ce n’est pour- 
tant pas encore un des chefs-d'œuvre du genre ; mais cela 
en donne une idée convenable. J'y ai du reste passé quel- 
ques jours fort agréables, au milieu de la meilleure société 
de New-York dont cet établissement est le rendez-vous, 

Tous les hôtels des États-Unis ont été bâtis et sont ad- 
ministrés sur un type uniforme , qui est le Tremont house à 
Boston, le plus ancien des hôtels de l'Amérique. Les détails 
que je vais vous donner s'appliquent donc indistinctément à 
tous les établissements de ce genre, sauf quelques mo— 
difications fort lésères qui s’observent suivant les habitudes 
de certaines localités. Je m'en tiens aux traits généraux, 
communs à tous. 

D'abord, monsieur, il faut que vous sachiez que les heures 
d'arrivée de tous les steam-boats, rail-roads, voitures, etc., 
de quelque point. de l'Amérique qu'ils proviennent, sont 
exactement connues dans tous les hôtels, qui, à ces heures, 
ont des hommes à eux et des voitures leur appartenant 
postés au lieu du débarquement. Le voyageur n’a donc pas 
à s'inquiéter de ses bagages, ni à s’occuper de trouver une 
voiture pour le conduire au domicile qu'il a choisi. En arri- 
vant, il remet aux hommes de l'hôtel où il veut prendre 
logement les cachets numérotés de ses males , et il monte 
dans la voiture qui l’attend à la porte. Une demi-heure 
après, les malles sont rendues dans l’appartement sans que 
le voyageur se soit donné le moindre souci, sans, qu’il ait 
lieu de s'inquiéter, attendu que ces commissionnaires pa- 
tentés portent sur leurs chapeaux le nom de l'hôtel auquel 
ils appartiennent, qu'ils sont parfaitement connus des gar- 
diens, qui, au moment de l'arrivée des chemins de fer, ne 
laissent, pénétrer qu'eux seuls dans l'enceinte des débarca= 
dères, Ce sont, au surplus, des gens sûrs , bien choisis, par 
ceux qui les prennent à leur service. 

Ce sont donc deux embarras, deux ennuis véritables qu’on 
évite, réclamer ses bagages et chercher une voiture, 

L'aspect extérieur des hôtels a toujours quelque chose de 
grandiose et de monumental , rappelez-vous Saint-Charles ; si 
vous ne retrouvez pas le mème style d'architecture, car sous 
ce rapport Sainl-Charles est une exception, vous en rencon- 
trez un autre presque généralement sdopté partout : une 
façade grecque, de hautes colonnes corinthiennes et un vaste 
escalier de pierres, à larges marches, pour arriver à la porte 
d'entrée, souvent un perron qui déploie ses deux immenses 
ailes de droite et de gauche. 

Vous arrivez d'abord sous un vestibule énorme, dont les 
murs sont placardés d’une multitude d'affiches de la taille 
d’un homme, imprimées en lettres longues comme le bras. 
Autour de ces murs, une foule de fläneurs lisent ces affiches 
avec une patience angélique. Dans ce vestibule vous trouvez 
ce que l'on nomme l'office, ou bureau, dans lequel sont 
toujours employés trois ou quatre individus, occupés lun à 
expédier les voyageurs qui s'en vont, l'autre à recevoir 
ceux qui arrivent; celui-ci à remettre et à reprendre les 
clefs des appartements, à répondre à toutes les questions, à 
fournir tous les renseignements demandés ; celui-la à ali- 
gner la comptabilité si multiple dans un pareil établissement. 
Ces employés sont des commis. des gentlemen, et souvent, 
parmi eux, se trouve le propriétaire même de l'hôtel, si 
riche qu'il soit. He te 

Chaque voyageur, à son arrivée, va inscrire sur un re- 
gistre ouvert à cet effet dans le bureau, son nom, le lieu 
d’où il vient, celui où il va. Ce registre est une proie pour 
les désœuvrés de l'hôtel et pour les passants. Rarement un 
individu traverse la rue sans monter à l'ofice pour jeter un 
coup d'œil sur le registre que tous les jours les éditeurs de 
journaux viennent feuilleter pour publier le lendemain la 
liste des voyageurs, On peut compter toujours cinq ou six 
personnes occupées sans interruption à parcourir ce mal- 
heureux registre. C’est une curiosité dont je n'ai jamais pu 
m'expliquer la raison, et que tout, Américain a à cœur de 
satisfaire. Je cherche encore le mot de l'énigme. 

Cet immense vestibule où stationne, du malin au soir, 
une masse d'individus, devient inabordable à certaines 
heures, à celles des repas, par exemple, et parliculièrement 
après diner. Ce ne sont plus seulement les voyageurs qui 
s'accumulent alors dans cet espace devenu trop étroit, ce 
sont tous les promeneurs de la ville qui s’en vont faisant une 
halte de quelques moments d’un hôtel à l'autre. 

Et puis enfin les ressources de toutes sortes qu'offrent ces 
établissements attirent nécessairement une quantité énorme 
de gens du dehors. 
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Rien ne manque en effet 
dans ces hôtels où tous les 
détails, où toutes les choses 
utiles à la vie sont réunis; 


pour ainsi dire sur toutes les 
marches, à tous les étages 


de l’hôtel, el au premier coup 


de sonnette vous êtes en- 


tout y est prévu. Vous y 


avez un salon de lecture où 
vous trouvez tous les jour- 


naux publiés aux États-Unis, 


et Dieu sait si les journaux y 
pullulent! Un salon de con- 
versation où l’on reçoit ses 
visites, où l’on se retire pour 
rêver, tuer le temps, causer. 
Une salle est spécialement 
réservée aux fumeurs, ce 
qui, à la rigueur, ne serait 
pas indispensable, attendu 
que tout le monde fume aux 
Etats-Unis, et qu'il n’y a 
pas peut-être de pays, sans 
en excepter l'Orient, où l’on 
fasse une plus grande con- 
sommation de tabac par les 


trois moyens que l'on a in- 
ventés pour en user; vous 
ne rencontrez pas un Amé- 
ricain qui ne fume et ne chi- 
que en même temps, les trois 
quarts de la population pri- 
sent par-dessus le marché. 5 
Enfin chaque hôtel est pourvu 

d’un bar-room où café, sorte 
d’établissement dont je vous 

dirai quelques mots tout à 
l'heure. 

Vous comprenez, mon- 
sieur, que toutes ces ressources intérieures des hôtels, sont 
autant d’attraits pour les gens du dehors dont la foule en- 
combre à la fois, les salons de lecture et de conversation, 
la salle à fumer, le bar-room, etc. 

Le rez-de-chaussée des hôtels, le basement comme on dit 
là-bas, est occupé par des boutiques d'objets de première 
nécessité ; l’une d’elles est toujours le lot d’un barbier : à 
moins que celui-ci ne fasse partie intégrante du personnel de 
l'établissement, ce qui arrive souvent. Le barbier est un 
industriel indispensable aux États-Unis, où personne ne se 
fait soi-même la barbe : c’est donc une profession en même 
temps très-lucrative, car les Américains ont la barbe en 
horreur ; et sauf les deux villes de New-York et de New- 
Orléans, où les étrangers conservent cet ornement si popu- 
laire parmi nous, dans tout le reste de l'Union on devient 
un objet de curiosité, de rires, de quolibets quand on se 
montre dans les rues avec un poil un peu long sur le visage. 
Mème à bord des bâtiments à vapeur vous trouvez la cham- 
bre à barbe et un barbier au service des passagers. 

Comme sur les steam-boats, comme sur les chemins de 
fer, où les femmes ont leur salon et leur char particuliers, 
elles ont aussi leur voiture spéciale pour se faire conduire 
à l'hôtel; elles y ont une entrée qui leur est exclusivement 


tendu, deviné, obéi. 
L'aspect d’une salle à man- 
ger d'hôtel est une chose qui 
mérite qu’on s'y arrête. Cette 
pièce, par ses dimensions, 
nous parait fabuleuse; ha- 
bitués que nous sommes à 
ne rencontrer dans nos plus 
grands hôtels que des trous 
à rats, élouffés, mesquins, 
rétrécis. L'ordre méthodique 
qui règne dans cette partie 
de la maison, la surveillance 
active qui s’y exerce, la pro- 
preté merveilleuse qui en 
:st l’ornement le plus beau 


L 
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lui donnent un certain air de 
grandeur et de majesté. Chose 
étrange ! à quelque moment 
que vous entriez dans ces im- 
menses salles, vous les trou- 
vez nettes, soignées et tou 
jours préparées à recevoir 
les convives d'une façon con- 
venable. Je dis que c’est 
étrange, monsieur; et vous 
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réservée, et un corps de logis est tout entier affecté à leur 
sexe. Cette distinction se continue dans tous les détails de 
la vie intérieure. Ainsi la salle à manger des dames est à 
part; elles ont leur salon, leur parloir à elles. Vous pouvez 
vivre dix, quinze jours, dans un hôtel aux États-Unis, 
sans apercevoir un visage féminin; yous ne soupçonneriez 
pas qu’il existe quelquefois cent femmes sous le même toit 
qui vous abrite, Les heures de repas même sont différentes. 
Il va sans dire qu’elles ont des serviteurs ou plutôt des ser- 
vantes qui ne sont destinées qu’à elles. 

Toutes les pièces réservées à la belle moitié du genre hu- 
main sont toujours décorées avec luxe et souvent avec goût ; 
et l’on y trouve tout ce qui peut satisfaire aux agréments et 
aux caprices d’une femme. 

Les appartements, même les simples chambres sont, 
dans la plupart des hôtels, parfaitement en rapport avec 
tout l'extérieur des établissements, c'est-à-dire au moins 
très-convenables. Je ne dirai pas qu'ils sont somptueux, 
mais on rencontre partout les traces de certains soins, de 
certaines prévisions qui ne laissent rien à désirer. Ceci est 
d’ailleurs conforme à l'esprit américain ; le comfortable, l’u- 
tile, le nécessaire avant tout! Le service est bien et résu- 
lièrement fait. Une armée de domestiques est échelonnée 


le comprendrez facilement 
quand vous saurez’ que du 
malin au soir on mange en 
Amérique. A huit heures on 
déjeune, à onze heures on 
songe au lunch, àtroisheures 
on dîne, à six heures on prend le thé, et à dix heures on 
soupe. Cinq minutes après chacun de ces cinq repas, vous 
ne soupconneriez pas qu'une foule d’affamés a passé par celte 
salle à manger, qui est tout aussi propre qu'avant l’arrivée 
des convives. Les nappes sont blanches et lisses, toutes les 
chaises sont symétriquement rangées, toutes les pièces du 
service ont repris leur place respective. Rien ne répugne 
le retardataire qui vient prendre sa'part du repas. Il est à 
regretter, monsieur, que la cuisine, en général, ne réponde 
pas à l'aspect appétissant des préparatifs. Vous savez le mot 
de M. Talleyrand : « J'ai trouvé en Amérique, disait-il, 
trente-six religions et un seul ragoût. » — Mais passons, s'il 
vous plaît; je ne suis que médiocrement fort sur l’art culi- 
naire, el je ne veux pas me lancer dans une série de cri- 
tiques que je ne saurais mener à bout. 

Dans ces vastes salles à manger, sont dressées une, deux 
ou trois tables longues et s'étendant à perte de vue, au- 
tour desquelles prennent place jusqu’à 200 ou 250 convi- 
ves, silencieux comme le sont les Américains dans l’accom- 
plissement de ce devoir impérieux de la nature, sobres et 
expéditifs. Dix minutes suffisent, aux États-Unis, pour ab- 
sorber un repas. Les domestiques sont nombreux, atten- 
tifs et attentionnés sans affectation, sans empressement 
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bruyant. Un réfectoire 
de séminaire n’est pas 
plus paisible, plus cal 


de marbre sont dissé- 
minées, dans l’apparte- 


ment. Le fond de cette 


me; on ne Cause qu'à 
voix basse, on n’adresse 
la parole aux domesti- 
ques qu'à l'oreille, et ils 
vous répondent sur le 
même ton. Un regard 
suffit pour se faire com- 
prendre d'eux, du geste rl 
vousleur indiquez le plat | 
que vous désirez, et, 
sans proférer un mot, 
ils vous le présentent. TE 

Je vous ai parlé, mon- 


pièce est garni d’une 


" longue table en marbre 
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sieur, du bon marché 
des transports, je vous | | 
citerai également la mo- | 
dicité relative des hô- 
tels, même dans la plu- | 


ut 
li 


part des grandes villes. | 
Presque partout le prix 
du logement et des repas 
varie de 2 à 3 dollars par 
jour (40 fr. 80 à 46 fr. 
20); les vins sont tou- 
jours compris à part : 
pour l'étranger seul c’est 
là un accroissement de 


| 
M. 


ou en bois, en forme de 

buffet, derrière laquelle 

se tiennent deux ou trois 

garçons occupés du ma- 

tin au soir. On se fait 

servir ce que l’on désire, 

on boit debout, après 

| avoir trinqué; on page 

| et l’on s’en va. C’est tout 

| au plus si on se donne le 

temps d’allumer son ci- 

| gare à lalampe qui brûle 

perpétuellement sur le 

comptoir, comme le feu 

que les vestales étaient 

| Chargéesd’entretenirsur 
| l'autel. 

Quoi que vous vous 


fassiez servir, le prix en 
est fixé à 40 cents (un 
peu plus de 50 centimes) 
par grand verre. Dans 
chacun de ces bar-rooms 
vous trouvez toujours 


he 


une petile fontaine d’eau 


dépense, car les Améri- | 


<ains généralement ne 
boivent que de l’eau à 
leurs repas. 


= 
S 


à la glace, où le premier 
passant peut venir satis- 


faire sa soif sans rétri- 
bution. Cet usage est 


Le nombre des hôtels 


est très — considérable 
aux États-Unis; il est 
‘en rapport d’ailleurs 
avec le nombre considé- 
rable des voyageurs qui 
«chaque jour traversent 
chacune des grandes villes de l’Union. Ainsi à Philadelphie 
on en compte une quarantaine, à New-York également, 
presque autant à Boston, à Baltimore ; et je n’entends point 
parler des établissements infimes, qui est du double peut- 
être. 

Je citerai entre autres, à la Nouvelle-Orléans , l'hôtel 
Saint-Charles, qui par sa forme monumentale est digne de 
lixer l'attention. Vous en pouvez juger par le dessin que je 
vous envoie; ne vous arrêtez pas à l'architecture, cet art 
est pratiqué dans toute l'Amérique avec un goût exécrable. 
A côté de Saint- Charles , il faut citer son rival l'hôtel 
Saint-Louis, vaste caserae qui ne compte pas moins de 
cent mètres d'étendue et plus, sur chacune de ses façades, 
de soixante croisées. Ces deux hôtels peuvent contenir en- 
viron trois mille personnes, et dans certaines saisons, ils 
sont presque toujours au complet. Chacun d'eux contient 
une vaste salle de bal, où se donnent, à la Nouvelle-Or- 
léans, les plus brillantes fêtes de l'hiver. Saint-Louis est 
situé dans le quartier créole, Saint-Charles dans la deuxième 
municipalité, où l’on trouve encore l'hôtel Varandah, qui 
est un des beaux établissements de ce genre. L'ancien hôtel 
Saint-Louis, beaucoup plus magnifique que l'hôtel actuel, 
a été dévoré, il y a quelques années, par un incendie. 
Aux rez-de-chaussées de Saint-Louis et de Saint-Charles se 
MR les bourses de commerce pour les deux munici— 
palités. 

Dans toutes les villes de l'Amérique, vous rencontrez au 
moins un établissement monté sur un pied aussi colossal : À 
la Mobile, c’estle Mansion-House, qui dans l'immense carré 
entouré de colonnes qui forme son rez-de-chaussée com- 
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prend à la fois : la Bourse, l'administration de la poste, etc.; à 
New-Vork lé Astor-House, qui occupe bien un espace aussi 
yrand que celui du bâtiment de notre conseil d'Etat et de 
la Cour des comptes. Cet hôtel est une fortune annuelle pour 
son propriétaire. Il porte le nom de l’homme le plus puis- 
samment riche des États-Unis. Je citerai encore dans la 
méme ville l'hôtel français des frères Delmonico; à Balti— 
more, le Barnum’s-City-Hotel; à Charlestown, le Charles- 
town’s-Hotel, dont la facade comporte un développement de 
trente et une colonnes formant une magnifique galerie, etc. 
Ce sont tous des établissements de premier ordre, montés sur 
un pied remarquable et qu'un voyageur visite volontiers, 
presque comme des curiosités. Nous posséderions à Paris de 
pareils monuments et nous saurions, il faut le reconnaître, 
les relever par certains détails dont le goût parisien seul à 
le secret, que l’on s’y ferait conduire avec plus d’empresse- 
mentque l’on ne va voir beaucoup de nos édifices soigneuse - 
ment consignés dans les guides de toutes sortes qu'on met 
entre les mains des étrangers. : 
Je vous ai promis quelques lignes sur les bar-rooms ; j'y 
arrive. À chaque hôtel tient un de ces établissements, j 
jouterai qu’ils sont en outre assez répandus par les villes. 
Ces cafés n’ont rien de commun avec les nôtres; ils n’ont 
un peu de ressemblance qu’avec les comptoirs de nds mar 
chands de vins. Ce sont tout simplement de grandes pièces, 
sans autre ornement qu’une bibliothèque de la façon de celle 
que don César de Bazan avait trouvée si bien montée dans la 
petite maison de son bon ami Ruy-Blas. Aucun luxe, rien 
qui puisse engager le chaland à séjourner dans l’établisse- 
ment; quelquefois cependant deux ou trois petites tables 


établi dans toute l'Amé- 
rique, où l'on fait une 
consommation énorme 
d’eau glacée. C’est un 
besoin tellement répan- 
dumême, qu'àBaltimore 
toutes les fontaines 
pompes des rues ont une petite écuelle qui y est attachée 
par une chaïinette, et dont les passants de toutes classes, 
de toutes conditions se servent pour étancher leur soif. 

Sur les steam-boais, dans les hôtels, dans les foyers de 
théâtres, à la Bourse, partout enfin, vous rencontrez le 
bar-room, À la Nouvelle-Orléans, ces sortes d’établisse- 
ments sont très-nombreux; ils ne désemplissent pas; et, ce 
qui m’a étonné, c’est qu'avec l'immense consommation de 
boissons fortes qui s’y fait, on rencontre dans les rues très- 
peu d'hommes ivres. Vous ne serez pas moins surpris que 
moi de cela, monsieur, quand je vous aurai dit qu’en Amé- 
rique c’est une politesse d'offrir à quelqu'un de venir au 
bar-room boire quelque chose, et que c’est une impolitesse 
que de refuser. En sorte qu'un homme est exposé à offrir 
ou à accepter dans sa journée une trentaine de verres de 
quoi que ce soit. Dans le sud et dans l’ouest de l’Union, ce 
quelque chose est ordinairement des liqueurs fortes. 

Cependant, depuis quelque temps, la mode à la Nouvelle- 
Orléans est de s’adonner au soda-water, qui y jouissait, 
lors de mon passage, d’une très-grande faveur. Il existe 
même de très-beaux établissements où l’on ne débite que 
de cette boisson. On a fait de très-grands efforts pour dimi- 
nuer le nombre des bar-rooms en portant jusqu’à 300 dol- 
lars (1,600 francs) le prix de la patente. Ces efforts ont été 
vains, le nombre des bar-rooms n’a pas diminué. C’est un 
trop bon commerce, il est excellent même au prix auquel 
on acquiert le droit de l’exercer. 

A New-York et à la Nouvelle-Orléans , quelques-uns de 
ces établissements , particulièrement ceux qui sont situés 
dans le quartier des affaires, fournissent à manger, c'es 
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dire qu'à l'heure du lunch (ou goûter) les gens qui auraient 
une partie de la ville à traverser pour rentrer chez eux, y 
vont satisfaire leur appétit du milieu du jour, au prix mi- 
nime de 5 et 10 cents (un peu plus de 25 ou 50 centimes). 
Des viandes froides, ou conservées, sont servies en assez 
grande abondance aux consommateurs. Si les propriétaires 
perdent évidemment sur la nourriture qu'ils fournissent à 
des prix si bas, ils compensent, et au delà, cette perle par 
la grande quanüté de liquides qui s’absorbe en même temps 
pendant cete seule heure de la journée. 


L. Xavier EYMA. 


Superstition des systèmes financiers. 


On paraît convaincu, depuis longtemps, que toutes les 
difficultés de notre situation politique se réduisent à la solu- 
tion d'un problème financier. 

Une telle superstition vaut bien celles dont les lumières 
de la philosophie ont fait si bonne justice. — Tout pour 
Pargent, tout par l'argent, voilà la brève doctrine du der- 
nier règne; et comme les religions groupent des supersti- 
tieux autour d'elles, le culte des écus à engendré la snper- 
stition financière. 

Nous sommes donc à la recherche d’un système financier, 
c’est-à-dire du secret de la pierre philosophale. 

IL est certain qu’il existe des systèmes financiers. Nous 
avons vu le système de Law qui aboutit à la banqueroute ; 
vers le même temps, le notaire Blount organisait systéma- 
tiquement le vol en Angleterre ; puis apparut le système de 
l'abbé Terray qui ruina tout le monde à moitié; enfin , le 
système des assignats qui ruina chacun tout à fait. 

En dehors de ces diverses méthodes, il est douteux, nous 
l'espérons, que le génie des spéculations invente un nou 
veau système. 

Il n’ÿ a pas, à proprement parler, de système financier, 
c’est-à-dire de procédé propre à créer, à improviser des 
ressources. 

D'abord, définissons le mot de finance, que nos philolo- 
gues tirent du substantif fn: « fin, argent fin, » dit Boiste; 
son étymologie n’a pas le sens commun. 

Finance procède du vieux verbe finer; aviser, trouver 
moyen de …. Finance signifie: moyen, ressource, avisement, 
terme français, car Fénelon s’en est servi. Un financier est 
donc un homme avisé, c'est le personnage à ressources. L'on 
aurait bon besoin qu'il justifiât cette définition. C’est le fonc- 
tionnaire chargé de percevoir les ressources pécuniaires de 
l'État et de les répartir dans les rouages administratifs. 

Un financier sait son métier ou il l'ignore; mais le génie 

n’a que faire là-dedans : à moins que l'on ne qualilie de 
génie la haute sagacité du cultivateur qui, pour avoir du 
blé, attend que les épis soient mûrs avant de les couper, et 
ne s’avise pas d'abattre les moissons en herbe dans l'espoir 
d’en tirer du grain. 
* Prélever le revenu de l’État sur le revenu sec et liquide 
des citoyens, sans tarir la source de l'impôt, l’art dû finan- 
cier n’est pas autre chose. Il engraisse la poule aux œufs 
d'or et ne la tue jamais. 

Prétendre , au gré de sa fantaisie, improviser un impôt, 
c’est prendre les choses au rebours: Il faut d’abord évaluer 
le revenu net et effectif des diverses classes de la société, 
en discerner les sources les plus abondantes, et puiser dans 
le trop-plein des fontaines les moins intermittentes. 

On ne crée pas un impôt, on le perçoit quand les contri— 
buables en possèdent l’élément : l'impôt est une force résul- 
tante du crédit, de la nature, du développement, du succès 
des industries particulières; l'impôt est subordonné à la 
fortune publique. S'il en est autrement, le prélèvement dé- 
crété est un vain chiffre; car un impôt non perçu ou non 
perceptible n'est pas un impôt. 

La hardiesse des combinaisons financières est limitée par 
cet adage : Nul ne donne ce qu’il n’a pas: 

Ainsi, la sécurité, la confiance publique, le crédit sont la 
base de l'impôt, et la condition nécessaire de sa rentrée 
dans les coffres de l'État. Le meilleur financier est donc 
celui qui a le bonheur d’inspirer le plus de confiance. Le 
génie de là finance en personne, s'il était suspect à la 
masse des citoyens, serait le plus pitoyable des financiers ; 
plus il ferait d'appels à la bourse des contribuables, plus 
ils en serreraient les cordons, plus l'argent deviendrait rare, 
et plus les affaires se feraient stagnantes et amoindries. 

La prescription d’un impôt imputé sur des revenus d’une 
rentrée douteuse ou aventurée simplifie la situation des con- 
tribuables. en leur donnant la certitude que personne ne les 
payera. L'État n'aura d'eux que ce qu’ils ont reçu. 

Un financier discrédité qui reste en place est un sujet 
inappréciable ; l'État paye sa conservation au prix d'un 
passif dont la surenchère se poursuit chaque jour. Au 
moyen-âge, quand l'équilibre entre le numéraire et le cré- 
dit venait à se rompre, quand les subsides ne rentraient 
plus, l’on pendait de temps à autre quelques financiers. 
Ce procédé, d'une simplicité élémentaire, était plus habile 
que moral. 

Aujourd’hui, si le gouvernement pendait le moindre juif, 
le gouvernement périrait; il se trouverait qu’il aurait tué la 
poule aux œufs d’or. Le malheur est, au dire de quelques- 
uns, que cette poule se nourrit en mangeant ses œufs , ce 
qui fait une situation assez embarrassante à nos ministres 
des finances. 

De là cette maxime d’un économiste profond de l'ancien 
régime : Les financiers. soutiennent l'Etat comme la corde 
soutient le pendu. 

À la vérité les croquants, les fermiers-généraux ont dis- 
paru comme les procureurs. 

Efforçons-nous d'oublier les avoués ; l’analogie nous mè- 
nerait à des similitudes peu consolantes. 


Mais comme l’habileté d’une administration consiste non 
à bouleverser, mais à tirer parti d’une situalion faite, en 
l'acceptant pour ce qu’elle est, les mesures financières doivent 
être compatibles avec l’organisation de la société Les partis 
révolutionnaires, en matière de finance, sont la nézation de 
tout principe financier. Leur effet immédiat est la défiance, 
la spoliation, la ruine ; et fussent-ils justifiés par la logique, 
comme l’État ne vit pas de syl'ogismes ni d'arguments, il 
serait peu expédient d'offrir à une nation la perspective 
d'une grande abondance dans un avenir lointain en lui di- 
sant : Vous avez faim, nous allons semer du blé ; et de la 
consoler de mourir d'inanition en lui promettant que la pos- 
térité fera huit repas par jour et mettra la nappe sur notre 
tombeau. . 

En de telles conjonctures, chacun se met isolément à gri- 
gnotter son capilal pour tromper la faim et prolonger son 
agonie. 

Comme il faut pour nourrir la société, deux à trois fois 
plus de riche que n’en réalise le numéraire où ses re- 
présentations effectives, il est indispensable que le crédit 
masque la différence et triple les ressources de la fortune 
publique. 

Or, nous l'avons dit, la base du crédit c’est le mouve- 
ment, la confiance et la sécurité. Et le crédit, on ne le 
décrète pas; seulement on l'entretient et on l'empêche 
pirer. 

Tout l’art des combinaisons financières est là. 

Décréter le erédit, e’est semer l'épouvante, parce que 
c’est reconnaître qu'il n'existe pas. La plupart des gouver— 
nements révolutionnaires ont commis plus où moins cette 
erreur et l’ont payée de leur chute. 

Certes il est bien facile, dans un moment de crise, en 
balançant le passif et l'actif matériel d’un gouvernement 
tombé, sans tenir compte du crédit qui triplait ses ressour- 
ces, de démontrer arithmétiquememt qu'il marchait à la 
banqueroute. 

Mais, en réalité, à qui revient la respons: 
Aux hommes et aux événements, qui ont res 

Sous le dernier règne le crédit exislail, ma 
minuant, tandis que les dépenses de l'État s’a 
jour en jour. Telle fut la faute des hommes qu 
alors. Elle a amené leur chute et contribué à précipiter 
des événements qui ont suspendu , qui ont fait évanouir le 
crédit. 

Et la crise s'est prolongée, parce qu’au lieu de soutenir le 
crédit malade et de le raffermir en inspirant la confiance, 
on a donné cours à des théories qui semblaient engager le 
fonis même dont procède le revenu public. Chacun ce- 
pendant sait bien que moins un capital est garanti, plus la 
rente qu'on en relire est faible. Le cours de cette rente 
donne la mesure du crédit, l'aba où l'élève. 

La première des mesures financières doil consis 
garantir la propriété et à rassurer, qui plus est, les capita- 
listes alarmés et inquiets sur l'avenir de leurs rentes ou de 
leurs exploitations. 

Durant les premières années de la Restauration, les 
affaires élaient paralysées, le crédit à néant, les tri 
tions difficiles, et les immeubles dépréciés par une menace 
incessamment suspendue sur la têle des propriétaires des 
biens nationaux. Les prétentions des émigrés, quelques pa 
roles imprudentes du roi avaient causé loute celte détresse. 

Dans ces conjonctures, l'esprit de réaction arracha un mil- 
liard à la France pour le donner à la noblesse. 

Médecine bien amère, mesure criminelle au point de vue 
politique. Qu'arriva-t-il, pourtant? Que la propriété con- 
solidée, devenue plus que légitime, et mise désormais à 
l'abri de toute atteinte, reprit une valeur considérable ; 
que le crédit se raffermit peu à peu, que le cours des rentes 
s'éleva rapidement, et que, dépouillée d’un milliard, la for- 
tune publique trouva dans cette consécration usuraire une 
compensation plus que suffisante, une source d'aceroisse- 
ment et de prospérité. 

Le principe de ces avantages inespér 
fiance qui doubla la puissance du crédit. 

Je prévois sans trouble les savantes objections des di 
verses écoles socialistes ; mais on ne réagit pas sur le pas 
on ne gouverne pas les nécessités présentes avec des théo- 
ries. C’est ici qu'il faut subir les situations établies et se 
soumettre aux faits constitu ine portée des doctrines 
socialistes ne saurait concerner que l'avenir. 

Les attaques à la propriété, les déclamations agressives 
contre les capitalistes n’ont rien rapporté jusqu'ici; elles 
ont mis nos finances à sec et le crédit aux abois. Quand les 
chefs des utopies communistes auront valu à la France la 
moitié des millions qu’ils lui coûtent aujourd’hui, nous se- 
rons moins exclusif à leur égard. 

Assurément, et nous ne songeons point à le nier, le dernier 
gouvernement a livré, dans un intérêt égoïste et mal en- 
tendu, un champ trop vaste aux spéculations des agioteurs, 
à la tyrannie de l'argent et aux combinaisons de la féodalité 
banquière. 

Quel est le remède? Reprendre ce qu’on a laissé pren 
dre? dépouiller ? déplacer? Non, vous ne pouvez, sans 
ruiner l'État, appauvrir tout à coup ceux qui ent légale 
ment bénéficié. Tout serait perdu pour chacun et pour tous. 

Consacrez, consolidez les droits acquis, puisqu’après 
tout ils sont productifs encore pour la société. La réinté— 
gration violente de l'Etat ne lui rendrait pas le tiers de ce 
qu'ils valent. 

Laissez donc les chemins de fer aux compagnies, les 
grandes industries établies aux spéculateurs qui les exer- 
cent, et le jour où vous aurez décrété l’inviolabilité de leurs 
droits et le respect le plus absolu de la propriété sous loutes 
ses formes, le jour où vous aurez prouvé que votre inten- 
tion est formelle et appuyée par une force invincible, le 
système financier sera trouvé, car le crédit revivra. 

Le problème alors sera réduit aux mesures d'économie, 
à la probité administrative, à des détails de gestion plus fa 


dité du mal? 
versé le erédit. 
is il allait di- 
ccroissaient de 
uvernaient 


ce fut la con- 


ciles à simplifier et à mettre au-dessus de toute défiance, 
dans un élat démocratique, que sous tout autre régime. 

Seulement, que les leçons du passé ne.soient point per— 
dues. Sortez de l’ornière où l’on avait embourbé le crédit 
publie Emparez-vous à l'avenir des industries lucratives 
qui sont libres encore; ne livrez plus aux banques partieu— 
lières les grandes entreprises dont le monopole doit vous 
être profitable : absorbez tout ce qui est à prendre et ne 
reprenez rien. La lâche actuelle est de réorganiser, de ré- 
former, non de briser ou de dissoudre. à 

Une seule situation s'oppose formellement à l'existence 
du crédit publie, c’est lorsque les opérations banquières de 
l'État ne sont pas appuyées sur de suffisantes garanties. La 


France est loin d'en être à cette extrémité : le numéraire 
est très-abondant; la propriété est bien assise parce qu’elle 


étayée sur des titres solides, et-que la possession des 
diverses portions du territoire, déterminée parune loi com 
mune, ne donne lieu à aueune de ces contestations qui pla- 
cèrent autrefois sous un séqu moral une fraction no- 
table de la propriété foncière. Le sol, mieux cultivé qu'il 
ne l'était jadis, rend! plus qu'il n’a jamais rapporté : enfin 
les indu diverses sont desservies par un matériel tout 
organisé, si compler, si considérable, qu’elles sont à même 
de: fonctionner sans retard, comme sans grands frais d’in- 
stallation: valeurs mobiliaires à ajouter à celle des pro— 
priétés industrielles. = 6 ak 

La crise présente.est done artificielle et l’éclipse du crédit 
momentanée. Le jour où cette vérité sera généralement 


| reconnue, le retour de la confiance et de la sécurité sera 


proche. . t 
Comme la direction politique de l'État exerce une in- 
fluence immédiate et décisive sur ces éléments du crédit 
ffaiblissement constitue la cause de notre malaise, 
lle que l& question financière est la principale de 
toutes aujourd'hui, et celle où toutes les autres doivent 


| aboutir. 


Par conséquent, le financier cherché, c’est tout ce qui 
gouverne; c'est l'Assemblée nationale, c’est le pouvoir 
exéeutif, c’est le ministère aussi, bien que, depuis l’avéne- 
ment de la démocratie, les portefeuilles aient perdu de leur 
ampleur et de leur éclat. 

Sous un gouvernement fort, puissant et respectable , les 
ministres des finances ont toujours beaucoup de talent. 
Suily, Richelieu , Turgot, le bon saint Éloi lui-même, pa- 
railraient des ânes et des dilapidateurs sous un gouverne- 
ment débile eu vacillant. 

Que les chefs de la République donnent, par leur fer- 
meté et leur sagesse, une large impulsion au crédit, un 
mouvement énergique à la circulation des capitaux, la si- 
gnaiure de la France aura un cours aussi élevé que celle 
des particuliers , et les emprunts se couvriront bien vite. 

Lorsque le crédit, hiplant la valeur courante du numé— 
raire, amène les citoyens à reconnaitre qu'une pièce de 
cent sous est susceptible de réaliser l'intérêt de quinze 
francs, il devient fort aisé de trouver un financier qui réus- 
sisse à prélever une modeste rente sur une représentation 
monétaire qui laisse encore quatorze pour cent de bénéfice 
à celui qui la fait valoir. 

Fermez à triple serrure le temple de Janus; il sera trop 
petit pour contenir les richesses de la France, et l'État 
pourra puiser à pleines mains dans ce trésor inépuisable. 


Francis WEy. 


Esquisse d'une histoire de la mode 


DEPUIS UN SIÈCLE. 


CONSULAT ET EMPIRE. 


Huitième article. 


La plus grande révolution opérée dans le costume mo- 
derne est celle de la substitution du pantalon à la culotte. 
Que ce vêtement vienne originairement des Vénitiens et son 
nom de saint Pantaléon, martyr, ainsi que le prétend Ménage, 
c’est ce qui importe peu. Mais il est digne de remarque que 
cette grande révolution de notre costume coïncide avec 
notre grande révolution politique. Pendant que le pantalon 
se substituait à la culotte, le chapeau rond remplaçait le 
chapeau à trois cornes, les bottes venaient s'aligner à côté 
des souliers ; les queues , les bourses, la poudre, les mou- 
ches, l’épée, les talons rouges disparaissaient pour ne plus 
revenir sans doute. Ce n’est pas à dire que la réforme du 
costume ait été aussi complète et aussi rapide que celle des 
institutions. La culotte a continué à lutter pendant l’'Em- 
pire et la Restauration contre le négligé et le sans-façon de 
son rival ; mais elle devait mourir, car elle n’avait pour par- 
tisans que les fidèles d’une autre âge, et elle n’en gagnait 
pas parmi les jeunes gens. Aussi a-t-elle disparu insensi- 
blement, et aujourd'hui le pantalon cavalier règne seul. La 
culotte ne se retrouve plus que dans quelques provinces. 
arriérées. Elie est tellement tombée en désuétude , que le 
nom même est malsonnant et de mauvaise compagnie , tant 
la pruderie s’est infiltrée dans nos mœurs, Ce nom cepen- 
dant a survécu à la chose dans quelques locutions comme 
habit, veste et culotte, et pour exprimer la maîtrise que les 
femmes exercent souvent dans le ménage; on serait inin- 
telligible si on disait que ce sont elles qui portent les pan- 
talons. Ce qui prouve que, malgré cinquante ans de domicile 
et l'admission à tous les emplois publics, le pantalon n’a pas 
encore conquis toute l'importance et la dignité qui appar- 
tenaient sous l’ancien révime au vêtement qui l’a précédé. 

Une chose qui a dù contribuer au triomphe définitif du 
pantalon, c’est son adoption dans le costume mililaire, à 
une époque de prépondérance de l'uniforme. Les brillants 
officiers de l'Empire attiraient seuls l'attention et ne lais— 
säiént qu'un rôle tout à fait secondaire à la lionnerie du 
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frac et du chapeau rond. Le soldat avait le pas sur le bour- 
geois ; et comme l'homme, malgré les remontrances divin! 
n’a jamais pu se corriger de la vieille habitude de dire à 
son frère raca dans toutes les langues du monde, comme le 
blanc se moque du re, qu’il appelle un mal blauchi, les 
Peaux-Rouges des visages pâles, les cheveux noirs des che- 
veux roux, les habits fins des habits brodés, et la blouse 
des uns et des autres, le soldat de l'Empire appelait le 
bourgeois un pékin. Un pékin c'élait pour lui tout ce qui 
m'était pas militaire. A quoi un pékin, qui ne manquait ni 
d’es d'impertinence, répondait : « C'est comme, nous 
appelons militaire tout ce qui n’est pas civil. » 
Mais l'épigramme n’y faisait rien: Le bourgeois n’en était 
pas moins un pékin, forcé d'être pékin, et justiliant le plus 
souvent ce méchant quolibet par ses ridicules et le mauvais 
goût de sa toilette. Quelques mauvais plaisants ont prétendu 
que ce sobriquet chinois lui a été donné à cause de son 
goût prononcé pour le nankin. Il est vrai de dire que ce fut 
l'étofie la plus généralement portée pendant l'Empire. Une 
culolte de nankin pour l'été, un spencer pour l'hiver, et des 
bottes à revers sont autant de types caractéristiques du cos- 
tume bourgeois de l'époque. Mais il faut reconnaître aussi 
que ce ne fût pas-un vêtement exclusivement réservé à la 
bourgeoisie. Cette culotte de nankin, la moins militaire cer- 
tainement de toutes les culottes du monde, et qui déshono— 
rerait aujourd’hui parmi nous le garde national le plus pa- 
cifique, fut aussi portée par les grenadiers de la vieille 
garde. Il y avait, comme on peut bien le penser, nankin et 
nankin. Le beau nankin des Indes se payait à un prix très- 
élevé. Et c’est, à mon avis, une des plus inexplicables bon- 
nes fortunes du Céleste-Empire que d’avoir vu l'Europe 
civilisée rechercher et payer si cher deux produits aussi in- 
signifiants quelle nankin, cette toile plate, couleur potiron, 
et le thé, ce fade concurrent du moka, cette boisson plus mé- 
dicinale que savoureuse , d’un usage universel aujourd’hui, 
La grande faveur dont jouissait le nankin sous l'Empire a 
diminué. Une grande variété d'étoffes lui ont été substituées 
par les perfectionnements et le goût apportés dans la fabri- 
cation. Cependant il est tenace; il ne disparaît jamais com- 
plétement. Quand il semble tout à fait oublié, les fashio- 
nables le remettent en honneur. 

Sous le Consulat, la mode en était encore aux tentatives 
téméraires; elle cherchait les traditions, elle invoquait les 
souvenirs du passé. Sous l'Empire, au contraire, elle marche 
d’après elle-même. Elle se régularise, elle se f Elle vise 
surtout à la richesse et à la splendeur. Le cérémonial de 
la cour impériale lui vient en aide. Les hommes y rivalisent 
avec les femmes pour la recherche des diamants , des bro- 
deries, des dentelles. Le maître de la France, d’une mise 
simple pour lui même, aime à s’entourer d’une cour 
brillante. I enrichit ses serviteurs, mais il veut qu’ils lui 
fassent honneur du luxe qu'il les met à même de satisfaire; 
et, comme rien ne lui échappe, il lui arrive quelquefois de 
dire à une dame qu'il a vu vingt fois la robe avec laquelle 
elle se rend à une invitation. Il se mêle des détails de la 
toilette de sa femme. Lorsqu'il n’était encore que consul, 
Joséphine ayant paru un jour de cérémonies avec une robe 
qui lui déplaisait, il jeta son écritoire dessus afin qu'elle ne 
la remit plus une autre fois. La veille de la célébration du 
44 juillet 4802 il lui dit : « Joséphine, je veux que tu sois 
éblouissante de beauté et de parure, et richement habillée, 
entends-tu? — Oui, répondit-elle, et puis ensuile Lu fais 
des scènes, tu cries, tu raies mes bons à payer sur mes 
mémoires. » Et, en effet, la prodigalité de la pauvre femme 
lui attirail souvent des querelles de ménage; heureusement 
que la fortune grandissait de jour en jour, l'argent devenait 
plus abondant; Bourrienne fut chargé une fois de payer 
1,200,000 de dettes de la femme du premier consul, parmi 
lesquelles figuraient les dépenses de la Malmaison. 11 y avait 
des mémoires de marchands de modes de trente-huit cha- 
peaux dans un mois; des hérons de 1,800 francs, des espri 
de 800 francs. L’exagération des prix et des fournitures 
scandaleuse. Il liquida le tout avec 600,000 francs. L'avé- 
nement de l’Empire ranime le luxe. La mode, reprenant son 
action, joue alors un double jeu dans la politique et dans les 
chiffons. Douze ans auparavant, à force de sang et de dé- 
sastres, elle avait vu s'établir la république, aujourd'hui 
elle renversait cette chose si chèrement acquise et remettait 
en vosue la monarchie. Elle exhumait les oripeaux de la 
royauté et serrait sous clef la liberté, les faisceaux et le 
bonnet rouge, se proposant bien de les faire sortir de nou- 
veau un beau jour. En même temps elle ramenait les pom- 
pes d’une cour, et, échappant à la simplicité de costume des 
Brutus et des Cincinnatus de la veille, bientôt convertis en 
sénateurs chamarrés d'or, elle faisait les apprêts d'un luxe 
splendide, rêvait toutes les brillantes fantaisies des atours 
et retrouvait sur le trône, pour présider à ses fêtes, une 
femme passionnée pour la toilette. La gracieuse créole de la 
Martinique, la courtisane du Directoire, l’amie intime de 
madame Tallien, avait quarante ans quand elle monta sur 
le trône de France. Entre elle et Marie-Antoinette, la fille 
des Césars, il y a un abîme. Une des plus grandes révolu- 
tions de l’histoire sépare la reine de l’ancienne monarchie 
de l'impératrice de la nouvelle. Mais la frivolité de la 
femme est la même. Aux Tuileries, comme autrefois à Ver- 
sailles, des conciliabules sont tenus, de longues heures sont 
consacrées à discuter les graves affaires de la toilette. Les 
préoccupations sont les mêmes. Les personnages seuls sont 
changés ; au lieu de Léonard et de mademoiselle Bertin, on 
rencontrera l'artiste Leroi et mademoiselle Despéaux. De 
part et d'autre l'accueil fait à ces divers artistes par ces 
deux femmes, qui, reines par le droit divin, veulent encore 
l'être par la beauté et la parure, est également plein de 
bienveillance. Mais il n’y a pas la même ressemblance entre 
l'accueil fait par les deux maris. Tandis que Louis XVI, 
passant en voiture dans la rue Saint-Honoré, adressait, au 
milieu d’un cortége public, un salut amical à mademoiselle 
Bertin, Napoléon ordonne qu'au sortir de chez Joséphine, 


on fasse monter en fiacre et on envoie à Bicêtre mademoi- 
selle Despeaux : affaire qui fit, comme on peut bien le 
penser, grande rumeur dans tout Paris. Ce fut Savary qui 
fut chargé de l'arrestation de la marchande de modes Duroc, 
voulant mitiger les ordres du maître, l'engageait à la laisser 
échapper. Mais mademoiselle Despeaux fournissait aussi des 
modes é 


à la femme de Savary, et, par conséquent, des griefs 
à celui-c1: aussi ne voulut-il pas se montrer indulgent à son 
égard. 

Josephine eut une influence marquée sur le luxe et le 
goût de la parure; à ce titre elle succédait disnement à 
Marie-Antoinette, et nous lui accordons à cause de cela une 
attention particulière. Le nombre et la richesse des parures 
de diamants et de pierreries qu'elle a possédées furent 
vraiment extraordinaires. Les cadeaux des princes et des 
républiques avaient contribué à enrichir son écrin. L'histoire 
politique de cet écrin eùût sans doute été une chose curieuse. 
Citons seulement, comme une des vicissitudes de l’époque, 
que les brignolelies de la reine Marie-Antoinette, poires d’un 
seul diamant, sans aucun entourage, el d'un grand prix, en 
faisaient partie. La duchesse d'Angoulême les rachela depuis 
à la vente après décès de Josephine, Cet écrin était déjà 
important à l'époque du Consulat. Lorsqu'il maria sa sœur 
avec Murat, Bonaparte, qui n'avait que 30,000 francs de 
dot à lui donner, y prit un collier de diamants pour en 
faire un cadeau de noces. Madame Bonaparte , grâce à Ber— 
thier et à une liquidation avec les fournisseurs de l'armée , 
le remplaça par un magnifique collier de perles ayant éga- 
lement appartenu à Marie-Antoinette, et que le célèbre 
Foncier lui vendit 250,000 francs. Cela s'était fait à l’insu 
de Bonaparte. Mais il n’y avait pas moyen de tromper son 
œil inquisiteur. D'un autre côté, l’élégante créole ne pou- 
vait consentir à laisser dans un tiroir une aussi brillante pa- 
rure. La ruse vint en aide, comme tou;ours, à la femme. 
Joséphine fit accroire à son mari que c'était le collier dont 
la république Cisalpine lui avait fait présent. Ce sont tou- 
jours les mêmes tromperies féminines dans le ménage des 
rois, des consuls et des bourgeois. 

Une chose bien faite pour étonner, c’est la rapidité du 
retour du luxe à la suite de bouleversements révolution- 
naires et de désastres si profonds. Cependant on pour- 
rait signaler même à l’époque du Consulat de tristes lacu— 
nes. Ainsi, lors de l'installation du premier consul aux 
Tuileries, on avait été condamné à avoir recours à des fia- 
cres pour transporter le conseil d'État. Seulement on en 
avait recouvert les numéros avec du papier de la même 
couleur que le fond de la cai Mais de bonne heure les 
soirées, les bals, les fêtes publiques données à Frascati et 
aux divers lieux de réunion que nous signalions dernière- 
ment, brillèrent par l'éclat de la richesse des parures. Dans 
les premières années du Consulat il y eut de très-belles fètes 
données chez les banquiers Récamier, Perregaux, chez 
MM. Séguin, Hainguerlot, chez Lucien Bonaparte, ministre 
de l'intérieur, occupant l’ancien hôtel de Brissac. En 4801, 
Talleyrand donne à Neuilly une fête toscane au ridicule 
roi d'Étrurie. Chaque grand dignitaire paye tour à tour son 
tribut. Les fêtes de M. Chaptal, ministre de l’intérieur, et 
surtout celles du prince de Neuchâtel ont laissé de vifs sou- 
venirs. 

Si dans les modes du commencement du siècle la toi- 
lette des dames offre l'emploi fréquent de couleurs criardes 
et contrastantes; d’un autre côté anssi il faut remarquer 
la prédominance du blanc, bien plus généralement em- 
ployé vendant l’Empire que depuis. lei sans doute l’influence 
de Joséphine fut pour quelque chose. Elle dut se conformer 
au goût de Napoléon, qui ne pouvait pas souffrir les robes 
sombres et épronvait un* grand plaisir à la campagne à 
voir une femme d’une taille élancée, vêtue d’une robe blan- 
che, se promener à l'ombre d’une allée touflue. La mousse- 
line et la percale, devenues vulgaires de nos jours, étaient 
alors, à cause de leur prix élevé, de véritables objets de luxe 
(la percale se paye en cinq quarts, 6 fr. 50c., et # f 50 c. 
en trois quarts). Le goût de la broderie, devenu bientôt 
général, y ajoula encore un nouveau prix. Joséphine, en 
passant par Nancy pour se rendre aux bains de Plombiè- 
res, comprenant Loutes les ressources que la coquetterie 
pouvait tirer de ce charmant article de notre industrie, 
contribua à lui donner l'essor et à le mettre en vogue. L'art 
de broder devint un des talents des dames. En 1805 une 
femme à la mode a cent occasions de l'exercer : robe, ju- 
pon, canezou, fichu, bonnet, mouchoir, bouts de manches, 
jarretières… tout doit être brodé. Du reste une élégante 
faisait plus broder qu’elle ne brodait elle-même. IL en était 
à cet égard-là comme pour la tapisserie. Ainsi on trouvait 
souvent madame Bonaparte assise devant un métier à ta- 
pisserie, mais c'était mademoiselle Dubuquoy qui en fai- 
sait les trois quarts. Ces habitudes ont passé des palais 
dans les salons de la bourgeoisie. 

Un autre luxe inauguré à la fin du siècle dernier, le shall 
de cachemire, est une des magnificences caractéristiques de 
l'Empire, aujourd’hui devenue presque vulgaire non-seule- 
ment dans les shalls de l'Inde, mais encore par le nombre 
des mauvaises contrefaçons. Aussi, quoique leur réduction 
soit à présent infiniment plus belle qu’alors, le prix en a 
singulièrement diminué. Ils furent dans le principe des tro- 
phées de notre conquête de l'Évyple. Bonaparte en envoya 
deux à sa femme. Mesdames Visconti, Hamelin et Bour- 
rienne en recevaient en même temps. « Ces shalls, écrivait 
Joséphine à son fils, peuvent être très beaux et très- 
chers; mais ils me paraissent fort laïls. Leur grand avan- 
tage est dans leur légèreté. Je doute que cette mode 
prenne. » Ce pronostic a été aussi faux que celui attribué à 
madame de Sévigné relativement au café. Elle-même y 
prit si bien goût qu’un jour, ayant une violente envie d’un 
cachemire nouveau , elle renchérit sur sa belle-sœur, ma- 
dame Murat, qui en avait offert 14,000 francs. Elle en pos- 
séda jusqu'à cent cinquante d'une beauté remarquable, 
qui, en 4844, furent vendus bien au-dessous du cours. Un 


cachemire fut l’occasion frivole à laquelle elle dut proba- 
blement la vie lors de l'attentat de la machine infernale. 
Comme elle se préparait à suivre Bonaparte à l'Opéra, 
Rapp, chargé de l'accompagner, criliqua la couleur de son 
shall. De là une petite discussion et un retard pendant 
lequel le premier consul, qui n’attendait jamais, partit en 
avant. 

On peut citer aussi les madras comme un des luxes du 
temps. Quelques-uns s'élevaient jusqu’à un prix considéra- 
ble. Quelques grandes dames s’en coiflaient la nuit, et à 
leur exemple les grisetes et les cuisinières se faisaient d’un 
fichu de couleur chiffonné en turban une coiffure négligée. 

Si l’on consulte les journaux de modes du temps de l’Em- 
pire, on y trouve une singulière uniformité dans les don- 
nées générales de la toilette : les robes sont toujours étroi- 
tes, les corsages courts et la ceinture mise sous le sein; les 
chapeaux le plus souvent petits. Nous allons passer succes- 
sivement en revue quelques détails relatifs aux années qui 
suivent celles dont nous nous sommes occupé dans le der- 
nier article. — 1804 : les toques et chapeaux de velours 
sont très à la mode. Les dames portent des capotes de drap 
à plusieurs collets et des redingotes de percale, avec des 
paltes aux unes et aux autres. — Ce costume se soutient 
encore pendant l’année 1805. La mode fait adopter des 
espèces de tuniques dites mamelucks qu'on met par-dessus 
la robe; des fichus écarlates bordés de martre, des bas et 
des mitaines de soie couleur de chair. Les voiles brodés ri- 
valisent avec ceux de dentelle. L'été une toilette de bon 
goût consiste à avoir une robe avec des broderies de cou- 
leur et un chapeau de paille blanche avec un ruban bleu, 
La mode des bretelles a passé des hommes aux femmes; 
seulement elles ont renchéri sur eux. Elles en ont à leur 
corset et à leur robe, et elles portent encore par-dessus des 
rubans en X. Le goût des rudes contrastes de couleurs dure 
toujours. On va au bal avec une robe de crêpe noir, du 
corail au cou et des renoncules rouges dans les cheveux. 
L'hortensia est Ia fleur recherchée, mais la plus rare à don- 
ner à une petite maîtresse, c’est le mélaluca. La rareté seule 
fait le mérite. L'héliotrope et l'oranger qui embaument sont 
relégués dans l’antichambre; mais le mélaluca, qui ne sent 
rien, et le géranium, qui empesle, sont admis dans le bou- 
doir. Il est vrai qu'en l'absence de parfums naturels on a 
les flacons d’essence de rose de chez Garnesson, parfu- 
meur du palais du Tribunat. — Les coiffures sont imitées 
des médailles des impératrices et faites avec des nattes. 
Mais dans l'été les titus bouclées à deux cents anneaux sy- 
métriques sont la fureur du moment. — En 1806 on reporte 
des coïffures à la Ninon, lisses sur le front, par derrière 
en chou de nattes ou en colimaçon, avec six où huit bon 
cles de chaque côté tombant un peu plus bas que la joue, et 
d’autres reportent aussi par derrière du chignon une sim- 
ple fleur sur lé côté gauche. Sous le chapeau comme sur le 
bord d’une toque les cheveux se portent également roulés 
en boudin. Un turban ne laisse pas passer de cheveux ou 
très-peu sur le front, comme on peut le voir au portrait de 
madame de Staël, par Girard. De même une euirlande 
dans une coiffure parée se pose très-bas sur les sourcils. 
Quelques femmes portent encore des perruques à cheveux 
implantés; les artistes les plus célèbres en ce genre sont 
MM. Harmant et Michalon ainsi que M. Tellier, galerie de 
Bois du palais du Tribunat. Le rose et l'hortensia sont les 
couleurs à la mode. Au bal on remarque deux espèces de 
: celles à grande prétention sont à queue, en velours 
tin nacarat avec ornements en or, et la toque esL pa- 
reille. C'est la toilette des femmes qui ne dansent pas. Les 
sveltes danseuses ont des vêtements en crêpe. Le cavalier, 
au premier coup d'œil, voit à qui il peut s'adresser. On voit 
dans les soirées beaucoup de diamants, les perles sont aussi 
en grande faveur. Il y a des colliers d’un prix énorme, on 
les combine avec des nattes pour former des bourrelets sur 
le devant de la coiffure. Les perles sont répandues à profu- 
sion. On en brode les toques et les robes Le luxe des peignes 
est des plus dispendieux. En 1806 on en porte beaucoup en 
corbeille formés de diamants Le goùt des camées a un peu 

assé, il ne s’en vend plus guère que pour agrafes de cein- 
ture. Le bois de palmier pétrifié est mis à la mode par les 
joailliers; le corail continue à se soutenir. C'est un article 
cher et qui a le mérite de la rareté; à ce litre il figure en 
1808 aux quadrilles du carnaval chez la princesse Murat. 

Les modes se succèdent et ne s’embellissent pas. Dans 
l'hiver de 4808, les femmes ont l’aspect le plus engonc 
elles ne se contentent pas de meltre un cachemire par— 
dessus une douillette, elles mettent encore une épaisse pala- 
tine par-dessus le cachemire. Les couturières mettent trente 
aunes de lestons à des redingotes de percale et de bazin. Le 
goût est encore revenu aux Couleurs éclatantes. On a des 
robes de cachemire rouge, ponceau ou jaune-turc; les fleurs 
employées avec cette parure sont le coquelicot, le géranium 
et autres fleurs rouges. Les souliers sont amaranthe, cerise 
où gros-bleu. On porte des capotes cachemire, des rubans, 
des souliers cachemire. En 4807, on invente des fleurs ca- 
chemire; en 4808, des plumes cachemire. Ces charmantes 
inventions, Dieu soit loué, ont disparu. On s’est repris aussi 
d'un bel amour pour les titus trés-bouclées et les cache— 
folies. À peine dix femmes sur cent ont-elles conservé de 
longs cheveux. Les ouvrières ont le bon esprit de ne pas 
sacrifier à ce travers des grandes dames. Quelques femmes 
élégantes protestent également. Ainsi, à un concert de ma 
demoiselle Colbran, au lieu des titus où des bonnets de 
poil consacrés par la mode, on ne voit que de rayonnantes 
coiffures à la Cléopâtre, à la Sabine, à la Plotine, à la Ma- 
tidie. 

L'année 4810 nous met à même de constater le goût pro- 
noncé et persistant des dames pour les couleurs éclatantes. 
Bien des femmes ont le bon esprit de choisir de préférence 
le blane, cette négation de la couleur qui s’allie si bien avec 
la teinte rosée de la carnation, et laisse à la beauté fémi- 
nine tout son éclat. Mais le plus grand nombre, voulant 
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briller à tout prix, montent la gamme des couleurs de leur 
toilette. Sans ménagement pour le doux incarnat de leur 
teint, les femmes ne craignent pas de porter des robes tran- 
chantes rouge-feu. Naguère elles étaient des bergères de 
Florian, des hétaires grecques, des vestales étrusques ou 
des matrones romaines, les voici maintenant transformées 
en furies d'opéra! Du reste, la plus grande diversité règne 

dans les parures. Toutes les couleurs, toutes les formes, | 
toutes les étoffes sont admises. L'aspect bigarré que les be 
présentent sous le rapport des vêtements, 'offrent au: 
sous celui des bijoux. Toutes les pierreries sont égaleme: 
portées : diamants, opales, émeraude, saphir, topaze ou rubis 
se mêlent dans une même parure au lieu de former comme | 
autrefois des parures distinctes. On les emploie aussi à faire 
des garnitures de robe et des bouquets figurés : une dame 
ainsi enchässée resplendit comme une madone : les doigts 
d'une jolie femme brillent comme l’écharpe d'Iris. L'ordre | 
dans léquel les pierreries sont disposées sur les bagues | 
n’est pas indifférent. Leur assemblase mystérieux cache 
souvent un nom aimé ou croyant l'être. Les hommes font 
aussi une grande consommation de pierreries pour les cinq 
ou six gros cachets pendus à la ceinture de leur montre 
L’aigue marine, le lapis, la cornaline, la sardoine, l'ag 
the onyx, le jaspe, le caillou d'Esypte, le palmier pétri- 
fié, le cristal de roche y figurent tour à tour. On peut faire 

un cours de minéralogie avec le baguier d’une élégante et | 
les breloques d’un homme à la mode. Celles-ci sont quel- 
quefois composées des divers attributs du franc-maçon. Ces 
petits joujoux se portent d’abord en acier, puis en or. Si | 
à cela nous ajoutons une petite boule rouge de la grosseur 
d’une cerise, dite graine de Russie, fréquemment employée 
pour clef de montre ou cachet, nous aurons épuisé tout 
l'arsenal des babioles consacrées alors par la mode. Disons 
aussi qu'il est de bon genre de joindre à ces cachets des 
bagues. Chaque bague indique un succès. Voici une cita- | 
tion empruntée à un petit ouvrage obscur publié en 4777, 
qui prouve que la futilité humaine se reproduit à peu près 
de la même manière à toutes les époques : « Me convien- 
drait-il à mon âge, dit l’auteur, de courir tout Paris dans 
un cabriolet et de m’égosiller à crier gare? Aurais-je bonne 
grâce de porter un-habit couleur de rose, d’avoir une tren- 
laine de cachets. — Vous n'avez pas raison, lui répond son 
interlocutrice, de trouver ridicule que l’on porte deux mon- 
tres et qu’on les garnisse de breloques. On doit cet usage à 
certains ordres mystiques, qui, pour se distinsuer du pro- 
fane vulgaire, portaient à leur montre une truelle, une an- 
cre de vaisseau, une bèche de jardinier. Quand tous ces 
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ordres ont tombé, l’on a caché avec 
soin les marques d’une dignité avilie, 
et, pour remédier à l’insoutenable nu- 
dité où se trouvaient alors les cordons 
des montres, on les a décorés de ca- 
cheis chacun selon son goût. Pourquoi 
voulez-vous ôter aux jeunes gens le 
plaisir de rassembler tant de babioles® 
Ces colifichets leur sont d’une grande 
ressource dans les maisons où ils vont. 
Ils trouvent le moyen d'en faire lesujet 
de la conversation. Leurs montres pas- 
sent dans toutes les mains, l’on en ad- 
mire les émaux, l’on en considère les 
cachets l’un après l’autre, l’on se ré- 
crie sur le bon goût dans le choix des 
ierres ; cela donne occasion de faire 
le connaisseur. Insensiblement la visite 
se trouve faite. Voilà à quoi servent 
ces riens dont vous faites si peu de 
cas. Les montres, les labatières tien 
nent souvent lieu d'esprit et de ta- 
lent.» 

Dans les esquisses que nous traçons, 
nous accordons toujours une attention 
bien plus grande à la toilette des da- 
mes qu’à celle des hommes. Malgré 
toutes les recherches de notre fatuité, 
le mundus muliebris doit occuper une 
place plus importante dans l'histoire 
de la mode que les insignifiantes va- 
riations de la mise masculine. Nous 
grouperons seulement ici quelques dé- 
tails relatifs à ce sujet, sans suivre une 
chronologie rigoureuse. Deux inven- 
tions bizarres en fait de costume se 
rapportent aux premières années de 
l'Empire , le spencer et le carrick. Le 
spencer est un habit qui a perdu ses 
basques, chose aussi ridicule qu’un 
renard qui aurait perdu sa queue. 
Par opposition avec cette veste ronde, 
avec cette moitié d’habit écourté dont 
la mode règne de 1806 à 4812, voici 
venir vers 4806, sous le nom de car- 
rick, un gigantesque vêtement descen- 
dant jusqu'aux chevilles et surchar- 
geant les épaules d’une cascade de 


collets dont le nombre va croissant 
d’année en année. Les carricks succè- 
dent aux manteaux. Les manteaux leur 
ont succédé. Les grandes redingotes 
ont remplacé ces derniers et ont été 
délaissées à leur tour pour les pale- 
tots. Sic transit gloria mundi. La 
mode des carricks a duré plusieurs 
années, après quoi ils sont devenus 
l'apanage de cochers de fiacre, qui 
n'en veulent même plus aujourd'hui. 
En 1804, tandis que les femmes por- 
tent des redingotes de vigogne, les 
hommes portent des capotes d’alpaga. 
Toutes ces étoffes sont d’un prix élevé. 
En 4805, les élégants adoptent pour 
culotte une étofle noisette qui ne se 
vend pas moins de 80 francs l’aune. 
En 1806, le suprême bon ton, pour un 
jeune homme qui va se faire admirer 
à pied sur la Lerrasse des Feuillants 
ou à cheval au bois de Boulogne, de 
deux heures à quatre, est d’avoir une 
culotte de peau de daim, boutons 
idem, des bottes à revers et un habit 
vert à taille courte, à collet haut et à 
boutons blancs sur lesquels est dessiné 
un chien; à force de le raccourcir, 
d’un frac leste et dégagé on avait fini 
par faire une veste. Telle était la mode 
en 1809, mais, l’année suivante, de 
peur que les gens économes ne se ser- 
vent de leurs habits étranglés de la 
précédente année, les tailleurs met- 
tent en vogue des habits-sacs dont 
l’ampleur fait le principal mérite. C’est 
tantôt une couleur, tantôt une autre 
qui est à la mode : l’habit marron en 
1809, en 4810 l’habit vert; mais le 
type de l’Empire, c’est l'habit bleu à 
boutons jaunes. À la même époque on 
porte beaucoup d’étoffes rayées pour 
pantalons et culottes, entre autres, le 
casimir à côtes, le drap cannelé, le 
velours de laine et le patent-cord, 
dont le nom est une protestation anti- 
nationale contre le système exclusif de 
l'Empire. Mais l’étoffe par excellence 
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est un casimir dit tricot. Les pantalons de tricot de laine 
remplacent les culottes de peau lourdes et génantes. 

Il était du bon ton à un certain moment d’avoir des bottes 
à semelles criantes. À ce bruit-insupportable et agaçant en 
succède un autre en 1840 : celui du retentissement du talon 
de botte armé d’un fer Un petit mañtre est ferré comme son 
cheval, mais d’un fer d'argent auquel est fixé l’éperon. Vers 
4800 nos petits maîtres, dans leurs souliers sans talon et dont 
la pointe regardait le ciel, n'avaient pas l'air demarcher, mais 
de naviguer dans de petits bateaux; peu à peu la pointe s’est 
abaissée et on a rehaussé la semelle du soulier par derrière. 
En 4810, le talon noir des bottes du petit maitre rappelle 
par sa bauteur le talon rouge des marquis d'autrefois. La 
mode des guêtres tombe en discrédit. Les jeunes gens qui 
en portent encore les font faire si courtes, qu'à peine mon- 
tent-elles à la cheville. Suivant le laïsser-aller dans la tenue, 
qui est un des caraclères du siècle, on se présentait déjà en 
#810 chez des dames avec des guêtres; à celle occasion une 
grand'maman disait à son fils : Si vous mettez des guètres 
dans un salon, que prétendez-vous donc porter à la chasse? 


De la duplicité politique, 


Si nous tenions à retracer les annales de la trahison dans 
otre pays, notre lâche se bornerait à résumer l’histoire de 
France. 

Au moyen âge, les grands vassaux de la couronne ven- 
dirent de Lemps en temps quelque portion du territoire aux 
Anglais. Sous Charles VI, les oncles du roi leur livrèrent 
la patrie et placèrent un roi d'Angleterre sur le trône. 
Louis XI, encore dauphin, arma contre son père. Devenu 
roi, il eut à punir le comte d’Eu et le duc de Nemours, qui 
livraient les secrets de sa politique à l'ennemi. Plus tard, 
l'or de Charles Quint lui assura des créatures parmi les con: 
seillers de François Ler. 

Chose étrange: l'intérêt populaire s’attache aux traîtres de 
bonne mine; le connétable de Bourbon est compté parmi 
les personnages illustres; le juste supplice du duc de Ne- 
mours a déshonoré Louis XL; la popularité de Henri IV a 
triomphé avec peine de l'intérêt qu'inspira Biron, le plus 
fourbe et le plus criminel des hommes. Cinq-Mars , qui li- 
vrait aux Espagnols nos places fortes et appelait leurs ar- 
mées, inspire une tendre sollicitude; les romans ont chanté 
Ja touchante élégie de ce traître, et flétri comme un bour— 
reau Richelieu, qui consuma sa vie à défendre l’indépen- 
dance nationale contre des infâmes soutenus par le frère 
même du roi. 

Turenne se vendit à l'Espagne ; nous vénérons sa mémoire. 
Condé dirigea contre la patrie des légions étrangères ; nous 
Pappelons le grand Condé. L'histoire a été aussi indulsente 
que le Régent à l'égard des complices de la conspiration de 
Cellamare. En ce temps-là, notre premier ministre, Dubois. 
le fondateur de la politique de la maison d'Orléans, était 
stipendié par le cabinet de Londres; aussi passa-t-il pour 
un homme de beaucoup d’esprit. 

Sous la République, nos premiers généraux, Dumouriez, 
Pichegru, Moreau, pactisaient avec l'étranger ou avec la 
maison de Bourbon; dü témps du Directoire, M. Pitt stig- 
matisait du haut de là tribune deux des chefs mêmes du 
pouvoir exécutif, de la vénalité desquels son pays avait 

rofité. 

Plus tard Napoléon, qui avait trahi la liberté, fut trahi 
par ceux qu'il avait comblés d'honneurs, par Berna- 
dotte qu'il avait fait roi, par Joachim Murat qu'il avait fait 
son beau-frère, et par tant de généraux et de chefs mili- 
taires, qui livrèrent l'indépendance nationale à la Restaura- 
tion imposée par l'étranger , à la Restauration qu'ils trahi- 
rent l’année suivante et à qui, trois mois après, ils rendirent 
des serments si souvent parjurés 

La plupart sont morts comblés d’honneurs et de respects; 
quelques -uns ont vécu assez longtemps pour rapporter à 
la République renaissante un dernier serment qu'elle n’a 

as cherché. 

C'est de tout temps que chez nous la trahison fut amnis- 
tiée, honorée , récompensée. Parmi les peuples modernes, 
il n’en est aucun qui présente une suite si continue de dé- 
fections et de parjures. On citerait difficilement en Alle- 
mazne, en Angleterre, pays où le sentiment de l'honneur 
national a tant de vigueur, un de ces exemples dont notre 
pays fourmille : chez nous, le patriotisme est une vertu mal 
afférmie, l'intérêt l'emporta longtemps sur la probité poli- 
tique; enfin l’on n’a pas la religion de la patrie. 

Cependant ce vice odieux n’infecte pas le cœur de la 
classe moyenne, de la classe laborieuse du peuple. C’est la 
maladie des fonctionnaires élevés, des hauts dignitaires po- 
litiques, et l’on a vu que, plus leur ambition est satisfaite, 
moins leur loyauté est ferme. 

Dans un État monarchique, la trahison des principaux 
mandataires du pouvoir est susceptible de causer de grands 
malheurs, mais il est rare qu'elle consomme la perte de 
l'État, parce que le prince veille à la défense de sa cou- 
ronne, qu’il n’a jamais intérêt à pactiser avec l'ennemi com- 
mun et ne peut être soupçonné d’un crime aussi maladro 

Il en est autrement dans une République, où l'autorité, 
répartie sur plusieurs têtes, ne garantit à personne la per— 
pétuité du pouvoir, ni la brillante fortune qui en serait la 
€eonséquence. Pour les chefs d’un tel gouvernement, l’inté- 
rêt privé demeure distinct de l'intérêt national , et si leur 
moralité, si leur foi relisieuse ne les rend supérieurs à toute 
séduction, la société court de grands risques entre leurs 
mains. 

Ce qu’il y a de plus funeste dans un pays dont les ci- 
toyens sont devenus ombrageux par l'expérience de trop 
nombreux mécomptes, c’est que les organes du gouverne- 
ment y sont mis en suspicion continuelle; méfiance qui les 
déconsidère, qui gêne leur liberté d'action, leur retire le 


concours spontané de l'opinion, et entretient dans les res- 
sorts du pouvoir une faiblesse incurable. 

L'on a bien sensiblement ressenti les effets de ce malai 
à la suite des événements de février. Trois mois ne s’é- 
taient pas écoulés, que l’avidité des ambitions particulières, 
spéculant sur la chose publique, avait déjà séparé des dis- 
sidences hostiles, et créé des influences individuelles con- 
spirant la perte du gouvernement pour hériter du pouvoir. 

Chacun de ces partis factices parvint bientôt à paralyser 
les premiers administrateurs de la République, en les accu- 
sant de pactiser soit avec l'anarchie, soit avec des terroristes, 
soit avec les dynasties tombées. 

Ce cri de trahison qui trouve, hélas! tant d’échos en 
France, tant ils ont accoutumé de le répandre : ce cri fatal 
qui consomma le désastre de Waterloo, le soir de cette jour- 
née dont l'aurore avait vu l’un de nos généraux passer à l’en- 
nemi à la face du ciel et de l’armée; ce mot impie de {ra- 
hison, qui retenlit de siècle en siècle dans nos annales, a, 
depuis le retour de la République, servi de commentaire à 
toutes les fautes, de prétexte à toutes les disgrâces, d’arme 
à toutes les nuances d’anarchie, 

Ces vagues soupçons de perfidie, de duplicité, d’allian- 
ces impures et d’occulles connivences, ont énervé ce gou- 
vernement, dispersé ses forces, gêné son initiative et brisé 
son unité; car ses membres se suspectaient entre eux. De 
là sa caducilé précoce, de là l'extinction du crédit public, 
la rareté des capitaux, la ruine des industries et l'agonie 
prolongée du pa 

Tant que les esprits resteront préoccupés de ces idées de 
trahison que l’on croit respirer dans l'air, la démocratie sera 
vacillante et la confiance ‘demeurerat glacée. Et comment 
mettre fin à cette maladie morale, dans un pays qui a vu du- 
rant un si grand nombre d'années, des traîtres avérés pré- 
posés à la direction de l’État, traîner sous le poids des hon- 
neurs et de l’infamie une existence à la fois pompeuse et 
flétrie! 

N’avons-nous pas vu un diplomate qui ne surpassait le 
niveau de la médiocrité que par les proportions formidables 
de sa duplicité, de sa vénalité reconnue, représenter à 
Londres, jusqu’au terme de sa carrière, la France dont il 
avait, en 4814, livré les frontières au prix de l’or du ca- 
binet anglais ! 

Quel fut pour lui le résultat de cette longue vie tramée 
de trahisons? Une immense renommée d’esprit et d’adresse. 

Tel est à cet égard notre préjugé, que nous colorons la 
duplicité réussie, des titres d'habileté, d'expérience et de 
pénétration. Avoir de l'esprit, telle est la manie de notre 
vain amour-propre; et la subtilité, la ruse, l’imposture 
adroitement couverte exercent sur nous un absurde 
presti 

Certes nous n’aurions pas le courage de signaler cette 
humiliante maladie morale de la France, si nous ne démê- 
lions un moyen de la guérir en l'attaquant à son principe 
que nous pensons pouvoir signaler. 

Dans les autres États, l’homme se subordonne à la chose 
publique : le patriotisme se relie aux croyances religieuses, 
et quand un personnage n’est pas dévoué de cœur à une 
cause , il nt de la servir ; mais il ne s’en constitue 
pas le défenseur pour la perdre. 

L'élément matérialiste que suppose cette tendance des 
esprits les plus cultivés à la trahison, procède de notre édu- 
cation philosophique. 

On l'a répété à satiété et avec une certaine suffisance; 
la France est la patrie du scepticisme : douter, disons-nous, 
c'est être sage; douter, c’est être éclairé; douter, c'est s’é— 
lever au-dessus des préjugés et des erreurs vulgaires. 

Donc nous sommes infatués du sceplicisme qui déifie 
notre raison, et sur les bancs mêmes des écoles, nous som- 
mes instruits à rechercher, comme nos litres de noblesse, la 
généalogie du scepticisme jusque dans les âcres satires de 
Jean de Meung et dans le rationalisme subtil d’Abélard. Les 
trois siècles qui ont précédé le vôtre, inaugurés par le scep- 
ticisme de Montaigne, de Pierre Charron, ont donné un corps 
avec une âme à cette philosophie du doute ; puis le règne 
de Louis XV et de Voltaire a mis le sceau à cette œuvre de 
décadence religieuse et de désorganisation morale. La con- 
séquence de ces longues spéculations intellectuelles exerrées 
dans le même sens a été la substitution de la philosophie à 
la religion, de la discussion à la croyance, de la raison in- 
dividuelle et capricieuse à la foi, qui est une et immuable. 

Or, cette philosophie française, spiritualiste au besoin, 
s’il lui plaît, mais de parti délibéré et sous la garantie du 
raisonnement, celte philosophie dont nous sommes imbus, 
et qui régit l’histoire, la morale, la poésie, la société, la 
famille, et jusqu’à la chaire du prédicateur ecclésiastique, 
celte philosophie, c’est le scepticisme, sur la portée duquel 
on se méprend. 

En effet, douter c’est ne pas croire, et ne pas croire, c’est 
nier. Du scepticisme au matérialisme il n’y a qu’un mot. 
Du moment que je crois parce que je veux croire et non 
parce que je ne saurais faire autrement, ne puis- je pas 
cesser de croire s’il me convient de changer ma volonté ? 
Et que de fois le caprice, la vanité ou l'intérêt ne viendront- 
ils pas modifier nos intentions et triompher d'opinions qui 
ne sont pas des convictions invincible: ? 

Chérir sa patrie, se sacrifier pour elle, ui garder la foi 
promise, ne point transiger avec la vérité ni avec la con- 
science; voilà nos devoirs. Qui les met en doute? L'opinion 
est unanime là-dessus. — L'opinion... Oui certes; mais 
l'opinion n’est pas la foi 

L'opinion ne redoute que l'opinion et se tire de blâme 
avec l'hypocrisie : la foi sincère et religieuse trouve son 
préservatif, son juge et sa pénalité dans le fond même de 
la conscience. 

Je le répète encore et le redirai souvent : la démocratie 
est incompatible avec le scepticisme, avec le matérialisme, 
avec l’irrélizion et même avec l'indifférence. 

Point de république possible sans le patriotisme ; point 


de patriotisme sans croyances. La démocralie sans l'Évan- 
gile, c'est un corps inanimé qui se dissout, se corrompl, 
s’empoisonne et tombe en pourriture. : : 

Qu'est-ce que l'empire absolu de la raison préposée à la 
conduite de l'homme ? — C’est le règne absolu de l'intérêt 
individuel. La raison pousse chacun à travailler pour soi. 

Qu’esi-ce que le scepticisme politique? — C'est l’égoïsme. 

De légoïsme et de l'intérêt combinés procède celte devise 
du matérialisme : — Chacun pour soi. (ae 

La trahison, ce n’est autre chose que le scepticisme po- 
litique mis en pratique. 4 Less 

Il est temps d’en finir avec ces corruptions ingénieuses 
qui désorganisent sous prétexte d'éclairer, et qui font dévier, 
sous l'impulsion d’une éducation malsaine et routinière , le 
caractère national, de sa noblesse native et de sa loyauté 
naturelle. Ÿ 

Ce scepticisme glacial qui engourdit la chaleur du pa- 
triotisme et colore les passions cupides est bien réellement 
le fruit des doctrines enracinées dans notre philosophie, en 
dépit même et presque à l'insu de nos écoles modernes. 

Qu'un incident fortuit, qu'une circonstance imprévue et 
critique exallant le cœur de nos compatriotes . les rende 
soudainement à leurs instincts de bravoure, de dévoue- 
ment, de générosité, et les arrache aux calculs de la froide 
raison, vous les voyez se précipiter avec ardeur dans les 
périls, s’oublier eux-mêmes, s'offrir en holocauste et élon- 
ner le monde par l’emportement de leur héroïsme. 

Chez nous, la jeunesse est brave et désintéressée; elle est 
possédée de l'amour de la gloire; elle est fervente en ses 
croyances, et l'expérience seule, au lieu d'éclairer sa bra- 
voure, parvient à en dessécher la source. : 

Le scepticisme, qui est la négation des passions affec— 
tives, est une protestation contre le sentiment évangélique 
de la fraternité destiné à cimenter les institutions de la dé- 
mocratie. Que de Curtius à vingt ans, quise sont faits des 
Judas à cinquante, après avoir aspiré la philosophie du 
monde ! 

Ainsi, tandis que les jeunes, les faibles et les naïfs en- 
fants de la famille française sont encore sous l'impulsion 
des idées généreuses et des principes de l'honneur, les es— 
prits mûris par les ans, les hommes investis de la mission 
de gouverner la société, en sont arrivés au doute qui para- 
lyse l'âme, énerve l’activité, et tarit la source des pensées 
générales. 

Et ces exemples décourageants retombent sur le peuple 
dont ils éteignent la vertu, dont ils altèrent la conscience 
et la probité. 

Il est l'heure d'y songer et de reconstruire l'éducation 
publique de la base au sommet, si lon veut que la républi- 
que ne soit pas quelque jour vendue à l’encan. Il est essen- 
tiel, pour qu’elle puisse fonctionner, que ses administra- 
teurs cessent d’être suspects à la nation, et que l'on ait la 
faculté de les choisir parmi des hommes aptes à garantir 
par leur moralité passée leur intégrité future. 

Rayons le matérialisme politique des mœurs publiques 
et des doctrines communes, le soupcon naîtra moins vite 
dans les âmes, car c’est d'après soi-même que l’on juge de 
la conscience d'autrui. 

En Espagne, en Prusse, en Autriche, en Russie même, 
et en Angleterre surtout, l'étranger trouverait difficilement 
des agents disposés à comprendre que l’on puisse trafiquer 
du sol natal et vendre à des princes le sang et l’honneur de 
ses compatriotes. 

Ce n’est pas dans la cité de Londres, peuplée de malheu- 
reux frustrés de tous les droits et même de celui de vivre, 
que l’on rencontrerait par centaines, des parricides prêts à 
s'insurger en armes, moyennant un salaire étranger, contre 
le drapeau sacré de la vicille Angleterre! 

Tandis que chez nous, toujours, en tout temps, et bien 
récemment encore... Mais à quoi bon traîner sa plume et 
sa pensée dans la fange ensanglantée de ces souvenirs! 

Le ralionalisme a triomphé du préjuzé de l'honneur, de 
la sottise du dévouement, et voici deux siècles que la phi- 
losophie sceptique nous démontre notre supériorité intellec- 
tuelle; la poésie même a doré d’un prestige sentimental les 
chaines de la trahison malheureuse. Pleurons donc les in- 
fortunes du beau Cinq-Mars, et continuons d'élever des 
monuments à ses imilateurs. 

Au théâtre, ne nous apprend-on pas que 


He L'honneur sans l'argent n’est qu'une maladie? » 


et que les pouvoirs qui châtient les traîtres intéressants, 
seront un jour sligmatisés par les poëtes, ces prétres de la 
pensée, et maudits comme le grand Richelieu par l’aveugle 
postérité! 


Journées illustrées de la Révolution 
de février 1848 (1). 


Les premières livraisons de cette publication populaire 
ont été mises en vente cette semaine. Le début est aussi 
heureux que les éditeurs avaient droit de l’ 
est remarquable par l'élégance et par cette vivacité d’ex- 
pression qui sait peindre les hommes, caractériser les idées, 
mettre les faits en saillie sans avoir besoin de recourir à ces 
longs développements qui sont du style de gazette, mais qui 
rendent l'histvire insupportable. Quant aux gravures, ceux 
qui en connaissent la source ne seront pas surpris de la ri- 
chesse qui brille à toutes les pages de ces livraisons à 
45 centimes. Un journal croit amoindrir l'importance de 
celte publication en disant que c’est une sorte de lanterne 
magique. Les éditeurs acceptent cette critique comme un 


(1) Aux bureaux de l'Iustralion, rue Richelieu, 60. 
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éloge. Magique soit ; ne sera pas mis à la lanterne qui 
voudra, et n'y échappera pas qui voudr $ 

Qu’on nous permette d'emprunter au prospectus des Jour- 
nées un extrait qui indique les moyens, l’espritet les limites 
de la publication : 

« Nous entreprenons, disent les éditeurs, une œuvre qui 
n’a d’analogue dans aucun temps et dans aucun pays. Les 
publications illustrées, dont la faveur est si grande depuis 
plusieurs années, n’ont jusqu'ici touché que les sujets d'i- 
maginalion ou les sujets d'histoire rétrospective; les faits 
actuels et contemporains n'ont encore trouvé de représen- 
tation par le dessin et la gravure que dans ces magnifiques 
recueils qui. sous le titre d'/llustration en France. d'Jllus- 
trated London News en Angleterre, sous des titres analo- 
gues en Allemagne et en Italie, suivent les événements jour 
par jour, pour les traduire dans celte langue qui parle aux 
yeux et grave dans le souvenir les récils de la langue écrite. 

» Mais outre que ces recueils sont consacrés à toutes les 
matières de l'instruction universelle, outre que l'histoire, 
proprement dite, n'y figure que par fragments interrompus, 
chacun d'eux est-voué aux faits qui intéressent la curiosité 
particulière et intime, pour ainsi dire, des peuples pour les- 
quels il est écrit. — Ce n'est pas chacun de ces recueils qui 
peut raconter l'histoire générale du lemps présent; tout au 
plus raconte-t-il l’histoire nationale avec quelques épisodes 
de l'histoire étrangère. Maïs ces précieux témoins des évé- 
nements du jour réunis composent un ensemble d’un intérêt 
universel; nous sommes parvenus à les réunir. 

» Dans un récit qui a pour objet de raconter les journées 
de la Révolution de 1848 et Lous les faits européens qui 
ont éclaté à la suite de notre révolution, mère de tous les 
mouvements politiques dont le monde est agité, nous iutro- 
duisons ce commentai ble que l'art du dessinateur et 
du graveur offre aux regards ravis des électeurs abonnés 
aux recueils dont notre {{ustration française est un brillant 
spécimen. L'{lustration anglaise nous fournira un riche 
contingent de gravures, nous emprunterons à l’/Uustration 
allemande des dessins pleins de vérité sur les sujets de son 
histoire nationale: et le Mundo illustrato de Turin lui-même 
sera mis par nous à contribution, sur les affaires d'Italie. 
Pour le reste de l’Europe, nous y pourvoirons en faisant 
composer de nouveaux dessins quand nous ne les trouve- 
rons pas soit chez nous, soit chez nos confrères en illustra- 
tions. 

» On comprend l'étendue, l'originalité et la nouveauté 
de ce programme, nous y avons une tele confiance que nous 
n hésitons pas, malgré l'énormité des frais, à livrer nos 
feuilles populaires pour un prix à peine égal au prix des 
plus vulgaires publications. C'est le nombre infini des lec- 
teurs auxquels nous nous adressons qui fait notre confiance, 
aussi bien que le sentiment qui est en nous qu'une telle en- 
treprise est digne de l’intérêt de tous ceux qui savent lire 
en Europe; bien plus, de tous ceux qui savent ri . 
puisque l'histoire contemporaine va se trouver non-seule- 
ment racontée, mais traduite en images si fidèles que les 
yeux pourraient se passer du secours de la lecture. 

» Qu'il nous soit permis de répéter ici que jamais, dans 
aucun temps et dans aucun pays, on n’a tenté une telle pu- 
blication. Si un éditeur de 1789, possédant les ressources 
d’art et de typographie que l’industrie moderne a fait nai- 
tre, avait entrepris de publier l’histoire de son tempscomme 
nous allons publier celle de nos jours ; si au lieu de la lettre 
morte du Monileur on nous avait laissé le tableau vivant des 
grandes scènes politiques, le portrait des personnages, la 
traduction animée des sentiments et des passi mis en 
action dans mille esquisses prises sur nature; quelle ne serait 
pas la valeur d'un pareil monument? Qui ne sera tenté de 
recueillir l’histoire ainsi composée des événements dont nous 
sommes ou les témoins ou les acteurs, et de fixer, au moyen 
de ces pages mnémoniques, des souvenirs que le temps 
efface et qui ne se représentent plus à ceux à qui on les ra- 
conte que travestis, exagérés ou amoindris sous l'optique 
changeante de l'opinion, dépourvus, en tout cas, de la phy- 
sionomie et du costume qui donnent à l'histoire sa significa- 
tion la plus attrayante? 

» Le moment paraît venu pour commencer une telle en 
treprise. Les derniers événements de Paris, l'insurrection 
de juin a marqué une étape sanglante dans le mouvement 
qui emporte les États européens vers des destinées incon- 
nues. C’est comme une crise effroyable qui mettrait une 
maladie dans des conditions nouvelles; espérons que ces 
conditions sont la convalescence du malade et que nous 
marchons désormais à la santé, c'est-à-dire à l'ordre, au 
travail, à la liberté, à toutes les causes du bien-être des 
peuples et du développement libéral de la civilisation. 

» Quel sera le terme de cette histoire ? Les événements 
en décideront; pour aujourd’hui, nous nous proposons de 
publier l’histoire de la période révolutionnaire qui se ter- 
mine le jour où, la Constitution étant votée., la forme défi- 
nitive du gouvernement réglé Révolution abandonne son 
prénom et s’appelle la République. » 

Les Journées illustrées de la Révolution, publiées, ainsi 
qu'on l’a dit, par livraisons d’une feuille dans le format de 
lAllustration, composeront un beau volume de 400 pages , 
en admettant que cette publication s’arrête au vote de la 
Constitution; mais rien n'empêche de supposer que les édi- 
teurs ne s’arrêteront pas à cette première partie. L'histoire 
de la République n'est pas près de manquer de fournir ma- 
tière à des récits intéressants, à des tableaux dignes du 
erayon de nos artistes. Les lecteurs de l’Alustration savent 
que les sujets historiques ne manquent en äucun temps. 


Georges Leclere. 


Les journaux ont raconté et nous ayons raconté nous- 
même la mort de ce:braye jeune homme qui fut une des 


premières viclimes de l'insurrection de juin. Frappé d'une 
balle.à la prise de la barricade de la porte Saint-Denis, 
Georges Leclerc tombe à côté de son père combattant comme 
lui. On vit alors un trait de grandeur d'âme qui rappelle 
les temps héroïques. M. Leclerc père, après avoir enlevé le 
corps inanimé, revient accompagné du deuxième de ses fils, 
prêt à sacrifier, s’il le faut, cette autre vie si chère, avec sa 
propre vie, au devoir social et au besoin d’honorer, en se 
montrant dizne de lui, le fils qu’une main criminelle vient 
de lui ravir. Ce n’était point assez de signaler à l'historien 
de ces journées déplorables l’héroïsme de cette famille glo- 
rieuse et désolée. Les amis qui avaient été les témoins de 
son deuil ont voulu s'y associer en se réunissant dimanche 
d2rnier pourinaugurer le monument élevé à Georges Leclerc, 
au cimetière Montmartre, par la 6° compagnie du 4er ba- 
taillon de la 3e légian de la garde nationale parisienne. 

Il nous serait difficile d'exprimer tout ce qu’il y avait de 
touchant dans celte cérémonie. Toute la compagnie était en 
armes ; une députation de la garde nationale de Versailles, 
ayant à sa tête le préfet de Seine-et-Oise, M. Durand, et le 
colonel Horace Vernet; une députation de la garde mobile, 
des officiers des divers corps de la garnison de Paris ; les 
maires et adjoints du 3° arrondissement, le général Perrot, 
une compagnie d'officiers d'état-major, le colonel de Bar, 
avec les officiers supérieurs du bataillon, plusieurs officiers 
des diverses légions, M. Coade, représentant la compagnie 
des pompiers de Passy, que M. Leclerc père a commandée 
pendant vingt ans, et le concours d'un grand nombre d'amis 
de la famille, étaient venus s'associer au deuil des cama- 
rades de Georges Leclerc. 

Plusieurs discours ont été prononcés. MM. de Chauny, 
capitaine commandant la compagnie; Perrée, maire; Morin, 
de la députation de Versailles ; Durand, préfet de Seine-et- 
Oise; Vital, de Passy, Gratiot, directeur de la papeterie 
d’Essonne; le général Perrot ; Desmoulin, garde national, 
et Barreswil, Capitaine en second de la même compagnie, 
ont rendu succe-sivement hommage à la mémoire de leur 
camarade et concitoyen. 

M. Leclerc père, appuyé sur ses deux fils, a supporté 
l'émotion des paroles touchantes qui ont été exprimées 
sur la tombe de son enfant avec un stuïcisme digne du 
courage dont il avait donné la preuve dans les néfastes 
journées. 

Avec les larmes, avec les adieux de la garde nationale, 
de la garde mobile, de l’armée, sont tombées sur la terre 
qui a enseveli les glorieux restes de Georges Leclerc, les 
bénédictions de la religion, représentée par le respectable 
vicaire de la paroisse Bonne-Nouvelle. 


Courrier de Paris. 


Le mois d’août est méconnaissable, il est animé, presque 
intéressant et à peu près joyeux. Jadis, c'est-à-dire lan 
dernier, c'était le désespoir du chroniqueur; il obligeait 
notre homme à faire sa revue de Paris hors de Paris, puis- 
que dans cette grande Thébaïde, tout le monde gardait le 
silence de l'anachorète. Mais, quel changement! les étran- 
gers s’en étonnent et nos indisènes en croient à peine le té- 
moisnage de leurs yeux. Admirez ces théâtres peuplés, c 
concerts parlementaires, ces galas politiques, ce grand 
mouvement de la Chambre et des salons. N'est-ce pas la 
belle saison qui empiète sur les priviléges de la vilaine ? Je 
n’en cilerai qu'un exemple qui me dispensera des autres 
c’est la soirée de M le président de l’Assemblée nationale. 
On a beaucoup parlé de cet événement et on en parle en- 
core; tant de belles toilettes, de jolis visages, de brillants 
uniformes, un luxe si bien entendu, une entente si cordiale 
entre les assistants, c'était une grande surprise, On sait 
que, sous le régime déchu, les invitalions aux soirées de 
la présidence étaient adressées presque exclusivement au 
monde parlementaire et politique. 11 fallait pour franchir 
le seuil de l’hôtel des Condés, appartenir à la grande ari 
tocratie des fonctionnaires ; le château semblait s'être ré- 
servé le privilége d'aller recruter le marchand à son comp- 
toir, le sous-lieutenant à sa caserne, et le garde national 
partout. En cette occasion la nouvelle présidence a pensé 
comme la royauté : elle a mis en pratique les maximes de 
l'Évangile, et laissé venir à elle les plus humbles et les 
moins chamarrés; on voyait donc à coté des plus hauts 
diguitaires de la République de simples artistes, et non loin 
des illustrations du banc des ministres des hommes de let- 
tres qui le sont toujours. S'il entrait dans nos habitudes 
d'employer la petite malice des rapprochements, que de 
noms à proclamer dont les échos naguère encore cussent 
juré fort de retentir ensemble! Il est tout simple d’ailleurs 
que trois mille invités donnent lieu à quelque pêle-mêle. 
Dès huit heures il y avait encombrement dans le grand 
salon carré, lorsqu'une porte s'ouvrant à donné passage au 
président de l'Assemblée qui a pris place pour le concert, 
ayant à sa droite le chef du pouvoir exécutif, et à sa gauche 
l'ambassadeur d'Angleterre. Quoique la situation (une cha- 
leur de 30 degrés) fût médiocrement favorable aux chan- 
teurs et commode pour les assistans, la musique a fait mer- 
veille; celle de Rossini, d'Auber et de Bellini, ainsi que l’ut 
de Poultier, la basse-taille d’Alizard et le mezzo-soprano de 
mademoiselle Dameron. Inutile d'ajouter que les mélomanes 
rafraichissaient leur enthousiasme dans des flots de sirop 
et de glace, tandis que les organisations moins musicales sou- 
tenaient le leur à l'aide du petit-four. La République ne 
lésine pas sur la dépense, et, sous ce rapport, comme sous 
tant d'autres, elle fait honte à la monarchie. M. Dupin con- 
templait cette magnificence avec des soupirs. A dix heures 
les assistants étaient aussi bourrés que la salle; on n’entrait 
plus, mais on arrivait toujours. Bref, il faut bien que tous 
se sorent fait place et:qu'il y ait eu du bonheur pour tout le 


monde, puisque chacun s’en est allé plein de ravissement 
en s'épongeant le front avec son mouchoir, et se promettant 
bien de ne pas oublier cette fête d'inauguration de la vraie 
République, celle de la concorde et du pla 

Avec un peu de bonne volonté il nous serail facile de vous 
entretenir de dix autres fêtes qui ont suivi la présente — tant 
l'exemple donné d'en haut est contagieux, — mais parler 
d'un concert, c'est avoir parlé de tous les concerts à la fois; 
connaissez-vous rien en effet qui ressemble davantage à une 
description qu'une autre description? Il est bien entendu 
qu'août sera un mois musical. De tous les côtés le violon 
grince, la clarinette nasille, le tambour bat et le ténor dé- 
tonne, Chaque promenade a ses vittuoses, et il impos- 
sible de se rafraichir quelque part sans accompagnement 
de harpe ou de cornet à piston. Comme complément à ce 
concert universel, voici le Conservatoire qui prélude à ses 
exercices annuels el qui couronne son monde. 

Tous les arts semblent heureusement rendus à leur an- 
cienne activité, et dans cette bienheureuse semaine la pein- 
ture a eu son événement comme la musique. Depuis quel- 
ques jours les équipages se succèdent avec fracas dans la 
cour du palais de l’Institut, et à voir ces voitures blason- 
nées, ces chevaux qui piuffent, ces cochers en perruque à 
marteau et ces valets de pied en conciliabule, on s'étonne, 
on se livre à d’étranges suppositions, on se demande si 
MM. les académiciens sont tout à coup devenus millionnai- 
res; comment expliquer en effet cette affluence de carrosses 
et cet encombrement de coursiers, etc., et pourquoi tant de 
visiteurs du plus beau monde et de la plus haute volée? 
Est-ce que l’Académie se serait mise en permanence et cou- 
ronnerait la vertu à chaque instant du jour, se serait-elle 
enrichie de quelque phénomène, est-elle devenue un musée 
de curiosités? Autant de conjectures téméraires; la vérité, 
c’est que l'Académie n’est pour rien dans cet empressement, 


ce n’est pas à la voix de M. Patin que ce beau monde est 
accouru, l'éloquence de M. Droz ou la poésie de M. Ancelot 
n’ont pas trouvé le chemin de son cœur et ne lui ont pas 


fait prendre celui du que 
siteurs n’ont rien de lilt à la peinture que s’a- 
dresse leur hommage, il s’agit pour eux du portrait de ma- 
dame de Rothschild peint par M: Ingres. Depuis tantôt quinze 
ans que l’illustre artiste a renoncé aux honneurs du Louvre, 
il a fait de son atelier de l’Institut un musée d’exposition 
qu’il ouvre à tous indistinctement, et où les riches et les heu- 
reux de ce monde accourent en foule. On conte d’un certain 
grand peintre flamand qu'il était parfois si enchanté de ses 
portraits, qu’il ne voulait plus s’en dessaisir, nonobstant 
l'engagement contracté avec les modèles. On regratie cette 
historiette pour l'appliquer à M. Ingres, il avait peint ma— 
dame de Rothschild en robe rouge, et voilà qu’il habillerait le 
modèle d’une robe vert-pomme, à cette fin que le portrait lui 
reste. — Rouge ou non, celle robe, ce visage et cette pein- 
ture sont d’une exécution admirable, et le nom de Roths- 
child ne périra pas, grâce à ce merveilleux coup de 
pinceau. 


Ces visiles et ces vi- 


aux rares empaillés, et au même instant 
la bibliothèque nationale recevait une pierre tumulaire d'un 
grand style, recueillie aux lieux où fut Troie. L'inscriplion 
grecque qui orne ce monolithe tient en échec la science de 
nos savants; la plupart y ont perdu leur latin. L’incident se 
videra peut-être comme se termina celui de la fameuse 
pierre de Montmartre, qui portait ces mots écrits en majus- 
cules : Cesti cilech eminde sanes, qu'aucun membre de l'In- 
stitut ne put déchiffrer et qu'un rustre lut.tout couramment : 
C’est ici le chemin des ânes. 

Notre loyal gouvernement ne pouvait tenir longtemps ri 
gueur à la presse, et il a levé l'interdiction qui pesait sur 
plusieurs journaux. L'âge d’or des feuilles à deux sous va 
refleurir, et les cris de Paris sont changés encore un coup. 
Le personnel de ces nombreux papiers, comme disent nos 
voisins d'Albion, s’accroît d heure en heure, et il n'y à pas 
à craindre que l'opinion publique manque d'expression. 
Après l'Événement, qui n’en fut pas un, voilà qu’on annonce 
le Mouvement, qui ne sera peut-être pas le mouvement per- 
pétuel, puis viendra le Journal de ‘la République, nouvel 
organe du pouvoir. La presse dans son ensemble, a dit un 
connaisseur, c’est le peuple in-folio. Le journal de la Répu- 
blique, ce sera le gouvernement in-32. 

La semaine a son nécrologe auquel nous n’emprunterons 
qu’un nom parlementaire qui ne sera pas déplacé dans no- 
tre chronique, c’est celui de M. le président Séguier. Depuis 
tantôt quarante ans que M. Séguier siégeait à la tête de la 
cour d'appel, impériale et royale, de Paris, ses mots, bons 
ou médiocres, l'avaient rendu célèbre encore plus que les 
dignités dont il était revêtu. Il était de cette race de cau- 
seurs intarissables et désintéressés à laquelle appartinrent 
Diderot et Grimm (pour ne pas remonter trop haut), et plus 
récemment Beugnot, Montrond et ce pauvre Harel, que 
nous avons tous connu. Bien en prit à M. Séguier d'être né 
président par la grâce de son nom et à la faveur des événe: 
ments, car sa causerie, tout originale et piquante qu’elle 
pouvait être, l'aurait tout au plus élevé jusqu’à la sphère du 
petit journal. Comme tant d’autres, il serait venu au monde 
trop tard pour parvenir à quelque chose, car l'à-propos lui 
eût manqué et il était d’un autre siècle. Il causait. dans un 
temps d'action, et il causait avec esprit, avec passion, sans 
ménagsement et sans répit, improvisateur toujours bouillon- 
nant dont la verve et les œuvres s'évaporaient en fumée. 
On a dit qu'un mot fit sa fortune alors qu’elle était déjà 
faite : — « Quel âge avez-vous? lui demandait l'empereur 
élonné de la jeunesse de son premier président. — Tout 
juste l'âge de Votre Majesté lorsqu'elle remportait la victoire 
de Marengo. » Si heureuse qu’elle püt être, la réponse 
cependant n’ajouta rien à la fortune de M. Séguier; 
et lorsqu'en 1813 la dignité de grand-juge. devint va- 
cante, Napoléon en pourvut M. Molé:qui était trop circon- 
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spect pour se permet- 
tre des mots spirituels. 
Quel que soit le res- 
pect dû à une cendre 
encore chaude, il faut 
reconnaître que M. Sé- 
guier poussa jusqu’à l’a- 
bus sa verve d’humo- 
riste. Il vivait dans la 
fièvre du sarcasme et il 
s'enivrait de raillerie. 
Tantôt c'était un avocat 
diffus et lourd duquel 
il disait publiquement : 
Il trotte sous lui; une 
autre fois il apostrophait 
en ces termes un pro- 
cureur-général à bout 
d'arguments et courant 
après ses feuillets : Vous 
avez beau battre vos 
cartes, vous ne trouve- 
rez pas d’atout. Comme 
on parlait devant lui 
de la foi jurée à tant de 
gouvernements par un 
de ses collègues de la 
chambre des pairs : Bah! 
s'écria-t-il, les vœux 
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perpétuels sont abolis. 


Diseur de bons mots, 
il rencontra parfois de 
belles inspirations qu'il 
formulait à la romai- 
ne et en alexandrins, 
témoin cette parole 
adressée à l’un des der- 
niers ministres de la restauration qui 
voulait lui arracher une condamnation 
de presse comme service : « La cour 
rend des arrêts et non pas des services. » 
C’est. précisément ce qu'avait répondu 
le chancelier L'Hôpital au duc Fran- 
çois de Guise dans une situation pa- 
reille. En ses moments de belle humeur, 
M. Séguier se comparait à Perrin Dandin 
qui se promettait bien de mourir sur 
son siége. « La robe rouge sera mon 
linceul, » disait-il, et en effet, c'est 
ainsi qu'il est mort, laissant cette dou- 
ble réputation difficile, ce semble, à 
concilier : la réputation d'un magistrat 
de mœurs austères et dignes, et celle 
d’un homme d'esprit, aimable diseur de 
riens et grand chercheur d’historiettes. 
Au théâtre où nous arrivons, toujours 
la même fécondité. Un drame, deux ou 
trois comédies et autant de vaudevilles, 
n'est-ce pas prendre par son bon côté 
la fameuse question de l’organisation du 
travail? Reste à savoir si la qualité ré- 
pond à la quantité. Voici d'abord un 
grandissime drame, le Morne au Diable, 
ui a pour père et auteur M. Eugène 
the Ce Morne au Diable de l’'Ambigu 
s’en prend donc, comme le roman, 
au duc de Monmouth et à ses amours, 
la belle Sydney fille de ce lord d'É- 
cosse qui livra sa tête à l’échafaud pour 
sauver celle du duc. Les amants ont 
beau cacher leur vie dans le délicieux 
paysage de Morne au Diable, la poli- 
tique anglaise, qui a lâché ses limiers, 
ie leur retraite. 
Vous comprenez que 
l'Angleterre veut enle- 
ver Monmouth, et elle 
y réussirait sans le dé 
vouement d’un cadet de 
Gascogne qui le sauve 
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que les prétentions du 
demi-savoir, l’incapa- 
cité qui s’admire et la 
vanité ambitieuse sont 
et demeurent toujours 


s une mine inépuisable 


à allusions, et offrent 
| un cadre favorable à la 
comédie; malheureuse- 
LL ment pour M. Casimir 
Bonjour, la sienne est 
| triste, l'intrigue estnulle 
et ce dialogue versi- 
fié a les pâles couleurs. 
On ne voit pas d’ail- 
leurslanécessité de cette 
transplantation à la Co- 
médie-Française d’une 
pièce qui dormait dans 
les catacombes de l'O- 
déon; c’est le cas de dire 
que le besoin s’en fai- 
sait très-peu sentir. Dif- 
férents bruits ont couru 
et courent encore sur 
le motif de cette exhibi- 
tion dramatique ; M. Ca- 
simir Bonjour songerait 
usement, dit-on, à 
s'asseoir dans le fauteuil 
laissé vacant par la mort 
de l’auteur des HMar- 
tyrs, et le candidat pro- 
duit ses titres et se met 
en règle; en d’autres 
termes, le Bachelier de 
Ségovie serait une ré- 
clame académique. Puisque l'Odéon est 
une vieille ornière qui aboutit à l'A- 
cadémie française, un jour ou l’autre 
vous y verrez représenter Van Dyck à 
Londres et les Femmes fortes , les deux 
plus récentes nouveautés de la rive 
gauche, si bien que notre compte- 
rendu d’aujourd’hui ne servirait à rien 
et vous ôlerait le plaisir de la surprise. 
Nous voici à la Chaëne anglaise de la 
Montansier, qui ressemble à la Femme 
à deux maris autant qu'une parade vive 
et amusante peut être semblable à un 
mélodrame féroce et bavard. Sainvillea 
une fille et deux gendres : Grassot est le 
dernier venu, Louise préfère le milord 
qu’elle a épousé en Angleterre. Ceci est 
déjà bizarre, les folies le sont toujours. 
Il est vrai que Sainville tient le pre- 
mier mariage pour anéanli, mais C’est 
l'erreur d’un beau-père: et quand les 
deux gendres sont en présence, il ne 
sait auquel entendre. Ébauché à Paris, 
l'imbroglio continue à Boulogne, puis il 
passe le détroit et se prolonge à Londres 
avec accompagnement de quolibets et 
de coq-à-l’âne. Il y en a de bonsetily 
en a de méchants; d’où vient que l’on 
rit également des uns et des autres? 
C'est la faute du beau-père, c’est la faute 
à Grassot. 
. Reste le Baromètre du Vaudeville où 
figurent un père goutteux , une fille:ca- 
pricieuse, un amoureux transi et un 
rustre en colère. Tout ce monde ne 
vaut pas le diable par un mauvais 
temps, mais que le ba- 
romêtre remonte :au 
beau fixe, et le père est 
radieux, la fille sourit et 
le galant épouse. Mais 


est-ce bien le Français 


né malin qui créa le 


avec ses gasconnades. 


vaudeville météorolo- 


Grâce au lieu de l’action 


(la Martinique), la pièce 


offrait mille ressources 


de couleur locale pour 


Ja miseenscène; aussi le 
pinceau du décorateur a- 


tilprodigué les horreurs 


d’une nature sauvage et 
l’exubérante richesse de 
la terre des Antilles. On 
ne trouve qu’au Jardin 
d'Hiver cette profusion 
de lianes, de cactus et 
de tamarins en pein- 
ture. Grand succès. 

Le Bachelier de Sé- 
govie (théâtre de la Ré- 
publique) a des allures 
moins séduisantes. C'est 


d’ailleursbien moinsune 


pièce qu'une thèse où 
l'auteur entreprend de 


démontrer les avanta- 
ges de la parfaite igno- 
rance pour le plus grand 
bonheur de l'espèce hu- 
maine. I] va sans dire 


gique ? 

Cependant n’allezpas 
croire que la préoccu- 
pation dominante de 
cetle semaine ait eu 
pour objet toutes ces 
frivolités, ailleurs est 
le vrai drame et la vé- 
ritable émotion. Souve- 
nirs douloureux, triste 
nécessité , lamentable 
spectacle; la prison, les 
prisonniers, les dépor- 
tés. Si nous n’en disons 
rien, c’est que, dans 
notre voisinage, vous 
lirez là-dessus des dé 
tails sérieux et authen- 
tiques. D'ailleurs cette 
place que le courrier 
eût à peine remplie de 
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son récit, le dessinateur 
l'a ornée de ses cro- 
quis; et ce que nous 
raconterions mal, on 
vous le montre élo- 
quemment. 
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Un peu de tout. — Caricatures par Cham. 
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M. Proudhon commençant à comprendre qu'il ne sera pas le plus fort dans la lutte contre la propriété — Pourquoi laissez-vous toujours ma porte ouverte! Entonnoir acoustique proposé aux orateurs de 


et la famille. — Mais, monsieur Proudhon, puisque vous ne tenez l’Assemblée nationale. 
pas à la propriété. 


RU 
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— Monsieur, j'ai loué votre maison à M. Proudhon. yant pas les moyens d'envoyer mon fils au collége, Réforme sociale. 
— Vous appelez cela louer, malheureuse! le mettre tout simplement à l'ecole polytechnique. 
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Droit au travail, — Mais je n'ai rien commandé. — Ça ne fait rien, monsieur; votre tailleur vous Droit au travail. — Un éentiste usant du droit. Droit au travail. — Noilà votre maison bâtie; 
envoie cinq habits; votre boîtier, dix paires de bottes ; Votre chapelier, une demi-douzaine de gibus. je vais la démolir pour la recommencer. | 
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Parisien amené au plns haut point de civilisation selon le socialisme. Progression décroissante d'un propriétaire sous l'exercice, — C'est comme ça que tu uses de ton droit! — Sans doute, j'ai droit 
de l'impot progressif. au prix du travail. Quant au travail, je n'y tiens pas. 
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Eh! mon Dieu oui, il y a une suite, une suite qui sera 
suivie d’autres suites qui se suivront tant que vous voudrez 
bien les suivre, ami lecteur. Car, vous qui daignez nous 
lire, n'êtes-vous pas toujours notre ami en même temps que 
notre maître, le seul ami avec qui on ne pense jamais à se 
brouiller, le seul maître dont on ne puisse secouer le joug, 
le seul souverain qui ait conservé et conservera toujours le 
droit de dire pour raison unique et dernière : Gar lel est 
notre bon plaisir. 

Fasse le ciel qu’il vous plaise de nous écouter longtemps 
encore. De notre côté, nous n’épargnerons rien pour rem= 
plir convenablement une tâche qui peut-être n’est pas sans 
quelque utilité, sans quelque intérêt. N’est-il pas utile en 
effet, n'est-il pas intéressant d'étudier et d'apprécier, dans 
toutes ses phases, ce perpétuel mouvement de l’opinion pu- 
blique qui, à cette heure, renouvelle brusquement, d'un 
jour à l’autre, la face des hommes et des choses. Nous vi+ 
vons à une époque de crise où il faut à chaque ir 
le pouls du malade, où il faut surtout faire inces 
la guerre à tous ces charlatans, à tous ces faux docteurs, 
à tous ces faux prophètes, qui recouvrent du manteau de 
la philanthropie et du patriotisme leur ambition, leur cupi- 
dité ou leur sottise. Guerre donc à ceux-là, guerre impi- 
toyable et incessante; mais paix en même temps aux hom- 
mes de bonne volonté; honneur et reconnaissance à ces 
âmes bienveillantes, à ces écrivains dévoués et éclairés qui 
veulent le bien du fond de leur cœur, et qui, pour en hâter 
l'universelle réalisation, nous apportent simplement, mo- 
destement. le tribut de leurs méditations et de leurs études. 

C'est, parmi ces écrivains dignes de l'estime de tous, 
que je placerai M. Gratry, aumônier de l’école Normale, 
qui, sous le titre de : Demandes et réponses sur les devoirs 
sociaux, vient de publier plusieurs dialogues qui renfer- 
ment tout un excellent manuel de morale, de religion et de 
politique. : 

Une religieuse inspiration n'a cessé de présider, en quel- 
que sorte, à la composition de ce livre. C’est en quittant le 
lit de mort de l'archevèque, c’est après avoir baisé sa main 
vénérable que M.W’abbé Gratry a conçu la pensée de ces 
dialogues, dont toutes les pages sont animées d’un véritable 
esprit évangélique. L'auteur y traite successivement de tous 
les droits et de tous les devoirs de l’homme let'du citoyen; 
il considère tour à tour les dive èmes qui se proposent 
de régénérer la société , et il les discute avec. bon sens, 
avec savoir, et avec la netteté, l'élégance d'expression d’un 
littérateur familier avec les œuvres des maitres, 

Je signalerai, entre autres, quelques rapprochements cu- 
rieux qui peuvent nous édifier sur, les idées de ces théori- 
ciens qui voudraient concentrer dans les mains de l'État tous 
les pouvoirs, toutes les’industries, toutes les propriétés. 
Ces idées, comme le montre M. Gratry, ont toujours été 
celles des monarques absolus. Louis XIV pensait comme 
M. Louis Blanc lorsqu'il écrivait à son petit-fils, en lui en- 
seignant l’art de régner : Souvenez-vous que tous les biens, 
tant ceux des églises que ceux des particuliers , vous appar- 
tiennent. Vers la fin de l'empire romain, les publicistes 
admettaient en principe que tout appartenait à l’empereur : 
Tout ce qu'on a vient de lui, disait Celse. 

M. l'abbé Gratry invoque encore, à ce propos, l’exemple 
de plusieurs peuplades de l'Océanie qui vivent dans l'état 
de communisme, mais aussi dans la plus affreuse misère et 
la plus honteuse dégradation. 

Je ne suis pas cependant de l'avis de M. Gratry sur tous 
les points. Prêtre, 1l ne ménage point assez des philosophes 
qui ont rendu à la liberté, à l'humanité, d’impérissables 
services qu'il ne faut pas méconnaître. Nous ne sommes 
plus au temps où l'on disait : 

C'est la faute de Voltaire, 
C'est la faute de Rousseau. 


Quelles que soient ses erreurs, quels qu’aient été ses 
égarements, la philosophie, la littérature du dix-huitième 
siêcle ont enfanté la révolution française, et c’est là, je 
crois, une circonstance atténuante, S'il y eul quelque chose 
de grand au dix-huitième siècle, c'est la pensée. « La pen- 
sée de ce siècle, a dit M. de Rémusat, valait mieux que 
lui. » Il convient donc d’en parler avec respect; il importe 
de ne pas confondre les grands écrivains de cette époque, 
passionnés pour le vrai et pour l'humanité, avec nos indus- 
triels littéraires, ou avec ces Claudien de notre âge, qui ont 
réduit l’art à n'être qu'un vain assemblage de couleurs 
criardes et de rimes sonores, qui éblouissent les yeux, étour- 
dissent les oreilles, sans rien dire le plus souvent ni à l’es- 
prit, ni au cœur. 

A mon grand regret, je ne puis féliciter tout autant M. le 
vicaire de l’église des Missions-Étrangères, M. l'abbé 
Duclos, qui vient de publier l'Éloge funèbre qu’il devait 
prononcer sur la tombe de M. de Chateaubriand. Quelle 
cause, quel obstacle insurmontable a empêché M. le vicaire 
de débiter son petit morceau. M. le vicaire ne nous le dit 
pas, et la postérité n’en saura rien. Peut-être M. le curé 
a-t-il jugé, et fort sagement selon nous, que le zèle de son 
vicaire pour son illustre paroïssien l'avait entraïné trop 
loin, et qu'il fallait mettre un frein aux débordements de 
son enthousiasme. Et pourtant, quand le héros s'appelle 
Chateaubriand, le panésyriste peut louer beaucoup, sans 
louer trop. Mais, pour M. Duclos, ce n’est pas assez que 
Chateaubriand soit un grand homme, un’homme d'honneur, 
dont le caractère et le génie méritent à la fois l’éstime et 
l'admiration, qui ne devraient jamais aller l’unesans l’autre. 
Il voudrait encore que l'auteur de Réné Soit un saint; il 
demande: instamment qu'on ajoute aux litanies; déjà bien 
longues, saint Chateaubriand, saint Ballanche. : 

I ne m’appartient pas, sans doute, de trancher là ques- 
tion. Je ne suis qu’un petit laïque, et n’ai pas voix au cha- 
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pitre. Mais, si je ne me trompe, il ne faut pas être si proînpt 
à canoniser les gens. Nous vivons, M. le vicaire, dans un 
siècle raisonneur qui trouverait peut-être, et peut-être 
oserait dire, qu'aujourd'hui l’on entre à bon marché dans 
le sein de l’église triomphante. 

L'auteur de Réné n’a pas été un saint, et c’est pourquoi 
il a été l'auteur de Réné. Il n’a peint si éloquemment les 
passions, que parce qu'il les avait vivement et profondément 
ressenties, même dans leurs plus coupables entraînements. 
Sa vie, du reste, n’en demeure pas moins grande et belle, à 
la considérer dans son ensemble. Mais il s’y trouve beau- 
coup de petits détails assez peu exemplaires, et peu propres, 
en définilive, à l'édification du prochain. 

Quant au respectable M. Ballanche, il doit être immédia- 
tement canonisé, s’il était fait, comme on le disait dans la 
société de madame Récamier, de la rognure des anges. J'a- 
vertis toutefois M. le vicaire qu'il se trouve, dans les œuvres 
de l’auteur d’Antigone, mainie proposition qui n’est pas ri- 
goureusement orthodoxe. Qu'il les relise, s’il peut, et qu'il 
relise ensuite, ce qui est plus facile, les Oraisons funèbres 
de M. de Meaux. Il y apprendra, autant qu'on peut l’ap- 
prendre, l'art de louer avec simplicité et grandeur; il y re- 
connailra sans peine que, pour être éloquent, il ne suffit 
pas de multiplier les points d'exclamation et d'interrogation, 
et qu’enfin les mots les plus longs ne sont pas toujours ceux 
qui en disent le plus. 

Que M. l'abbé Duclos nous passe cette petite leçon de 
rhétorique. Nous ne la lui donnons que parce qu'il nous pa- 
raît homme à en profiter. 

M. de Chateaubriand a encore inspiré beaucoup d’autres 
notices apologétiques, notamment une en vers, écrite par 
une dame dont je ne puis malheureusement retrouver ni le 
nom ni la brochure. A vous parler franc, je n’en suis pas 
fâché : car je me verrais forcé de dire à cette dame que 
ses vers sont détestables , et c'est pourquoi j'aime mieux, 
puisqu'aussi bien il le faut, n’en rien dire du tout: 

Revenons à la prose, à la prose de M. Henri Lecouturier, 
qui vient de nous doter d'une brochure sous ce Litre un peu 
long, mais qui en explique nettement l’objet : Paris in- 
compatible avec la République, plan d'un nouveau Paris 
où les révolutions seront impossibles, Déjà quelques jour- 
vaux se sont occupés de ce petit écrit. La Réforme l'a ver- 
tement tancé comme empreint d’une couleur fédéraliste et 
réactionnaire, et l'auteur, dans une lettre adressée au Cor- 
saire, s'est empressé de protester contre cette imputation. 
La Réforme a tort, et M. Henri Lecouturier a raison. Son 
plan na absolument rien de réactionnaire : il n’est qu'ab- 
surde. La belle invention, en effet, pour mettre un terme 
aux révolutions dans Paris, que de détruire les trois quarts 
de ses'rues pour les convertir en terres labourables, et y 
semer du blé et du chanvre. M Henri Lecouturier en veut 
furieusement à Paris. Dans un certain passage de son livre, 
il.va jusqu’à chercher les moyens de changer Paris de place, 
et de le transporter sur les rives de la Loire ou de la Ga- 
ronne. Heureusement il se ravise : « Mais laissons , dit-il, 
Paris où il est. » Tout bien considéré, je crois qu’en effet 
c'est le plus sage, 

Il n°ÿ 4 donc rien de pratique dans les propositions et les 
plans de MPLecouturier : C'est vraiment dommage ; car son 
petit livre est écrit dans une petite prose assez honnête qui 
se ferait lire honnêtement, si elle était appliquée à des su- 
jets moins fantastiques. 

A propos de fantastique, voici encore l’ancien père de 
l'ex-relivion sainfSimonienne, voici M. Émile Barrault qui 
reparait de nouVédüssur l'horizon, armé d’une nouvelle let- 
tre politique et philosophique. Quelle manie épistolaire 
possède dépüis quelque temps cet infortuné M. Barrault. A 
quoi bon tout ce déluge de lettres. S'imaginerait-il qu’on 
les lit? Cependant il y a mis bon ordre par sa première 
épitre, et son illusion serait vraiment inconcevable ! Aussi 
je ne vous dirai rien de la seconde, rien ou presque rien. 
C'est toujours les mêmes idées, si idées il y a, toujours le 
même langage, aussi ridiculement sérieux que sérieuse 
ment ridicule. 

M. Barrault, par exemple, demande à M. Thiers si, dans 
son désir d’imiter l’empereur Napoléon, il va pointer l Aus- 
terlitz du travail ou le Marengo de l'organisation. Non con- 
tent de lui avoir demandé cela, il lui demande encore s'il 
aura le courage d'aborder résolument la solution du pro- 
blème social, dont M. de Lamartine a caressé les deux termes 
de ses oscillations caressantes et musicales. Toutefois, comme 
le remarque ingénieusement M. Barrault, M. de Lamartine 
n’a été que l'éncarnation sublime d'un baiser Lamourette 
tendre et impuissant. M. Thiers sera-t-il l'auteur d’un bai- 
ser moins slérile, le héros d'une incarnation plus efficace? 
M. Barrault en doute, et il en atteste les mânes de Galilée, 
de Christophe Colomb, de Michel-Ange et de M. de Tal- 
leyrand, tous personnages qui lui prouvent invinciblement 
que M. Thiers doit perdre la France. En conséquence, 
M. Barrault finit par prier Dieu que M. Thiers reste toujours 
à l’état de soleil levant. 

Soleil levant est un peu vif, et je doute que M. Thiers 
puisse revenir sain et sauf de cette saint - simonienne épi- 
gramme, 

Il est vrai qu'il a trouvé un vaillant champion dans 
M. Dumas, champion qu'il n’a pas invoqué sans doute , et 
dont très-probablement il se serait bien passé. Mais, dans 
les doux loisirs que lui fait la République , M. Dumas, faute 
de mieux, a juré de répondre à M. Barrault, comme na- 
guère M. Huret répondait à M. Fichet. De cette nouvelle ré- 
ponse d'Huretà Fichet, nous n’extrairons que trois phrases, 
mais trois phrases superbes qui mettent dans tout leur jour 
la grandeur d'âme de M. Dumas, la toute-puissante autorité 
dont il jouit en ce pays-ci et en ce moment-ci, et enfin ce 
qu’il pense et ce qu’il ne pense pas de M. Thiers. 


PREMIÈRE PHRASE. 


« Revenons à moi, que vous pouvez appeler le courtisan 
des choses mortes , le conservateur du passé, le laudateur 
des grandeurs évanouies ; à moi qui seul ai dit adieu au due 
d'Orléans dans son tombeau, au duc de Montpensier dans 
son exil; à moi qui seul ai dit salut à M. Thiers dans son 
oubli, à M. de Girardin dans sa prison. » 


DEUXIÈME PHRASE. 


« Le jour même où parut ma lettre au général Cavai- 
gnac, M de Girardin fut rendu à la liberté; le surlende- 
main du jour où parut ma lettre à M. Thiers, M. Thiers fut 
élu, non seulement à Paris, mais dans trois ou quatre dé- 
partements de la France. » 


TROISIÈME ET DERNIÈRE PHRASE, 


De quelle façon M. Thiers agira-t-il? Napoléonisera-t-i1? 
Philippisera-t-il? Je ne saurais vous le dire. Mais puisqu'ils 
sont tombés {Napoléon et Louis-Philippe), M. Thiers com- 
prendra que c’est que Napoléon, cet instrument de la Pro- 
vidence, Louis-Philippe, cet outil de la destinée, avaient 
accompli chacun leur œuvre. » sic 

Les trois phrases sont aussi vraies qu'éloquentes. Si ja 
mais homme, après M. Chateaubriand, a mérité ce surnom 
glorieux de Courtisan du malheur, c'est incontestablement 
M. Dumas. Il pousse même trop loin, selon nous, sa généro- 
sité et son dévouement chevaleresque. Parce qu’il voulait 
du bien à M. Thiers, était-ce une raison cependant pour le 
faire nommer dans quatre ou cinq départements à la fois ? 
Sans doute il a voulu parlà qu’il en rejaillit plus d'honneur 
sur le candidat qu'il imposait aux suffrages du pays. Mais, 
à la rigueur, M. Thiers n'avait pas besoin de ces nomina— 
tions multiples ,.et M. Dumas s’en serait réservé une, une 
seule sur cinq; que personne ne l'en eüt-blâmé, et il n'aurait 
point privé l'Assemblée nationale de ses lumières, et nous 
Jouirions du plaisir de le lire et de l'entendre, comme nous 
lisons et entendons M. Hugo, autre Courtisan du malheur 
de lamême farine. 

Cette lettre de M. Dumas, qui est un événement, devait 
nécessairement paraître et a paru dans l'Évérement. Elle 
ne lui est-échue toutefois qu'après avoir passé par les bu- 
reaux du Siècle et de la Patrie qui, tour à tour, l'ont refu- 
sée : l’un, nous dit M. Dumas, parce qu'elle n'élait pas en 
harmonie avec ses opinions privées: l'autre, parce qu’elle 
n'élait pas’en harmonie avec ses opinions politiques. Mais 
l'Événement, la trouvant conforme avec ses opinions privées 
et politiques, l'a insérée joyeusement, et non sans la-faire 
précéder d’un petit préambule flatteur. 

Nous remercions l’Evénement de nous avoir enrichis de ce 
précieux document, et nous lui en souhaitons beaucoup de 
semblables pour qu’il se maintienne en joie et en prospé- 
rilé, Mais pour qu'il s’y maintint, il faudrait d'abord qu’il y 
fût, et cela n’est pas, à ce qu'on nous assure. En vain les 
crieurs s’en vont criant par les rues : Achetez l'Evénement, 
journal de Victor Hugo. Le journal de Victor Hugo reste 
dans les mains des crieurs de Victor Hugo, et l’Événement 
s’en retourne d’où il était venu, et comme il était venu. 
En vain M. Vitu, qui me fait une euerre dont mon 
cœur gémit, en vain ce bienheureux rédacteur du Pamphlet 
proclame solennellement qu'un poëte a bien le droit de 
vulgariser Sa pensée sous vingt plumes dévouées, ces vingt 
plumes dévouées n’ont pas encore conquis, je ne dis pas un 
abonné, mais un acheteur par plume, et c'est bien peu 
pour tant de plumes et de dévoument de tant d'animaux à 
deux pieds sans plumes. vÉ 

En vain le Pamphlet reproduit l Événement, qui reproduit 
le Pamphlet. L'Événement ne se produit pas davantage ; 
et peut-être, avant peu, la France aura-t-elle à déplorer la 
mort de ces deux feuilles jumelles, qui descendront dans la 
tombe enveloppées d’un blanc linceul , symbole de leur vir- 
ginité et de leur pureté immaculées. Déjà l'Événement qui, 
il ÿ à huit jours, se développait sur quatre feuilles, s'est sa- 
gement réduit à deux; encore un peu de temps, et ilsera 
réduit à une; encore un peu de temps, et il ne sera plus 
qu'un glorieux souvenir. 
au défaut d’un journal, il restera toujours à 
M. Hugo la tribune, la tribune où il fait une si grande figure, 
où il s'écriait hier devant les représentants épouvantés : 
« Eh bien! moi, l'homme de l'intelligence et de la pensée, 
je vous déclare... » On a un peu hué, dit-on, l'intelligence 
et la pensée, et pourtant cela signifiait simplement, si je ne 
me trompe : « Moi, qui vous parle, je suis ici l'homme de 
yénie, et vous autres, vous êles tous des imbéciles, ou peu 
s’en faut. » A quoi bon se fâcher pour cela? 

Au moment où j'écris, j'entends crier sous mes fenêtres : 
la Presse, la Liberté, la Vraie République, l'Assemblée na 
tionale. Voilà donc les morts qui ressuscitent. Ce n’est pas 
nous qui nous en plaindrons. Que chacun puisse prendre 
part à la discussion dans les limites du droit et de la loi, 
rien de plus juste, rien de plus salutaire. S'il est des circon- 
stances extraordinaires et qui exigent l'emploi de mesures 
extra-légales, il faut se hâter, dès qu'on le peut, de rentrer 
dans la légalité, c'est-à-dire dans l’ordre. 

Il n’a pas manqué cependant de gens qui ont cherché à 
profiter de l’interrègne des feuilles suspendues. Nous avons 
vu même en ce genre quelque chose d'excessivement adroit, 
de trop adroit peut-être, c'est la Presse... républicaine 
du citoyen Charles Marchal, le républicain de la veille, l'af- 
famé du lendemain, comme il s’est qualifié dans une de ses 
nombreuses brochures dont je nai pu encore me résoudre 
à vous parler. Il y a des hommes, il y a des écrivains, dont 
les belles actions, les nobles ouvrages vous condamnent au 
silence de l'admiration. Mais le cœur se serre à l’idée qu'un 
de ces hommes a pu être aux prises avec la misère, avec 
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la faim. D'aussi grands citoyens devraient, ce me semble, 
être logés et nourris, leur vie durant, dans quelque nouveau 
Prytanée, aux frais de la République reconnaissante. 

A.côté des contre-façons réactionnaires, les contre-façons 
révolutionnaires devaient naturellement chercher à se faire 
une place, Mais la naïveté de celles-ci ne pouvait tromper 
et n’a trompé personne. Elles n’attestent que l'inépuisable 
fécondité d'esprit du.peuple le plus spirituel de la terre. 
Non content d'avoir enfanté le Perdu Chêne, Ÿ Amer du Chêne, 
le-Beau nez rouge et le Peuple constitue en, le sol de Paris a 
vomiiencore ;!le dimanche 6 août, la: Vraie rate publique. 
Pourquoitcé nom ? Que signifie-t-il? Que présage-t-il? Quel 
est le nouveau Théophile Thoré qui préside à cettevvraie 
raie? Ne serait-ce point, d'aventure, M. Théophile Gautier 
qui écrivait l'autre jour trois colonnes sur la mystique’ ét 
Symbolique petiteraie du front de M. Ingres? Voilà bien dés 
questions auxquelles malheureusement jé ne Suis pas au- 
jourd’hui en état de répondre. Mais, ne craignez rien ! cela 
viendra. 

Quand je le voudrais et le pourrais, d’ailleurs, il me fau- 
drait nécessairement parler peu de ce nouvel organe de l'o- 
pinion, J'ai là encore quatre organes qui se sont également 
produits pour la première fois dans ce bienheureux diman= 
che du 6 août: 


Je marquerai de blanc cette journée heuréuse, 


Comme il.est dit dans une belle scène de Lucrèce. 

Les quatre organes en question sont : la Garde mobile, 
journal illustré ; le Paratonnerre, la Voix du peuple et le 
Peuple constituant, un vrai Peuple constituant celui-là, qui 
n’a changé que de rédacteur et de politique. 

Si la Garde mobile continue comme elle à commencé, 
elle ne ruinera pas sés bailleurs! de fonds. Son premier nu- 
méro ne se compose, à une page près, que de deux articles 
reproduits , articles qu’elle a éllustrés, il est vrai, de quel- 
ques vignettes qui, sont bien à elle,,et.que personne ne lui 
disputera. 


Le Paratonnerre, lui, n’emprunte à personne. S’il a peu 
d'idées, il est riche en métaphores : « En dressant, dit-il, 
le paratonnerre au sommet du nouvel édifice social, notre 
but n’est point d'attirer la foudre pour pactiser avec elle, 
mais de l’entraîner dans un abîme sans fond et sans issue, 
que les mains qui la lancent portent un drapeau blanc ou 
un drapeau rouge, une aigle à deux ou à plusieurs têtes, et 
quel que soit le point de l'horizon qui renferme l'orage. » 
Cette phrase est bien belle, mais elle rappelle un peu celle 
que M. Gauguier, si regretté par la tribune, lançait un jour 
aux centres qui murmuraient contre l’orateur de la gauche : 
«A la foudre de vos murmures, s’écriait M. Gauguier, j'op- 
poserai le paratonnerre de l'opinion publique. » Cette phrase 
eut alors un prodigieux succès de ridicule; mais les temps 
ont changé, et les paratonnerres métaphoriques sont au— 
jourd'hui fort à la mode. Va donc pour le paratonnerre; et 
puisqu'on a tant fait que de le planter au sommet de l'édi- 
fice social, qu'il y reste. 

La Voix du peuple mérite plus de considération. Elle 
annonce, dans un assez bon langage, des intentions modé- 
rées et conciliatrices; mais cet esprit de bienveillance va 
beaucoup trop loin, et nous devient un peu suspect, lors- 
qu'il entraine ce journal jusqu’à demander une entière am- 
nistie pour tous les prévenus du crime de guerre civile sur 
lesquels est suspendue la justice du pays. « La France est 
bonne mère, » dit:il. Oui, sans doute; mais cette bonté se- 
rait plus que de la bonhomie, si elle allait jusqu’à amnistier, 
avant même de les avoir jugés, ceux qui ont tourné contre 
elle lenrs armes parricides, qui lui ont fait, quatre jours du- 
rant, une guerre à mort, une guerre sauvage, et dont il n'y 
a d'exemple dans l'histoire d'aucun peuple civilisé. Que la 
Vois du peuple y repense, et, si elle est sincère dans les 
sentiments conciliateurs qu’elle affiche, elle avouera qu’elle 
s'est trompée. 

Quant au nouveau Peuple constituant, il n’a rien de com- 
mun, comme déjà je l’aidit, avec l’ancien. Il est, et pour 
les opinions et pour le style! de l’école du Paratonnerre ; il 


attend avec impatience, et cela se conçoit, un « homme qui 
se révèle à la hauteur des circonstances, un fécondateur 
prédestiné du germe réformateur qui vient d'éclore inopiné- 
ment, afin que la France entre sans seco s dans une ère 
gouvernementale et sociale, dernier degré de la perfection 
humanitaire. » Ainsi soit-il. 

Mais j'allais oublier de vous parler d’un nouveau journal, 
qui pourtant n’est pas le moins curieux, le Père Pipelet, 
journal à un sou, qui paraît tous les mois. Le prix de l’a- 
bonnement pour une année est de douze sous pour Paris, de 
quinze sous pour la province ( écrére franco). Le nouveau 
Pipelet n’est pas un Pipelet fantastique comme le Pipelet 
que M. Eugène Sue avait emprunté à M. Romieu ; c’est un 
vrai Pipelet, un Pipelet en chair et en os, un Pipelet qui 
s'appelle Pipelet, comme vous vous appelez Jacques, Pierre 
ou Durand. Il y a eu en France des Pipelet et des Montmo- 
rency. Une femme d'esprit, une des merveilleuses du Direc- 
toire, qui vient de mourir, s’est longtemps appelée madame 
Pipelet avant de s'appeler madame la princ de Salm. 
N'insultez donc pas au nom de Pipelet, et lisez le journal du 
Père Pipelet. Il est un peu révolutionnaire, le bonhomme; il 
en veut ferme et fort à tous les aristocrates, même à ceux 
qui n’ont que l'aristocratie du talent; mais il déclare en 
même temps que, traduit, sous l’ancien régime, en police 
correctionnelle comme prévenu de vagabondage, son avocat 
l'avait fait passer pour fou, qu'il avait été tenu pour tel 
saus difficulté, et acquitté sans dépens. Cette franchise 
désarme. 

Après M. Pipelet, je voulais vous parler de M; Proudhon. 
Mais ce phénix des socialistes mérite bien un chapitre spé- 
cial, chapitre que je ferai dès que j'aurai pu étudier à loi- 
sir les petits livres de ce grand homme. A huitaine done, si 
toutefois les sicaires de M. Hugo, les Saltabadil et les Traga- 
dalbas du Pamphlet, du Corsatre ou de l’Evénement me lais- 
sent vivre jusque-là. 


ALEXANDRE Duraï. 


Système de barricades mobiles au moyen de boucliers roulants 


Les pertes si douloureuses causées à la sociétéet à l’ar— 
mée par la terrible insurrection de juin, devaient naturelle- 
ment sugaérer l'idée de chercher un moyen de les prévenir 
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ou de les atténuer beaucoup dans l’avenir. La guerre des 
rues ayant d’ailleurs sa stratégie et sa tactique particulière, 
il est devenu aujourd’hui de la dernière importance de lui 


barric 


Fig. 2%. — Le bouclier déployé et en batterie 


opposer des moyens spéciaux qui la rendent 
moins meurtrière, plus prompte à mai 
paralysant, ou au moins en neutralisantles 
moyens de défense des insurgés: 

Il a donc été présenté dans ce but, à M:rlelgé- 
néral Cavaignac, chef du pouvoir exécutify/plu= 
sieurs systèmes de barri 
les, qui remplis 
cet objet. Parmi cesi-différents 
avons remarqué celuide M. Mau 
paru simple, d'une manœuvre façcile,peu:dispen- 
dieux, et de nature-à produire-de très-bons résul= 


ser), en 


sades mobiles, ou contre- 
btcplustou1Mmoinstbien 
si! nous 
il nous a 


tatss Tlmo seni- 
blé iques'ihiavait 
pure employ érà 
la derhiète-insur- 
reptionston n'aurait 
pasiäl regretter au- 
joûrd’huides per- 
tésrà!jamais dou= 
loureuses |, 
d’existence 
res à la patrie. 

Ce système con- 
siste en une nou- 
velle machine de 
guerre à Jaquelle 
l'inventeur. donne 


Fig. 3e, — Plan d'attaque de maisons et barricades occupées par des insu 


ou boucliers de siége 


le nom de bouclier de siése. Ce bouclier, qui est garni en 
tôle sur sa face extérieure, se déploie et se reploie à 
volonté, selon qu'il est en marche où en batterie : la 
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Fig. 4e, — L'attaque à l'abri des boucliers, 


figure première le représente ouvert ou en batterie; la 
figure deuxième le représente fermé ou en marche. Il est 
monté sur un train roulant manœuvré par un timon articulé 
qui peut se démonter, et qui permet de le ranger selon le 
besoin de l’attäque ou les circonstances du terrain. Avec 
une suile de ces boucliers, on forme en tous sens des lignes 
de barricades mobiles à l'abri desquelles on peut s’avancer 
à couvert jusque sur les retranchements et les maisons oc- 
cupées par les insurgés et s’en emparer. 

Chaque bouclier est percé de cinq créneaux, dont quatre 
inférieurs, à hauteur de tir, et un supérieur auquel on ar— 
rive en montant sur une planchette fixée sur le timon. Deux 
demi-créneaux règnent à la hauteur de ce dernier et for- 
ment créneau quand il y a réunion de plusieurs boucliers. 
Qn y atteint'en montant soit sur un escabeau en bois, soit 
sur quelques payés. 

Le bouclier étant ouvert ou en batterie, occupe une lar- 
geur de 2" sur 3 de hauteur, depuis le sol, et de 2 50 
de longueur totale y compris le timon; fermé ou en mar- 
che, sa largeur est de 4" 05 sur 0® 90 de hauteur avec la 
même longueur. Il est muni de chambrières articulées , qui 
permettent de lui donner toute la stabilité nécessaire et de 
l'incliner au besoin pour régler la position du centre de gra- 
vité selon les circonstances ou le terrain. On peut également 
l'incliner à volonté en faisant varier du pied la position de 
la contrefiche en fer qui sert à le tenir ouvert. 

Un bouclier est servi, selon les circonstances, par une es- 
couade de huit à vingt hommes, Dans le premier cas, elle se 
compose de cinq tireurs et de trois hommes d'équipe pour 
manœuvrer le bouclier et déranger les obstacles qui peu- 
vent entraver son passage; dans le second cas, de cinq 
tireurs, dix chargeurs et cinq hommes d'équipe. On a établi 
sur le train un caisson destiné à mettre au besoin des muni- 
tions, des grenades, des outils ou les sacs des hommes 
d'équipe, qu'on prendrait parmi les sapeurs. ; 

Enfin, chaque bouclier pèserait environ 480 kil. et coù- 
terait, si l’on en construisait un certain nombre, environ 
300 fr. 

Expliquons maintenant le système d’attaque représenté 
par les figures 3 et 4. 

Une colonne expéditionnaire, forte de 3 à 4 mille hommes, 
qui se proposerait, par exemple, de couper l'insurrection 
sur la ligne du faubourg Saint-Antoine, partirait de l'Hôtel- 
de-Ville. Elle serait précédée de deux compagnies de gre- 
nadiers et suivie d’une troisième compagnie de réserve, 
armées chacune de cinq boucliers. 

La première compagnie, formant l'avant-garde, ouvrirait 
le feu en s'avançant sur les retranchements et les maisons 
occupées par les insurgés. Elle s'emparerait d’abord de 
quelques maisons convenablement placées pour y loger des 
tireurs qui protégeraient la marche des boucliers par des 
feux plongeants sur les retranchements et des feux de ri- 
poste sur les maisons occupées par les insurgés. Les bou- 
cliers s’avanceraient jusqu’au pied des retranchements afin 


de rapprocher le feu, et de jeter au besoin des grenades, 
dont l'effet serait de mettre en fuite les insurgés. 

La deuxième compagnie couvrirait l'état-major et la co- 
lonne marchant à la suite. Cette colonne s’avancerait en 
ant à chaque retranchement enlevé, et s’emparerait 
successivement des maisons : de telle sorte que la marche 
des boucliers faciliterait d’abord la prise des maisons, et 
que la prise des maisons protégerait à son tour là marche 
des boucliers. On éviterait ainsi, la plupart du temps, l’em- 
ploi toujours si désastreux de l'artillerie. 

La troisième compagnie renforcerait les deux premières 
lorsqu'on serait arrivé sur les places, où il faudrait établir 
des lignes d'attaque beaucoup plus longues que celles des 
rues. 

Quatre ou cinq colonnes de bonnes troupes, opérant de 
la même manière, parviendraient facilement, et en très-peu 
de temps, à couper l’insurrection sur autant de directions; 
et une fois l'insurrection coupée et interceptée dans ses 
communications, inquiétée dans sa retraite, elle serait rapide- 
ment vaincue. M. Maurize estime qu’à l’aide des barricades 
mobiles par lui proposées, une insurrection semblable à 
celle de juin, qui a exigé quatre jours d’une lutte acharnée, 
n’exigerait désormais que deux jours tout au plus, et qu’on 
ne perdrait peut-être pas le tiers du monde qu'on a dû sa- 
crifier. Mais une considération très-importante suivant lui 
c'est qu’à l’aide de ce nouveau moyen 30,000 hommes de 
troupes régulières, aidés de la garde nationale, suffiraient 
largement à défendre Paris contre l'insurrection la plus 
formidable. Cela nous paraît dès lors mériter un examen 
sérieux. 


Correspondance. 


M.M. G. à Pointe-à-Pitre.— Nous n’avons reçu aucun dessin 
venant de vous, monsieur, ét n’avons aucune nouvelle de votre 
ami L.... Nous l’attendrons. 

M. X. L. à Paris. — Nous déplorons comme vous, monsieur, 
la légèreté avec laquelle le public accueille la calomnie. Nous 
ne demandons pas mieux que de vous aider à défendre un hon- 
nête homme et un bon citoyen; mais s’il se trouve parmi les 
calomniés des gens qui ont eux-mêmes, dans un autre temps 
calomnié leurs adversaires ou accrédité la calomnie Heare 
que nous nous bornions à les plaindre. D’autres leur riraïent au 
visage. 

M. H. à Paris — Vous êtes, monsieur, un juge sévère: v 
seriez un peu plus intelligent, que cela né Et Ha V2 

Réclamation. — Les surveillants de Bicèêtre réclament con- 
nn titre que nous avons donné à l'assassin du général Bréa 
cena était à Bicêtre à titre d’indigent et non à titre de 

M. S. D. à Toulon. — Le temps, monsieur, 
res d'imagination, N'avez-vous pas remarqué cela? Nous y re 
viendrons si la politique le permet, et vous pourrez nous È 
ler la proposition que vous voulez bien nous faire. Éu 


n'est pas aux œu- 


Bulletin bibliographique. 


Essai sur Papplication des condamnés à la détention à des 
travaux d'utilité publique. — Lettre adressée au ministre 
de l'intérieur. 

L'auteur de cette petite brochure est un ancien élève de 
l’École polytechnique, capitaine d'artillerie, nommé au mois de 
mars dernier commissaire pour le département des Hautes-Alpes. 
Comment le ministre de l’intérieur, qui a eu la main si sûre 
dans le choix des commissaires de la République envoyés aux 
départements, a-t-il pu s’égarer sur l’auteur de cet écrit? Je 
connais encore deux ou trois autres choix semblables qui me 
portent à croire que le ministre de l'intérieur dormait quelque- 
fois. Pendant ce temps-là quelque sous-ministre fourvoyé se 
donnait le plaisir de déléguer un ou deux hommes capables, 
honnêtes et instruits; puis quand le. pouvoir s’éveillait, on lui 
annonçait apparemment que.les postes avaient été pourvus de 
citoyens solides, enragés et absurdes. Le pouvoir, il est vrai, 
finissait par decouvrir la supercherie ; et les intrus soupçonnés 
d’avoir du goût, de l'esprit et du savoir étaient rappelés sous 
prétexte de venir rendre compte au ministre. Mais le ministre 
se cachait de manière qu’il leur était impossible de l’aborder ; si 
bien qu’une fois rappelés sur la plainte de quelque Brutus ja- 
Joux ou-de quelque Caracalla envieux ,. nos honnêtes gens se 
trouvaient purement et simplement destitués sans phrases. C’est 
ce qui est arrivé à M. Chanal , notre. auteur; ce qui est arrivé 
également à M. Chevallier, qui avait si parfaitement réussi à 
Bordeaux ; et à M. Félix Mornand, commissaire pour le dépar- 
tément:de l'Isère, qui a si habilement négocié en Savoie la déli- 
vrance des voraces arrêtés pour avoir voulu faire la conquête de 
cette province. Demandez à ces citoyens et à quelques autres 
pourquoi ils ont été rappelés et quelles explications il leur a été 
permis de donner au ministre en revenant à Paris. Ils vous ré- 
pondront qu’ils n’ont jamais pu le voir, ni l’enténdre, ni s'en faire 
entendre. C’est bien fait. Pourquoi des gens de cœur et d’hon- 
neur, des gens d'esprit et de savoir vont-ils se mettre au service 
d’un système qui spéculait particulièrement sur des mérites 
d’une autre sorte? Il faut savoir attendre ; laisser passer les 
gilets à la Robespierre, ou bien changer de tailleur. 

J'oublie la brochure de M. Chanal. Voici, en deux mots , le 
sujet « Un décret du gouvernement provisoire ordonne la cessa- 
tion du travail dans les maisons de détention. M. Chanal, comme 
commissaire des Hautes-Alpes, avait Embrun sous son autorité; 
il donne son avis sur le décret ; il indique les moyens de main- 
tenir le travail dans les maisons de détention en atténuant les 
effets de la concurrence relativement au travail libre au profit 
duquel la suppression est ordonnée ; il signale des emplois nou— 
veaux à donner au travail des détenus, avec:les conditions de 
sûreté et les nécessités de moralisation. La lettre est d’un fonc- 
tionnaire plein de sens, d’un citoyen plein de cœur. M. Chanal 
serait certainement resté préfet des Hautes-Alpes, si au lieu 
d’administrer il avait désorganisé ce département. 


Rébus. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Le peintre Decamps n'a pas mis ses tableaux à la dernière 
exposition. 


On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, 
n°,60, par l’envoi franco d’un mandat sur la poste ordre 
Lechevalier et Ce, ou près des directeurs. de poste et de 
Messageries, des principaux libraires de la France et de 
l'étranger, et des correspondances de l'agence d'abonnement. 


PAULIN. 


Tiré à la Presse mécanique de PLoN FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 


———— 
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Histoire de la semaine. 


Le plus grand événement de la semaine, la plus vive pré- 
occupation des esprits, la plus grave complication dans les 
affaires de la révolution, nous est venue d'Italie. Les Autri- 
chiens sont rentrés en possession de Milan. Parlons d’abord 
de nos affaires intérieures. 

Nous avons laissé l’Assemblée nationale au moment où 
elle venait de repousser le contre- projet de M. Pascal Du- 
prat et de voter le principe du cautionnement pour les jour- 
naux. Le principe voté, les dispositions du projet ministériel 
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ont élé successivement adoptées sans débat sérieux et sans 
modification importante. Néanmoins, l'Assemblée nationale 
devant voter une loi complète et définilive «ur + pire 
de la presse, celle-ci n’a qu'un titre provisoire; un arti- 
cle additionnel dispose que le décret. ne sera obligatoire 
que jusqu’au de" mai 1849. 

Presque toutes les séances de l'Assemblée sont marquées 
d’un épisode relatif au rapport de la commission d’enquête.On 
aurait bien voulu étouffer ce rapport et même, dit-on, un 
peu le rapporteur ; divers moyens ont été agilés parmi des 
fractions nombreuses de l'Assemblée d’arriver à la suppres- 
sion par un ordre du jour motivé. L’excitation du sentiment 
public d’une part, de l'autre la position délicate des in- 
culpés, qui sont tenus de provoquer des explications, à tout 
risque , sous peine de passer condamnation sur le contenu 
du rapport, produisait cette double difficulté d’un refus de 
satisfaction à la conscience nationale et d’un déni de justice 
envers ceux qui sont en suspicion. Il a donc été décidé que 
les pièces , toutes sans exception, seraient publiées; elles le 
sont au moment où nous écrivons, et le débat s'ouvrira 
lundi prochain. 

Un projet de décret sur les délits de la presse a pour but 
de mettre les lois anciennes en harmonie avec le régime ré- 
publicain, en substituant, par exemple, le mot république 
au mot roi partout où celui-ci se trouve. Un article de ce 
projet qui punit les attaques à la propriété a ramené sur la 
scène les naufragés du communisme. M. Pierre Leroux et 
M. Proudhon ont essayé de détourner le trait lancé par cet 
article, le premier en équivoquant sur la propriété, le se- 
cond en renouvelant ses anathèmes et ses prophéties car- 

aginoises. M. Dupin et M. Jules Favre ont pris part à cette 
discussion. 

« Je crois la loi fort nécessaire, dit M. Dupin, et une 
des plus nécessaires. Dans ces derniers temps, on n’a pas 
seulement élevé des discussions philosophiques, on a es 
la pratique; il y a une-secte qui a attaqué le principe 
même de la propriété, c'était la négation de toute espèce 
de droit. Si ces maximes prévalaient , il ne resterait plus 
qu’à déchirer le titre de la propriété au Code civil et celui 
du vol dans le Code pénal. 

» Nous voulons maintenir la propriété, nous ne voulons 
pas qu’on puisse dire que la propriété est un vol (tous les 
regards se tournent vers M. Proudhon), car autrement le vo- 
leur dirait qu’en s’emparant du bien d'autrui il ne fait que 
récupérer sa propre chose. 

» J'aïmets Ia liberté des opinions théoriques; mais il 
ne faut pas que la discussion aille jusqu'à des provocations 
qui ébranleraient la société. Je maintiens la rédaction qui 
établira le plus fortement la nécessité de punir de pareils 
abus. » 

M. Proudhon, pareil à ces vétérans de la 7° chambre, 
qui rient au visage du juge tandis qu’il prononce leur con- 
damnation, propose, avec une suprême impertinence, de 
supprimer toute discussion sur la propriété, ne croyant pas 
la propriété capable de résister à M. Proudhon. 

M. Jules Favre, avec l’accent de la plus éloquente indi- 
gnation, s’écrie : « Il ne doil descendre de cette tribune 
que des paroles graves et sérieuses. Toute ironie est d’une 
profonde inconvenance que l’Assemblée ne peut tolérer. On 
vient de vous dire qu’il fallait vous montrer sincères et 
loyaux! Qu’y a-t-il donc dans vos lois qui ne soit ni sincère 
ni loyal? Quand avez-vous refusé de vous montrer à visage 
découvert contre les novateurs qui viennent ressusciter ici 
des vitinmiv, 22"damnées par tous les siècles? Je ne 
veux pas du silence que le préopinant propose. Je ne veux 
pas qu’il abrite son impuissance et sa défaite derrière un 
article de loi. 

» Nous ne voulons pas couvrir de cette égide ceux dont 
les utopies ont poussé à l'émeute les hommes qu’ensuite on 
présente comme des malheureux égarés. 

» Que le préopinant me permette de lui dire maintenant 
que ses prélendues nouveautés ne sont pas nouvelles; ses 
théories se sont déjà débattues dans les ténèbres du moyen 
âge, au milieu des erreurs des sectaires et des hérésiarques 
disparus. Ces folies antisociales n’ont pas prévalu dans le 
passé, elles ne prévaudront pas dans le présent, et surtout 
dans le sein de l'Assemblée nationale. » 

Ainsi, pendant que les plus lésitimes douleurs se taisent 
pour appeler la pitié et la miséricorde sur ceux qui se sont 
armés au nom de ces doctrines, eux, les docteurs , conti- 
nuent tranquillement leur enseignement, cherchant de nou- 
veaux disciples, et ne se souciant nullement de ceux qui 
sont déjà sortis de leur école par les barricades de juin. 

L’Assemblée a pris en considération Ja proposition d’un 
de ses membres, M. Ceyras , ayant pour objet d’allouer un 
secours d’un million aux indigents valides de la campagne. 
Enfin, on va donc penser qu'il y a en France d’autres mi- 
sères que celles des villes industrielles. C’est peu que ce 
million; mais si c’est le premier pas vers des intérêts qui 
sont les intérêts réels et fondamentaux de notre société fran- 
çaise; si l’on découvre par là, sur toute la surface de la 
France, un autre peuple que ce peuple de cinquante ou 
soixante mille hommes que l'agitation politique et la sup- 
pression du travail, qui en est la conséquence, livrent alter- 
nalivement à tous Les partis, et surtout à ceux qui spéculent 
sur le vice et l'ignorance; si enfin on renonce à l'habitude 
d'appeler le peuple ce qui n’est qu'une portion impercepti- 
ble du peuple, et de stipuler pour tous, ou plutôt contre 
tous, au nom de la fraction, la proposition de M. Ceyras 
est digne de l’applaudissement universel. 

Il a été dit un mot du mode de votation de la constitution. 
Les 169 articles du projet, après avoir subi l'épreuve d'une 
première discussion, seront renvoyés au comité, dont le 
rapport sera soumis à une seconde discussion. Il a été en 
tendu que cette seconde discussion serait une simple lecture, 
comme moyen de réparer des omissions ou des inadyer- 
tances qui auraient pu se glisser dans la première. 

La séance de samedi, 42 août, n'a pas offert d'intérêt ; 


c'est dans cette séance qu'on a fixé le jour de la discussion 
sur le rapport de la commission d'enquête au lundi 24. On 


| a passé ensuite à l’ordre du jour sur une pétition de 


M. Émile Thomas, l’ancien directeur des ateliers nationaux, 
M. Émile Thomas demandait qu’un enquête parlementaire 
sur sa gestion fût ordonnée par la Chambre, et à être de 
plus autorisé à poursuivre M. Trélat, ancien ministre des 
travaux publics, pour arrestation arbitraire. La Chambre a 
paru en avoir assez de cette fameuse affaire ; nous pensons 
comme la Chambre. 

L'Assemblée nationale a consacré la plus grande partie 
de sa séance de lundi à l’examen de deux projets de décret, 
qu'elle à fini par repousser également. Le premier avait 
pour objet l'ouverture d’un crédit de 20 millions destinés à 
faire des commandes à l’industrie; il aurait été partagé en- 
tre la marine, la guerre et les travaux publics. Les raisons 
ne manquent pas, on le devine, à l'appui de ce projet, et le 
comité du travail a obéi, en le présentant, à des sentiments 
fort généreux, à coup sûr, et très-philanthropiques. Les ou- 
vriers manquent de travail, ils en manqueront peut-être 
encore pendant l'hiver où nous allons entrer; il faut leur 
venir en aide. Puisque l’industrie privée ne fait pas de com- 
mandes, donnons de l'argent à l’État, qui en fera. Ainsi rai- 
sonne le comité du travail. Mais le gouvernement a trouvé 
que le raisonnement n’était pas juste ; il a fait voir, par l'or- 
gane du ministre des finances et du ministre de la guerre, 
que ce serait faire un emploi peu judicieux des deniers de 
l'État, un emploi tout à fait contraire aux règles de l'éco- 
nomie publique, Ces commandes n'auraient profité qu'à 
quelques branches de l’industrie, et peut-être qu’à quelques 
établissements particuliers. Pour la même somme on pour- 
rait obtenir un résultat plus avantageux en l’employant d'a- 
près une vue plus générale et à des travaux dont l'utilité 
serait immédiate. D'ailleurs il est bien aisé de proposer des 
dépenses, mais il l'est moins de dire comment y pourvoir; 
et l'on sait que la moindre dépense imprévue dérangerait 
l'équilibre du budget de 4848 qu'on a eu tant de peine à 
établir. C’est donc avec raison que M. Goudchaux s’est op- 
posé à l'adoption de ce projet de décret. 

L'autre projet de décret était relatif à la création du Jour- 
nal vfficiel de la République. A peine le président a-t-il an- 
noncé que l'ordre du jour appelait la discussion sur ce décret, 
qu'un sourire général a déridé les fronts les plus soucieux 
de l’Assemblée. M. de Kerdrel est monté à la tribune pour 
le combattre. De lous côtés se sont élevés des murmures 
qui semblaient dire : Ne prenez pas tant de peine; dispen- 
sez-vous d'attaquer ce que le sens commun a déjà condamné, 
ce que personne ne paraît disposé à défendre. Il s’est trouvé 
pourtant un membre dans l’Assemblée qui a essayé de le 
défendre, ce malheureux projet; un seul, M. de Champvans : 
ce qui n’a pas empêché l'infortuné de mourir au milieu de 
l'indifférence et des éclats de rire de l’Assemblée. A l'épreuve 
par assis et levé, quatre ou cinq membres au cœur sensible 
ont jeté silencieusement une fleur sur sa tombe. 

L'ordre du jour de lundi d’abord, puis de mercredi, 
appelait la discussion du projet substitué par le comité 
de législation à celui que MM. Jules Favre et Dupont 
(de Bussac) avaient présenté, et qui avait pour objet non- 
seulement de relever des conséquences civiles et politiques 
de la faillite les négociants qui, par suite des événements 
de février, sont tombés à l’état de suspension ou de cessa- 
tion absolue de paiement, mais encore en leur épargnant, à 
eux et à leurs créanciers, les suites désastreuses du dessai- 
sissement, de leur conserver la direction de leurs affaires, 
dans le cas où la majorité de leurs créanciers, les deux tiers 
en nombre et les trois quarts en somme, s’accorderait à 
leur laisser cette faeulté par un concordat amiable. 

Prise en considération et renvoyée aux deux comités du 
commerce et de législation, la proposition se représente au- 
jourd’hui singulièrement mutilée devant l'Assemblée. Très- 
bien accueillie par le comité du commerce, qui ne lui fit su- 
bir que des modifications de forme destinées à renforcer 
toutes les garanties contre la possibilité de la fraude, il 
sembla d'abord qu’elle ne serait pas moins bien reçué par 
le comité de législation. Ce travail, transmis à l’autre co- 
mité chargé de faire le rapport définitif à l’Assemblée, fut 
examiné, discuté, amendé dans quelques-uns de ses arti- 
cles, et accepté dans tous; mais lorsqu'il fallut voter sur 
l’ensemble du projet, il fut rejeté par dix voix contre dix et 
remplacé par un nouveau projet qui relève bien les négo- 
cianis tombés en suspension de paiement des incapacités 
civiles et politiques , suites ordinaires de la faillite, mais 
maintient du reste à leur égard toutes les rigueurs de la 

égislation sur les faillites, les dessaisit du maniement de 
leurs affaires, et les contraint à une liquidation immédiate et 
forcée qui ne pourrait se faire que sous la direction des tri- 
bunaux de commerce et par les soins des syndics et des 
gens de loi. 

Cette discussion, attendue avec la plus vive impatience 
par un grand nombre des maisons de commerce, a dû encore 
une fois céder le pas à un autre décret, le décret relatif au 
rachat du chemin de fer de Paris à Lyon. Au moment où ce 
numéro sera mis sous presse, l'Assemblée, personne n’en 
doute, aura voté ce rachat; l'impression générale était que 
cette discussion ne présentait ni utilité, ni intérêt, comme 
faisant double emploi avec le travail préparatoire des 
bureaux. 


Nous ne pourrons donc annoncer que la semaine pro-, 


chaine le sort du projet relatif aux concordats amiables. 
Ainsi que nous l'avons dit en commençant ce bulletin, la 
grande affaire de la semaine, celle qui va décider de l’ave- 
nir de notre importance politique en Europe, c’est la vie- 
toire des Autrichiens en Lombardie. Ici, comme dans tout 
le reste de la conduite de notre gouvernement républicain, 
ouhaitons que l'histoire n'ait pas à signaler des fautes 
parables. Nous souhaitons que dans les négociations 
entamées d'accord avec l'Angleterre pour régler les affaires 
de l'Italie à des conditions qui ne peuvent plus être le 


triomphe de l'idée républicaine, mais tout au plus l'adou- 
cissement du régime qui est l'effet ordinaire d'une restau- 
ration armée, on n'ait pas trop à regretter les procédés ca 
chés d’une politique qui avait d’autres prétentions et qui 
aurait paralysé, en le divisant, l'effort commun de la pénin- 
sule vers la conquête de son indépendance. Quand on se 
rappelle que M. Mignet a été destitué du poste qu'il occu- 
pait au ministère des affaires étrangères, pour avoir ex— 
primé, dans une lettre confidentielle , adressée à un ami, 
des vœux conformes à ce qu'on devait regarder comme le 
vœu de la politique officielle; quand on voit le roi de Sar- 
daigne , le seul héros que la cause de l'indépendance ita- 
lienne ait produit, insullé après sa glorieuse défaite, par 
un certain parti en lialie et en France, par le parti même 
qui tient de plus près au personnel du gouvernement ré— 
publicain ; on doit craindre que notre politique forcée au- 
jourd’hui de se faire modeste, n'ait agi elle-même contre la 
seule chance cfferte au salut de l'Italie, en se faisant com— 
plice des brouillons sans courage et sans raison‘qui ont prêt, 
en tout temps et en tous lieux, un type de gouvernement 
qui ne transige pas, et qu’il faut accepter de toutes pièces, 
ou la mort. 

C’est le cas de dire avec Royer-Collard : « Je ne le sais 
pas, mais je l'affirme. » Étant donnés les hommes d'État 
que je connais, je suis sûr qu’ils ont voulu révolutionner 
l'Allemagne, l'ltalie, la Belgique et meltre le monde en 
tier en république. L'Allemagne a reconstitué son unité en 
présence de cette menace; l'Italie y a perdu les espérances 
que le mouvement régulier du progrès libéral avait fait 
naître partout, et la Belgique devient un peu moins répu- 
blicaine qu'avant le jour où on voulut mettre le nom sur la 
chose qu’elle possédait déjà ou peu s’en faut. 

Ceci, au surplus, ne peut. pas s’appliquer aux hommes ni 
au gouvernement actuel de notre république, ni surtout au 
chef de ce gouvernement qui montre en toute circonstance 
le tact d’un homme d’État uni à la fermeté de l’esprit mi- 
litaire qui est l'esprit d'ordre et d’obéissance… 

Toujours est-il que le maréchal Radetzki est rentré à Mi- 
lan, et que, malgré les engagements, la Lombardie est sous 
le régime de la conquête et d’une dictature militaire qui ne 
ressemble guère à notre état de siége: L'armée piémontaise 
est rentrée dans ses frontières ; le roi de Sardaigne a porté 
son quartier-général à Vigevano, comme étant la position la 
plus convenable pour rallier au gros de son armée le reste 
de ses troupes. Un armistice a 6té conclu pour aviser au 
règlement des questions par la voie diplomatique. Pendant 
ce temps-là l'Italie entière est dans la consternation. Le 
général Welden menace les États-Pontificaux avec un corps 
cle 20,000 hommes, et Rome s’agile dans la peur. 

On remarque en France, sur divers points, un grand 
mouvement de troupes; il paraît que le gouvernement sent 
le besoin d'appuyer l’autorité de ses négocialions : 

« L'armée des Alpes, dit un journal, a fait un mouvement 
en avant. 


» Voici les nouvelles positions : 

» La première division doit se mettre immédiatement en 
marche pour se concentrer autour de Briançon, où sera 
étabh son quartier-général; 

» La deuxième division appuiera sur Grenoble; 

» La troisième division arrive à marches forcées de Paris 
pour prenire position autour de Lyon; 

» La quatrième division (division de réserve), qui a quitté 
Brianéon il y a environ un mois, pour rentrer dans l’inté- 
rieur, est également en marche pour se concentrer autour 
de Bourg. » 


L'empereur de Russie fait publier dans toute l'Europe 
un manifeste pour expliquer et justifier l'entrée de ses trou- 
pes dans les provinces turques de Moldavie et de Valachie. 

L'insurrection d'Irlande à avorté, et les troupes d’occu- 
pation commencent à rétrograder. 


Fanatisme. 


Attachement excessif, aveugle et passionné à une con- 
viction, à une croyance. Le baron d'Holbach a défini le fa- 
natisme : — une rage sainte; Marmontel : — la frénésie du 
zèle. 

Cette expression est devenue t: 
les philosophes encyclopédistes s’aitachaient à discréditer, 
sous les titres de superslitions et de fanatisme les idées re- 
ligieuses que l'on hésitait encore à attaquer sans détours ; 
de leur côté, les esprits qui réagissaient contre ces tendan- 
ces, confondant le fanatisme avec la passion, soutenaient 
que, sans le fanatisme, l'homme ne fait rien de grand. 

1l est certain que l'abus seul de la passion entraîne aux 
excès du fanatisme, qui suppose la sincérité des convictions 
et qui ne conduit à la haine, à la cruauté, que sous l’im- 
pulsion d’un dévouement exclusif et d’un zèle irréflé hi. 

Ce terme est devenu une arme à l'usage de tous les par- 
üs : pour le barbier de village qui se croit un esprit fort, le 
voisin qui fréquente les églises est un fanatique. Ce dernier 
trouvera que le premier est un profane : (ous deux ont litté- 
ralement raison, car les deux mots procèdent de fanum , 
temple. : 

Au substantif fanatisme s'attache l'idée d’une foi très- 
ardente, mais peu éclairée, c'est-à-dire superslitieuse, ou 
qui prétend se tenir dans des régions qui excèdent les 
bornes de la raison. C'est pourquoi les lésitimistes quand 
même nous ont paru êlre des fanatiques : ils ne tiennent 
aucun comple de l'opinion ni du mouvement des esprils. 
Aux yeux des partis dynasliques, les républicains étaient 
naguére les fanatiques de la liberté. Sous la République, 


s-élastique : tandis que 
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HOT 


le fanatisme consiste à fomenter le triomphe de la licence 
par des moyens tyranniques. 

La phiosophie a ses fanatiques comme la religion : leur 
programme est dans ce paralogisme : — Périsse la société 
plutôt qu'un principe. 

Dans tous les temps on a vu que la mort chemine à côté 
du fanatisme. Absoudre des hérétiques et les brûler ensuite 
pour purifier et sauver leurs âmes, c'était user d’une cha- 
rité par trop excessive: De même, en politique, l'échafaud 
est un moyen de conviction peu concluant. 

Saint Dominique et Robespierre peuvent être absous par 
la sincérité de leur foi, mais la raison comme l'humanité 
réprouveront toujours l’aveuglement de leur fanatisme. 

Le fanatisme est l'ennemi de la re'igion, l'ennemi de la 
liberté que la religion consacre; il supprime le libre arbi- 
tre et tyrannise les opinions. 

On 5e saurait, toutefois, disconvenir qu'un zèle exalté 
jusqu'au fanatisme ne soit propre à créer, au service d’une 
cause, des serviteurs héroïques. Agir en risquant sa vie et 
sans raisonner, sous le benéfice d'une idée adoptée sans 
réserve et embrassée avec passion, c'est être un fanatique 
ou un héros, et souvent l’un et l'autre à la fois. Ici le fana- 
tisme, c'est la volonté passionnée d’obéir : la pensée qui 
dirige est un glaive, le fanatisme sert de bras. 
amais cause juste et populaire n'eut besoin .du fana- 
e. Assassiner des rois sous une monarchie, des citoyens 
sous une république, ce sont des crimes également abomi- 
nables et pernicieux pour la liberté. 

11 faut observer que les amplificateurs et les souffleurs de 
périodes donnent parfois au mot qui nous occupe des ac- 
ceptions forcées, moins justes que pittoresques. Qui n'a vu 
célébrer, sous le nom de fanatisme guerrier, l'héruïque 
ardeur qui précipita en 4793 la jeunesse française, sur nos 
frontières envahies! Aimer la pairie, défendre l’indépen- 
dance nationale, repousser l'étranger du territoire, ce n°e 
point agir en vertu d’une aveugle passion; c'est se mon- 
trer courageux et sensé. Ces méprises prouvent que l’on 
doit se garder du fanatisme de la phrase, 

Les cruau'é: reées par les partis ne proviennent pas 
toujours du fana e; un intérêt froidement calculé en 
est fréquemment le mobile : ceux-là seuls se font fanati- 
ques qui se chargent de les exécuter : il est à remarquer 
qu'ils n’en profitent jamais. 

Livrer l'essor au fanatisme, c’est creuser son propre tom- 
beau; car le fanatisme est une maladie mentale, et ceux 
qu'a une fois atteints ce genre de folie n’en guérissent pas: 
les terroristes et les thermidoriens ont employé les mêmes 
exécuteurs. Ce sont les septembriseurs qui ont ent nné le 
chant de mort de Danton et qui, plus tard , ont décimé la 
Montagne. 

Quand un gouvernement se laisse entrainer à de 
inutiles, il côtoie le fanatisme de très-près. Le tification 
du châtiment est la nécessité; la socié y résout quand 
l'exemple doit donner une leçon salutaire, ou lorsqu'elle est 
forcée de mettre hors d'état de nuire des hommes qui la 
tiennent en péril. 

Si la sévérité est dépourvue de cette raison d’être, elle 
devient aveugle et passionnée comme la vengeance : l’a- 
veuglement et la passion caractérisent le fanatisme. 

Comme le fanatisme est haïssable et violent, il a soulevé 
de profondes indignations, et chaque parti maltraité le 
stigmalise à son point de vue. Il est difficile d'en parler 
avec sagesse. 

C'est danc un écueil à éviter que de parler en fanatique 
du fanatisme d’autrui. 


rigueurs 


Courrier de Paris. 


Que de choses dans un menuet! s'écriait le fameux Ves- 
tris. Que d'événements dans notre semaine ! disons-nous à 
notre tour. Reste à savoir sil vous conviendra de les con- 
naître et si nous serons lu jusqu’au bout; car enfin ces 
événements parisiens ne sont pas précisément des surprises 
d'aujourd'hui ni même d'hier. Oh! la nouveauté, la vraie 
nouveauté ! 


Bien n'est plus commun que le mot, 
Rien de plus rare que la chose. 


De quoi vivrait notre monde, sinon de réminiscences? Il 
n’étreint dans le présent que les éternels fantômes du passé. 
Le temps emporte tout, selon l’adage. PIüL à Dieu! Ne voy 
vous pas, au contraire, qu'il laisse subsister les mêmes Cho 
ses et qu'il éternise les mêmes spectacles, Ce qu'il emporte, 
hélas ! c’est la jeunesse, la fraicheur, l'éclat, la primeur des 
fêtes, des joies et des récits. | 

Cependant nous sommes en vacances. C'est la nouveauté 
qu’août nous rend toujours, un bonbeur qui revient à épo- 
que fixe pour les écoliers et pour beaucoup de gens qui ne 
le sont plus. Les vacances, cette grande fête de la jeunes; 
qui durera six semaines, donnent en ce moment à la cap 
tale un air de récréation qui fait plaisir à voir et ouvre 
l'imagination aux idées couleur de rose. On rêve des jours 
meilleurs et l’on se dit que la vue des enfants libres, heu- 
reux, souriants, doit consoler les pères et les réconcilier. 
Août étant le mois des grands concours, la gaieté de cette 
jeunesse se ressent aussi des luttes et des triomphes de 
l’'émulation : car où n’a-t-on pas couru et concouru dans 
cette quinzaine ? Dans cette bataille solennelle de la Sor- 
bonne, bataille livrée à coups de Gradus et de Racines grec- 
ques, c’est encore Charlemaune qui a remporté la victoire 
et massacré ses rivaux. Vient ensuite Descartes (lisez Louis- 
le-Grand) non passibus æquis, comme dit mon vieux profes- 
seur, longo sed proximus intervallo,.… la circonstance au- 
torise certain: ment cette double citation. Bonaparte occupe 
le troisième rang avec le prix d'honneur, tandis que Henri IV 
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{débaptisé par Corneille, on ne sait trop pourquoi) n’a mordu 
que du bout des dents aux grappes universitaires. Cette 
constante victoire de Charlemagne et cet accaparement de 
couronnes s'explique, du reste, par un autre accaparement, 
celui que commettent certains maîtres de pension qui se li- 
vrent à la traite des enfants comme on cultivait jadis celle 
des nègres. Ils les arrachent et les disputent aux familles à 
prix d'argent, pour faire de ces noms vainqueurs aux jeux 
olympiques de la Sorbonne l’objet d’une magnifique réclame 
au profit de leur établissement. 

Mais enfin voilà celte multitude joyeuse qui échappe aux 
rigueurs du pensum el au régime du haricot; la cage est 
ouverte et tous les oiseaux sont lâchés. 

Les rossignols du Conservatoire font enténdre un autre 
ramage; il s’agit ici d’une autre musique et d’ovations à 
grand orchestre. Pendant que les beaux-arts de la rive gau- 
che mettent leur monde en loge; le Conservatoire prépare ses 
prix de contre-point et de fugue, de tragédie et de cornet à 
piston. C’est une mêlée de deux cents candidats qui déton- 
nent, soufflent et raclent à gr gouttes. Aussi vous pouvez 
juger du vacarme. Cependant les connaisseurs, et mêmé 
ceux qui ne le sont guère, nous ont paru enchantés de ces 
exercices; si le siècle dégénère, ce n’est pas sous le rapport 
musical. Le violon donne de brillantes espérances, la basse 
est en bonne voie et le piano a fait merveille; comme tou- 
jours, il a eu ses prodiges. Pourquoi faut-il que les 
ments à vent ne se maintiennent pas au même diapazon ? 
La flûte se soutient, mais la clarinette laisse beaucoup à 
désirer; il y a disette de sujets pour le hautbois, et la trom- 
pette n’a pas eu de représentants, et par conséquent point 
de lauréat; pauvre trompette! Du reste, nous ne compre- 
nons dans notre programme le Conservaloire et ses exer- 
cices que pour mémoire; un excellent juge, notre collabo- 
rateur, devant sans doute vous exposer dans ces mêmes 
pages la grandeur ou décadence du violoncelle et de la 
e, au point de vue de ces exercices et de la 


solennité 

Il y a beaucoup d’Anglais à Paris, c’est du moins ce 
qu’affirment les journaux quotidiens avec une expression 
de joyeuse surprise. Mais à quelle époque de l'année, je 
vous prie, la capitale est-elle privée dela présence de ces 
insulaires, et dans quel pays du monde ne trouve-t-on pas 
des Anglais? Lorsque Humboldt tenta l'ascension du Cim— 
boraço,, il y trouva la carte d’un gentleman. L’Arabe des 
Pyramides voit briller au soleil les petits parasols verts des 
ladies; et il n’y a pas de marchand du Strand-ou de dandy 
à Piccadilly qui ne soit allé, dans un but de distraction, 
prendre le thé à Calcutta. Des Anglais en France, voyez la 
belle nouvelle, les Suisses:eux-mêmes ne s’élonnent pas de 
si peu, il y a longtemps qu'ils ne disent plus un Voyageur, 
mais un Anglais. à 

Nos canotiers ne vont pas si loin, lés voilà qui partent 
pour Asnières ; c'est encore une autre nouveauté dé: la s 
maine. Le canotier met à lavoile en tout temps, il est vrai, 
mais août/fut toujours l’époque-de ses plus grandes expé- 
ditions. Par Neptune ! nousn’irons pas recommencer, pour 
la dixièmeifoislaphysiologte: de ce loup d’eau douce; mais 
il faut bién constater que les révolutions, aussi changeantes 
que les flots, ont:changé l'humeur du canotier et bouleversé 
son costume. Le:canotier ne rêve plus seulement la décou- 
verte d’un nouveau monde, on dirait plutôt qu'il songe: à la 
conquête du vieux. Hier encore, son plus grand bonheur 
c'était d'endosser [a camisole de cotonnade et de remonter 
la Seine en ramant comme un forçat ; les uns se munissai 
de filets de pêche et les autres de guitares pour ch 
les heures de la traversée : autres temps, autres canotiers. 
On s’attife en aspirant, on embarque des armes, on s'exerce 
à l’abordage, on se forme en escadrilles. L'école de Brest a 
sa succursale au quai des Invalides. 

Les courses de chevaux, cette auire distraction de la belle 
saison, vont disparaître de la carte des plaisirs parisiens, et 
c'est en vain que le ciel sourit au lurf et qu’un soleil cani— 
culaire brûle notre sol; le sport barbote plus que jamais, 
on le déportera cette année à Chantilly. À propos de bêtes, 
nous devons une mention à Barricade : c'est le nom d’un 
chien qui s’est fait avantageusement connaître et qui com- 
mence à prendre une importance politique. Nous avons pu 
voir cette célébrité dans la cour de la caserne des Célestins, 
et la vérité nous oblige à déclarer que la vue de Barricade 
est loin de prévenir en sa faveur. Il appartient à cette race 
bâtarde qui tient du caniche par le poil et du basset par les 
pattes, mais la beauté morale du personnage efface ici la 
laideur physique. Ses admirateurs citent de lui des traits 
de courage et de sagacité, qui, dans l’échelle des individus 
de la race canine, lélèvent bien au-dessus de Munito et du 
fameux compagnon du chevalier Macaire. Barricade a ob- 
tenu les honneurs de la cantate, et il ne pouvait manquer 
d'avoir ceux du crayon et de la chronique comme son pré- 
décesseur Luxembourg, dont Rélif de La Bretonne a tracé 
le portrait suivant dans les Nuits de Paris : « Je le rencon- 
trai un soir, comme il venait de diner en ville, et nous fimes 
route ensemble. Luxembourg n’est pas beau, mais il est phi- 
losophe. C’est un mélange du mâtin et du caniche, on ne 
sait ce qu'il était avant son installation au Luxembourg, 
dont il s’est emparé malgré la consigne. L'été il couche dans 
le jardin . et l’hiver à la porte du café, où on lui fait un lit 
de paille. Jamais il ne sort, à moins que ce ne soit sur une 
invitation en forme, faite par un bipède de ses amis. C’est 
ainsi qu’hier M. Panckoucke lui a dit : « Luxembourg, veux- 
tu venir diner avec moi? » et le chien l’a suivi; après quoi 
il est rentré au Luxembourg, où il siége définitivement, 
considéré de tous pour sa bonne conduite et son patrio- 
tisme. » 

Nous cherchons en vain quelque honnète transition pour 
vous apprendre que l'Académie française s'apprête à cou- 
ronner la vertu Montyon. Par la mêne occasion, la littéra- 
ture morale aura ses lauréates. Du temps de madame Guizot, 
disait Royer-Collard, il n’y avait de ces prix que pour elle; 


l’Académie en a maintenant pour toutes les concurrentes. 
On ne cite pas moins de quatre Saphos ou Corinnes, cou- 
ronnées par nos hauts justiciers à verdurette. S'il faut en 
croire certains mythologues de petite chronique, on aurait 
vu parfois tel Jupiter du fauteuil se transformer en Pluie- 
Montyon, pour arriver au boudoir de Danaé, et le dénoù- 
ment de l’histoire aurait donné un démenti à la fable. On 
conviendra que c’est une manière originale de s'assurer si 
la prétendante est digne du prix qu’on lui décerne. Fidèle 
à une habitude peu galante, l'Académie ne:s’est pas con- 
formée, dans la distribution de ses prix, au fameux principe 
de légalisation des salaires. Elle a couronné la vertu par 
fraction el tarifé son monde. Celle-ci recoit 2,000 fr., cette 
autre 1,500 fr., et une troisième 4,000 fr. seulement. Il y 
a des quarts et des moitiés de vertus, d’autres se trouvent 
ajournées après plus ample examen de leurs livres ou de 
leurs belles actions, et ne seront proclamées vertus que sous 
bénéfice d'inventaire. Vous cherchez du nouveau, en voilà. 

Quant à la nouveauté théâtrale, n’y comptez pas. L’affiche 
du théâtre est longue, mais c’est une afliche cousue du fil 
blanc des reprises, et de reprises académiques. Reprise de 
Ruy-Blas, tragédie de M. Hugo ; reprise de l'Ingénue, dame 
de M. Empis, de l’Académie française; reprise de là Cama- 
raderie, comédie de M. Scribe. Cette dernière pièce, spiri— 
tuelle assurément, mais toute pleine de cet esprit qui est un 
peu le bien de tout le monde, a été jouée avec beaucoup de 
verve par MM. Samson et Regnier, avec beaucoup de dis 
tinction et d'éclat par mesdames Anaïs et Denain. Avec de 
pareils interprèles, comment la comédie de M. Scribe ne 
paraïtrait-elle pas vive, amusante, intéressante? si bien que 
je vous la donnerais pour le grand événement de la semaine 
dramatique, si ce n’était l'aventure de M. Alfred de Musset 
et de son Chandelier au Théâtre-Historique. 

Le Chandelier est certainement quelque chose de nou— 
veau à la scène, et d'une nouveauté si charmante, si imper- 
tinente, que nous éprouvons quelque embarras à vous le 
montrer. Molière, et tous les comiques après lui, ont montré 
sous toutes ses faces la femme, cette grande erreur de la 
création, comme dit Milton, aux prises avec son bon et son 
mauvais ange, le mari et l'amant. C'est toujours et éter- 
nellement Agnès aux mains d'Arganle, et soupirant après 
Léandre ou Damis ; c’est encore Célimène hesitant entre 
Alceste et Philinte; ou bien Rosine échappant à Bartholo 
pour le plus parfait bonheur d’Almaviva. Molière et ses sui- 
vants veulent bien rendre l'époux ridicule, pourvu qu'il le 
mérite, c’est-à-dire pour peu qu'il soit laid, vieux , ladre $ 
bourru et procureur; mais, dans leurs plus grandes licen- 
ces, ils respectent l'amant, l'élu du cœur, parce qu'ils res— 
pectent la femme, Les Ssanarelle et les Bariholo sont des 
viclimes dévouées au sacrifice dans toule comédie; mais 
que penser de Rosine et surtout que dire d’elle-si elle trahit 
le Lindor qu’ellé vient de couronner? Jacqueline, du Chan- 
delier, n’en fait pas d’autres ; son Lindor s'appelle le capi- 
täine Clavaroche, et le Ménélas de l'aventure est un certain 
procureur dont la jalousie tatillonne impatiente le galant. On 
veut donc cacher ses amours à l'ombre d’un chandelier; où 
le trouverait-on, sinon dans l’étude de maître Landry? Com- 
ment ce fantôme d’amant passe à l’état de réalité, entre la 
messe et les vêpres, ma foi, je n’en sais rien, et il faut 
y aller Voir pour y croire. Dame Jacqueline n'y fait pas plus 
de façons que ca, et jamais procureuse ne se soucia moins 
du qu’en dira-l-on. Mais la belle nouvelle! et à quoi bon 
raconter ce que vous aurez lu peut-être, il y à quelque dix 
ans, dans un délicieux volume publié par l’auteur, et d’où 
ce chandelier n'aurait pas dû sortir. Va pour le Caprice et 
la Porte fermée, il ne s'agissait alors que de deux ou trois 
scènes filées et parfilées d’or et de soie, joli collier de perles 
fines, l’une et l’autre, où tout se passait dans les règles , 
sans violence à la comédie ou à la décence. Maïs on a tâté 
du succès et il vous affriande , il vous aveugle, on ne sait 
pas et on ne veut pas s'arrêter ; le public est ému, la crili- 
que est favorable à bon droit, et, jusqu’à présent, à bon 
escient, et c'est ainsi qu'après : 1/ ne faut jurer de rien, qui 
était déjà bien hardi, on essaie le Chandelier, qui devient 
une imprudence, en ce sens que le succès n’est pas digne 
du talent et du nom d’Alfred de Musset. À ceux qui trouve- 
raient ce jugement sévère au milieu des flots d’encens que 
l’ouvrage a soulevés, nous répondrons que le rédacteur de 
ces lignes signalait, il y a seize ans, dans un journal quoti- 
dien, les essais d'Alfred de Musset comme un événement 
littéraire. Est-il sage ensuite de confier de pareils bijoux à 
messieurs du Théâtre-Historique , accoutumés à la violente 
improvisation de M. Dumas? Cependant une jeune actrice, 
mademoiselle Maillet, a fait de son mieux, et, par la grâce 
et la distinction de son jeu, elle a prouvé que sa place est 
au Théâtre-Français. 

Au même instant, les Variétés nous chantaient'leur nou- 
veauté en deux actes avec couplets. Marcel est un de ces 
jeunes braves de la mobile que Paris et la France entière 
admirent pour leur courage, et dont l'Austration a mis le 
portrait en circulation. Marcel a été décoré comme ses ca- 
marades, mais l’héroïque enfant possède un grand-père in- 
valide, qui attend la croix depuis les Pyramides. Voyez- 
vous d’ici l'étoile de l'enfant tombée du ciel dans le tricorne 
du vieux soldat par l'effet d’un quiproquo! — Marcel, le pe- 
tit mobile, voudrait bien désabuser le grosnard, mais les 
grognards sont sensibles et celui-là mourra de chagrin si le 
quiproquo s'éclaircit. On finit pourtant par s'expliquer : 
Marcel rentre dans son bien et le grand-père vit encore, et, 
puisque l’anecdote est vraie, il vivra probablement plus 
longtemps que la pièce. Succès de rire et d'uniforme. 

Où le Vaudeville ne tente-t-il pas de se faire son nid? Il 
y a eu une tentative d'établissement dramatique et un com- 
mencement de représentation au camp de Saint-Maur, mais 
la salle est restée vide : ce n’est pas que le soldat français 
ait perdu le goût de la littérature chantante et pointue, mais 
il aime mieux le bonheur à petits frais et les distractions, 
gratis. 
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Quand la mort fut venue, le 28 janvier 1842, frapper un 
des plus glorieux enfants de la cité de Nantes, il fut décidé 
que Nantes élèverait une statue à ce digne fils, à Cambronne, 
sur une de ses places publiques. La commission nommée à 
cet effet confia l'exécution de ce travail à M. Debay; la 
statue fut terminée en 4847, et l'Ilustration, du 28 août 
de l’année dernière, a reproduit le dessin gravé de cette 
belle œuvre. C’est le 23 juillet dernier qu’elle a été inau- 
gurée à Nantes, sur cette magnifique place qui a reçu le 
nom de cours Napoléon, Ce jour-là était une fête populaire 
dans la belle cité. La garde nationale, au grand complet, 
dans une tenue vraiment militaire ; la troupe de ligne, in- 
fanterie et cavalerie, ont été passées en revue sur le quai de 
La Fosse avant de se rendre sur le théâtre de l’inaugura- 
tion. Le voile qui couvrait l'œuvre du statuaire est enlevé 
en présence de cette foule solennelle qui salue d’une accla- 
mation unanime l’image du héros et l’œuvre de l'artiste. 
M. Évariste Colombel, maire de la ville de Nantes, prie 
alors Le colonel de la garde nationale de remettre aux mains 


de la statne de Cambronne à Nantes le 23 juillet 1848. 


des vétérans de la milice citoyenne, compagnie de création 
nouvelle, soldats émérites, glorieux débris de nos armées 
ou doyens honorés de l'industrie et du commerce, le dra- 
eau que les braves volontaires nantais ont reçu de leurs 
rères de Paris: touchant symbole de la France commu- 
niant dans ses fêtes comme dans ses périls ; à-propos ingé- 
nieux qui traduit le double sentiment de cetté population 
entre la tombe à peine fermée d’un autre concitoyen, du 
brave général de Bréa, assassiné pendant les journées de 
juin, et l'apothéose du brave Cambronne. M. ie maire de 
Nantes, en faisant ce rapprochement, excite un applaudis- 
sement qui éclate de nouveau après le discours dans lequel 
iltrace, en traits rapides et éloquents, la vie dévouée du 
héros dela fête civique. L'artiste reçoit à son tour les 
félicitations méritées de la foule; le nom d'Homère ne se 
sépare pas du nom glorieux a’Achille. 
« La pose du général, dit un journal de Nantes, est fière et 
héroïque. Tète nue, foulant aux pieds les éclats des bombes; 
il tient de la main droite son épée nue; de la gauche, il serre 
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une place publique n’est point un portrait de boudoir. L’ar- 
tiste qui ne veut qu’une ressemblance exacte n’a guère be- 
soin que d’un coup d'œil exercé, d’une habitude presque 
routinière qui. emploie toutes ses ressources à bien perfec- 
tionner une maquette. Mais le véritable artiste ne s'arrête 
point à ces détails mesquins de ressemblance, devant les- 
quels s’ébahit la foule ignorante. L'idée, pour lui, passe 
avant les plis du front, la:commissure des lèvres, la cour- 
bure dunez ou la saillie des pommettes. 11 veut reproduire 
un moment dans une grande circonstance, il veüt faire dire 
au bronze un de ces mots qui révèlent toute une âme dé- 
vouée et généreuse. Dès lors chaque détail est subordonné 
à la conception première; chaque: ligne est ramenée au 
mouvement général : tout vient’se condenser en ‘une sorte 
d’unité collective. Telle est la pensée qui semble avoir servi 
de guide à M. Debay. » 

M. Frédéric: d'Audiran, ‘un autre artiste témoin de cette 
solennité , a bien voulu nous envoyer le dessin qu’il a com- 
posé au moment: solennel, pour en perpétuer le souvenir, 
avec une fidélité: de: détails que notre gravure forcément ré- - 
duite ne se flatte pas d’avoir rendus aussi clairement que 
son beau travail qui a toute la valeur d’un tableau. Qu'il 
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veuille bien recevoir notre excuse avec nos remerciments. 

Cambronne était digne de cette ovation populaire. Au 
milieu du brillant cortése de soldats qui raÿonne dans 
l'histoire, autour de l’héroïque figure de Napoléon, c’est 
lai que la postérité s'est plu à entourer, pendant sa vie 
même, d’une gloire qu’elle a coutume de n’accorder qu'aux 
morts. On peut dire, en effet, qu’il a été donné à Cambronne 
d'assister vivant à son immortalité. Retiré, après 1815, dans 
sa propriété de Saint-Sébastien, se livrant à de modestes 
travaux de jardinage. s'amusant même à faire de la tapis- 
serie, il borna ses relations à sa famille et à un très-petit 
nombre d'amis. Il se déroba toujours aux ovations de la 
place publique; il eût rougi de prodiguer sa personne à la. 
curiosité de ses concitoyens. Conseillé par la droiture de 
son caractère et la loyauté de’ses intentions, son bon sens 
l’avertit qu'il devait tenir caché, aux yeux dés indiscrets, le 
précieux dépôt de sa renommée. 11 comprit que les caprices 
de ‘la popularité abandonnent bien! vite ceux qui en sont 
follement épris. 

Cértain de l'avenir, peu soucieux du présent , il ne vécut 
plus désormais que dans le passé. Mais dans les souvenirs 
qui revenaient à sa pensée avec une délicieuse saveur, faut- 


sur sa poitrine l'aigle impériale, dont la hampe s'est brisée 
dans la lutte, et dont les plis l’enveloppent. Sur ses lèvres 
on voit errer un sourire plein d'amertume et d'ironie. Il 
jette à la face des Anglais cetté sublime parole de résistance 
et de défi, dont l’histoire a enveloppé la triviale énergie dans 
une antithèse immortelle. Au premier abord on croit pou- 
voir reprocher à l'attitude du héros une sorte d'emphase, 
quelque chose de théâtral qui semble viser à l'effet. Mais en 
y réfléchissant, on comprend que, pour reproduire un épi- 
sode de ces mêlées impériales, qui plus tard échauferont 
l'enthousiasme des faiseurs d'épopées, un style trop terre à 
terre eût été déplacé. Tous les personnages de cette période: 
ont dans leur allure un penchant manifeste au grandiose, au 
dramatique. Kléber, Murat, Beauharnaïs aiment les orne- 
ments qui étincellent, les freins d’or, les panaches rutilants. 
En abordant un thème pris dans cette sphère de guerriers, 
entourés de gloire et de prestige, M. Debay a dû néces 
rement s'élever au-dessus des types communs et des poses. 
vulgaires. L'art n’est point la réalité : une statue destinée à 
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il croire qu’il s'intéressait de préférence aux événements: 
dont il était seul le héros? Non: ce n'était pas sa jeunesse 
aventureuse, intrépide jusqu'à la témérité, dont il aimait à 
se retracer l'image. Songeait - il aux brillants exploits, aux 
prodiges de valeur, aux actions généreuses qui signalent 
ses débuts dans la carrière des armes? Il ne songeait qu'à 
son Empereur bien-aimé. Cette pensée ne le quittait jamais. 
Il ne parlait de Napoléon que les larmes aux yeux : il le 
suivait dans toutes ses campagnes, racontait les merveil- 
leuses batailles, les plans stratégiques , les marches prodi- 
gieuses du moderne César. De Waterloo il ne lui resta qu'un 
Souvenir, non pas celui de son propre héroïsme, de sa 
noble résistance, de sa glorieuse blessure, mais un souvenir 
d'amértume et de regret. Waterloo, c'était la chute de 
celui auquel il avait voué tout son sang, toute son âme: 
c'était la triste et désolante certitude qu'il ne le rever- 
rait plus. 

Telle est l'histoire des dernières années de la vie de Cam- 
bronne ; histoire bien courte à raconter, puisqu'elle est 
comme absorbée par une pensée unique : fuir le monde pour 
ne songer qu'à l'Empereur, eu qui se personniliaient à ses 
yeux la grandeur et l’orgueil sublime de la France. 
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Troubles à Haïti. 


Nous avons reçu d’un de nos correspondants deux dessins | contre la violence déchainée des noirs, provoqués, c’est | freux. Il n’en est pas moins vrai que ce pays n’est plus ha- 
qui représentent, au commencement de juillet, l’état politique | possible, à d’affreuses représailles par des traitements af- | bitable et que le spectacle qu’il donne en ce momentrappelle 
de cette les plus 
république. ja a ; tristes scènes 
Notre i NN iX S de 
correspondant 1 ses sanglantes 

n’ajoutequece annales. 
commentaire Vous êtes 
à gestableaux : bien heureux, 
« L'île vous 
est en proie autres 
à la plus Européens, 
épouvantable de 
anarchie. n'avoir affaire 
Je souhaite qu'à des fous; 
que les fous 
lasouveraineté ne manquent 
du peuple pas ici; 
ait en Europe 2 ï mais 
des sujets À UK ÿ 4 leur folie 
moins féroces QE SUN est celle 
que les 72) |||| Et ; des barbares.» 
noirssujetsde >) |A A: — Notre 
lasouveraineté | ZN correspondant 
haïtienne. sait 
Le pillage, peut-être 
le massacre, à l'heure 
les exécutions qu'il est, 
répandent que l’Europe 
partout a également 
la terreur. ses barbares 
Tous les chefs qui ont 
du \ failli rendre 
gouvernement ne) || | ur | VE | 1 ses fous 
ont été à Ke (ll FDA | dangereux, 
renversés ; et qui 
quelques-uns ont en effet 
tués mis 
sansjugement, Ù les leçons 
d’autres ' = de 
condamnés = leurs docteurs 
à mort. Î 3 en pratique 
Le pouvoir urant 
exécutif Ce quatre 
et les lois sont \ K + mortelles 
sans autorité Da fjournées. 


Attaque des troupes dans les Savanes, à Haïti. 


374 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Le discours et les livres de M. Proudhon. 


En 1841, dans un Avertissement aux propriétaires où 
Lettre à M. Considérant, rédacteur de la Phalange, M. Prou- 
dhon, après avoir répété sa maxime favorite : La propriété, 
c’est le vol ; ajoutait modestement : « Cette proposition, Mon- 
sieur le rédacteur, fera le tour du monde, et causera plus 
d’émoi que la cocarde de La Fayette. » 

M::Proudhon a vu ses souhaits accomplis. Sa fameuse 
proposition a fait le tour du monde; mais, chemin faisant, 
combien lui a-t-elle conquis de prosélytes? De plus, lorsqu'il 
a voulu récemment en tirer les conséquences pratiques, en 
préparer la réalisation, ne s’est-il pas vu entrainé fatale- 
ment à préconiser des moyens d'action où l’absurde le dis- 
pute à l’odieux? Aux yeux de M. Proudhon, il est vrai, et 
c’est tout ce qui peut l’excuser, ces moyens n’avaient rien 
Sans doute que de fort légitime. car ils dérivent nécessaire 
ment des principes de son système. Étant admis une bonne 
fois que tout propriétaire est un voleur, il importe assez 
peu,-il ne convient même pas de gardert avec eux des 
ménagements. Pour leur faire rendre gorge, les plus courtes 
mesures sont les meilleures. M. Proudhon ne l’isnore pas, et 
on.ne peut nier qu'il n’aille directement et rapidement à 
son, but. Mais il veut y aller seul, du moins en théorie; 
amoureux avant tout de la nouveauté et de la singularité, 
il défend , avec un soin jaloux, le monopole des idées que 
le premier il a eu la gloire d’émêttre : il ne souffre pas qu'on 
les lui emprunte, ni qu’on en déduise, même le plus logi- 
quement du monde, des conséquences qu’il a méconnues 
ou, voulu méconnaître. Bien'que M. Louis Blanc et M. Cabet 
soient évidemment sortis de lui, iln’a cessé de les répudier 
et, dellescombattre. Tandisique, d’une part, il fait la guerre 
aux idées reçues qui choquent-l'outrecuidance de ses doc- 
trines, de l’autre, il s’attaque à toutes les doctrines, sœurs 
de la sienne, mais dont il se refuse à reconnaitre la parenté. 
Tel.a été le double objet dertous les livres de M. Proudhon, 
dont les idées moralestse sont sensiblement modifiées de- 
puis son début, mais dont.les idées économiques se sont 
produites dans son-prémier écrit à peu près telles qu'il les 
à exposées dans son:deérnier discours. 

M. Proudhon, qui-sepique d’imiter Jean-Jacques, a dé- 
buté comme lui par.un concours académique, par une disser- 
tation sur ce sujet proposé par l’Académie de Besançon : 
De la célébration dudimanche, considérée sous les rapports 
de l'hygiène publique, dela morale, desrrelations de famille 
et de cité. 

L'examen et le développement de cette proposition ame- 
nèrent M. Proudhon à conclure que la célébration du di- 
manche ne serait qu'un vain mot, tant que la société n'au- 
rait point pour base l'égalité des conditions. Cette conclu- 
sion, que l’Académie de Besançon n’attendait pas du tout, 
ne fut point acceptée par elle, et elle fit observer au con- 
current qu'il n’y avait aucune connexité entre ce qu’elle 
avait demandé et ce qu'il avait répondu, qu'il ne s'agissait 
point de savoir ce que serait le dimanche dans une société 
plus ou moins hypothétique, mais ce qu'il était et ce qu'il 
pourrait être dans la société actuelle. Elle aurait pu ajouter 
‘que, par cela même, le travail du concurrent manquait 
d'unité et de netteté, qu’au lieu de se renfermer dans l'étude 
de son sujet, il l’abandonnait à tout instant pour exposer 
incidemment des idées politiques et économiques qui n'ont 
pas avec la célébration du dimanche des rapports bien 
étroits, ni bien évidents. M. Proudhon le sentit lui-même, 
et c'est pourquoi il reprit ces idées-là et en fit l’unique objet 
de son fameux manifeste : Qu'est-ce que lu propriété? 

S'il faut en croire M. Proudhon, cette nouvelle thèse lui 
fut encore inspirée par une question posée par l’Académie 
de Besançon. M. Proudhon a une façon à lui d'interpréter 
les programmes académiques, interprétation qui, cette fois, 
blesse profondément les académiciens auxquels il avait dé- 
dié son mémoire et qui lui avaient accordé, pendant plu- 
sieurs années, à litre d'encouragement, la pension fondée 
par madame Suard. L'Académie déclara : 

1° Qu’elie désavouait et condamnait de la manière la plus 
formelle l'ouvrage du pensionnaire Suard, comme ayant 
été publié sans son aveu et comme lui attribuant des opi- 
nions entièrement opposées aux principes de chacun de ses 
membres ; 

2° Qu'il serait enjoint au pensionnaire, dans le cas où il 


serait fait une seconde édition de son livre, d’en faire dis- : 


paraître la dédicace. 

En réponse à cet arrêt, que fit l’ancien pensionnaire Suard 
pour payer dignement la dette qu’il avait contractée envers 
les premiers patrons de ses essais philosophiques? Il proposa 
de mettre au concours cette petite question légèrement épi- 
grammatique : « Pourquoi les académies sont-elles en gé- 
néral des centres de répression intellectuelle, de sottise et 
de basse intrigue? » 

On voit que le fardeau de la reconnaissance n’a jamais 
embarrassé le cœur de M. Proudhon. Mais lorsqu'on a toute 
une société à fonder, tout un monde à refaire, on n’y regarde 
pas de si près. 

M. Proudhon continua donc de marcher dans ses voies 
Après avoir détruit, comme il le disait, la propriété en prin- 
cipe, il voulut la détruire au nom de l’histoire. Ce fut là 
l’objet d’un second mémoire qu'il adresea à M. Blanqui, et 
où, passant en revue la propriété dans les temps antiques, 
le moyen âge et les temps modernes, il prouva, à sa ma- 
nière, qu'elle a été la source de tous les maux qui ont in- 
fecté les sociétés depuis Lycurgue jusqu'à nos jours et que, 
sitôt qu'un peuple est deyenu propriétaire, il est envahi 
par la corruption et touche à son heure dernière. 

Vers le même temps, dans son Avis aux propriétaires 
ou Lettre à M. Considérant, M. Proudhon, tout en flagel- 
lant ce fou et cet ignorant de Fourier, ajoutait de nouveaux 
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corollaires à ses axiomes et achevait de mettre dans tout 
leur jour ce qu'ils ont de monstrueux et d'odieux. Enfin, 
dans ses deux derniers ouvrages, De la création de l'ordre 
dans l'humanité et Des contradictions des systèmes économi- 
ques, il a dit le dernier mot de sa doctrine, doctrine qui 
aboutit et devait aboutir au communisme dans l’ordre in- 
dustriel, à l’athéisme et au matérialisme le plus absolu dans 
l'ordre moral. 

« Travailles pour jouir, jouissez pour travailler; » telle 
est la nouvelle devise que M. Proudhon voudrait inscrire 
sur le drapeau de la République ; telle est la formule où se 
résume tout l'esprit de son système. 

Essayons de faire voir par quelle route le trop célèbre 
théoricien a été conduit là et comment, en ne raisonnant 
que sur des abstractions et sur des chiffres, il s’est placé en 
dehors de toutes les conditions qui font la dignité et la mo 
ralité de l’homme, la grandeur et la richesse des sociétés. 

Pour M. Proudhon, rien n’existe qui n’existe absolument 
et indépendamment de tout pouvoir humain L'egalité, la 
liberté sont des droits, dit-il, parce que l'une et l’autre sont 
des droits absolus et que la loi consacre intégralement. Or, 
il n’en est pas de même de la propriété. Elle n'est qu’une 
fiction légale et une fiction dont l'intérêt public fait tous les 
jours bon marché! Si la propriété, continue-t-il, était un 
droit absolu, comme la liberté et l'égalité, on ne l'imposerait 
pas, pas plus qu’on n’impose l'égalité et la liberté. M. Prou- 
dhon se trompe : on impose tous les jours la liberté; on 
limpose par les servitudes que la loi fait peser sur chaque 
citoyen et notamment par le service militaire. Il ya des 
conseils de recensement pour les hommes comme il y en a 
pour les biens. Tous les citoyens sont également soumis au 
service militaire, parce qu'aux termes de la loi tous les ci- 
toyens y doivent être également propres. Il ne s'ensuit pas 
cependant que la liberté n'existe pas, pas plus qu'il ne s’en- 
suit des impôts dont la loi grève la propriété, que cette pro- 
priété ne soit pas reconnue par elle. 

C’est là cependant un des arguments que M. Proudhon 
fait surtout valoir, tant il est désireux de chercher dans 
l’état actuel des choses quelque commencement de réalisa 
tion à ses idées, tant il est pressé de surprendre quelques 
symptômes de l’agonie de cette pauvre propriété qu’il a ré- 
solu de mettre à mort. 

Il va dans cette voie jusqu'aux dernières limites de l'ab- 
surde. Ainsi, selon M. Proudhon, l'homme n’est pas le mai- 
tre de ses facultés. Et pourquoi? parce qu'avec ses facultés 
il devrait pouvoir faire-tout ce qui lui plait s’il en était réel- 
lement le maître. Nous devrions, dans ce cas, dit-il, pou- 
voir porter des montagnes, monter dans les cieux, descen— 
dre au fond des mers, etc. Étrange raisonnement à coup 
sûr, mais qui n’est pas plus vicieux cependant que celui 
que je signalais tout à l'heure. M. Proudhon y niaït la réa- 
lité du droit de propriété parce que ce droit n’est pas ab- 
solu; il devait être induit à nier la propriété qu’a chacun 
de nous de ses facultés naturelles; car ce droit ne s’exerce 
que dans les bornes du possible et du réel. Mais de ce qu'il 
est limité, en conclurons-nous qu'il n’est pas? Descartes di- 
sait : Je pense, donc j'existe. M. Proudhon eût-il été rece- 
vable à lui dire : Non, vous ne pensez pas; votre pensée 
n'est pas la vôtre, car si elle était réellement à vous, si 
vous en étiez le maître , vous devriez pouvoir la soumettre 
à toutes yos volontés, et vous ne le pouvez pas. » Encore 
une fois cet areument ne peut conduire qu'à un scepticisme 
universel. Si M. Proudhon en est, sérieusement convaincu, 
il doit’en conclure qu'ici-bas il n'existe point de créature 
qui s’apparlienne et puisse dire : Moi, car il n’en est pas 
une qui n'existe que dans de certaines limites et sous de 
certaines conditions. 

Mais j'arrive à la grande distinction, qui est la base de 
tout le système de M. Proudhon, sa distinction entre la 
possession et la propriété. 

« On distingue, d dans la propriété : 4° la propriété 
pure et simple, le droit domanial, seigneurial sur la chose, 
ou, comme l’on dit, la nue propriété; 2e la. possession. Le 
locataire, le fermier, le commandité, lusafrüitier, sont p 
sesseurs : le maître qui loue, qui prête à usage, l'héritier 
qui n’altend pour jouir que le décès d’un usufruitier sont 
propriétaires. » 

Voilà certes plusieurs exemples qui servent à faire com- 
prendre nettement la distinction. M. Proudhon en ajoute 
un (ant soit peu mondain qui prête à la fleurette, et qu’on 
est surpris et charmé de rencontrer chez lui, au milieu de 
ses pages hérissées de dialectique et de métaphysique. 

« Un amant est possesseur, dit-il; un mari:est proprié- 
taire. » a 

Dans le système de M. Proudhon, il n’y aura que des 
amants et point de maris, que des possesseurs et point de 
propriétaires. Pour en arriver là, voici ce qu'il propose: 
rien n’est plus simple. 

«Cent mille hommes s’établissent dans une. contrée 
grande comme la France et vide d'habitants. Le droit de 
chaque homme au capital territorial est d’un cent millième. 
Si le nombre des possesseurs augmente, la part de chacun 
diminue en raison de cette augmentation, en sorte que si le 
nombre des habitants s'élève à trente quatre. millions, le 
droit de chacun sera d’un trente-quatre millionième. Arran- 
gez maintenant la police et le gouvernement, le travail, les 
échanges, les successions, etc., de manière que les moyens 
de travail restent toujours égaux et que chacun soit libre, 
et la société sera parfaite. » 

Rien n'est plus aisé, comme vous voyez. Arrangez cela, 
c'est votre affaire, M. Proudhon ne s’en mêle pas. Il rai- 
sonne , il disserte, il dépense beaucoup d'esprit, de savoir 
et de logique à pousser des arguments en forme, à grouper 
des chiffres, à renverser de fond en comble ce qui a été, ce 
qui est universellement considéré comme le droit, la loi, la 


justice, la vérité. Puis, quand il est au bout de sa dialecti- 
que, quand il n’a plus de raison contre les choses ni d’in- 
jures pour les personnes, quand de la théorie il lui faut 
descendre à l'application, M. Proudhon se retire; il se 
croise les bras et il vous dit stoïquement : « Arrangez cela. » 

Bien plus, s’il rencontre, chemin faisant, des arrangeurs, 
qui, inspirés de ses idées, cherchent à refaire la société sur 
les plans qu'il leur a fournis, M. Proudhon méconnaît ces 
fidèles disciples ; il les renie, il les injurie, il n'a pas assez 
de camouflets, assez de bonnets d'âne, assez d'épithètes ou- 
trageantes, et Dieu sait pourtant s’il en est riche, pour chà- 
tier et mettre au jour l'ignorance et l'impuissance de ces 
faiseurs de sociétés nouvelles. M. Cabet lui est en horreur. 
M, Louis Blanc passe à ses yeux pour, un doctrinaire, et 
pourtant et M. Cabet et M. Louis Blanc ne font qu'appli- 
quer les idées de M. Proudhon, idées qui mènent fatale- 
ment au communisme et à la perpétuelle intervention de 
l'État dans les affaires des particuliers. } 

En effet, M. Proudhon se sépare, il est vrai, des commu- 
nistes, en‘ce qu'il admet la propriété viagère, la propriété 
créée par le travail de l'individu, qui, engendrée par lui en 
quelque sorte, meurt avec lui, et rentre alors dans le sein 
de la propriété commune. Tout ce que propose M: Proudhon 
peut se réduire à ceci : « La société doit fournir gratuite- 
ment à lous ses enfants les instruments de travail. Chacun 
en fera ce qu’il en pourra faire, et sera; sa vie durant, le 
maître, le propriétaire de ce qu’il fera. » ? 

Qui ne voit qu'en admettant ces principes il faut néces- 
sairement admettre aussi la constante et incessante’ inter- 
gention de l’État dans les affaires des particuliers? Car qui 
jugera des aptitudes diverses, avant de délivrer les instru- 
ments de travail, qu'on ne livrera pas sans doute au ha- 
sard de toutes les vocations? Qui empêchera le possesseur 
de ne posséder rien au delà de ce qu’il aura réellement et 
individuellement créé? Est-ce que, d’ailleurs, le mécanisme 
de la production est assez simple pour que chaque produc- 
teur puisse être considéré M OÉERC et pour qu'il puisse 
déterminer précisément ce qu'il a fait ou ce qu'il n'a pas 
fait, ce qui lui appartient ou ce qu'il a usurpé? Et quand 
bien même cela serait possible , il faudrait toujours des ar- 
bitres, des juges, des commissaires pour remettre perpé- 
tuellement les choses en leur.place, et empêcher que la plus- 
value des produits de celui-ci ne ruine les produits de celui- 
là et ne trouble cet éternel équilibre entre la production et 
la consommation que M. Proudhon établit, de gaieté de 
cœur, dans sa république idéale. Les républicains unitaires 
comme.M. Louis Blanc sont donc conséquents, lorsque du 
droit au travail ils déduisent l’universel monopole de l’État, 
et, de ce monopole même, le communisme. 

Sans cela, où serait l'égalité, cette égalité de bien-être, 
qui est la chimère, le dada de M. Proudhon, et avec laquelle il 
s'efforce vainement de concilier les principes de la concur- 
rence? S'il y a concurrence, il y aura inégalité. M. Proudhon 
répond que non : et il se fait le plus véhément défenseur de 
l'égalité des salaires, recommandée, selon lui, et annoncée 
symboliquement dans l'Évangile. Les socialistes, comme on 
sait, invoquent volontiers l'Évangile, où ils découvrent une 
foule de choses qu’on n’avait point vues avant eux et qu’on 
n’y verra point après, il faut l’espérer. Donc M. Proudhon 
cite, à l'appui de sa thèse sur l'égalité des salaires, l’apo- 
logue du Père de famille, qui donne autant de deniers aux 
ouvriers de la dernière heure qu’à ceux qui, dès l'aurore, 
sont allés travailler à sa vigne. Mais, en vérité, cet apo— 
logue vient-il fort à propos ? Est-il relatif aux choses de ce 
monde? la vigne de ce père de famille n’est-elle pas une 
image de ce royaume des cieux, où les premiers seront les 
derniers, suivant la parole de Jésus-Christ? N'est-ce pas 
terriblement abuser du texte sacré que de l'appliquer à une 
question économique? Puis, à prendre les choses littérale- 
ment, Supposons que ce père de famille eût recommencé le 
lendemain ce qu'il avait fait la veille, et qu'il eût posé en 
principe que tout ouvrier serait payé de même, à quelque 
heure du jour qu'il se fût mis à l'ouvrage ? Ou je me trompe 
fort, ou la vigne de ce père de famille n’aurait pas été ven- 
dangée plus vite que le Champ-de-Mars n’a été aplani par 
les ouvriers de nos ateliers nationaux. 

M: Proudhon fait cependant une exception au principe de 
l'égalité des salaires. Mais ce n’est pas, croyez-le bien, en 
faveur des grands génies qui éclairent la société, à qui elle 
doit sa puissance, sa prospérité et sa gloire. Ceux-là : il en 
fait bon marché. Généraux, magistrats, hommes de lettres, 
philosophes, sont peu devant lui; il chasse bien loin toute 
cette canaille, comme il le dit gracieusement dans sa Lettre 
à A. Considérant. Mais, en revanche, il a la plus haute 
considération pour les chiffonniers, les cureurs d'égouts, 
et ceux qui remplissent de nuit ce métier que je ne pourrais 
nommer, sans faire une périphrase que votre sagacité m'é- 
pargnera. 

« Si les capacités sont égales, dit-il, quel que soit d’ail- : 
leurs le degré de leur puissance, comme personne ne peut 
être contraint, ce sont les fonctions réputées grossières, viles 
où trop pénibles qui doivent être les mieux payées. » 

Après cela, M. Proudhon a mauvaise grâce à traiter ca- 
valièrement le bonhomme Fourier. Car cette idée lui appar- 
tient; car il est le premier qui ait inventé ce qu'il appelle 
la cohorte d'élite, composée des premiers citoyens de la 
phalange, dévoués à ces travaux peu attractifs que ne pour- 
raient accomplir les petites hordes des enfants des deux 
sexes, qui doivent pourvoir passionnellement à toutes les 
menues saletés du phalanstère. 

S'il est plein de tendresse pour les chiffonniers, les 
boueurs, etc., M. Proudhon, en revanche, veut qu’on mette 
à la raison tous ces oisifs qui S’appellent poëtes, peintres, 
Musiciens, acteurs, chanteurs, etc. Pourtant il ne les chasse 
pas de sa république; mais il invente de singuliers moyens, 
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de jouir de leurs talents au meilleur marché possible. « Si 
la France, suppose-t-il à ce sujet, disait à mademoiselle 
Rachel : Vous jouerez pour cent louis, où vous filerez du 
coton; à M. Duprez : vous chanterez pour 2,400 fr., ou 
vous irez à la vigne; pense-t-on que la tragédienne Rachel 
et le chanteur Duprez abandonneraient le théâtre? Ils s’en 
repentiraient les premiers. » 

Mais si mademoiselle Rachel refusait de filer du coton, et 
M. Duprez de travailler à là vigne, comment les y force- 
rait-on, dans une société où, selon M. Proudhon, personne 
ne peut étre contraint. 

En outre, s’il plaisait à quelques producteurs dilettanti, 
ou à quelques amateurs de tragédies, s’il leur plaisait de 
donner à mademoiselle Rachel où à M. Duprez la valeur de 
plusieurs jours de leur production, qu'est-ce qui les en em- 
pécherait, dans une société où personne ne Peut étre con- 
traint? 

Cela faisant, ces producteurs satisferaient nn. goût délicat 
et témoigneraient en même temps de leur admiration, de 
leur reconnaissance pour de beaux talents. C’est là le plus 
noble côté des récompenses décernées par le public aux 
grands artistes, à tous les grands hommes qui l'ont servi, 
instruit et charmé, En supprimant ces récompenses, vous 
ne supprimerez pas le génie sans doute ; mais vous enlève- 
rez, aux hommes, à la société, une occasion, un moyen de 
manifester un des sentiments qui honorent le plus notre 
nature, le sentiment de l'admiration et de la reconnaissance 
pour lous ceux qui nous semblent les élus de Dieu, et qui 
ont fait luire à nos yeux quelques rayons du vrai et du beau: 
Newton, par exemple, n’ayait pas besoin, pour découvrir 
les lois de la gravitation, d'être pair d'Angleterre et direc- 
teur de la Monnaie. Mais c'était un besoin, pour la nation 
anglaise, de couvrir de dignités et de richesses le grand 
homme qui illustrait sa patrie et l'humanité, par la subli- 
mité de ses découvertes. 

Ce que je dis ici de la société peut s'appliquer à la fa- 
mille. M. Proudhon s’en déclare le fervent défenseur, et, en 
même temps, il en relâche, il en brise tous les liens, en re- 
tirant des mains du père pour les-mettre aux mains de 
l'État tout ce qui concerne l'éducation, l'instruction et l'é- 
tablissement des enfants. L'État devant fournir à chacun les 
instruments de travail, chacun ne produisant et ne consom- 
mant que pour soi, le fils n'aura rien à attendre du père, le 
pére rien à donner au fils. Ils ne s'en aimeront pas moins, 
dit M. Proudhon; ils s’en aimeront même mieux, parce que 
leur amour sera complétement désintéressé. Je le veux 
croire pour l'honneur de la nature humaine. Mais si vous 
Ôtez au père les moyens d’aider son fils, vous lui enlevez 
une des plus vives satisfactions, une de ces récompenses 
qui sont le plus doux fruit du travail, qui le moralisent et 
le sanctifient. 


Mes arrière-neveux me devront cet'ombrage. 
Eh bien! défendrez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui ? 


Celui qui ne travaille que pour jouir n’est qu’un égoïste 
qui fait de sa personnalité le principe et la fin de toutes 
choses. Notre travail ne devient vraiment grand, vraiment. 
saint que lorsqu'il est utile à autrui, que lorsqu'il nous est 
un moyen de manifester les plus nobles sentiments de notre 
<œur , un instrument de cette religieuse solidarité qui unit 
le nom ét la fortune du père au nom et à la fortune du fils. 

M. Proudhon nous répond, il est vrai, que tous les mem- 
bres de sa société ne formant qu’une vaste association, tous 
travailleront pour tous, Maïs j'ai peine à croire que les liens 
association soient aussi étroits que ceux de la fa- 
i peine à croire que l'affection que nous inspire 
ront nos trente-quatre millions d’associés soit aussi active, 
aussi féconde que celle que nous portons aux enfants sortis 
de nous et en qui nous devons survivre. 

Chose étrange! ces socialistes, qui nous proposent la 
jouissance personnelle pour fin unique et dernière, sont obli- 
gés de faire reposer leur société sur le principe du dévoue- 
ment le plus absolu et le plus abstrait, du dévouement de- 
venu l’état permanent de la vie humaine. 

Après avoir porté de mortelles atteintes à la famille, et 
traité si lestement les arts, les sciences et les lettres, tout 
ce qui élève le cœur et les intelligences, M. Proudhon, pour 
être conséquent, devait traiter de même les idées reli- 
gieuses. À quoi servent-elles, quand tout se réduit à cet 
axiome : « Travaillez pour jouir, jouissez pour travailler ? » 
Qu'est-il besoin de croire en Dieu dans une société où tout 
sera production et consommation, où l'individu ne devra 
tendre qu’à produire et à jouir le plus possible, à jouir en 
lui et pour lui? Dans une société pareille, croire à Dieu ne 
peut être qu’une croyance funeste et qu'il faut impitoyable- 
ment combattre. M. Proudhon ne pardonne pas au christia- 
nisme d’avoir appris et d'enseigner la résienation aux mal- 
heureux, en leur présentant lespoir d’un monde meilleur. 
Selon lui, quand nous aurons tous de quoi boire et de quoi 
manger, nous serons tous heureux, parfaitement heureux, 
et nous ne demanderons rien de plus traite-t-il Dieu 
plus brutalement que ne l'ont jamais fait les d'Holbach, les 
Lameltrie, ou les Lalande : 

« Dieu, s’il existe, dit-il, est essentiellement hostile à 
notre nature... Nous arrivons à la science malgré lui, au 
bien-être malgré lui; chacun de n. ogrès est une victoire 
dans laquelle nous écrasons la divinité. » 

« Dieu, c’est sottise et lâcheté, hypocrisie et mensonge, 
tyrannie et misère; Dieu, c’est le mal. 

» La conclusion de la science sociale est celle-ci : Il n'y 
a pour l'homme qu’un seul. devoir, qu’une seule religion, 
c'est de renier Dieu. Hoc est prémum et macimum man- 
datum. » 

«Que le prêtre se mette enfin dans l'esprit que la véritable 
vertu, celle qui nous rend dignes de la vérité éternelle, 
c’est de lutter contre la religion et contre Dieu. » 

Voilà certes des passages éloquents, et qui couronnent 


dignement les théories sociales de M. Proudhon. Nous fini- 
rons par une dernière citation. Il y a dix ans, lorsqu'il pu 
blia son traité de la Célébration du dimanche, M. Proudhon 
n'était point encore si avancé dans la science sociale, et 
aux matérialistes qui nient Dieu et la morale, qui veulent 
réduire le bonheur de l’homme à Ja satisfaction de ses be- 
soins matériels, il adressait alors ces nobles paroles que 
nous lui rappellerons aujourd'hui : 

« Quoi! l’homme est ordre et beauté, et tu abandonneras 
son éducation au hasard! Sa volonté est libre, et tu lui im- 
poseras des chaines? Sa conscience s'élève vers son auteur, 
et toi, tu rendras cette conscience impie?. Sous prétexte 
d'émanciper la raison, tu proclameras ta République sans 
Dieu! Pour relever la chair et le Sang, tu préconiseras la 
passion, et tu nieras le devoir! Lésislateur de pourceaux, 
ton étable ne subsistera pas : la conscience, l'intelligence 
et la volonté réagiront contre une aveugle tyrannie, et puis- 
que tu n'as pas su les régler, ne pouvant les détruire, tu 
les verras se déchaîner dans une effroyable confusion, jus- 
qu’à ce qu’enfin, épuisées de leurs excès et obéissant à leur 
nature, elles reviennent à leur ordination légitime et s’har— 
monient dans une société éternelle. » 

Espérons qu’elles n'auront pas besoin de passer par le 
chaos pour rentrer dans l’ordre, et qu'elles n’en sortiront 
pas. Le bon sens du pays fera justice de la dialectique et 
de la métaphysique de M. Proudhon, et, en même temps, 
le gouvernement n’oubliera rien de ce qui peut diminuer 
les abus de la propriété, relier de plus en plus étroitement 
le capital au travail, faire une part de plus en plus large 
aux forces vivantes de l’industrie. 

Dans un de nos derniers articles, nous disions : « Ce n'est 
point assez d'avoir rétabli l'ordre dans la rue; il faut en- 
core, il faut surtout le rétablir dans les intellisences. » Aussi 
avons-nous vu, avec un vif plaisir, le général Cavaignac 
demander récemment le concours de l'Académie des scien- 
ces morales et politiques pour combattre, avec elle et par 
elle, les fausses doctrines qui ont infecté l'esprit du peuple. 

Cette démarche honore le général Cavaignac: elle prouve 
que lui, homme d'action, il n’en est pas moins pénétré de 
la vérilé de ces paroles que Napoléon adressait un jour à 
M. de Fontanes 

« Fontanes, savez-vous ce que j'admire le plus dans le 
monde?.… c'est l'impuissance de la force pour organiser 
quelque chose. 

» I n’y a que deux puissances dans le monde, le sabre et 
l'esprit. 

» J'entends paresprit les institutions civiles etreligieuses.. 
À la longue, le sabre est toujours battu par l'esprit? » 

Pourquoi Napoléon l’a-t-il oublié? Pourquoi ordonna:t-il 
de fermer les portes de cette Académie, à qui le général Ca- 
vaignac vient de faire aujourd'hui un si honorable appel? 


ALEXANDRE Duraï. 


Diplomatie. 


On définit communément la diplomatie : — Science des 
intérêts de puissance à puissance, ou des rapports des na— 
tions entre elles. 

La diplomatie n’est pas une science, parce qu’elle n’est 
pas fondée sur des principes certains et invariables. Soute- 
nir à l'étranger les intérêts de sa patrie, protéger au dehors 
ses compatriotes, faire prévaloir la politique de l’État qu’on 
représente, et servir d'intermédiaire aux relations réCipro— 
ques de deux peuples, ce n'est pas être un savant : ce rôle 
est celui d’un chargé d’affaires; la diplomatie est une 
fonction. 

— Si l’on vous mentbien, disait Louis XI à ses ambas- 
sadeurs, mentez mieux. Ce prince qui a fondé la diplomatie 
moderne, lui a tracé son programme en trois mots. 

La mission du diplomate participe de celle de l’avoué. 
C’est à peu près à ce litre qu'il intervient dans 1 procès 
qui s'élèvent entre deux puissances ; son rôle consiste sou 
vent à embrouiller les affaires, et quand il est assez habile 
pour exploiter l’une et l’autre partie, en leur persuadant 
qu’il les sert toutes les deux, son industrie prospère, son 
nom est célébré comme celui d’un très-grand diplomate. 

Tel est l’écueil de la vieille école de diplomatie monar- 
chique. Il faut trop de vertu pour exercer incessamment le 
métier de tromper au profit d'autrui, sans finir par tromper 
à son propre bénéfice. 

Le peuple, qui est rarement ambassadeur et académicien 
tout ensemble, qualifie de diplomatie la ruse et la duplicité. 

Au surplus, il est un moyen excellent de se rendre compte 
de la signification morale d’un mot de ce genre, et de résu- 
mer l'opinion publique au sujet de certaines institutions et 
de plusieurs emplois. Ce procédé consiste à observer les 
épithètes les plus communément accolées aux termes qui 
désignent ces fonctions ou ces institutions. 

On fait l'éloge d’un diplomate en le qualifiant d'expéri- 
menté, d'habile, de fin; mais je ne me souviens pas d'avoir 
rencontré dans l’histoire ces expressions : un diplomate sans 
détours, — un loyal diplomate. 

Ici la probité consiste à ne jouer que ses adversaires. 
C'est dire que jusqu'à ce jour la diplomatie n’a pas reposé 
sur des principes vrais et sincères 

En peut-il être autrement? Nous le pensons, parce que 
nous considérons la ligne droite comme le chemin le plus 
court, et la vérité comme l'élément de tout bien. 

Figaro ayant tracé une description assez forte de la diplo- 
matie, son maître lui objecta qu'il avait dépeint l'intrigue, 
et Figaro n'eut pas la vue assez perçante pour distinguer 
des différences essentielles entre ces deux objets d’analyse. 

Acceptée comme moyen d'action, l'intrigue aboutit à en- 
tretenir, par la méfiance, un antagonisme perpétuel : elle 


est incompatible avec la fraternité des peuples, et sous cette 
influence, le plus sage paraît être toujours le moins conci- 
liant, parce que consentir ou céder c’est risquer d'être dupe. 

Si la diplomatie fut une science, cette science occulte est. 
incompatible avec la religion politique de la démocratie. Du 
moment que les États cessent d'être assimilés à des immeu- 
bles, sujets, suivant l'ambition de leurs propriétaires, à des 
litiges de servitudes ou de mitoyennetés, le diplomate doit, 
devenir autre chose qu’un intendant ou un avoué préposé 
à des intérêts de chicane. 

L'ancienne diplomatie agissait en dorant la pilule, elle 
masquait les projets d’un ministère pour un temps plus ou 
moins long, elle embrouillait les questions pour en ajourner 
la solution ; elle divisait pour régner, elle fomentait:ladis- 
corde ; elle éloïgnait la guerre par la menace de la guerre; 
élle déplaçait les querelles au lieu de les éteindre. 

Ces palliatifs n’avaient qu’un effet momentané: ils con 
duisaient à d’autres subterfuges, et quand l'arsenal des pe- 
ttes ressources était épuisé, quand la défiance mutuelle 
était à son comble, quand les discords envenimés étaient 
devenus insolubles, il en résultait des conflits épouvan— 
tables. 

Considérez l'abime où la diplomatie du congrès de Vienne 
a plongé le dix-neuvième siècle! 

D'où procède cette confusion? De ce que les droits des 
peuples ont été méconnus et fraudés; de ce que leurs sen- 
timents ont été froissés; de ce que l’Europe a été assimilée 
à un échiquier entre les mains de quelques joueurs subtils. 

Ces déplorables routines ont été plus d’une fois stigma- 
tisées : elles ont donné lieu à cette railleuse observation : 
« L’encre des diplomates s’efface aisément si l’on met des- 
sus de la poudre à canon. » 

Je ne sais quel philosophe a écrit : « Une des sciences les 
plus incertaines est la diplomatie, qui ne peut opérer que 
sur trois inconnues : l'avenir, le destin et la mort. » 

Si cette prétendue science opérait sur la justice, sur la 
sincérité, sur le vœu général des peuples, sur les tendan- 
ces instinctives révélées par les mœurs, sur le fraternel in- 
térêt des diverses portions de la grande famille sociale, elle 
cesserait d’être la diplomatie, pour constituer la plus loyale, 
la plus sainte, la plus utile et la plus pacifique de toutes les 
missions. 

Que faut-il encore pour en arriver là? — Que la politi- 
que des peuples bien entendue et devenue prépondérante 
succède à la politique des rois. Dépourvus d'intérêt à se 
faire conquérants les peuples entre eux n'auront plus à 
défendre les droits de leurs nationalités. 


Francs Wery. 


Une vue des bords du Pruth. 


C’est là le Rubicon de l'histoire politique contemporaine ! 

Passer ce fleuve, ce serait, de la part de la Russie, le 
complément le plus hardi de tout ce qu'elle a osé jusqu’à 
ce jour. 

On va le comprendre. 

Le 1396 à 1774, les Valaques et les Moldaves, par suite 
de pactes proposés par eux-mêmes aux sultans de Constan- 
tinople, ont vécu sous l’unique suzeraineté de la Porte-Otto- 
mane. Leur inféodation à l'intérêt musulman était devenue 
telle, vers la fin du dix-séptième siècle, qu’on vit un corps 
de cavalerie valaque commaudé par le prince Sherban-Can- 
tacuzène figurer contre l’armée de Sobiésky, sous les murs 
de Vienne, à la suite de l’empereur turc Mahomet IV. 

En 1774, les Russes qui depuis l’époque des premières 
conquêtes de Pierre-le-Grand , s’avançaient toujours dans 
les possessions septentrionales du sultan, posèrent enfin, à 
Kainardji, les bases de leur protectorat religieux et politique 
sur les principautés de Valachie et de Moldavie. Prenant 
pour principe de leurs stipulations en faveur des Moldo- 
Valaques les affinités des croyances orthodoxes, ils amenë- 
rent insensiblement la Porte-Ottomane à consentir à ce que 
leurs ambassadeurs à Constantinople fussent admis à faire 
des représentations au divan quand il s’agirait de leurs co- 
religionnaires des principautés du Danube. 

Proteciorat! Ce mot, toutefois, parut si nouveau, cette 
chose si nouvelle, que, d’un commun accord , aucune des 
puissances européennes, ayant des envoyés auprès du 
sultan, ne voulut reconnaitre cette sorte de royauté bâtarde. 
Ce protectorat, d’ailleurs, était tout à fait incompatible avec 
les prérogatives qui naïssaient, pour chaque puissance, du 
droit international établi depuis plus de trois siècles entre 
chrétiens et Turcs, droit qui consiste à assurer à chaque pa- 
villon sa juridiction nationale dans les états du Grand- 
Seigneur, et qu’on appelle les capitulations avec la Porte- 
Otiomane! 

Les capitulations, en effet, n'auraient pu s'accommoder 
de voir détachées de leur application journalière deux vastes 
et riches provinces qui, à raison surtout de leur voisinage 
et de leur contact avec le reste de l'Europe, intéressaient là, 
au plus baut desré, le maintien des priviléges diplomatiques 
et consulaires. Ce protectorat, bientôt connu de tous, ne 
fut cependant reconnu par personne, et chacune des puis 
sances européennes continua de considérer les principautés 
de Valachie et de Moldavie comme des provinces relevant 
uniquement de la suzeraineté turque. } 

La Russie qui connaît, à son tour, les écueils de cette 
situation, qui en souffre même journellement, ne cherche 
point à les détruire. Elle les tourne. Et, à la faveur du prin- 
cipe posé à Kaïinardji, ravivé par la paix d'Akermann et 
par le traité d’Andrinople, elle exerce tant bien que mal, 
par l'intermédiaire de ses consuls à Bucharest et à lassy, 
l'action de son protectorat. Les Moldo-Valaques passent 
leur temps à s’en plaindre. L'un d'eux, fort connu à Bu- 


Les bords du Pruth, d'après un dessin de M. M. Bouquet, 


charest par la finesse et la dis- 
tinction de son esprit, disait à 
l'ambassadeur d’une des grandes 
puissances occidentales : «Tâchez 
» de déterminer votre gouverne 
»ment à nous envoyer ici des 
» agents dont le devoir consistera 
» à tirer de temps à autre le ri- 
» deau derrière lequel on nous 
» protése, pour voir si par ha- 
» sard On ne nous aurait pas man- 
» és...» Ils voudraient donc que 
le cabinet de Pétersbourg comprit 
mieux parfois l’acception du verbe 
protéger ! 

De leur côté, les Turcs et les 
grandes puissances se préoccu- 
pent assez peu des temps fort 
irréguliers de ce verbe tant qu’il 
ne devient pas synonyme des 
verbes prendre où incorporer ! 

Les choses en sont là au mo- 
ment où nous nous OCCUpOns, à 
l’aide de l’art du dessinateur, à 
éclairer cette situation. Nous ne 
pouvons, à coup sûr, faire de 
cette collection de petites images 
un cours sérieux tout à la fois de 
géographie, d'histoire et de poli- 
tique; mais nous mettrons toute 
notre émulation à rappeler que 
l'équilibre européen serait entiè- 
rement renversé si deux pro- 
vinces plus considérables à elles 
deux que la Bavière et le royaume 


La ville de Jassy, capitale de la principauté de Moldavie, d'après un dessin de M. M. Bouquet. 
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La Panagia, sommet des Karpathes moldaves, d'après un dessin de M. M. Bouquet. 


de Wurtemberg, ne con- 
tinuaient pas à rester pré- 
servées sous la protection 
du double principe du sta- 
tu quo et de l'intégrité de 
l'empire ottoman ! 

La Russie, d’ailleurs, ne 
s’est-elle pas constituée 
ayant tout garante des 
droits des Moldo-Vala- 
ques? Ne serait-ce donc 
pas la pire des contradic- 
tions que de songer à com- 
battre quelque jour, par 
la force des armes, les ef— 
forts généreux de nationa- 
lités politiques ou d'afi- 
nités religieuses, auxquel- 
les elle a, dès le principe, 
déclaré qu’elle accordait 
toutes ses sympathies? 

Notre but à nous, nous 
le répétons, serait rempli 
si, au lendemain de ces 
malheureuses affaires de 
Cracovie, de Ferrare, de 
la Suisse, de la Plata, du 
Portugal, nous pouvions 
espérer, tout en amusant 
ici nos lecteurs, de les 
avoir éclairés sur l’une 
des questions à la fois les 
plus complexes et les plus 
sérieuses qui puissent un 
jour agiter le monde en- 
tier, puisqu 'elle ne tend à 
rien moins qu’à introduire, 


Religieux Moldave, dessin de 
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M. Dousseault. 


Monastère de Niamzô, d'après un dessin de M. M. Bouquet. 


Forteresse de Niamzô, d'après un dessin de M. M. Bouquet. 


à chacune des minutes que 
marque la pendule de l’au- 
tocrate à Pétersbourg, les 
Russes dans les choses de 
l'Europe! L'Europe pour- 
Mie en effet consentir 
à la longue à ce que le 
czar continue à être ainsi, 
par son protectorat, armé 
vis-à-vis d'elle d’un fer à 
double tranchant ? car 
brouiller les affaires à Bu- 
charest, à Jassy et à Bel- 
grade par l'intermédiaire 
des consuls protecteurs , 
puis y vouloir remédier 
ensuite par l’envoi de Co 
saques qui, en passant le 
Pruth, troublent la paix 
du monde, serait vraiment, 
par le temps qui court, 
une politique par trop osée 
et par trop machiavélique. 
Les hospodars moldave , 
valaque et serbe renfer- 
meraient donc alors selon 
leur gré, comme le séna- 
teur de Rome, et cela 
dans les plis de leur robe 
hospodariale , ou la paix 
ou la guerre! Ah! c’est là 
la seule affinité romaine 
que nous n’encouragerons 
pas, que nous ne iolére= 
rons pas, chez les des- 
cendants des soldats de 
Trajan ! 


Religieuse Moldave, dessin de M. Dousseault. 
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Puisse cette intéressante question n'être pas soumise trop 
tard à l’appréciation de nos lecteurs ! 

Puissent-ils ne pas être appelés eux-mêmes à ne l’étudier 
à fond que lorsqu'il ne sera plus d’aucune utilité d'y rien 
connaître si ce n’est pour rechercher, pour mesurer l’énor— 
mité des fautes depuis si longtemps commises ! 


IASSY, 
Capitale de la principauté de Moldavie. 


A quatre lieues seulement des rives du Pruth, sur la 
grande route des Russes vers les choses européennes, s'élève 
la ville de Iassy, capitale de la principauté de Moldavie! 

Cette belle cité, pendant longtemps le dernier relais de 
l'Europe civilisée vers l'Asie, est donc aujourd'hui, par de 
fait du protectorat russe sur les principautés moldo -vala- 
ques, le premier lieu d'étape des troupes! de labsolutisme 
et des aristocralies européennes, quand, un jour, il est dé- 
cidé qu’elles doivent se mettre en marche contre les soldats 
des démocraties régulières ! 

Aussi peut-on dire que l'aspect de la capitale moldave se 
ressent {out entier de cette importante situation politique, 
tant l'air de ses habitants est éminemment fin, éveillé, in- 
tellectuel ! Le Moldave sait qu’il dort sur un dépôt; sa vie 
est celle d'une sentinelle avancée et admirablement dé 
vouée! Son costume national, moitié polonais, moiti 
turc, rappelle, au premier coup d'œil, que si parfois on le 
vit s'endormir bercé par les doux rêves de l'Orient, son 
cœur, au réveil, n’en était pas moins prêt à battre toujours 
revêtu de lhabit militaire des plus intrépides parmi les 
guerriers chrétiens ! 

Les femmes moldaves elles-mêmes, par la grâce de leur 
visage et par l’élésance de leurs manières, se rapprochent 
autant du type de la beauté polonaise que les femmes va- 
laques participent, elles, du charme, de l'abandon et de la 
langueur des beautés de l'Orient, Û 

Un tout petit ruisseau qui sépare les deux populations 
valaque et moldave suffit cependant, malgré tant d’affinités 
de sang, de sort et d’origine pour amener entre les enfants 
de la même mère certaines dissemblances de langage et de 
caractère qui ne tardent pas à frapper même l'étranger ; 
mais ce qu'il y à d’important à constaler, c’est qu'entre eux 
bientôt tout contraste disparait, et que l’unité, entre Vala- 
ques.et Moldaves, est vite de retour quand au moindre éveil 
donné il s’agit, dans les choses de l'Europe, de l’un des in- 
térêts de leur commune nationalité! 

Les Moldaves pa 


P ques; un mot suffira pour expli- 
quer chez eux une disposition d'esprit qui n’a fait que s’ac- 
croître dans les derniers temps! C’est que non-seulement 
par le traité de Bucharest, en 1812, la plus grande partie 
de la Moldavie, la Bessarabie, a été concédée aux Russes, 
mais qu'encore, à l'heure où nous écrivons ces lignes, 1l ne 
faut qu'un rayon de soleil pour que la principauté tout en- 
tière s’éclaire subitement des feux que lui renvoient tant 
de milliers de casques, épées et fers de lances des soldats 
PROTECTEU 


LA PANAGIA, 


Le pie le plus élevé des Carpathes moldaves. 


C’est le nom de la Vierge toute sainte (Panagia) que ces 
descendants des Romains, mêlés à tant de croisés chrétiens 
et de barbares convertis, ont donné au plus haut sommet 
des Carpathes moldaves! Le voyageur, monté par un beau 
jour sur cette crête riante et accessible, bien qu’élevée de 
plus de 2,400 mètres, voit au-dessous de lui les pics gigan— 
tesques des nombreuses montagnes quil’environnent comme 
autant de vagues d’une mer de pierre, d’un océan à l'ondu- 
leuse immobilité. 


C’est aussi dans de semblables localités qu'ahonde le luxe 
de ces su tions romaines dont parlent plusieurs des 


écrivains qui de nos jours ont décrit la Molda-Valachie : 
« Les légendes n’y manquent pas, dit M. Desprez dans un 
article de la Kevue des Deux-Mondes, elles sont en général 
pairiotiques ou religieuses, et, dans les deux cas, il est rare 
qu’elles ne mêlent pas les temps modernes avec les temps 
anciens, les héros du moyen âge avec les héros romains. Il 
est surtout un personnage particulièrement cher à l’imagi- 
nation du paysan roumnoun et qui lui apparaît toujours en- 
touré de cloire et de puissance, c’est le vainqueur du roi 
Décébale, c'est Trajan lui-même! Ils ne retrouvent pas seu- 
lement sa trace glorieuse dans les ruines des monuments 
élevés par lui sur le territoire national, ils croient recon- 
naitre aussi sa présence dans les grandes manifestations de 
la nature. La voie lactée, par exemple, c’est le chemin de 
Trajan; l'orage, c'est Trajan qui gronde ou qui menace; 
enfin tout ce qui porte l'empreinte de la force et de la gran- 
deur, c’est l'œuvre de Trajan, dont l'ombre paternelle n’a 
é de veiller sur les destinées de la Romanie! » 
iron cinq cents pieds plus bas que le sommet de la 
Panasia se trouve, effectivement, une aiguille prodigieuse 
de pierre découpée, ou plutôt rongée par la dent des orages 
séculaires, et dans laquelle on veut absolument voir une mat- 
tresse infidèle de Trajan, Doka, changée en rocher! « Les 
patriotes moldo-valaques se plaisent à admirer dans ces 
croyances le culte naïf de la nationalité, » ajoute encore 
M. Desprez; mais, au temps où nous vivons, dirons-nous 
à notre tour, le nom de la Vierge toute sainte, donné à ce 
col éminent et parfois périlleux , fait qu'aux jours marqués 
pour les tempêtes, chasseurs ou pèlerins, tout à coup sur- 
pris et enveloppés par d’épouvantables ouragans, voient 
cependant redoubler leur courage en se sentant protégés: 
puis ne discernant plus les hommes tant ils sont là éloignés 
et petits, mais plus rapprochés de Dieu, lui si grand par- 
ont portés à s’agenouiller tout naturellement en 
: « Seigneur, c’est ici que je vois surtout mon néant, 
» ma faiblesse, daignez les prendre en pitiél.... » Tant 
l’homme! à Fheure des choses élevées et solennelles, est 


instinctivement porté à chercher, contre sa propre misère, 
un refuge dans le sein de celui qui le créa, et dont la pen- 
sée, chez les races chrétiennes, représente toujours un par- 
don et une espérance |. 


FORTERESSE DE NIAMZÜ. 


A l'apparition des Turcs-Seldjoucides, les plus valeureux 
de tous les peuples qui avaient formé en Europe la grande 
invasion barbare, la forteresse de Niamzô, construite comme 
un nid d’aigles au sommet d’un roc à peu près inaccessible, 
devint un des boulevards les plus redoutables que la chré- 
tienté eût à opposer à ces fiers ennemis. L'histoire raconte 
qu'Étienne-le-Grand, prince de la Moldavie, venant y cher- 
Cher un refuge après une bataille perdue contre Bajazet, en 
fut repoussé par sa mère, qui, suivie de ses femmes, lui en 
fit fermer les portes, en prenant le ciel à témoin qu’elles ne 
se rouvriraient que devant son fils vainqueur des Turcs ! 
Cette héruïque conduite valut aux Moldo-Valaques la vic- 
toire de Niamzô, dans laquelle 40,000 soldats chrétiens bat- 
tirent 70,000 infidèles. Quelques années plus tard, une po- 
litique habile et fière porta ce même prince, le plus illustre 
parmi les Roumouns, à conseiller à son fils, en qui il ne 
reconnaissait pas, Comme en lui-même, des éléments de ré- 
sistance contre les succès des musulmans, d'offrir à l'empe- 
reur de Constantinople, moyennant tribut, de devenir le 
suzerain et le protecteur de la riche principauté de Moldavie 
assaillie de tous côtés par tant d’ennemis à la fois. Ce pacte 
fut consenti par Bajazet, et cet exemple, qui ne tarda pas 
à offrir des avantages réels, fut bientôt imité par la princi- 
pauté de Valachie. Ce point historique est des plus impor- 
tants, puisqu'il établit que les habitants de ces riches et 
vastes provinces n’ont jamais été réduits par la force des 
armes, et que le lien de vassalité qui les unit à la Porte- 
Ottomane résulte d’un contrat proposé par eux-mêmes. 

Il n’est pas sans intérêt de dire ici que le nom de Niëmz 
est slave, qu'il signifie muet, et que c’est sous cette appel- 
lation que les Russes continuent à désigner tous les peuples 


SEE fe à 
et notamment les peuples germaniques, leurs voisins, qui, 


parlant une autre langue que la leur, sont réputés par eux 
privés de l’usage de la langue, ou, ce qui revient au même 
résultat à leurs yeux, s’en servent pour parler un idiome 
que les Slaves ne comprennent pas. 

Cette bizarre dénomination est peut être appelée à jouer 
un rôle plus important qu'on ne le suppose dans les graves 
querelles qui se préparent entre Slaves et Allemands! 


UN COUVENT ROUMOUN. 


Retraite pour le religieux , forteresse pour le soldat, un 
monastère, dans la Moldo-Valachie, domine toujours, au 
sein des Carpathes, des passes inexpusnables: aussi, sur 
cette terre vraiment inépuisable en intérêts de tout genre, 
on ne fait que passer des beautés de la nature aux émotions 
de la pensée, du domaine de la poésie à celui de l'histoire, 
pour en revenir encore par ces monuments de la foi du 
moyen âge aux trésors accumulés là par la main de Dieu ! 

Les deux principautés de Valachie et de Moldavie , tou- 
jours livrées, à raison de l’extrême fertilité de leur sol et de 
leur importance territoriale, & tant d'ennemis à la fois, 
abondent en monastères! 

La plupart de ces établissements religieux relèvent des 
grands couvents du mont Athos, de la Romélie, du Saint 
Sépulcre de Jérusalem et des Saints-Lieux. Leur fondation 
est presque toujours due à des legs pieux faits en faveur des 
pauvres, des voyageurs et des pèlerins. On calcule que les 
monastères etles immenses lerres qui en dépendent couvrent 
aujourd’hui à peuprès la cinquième partie du territoire mol- 
do-valaque ; aussi la Russie a-t-ellerécemment cherché à en 
accaparér généralement le protectorat particulier pour arri— 
ver, sous le voile des uffinités orthodoxes, à administrer tem- 
porellement les portions les plus riches du sol des printi- 
pautés! Disons bien vite cependant que dans cette circon- 
Stance, comme lors de là tentative faite par le cabinet de 
Saint-Pétersbourg pour s'immiscer dans l'exploitation des 
mines et dans celle des forêts, le pays moldo-valaque a su 
s’émouvoir à temps d'un patriotisme assez intelligent et assez 
ardent pour faire subitement lâcher prise! N'y a-t-il donc 
pas là autant de symptômes intéressants dont une politique 
habile pourrait, avant peu, savoir tirer parti? 

Mais revenons aux monastères, et empressons-nous de 
remplir ici un devoir de profonde reconnaissance envers 
l'hospitalité qui si souvent nous y a été faite, en disant 
combien la volonté des fondateurs continue à y être pieuse- 
ment respectée. 

Chaque voyageur, quels que soient son pays, sa religion, 
sa condition, est toujours accueilli avec bonté, fort convena- 
blement et gratuitement hébergé pendant trois jours, après 
lesquels il doit continuer sa route. Les monastères, dans la 
Moldo-Valachie, sont, dans certaines directions, échelonnés 
de manière qu’au défaut complet d’auberges ou d’hôtelle- 
ries, choses entièrement inconnues aux pays roumouns, 
un étranger peut traverser toute territoire des principautés 
sans avoir jamais connu d'autre abri que le toit hospitalier 
des couvents! 

Il n’est pas rare non plus d’y rencontrer des relisieux, 
remarquables par leur instruction, par leurs vertus. Je ne 
puis me refuserau plaisir de citer ici un exemple, aussi, de 
la grâce, de l'originalité de leur esprit. Visitant , àmon ar- 
rivée de Constantinople, un des plus beaux couvents de la 
Valachie, je fus dans le cas de témoigner, devant une s0- 
ciété nombreuse qui m'y accompagnait, mon étonnement de 
rencontrer souvent, dans les églises du rit grec, les œufs de 
l’autruche mêlés à l’ornementation des temples, précisément 
au même titre et avec la même profusion que dans les mos- 
quées des musulmans; tout à coup un religieux, que je 
n'avais pas remarqué, entendant mon observation, s’avance, 
et, avecun accent de conviction et de convenance parfaite, 
me dit : « Ne trouvez pas mauvais, monsieur, que j'ose ici 
» vous faire observer, à mon tour, que l'œuf d’autruche est 


» un symbole qui convient tout aussi bien à la parure inté- 
» rieure des églises chrétiennes qu’à celle des temples ma- 
» hométans. L’autruche, en effet, ne féconde ses œufs que 
» par la tendresse et par la sollicitude de ses regards; sa 
» présence, dans la maison de Dieu, enseigne donc à fécon- 
» der aussi la grâce divine par un doux recueillement et 
» par une pieuse attention aux cérémonies des saints sa- 
» Crifices. » 

Aprés avoir visité presque tous les monasières des deux 
principautés, nous citerons ici les principaux : ceux de Kal- 
deruchan, de Tismana , d’Orèze, de Niamzô, de Cozia, de 
Bistritza, de Polowratch mériteraient seuls, par le specta- 
cle imposant que présente leur double aspect pittoresque et 
religieux, qu’on entreprit le voyage... le yoyage d'un,pays 
si généralement intéressant et si peu visité! Un très-petit 
nombre, en effet, de voyageurs venant des pays étrangers 
parcourt la Moldo-Valachie! Répandus partout, même. aux 
Antipodes, les Anglais, par exemple, n'abordent presque 
jamais le littoral des principautés du Danube; un grand 
nombre d’entre eux, cependant, côtoient chaque année ces 
plages importantes et variées et sont loin de soupconner 
qu’elles soient riches de tant de merveilles. 

C'est cette circonstance qui doit nous porter à hâter plus 
encore la publication que nous faisons aujourd’hui; car, si 
les Anglais, moins esclaves de leurs habitudes d'aller par- 
tout avec vitesse et ayec comfort, pressentaient, d’ailleurs, 
la centième partie de lintérêt artistique qui s'attache aux 
principautés du Danube, nul doute qu'ils ne nous eussent 
déjà depuis longtemps ravi la priorité de cet ouvrage pitto- 
resque au moyen de ces délicieux Æeepsakes où l'élégance 
et la perfection des dessins rivalisent toujours de richesse 
avec celle de l'or qui les produit... 


UN MONASTÈRE DE RELIGIEUSES, 

La moitié, à peu près, des principaux couvents moldo- 
valaques est aujourd’hui affectée à y recevoir des religieuses. 

Il n’est pas rare, et particulièrement dans la Moldavie ; 
de rencontrer parmi elles de jeunes filles appartenant aux 
familles les plus considérables de la noblesse du pays. 

Il est vrai qu’un bien grand exemple leur a été donné là 
dans le cours des dernières années. 

Madame la princesse Brancovano, la femme la plus dis- 
tinguée par sa naissance, par ses richesses, par sa beauté, 
est allée, depuis bientôt vingt ans et à un âge où le monde 
pouvait encore les apprécier, ensevelir tous, ces brillants 
avantages dans une modeste cellule d’un couvent des Car- 
pathes. Varatica est le nom du monastère qu’elle a choisi; 
le bien qu’elle y fait, les exemples de piété qu’elle y donne 
y ont atüré plus de religieuses que partout ailleurs. 

Les couvents d’Agapia, de Pacerea, de Dentr'unlemne, 
de Ziganesti ne laissent pas que d’être aussi assez nom- 
breux; la supérieure de ce dernier monastère venait de 
terminer, quand je m'y suis présenté, le pèlerinage de 
Jérusalem. 

L'impression généralement ressentie à la vue de ces 
pieux asiles est grande et profonde; pour ma part, je 
n'oublierai jamais l'émotion extrême que j'éprouyai quand, 
après plusieurs jours de route, arrivé vers une heure du 
matin par des chemins difficiles au grand couvent d'Agapia 
en Moldavie sous une double escorte de cavaliers portant 
des flambeaux, je fus invité par la respectable supérieure 
à me rendre directement à l’église, où se célébrait l'office 
de nuit! 

Le chant si pur des religieuses, l'extrême beauté de quel- 
ques-unes, l'éclat des lumières, tant de voix angéliques 
triomphant, à ces heures avancées, du sommeil de si ado- 
rables jeunesses, tout cela agit sur moi d’une manière si 
extraordinaire, que j'eus longtemps de là peine à me per- 
suader que je n’étais pas bercé par quelque douce rêverie. 

Ces intéressantes et belles religieuses sont cependant 
soumises, à des règles bien sévères. Réveillées, et à plu- 
sieurs reprises, pendant leur sommeil, on les voit se rendre, 
et loujours très-ponctuellement quels que soient le temps 
ou la saison, à chacun des offices nocturnes. 

Au sortir de leurs cellules elles ont à la main un lumi- 
naire qu’elles gardent aux cérémonies de l’église et qui 
sert aussi à éclairer leur retour vers leurs pieuses retraites. 

Ce ne sont pas des cloches qui, au milieu de la nuit, les 
convoquent aux saints offices, non, c’est le son de ce qu’on 
appelle la tocca !.… La tocca est tout s mplement une barre 
longue et plate d’un bois blanc très-léger, duquel, chaque 
religieuse, à son tour, doit, au moven d’un petit marteau 
de fer, tirer des sons qui pénètrent dans toutes les parties 
du couvent. Eh bien ! le croirait-on? ce simple morceau de 
bois et ce marteau confiés, dans certaines conditions , à 
des mains féminines, peuvent devenir l'instrument le plus 
expressif, le plus passionné! Le dirai-je, enfiu! il m'est ar 
vivé plus d’une fois de savoir discerner dans ce déluge de 
pelites notes, saccadées , harmonieuses, précipitées, rapi- 
des... de savoir discerner le pauvre état du cœur de celle 
qui les avait produites! Et la bonne supérieure (Maïka 
Staritsa), à laquelle je confiais plus tard mes remarques, 
me faisait entendre (et, de chaque côté, il n’est pas besoin 
de dire que nos entretiens, sur ce grave sujet, étaient aussi 
diplomatiques que possible), me faisait entendre.… que 
je ne m'élais pas trompé !.… 


Chronique musicale. 


En aucun temps, il ne se Consomma autant de musique 
que dans la quinzaine qui viént de s’écouler, De brillants 
débuts aux deux théâtres lyriques, des concerts dans les 
régions officielles et dans les cercles privés, à Paris et à la 
campagne, à Enghien, aux Champs-Élysées et aux Pyré- 
nées; puis encore, des concours musicaux, à l'Institut, au 
Conservatoire; sans: compter le résultat du concours des 
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chants nationaux, qui a été aussi publié; enfin un théâtre 
de mélodrame qui tente d’heureuses excursions dans le do- 
maine lyrique; quoi de plus? Nous oublierions quelque 
chose que cela ne devrait pas surprendre, car le nombre 
des faits musicaux a rarement été aussi considérable, Pro 
cédons cependant par ordre, c’est encore le meilleur moyen 
connu pour.s'y retrouver quand on a beaucoup à raconter. 

Dans une représentation extraordinaire donnée au théâ- 
tre de la Nation, madame Widemann, qui déjà il y a quel- 
ques années avait fait partie du personnel de l'Opéra, où 
elle tenait, honorablement du reste, un rang fort modeste et 
tout à fait secondaire, s’est montrée tout à coup digne 
d’être placée en première ligne sur notre première scène 
lyrique. Elle a chanté avec une grande énergie de voix et 
d'expression la partie d’Arsace du célèbre fragment de Se- 
miramide de Rossini, traduit en français. Son succès a été 
éclatant. Depuis cette soirée, qui a eu liéule28 juillet, on 
annonce le début de madame Widemann!dans le répertoire 
ordinaire de l'Opéra. Mais tantôt, dit-on, c'est une indis— 
position de la cantatrice qui s’y oppose, tantôt une autre 
raison fait surgir un nouvel empêchement. Bref, le théâtre 
de la rue Lepelletier, de quelque dénomination que les 
changements de temps viennent décorer son frontispice, 
tient à prouver que rien ne peut faire changer les rouages 
essentiellement mystérieux dé son mécanisme intérieur. 

La nouvelle administration du théâtre de l'Opéra-Comi- 
que se signale par le choix heureux et judicieux des artistes 
dont elle augmente tous les jours Son personnel. Nous 
avons déjà entretenu nos lecieurs du brillant début de 
M. Battaille; nous devons aujourd’hui leur rendre compte 
du Succès que madame Usaldt-Beaucé a obtenu dans le Do- 
mino Noir et la Dame Blanche. Cette jeune cantatrice s’6- 
tait acquis déjà une réputation fort distinguée dans les sa 
lons du grand monde parisien, et particulièrement aux 
séances si remarquables de la Société de musique classique, 
fondée et dirigée par M. de la Moskowa. Le public élégant 
et éclairé qui fréquentait avec tant d'intérêt et d’assiduité 
ces admirables matinées, avait justement applaudi aux pre- 
miers pas de mademoiselle Beaucé dans la carrière musicale. 
Cependant le talent le mieux attesté ne suffit pas toujours à 
faire franchir sans difficulté l’espace qui sépare l’estrade des 
concerts du plancher du théâtre. Ce ne fut que trois mois 
après l'ouverture de l'Opéra-National que madame Ugalde- 
Beaucé fut engagée à ce théâtre, où elle devait paraître 
pour la première fois dans les Monténégrins, ouvrage d’un 
rare mérite, qui devait révéler au public un nouveau com- 
positeur dramatique. Des circonstances bien désastreuses 
pour l'art et pour les artistes, ont fait que les Monténégrins 
n’ont pu être représentés, et que ni le nouveau compositeur 
ni la nouvelle cantatrice ne purent se produire devant le 
public. Mais madame Usalde-Beaucé avait suffisamment 
prouvé, pendant les répétitions, que la scène ne lui sérait 
pas moins favorable que les salons, dès qu’on lui fournirait 
l'occasion d’y paraître. Cette occasion , en directeur habile, 
M. Perrier,n’a pas manqué de la lui offrir. Et certesil doit 
aujourd'hui s’en féliciter, Jamais, sans aucun doute, de 
ne madame Damoreau-Cinti, on n'avait entendu si par- 
aitement chanter à l'Opéra-Comique. Madame Usalde— 
Beaucé possède les plus riches qualités. Elle vocalise avec 
une facilité merveilleuse ; et ses traits sont exécutés avec 
autant de bon goût et de netteté que de verve et de har— 
diesse. Elle dit avec beaucoup d'âme les morceaux de sen- 
timent et d'expression. Nous lui reprocherons seulement de 
faire quelquefois trop vibrer sa voix. C’est une exagération 
de pathétique dont il lui sera bien facile de se corriger. 
Enfin quand l'expérience Jui aura appris ce qui lui manque 
encore dans l’art très-difficile de la diction théâtrale, et aura 
développé les précieuses facultés naturelles qu’elle possède, 
certainement madame Ugalde-Beaucé sera très-capable de 
rendre au théâtre de la rue Favart toute la splendeur de ses 
plus beaux jours. 

Le début de M. Anthiome dans le rôle de Georges de la 
Dame Blanche, ne présente pas précisément autant'désu= 
jets d’éloge. Toutefois, si M. Anthiome n'a pas une voi 
suffisante pour créer des premiers rôles, il dit avec goût les 
passages qui peuvent se passer de force; ses sons mixtes 
ont du charme; il joue un peu froidement, mais non sans 
distinction; en un mot, l'excellente réputation dont il jouit 
en province est très-légitimement méritée. Par malheur le 
public de Paris est plus exigeant, surtout lorsqu'il s’agit 
pour lui de trouver un successeur à M. Roger. 

Le Théâtre-Historique fait depuis quelque temps de 
louables efforts pour élargir le genre et le cadre de son ré 
pertoire. Après avoir rouvert ses portes par un concert vr. 
ment digne de ce nom, au bénéfice des blessés de juin, voici 
qu'il donne asile à une œuvre véritablement musicale. On 
ne saurait trop encourager cette tendance musicale, sur- 
tout depuis que l'Opéra-National a été si cavalièrement 
rayé du nombre des théâtres vivants, tandis que la bara- 
que du Lazari était l’objet d’une touchante sollicitude. 
Donc, grâces soient rendues à M. Hostein, et honneur 
à M. Varney. Ce dernier, chef—d'orchestre du Théâtre- 
Historique ; auteur du chant si populaire des Girondins, a 
voulu faire voir qu'il était en état d'obtenir d'autres succès 
que ceux des rues, quelque flatteurs que soient ceux-ci 
dans les temps actuels. Et, afin/que le Contraste fût plus 
frappant, il a choisi un des sujets les plus poétiques , les 
plus touchants, les plus exquis de la littérature française, 
Atala. C'est hardi, mais ôn sait que: la timidité est une 
vertu souvent pernicieuse aux arlStes: Hâtons-nous de 
dire que l’œuvre de M. Varney a réussi. Ce qui la distingue, 
c'est la simplicité et le naturel de lamélodie, une harmonie 
Savante sans recherche, une déclamation généralement bien 
sentie. Ce qui lui manque, c'est un peu d'originalité , et, 
beaucoup de couleur locale. Aujourd'hui surtout que le pit- 
toresque a été poussé si loin en musique, le public tient 
singulièrement au coloris musical. Si c’est à tort ou à rai- 
son, nous ne le discutons pas ici; c’est un fait, et nous 


n'avons pas à constater autre chose. Les droits de la cri- 
tique ainsi réservés, nous signalerons comme de bons mor- 
ceaux de l’Atala de M. Varney la romance de Chactas : La 
Je vins au monde, etc.; le duo qui la suit entre Chactas et 
Lopez, et le chœur des sauvages. M. Montaubry, dans le 
personnage de Chactas, et M. Junca, dans celui de Lopez, 
se sont fait justement applaudir. Mademoiselle Moisson, 
malgré les qualités dramatiques qui ont toujours caractérisé 
son talent, et peut-être à cause d’elles, ne nous paraît pas 
réunir les conditions nécessaires à bien rendre la physio- 
nomie si douce, si mélancolique, si suaye de cette admirable 
créature enfantée par le génie de Chateaubriand. À cela 
près , l'exécution d’Atala, dirigée par le compositeur lui- 
même, a été fort satisfaisante. Les chœurs d'hommes parti- 
culièrement ont été dits avec chaleur, ensemble et précision. 
C'est, en somme, une tentative heureuse, que nous enga- 
geons vivement le Théâtre-Historique à renouveler souvent ; 
l'art et les artistes y trouveront leur profit, aussi bien que 
le public et l’administration du théâtre. 

Depuis que le Moniteur a fait officiellement connaître le 
résultat du concours des chants nationaux, ouvert au mini- 
stère de l'instruction publique, nous n'avons pas eu occa- 
sion de le consigner dans notre chronique musicale. Nous 
allons aujourd’hui réparer ce retari involontaire. Du rap 
port adressé au ministre, il résulte que huit cents mor- 
ceaux environ avaient été envoyés au ministère. Sur ce 
nombre, trente-trois ont été jugés dignes de recevoir la 
médaille de bronze; récompense promise par l'arrêté mi- 
nistériel. Voici le nom des auteurs et des œuvres. 

Ode-symphonie (sur les journées de Février), paroles et 
musique de M. Elwart, ancien pensionnaire de l’Académie 
de France à Rome. 

Hymne triomphal à la Patrie, paroles de M. Fournier, 
musique de M. Érmel, pensionnaire de l’Académie de France 
à Rome. 

Hymne à la patrie, paroles de madame d’Altenheim- 
Soumet, musique de M. Jules Creste-Faulander. 

Une nuit républicaine (scène pour deux chœurs), paroles 
de M. ***, musique de M. J. Juard-Duprato. 

Les Forgerons, hommage aux travailleurs (chœur et 
solo), paroles et musique de M. A. Gilbert, ancien pension- 
naire de l'Académie de France à Rome. 

Gloire à loi, noble France! paroles de M. Fournier, musi- 
que de M. Ermel (déjà nommé). 

L'Harmonie des peuples (chœur), paroles de M. A. Lefè- 
yre, instituteur communal, musique de M. A.-Thomas, an- 
cien pensionnaire de l'Académie de France à Rome. 

La Marche des travailleurs, paroles de M. A. Desessarts, 
musique de M. Oscar Comettant. 

Le Réveil de lu France (chœur pour quatre voix d’hom- 
mes), paroles de M. J. Barbier, musique de M. C. Dancla. 

L’Enrôlement volontaire, paroles et musique de M.C. Saint- 
Julien. 

Le Réveil de la liberté (chant national pour quatre voix 
d'hommes), paroles de M. F.Huard, musique de M.C. Danc 

Hymne à la fraternité, paroles de M. A. Cosnard, musi- 
que de M. Massé, ancien pensionnaire de l’Académie de 
France à Rome. 

Hymne à la concorde, paroles de M. EE. Plouvier, musique 
de M. Massé (déjà nommé). 

Les Volontaires de 1848 (chœur pour quatre voix d’hom- 
mes), paroles de M. E. de Lonlay, musique de M. A. Morel. 

La Trènité républicaine, paroles de M. C. Bondu, musi- 
que de M. V. Lefebvre. 

Chœur des travailleurs, paroles de M. Gaston d’Albano, 
musique de M. Isidore Huot. 

L’Autel de la patrie, hymne national, paroles de M. A. Bar- 
rière, musique de.M:F. Marie. ° 

Le Chant de la/blouse (chœur pour quatre voix d'hommes), 
paroles de M: E. Plouvier, musique de M. Varney. 

L'Hyminé à la liberté (chœur à quatre voix), paroles de 
M. A Boudin, musique de M. A. Moutfet, professeur de mu- 
sique à Lamballe (Côtes-du=Nord). 

Les Enfants de la France (chanson), paroles de M. Las- 
molles, musique de M. Désozzi, ancien pensionnaire de 
l’Académie de France à Rome. 

Les Morts de février (chœur pour voix d'hommes), par 
les mêmes, E 

La Républicaine de 1848, paroles de M. E. Lacan, musi- 
que de M. C. Lysberg. k 

Le Réveil de la France (chœur à trois parties et solo), 
paroles de M. M***, musique de M. Massimino. s 

Liberté, Égalité, Fraternité, paroles de M. A. Bressier, 
musique de M. Leprévost. : 

La Jeune République, paroles de-M. C. Dupont, musique 
de madame Pauline Viardot (1), 

Liberté, paroles et musique de ML, Hounelle. < 

Le Rappel (pas redoublé); paroles de M. Ancouet, musi- 
que de M. Carulli ir 

Chant de la paix, hymne patriotique (solo et chœurs), 
paroles de M. J. Barbier, musique de M. Berger. 

La Républicaine, paroles de M. E. Plouvier, musique de 
M. F. Marie (déjà nommé). $ f 

Le Peuple à Dieu (chœur à quatre voix), paroles de M***, 
musique de M. Olive de La Gastine, maître de chapelle à 
Passy. 

Hore à la liberté, paroles de M. F. Mouttet, musique 
de’M. A: Mouttet}(déjàtnommé }. à 

A la France, paroles de M. Pollet, musique de M. Doche. 

Chant national, paroles de M. H. Jador, musique de 
M: L.-V. Desaïn, professeur de.musique. 

Indépendamment de ces trente-trois morceaux, auxquels 
aété décernée la médaille de bronze, la section littéraire du 
jury a mentionné dix-sept pièces de vers, qui ont été adres= 
sées au concuurs sans musique, par conséquent ne rem- 


(1) L'Illustration a publié ce morceau dans son numéro 269, du 
22 avril 4848. 
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servir de texte à 

la nomenclature : = 

La Marseillaise dei 
M. Méry. “re, 

Le Génie de la France, chi. il] ll) 1 fr 
Collet. il 1) }. 

L'Hymne des Travailleurs, par M. 2 11 111 | 

La République, par M. Jacques AragoŸ 1) 

Les Arbres de la Liberté, par M. C. Lafont. | 

e la France! par M. C. Lebaigue, agrégé de 14! 
sité, professeur au lycée de Vendôme. 

La Trinité du peuple, chant national, par M. C. Berrier: 

Hymne à l'Eternel, par M. C. Bondu. 

La Marseillaise industrielle, par M. A. Obert, contre- 
maître de manufacture à Boulogne. 

L’Arbre de la Liberté, chant patriotique, par M. Paul de 
Chazot. 

Les Gloires de la France, par M. Henri Blanchard. 

Hymne à la France, par M. A. Prévost-Paradol. 

Aux Heureux, par M. J. Clère, professeur au collége 
national de La Flèche. 

Les Trois Sœurs (à Béranger), par le même. 

La Jeune Fille et l’Aïeul, messénienne polonaise, par le 
même, 

Le Chant du Drapeau, dédié aux 
France, par M. Champagnac. 

La Complainte des honnétes gens, par M. Bignon, artiste 
dramatique. 

Enfin le rapport propose au ministre d'accorder excep- 
tionnellement la médaille de bronze à M. A. Dufriche-Des- 
genettes (commis-voyageur), auteur de quatorze pièces de 

es au Concours avec ce proverbe breton pour 

: Si tu veux apprendre à prier, va sur la mer. « Ces 
poésies morales et populaires, ajoute le rapporteur, dédiées 
aux marins, aux travailleurs, mériteront, à tous les titres, 
d’exciter la verve de nos musiciens. » 


G. B. 


Mer AFFRE, archevêque de Paris; — Æsquisse biographi- 
vrage orné de vignettes. — 
Prix à la librairie des livres liturgiques illustrés de 

PLON , rue de Vaugirard, 36. 

M. de Riancey a entrepris de raconter dans ce petit livre la 
vie de l’illustre prélat tombé martyr de son dévouement au mi- 
lieu de nos tristes discordes; du prêtre qui mettait au premier 
rang de ses devoirs la charité envers les plus pauvres de ses 
frères, tué de la main de ceux qu’il s’efforçait de consoler et de 
soulager. Ainsi, Dornès, chère et regrettable victime du même 
dévouement, Dornès, qui s'était donné pour mission de solliciter 
des secours pour les vaireus de la politique et qui nous don- 
nait l’exemple d’une bonté charitable que sa persévérance ingé- 
nieuse et infatigable savait rendre féconde, tué, lui aussi, d’une 
main qui avait peut-être été utilement tendue vers la sienne. 

M. Affre a trouvé, dans le sentiment universel d’admiration, 
de douleur et de regrets qui a accueilli la nouvelle de son dé- 
xouement et de sa glorieuse fin, la plus désirable des récom- 
penses, Ses historiens n’ont d’autre devoir envers sa mémoire que 
de perpétuer un culte qui a son autel dans le cœur de fous les 
contemporains. C’est l’objet du livre que nous annonçons; l’au- 
teur, écrivain catholique d’un talent distingué, a exposé 1 s 
principaux de la vie et le tableau de la mort du saint archeyé- 
que avec une simplicité qui sied à la grandeur de cette biogra- 
phie. I1 a laissé, ainsi qu’il le dit lui-même, aux événements 
leur éloquence et n’y a ajouté d’autres ornements que la, conci- 
sion et l'exactitude. 

M. de Riancey déclare qu'après le devoir de faire connaître 
aux chrétiens les renseignements précis qu’il a recueillis pour 
l'histoire de M. Affre, il cède à nn sentiment de reconn nce 
et de vénération filiale qu’il devait aux bontés du saint archeve- 
que. L'éditeur de ce petit livre, M. Plon, a eu à cœur en le pu- 
bliant de montrer également sà gratitude pour la bienveillance 
dont M. Affre l’a honoré. L'auteur et l'éditeur, en acquittant la 
dette de leur cœur, ont rendu un service dont le public tout en- , 
tier sentira le prix. 
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Puisse cette intéressante question n'être pas sour” 
tard à l'appréciation de nos lecteurs ! 
, Puissentils ne pas être appelés eux-mêmes pp ysiologie du corps-de-garde, par Bertall. — Pendant la nuit 
à fond que lorsqu'il ne sera plus d'aucune E 
connaître si ce n’est pour rechercher, pour 
mité des fautes depuis si longtemps com” 


IASSY, 
Capitale de la pr’ 


A quatre lieues 
grande route des ® 
la ville de I-- 


| X \L À 
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L'appel pour la patrouille, La ronde de nuit. 


Les dormeurs, de 2 heures à 5 heures du matin. 
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Physiologie du corps-de-garde, par Bertall. — Pendant le jour. 


Le Sapeur. 


dl 
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Le Sergent. 


Le Factionnaire modele 


Le Factionnaire sans façon 


Le Factionnaire pittoresque 
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Il y a dans Paris urie grande ruine qui depuis trois cents 
ans proteste, par ses décombres et,ses fondrières, contre 
la légèreté et l'insouciance de la nation française, prompte 
à tout entreprendre et découragée avant le terme de toute 
entreprise. Cette ruine, c’est le 
Loüvre et son voisin le palai 
des Tuileries. 

‘Impassible, elle à vu elle- 
même bien des ruines, et à la 
chute de chaque couronne elle 
a pu dire: « Je suis vengée. » 
Ne serait-on pas tenté de croire 
à quelque mystérieuse sympathie 
entre l'existence de la royauté 
en France et la construction de 
son palais, en voyant la-splen- 
deur de l’une accompagner les 
progrès de l’autre, en comptant 
les atteintes portées à la cou- 
ronne par les lézardes ouvertes 
dans le Louvre. C’est peut-être 
une théorie mal fondée. Qu'on 
en juge! François Ie‘, honteux 
d’avoir si mal logé son grand ri- 
val Charles-Quint, abat le Lou- 
vre de ses ancêtres, et ne con- 
struit à la place qu’un fragment 
de palais; la mort l’empêcha de 
faire davantage, mais un chef- 
d'œuvre est une excuse. Colbert, 
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Qu'il importe de concentrer dans un seul et vaste palais 
tous les produits de#a pensée, qui sont comme les splen- 
deurs d’un grand peuple; 

Décrète : 


De l'achèvement du Louvre et des Tuileries par la réunion de ces. deux Palais. 


6° Une commission sera nommée par le ministre des fi- 
nances, par le ministretdes travaux publics et par le maire 
de Paris pour règler tous les moyens d'exécution; : 

7° Le maire de Paris, le ministre des finances et le mi— 
nistre des travaux publics sont 
chargés de l’exécution du pré- 
sent décret. 


assisté de Louis XIV, entreprit 
de terminer la demeure royale. 
Il sut habilement maintenir le 
roi plusieurs années dans cette 
grande résolution, mais Versailles 
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fut plus fort que son habileté: le & 

Louvre abandonné, la France fut ë A 

ruinée. Un siècle, cent longues Ê XP | 

années passèrent sur ces bâti- & ri Hit : 

ments sans que la royauté son- Fi : —À > 
gedt qu’il y allait de son hon- 2 Jeu A Ari es 
neur, de son existence, de ne Ë B à ati DIEMeNens A 
pas laisser sous les yeux du peu- m (ILE F (71 


ple la demeure royale ainsi dé- 
gradée par!la tête, lézardée sur 
les flancs, souillée par le bas, et 


figurant assez bien la royauté 


me 
Es 


elle-même; mais on ne trouvait 
pas dans les coffres de l’État, qui 
suffisaient aux plus scandaleuses 
prodigalités, de quoi couvrir des 


bâtiments terminés, de quoi con- 


tinuer des travaux inachevés ; 
de guerre lasse, le peuple s'em- 
para du Louvre et des Tuile- 
ries en 1392, et vota leur achè- 
vement. 

Si la République avait terminé 
le Louvre, elle serait encore vi- 
vante, car, pour le terminer, 
elle aurait compris ce que vaut 
l'ordre dans les finances, dans 
les idées, dans le gouvernement, 
et la liberté ne se serait pas 
jetée dans les bras du despo- 
tisme pour sauver au moins la 
liberté de vivre. 

L'Empire a préféré la gloire 
militaire à la gloire des arts; le 
Carrousel devint une place d’ar- 
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mes. L’achèvement du Louvre 


n'aurait pas coûté ce qu'il fallait 
d’arzent pour la plus petite cam- 
pagne; mais la guerre avait ses 
partisans, et la paix, c'est-à- 
dire le Louvre, n'avait pas un 
ami fidèle; l'empire croula. 

Il fut plus facile de restaurer 
la légitimité que de lui construire 
une demeure. Les Bourbons re 
trouvèrent les Tuileries et 35 
millions de liste civile, sans son- 
ger qu'il était conséquent de tout 
restaurer à la fois, et les insti- 
tutions monarchiques et les de- f 
meures royales. Le peuple nom- If 
mait, en 4830, Louis-Philippe ll 
d'Orléans roi des Français, parce à 
qu'on avait vu ce prince termi- F 
ner le Palais Royal et qu'on le 
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du. Lauvoe: 


pet 


Pogement de  Aademerrle 


croyait destiné à achever le Lou- 


vre. Malheureusêment ce prince 
méconnut son origine, il con- 
solida dix palais royaux, il refit 
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Versailles, il oublia le Louvre, 
et, en février 4848, le peuple 
vint de nouveau prendre pos 
sion de son immeuble dé 
le 28 avril: 
Considérant : 

Qu'il convient à la République d'entreprendre et d'a 
chever les grands travaux de la paix: 

Que le concours du peuple et son dévouement donnent 
au gouvernement provisoire la force d'accomplir ce que la 
monarchie n’a pu faire; 


ssé, puis il rendit ce décret 


4° Le palais du Louvre sera achevé. 

20 ]| prendra le nom de palais du Peuple; 

3° Ce palais sera destiné à l'exposition de peinture, à 
l'exposition des produits de l’industrie, à la Bibliothèque 
nationale ; ; 

4° Le peuple des travailleurs est appelé tout entier à 
concourir aux travaux de l’achèvement du Louvre; 

5° La rue de Rivoli sera continuée d’après le même plan; 


Le souvernement provisoire, 
Vu le décret ordonnant l'achè- 
vement du Louvre, sur la pro- 
position du maire de Paris et du 
ministre des travaux publics, 
Arrête : 

4o Les travaux relatifs à la 
construction du Palais du Peuple 
sont aéclarés travaux d'utilité 
publique ; 

20 L'expropriation se fera sans 
délai, l'indemnité devant être ré- 
glée par une commission perma- 
nente ; : 

3° Les propriétés désie 
pour l'expropriation seront «ex 
propriées en vertu d’un décret 
spécial rendu sur la proposition 
du maire de Paris et du ministre 
des travaux publics ; 

fo Le maire.de Paris-et le 
ministre des travaux publics sont 
chargés de l’exécution du pré- 
sent arrêté. 

Il manquait à ce décret une 
chose essentielle : de l'argent; 
il y avait de trop une sotte fla- 
gornerie : le Palais du Peuple. 

Quand le peuple s’est emparé, 
et par trois lois, des Tuileries et 
du Louvre, il a laissé à ces palais 
les noms qu'ils tenaient de l'his- 
toire; puisqu'on prétendait par— 
ler pour lui il fallait limiter. Le 
palais du peuple est un non-sens, 
le palais des arts exprime cette 
grande pensée que de toutes les 
souverainetés il n’y en a qu’une 
qui soit impérissable, la souve- 
raineté du génie, du talent, de 
la capacité. 

Le Louvre et les Tuileries se- 
ront donc réunis et achevés par 
la République de4848 — soit. Ils 
lui porteront bonheur. 

A voir les projets présentés, 
les efforts Lentés par trois siècles, 
la lâche n’est pourtant pas fa- 
cile; un court résumé hi:torique 
montrera d’où viennent les dif- 
ficultés et où elles résilent. Ma 
position de conservateur des an- 
tiques du Louvre m'imposait le 
devoir de décrire les deux palais 
et les admirables collections qui 
y sont exposées, je me suis ac 
quitté ailleurs de cette tâche, il 
ne s’agit ici que de rappeler quel- 
ques dates, deux ou trois noms 
et les faits principaux. 
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el Le vieux Louvre, fondé par 

DO 000AM 2112020 90 409 D , 4) Philippe-Auguste au commence- 
te dataen) nn] LE ef à ment du treizième siècle, était 

ï RE AN té un petit châleau-fort, construit 

L EN Lis 2 PL fé comme tous les châteaux du 

ël À 2 #) moyen âge, et qui passait alors 

\ © ? pour grand et redoutable. Il était 


situé hors la ville, mais il s'ap- 
puyait à la nouvelle enceinte. 
Sous les règnes suivants les né- 
cessilés de l’habitation ‘et les 
goûts du luxe se dédommagèrent 
Re a) de ce que les fossés leur empé- 
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CHAN chaient.de prendre en étendue, 
par ce qu'ils prirent en hauteur ; 
Si bien qu’à la fin du quinzième 
siècle, c'était devenu un entas- 
sement de tours et de tourelles 
aussi peu agréables à la vue 
qu'il eût élé nuisible à la dé- 
fense, s’il se fût encore agi de 
soutenir un siége. Le vieux Lou- 
vre occupait alors le quart de 
l'espace que couvre le Louvre 
d'aujourd'hui, c'est-à-dire la 
partie comprise entre le socle de 
la statue au milieu de la cour et 
les pavillons du sud et de l’ouest. 
Il était entré dans là ville depuis 
que Charles V avait reporté l’en- 
ceinte de Paris à la hauteur et dans l'alignement qu'a suivi 
plus tard la rue Saint-Nicaise. 

Lorsque François [®, moins sage que son fou, mais plus gé- 
néreux que ses conseillers, eut accordé à son redoutable voisin 
le passage autravers de la France, il se trouva qu’en le rece- 
vant dans sa capitale, il n’avait pas de quoi le loger décem- 
ment. C’était pour le roi de France une grande humiliation. 
Il s'en consola en demandant à Pierre Lescot un chef-d'œuvre. 
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De l’ancien Louvre de Philippe-Auguste il ne s’est rien 
conservé ; du nouveau Louvre de François Ier il nous reste 
ade complète, et nous pouvons nous figurer ce qu'eût 
été ce bijou si nous nous représentons les quatre faces ter- 
minées Il avait, comme on voit, les dimensions de l’ancien 
Louvre, mais c’élait cette fois de l'architecture , et de l’ar- 
chitecture ciselée par la main de Jean Goujon. 

La race des Valois était épuisée; ses derniers représen- 
tants confirn nt Pierre Lescot dans ses fonctions, mais 
sans lui fournir les moyens de donner essor à son génie ; 
car je n'aéceple pas comme un programme digne de Jui la 

etile galerie qui se prolonge vérs la Seine, ni la grande 

galerie ‘construite le long de la rivière, jusqu'à la porte 
Neuve, au delà de l'enceinte, par mesure de sûreté et pour 
donner aux habitants du Louvre une sortie en cas d'attaque. 
La journée des Barricades et le danger que courut alors le 
roi, prouvent assez d’ailleurs que la précaution n’était pas 
inutile. 

En 1559, le brillant hôtel des Tournelles avait été frappé 
à mort du même coup que Henri I; en 4563, Charles IX 
ordonna sa démolition, et la même année Catherine de 
Médicis racheta la maison des Tuileries, où la mère de 
François I‘ était venue respirer l'air de la campagne; elle 
décida que Philibert Delorme lui bâtirait dans cet endroit 
unewilla des champs ; c'était en effet un terrain champêtre, 
situé hors de la ville, sur le borddela rivière, et entouré de 
bois. La reine agrandit son domaine en y ajoutant le jardin 
des Cloches, et celui de la Coquille, c'est-à-dire qu’elle 
posséda tout le terrain compris entre l'enceinte de Charles V 
et la nouvelle ligne de fortifications élevée par Charles IX 
en 4566. Elle touchait la ville à l’est, et s’étendait à l’ouest 
jusqu'à cette partie du bois de Boulogne qui devint plus 
tard les Champs-Élysées 

Philibert Delorme éleya ce nouyeau château de plaisance 
à quelque distance de la ville, dans l'alignement du rem- 
part et parallèlement à la Seine. Par sa grande habileté de 
constructeur et la pureté de son dessin, il sut être original à 
côté de Pierre Lescot, et remarquable d'élégance sans le 
secours de Jean Goujon. Sa mort (1570) interrompit les tra- 
vaux, et les caprices de la reine ne permirent pas à Jean 
Bullant de les continuer. 

A l’avénement des Bourbons au trône de France, il n’y 
avait que le quart du plan général de ce château des Tuile- 
ries qui fût entièrement terminé, corps de bâtiment qui 
devaient former le parallèlogramme à l'est n'étaient pasmême 
sortis de terre. Tel était l’état des choses au commencement 
du dix-seplième siècle : un Louvre incomplet, les Tuileries 
à moilié terminés, et la galerie qui longe la Seine s’avan 
depuis le Louvre jusqu'au rempart (le guichet du Carrousel) 
comme un doigt indicateur des projets futurs de la réunion 
des deux palais. 

On ne s'étonne pas de la lenteur que mit à éclore l’idée 
si simple de cette réunion, quand on étudie le terrain qui 
sépare les deux résidences royales. J'ai fait graver un frag- 
ment du plan de Paris, dressé en 41649 par Gomboust, afin 
de rendre plus évidentes les difficultés qui s’élevaient alors 
et qui n'étaient pas moindres en 1600. Vous voyez se dres- 
ser dans cet espace d’abord toute une ville d'hôtels, de 
maisons et de jardins, et quels hôtels! Pour n’en citer que 
deux, voici l'hôtel de Rambouillet qui résume tout l'esprit 
littéraire d’une époque, et voilà l'hôtel de Chevreuse qui à lui 
seul contenait tout l'esprit politique de la Fronde; mais ce 
n’est pas tout : vous distinguez trois églises et l’hospice des 
Quinze-Vingts, enfin vous suivez le rempart de la ville qui 

ajestueusement la place depuis l’ancienne porte 
Saint-| 6, au coin de la rue actuelle du Rempart, en 
suivant la rue Saint-Nicaise, jusqu'à la porte Neuve à la 
hauteur du pont du Carrousel. 

Réunir les deux palais comme nous l’entendons de nos 
jours, c’est-à-dire régulariser un vaste parallélogramme de 
constructions monumentales après avoir déblayé l'intérieur, 
celle idée ne pouvait entrer au seizième siècle dans l'esprit 
de personne, car on n’avait encore imaginé rien d'aussi vaste 
pour une résidence royale; et on se souciait fort peu de ce 
que nous adorons : la symétrie et la régularité. 

Une nouvelle ère commença pour le Louvre avec la ve- 
nue des Bourbons. Henri [V avait le goût des alignements 
au cordeau et des grands bâtiments symétriques. La réu- 
nion du Louvre aux Tuileries lui donnait une façade de 
340 mètres de longueur et une galerie percée de T4 fenêtres, 
cela lui promettait un plaisir d’une demi-lieue de long. Un 
pareil projet devait d’autant plus lui sourire qu'il favorisait 
ses habitudes vagabondes, en lui donnant une communica- 
tion facile avec ses rendez-vous et une sorlie assurée en cas 
d'émeute et de barricades. Il confia l'exécution de ce projet 
à l'architecte du Peyrac, et Metezeau le continua. Toutefois, 
remarquons bien qu'il s'agissait uniquement de réunir les 
Tuileries de Philibert Delorme au Louvre de Pierre Lescot, 
rien au delà. Le roi ne songeait à terminer ni l'un ni l’autre 
de ses palais, et encore bien moins aurait-il pensé à dé- 
blayer un vaste espace de terrain dont il n'aurait su que 
faire. 

Louis XIII voulut agrandir la demeure royale, les projets 
de François Ie étaient trop mesquins pour Richelieu, le 
grand ministre ne consentait à continuer l'œuvre de Pierre 
Lescot qu'en la quadruplant. Son architecte, Lemercier, 
homme de talent, montra son bon goût en prenant pour 
modèle et en répétant exactement le plan et l'ordonnance 
de son devancier, malheureusement il voulut imposer un 
cachet personnel à sa construction, et il éleva le pavillon 
orné des cariatides de Sarrazin : le cachet est bien lourd. 
Toutefois il y a de la grandeur, de la noblesse dans ce 
hors-d'œuvre démesuré. Le plan de Gomboust nous repré- 
sente exactement ce qui restait alors du vieux Louvre et 
ce qu'on y avait ajouté; on voit la petite galerie, ou galerie 
d’Apollon, couverte par son second étage. Elle était en ter- 
rasse quand Charles IX s’y promenait. La grande galerie 
du-bord de l'eau est terminée en entier, enfin les Tuileries 


s’y montrent telles que Philibert Delorme les avait con- 
struiles et telles que Ducerceau les a fisgurées dans son 
ouvrage sur les plus beaux bâtiments de la France. Ce 
châleau était habité alors par la duchesse de Montpensier 
(1627-1653), la célèbre Mademoiselle, son parterre de fleurs 
servit au Carrousel de Louis XIV. Quant au grand jardin, 
il était séparé du château par une large rue sillonnée de 
voitures, comme on le voit dans les gravures d'Israël Syl- 
vestre, comme on le lit dans les mémoires du temps, c'était 
la rue devant les Tuileries. 

Mazarin, pendant la régence, continua l’œuvre de Le- 
mercier, c’est Louis XIV, homme etroi, qui prit en main, 
avec les rênes de l'État, la conduite du Louvre et quille 
premier avec cette grandeur , qui est son caractère, conçut 
et décida la réunion complète des deux résidences. Racon- 
terai-je l’imbroglio artistico-diplomatique du Bernin et de 
CI. Perrault, mais il est trop connu, quelques mots seule- 
ment pour faire comprendre les hésitations de Colbert. En 
1661, nous n'avions en France pour succéder à Pierre Les- 
cot et à Philibert Delorme qu’un seul homme de talent : 
c'était François Mansart, qu'on a tort de confondre avec 
Jules Hardouin, son neveu, un faiseur. Malheureusement ce 
grand artiste avait toute l'indépendance du génie, et ses 
hésitations, ses tâtonnements furent considérés comme des 
preuves d'incapacité, tandis qu'ils étaient les marques d’un 
esprit supérieur, devenu difücile au milieu de l'abondance 
de ses idées et cherchant toujours la perfection dans la mar- 
che de son œuvre. Les habiles, gens souples et commodes, 
ceux-là qui s’attachent à une idée, comme on chérit un en- 
fant unique, eurent facilement démontré le danger d'em- 
ployer François Mansart, ils ne prouvèrent pas aussi facile- 
ment à Colbert la confiance qu'on devait avoir dans leurs 
talents. Le ministre se défiant de lui-même et de ses con— 
seillers, envoya lous les projets en Italie. Nicolas Poussin 
était chargé de recueillir des avis sur les résultats de ce 
concours, qui eut à son début le sort de tous les concours : 
ce fut une mystification. En effet, au lieu d’un jugement 
motivé, on déclara mauvais tous les projets, et pour le 
prouver on envoya de Rome des projets nouveaux. L'arrivée 
de ces dessins suggéra l'idée bien naturelle de faire appel 
à la patrie des arts. 

L'Italie sollicitée par un grand roi, par le duc de Créquy, 
son ambassadeur à Rome, nous accorda ce qu'elle avait re- 
fusé vingt ans avant au cardinal Mazarin, ce qu’elle avait 
de plus illustre; elle nous envoya l’auteur de la colonnade 
de Saint-Pierre, à! cavaliere Bernint, vieillard septuagé- 
paire qui avait compromis dans la plus prodisieuse activité 
des qualités précieuses et les instincts les plus remarqua- 
bles. Nous n’avons jamais joui en Italie de beaucoup de 
Ï i d’art s'entend; le Bernin nous imposa 
projets à peu près comme un de nos architectes pourrait 
le faire de nos jours aux îles Marquises. Personne, ni le minis- 
tre, ni les artistes, ni le roi ne purent se plier à cette arro- 
gance que ne rachetait plus aucun talent. Le Bernin re- 
tourna à Rome comblé de faveurs et de dégoûts, charg 
d'argent, mais fort mécontent de la France, ou plutôt fort 
content d’avoir eu si mauvaise opinion de nos arlistes, car 
cette opinion il la conservait. 

Du projet de Bernin, dont nous avons tous les dessins, il 
n'y a qu'une chose à faire ressortir ici, c'est l’idée de réunir 
le Louvre aux Tuileries en conservant libre tout l’espace qui 
s'étend entre les deux palais. Que mettrez-vous entre le Lou- 
vre et les Tuileries? lui demandaïit-on, et il répondait : Rien. 
Ce rien est une idée d’un certain grandiose. Inexécutable en 
réalité . vu la différence des niveaux, le contraste choquant 
des différents genres d'architecture et le défaut de parallé- 
lisme des deux corps principaux de bâtiments, elle est 
théoriquement défendable. 

Un médecin remplaça l'architecte italien. Claude Per- 
rault, servi chaudement par son frère le contrôleur des bâ- 
timents, fit accepter et parvint, avec le secours de Dorbay, 
à faire exécuter une décoration assez belle, idée heureuse 
d’un homme de goût. Malgré tout, ce ne doit pas être une 
raison de détourner les médecins de leurs malades. Quand 
on étudie la célèbre (Colonnade, quand on la considère 
dans son utilité, dans ses rapports d’élévation, d'étendue et 
de communication avec l’ensemble, on voit un artilice qui 
ne répond pas aux règles de l’art, un placage qui ne satis- 
fait aucune convenance. 

L'achèvement du Louvre marchait rapidement (41665- 
1679). Charles Perrault, craignant un retour de faveur, 
donnait à son frère tous les moyens d'activer les ouvriers; 
mais déjà la curiosité du public et l'ardeur du roi se cal- 
mäient lorsqu'on éleva les façades du nord et du midi, lors- 
qu’on travailla aux façades de la cour et à la création de 
cet ordre français si diflicile à trouver, si fâcheux dans son 
application puisqu'il détruisit en partie l’attique de Pierre 
Lescot et menaça pour l'amour de la régularité de faire dis- 
paraître ce qui restait de ce grand artiste: Enfin, quand on 
en vint à la réunion des deux palais, il n’y avait plus ni zèle, 
ni argent, pour terminer cette grande entreprise et les pre 
jets de Perrault restèrent des projets. Dieu soit loué, car ils 
étaient médiocres même au point de vue borné de la satis- 
faction et des goûts du souverain. ao 

Il ne fut donc rien fait sous ce grand règne pour réunir 
les Tuileries au Louvre; mais pendant que les projets de 
Perrault menaçaient le Louvre de Lescot, on ruinait les Tui- 
leries de Philibert Delorme. Levau était un de ces hommes 
qui voient dans l'architecture un art utile aux besoins de 
l'espèce humaine et qui croient avoir tout fait quand ils ont 
tisfait le maître. Il avait cependant assez de savoir-faire 
pour construire un palais, mais sacrifier ses idées de régu- 
larité à la conservation d’un chef-d'œuvre, soumettre res- 
pectueusement toutes les ources de l'art à la seule pen- 
sée de maintenir intacte l'œuvre du pa lait au-dessus 
et au delà de sés forces. Il rasa les Tuileries jusqu’au pre- 
mier étage et il éleva sur le rez-de-chau c’est-à-dire 
sur le premier ordre, un immense pavillon carré et deux at- 


tiques insipides. Quant au pavillon Marsan et à sa commu 
nication avec les Tuileries, il prit pour modèle et imita 
scrupuleusement le pavillon correspondant, c'était de son 
temps et de son goût. 

Versailles avait absorbé l'argent, les hommes et l’atten- 
tion, il absorba bientôt toutes nos collections de tableaux, 
de statues et de bijoux qui s'en allèrent décorer les appar- 
tements royaux. 

A la mort de Louis XIV la résidence royale représentait 
assez bien l'état du gouvernement et du pays, une œuvre 
entreprise avec grandeur, conduite avec succès et puis 
délaissée faute de persévérance, abandonnée faute d’ar- 
gent. Claude Perrault n'avait terminé que la façade de l’est 
ou la Colonnade et la façade du nord sur la rue du Coq. 
Quant à la façade du midi sur la rivière, elle était inächevée; 
et les trois façades sur la cour intérieure qui complétaient 
l'œuvre de Pierre Lescot, Lemercier et Levau, elles étaient 
bien peu avancées. ï 

Je passerai rapidement sur ce qui se fit, ou plutôt sur ce 
qui ne se fit pas, pendant le long sommeil de la royauté sous 
Louis XV, et pendant son effrayant réveil sous Louis XVI. 
L'un fut empêché par les petites choses et l’autre par les 
grandes. Louis XV avait bien assez de obligation d'entre- 
tenir les bâtiments de Versailles sans songer à employer la 
part d'argent qu'il s’attribuait dans les finances, à construire 
un autre palais dans Paris. S'il quittait Versailles, c'était 
pour chercher dans le petit Trianon des boudoirs propor- 
tionnés à ses goûts. Les efforts louables de M. le marquis 
de Marigny, contrôleur des bâtiments, aboutirent à un tra- 
vail de déblayements et à quelques raccords, cela suffisait 
pour endormir les critiques de Voltaire. 

Les projets ne manquèrent pas sous Louis XVI, rien ne 
fut sous ce règne à l'abri des projets, toutefois l'utilité pu- 
blique domina les imaginalions : tantôt c'était un opéra 
qu'on introduisait dans le Carrousel, tantôt les bureaux de 
tous les ministères; celui-ci y apportait l'Hôtel-de-Ville, 
celui-là l’Assemblée nationale ou bien la Bibliothèque pour 
spéculer sur ses terrains. Mais le papier souffrit seul de la 
grande maladie du siècle, le.siècle des projets; Louis XVI 
n’acheva rien, pas même le bien qu'il voulait faire. L'écha- 
faud est son excuse. 

La République n’eut pas le temps de reconstruire lout ce 
qu’elle avait démoli, ni la Conventiun de terminer la de- 
meure royale où elle s'était établie pour détruire la royauté. 
Son mérite est d’avoir rendu publiques, c'est-à-dire fécon- 
des , nos collections désormais nationales. Tous les chefs- 
d'œuvre qui servaient à la décoration des appartements, soit 
à Versailles, soit à Marly, à Fontainebleau et dans les rési- 
dences, devinrent la propriété de tous en entrant dans le 
domaine de l’étude, et un grand peintre fut chargé de diri- 
ger le nouveau musée. David, une des gloires de la France, 
était bien placé à la tête de cette belle administration. 

Napoléon comprit tout d’abord la nécessité de relever le 
prestige du pouvoir par l'éclat de son entourage. Dans la 
bonne moitié de son règne, il voulut sérieusement achever 
la demeure que la fortune lui avait donnée, et il commenca 
par choisir, avec son tact ordinaire, les deux hommes qu'il 
chargeait de cette grande entreprise. Son choix tomba sur 
Percier et sur Fontaine, l’un grand artiste, l’autre habile con- 
structeur et un maître homme pour accepter une volonté et 
s’en faire l'instrument. Ces deux artistes achevèrent le Lou- 
vre, C dire qu’ils couvrirent des bâtiments que les in- 
tempéries des saisons ruinaient; qu'ils firent sculpter des 
façades entières dont les pierres étaient restées épannelées ; 
qu'ils raccordèrent enfin toutes les parties , avec un respéct 
pour l’œuvre de Pierre Lescot, qui leur sera compté dans 
l’histoire des arts comme un titre de gloire. 

Au milieu de cette reprise des travaux, nos collections 
prenaient un nouvel essor. La victoire et d’heureuses ac- 
quisitions faisaient affluer sur Paris des riches inouïes. 
Le Mu du Louvre devenait le trésor central, unique, 
le soleil vivifiant où s'étaient concentrés tous les rayons du 
génie. Denon, archéologue distingué, que ses voyages 
avaient mis en relalion avec toute | Europe, fut nommé di- 
recteur, et le célèbre Visconti conservateur des antiques. 
Les hommes étaient à la hauteur des choses. 

En 1806, un million payé par les Hollandais fut employé à 
la construction de l’arc-de-triomphe que MM. Percier et Fon- 
taine élevèrent dans l'axe des Tuileries, en prévoyant 
qu'une salerie transversale viendrait plus tard masquer le 
défaut de parallélisme que le choix de cetemplacement accu- 
sait d'une manière plus visible encore. C'est alors que l'Em- 
pereur, fatigué des critiques qu'on dirigeait contre ses 
tectes et dont son frère Lucien se faisait le complai 
terprèle, inquiet peut-être encore davantage de l'inaction 
des esprits, dont il redoutait l’explosion, ordonna que la 
réunion du Louvre aux Tuileries serait le sujet d’un concours 
entre tous les architectes. 

De tous côtés affluèrent les projets, les uns dessinés, les 
autres exécutés en relief, Ils furent exposés dans la galerie 
des antiques, dite des Romains et des Empereurs, et à 
l'extrémité on avait placé la nouvelle statue de Napoléon, 
par Canova. Un jour on dit que l'Empereur avait examiné ce 
résultat de tant de préoccupations, de veilles, d'espérances ; 
mais voici la vérité : IL passa devant tous ces projets, les 
regardant sans les voir, préoccupé de bien d’autres inté- 
rêts, les mains derrière le dos, le front soucieux, lorsque ar- 
rivé au fond de la galerie il demanda sa statue sculptée 
par Canova. On lui montra celte grande nudité que l’on 
Connaït, tenant le monde dans sa main, de la manière que 
l'on sait. Quoi! cela ma statue? s’écria Napoléon, moi ainsi 
nu? mais je me tiens pas le monde dans ma main. À qui 
est-il dunné de tenir le monde comme un jouet dans sa main? 
Qu'on me cache cette statue. Elle ne vit plus le jour; mais 
en 4815. on la vit à Londres, au bas de l'escalier du duc de 
Wellington. à 

Quant au conéours (l’empereur faisait un médiocre cas 
des concours}, il n'y eut rien de changé aux plans de 
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tard. Percier et Fontaine, et l'exécution Jeur.en fut conser- 
ee. Les architectes concurrents n’eurent d’autre récom- 
pense que le mérite d’avoir prouvé, par leurs diverses ten- 
tatives, la nécessité d’une galerie transversale, solution 
naturelle des difficultés du problème. MM. Percier et Fon- 
taine avaient accepté cette galerie après Mandar'; ils eurent 
ordre de la commencer, mais la guerre vint à la traverse, 
la première pierre n’en fut pas même posée. 

Les Bourbons de la restauration employèrent quinze ans 
et 500 millions de liste civile à gratter partout les N impé- 
riaux, c’est tout ce qu'ils firent pour la demeure qu’une 
fortune capricieuse rendait à leurs droits légitimes. Ils 
avaient laissé le temps leur rapporter la couronne, ils comp- 
tèrent aussi sur le temps pour achever le Louvre; le temps 
leur manqua, et cependant les avertissements ne manquaient 
pas. Chaque année apportait ses brochures, chaque exposi- 
tion montrait des projets pour faire disparaître cette honte 
dans Paris, cette tache au front du plus vaste de nos monu- 
ments. Les Bourbons restèrent sourds. En 1830, le peuple 
tourna les yeux vers le prince qui! venait de terminer le 
Palais-Royal; il nomma roi celui qu’il croyait capable d’a- 
chever le Louvre. 

C’est beaucoup dire, sans doute, que d'attribuer cette 
influence à la truelle; mais nos souvenirs sont présents, et 
nous nous rappelons que dans le monde des arts et des 
lettres, c’est-à-dire dans la presse et la portion la plus vi- 
vace de Paris, nous faisions valoir avec grand succès cette 
considération. Malheureusement le chiffre réduit de la 
civile ne permettait plus d'entreprendre sur des annuités 
restreintes une si grande construction ; M. Thiers demanda 
aux Chambres 18 millions pour la construction de la gale- 
rie transversale. Avec cette subvention le roi s’engageait à 
terminer la galerie en quatre ans, et tout le Louvre en dix 
années. MM. Lherbette et Arago, en s’embusquant derrière 
une argutie de droit constitutionnel, tuèrent ce projet qui 
fut ajourné, c’est-à-dire définitivement repoussé par cinq 
voix de majorité, et voyez la justice : Depuis 4843, depuis 
l’époque où justement la grande habitation royale aurait 
été terminée, on fit de cette triste ruine un texte d'épi- 


grammes contre Ja royauté, et de ces reproches un moyen 
de la rendre impopulaire. 

La révolution de 4848 remit encore une fois le Louvre et 
les Tuileries aux mains du peuple. Les appartements royaux 
furent saccagés, mais nos collections avaient été respectées. 
Au milieu de cet élan populaire qu'aucune force n'arrête, 
il nous avait suffi d'écrire sur les murs en grandes lettres 
ces trois mots : Respect aux arts, pour être compris de tous, 
et tout fut respecté. Malh-ureusement ce peuple si intelli- 
gent, si désintéressé, avait à sa tête des chefs sans goût et 
sans scrupule. Quand Léon X eut trouvé le Laocoon et dé- 
couvert dans la ville de Rome moderne les monuments en- 
core magnifiques de la Rome antique, il nomma Raphaël, 
précurseur de Winckelmann, à la direction des fouilles et 
du musée. Quand M. Ledru-Rollin fut le maître de la France, 
il pouvait, pour féconder nos collections, choisir un grand 
peintre, M. Ingres, ou un grand seigneur, M. le duc de 
Luynes, ou bien enfin un savant archéologue , l'Institut en 
désignait plusieurs, mais M. Ledru-Rollin s’écarta des tra- 
ditions du passé, il céda à l'amitié ce qu'il devait réserver 
à la science et à l'expérience; peu importe que son ami fût 
un peintre de médiocre talent dans un très-petit genre, il 
le nomma directeur général des musées de Paris et de la 
France. M. Jeanron s'installa, comme une personne natu- 
relle, dans le cabinet de David, de Denon et de Visconti. 

Jai dit qu’on décréta l'achèvement du Louvre. Si la Ré- 
publique de 1848 veut sérieusement terminer le palais des 
arts, il lui faut deux choses : de l’argent et un programme. 
L'un est plus facile à trouver que l’autre, mais, jusqu’à pré- 
sent, ils nous ont manqué tous les deux. 

Je ne m'occuperai que du programme, et en terminant 
cette histoire des efforts tentés pour terminer un grand mo- 
nument, j'insisterai sur ce point qui me parait le plus 
important. 

Que le gouvernement nomme une commission d'hommes 
compétents. À une époque impuissante et bavarde comme 
est la nôtre, le rouage embarrassant des commissions est 
indispensable. Qu'il appelle ensuite tous les artistes à un 
concours, mauvais moyen sans doute pour inspirer le vrai 


talent, le seul cependant qui s'offre de nos jours pour écar- 
ter les entreprises mercantiles et les prétentions arrogantes. 
La commission rédigera d’avance le programme. 11 a man- 
qué dans tous les concours précédents, comme dans les ef- 
forts qui se sont produits isolément, et il a besoin plus que 
jamais d’être fermement arrêté et bien défini. En effet, les 
architectes savent ce que les disparates de style, les diffé 
rences de niveau, les défauts de parallélisme exigent de 
leur science, mais ils ignorent si les Tuileries restent l’ha- 
bitation du chef de l'État, ou si elles deviennent une partie 
du Musée; ils désirent savoir si l'Exposition de l’industrie 
se fera dans le Louvre achevé, et enfin si l’on tient à la 
malheureuse idée de déplacer la Bibliothèque nationale. 

Il n’y a pas d'espace à la fois pour tous ces services en 
faisant à chacun d'eux la part de l'avenir qui lui est réservé. 

On peut faire entrer ensemble, daus le périmètre donné, 
les Collections nationales, l'Exposition annuelle des arts et 
l'habitation du chef du gouvernement. On laisse en dehors 
l'Exposition de l’industrie et la Bibliothèque nationale. 

On peut dans une: autre combinaison réunir les Collec- 
tions nationales, l'Exposition des arts.et l'Exposition de l'in- 
strie. On exclut l'habitation du chef de l'État et la Biblio- 
thèque nationale. 

Enfin, on trouvera place pour les Collections nationales, 
l'Exposition des arts et la Bibliothèque nationale, en refusant 
l'entrée au chef de l'État et à l'Exposition de l’industrie. 

Entre ces combinaisons le gouvernement choisira. celle 
qui lui convient, il importe que ce choix soit arrêté avant 
que les artistes:se mettent à l’œuvre; qu'il leur dise je veux 
loger tels services, j'allouerai tel crédit, et soyez certain 
que plus vous préciserez le but et les limites, plus le talent 
se sentira stimulé à faire sortir du programme le plus étroit 
la solution la plus large et la plus habile. 


Léon pe LABorDE, membre de l’Institut. 


Nous publierons, dans un prochain numéro, le tableau com- 
paratif des plans proposés pour l'achèvement du Louvre, depuis 
son origine jusqu'à ce jour. 
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"Nous répondons au désir exprimé dans un grand nombre 
de lettres en décidant que tous ceux qui renouvelleront leur 
abonnement pour un an, à partir du 1°" septembre pro- 


lume qui coûte 15 francs (400 livraisons à 45 centimes) qu’à 
ceux qui s'engagent avec nous pour un an. 

La gravure ci-dessus représente un épisode de notre his- 
toire contemporaine : la foule rassemblée à la Banque de 
France, au mois de mars dernier, pour échanger les billets. 
C’est un des nombreux dessins nouveaux que nous avons 
fait graver pour compléter la série des scènes historiques de 
la Révolution de 4848. Nous le donnons comme preuve du 


chain, recevront gratuitement les Journées illustrées de la 
Révolution de 1848. 11 est bien entendu que les frais de poste 
seront à la charge des abonnés des départements (environ 
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soin que nous mettons à faire de ce livre un monument dont 
la valeur augmentera en raison du temps qui séparera nous 
ou ceux qui le recueilleront après nous, des événements 
dont le temps présent nous a offert le spectacle. 


On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, 
n° 60, par l’envoi franco d’un mandat sur la poste ordre 


4 francs à ajouter au prix de l’abonnement, soit 36 francs). 
Avec la meilleure volonté d'être agréable à ceux qui sou- 
tiennent notre entreprise, nous ne pouvons donner un vo- 


Lechevalier et Ce, ou près des directeurs de poste et de 
Messageries, des principaux libraires de la France et de 
l'étranger, et des correspondances de l’agence d'abonnement. 
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Tiré à la Presse mécanique de Pron FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 
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Histoire de la semaine. 


Les concordats amiables de MM. lules Favre et Dupont 
(de Bussac) ont encore défrayé l’ordre du jour des derni 
res séances de la précédente semaine et des deux premières 
de celle-ci. Samedi, après avoir adopté l’article premier de 
cette proposition, l’Assemblée à qui manquait la direction 
du cabinet, et-qui voyait les membres du ministère parler 
dans un sens et voter dans l’autre, l’Assemblée, que cette 
hésitation gagnait à son tour, a rejeté un second par: 
phe fort utile de l'article 2, et après avoir par des vote 
division  successi- 
vement ‘adopté, les 


à cette occasion, il s’est élevé entre M. Jules Favre et lui 
un discord que ne semblait pas devoir amener une pro- 
position de concordat amiable. M. Dupin ainé a entraîné 
beaucoup de voix par une discussion pleine de verve et par 
quelques-uns de ces mots incisifs dont il sait appuyer ses 
arguments. On avait dit, et avec raison à notre sens, que 
la position du tiers-porteur, position aussi respectable 
qu'aucune autre à coup sûr, avait cependant peut-être 
moins besoin de la sollicitude de l’Assemblée que celle du 
débiteur, parce que le tiers-porteur définitif, ayant la ga- 
rantie de plusieurs endosseurs, était à peu près sûr de ne 
rien perdre. M. Dupin s'adressant aux défenseurs du débi- 
teur leur a dit : « Vous faites trop bon marché du tiers- 
porteur. Savez-vous pourqnoi il est porteur de votre billet? 
c’est qu'en définitive vous avez été l’emporteur de son ar- 
gent. Enfin il a fait valoir que l’article unique opposé par 
le comité de législation à la proposition Favre et Dupont 
lui semblait, dans une juste mesure, favorable au débiteur 
honnête ‘et malheureux sans être préjudiciable au créan- 
cier. » Elle laisse à l'un, a-t-il dit, son honneur, le nom de 
failli ne sera pas prononcé; il pourra, comme par le passé, 
être juré, électeur, officier de la garde nationale, représen- 
tant : il aura tous droits politiques, mais laissez au 
créancier ses droits civils. » 

Après ce discours, une assez forte majorit 
contre l’article 4, et la proposition a été retiré 
teurs. L'article du comité de législation a été adopté à la 
presque unanimilé; mais les membres qui regretlaient le 
projet de décret rejeté sont parvenus à y adjoindre un ar- 
ticle 2, par lequel le tribunal de commerce est autorisé à 
dispenser le débiteur, quand il l'en jugera digne, de l’appo- 


t prononcée 
ce par ses au- 


sition des scellés et de l'inventaire judiciaire. Cet article 
stipule en même temps que le débiteur auquel cette dispense 
serait accordée conserverait l'administration de ses affaires 
et procédérait à leur liquidation avec le concours des syn- 
dics et du juge-commissaire, mais sans pouvoir contracter 
de dettes nouvelles. Cette addition a paru une transaction 
convenable entre la sensibilité et les droits, et ce concordat 
amiable a été adopté au scrutin par 545 voix, parmi les- 
quelles ont compté celles du ministre des finances et de plu- 
sieurs de ses collègues. Les adversaires du décret ne se sont 
trouvés qu'au nombre de 427. 

Cette discussion, si nous n’en avons pas interrompu le 
récit, ne s’est pas poursuivie à l’Assemblée sans diversions. 
Samedi c'était M. Louis Blanc, qui venait se plaindre à la 
tribune, avec beaucoup de vivacité, que les pièces justifica- 
tives du Rapport de la commission d’enquéte, dont il avait 
tout le premier réclamé l'impression générale, élaient pu- 
bliées par les journaux avant le débat et sans paraitre toutes 
le même jour. La plainte était peu fondée ; dans le cas parti- 
culier, l'exigence était bien grande; mais M. Louis Blanc 
s’est borné à déposer une proposition tendant à interdire la 
publication des actes d'accusation avant le jour du débat; 
et réduite dans ces termes, sa motion d'ordre a élé mise à 
l'ordre du jour. 1| a annoncé devoir réclamer l'urgence. 
Néanmoins l’Assemblée ne s’est occupée que mercredi de 
statuer sur la nécessté d'une discussion immédiate. 

Lundi le rapport, par l'honorable M. Drouyn de Lhuis, d’une 
pétition de Milanais faisant appel à la France , a valu à l’As- 
semblée une introduction un peu à perte de vue de l'excellent 
et digne M. Buchez; une harangue un peu aigre, un peu lor- 
gue et très-guerrière de M. Jules Favre, un coup de tambour 
de M. de La Roche- 
jaquelein, et d'ex- 


quatre paragraphes 


cellentes et loyales 


de l’article 4,a, par 


déclarations du gé- 


un retour inattendu, 


néral-Cavaignac. Il 


rejeté cet article au 


a dit à l’Assemblée 


vote d'ensemble. 


En vain, mardi, 


qu’elle était souve- 


M. Dupont (de Bus- 


raine, et que si elle 


sac) est venu pré- 
senter un nouvel 
article 4 qu'il a eu, 
du reste, le bon es- 
pril de proposer à 
l’Assemblée comme 
une épreuve défini- 
tive dont l’insuccès 
déterminerait les 1] 
auteurs de la pro- ff) 
position à la reti- | nl 
ver sans aller plus BuIUL 

avant, et dont l’a- el 
doption serait au 
contraire une sorte 
d'engagement de 
l'Assemblée de se 
montrer plus logi- 
ue qu’au début et 
de poursuivre sé- 
rieusemert celte 
discussion jusque- 


là si accidentée. De 
nouveaux adversai- 


res de la mesure se 


sont alors produits, = 


M. le ministre des 
finances s'y est dé- a 
claré: contraire et, 


exigeait que les piè- 
ces de la négocia- 
tion avec l’Angle- 
terre pour l'Italie 
fussent apportées à 
la tribune, elle se- 
raitimmédiatement 
obéie, mais qu'il la 
suppliait de ne pas 
entraver, par cette 
publicité, une mé- 
diation dont il avait 
le ferme espoir de 
voir sortir la conso- 
lidation de la paix 
européenne. L’ho- 
norable général a 
parlé de sa patrioti- 
que sollicitude pour 
le maintien de cette 
paix dans des ter- 
mes qui ont excité 
les vives sympa- 
thies de l'Assem- 
blée. Il n’en pou- 
vait être autrement. 
La vie entière du gé- 


néral Cavaignac dit 


Les Autrichiens chassés de Bologne. 


assez haut que des 
protestations de dé- 
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nent à la paix, lorsqu'elles tombent de sa bouche, 

t rien dont puisse s’alarmer la susceptibilité jalouse du 

ys pour tout ce qui tient à l'honneur national. Il a trouvé 
de l’écho dans tous les cœurs lorsqu'il a déclaré que si, sous 
la pression de la dignité et des intérêts de la Francezil avait 
à s'engager dans les voies de la guerre, il lui serait facile 


d'obéir aux instincts de sa vie de soldat, mais que , jusque- 
là, il résisterait avec une fermeté inébranlable à tous les en- 


traînements qui lui paraitraient dangereux pour l'avenir de 
la République. 

Le débat que l'Assemblée se montrait impatiente de clore 
s’est ensuite traîné dans une déplorable ornière de questions 
de forme et de procédure. Au nom du comité des affaires 
étrangères on est venu controverser sur la limite précise 
des atiributions et des prérogatives de ce comité. On a re- 
vendiqué en son nom un droit de surveillance que M. le gé- 
néral Cavaignac a justement contesté: les réponses du chef 
du pouvoir exécutif ont prouvé qu’il avait un sentiment 
parfaitement vrai et de ses droits vis à vis des comités, et 
de ses devoirs envers l’As-emblée, — Le renvoi proposé 
par le comité des affa noères, accepté par lé pr 
dent du conseil et par le ministre des affaires étrangères à 
été voté à l'unanimité. 

A la même séance, un incident fort tumultueux, soulevé 
par une interpellation de M. Creton, est venu donner un 
avant-goût des orages qui semblent devoir éclater à la dis- 
cussion du rapport de la commission d'enquête, discussion 
qui s'ouvre au moment où nous mettons sous presse. Dans 
la séance du 23 juin, l'honorable représentant avait déposé 
sur le bureau de l'Assemblée une proposition dont le but 
était de provoquer la production de toutes les pièces de 
comptabilité propres à justifier de la gestion financière du 
gouvernement provisoire. Cette proposition, renvoyée au co- 
mité des finances, y est devenue l’objet d'une élaboration 
fort compliquée, et n’a point encore abouti à un rapport. 
M. Creton a cru devoir s’enquérir aujourd'hui de l’état de 
cette instruction. Il a exprimé la conviction où il était de- 
meuré que les deniers de l'État n'avaient pas toujours été 
utilement ni même loyalement employés; et à l'appui de 
cette qualification, il a invoqué le souvenir des troupes 
d'hommes armés expédiés sur la frontière de Belgique et de 
Savoie. Il a demandé avec quels deniers on avait subven- 
tionné ces espèces d'oiseaux de zroie qui s'étaient abattus 
sur les départements. On s’imaginera difficilement la tem- 
pête que ces mots ont excilée. De bruyantes interruptions 
ont longtemps empêché J'orateur d'expliquer sa véritable 
pensée, et de restiluer à leur adresse des expressions qu'il 
avait entendu appliquer non pas aux agents officiels du 
gouvernement, mais aux délégués des clubs. Ces considé- 
rations avaient peut être l'inconvénient de préluder d’une 
manière orageuse aux débats de l'enquête et de provoquer, 
par voie de récrimination, les réfutations violentes de ceux 
dont on incriminait les actes. Les réponses de M. Ledru- 
Rollin ont eu ée caractère et ont pémblement prolongé pour 
l'Assemblée un incident bien propre à contrister tous. ceux 
qui ont à cœur le calme et la dignité des discussions légis- 
latives. 

N'oublions pas de dire que l’Assemblée a réélu à 614 voix 
sur 708 votants son président, M. Marrast, qui a su, en un 
mois de fonctions, faire reconnaître par tous sa fermeté in- 
telligente, sa décision d'esprit et sa haute impartialité. 

Depuis huit jours une ‘inquiétude vague règne dans les 
esprits et des bruits de toute sorte sont mis en circulation. 
On ne saurait trop engager les journaux à ne pas repro- 
duire un fait alarmant sans l'avoir préalablement vérifié, 
l'Assemblée à marcher vite vers le vote de la Constitution, 
le pouvoir exécutif à user sans hésitation, pour assurer l’or- 
dre el sa consolidation, des pouvoirs qui lui ont été conférés. 
De bonnes mesures ont été prises à l’occasion de certaines 
feuilles et de leur colportage sur la voie publique. Nous 
sommes convaincu que, si le ministère eût adopté quinze 
jours plus tôt ce parti, l’inquiétude qui règne et qui est venue 
retarder encore la reprise du crédit et du travail ne se se— 
rait pas produite. 

Pendant que les armées du roi Charles-Albert et du 
néral Radetski demeurent, par suite de l'armistice, immo- 
biles, le général Welden , avec sa division, a dirigé contre 
Bologne une agression inqualifiable. Il est venu occuper 
cette ville, la frapper d’une contribution de guerre et lui 
demander huit otages. Ces exactions ont amené les faits 
que la Gaxelte piémontaise raconte ainsi : 

« Le 8, à trois heures de l'après-midi, un officier porteur 
d’une dépêche pour le prolégat en traversant le bourg de 
Saint-Félice fut tué par quelques Bolonais. Une demi-heure 
après, un soldat de la ligne qui portait une autre dépêche 
eut le même sort. Les Autrichiens de garde à la porte de 
Saint-Félice, où ils avaient braqué un canon, ont tiré sur le 
peuple, heureusement personne n’a été atteint. Après cela 
les Autrichiens sortirent de la ville et se rendirent à la Mon- 
tagnola. Ils étaient 2,500 avec quatre canons et un obusier ; 
dans cette position favorable ils ont commencé à bombar- 
der la ville et ils ont mis le feu en divers endroits. Il était 
environ cinq heures de l'après-midi quand le feu a com- 
mencé et.il a duré jusqu’à huit heures. Du côté des Bolo- 
nais il y avait 50 carabiniers et 30 douaniers, plus 500 por- 
tefaix et quelques gardes nalionaux. Tous ont fait preuve 
d’un courage extraordinaire, ils ont pris d’assaut la Monta- 
gnola et ont chassé les Autrichiens, 

» Les Aulrichiens ont fait le plus de pertes en sortant de 
la porte Galliera Là ils ont perdu un officier et 40 soldats, 
et on leur a fait 50 prisonniers. Les carabiniers et les doua- 
niers les ont poursuivis plus d’un mille. La perte des Bolo- 
nais se borne à 15 morts et bles ir il y a eu illu- 
mination. Un portefaix a enlevé un drapeau aux Autrichiens: 
Ce matin, à six heures, les Autrichiens sont revenus, et les 
communications ont été interceptées. La garde nationale 
avait pris les armes; elle était décidée à se battre jusqu'à 
la dernière goutte de son sang. Les munitions ne manquent 


pas. La première chose à laquelle on ait pensé hier a été 
de sauver la poudrière en repoussant un corps d'Autrichiens 
qui voulait s'en emparer. 

» À la nouvelle de cette lutte, le corps diplomatique réuni 
à Florence a adressé la protestation suivante au général 
de Welden : 

« Les sousssianés, ambassadeurs accrédités auprès du 

» grand-duc de Tosçane, cédant au désir de voir cesser une 
effusion de sang déplorable, viennent protester devant 
» Votre Excellence des sentiments de douleur qu'ils ont 
» éprouvés à la nouvelle des événements qui. depuis hier, 
» ensanglantent Bologne, et vous prier de faire cesser une 
» attaque qui jelte une population entière dans les plus ler- 
» ribles angoisses, et qui est réprouvée par les lois de l’hu- 
manité et les maximes de la civilisation. 
» Les soussignés, convaincus que les sentiments don 
) sont animés seront appréciés par Votre Excellence, s 
sent cette occasion de vous donner l'assurance de leur 
» haute considération. 

Le général Welden n’a pas tenté depuis d'attaque nou- 
velle, et l’on a dit que son gouvernement, qui avait bien 
reconnu qu'il y avait là un Cas de ouerre et un nouveau 
sujet d'occupation d'Ancône, l’avait désavoué et lui avait 
retiré son commandement. 

=— Une lettre de la Plata contient ce qui suit : 

«M. Arago a aboli provisoirement les coups de corde 
dans la marine ; son arrêté a produit ici le meilleur effet. 
La discipline est excellente dans la division. Bon nombre 
de matelots des nombreux navires qui ont passé dans ces 
parages avaient déserté, grâce aux bons conseils et aux em- 
bauchements des Montévidéens ; .ce qui les empêchait de 
rallier les navires français, c’était la crainte de la corde, 
qui, à pareille distance de la France, remplace arbitraire 
ment le conseil de guerre. Le petit nombre d'officiers supé- 
rieurs employés dans ces stations lointaines ne permettait 
pas de pouvoir composer un conseil de guerre suivant les 
termes de l'ordonnance; on était forcé d’expédier le marin 
en France, au conseil du port, et l'on se privait ainsi de 
ses matelots. Pour éviter cela, en général, tout était dit 
avec douxe coups de corde. N'ayant plus celte crainte , tous 
ces marins reviennent. L'amiral a eu le bon esprit de pro- 
mettre amnistie etoubli. Nous voyons rentrer sous les dra- 
peaux des déserteurs de quatre et cinq ans, braves gens 
qui craignaient la corde. » 


L'enquête. 


Nous venons de parcourir ces trois volumes qui renfer- 
ment les pièces de l'enquête ; la lecture de ces documents 
nous à afligé sans nous surprendre. Les esprits qui depuis 
cinq mois ont suivi les hommes et les événements avaient, 
sinon une exacie connaissance, du moins une notion vague 
de tous les faits contenus dans ce triste recueil. Aux jours 
des révolutions populaires il n’est pas besoin de pénétrer 
dans la salle du conseil pour surprendre la pensée intime 
du pouvoir; le gouvernement descendant plus ou moins 
dans la rue, chacun peut en passant saisir, dans un mot ou 

ans un geste, la clef mystérieuse de bien des actes, plus 
tard mal définis et mal expliqués. 

Nous n’entrerons dans aucun détail sur ces documents 
que tous les journaux ont publiés; il doit ressortir pour 
tout le monde de la lecture de cette enquête, que le plus 
grand malheur de la révolution de février, ç'a été, comme 
l'a dit à la tribune un ministre de la République, d'être 
venue trop tôt. Gouvernants et gouvernés avaient à faire 
leur éducation. Au 24 février les hommes d’État républi- 
cains n'étaient que fort peu préparés à la direction des 
affaires, ils passaient sans transition de la critique à l’ac- 
tion, de la théorie facile à la pratique du gouvernement. 
Un irès-petit nombre, parmi ceux qui avaient pris pour 
général M. Barrot à midi, M. Ledru-Rollin à quatre heures 
et M. Louis Blanc à six heures, savait où il voulait aller, 
et encore ceux-là cachaïient-ils soigneusement leur secret, 
car s'ils avaient dit le premier mot de leur pensée (le so- 
cialisme) au début de la bataille, il est probable que la 
révolution de février ne se serait pas accomplie. 

La lecture des pièces du rapport prouvera aussi que 
l'inexpérience des affaires n'est pas le seul reproche que 
lon soit en droit d'adresser au gouvernement provisoire ; 
la plus grande partie des membres de ce gouvernement, 
sous le coup des difficultés et des embarras des premiers 
jours, ne voyait la France qu’à travers ces flots de combat- 
tants excités par la victoire et que la tactique d’intrigants 
subalternes avait rendus si exigeants. Le peuple, le vrai 
peuple, c'était, dans ce temps-là, cette tourbe d'individus 
accourus de tous les pays, ramassés dans toutes les profes- 
sions et qui stationnaient sur la place de l'Hôtel-de-Ville en 
criant tour à tour Vève la République démocratique et Vive 
la République sociale! Les regards des gouvernants s'étaient 
si-bien familiarisés au spectacle de cette masse éternelle- 
ment stationnaire, qu’ils ne dépassaient plus l'horizon du 
quai de la Grève. On s’habituait à céder sans combattre 
aux exigences d'hommes qui pesaient incessamment sur 
les délibérations; on n'écoutait plus que les plaintes de 
ceux qui savaient crier fort; et, dans les préoccupations 
que causaient ces étranges amis à un pouvoir désarmé ,"ce 
pouvoir oubliait qu'il y avait, à quelques pas plus loin, un 
pays de trente-cinq millions d'hommes, une société, œuvre 
de quatorze siècles, qui valait bien la peine qu’on s’occu 
pât aussi de ses intérêts. 

Disons-le bien vite, toutes les fautes commises depuis le 
24 février et signalées par l'enquête viennent en partie de 
cette préoccupation exclusive; en s’accoutumant à ne voir 
la nation que dans ces bandes qui défilaient processionnel- 
lement sous les fenêtres de la salle du conseil, on s’expo- 


sait à commettre de bonne foi bien des erreurs; et si ces 
erreurs n'ont pas été avouées plus tard, quand on a vu clair 
enfin dans les exigences de ces auxiliaires de toutes les ré- 
volutions, c’est qu’il y a au fond du cœur de l’homme d'état 
un sentiment d’orgueil indomptable" qui lui fait quelquefois 
préférer à la honte de l’amende honorable, l’injure des soup- 
cons qui atteignent son honneur de citoyen. 

Trois hommes sont plus particulièrement désignés dans 
le rapport et dans les pièces; ce sont MM. Louis Blanc, 
Caussidiére et Ledru-Rollin. M. de Lamartine, lui , n’est 
pour ainsi dire qu'indiqué : voyons en quelques mots quel a 
été le rôle et le caractère de chacun; il nous sera peut-être 
facile de juger s’il y a eu crime chez les uns, s’il n’y a pas 
seulement eu erreur et entraînement chez les autres. 

Le lendemain du 24 février, on voyait bien dans le public 
ce qu’on appelait alors la République de Lamartine, la Ré- 
publique tricolore ; on voyait aussi celle qu'on appelait la 
République rouge, celle de Ledru - Rollin, Louis Blanc et 
Albert. Mais qu'était celte République rouge? M. Ledru- 
Rollin l’aimait en partie et en partie la subissait; il était 
dans le gouvernement l'homme de cette République, mais il 
ne l’exprimait pas complétement; il savait bien que si elle 
était parvenue à chasser MM. de Lamartine et Marrast à son 
profit, elle l'aurait usé à son tour, elle l'aurait dépassé. Se- 
rait-ce trop d’en dire autant de M. Louis Blanc? Lui s’é- 
tait mis sur-le-champ au ton de son auditoire du Luxem- 
bourg ; maïs il est bien facile de reconnaitre qu'il fut lui 
même effrayé de certaines tendances. En prenant MM. Louis 
Blanc, Caussidière et Ledru-Rollin pour des hommes de la 
République rouge, il fallait en quelque sorte fermer les yeux 
pour ne pas voir derrière eux Cabet, Blanqui et Sobrier, 
en apparence leurs amis et leurs soldats, en réalité leurs 
ennemis et leurs maîtres. 

M. de Lamartine, nature généreuse et imprudente, pre- 
nait ses aspirations pour des règles de gouvernement; il 
avait domplé une fois par l'entraînement de sa parole le 
tigre populaire démuselé , il avait essayé la force de son 
éloquence sur cette masse frémissante-dont les flots venaient 
battre le grand escalier de l’Hôtel-de-Ville. Après cette 
victoire, rien ne lui semblait plus impossible; il croyait 
qu'il n'aurait, aux jours de la tempête, qu’à jeter son Quos 
ego ! pour arrêter les vagues envahissantes; rien ne l’effrayait 
plus; il admettait, Sobrier, il répondait de Blanqui: il 
était sûr de toujours trouver dans ce peuple qu'il avait sou- 
mis pendant vinst-quatre heures un complaisant admirateur 
de son génie; et joué par tout le monde, en croyant domi- 
ner tous les partis, il ne fut détrompé qu’à la funeste jour- 
née du 45 mai, lorsque, voulant arrêter la foule sur le pé- 
ristyle du palais, un homme du peuple lui cria brutalement: 
Assez de lyre comme cela ! 

M. Ledru-Rollin, admirateur passionné de la première 
révolution, pensait qu'il n'y avait qu’à tailler la jeune ré- 
publique sur le patron de la première; il débaptisait les 
À créait une mairie de Paris, appelait le Théâtre Fran- 
héâtre de la République, faisait de l'agitation parce 
que l’agitation lui semblait le seul élément révolutionnaire 
possible, et envoyait à ses commissaires des pouvoirs illi- 
mités pour ne pas rester trop au-dessous de Danion et de 
Collot-d’Herbois. À son point de vue exclusif et limité ses 
intentions n'étaient peut-être pas mauvaises, elles n'étaient 
que puériles, el il ne prévoyait pas les terribles conséquen- 
ces de ce système arriéré. Circonvenu par d'anciens conspi- 
rateurs, lui qui n'avait jamais voulu conspirer, il laissait 
faire par faiblesse et par lassitude, il était tantôt avec La- 
martine, tantôtavec les clubs, et il allait ainsi de l’un auxau- 
tres parce qu'il aimait M. de Lamartine et redoutait les clubs. 
Il faut tenir compte aussi des circonstances exceptionnelles 
dans lesquelles se trouvait le pouvoir; sans armée, sans 
force, il était à la merci du premier clubiste venu qui le 
menaçait incessamment d’une journée. I ressort clairement 
des pièces qui concernent M. Ledru-Rollin, qu'il était en- 
trainé par un courant contre lequel il lutlait en vain. De 
grandes fautes ont été commises par lui, mais si rien ne 
prouve qu’il ait trempé dans l'affaire du 46 avril, tout dé- 
montre clairement qu'il a vu avec la plus grande affliction 
la journée du 15 mai, M. Ledru-Rollin ne se dissimulait 
pas, en voyant l'altitude de ceux qui voulaient sans cesse 
le pousser en avant, qu’il serait la première victime de la 
république rouge le jour où cette république triompherait. 

Quant à ce qui concerne M. Caussidière, il est difficile de 
se faire un jugement définitif. Si l'on en croit de certains 
documents, M. Caussidière est le plus honnête homme, l'âme 
la plus droite de la République ; si l’on ajoute foi à d'autres 
pièces, l'ancien préfet de police ne songeait qu’à égorger 
les bourgeois et qu’à brûler Paris. M. Caussidière qui, con- 
trairement à M. Ledru-Rollin, à conspiré toute sa vie, avec 
son père, avec sa mère, avec sa sœur, avec ses amis, était 
en effet un singulier magistrat; mais pour lui encore, on 
peut invoquer la gravité des circonstances et la difficulté de 
sa position personnelle; entouré d'amis qu'il a appelés plus 
tard la mauvaise queue de son parti, il était poussé sur une 
pente funeste. Pour rétablir l'ordre, il n'avait entre les 
mains que des éléments de désordre : ses employés, ses 
gardiens de Paris, ses montagnards chargés de veiller à la 
sécurité de la ville, avaient préludé pendant vinet années 
à celte mission si nouvelle pour eux, par des complots, des 
émeutes et des conspirations; joignez à cela les singulières 
idées de gouvernement qui dominaient alors, et vous com- 
prendrez peut-être, sans les admettre, les excentricités 
administratives du successeur de M. Delessert, Il est difficile, 
nous le répétons, de se faire, sur la simple lecture de l’en- 
quête, un jugement définitif sur la conduite de M. Caus 
dière ; le grand jour des déb éclairera, nous ne deman- 
dons pas mieux que de l'espérer, ce que sa position a 
d'ambigu et de mystérieux. 

M. Louis Blanc. est le plus compromis; ses discours du 
Luxembourg prouvent que chez le jeune socialiste il y avait 
depuis longtemps un plan bien arrêté, non pas seulement 
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de changer la forme du gouvernement, mais de modifier la 
société en la rélablissant sur de nouvelles bases. Nous ne 
dirons rien du système de M. Louis Blanc, il est jugé. Ce 
n'est pas seulement une utopie, c'est une niaisérie so 
ciale. Selon le rapport, M. Louis Blanc est coupable au pre- 
mier chef; il a été vu au 46 avril excitant les ouvriers, ila 
été vu au 45 mai donnant la main à Barbès et à Albert et 
S’enveloppant avec ses deux amis dans les plis d’un dra- 
peau. On l'a entendu féliciter le peuple de sa conduite hé= 
roïque; il y a plus, des pièces tendraient à élablir qu'il a 
eté associé aux terribles événements de juin; nous dirons 
pour lui, comme pour M. Caussidière : Attendons que la lu- 
mière des débats se fasse et espérons encore que l’Assem— 
blée, en recherchant des coupables, ne lrouvera que des 
innocents. 

S'il est difficile, après la simple lecture des documents, 
de se faire une opinion bien arrêtée sur la culpabilité pré- 
sumée de tel ou tel personnage, il n’est malheureusement 
que trop facile de tirer une conclusion rigoureuse-'e là con- 
duité générale du gouvernement provisoirelet de la commis- 
Sion exécutive. L’irréparable faute de ce pouvoir à été sa fai- 
blesse, sa présomplion, son inintelligence des idées et son: 
ignorance des hommes. La plus grande faute qu'il ait com- 
mise, et qui a amené plus tard de sanglantes catastrophes, 
a été de rester désarmé en face des clubs et devant une 
presse anarchique qui battait chaque jour en brèche la 
société par de perverses déclamations. Cette faute, comme 
toutes celles que commettent les souvernants, devait avoir 
et a eu ses brusques retours. L'ordre a été forcé plus tard 
de procéder par soubresauts. Ne nous en plaignons pas; 
tout n’est pas encore sauvé, proximus ardel Ucalegon. 
Nous avons la paix dans les rues, ce ne sera rien tant que 
la paix ne sera pas descendue dans les âmes. 


Courrier de Paris. 


Cette semaine débutait comme tant d’autres qui ont fait 
du bruit, quand, par bonheur, elle a tourné court sans don- 
ner prise aux alarmistes. Rien de plus légitime assurément 
que la démarché tentée par ces milliers de femmes , tout à 
fait dignes d'intérêt par leur position de mères, de sœurs êt 
d’épouses, et c'es d’ailleurs le plus beau privilége de la 
femme que celui de prier pour l’infortune et de former le 
touchant cortége de la pitié. Cependant une expérience ré- 
cente imposait d’autres devoirs à l'autorité; comment n’eût- 
elle pas surveillé l'exercice de ce droit de pétition qui na- 
guère encore servit de manteau à des démonstrations moins 
innocentes ? En effet , on se dirige vers la place de la Con- 
corde, et l’on en revient par J'Hôtel-de-Ville ; c’est un iti- 
néraire trop connu. 

Mais écartons ces images, on ne veut plus de ces étranges 
levers de chaque maun qui commençaient à la démonstra- 
tion pour aboutir à l'émeute et tout ce qui s'ensuit. Un peu 
de calme et de repos, c’est le cri général, et il faudra bien 
qu'on s’y rende. Prenez garde d’ailleurs que ces alertes 
sans trêve ni répit pourraient bien à la longue dégoûter nos 
Athéniens de la politique, et même de toute politique; quel 
malheur si l'aspect de la rue en tumulte et du carrefour ru- 
gissant finissait par leur rendre insupportable la vie du fo- 
rum! Voilà pourquoi vous entendez de toutes parts ces 
mols rassurants : À bas les armes! à bas les rassemble- 
ments ! à bas les distributeurs de poison sur la voie publi- 
que! on ne veut plus se battre, on ne se battra plus! 

Distributeurs de poison, c'est un gros mot qui nous 
échappe et qui ne s'adresse pas le moins du monde aux 
pauvres marchands de vin bleu ou de limonade frelatée; il 
s'agit d’une boisson, plus amère et plus dangereuse, dont 
un récent arrêté a supprimé tout net le débit. A un sou le 
Père Duchéne ! le Représentant du Peuple, à un sou! telle est 
la vilaine marchandise dont le peuple est délivré, on le 
soustrait à ce régime échauffant el on lui conseille une autre 
hygiène. 

Rassasié de rumeurs et de clameurs, à bout d’éloquence, 
fatigué du bavardage des utopies et des expériences politi- 
ques, notre Parisien à son tour veut tâter d'un système ra- 
fraichissant, il ouvreles yeux et dirige sa course vers un autre 
Éden, celui de la villégiature et des eaux minérales. On 
nous écrit des choses charmantes de Spa et de Vichy, et 
nous n'avons pas besoin de tant de témoignages pour croire 
à la vertu de leurs eaux. Viennent ensuite Baden et Wies- 
baden, avec leurs vertus également et leur biribi. On sait 
que, par un privilège qui manque à nos établissements fran- 
çais, les distractions de la roulette sont autorisées dans ces 
beaux lieux. On peut y refaire en même temps sa bourse et 
sa santé ; quelquefois on y défait l’une et l'autre, car le bal 
est toujours là avec ses folles ardeurs et ses éblouissantes 
veillées. 11 y a une phrase d’une concision fleurie qui, de- 
puis un temps immémorial, sert à caractériser la société 
que l’on rencontre aux eaux. « On y respire, dit-elle (la 
phrase), un parfum de haute compagnie. » Cependant le 
parfum n’est pas toujours sans mélange, et la lorette et leche 
valier d'industrie ont jeté parfois leurs filets dans ces eaux- 
là. Peu de saisons s’écoulent sans que la chronique n'ait à 
recueillir sa page de gros scandales, véritables méfaits peu 
dignes d'occuper les bouches rieuses de la Renommée. Dans 
un genre plus innocent, on cite l'aventure d’un haut per- 
sonnage ci-devant politique et qui n’est plus que littéraire: 
séparé desa femme pour incompatibilité d’humeur, il aurait 
été séduit par une amie obligeante, et l'heure du berger 
fixée aux ides d'août, au delà du Rhin. Le voilà parti à la 
suite de son hirondelle d'eau douce, le chef coiffé d’un ma- 
dras pour préserver sa perruque des suites d'un moment d’a- 
bandon, il fait deux cents lieues d’une traite et tombe dans 
les bras. de sa moitié, qui le ramène en triomphe à Paris. 

Il en est d’ailleurs des eaux comme de tant d’autres plai- 
sirs que la mode vous oblige à chercher bien loin, lorsqu'on 


peut les trouver à sa porte sans fatigue et presque sans 
déplacement. Nous l’avons dit et ne saurions trop le redire, 
à quoi bon s’en aller dans le No:d et dans le Midi, à la 
découverte de chalets suisses, de villas italiennes, de kios- 
ques turcs et d'eaux sulfureuses, lorsqu'Enchien, agrandi, 
transformé, embelli, tend les bras à nos Parisiens! Il est 
vrai qu'Enghien est privé de roulette et qu’on n’y voit pas 
d'autre tapis vert que celui de ses parcs et de ses jardins, 
mais mieux qu’à Bade, Wiesbad ou Carlsbad, on y trouve 
une collection très-variée de jolies ladies et de charmantes 
Parisiennes 

Il est dans la grande ville un endroit prédestiné, la villa 
du Parisien intra-muros, la joie de son cœur, la prunelle 
de ses yeux; je suis sûr que vous avez nommé le Jardin 
des Tuileries. Eh bien! ce lieu de délices, le refuge des 
vieillards , le paradis des jeunes mères et des enfants, peu 
s'en est fallu qu'il ne fût perdu pour eux. Pendant toute 
une journée il a été ouvert à tout le monde, au premier et 
dernier venu, ainsi le voulait la consigne, où plutôt il n’y 
t plus de consigne. Chacun entrait, allait, venait; 
celui-ci escaladant les grilles, celui-là enjambant les plates- 
bandes, quelques-uns même songeant déjà à utiliser le grand 
bassin comme eau de plaisance et à se mettre en costume 
de tableaux vivants. Vous concevez qu'après ces professions 
d'agrément les professions utiles devaient surgir : marchands 
de coco, vendeurs de trois-six, crieurs de journaux, distri- 
buteurs d’adre: , marchands de chiens, étalagistes, col- 
porteurs de toutes sortes d’ustensiles, que vous dirai-je! on 
vit même, dans ce désordre affreux, arriver par files et par 
compagnies la grande armée des virtuoses ambulants, les 
racleurs de guitare, les joueurs de violon, les sonneurs de 
cor et le bataillon des culs-de-jatte traînant tout un orches- 
tre en chariot; c'était parmi les passants et les habitués une 
grande surprise et une plis grande désolation : les cava- 
liers commençaient à se mêler aux piétons et les charrettes 
aux cavaliers. Pauvre jardin, quelle déchéance! Pourquoi, 
se disait-on, l’abandonner ainsi au piélinement, au sans- 
gêne et au sans-souci de la bande noire? Il y avait péril en 
la demeure, l'autorité le comprit ; elle a compris, en outre, 
qu’en laissant les portes ouvertes à tous, c'était en défini- 
tive les fermer à encore plus de monde. Une promenade 
publique est un sanctuaire qui mérite d’être protégé. 

Tandis que la foule, heureuse d’avoir recouquis son héri- 
tage, rentrait dans le jardin des Tuileries, l’Académie — 
autre sanctuaire — ouvrail portes à son monde d'habi- 
tués et de courtisans; mais, voyez le Caprice! soit oubli, 
soit indifférence, le sanctuaire est demeuré parfaitement 
rt, et la vertu a été couronnée dans la solitude. Selon 
l'usage, le rare public qui assistait à la séance a été mis 
dans la confidence d’une foule de traits louchants d’actions 
d’un dévouement héroïque; c’est la partie la plus intéressante 
de la solennité. Après le couronnement des belles actions 
est venu le tour des beaux livres et des écrits dignes d’ad- 
miration. A la manière dont le rapport et le rapporteur 
glissent sur ce chapitre, on comprend que c’est là le côté 
faible de l’Académie ‘et qu'il s’agit de vertus d’une authen- 
ticité plus contestable, On avait annoncé, et ce bruit avait 
trouvé un écho dans l’/llustration — que l'Académie avait 
réservé les plus belles fleurs de la couronne Montyon pour 
en décorer le front de plusieurs Corinnes ; il n’en ‘est rien, 
et les raisons profanes qu'on a données de ces prétendus 
choix n’étaient pas mieux fondées. Au contraire l’Académie 
a cédé en cette circonstance aux motifs les plus catholiques, 
puisqu'elle n'a couronné que des histoires édifiantes et 
chrétiennes, On ne la croyait pas si dévote. 

Au théâtre França nous trouvons une pièce académi- 
que s’il en fut : le Vraë Club des Femmes, auteur M. Méry. 
Voici done une manière de lionne du beau quartier, fort peu 
tigresse de sa nalure, et qui, voyantses soirées désertées par 
nos jeunes citoyens, imagine d'ouvrir un club féminin pour 
les arracher aux leurs; vingt têtes blondes et bouclées, aux 
yeux en coulisses, à la bouche perlée, trempent dans le 
complot. Vous verrez que ces messieurs viendront; la cu- 
riosité! Il n’y a pas de club sans présidente, ni de prési- 
dente sans sonnette el sans chapeau : double insigne que 
l’on remet, d’un consentement unanime, entre les mains de 
la vénérable et excellente madame Desmousseaux. Mais à 
peine a-t-elle entamé la discussion sur les droits de la 
femme et la tyrannie du pantalon, qu’un orchestre dissi- 
mulé prélude à des airs de danse, et tout finit par un co- 
üllon. S'il faut en croire des indiscrets, M. Méry aurait 
d’abord donné à cette mince aventure les proportions de 
cinq actes, puis il l’aurait mise en trois, et finalement deux 
lui auraient paru suffisants. D’après notre-imparfaite ana- 
lyse, il est visible que sans le vers facile, élégant, harmo- 
nieux dont M. Méry a drapé son dialogue, la pièce était 
réduite à rien. Des caractères? 11 n’y en a pas. Une intrigue? 
C’est trop vulgaire. Et s’il y avait une action elle empêche- 
rait d'entendre les vers. C’est pourquoi les comédies de 
M. Méry ressemblent à tout, excepté à des comédies. Elles 
procèdent de l’épitre, elles frisent la satire, elles sont bour- 
rées de tirades et ne vivent réellement que par la grâce de 
l'épithète. La merveilleuse facilité de l’auteur se joue de 
tous les sujets, de tous les mots, de tous les styles. La fan- 
taisie est son domaine et l'improvisation sa muse. Ces deux 
actes, où chaque vers rayonne comme un diamant et at- 
teste l’habileté du lapidaire, n’ont été qu’un jeu et une 
distraction pour l'auteur et qu'un badinage sans consé- 
quence; le public l’a bien entendu comme cela. Si la pièce 
a été bien dite ou récitée du bout des lèvres , qu'importe ! 
Encore plus qu’à l'entendre, on se plait à la voir; c'est-à- 
dire à voir la réunion des plus belles personnes de la Comédie 
française, les plus pimpantes, les plus florissantes, made- 
moiselle Denain, mademoiselle Favart, mademoiselle Lu- 
ther, mademoiselle Worms, le vrai club des jolies femmes. 

Maintenant, comme dit Méphistophélès à son maître Faust, 
veuillez, seigneur, prendre ce manteau tête de nègre, plan- 
tez-moi cette toque sur l'oreille et la dague au côté; mêlez- 


vous à une autre population, les Lébertins de Genève, drame 
de M. Marc Fournier. Les libertins, ou amis de la liberté, 
s’intitulèrent ainsi plutôt par antiphrase que par respect 
pour l’étymologie. Ainsi des Gueux de Belgique et des Jac- 
ques d'Etienne Marcel, qui se faisaient gloire du nom de 
brigands. Les Libertins de Genève de la Porte Saint-Martin, 
c’est Calvin, c'est Michel Servet et son fils Donatien. Calvin, 
selon Jean-Jacques, fut un grand homme, mais c'élait un 
homme; et pour tout dire, un théologien : un homme, c’est- 
à-dire un être faible et passionné ; un théologien, traduise: 
l'esprit orgueilleux, absolu, vindicalif et fort disposé à divi- 
niser ses vices. Toute la pièce est là ou peu s'en faut. Cal- 
vin, l’homme fragile, s’est épris de la femme de Servet, 
qu’il a enlevée: et quand il vient établir ses prêches à Ge- 
nêve, il y trouve le mari trompé, et le dépouille de ses 
papiers les plus précieux. L'auteur veut, et nous le vou- 
lons bien aussi, que ce vol audacieux mette le pauvre Ser- 
vet à la discrétion du réformateur. Servet provoqué à une 
discussion publique, ne peut la soutenir faute de papier 


Pour comble de cisgrâce, son propre fils Donatien, fanati 
par Calvin, comme autrefois Séïde par Mahomet , est J'in- 
le 


trument de cette querelle théologique, de sorte que c' 
fils.qui met le feu au bûcher qui brülera le père. Cette si 
tuation affreuse est exprimée par Calvin en termes qui sen- 
tent sa bible : « C’est David qui tue Goliath. » Vous pensez 
bien que l’auteur recule ce fatal dénoûment de toutes ses 
forces, et son mélodrame fait de très-longs détours avant 
d’en venir là. Au moment d’être tué par David, Goliath le 
reconnait et le tient pour son fils et pardonne à son épouse 
repentante. Cette pièce, dont la pensée est élevée, l’exécu- 
tion hardie et le style châtié, a obtenu un succès qui la 
maintiendra longtemps sur l'affiche. 

Le Gymnase à trouvé une veine de gaieté et peut-être 
une veine d'or avec le Premier coup de Canif; il est si bon 
de pouvoir rire quelque part aujourd’hui, et cela devient si 
rare! Ce’ soir-là, Numa s'appelait M. Boudinier, un mari 
modèle, qui adore sa Laïde, et que sa fidélité conjugale 
semble prédestiner au prix Montyon. Mais Boudinier, 
l'homme aux goûts pastoraux, se promène volontiers au 
Jardin-des-Plantes, et il y commet une imprudence : il 
accepte la proposition dun sien ami, affreux libertin, qui 
l'invite à souper le lendemain en compagnie de deux gri- 
setles. Comment Boudinier abuse sa femme sur ses vérita- 
bles intentions au moyen d’un voyage simulé, et comment, 
parti des environs du quai d'Austerlitz, il aborde au café 
Anglais en passant par les carrières Montmartre, c’est un 
récit que nous ne saurions entamer, ces belles choses ne 
s'imitent point, et il faut les tenir de la bouche de Numa, 
qui les détaille avec un flegme, une finesse et un aplomb 
dont Arnal sera jaloux. Le souper commandé pour quatre, 
et le vin tiré, il faut le boire ; mais personne ne se présen- 
tant, le prétendu rendez-vous prend les proportions humi: 
liantes d'une mystification. Cependant un chasseur d’Afri- 
que, mieux partagé, soupe avec une dame dans le cabinet 
voisin pendant que Boudinier s'efforce de dévorer son sou- 
per monstre à lui tout seul: O fureurl Ô vengeance! la 
dame du mur mitoyen est madame Boudinier en personne ; 
c’est elle qui va donnerle premier coup decanif dans le 
contrat. Mais Boudinier en est quitte pour la peur, et le 
parchemin resteintact desdeux parts. C'est un succès très- 
vif, tr yeux et desiplus légitimes. 

Aux Variétés, nous n'avons eu qu'une représentation en 
peinture, un tableau vaste, compliqué, passablement at- 
trayant et qui s'intitule les Romains de la Décadence. Dans 
celle confusion habilement disposée de torses et de jambes, 
les uns sont nus et les autres habillés; on admire à la fois 
des lignes pures, des contours suaves et des ajustements 
d’un bon style. L’enchevètrement de tous ces corps nuit 
peut-être à la clarté de l’action; mais l’affaissement des at- 
titudes, la pâleur des visages, les amphores renversées et 
le désordre des lits racontent la scène assez effrontément ; 
aussi bien que le tableau de M. Couture. C'est une repro— 
duction du fameux festin de Trimulcion. Il faudrait peut-être, 
pour compléter l'illusion, une bordure au tableau. Les feux 
de la rampe et le manteau d’arlequin donnent un encadre- 
ment insuffisant. 

Est-ce là tout, et faut-il baisser ici le rideau sur notre 
semaine, n’offre-t-elle plus quelque autre menu fait digne 
de figurer dans nos annales? Quatre danseuses viennent de 
se marier, C’est un pas de quatre original qui a été exécuté 
dans la même journée à peu près et presque au même au- 
tel. Jadis Grimm et Bachaumont eussent inséré la nouvelle 
dans leur journal avec force points d’exclamations et autres 
marques de surprise; mais la nôtre ira à la postérité sans 
aucun commentaire suite, mariées ou non, nouvelles ou 
anciennes, les danseuses sont toujours des femmes plus ou 
moins légères. 

Le Hâvre a eu ses régates, qui n’ont pas eu l'éclat des 
fêtes nautiques de l'an passé; on devait s’y attendre; les 
circonstances fav nt médiocrement toute espèce de sport, 
et ce n’est pas ici, comme le sonnet d’Alceste, où le temps 
ne fait rien à l'affaire. Les régates du Hävre ont été littéra- 
lement criblées de rafales et d’averses. Cependant nos Pa- 
risiens s’y sont signalés par un beau fait maritime. L'évé- 
nement mérite bien sa mention : l'Atalante, montée par 
huit Parisiens, a vaincu le Rouge, manœuvré par des ra- 
anglais. Victoire d'autant plus glorieuse, ajoute notre 
pondant, que nos jouteurs français avaient cassé un 
de leurs ayirons pendant la lutte. 


École nationale de Dessin, de Mathémati- 
ques et de Sculpture d'ornement. 


Il y a eu cette semaine exposition publique des concours 
annuels de cette école dans les classes, dont nous donnons 
une vue intérieure. Fondée en 4766, sous Louis XV, l'École 
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gratuite de dessin et de 
géométrie, en faveur des 
arts mécaniques, commen- 
ça une ère nouvelle pour 
la population laborieuse 
de Paris. Il n'existait à 
cette époque aucune école 
d’art ouverte gratuitement 
aux classes ouvrières. Les 
artisans ne trouvaient 
nulle part un centre de 
lumières et d’études pour 
les aider dans leurs tra- 
vaux. Livrés à l’arbitraire 
de l'apprentissage, ou à 
des enseignements parti- 
culiers, ils marchaient à 
tâtons, au hasard, dans 
l'ignorance totale de ce 
qui avait précédé. De là 
les formes contournées , 
fantasques, les agence— 
ments disgracieux , l’exé- 
cution flasque et molle qui 
amenèrent la décadence 
de l’ornement sous Louis 
XVI. De là aussi l'intro 
duction d'ouvriers alle- 
mands, hollandais, an- 
glais, dans nos manufac- 
tures, où l'on comptait 
alors dix étrangers contre 
un Français. 

L'École parvint rapide- 
ment à un haut degré de 
prospérité. En 4768, le roi 
lui fait don de trois mai- 
sons ; deux ans après, il 
lui accorde par lettres pa- 
tentes la propriété de l'am- 
phithéâtre Saint-Côme , 
où elle existe encore au- 
jourd’hui. Le roi lui ac- 
corde également des maï- 
trises et apprentissages 
pour les grands prix et ac- 
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École gratuite de dessin. — Salle d'étude de la figure et de l'ornement pour les commençants. 
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cessit dans les six corps 
de métiers de Paris. Les 
princes, la noblesse, le 
clergé, les corporations 
s'empressent à l'envi de 
concourir, par des fonda- 
tions perpétuelles ou an- 
nuelles , à cetle œuvre 
d'utilité et de patriotisme. 
En entrant chez un maître 
pour y apprendre un mé- 
tier, chaque apprenti était 
tenu de verser trois francs 
à la caisse de l'Ecole, dont 
les revenus s’élevè 
bientôt de 45 à 50,000 
francs. Les artistes payè- 
rent aussi leur tribut. Les 
premiers peintres firent 
des modèles gratis; les 
plus célèbres musiciens 
donnèrent des concerts à 
l'Opéra au profit de l 
cole. La distribution so- 
lennelle des prix eut lieu 
pendant plusieurs années 
aux Tuileries, dans la ga- 
lerie de Diane, sous la 
présidence d’un ministre. 

Toute la fabrication de 
Paris ne tarda pas à se 
ressentir d'une telle im- 
pulsion. Le travail délicat 
‘les objets de luxe, leur 
fini précieux, attirèrent 
dans la capitale l'or des 
provinces et de l’étran— 
er. C'est de cette épo- 
que que date la différence 
que l’on remarque entre 
le mauvais goût de l'in- 
vention, c’est-à-dire de la 
partie artiste, et l'admi— 
rable adresse de la main- 
d'œuvre. On pourrait sui- 
vre les progrès de la pra- 
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tique patiente, conscien- 
cieuse et adroite des ar- 
tisans français, dans la 
gressivé et tou- 
il dante de l’É- 
cole gratuite de dessin et 
de géométrie, dirisée d’a- 
bord par M. Bachelier, 
peintre, et complétée de- 
puis par l'ouverture des 
classes du soir, par la créa- 
tion d’une école de sculp- 
ture, par l'introduction de 
l'étude de la plante vi- 
vante et de la bosse, par le 
cours historique d’orne- 
ment dessiné et démontré 
au tableau, par l’exten- 
sion des classes d’adultes 
et des concours, etc., etc. 

L'École et toutes les 
branches de son enseigne- 
ment ont sans cesse ré- 
pondu aux vœux de l'in 
dustrie : souvent même 
elles les Ont dévancés. 
Ainsi, pour n’en citer 
qu'un exemple, l’orne- 
ment, qui joue un si grand 
rôle dans nos sociétés mo- 

\ dernes, y a pris une grande 
importance et y est l’objet 
d’un encouragement spé- 
cial, 

On la vu, s'inspirant 
de l'antique, ramener sous 
le crayon de l'architecte 
Percier, le goût des for- 
mes simples, pures, un 
peu arides, qui dominè- 
rent dans la fabrication 
des meubles, des bijoux, 
etc., sous l’Empire et une 
partie de la Restaura- 
tion. 

Après 1830, la paix et 
l’affluence des étrangers à 
Paris rendirent l’orne— 
ment français cosmopo- 
lite. On imita le moyen 
âge, la renaissance, le 
moresque. Puis l’art dé- 
borda des palais dans la 
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rue. Les maisons neuves 
se couvrirent de broderies, 
de sculptures, et ce nou- 
vel essor, tout en embel- 
lissant la ville, créa une 
carrière lucrative à une 
foule de jeunes ornemen- 
tistes dont l'École était 
devenue la pépinière. 

L’ornement  réclamait 
aussi son droit de cité 
dans l’industrie nouvelle 
des chemins de fer. L'an- 
née dernière, le sujet 
donné au concours. pour 
le grand prix était l’orne- 
mentation d’une locomo- 
tive, destinée aux jours 
d’inauguration et de fêtes. 

Cette année, c’est l’a- 
griculture , nourrice infa- 
tigable des populations , 
qui faisait le sujet du pro- 
gramme. 

L'enseignement de l’'É- 
cole, sympathisant ainsi 
avec les préoccupations de 
la société, rend au com- 
merce et au pays d'im- 
menses services , en rani- 
mant le goût de l'élégance, 
de la variété dans les pro- 
duits industriels, en en— 
tretenant le besoin des 
jouissances d'art qui élè- 
vent et ennoblissent l’es- 
prit public, et qui con- 
tribuent si puissamment à 
la prospérité de la na- 
tion. 

C'est par le bon goût 
du dessin, du choix des 
ornements, que les étoffes, 
les bijoux, l’orfévrerie, la 
porcelaine, les tapisseries 
françaises ont victorieuse- 
ment soutenu la concur- 
rence de l'Angleterre sur 
tous les marchés de l’Eu- 
rope, et l'École peut à bon 
droit revendiquer sa part 
de cette supériorité na- 
tionale. 
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Ecole gratuite de dessin. — Salle d'étude pour le dessin et le modelage , d'après la bosse, 
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L'esprit d’agitation a passé de Paris dans les campagnes. 
Nos communes rurales ont leur petit Luxembourg et leurs 
capacités socialistes. Le docteur B*** vient de présenter à 
la Société nationale d'agriculture un projet relatif à la réor- 
ganisation du fermage sur des bases on ne peut plus ra- 
dicales. 

Tout propriétaire rural serait considéré comme fonction- 
naire public; il doit à ce titre assurer les subsistances de la 
patrie. 

Il doit donc cultiver lui-même, mais seulement lorsqu'il 
aura subi un examen public et obtenu un diplôme de ca- 
pacité. 

S'il ne cultive pas lui-même ou s’il est forcé d’ayouer son 
incapacité, l'administration de sa propriété est à l'instant 
mise sous la tutelle de l'État, 

M. le ministre de l’agriculture est le tuteur naturel de 
tous ces incapables, 

A cet effet, il nommerait une commission de cultivateurs, 
de propriétaires et d’administrateurs capables, chargés de 
faire l'estimation de la valeur locative de l'immeuble mis 
en tutelle; à un jour indiqué, cette commission appellerait 
la concurrence des fermiers. 

Mais le fermier étant lui-même, comme fonctionnaire pu- 
blic, agent de la République, celte concurrence ne s'exer- 
cerait pas sur le prix du fermage; elle n'aurait pour objet 
que de choisir le plus capable et le plus méritant. Les fer- 
miers concurrents subiraient donc un examen, et la Com- 
mission prononcerait. 

Si le fonctionnaire-fermier ne cultivait pas bien, il pour- 
rait être destitué. Le projet ne dit pas s’il serait admis à 
faire valoir ses droits à la retraite. 

Pauvres propriétaires à peine échappés aux griffes de 
M. Proudhon qui. se propose de les dépouiller, les voilà 
tombés sous la férule d’un docteur qui les envoie à l'école! 
Calculez l’âge le plus ordinaire où la Providence élève 
’homme à la fonction de: propriétaire, et figurez-vous les 
bancs d’une classe de tels écoliers travaillant à passer des 
examens chaque semestre et à gagner leur brevet de bache- 
lier agricole ! 

MM. Freynat et Charles Mercanton s'emparant de ce blé 
produit par des propriétaires capables, le soumettent à un 
projet de panification socialiste auquel ils ont donné pour 
titre : Pain pour tous. 

Le pain, disent-ils, devrait être aussi abondant que l’eau 
qui coule des fontaines. S'il en était ainsi chacun pourrait 
se le procurer facilement, tous pourraient vivre. (Nous 
ajouterons que M. de La Palisse ne manquerait pas de res- 
susciter.) 

MM. les inventeurs du Pain pour tous estiment qu’en te- 
nant compte des femmes, des enfants et des vieillards, tout 
Français doit consommer pour 70 fr. de pain. 

On imposerait donc chaque Français au payement de70 fr. 
par an; moyennant quoi, le gouvernement établirait des 
boulangers, fonctionnaires publics, qui confectionneraient 
le pain dans des boulangeries communales, d’où 1l s’écoule- 
rait aussi abondant que l’eau du fleuve où chacun peut 
puiser à sa soif, et où chacun, soit dit en passant, ne puise 
guère, grâce à la propriété que possède le sol français de 
nous donner du vin à bon marché, 

L'État, bien entendu, aurait le monopole du blé et du pain. 

Le pain national sera le même pour tous, agréable et 
substantiel; il ne peut y avoir de pain privilégié et aristo- 
cratique, ce qui n’empêchera pas, par exception au prin- 
cipe, la fabrication d’un pain de fantaisie, qu’on pourra se 
procurer moyennant supplément. 

Tous les ans l’Assemblée nationale fixera le prix auquel 
l'État achètera le blé-aux propriétaires. 

« Voilà notre idée, qu’on la juge, » disent en terminant 
MM. Freynat et Mercanton, qui du moins paraissent des 
hommes de bonne foi. Nous leur conseillons d’aller la sou- 
mettre au pacha d'Égypte, ou d’atténdre que le Paraguay 
ait replacé à la tête de son gouvernement un nouveau doc- 
teur Francia. 

Les républicains de la veille n'avaient pas assez d’encre 
et assez d’allocutions à répandre contre les fonctionnaires 
trop nombreux du gouvernement renversé, et le système 
qu'ils tendraient à établir aujourd’hui revient à constituer 
chaque profession en une corporation de fonctionnaires pu- 
blics! Cela rappelle l'innocente manie des lésitimistes de 
1815, qui, après avoir déclamé contre les décorés de l'Em- 
pire, voulurent à leur tour être décorés, et inventèrent l’in- 
nocent emblème du Lis, avec quatre-vingt-six combinaisons 
de couleurs au ruban, pour les quatre-vingt-six départements. 

À côté de ces extravagances, voici une idée utile mise en 
avant par le journal d'Agriculture pratique, le journal du 
docteur Bixio, l'honorable représentant qui a si bien fait ses 
preuves de courage et de patriotisme aux journées de juin. 
Un article signé Pommier, dans le numéro de juillet, signale 
une choquante inégalité entre les moyens fournis par l'État 
pour faciliter le mécanisme du crédit commercial, et ceux 
dont peut disposer le crédit foncier. Une simple récapitula= 
tion de cuiffres le fera comprendre. 

Dans l’état actuel des choses un négociant qui possède 
pour 100,000 fr. de café, de savon, ou de toute autre mar- 
Chandise peut, au moyen d’un acte de nantissemént qui lui 
coûte 2 fr. 50 c., trouver un consignataire qui lui avancera 
50 ou 60,000 fr. Que le propriétaire d’un domaine rural 
d’une valeur de 400,000 fr., se présente pour obtenir sur 
cette gärantie la même somme de 60,000 fr., il aura à payer : 


4 Droits d'enregistrement , . . .. 4,320 fr. 
2 Honoraires du notaire. . . .. 300 
30 Frais de transcription, quittan- 
ces, bordereau, ete. . . . . #30 
4,750 fr. 


L’ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


Revue agricole. 


Ainsi avec un gage plus certain que le café ou le savon, 
il sera obligé sept cent fois plus pour se procurer la même 
somme. Rien aujourd'hui ne peut justifier cette inégalité. 
On pouvait tout au plus la concevoir alors que la propriété 
foncière constituait une espèce d’aristocratie ; mais aujour- 
d’hui que les droits politiques appartiennent à tous, que le 
but est d'appeler tous les citoyens aux bienfaits de la pro- 
priété, ne serait-ce pas aller contre ce but essentiellement 
démocratique que de maintenir sur des actes conférant la 
terre en nantissement d’un emprunt, des formalités et des 
droits qui rendent impossible où ruineux l’usage de ce nan- 
tissement? 

Parlons de la pomme de terre (rassurez-vous, ce n’est pas 
de sa maladie que je veux vous entretenir : si le sujet n’est 
pas épuisé pour les savants agronomes, il y a longtemps 
qu'il a épuisé la patience du lecteur). La Société d’encoura- 
gement avait persévéré à poser la question de la panifica- 
tion de cet auxiliaire des céréales; elle vient de décerner 
à M. Émile Martin un prix d'encouragement de 2,000 fr. 
L’heureux encouragé avait pour concurrent M. Clerget, fon- 
dateur d’une Société par actions appelée Parmentière. 

M. Clerget, pour arriver à la solution du problème, com- 
mence par convertir la pomme de terre en une farine ana- 
logue à celle du froment. Il la découpe en tranches qu’il 
soumet à un long séjour dans l’eau sous une pression très- 
énergique. On sèche à l’air chaud et l’on obtient quelque 
chose qui ressemble à des bribes de parchemin racorni. On 
n’a plus qu’à moudre au moulin. La Société d'encourage- 
ment a reproché à cette farine de n’être ni assez blanche 
pour être ajoutée à la farine de froment qui sert à faire du 
pain blanc à Paris, ni assez bon marché pour être mélangée 
avec les farines bises. Un reproche bien autrement grave, 
c’est que le lavage enlève une partie notable de la matière 
azotée. 

M. Martin a reconnu qu'un lavage avec une solution 
très-faible de carbonate de soude pourrait, sans une aug- 
mentation sensible de dépense, enlever à la fécule sa saveur 
amère et nauséabonde. On comprend l'importance que peut 
avoir ce procédé pour la fabrication des pâtes alimentaires, 
le tapioka ordinaire, etc., etc. Il s’est de plus occupé d’éta- 
blir un mélange de pommes de terre cuites et de fécule qu’il 
destine à être introduit dans la farine de froment pour la 
fabrication du pain. 

À qui profiteront les travaux de ces deux inventeurs? qui 
le dira? Quant à nous, nous espérons que les boulangers 
n’y chercheront point un moyen de falsifier le pain de fro- 
ment. Nous sommes certain que ces mélanges ne seront 
jamais accueillis par la ménagère qui fabrique le pain de 
campagne. Elle continuera, comme par le passé, à servir à 
son mari et à ses enfants les pommes de terre dans un plat 
à côté de la miche de pain de farine, et tous les estomacs 
s’en trouveront bien. 

Quand cesserons-nous de voir des hommes ingénieux et 
sayants faire fausse route et s’épuiser en: investigations 
d’une utilité si contestable? Visons avant tout à une pro- 
duction plus abondante et moins coûteuse de la viande et 
du blé. Rappelons-nous sans cesse que M. Dumas, l’illustre 
chimiste, a proclamé le blé : l'aliment moyen le plus conve- 
nable à l’espèce humaine, l'unité alimentaire la plus prati- 
que et la plus philosophique à la fois. Il n’a professé qu’une 
estime assez médiocre pour la pomme de terre. 

Et savez-vous ce qui arrive aujourd’hui à ce tubercule 
que les agronomes d'Europe ont été enlever à sa végétation 
pacifique dans l’ancien royaume des Incas? Rassasié de 
tous les panégyriques dont il a été l’objet dans les sociétés 
de savants et d’économistes, ou peut être terrifié par les 
propos imprudents que les doctes agronomes tiennent beau- 
coup trop haut sur sa maladie, ou, ce qui serait plus pro- 
bable encore, assoupi profondément par le charme de toute 
cette éloquence, devinez quelle résolution il vient de pren 
dre : celle de renoncer à la lumière mondaine, de croître et 
de multiplier humblement sous le sol, sans plus donner par 
ses fanes signe d’existence extérieure qui puisse le dénoncer 
à l’homme. La pomme de terre s’insurge contre les grandes 
lois que l’homme prétend imposer au règne végétal. 

Quoi de plus contraire en effet aux idées reçues qu’un dé- 
veloppement de végétation souterraine sans la production 
de tiges ni de feuilles à l’extérieur, chez des plantes qui, 
normalement, sont pourvues de ces organes? Le fait tout 
extraordinaire qu'il paraisse est pourtant certain. On l’a 
observé, il y a quelques années, sur une variété de pommes 
de terre, qu’à cause de cette singularité on a nommée hété- 
roclite; mais ce n’est pas la seule. M. Élizée Lefèvre vient 
d’annoncer qu'il a été témoin d’un fait semblable sur la 
pomme de terre Marjolin. Il en avait fait planter au mois 
d’août dernier dans les environs de Paris; ces pommes de 
terre ne donnant encore aucun signe de vie vers la fin de 
septembre, il les fit retourner, et, à sa grande surprise, il 
trouva de jeunes tubercules en assez grande quantité autour 
destuberculesmères qui étaient déjà entièrement décomposés. 
Des faits analogues et plus concluants se sont plusieurs fois 
présentés à M. Masson, jardinier de la Société centrale d’a- 
griculture de la Seine, dans des essais de culture tardive. 
Il a vu les jeunes tubercules se former, grossir et atteindre 
leur volume normal, sans le secours de tiges qui avaient été 
de très-bonne heure désorganisées par le froid. 

Mentionnons aussi d'autres infractions, non moins im- 
portantes, au code de végétation que MM. les savants avaient 
daigné formuler. Ouvrez leurs livres, vous trouverez que 
les plantes à fleurs doubles, et particulièrement les arbres, 
sont condamnés à une,perpétuelle stérilité et qu'on ne peut 
les propager que par la greffe et les boutures; vous y trou- 
verez encore que les variétés produites par la cullure ne 
se conservent pas par les semis. Voici venir M. Camuzet, 
chef de carré au jardin du Muséum dans la section des ar- 


bres fruitiers, qui nous déclare que tout cela ne doit être 
admis comme vrai que dans une certaine mesure. 

Il y a quelques années, M. Camuzet ayant trouvé quel- 
ques fruits parfaitement conformés sur un pêcher d'Ispahan, 
à fleurs doubles, imagina d’en semer les graines; elles le— 
vèrent et produisirent des individus également à fleurs dou- 
bles, dont les fruits nouèrent et mürirent. Nouveaux semis 
de la part de notre horticulteur, qui est arrivé ainsi à la 
deuxième génération sans observer aucun changement dans 
la transmission des caractères de la variété. Le pêcher nain 
et le pommier à bouquets de la Chine, à fleurs doubles, lui 
présentérent des résultats tout à fait analogues. : 

Ce n’est pas tout : à force d’expérimenter sur les semis, 
M. Camuzet a reconnu que l'amygdalus Georgica, le pêcher 
de Georgie, cité par tous les botanistes comme une excel- 
lente espèce, n’est ni plus ni moins qu'une variété à fleurs 
plus blanches du pêcher nain; ainsi, voilà tout à la fois, 
fait observer M. Naudin, une espèce botanique déchue de 
ses titres et réduite à l’état de simple variété, et une variété 
créée artificiellement par la culture qui prend tous les ca- 
ractères assignés à l'espèce, et surtout le principal, celui de 
se reproduire identiquement par la voie des semis. 

Nous terminerons par quelques considérations fort sages 
de madame Millet-Robinet sur la condition des femmes de 
cultivateurs. Assez de femmes ont réclamé l’entrée du club 
et du forum, en voici une qui possède un vrai savoir, une 
vive et forte intelligence et qui, cependant, se contente de 
formuler un vœu tout à fait dénué d’ambition et vraiment 
acceptable par le sexe du côté duquel est la barbe. 

Dans les ménages de cultivateurs, dit-elle, il n’en est pas 
comme dans la plupart des ménages des villes, où la femme, 
n’ayant pas de rôle actif à jouer, ‘a peu ou point d'autorité 
dans les affaires de la famille. [1 en est tout autrement à la 
campagne; la femme est une des parties actives de l'exploi- 
tation; elle est le gardien du foyer domestique et du petit 
trésor que possèdent presque tous les paysans. Si l’homme 
est la grande roue du moulin qui fait marcher la meule, la 
femme est la meule, et rien ne peut s’accomplir sans son ac- 
tion; jamais on ne fait une grande ou une petite affaire sans 
qu'elle soit appelée à la discuter ; son consentement ou son 
refus ont une valeur au moins égale à l'opinion du mari. 
La femme casanière, ignorante, ne voit que ce qu’elle ré- 
colte immédiatement et nullement ce qu’elle pourrait récolter 
en changeant sa manière de faire ou celle de son mari 
prudence naturelle, mais exagérée, l’arrête et elle préfère 
cette médiocrité, qui lui est connue, à tout ce qu’on pourrait 
lui promettre de mieux; par sa nature elle est timide et se 
fait un monstre de tout ce qui lui est inconnu. Cette manière 
de voir s'étend à tout; il est aussi difficile de lui faire chan- 
ger le procédé qu’elle emploie pour recueillir la crème du 
lait de ses vaches, que de lui faire accepter l’ensemence- 
ment d’un champ en luzerne ou en trèfle plutôt qu’en blé. 
Et la première réponse à la proposition de cette importante 
et fondamentale amélioration est celle-ci : Qu'est-ce que 
nous mangerons, si nous avons du trèfle au lieu de bl 

Si je tourne les yeux sur les femmes des gens plus éclairés 

qui se livrent à une agriculture bien entendue, je trouve 
souvent aussi peu d'instruction agricole et plus d'incapacité 
encore pour tirer un parti profitable des riches produits que 
donne à la ménagère la bonne culture de son mari. Ici la 
femme, qui a une immense influence sur les affaires de la 
amille, s'oppose à ce que son mari adopte des améliora- 
tions dont quelques relations avec des gens éclairés lui ont 
fait sentir l'importance. Là une femme, bien élevée sans 
doute sous d’autres rapports, est tellement ignorante de ses 
devoirs de ménagère agricole, qu'elle ne peut jouer le rôle 
auquel elle est appelée; etson mari, loin de trouver le moin- 
dre encouragement à ses intelligents et actifs travaux, est 
souvent rebuté par l'indifférence ou l'ignorance de sa femme. 
Au lieu de trouver en elle un collaborateur, il ne trouve 
souvent qu’un obstacle à son séjour à la campagne et une 
société insignifiante pour lui, puisqu'il ne peut s’entretenir 
avec elle de ce qui remplit sa vie et soutient son existence 
et celle de sa famille 

C'est à nous, femmes d'agriculteurs, à alimenter la lu- 
mière qui jaillit des études et de l'expérience de nos maris: 
c’est à nous de concourir ét de participer à la prospérité du 
premier des arts. Mettons-nous en état de faire prospérer 
la famille par un emploi judicieux, profitable et éclairé de 
tout ce qui dépend du béau domaine de la ménagère, Notre 
rôle est grand et digne et s’il n’est pas bien rempli, l’agri- 
culture, celte première richesse nationale, restera station- 
naire Où marchera avec une lenteur dont nous serons cou— 
pables ; car si la femme n’est pas appelée aux mêmes tra- 
vaux que l'homme, elle seule peut les compléter et les lier 
entre eux. 

Demandons à l'Assemblée nationale qu’on établisse sur 
de larges bases des écoles pour les jeunes filles, qu’on y pro- 
fesse d'abord un cours sur la tenue du ménage, puis un cours 
d'agriculture appropriée aux femmes, et que ces cours soïent 
introduits dans toutes les pensions de jeunes filles qui sont 
placées, par la loi, sous la surveillance du ministre de l'in- 
struction publique. 


SaiNT-GERMAIN LEpuc. 


Chronique musicale. 


Le mois d'août n’a pas manqué, malgré tout, de nous 
ramener, cette année comme tous les ans, les concours du 
Conservatoire de musique; et l'empressement habituel des. 
artistes et amateurs à se rendre à ces intéressantes séances 
publiques, a été ce qu'il était auparavant. C’est qu’en effet 
le spectacle de ces luttes pleines d’émulation, livrées par 
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de jeunes talents devant un auditoire nombreux et tout 
prêt à se laisser vivement impressionner , a toujours quel- 
que chose de neuf et de piquant. Il y faudrait bien peu de 
chose de plus, peut-être; pour y reconnaître une parfaite 
analogie avec ces fêtes brillantes de l'antiquité, dont le 
souvenir est si cher à tout ce qui possède un cœur et un 
esprit d'artiste. 

Conformément aux lois qui régissent l’École, les concours 
annuels se divisent toujours en deux catégories : la première 
ne comprend que les séances à huis clos, et n’intéresse que 
l'intérieur de l'établissement ou celui des familles. Nous ne 
parlerons que de la seconde, qui s'adresse au public tout 
entier, et dont les résultats proclamés par un jury spécial 
eb certes très-compétent, n’en sont pas moins Sujets à une 
sorte de contrôle général, de sanction empreinte d’un cer- 
tain caractère de solennité, très-propre à exercer une 
grande influence sur l'avenir des vainqueurs et même des 
vaincus. 

La première séance publique a été remplie, et très-am- 
plement, par le concours de piano. Trente-huit concurrents 
sont entrés en lice : quatorze hommes et vingt-quatre 
femmes. Seulement en présence d’une telle quantité de fu- 
turs et futures professeurs, et en considérant que la pro- 
gression numérique va croissant chaque année, on se de= 
mande s’il y aura assez d'écoliers dans le monde pour 
qu'une juste proportion puisse être gardée entre ce qu’on 
peut appeler la production et la consommation musicale. 
Quoi qu'il en soit, le concours de piano a été presque 
aussi brillant que nombreux. Parmi les hommes, M: Porte- 
baut, élève de M. Zimmermann, a remporté le premier 
prix; le second a été partagé entre MM. Lazare, élève 
deM. Zimmermann, Prévot, élève de M. Laurent, et Wien- 
iawski, élève de M. Zimmermann. MM. Gaix de Mansour, 
élève de M. Laurent, Thurner et Monturat, élèves de M. Zim= 
mermann, ont obtenu un accessit en partage. Un fragment 
de la sonate de Hummel, en fa mineur, était le morceau 
préparé d'avance que ces élèves avaient à exécuter. Le mor- 
ceau à lire à première vue, composition d’une élégance peu 
‘<ommune, est attribué à la plume de M. Bation. Parmi les 
femmes, Îe premier prix a été.décerné en partage À mes- 
demoiselles Aubrio et Dejoly..toutes deux de la classe de 
M. Herz. Cette classe est lenue depuis deux ans par son 
suppléant, M. Marmontel. Le second prix a été partagé 
entre mesdemoiselles Desfourneaux, élève de madame Co- 
che, Lascabanne et Émilie Leroy, élèves de M. Herz (Mar- 
montel). L'accessit a été obtenu en partage par mesdemoi- 
selles Roux, élève de madame Coche, Charron, élève de 
M. Herz, et Blanchard, élève de madame Coche. Le mor- 
ceau de concours pour les femmes était le premier morceau 
de la sonate de Chopin, œuvre 58. Le morceau de lecture 
est également attribué à M. Batton. Cette séance, exclusi- 
vement employée à entendre des pianistes, n’a pas duré 
moins de huit heures. C’est le cas de répéter le fameux 
mot d'Odry : « Ceux qui aiment cette note-là ont dû être 
bien contents. » 

La seconde journée a été remplie par le concours de vio- 
loncelle et celui de violon. Comme d'ordinaire ça été une 
des séances les plus émouvantes. Le cinquième concerto de 
Romberg était le morceau que les violoncellistes avaient à 
exécuter. Le premier prix a été donné à M. Allier, élève de 
M. Franchomme; le second à M. Tolbecque, élève de 
M. Vaslin; l’accessit à M. Guéroult, élève de M. Franc- 
homme. Les jeunes violonistes ont dignement soutenu la 
haute renommée de notre école française de violon, de cette 
école qui a produit et continue à produire les principaux élé- 
ments de l’admirable orchestre de la Société des Concerts 
du Conservatoire, devant lequel la science allemande, avec 
toute sa sévérité, et le brio italien, avec tout son orgueil, 
sont obligés de s'incliner respectueusement. Aussi le jury 
du concours de violon n’a pas cru pouvoir se tirer autre- 
ment d’embarras, en face d’une réunion si brillante de jeunes 
lutteurs, qu’en décernant d'un seul coup trois premiers 
prix à MM. Portehaut, élève de M. Alard, Altès, élève de 
M. Habeneck, et Reynier, élève de M. Massart, Le second 
prix a été partagé entre MM. Chéri, élève de M. Massart, 
et Labatul, élève de, M. Habeneck. L'accessit a été donné 
en partage à MM. Gout et Bertrand , élèves de M. Girard, 
et Garcin, élève de M. Alard. On ne saurait trop redire de 
quelle manière vraiment remarquable tous ces virtuoses, 
tout novices qu’ils sont,. ont exécuté le morceau de con= 
cours, qui était le vingt-neuvième concerto de Viotti, lettre I. 

Le concours de chant a occupé la troisième séance. Douze 
hommes et vingt-trois femmes y ont pris part. On a re- 
marqué ayec regret l’absence presque complète des voix de 
ténor. D'où cela peut-il venir? Ce genre de voix se perd- 
il en effet en France, ou bien l'administration, particulière- 
ment chargée de veiller à la conservation de tout ce qui 
concerne les beaux-arts, ne fait-elle pas ce qu’elle devrait 
à cet égard? Toujours est-il que si, on n’y veille avec soin 
et promptement, d’ici à peu de temps on sera peut-être 
privé d'entendre les plus beaux chefs-d'œuvre lyriques, 
faute de ténor, car d'année en année les classes du Conser- 
vatoire en produisent un plus petit nombre. En revanche 
les barytons abondent. Les prix, parmi les hommes, ont 
été décernés de la manière suivante : le premier à M. Ribes 
(baryton), élève de M. Bordogni; le second à MM. Balan- 
qué (basse profonde), élève de M. Duprez, et Maillet (bary- 
ton), élève de M. Galli; l’accessit à MM. Comte (baryton), 
élève de M. Révial, et Leroy (ténor), élève de M. Pon- 
chard. Ainsi donc un seul ténor s’est fait distinguer à 
ce concours de chant ; encore faut-il ajouter que, quoique 
d’une nature agréable, son organe n’est doué que de res- 
sources malheureusement trop restreintes pour en faire 
un véritable chanteur dramatique. M. Ribes, qui a obtenu 
seul le premier prix, et à l'unanimité, est déjà un artiste 
presque accompli. Parmi les femmes, mademoiselle Duez, 
élève de madame Damoreau, a obtenu le premier prix; le 
second a été partagé entre mesdemoiselles Montigny, élève 
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de M. Bordogni, et Borchardt, élève de M. Révial ; l’acces- 
sit a été donné en partage à mesdemoiselles Séguin, élève 
de M. Garcia, et Lefebvre, élève de M. Banderali. 

La quatrième séance a été consacrée aux concours des in- 
struments à vent. Sur six concurrents pour la flûte, M. Abrit 
a obtenu le premier prix, M. Hermant le second, M. Fer- 
ret l’accessit; tous trois sont élèves de M. Tulou. Le haut 
bois a eu cinq concurrents : le premier prix a été décerné à 
M. Boulu , le second à M. Barthélemy ; tous deux élèves de 
M. Vogt. Cinq concurrents également se sont disputé les 
prix de clarinette : M. Paris aremporté le premier, M. Guyard 
le second, MM. Fraincin et Hert l’accessit ; tous sont élèves 
de M. Klosé. Pour le basson il n’y a pas eu de premier prix. 
Sur trois concurrents, élèves de M. Barisel, M. Croisier a 
obtenu un second prix, MM. Julien et Cior ont partagé un 
accessit. La classe de cor de M. Gallay a fourni cinq con 
currents : le premier prix a été décerné à M. Vauchelet, le 
second à MM. Bonnefoy et Schlottmann, l’accessit à M. Bon- 
nefoy second. Il n’y a eu que deux concurrents cette année 
pour le cor à pistons. Le jury n’a décerné qu’un second prix 
à M. Massart, très-bon élève de M. Meifred. Il n’y a pas eu 
non plus de premier prix de trombone; sur cinq concur- 
rents, élèves de M. Dieppo, un second prix a été donné en 
partage à MM. Lavoye et Sicot. La classe de trompette n’a 
présenté aucun concurrent. Cela tient à ce que les élèves 
de cette classe appartiennent tous ordinairement à quelque 
corps militaire, et qu’en ce moment le service est tellement 
pénible qu’il ne leur laisse pas le temps de s’occuper de 
perfectionner les études de leur instrument. 

Le concours d'opéra-comique, qui a rempli la cinquième 
séance, a signalé quelques sujets qui promettent beaucoup 
dans l'avenir. Nous mentionnerons particulièrement M.Mail- 
let, qui a dit avec un talent tout à fait remarquable les 
scènes principales du rôle du Maître de Chapelle. Il est élève 
deM Moreau-Sainti. Il a obtenu le premier prix en partage 
avec mademoiselle Meyer. Cette dernière est de la classe 
de M. Morin, suppléé depuis quelque temps par M. Duver- 
noy. Elle a dit d'une manière charmante une scène du 
Tableau parlant. Le talent de mademoiselle Meyer se dis- 
tingue surtout par beaucoup de grâce et de naturel. Trois 
élèves ont partagé le second prix : M. Ribes, en jouant quel- 
ques scènes de Figaro du Barbier de Séville; mademoiselle 
Decroix ,.qui s’est fort bien tirée du rôle de Gertrude dans 
les fragments du Maétre de Chapelle, et mademoiselle Vosse, 
à qui plusieurs scènes du Diable à Quatre ont valu un 
succès Lrès-flatteur. L’accessit a été donné en partage à 
MM. Carvalho, Coulon et Carman. 

Le concours de harpe a ouvert la sixième séance. Trois 
élèves de la classe de M. Prumier y ont pris part. Un seul se- 
cond prix a été décerné à mademoiselle Binet. Puis est venu le 
concours de grand opéra. Le premier prix est encore échu à 
M. Maillet, qui avait déjà obtenu le premier prix d'opéra- 
comique et un second prix au concours de chant. M. Maillet 
s’est montré acteur plein d'intelligence et même d’origina- 
lité, par la manière dont il a interprêté les scènes de folie 
du deuxième acte de Charles VI. Le public l'a chaleureu- 
sement applaudi, et c'était de toute justice. On sent qu’une 
vocation véritable l'appelle aux succès du théâtre. Nous 
avons appris, en effet, qu'il est entré au Conservatoire il y 
a un an à peine, en renonçant à l'étude des lois à laquelle 
le destinait sa famille. Il est au reste fort jeune et peut en- 
core beaucoup acquérir, Mademoiselle Meyer, qui avait 
partagé le premier prix d’opéra-comique avec M. Maille, a 
obtenu le second prix de grand opéra, en jouant d’une façon 
très-distinguée le rôle d’Alice dans les scènes du cinquième 
acte de Robert le Diable. L’accessit a été donné en partage 
à mademoiselle Duez, qui a dit assez bien le rôle de Desde- 
mone dans le troisième acte d'Othello , et à mademoiselle 
Séguin, qui s’est assez bien acquittée également du rôle de 
Léonor dans le quatrième acte de la Favorite. 

Enfin, et bien que cela n'entre pas précisément dans 
notre sujet, nous nommerons, pour compléter la liste, 
les élèves qui ont remporté les prix au concours de tragédie 
et de comédie. Celui-ci a terminé la série des séances pu- 
bliques du Conservatoire. Il n’y a pas eu de premier prix 
pour la tragédie; le second a été décerné à mademoiselle 
Lévy, et l'accessit à mademoiselle Fix. M. Thiron a obtenu 
le premier prix dans la comédie; le second a été partagé 
entre mesdemoiselles Billaut, Fix et Lemerle ; l’accessit en- 
tre M. Thiboust et mademoiselle Coblentz. Si notre con- 
frère, chargé de rendre compte de ce qui regarde les théâ- 
tres littéraires , veut bien nous permettre de dire notre 
avis, quoique musicien , nous pensons que le théâtre de la 
République doit trouver parmi ces lauréats et lauréates 
d’excellents pensionnaires. Er 


Correspondance. 


—Madames. D. à Toulon. Permettez-nous de faire nos affaires 
comme nous l’entendons, même au risque de faire pitié à ceux 
qui l’entendent autrement que nous, par des motifs trop peu 
désintéressés. Nous avons refusé votre Nouvelle aussi poliment 
que nous le devions; votre dépit est injuste, mais il n’altère pas 
notre reconnaissance pour l'offre que vous nous avez faite. 
Quant à vous rappeler cette offre, en temps favorable, nous 
voyons bien que ce serait peine perdue, et nous nous résignons 
en finissant comme vous : Salut et fraternité. — Sans plai- 
santerie! 

— M. D. à Paris. Nous avions pensé, monsieur, à faire ce que 
vous voulez bien nous conseiller; mais la crainte de donner des 
dessins qui ont perdu en grande partie leur intérêt, et qui ne 
peuvent le retrouver que dans un cadre nouveau et dans l’en- 
semble, cette crainte nous a arrêtés. Quelques lettres exprimant 
le désir de recevoir les Journées de la Révolution, comme com- 
plément de l’ZUustration, nous ont fait prendre le parti de les 
donner à ceux qui renouvellent leur abonnement pour un an. 
Nous ne pouvons mieux faire ni faire autrement; et nous le re- 
grettons, si c’est un regret pour vous, monsieur. 
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— M. G. de B. nous envoie un moyen de releyer les finances 
et de restaurer le mouvement commercial. Sa lettre est spiri- 
tuelle, mais son moyen n’est pas d’un moraliste sévère. Il pro- 
pose de rétablir les jeux publics et particulièrement la roulette. 
— L'État, dit-il, y gagnerait un impôt ; la ville des étrangers; 
les riches des plaisirs ; les pauvres du pain. Et il ajoute : Qu'on 
se le dise. — La lettre n'est pas datée de Francfort; mais l’idée 
en sort, qu’elle y retourne. 

— M. B. à Guéret. Que n’avons-nous reçu ce dessin plus tôt, 
monsieur! Il est vrai qu'il a fallu le temps de le composer et d'y 
mettre les couleurs. C’est un petit tableat chinois d’une grande 
naïveté, qui vient malheureuseménttrop tard et qui perdrait de 
son prix, d’ailleurs, imprimé en noiridans PAUustration, sans 
Vagrément de la peinture. On voit bien, comme vous dites, 
monsieur, que vous n'avez pas appris, mais soyez certain que 
ceux qui ont appris ne feraient pas un dessin comme celui-là: 


Album Moldo-Valaque; 
(3° Article.) 


LE BOUDCHJESCH. 


De savants religieux, historiens de l'invasion mongole, 
racontent qu’un des plus formidables lieutenants de Gengis- 
Kan était Boudchjesch, un de ses nombreux gendres! L’ap 
parition de ce farouche capitaine sur le plateau de la grande 
Valachie, où ilepénétra vers la fin du quatorzième siècle à 
la tête de ses hordes victorieuses et par la plus effroyable 
des anfractuosités des monts Crapacks, laissa sur la terre 
Roumoune, et jusque dans la capitale, une telle terreur, 
qu'aujourd'hui encore, après plus de 500 ans écoulés de- 
puis l'irruption tartare, le souvenir du chef qui la comman— 
dait s'est en quelque sorte identifié dans la montagne elle 
même, et quand l'étranger demande, à Bucharest, quel est 
le nom de ce pic gigantesque qui par tant de journées dia- 
phanes et sereines semble encore se dresser contre le repos 
de la ville opulente et tranquille, chaque passant étonné 
que son nom ne lui soit pas Connu, répondra : « Ce géant 
» de pierre, mais, c'est Boudchjesch!.…. » 


BUCHAREST, 
Capitale de la principauté de Valachie. 

Seront-ils? ou ont-ils été? 

Telle est la question que tout profond observateur poli- 
tique, ami des Valaques, s’adresse quand il a longtemps 
vécu au milieu des habitants de cette grande et intéressante 
cité. 

A voir le riant visage de ces femmes si séduisantes et si 
belles, l'air élégant et martial de ces hommes qui passent, 
on s’écrie… Maïs, c’est la jeunesse! Bientôt, hélas ! à læ 
vue de ces vieillards à barbe blanche, aux longs habits 
orientaux, à la HOnCEsS impassible, on se dit : Mais 
non, tout est finil… 

En effet, c’est entre ces deux puissances, la mort et la 
vie, qu'a lieu, là, le duel auquel, vous étranger, ami de 
leur hospitalité, de leurs coutumes bienveillantes et douces, 
vous n’assistez qu’en tremblant! pus 

Vous entendez les brillants récits de leur histoire, vous 
voyez tour à tour les yeux s’enflammer ou s’attendrir äu 
souvenir de leurs héros, tout vous ravit, tout vous transporte 
à l’idée de leur glorieuse nationalité; tout à coup tout s’af- 
faisse.… le protectorat des Russes est le fantôme devant lé- 
quel tout espoir disparaît…‘Quel sera donc enfin le résultat 
de ces luttes inégales, et qu’oser prédire de l'avenir d’an 
pays qui, à tant d’autres époques, présidait, par ses uni- 
versités savantes, à l'éducation de la Russie naissante, et 
où, aujourd’hui, avec tout l'or des boyards, on ne peut, 
grâce au protectorat, donner à aucun enfant riche et noble 
une éducation suffisante ? 

Mais l'Allemagne et la France sont là. À 

Et puisque, depuis quelques années, la sollicitude éclairée 
et prévoyante des familles exige que le fils à douze ans, la 
fille à dix, fuient, à travers les larmes des pères et mères, 
le toit sous lequel ils naquirent, pour aller recevoir à Berlin, 
à Dresde, à Munich, à Vienne , à Paris, des leçons que la 
Russie cherche non-seulement à rendre incomplètes au de— 
dans, mais le plus souvent encore à empêcher au dehors ; 
faisons des vœux pour que les semences d’une éducation 
reçue aux pays de liberté , développée aux inspirations du 
sens national et patriotique naturel aux Valaques, porte 
bientôt, en politique, tous les fruits précieux dont la Ro- 
manie est si digne de jouir ! 4 

Bucharest est une importante cité ; on y compte près de 
90,000 habitants; c'est, en général, une ville de luxe et de 

laisir! Son nom, qui dérive du mot valaque boukour (joie) 
Fidique, Ainsi que Naples, ville aussi de volupté, elle est 
assise près des volcans; la fréquence des tremblements de 
terre a même déterminé les habitants, dans les dernières. 
années, à n’y bâtir que des maisons à un étage; de cette 
manière, la population se trouve répartie sur une très-vaste 
échelle. Il y a des quartiers, les Mahallas, où il n’est pas 
rare de voir chaque famille, même les plus modestes, en 
possession d’une maison qu’elle occupe à elle seule. Chacun 
y a son jardin, et si le pavé des rues permettait alors aux 
riches et nombreux équipages d'y mieux circuler, on pour 
rait sans quitter la ville, et à raison même du grand nom— 
bre d'habitations ornées d'arbres et de fleurs, y trouver, 
dans l'intérieur des murs, une des promenades pittoresques 
les plus agréables qui se puissent faire en Europe. 

Bucharest rappelle beaucoup Madrid, et cette grande 
affinité entre les deux capitales s’explique par celte circon— 
stance, que dans l’une le passage des Turcs, dans | autre le 
passage des Arabes, ont laissé à chaque pas quantité d’usa- 
ges, de costumes et même de monuments orientaux | 

Quelquefois cependant la scène change, et les teintes de 
l'Orient font place aux tableaux les plus désespérés de la 
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nature septentrionale. Aucune 
montagne n’arrêtant, dans leurs 
êours, les terribles vents de 
kréwatz (nord-est) connus là 
Sous un nom russe , Comme 
toutes les choses venant de 
cette direction redoutée , le 
thermomètre descend vers Noël 
jusqu’à 25 degrés au-dessous de 
zéro! Là, alors, où quatre mois 
auparavant florissait la vigne 
abondante, on passe emporté 
sur cinq à six pieds de neige 
dans des traîneaux sibériens. 
Bucharest, la ville de l'Orient, 
revêt, pour plusieurs semaines, 
la physionomie d’Archangel; 
mais bientôt elle s’en console, 
la rusée et fraîche odalisque , 
en se laissant entraîner , ou à de 
brillants bals , à l’archet des 
émules de Strauss, ou dans 
d’attrayantes mascarades qui 
lui portent à l'oreille des sons 
aussi soyeux comme les plus 
fins dominos de Venise! 


KHAN ET COUVENT DE SAINT- 
GEORGES. 

C'est dans ce monastère, 
situé au centre même de la ville 
de Bucharest et presque entiè- 
rement détruit par le terrible 
incendie dujourdePâques41847, 
que les princes indigènes vala- 
ques reçoivent leur investiture, 
et qu'après eux, à dater de1716, 
les princes du Fanar, désignés 
par la Porte-Ottomane pour 
régner sur ces provinces, pre- 
naient aussi possession de leurs 
offices! 


Pics du Boudchjesch, d'après M. Doussault. 


Le nom de ces derniers prin- 
ces, Fanariotes, ne rappelle 
que trop, hélas! quels furent 
leur arbitraire, leur démora- 
lisation, leur cupidité , leur as- 
tuce. Toutefois , empressons- 
nous de le dire, c’est à quel- 
ques-unes des traditions qu’ils 
ont introduites, et, notamment, 
à la langue grecque, importée 
par eux dans les principautés, 
que les Moldo-Valaques sont 
en partie redevables aujour- 
d’hui des lumières, de la finesse, 
de l’atticisme qui les distin- 
guent. Rencontrant en effet dans 
legrec, commeils l'avaient déjà 
tout naturellement trouvé dans 
leur propre langue par le latin, 
le plus riche complément d'é- 
tudes d’humanités, ils ont été 
merveilleusement disposés à en- 
trer à pleines voiles dans toutes 
les idées, dans toutes les ha- 
bitudes de la civilisation mo- 
derne, et cela par l'extrème 
facilité avec laquelle ils par— 
lentlalangue française. Il existe 
une autre conséquence natu- 
relle de tousles avantages dont 
nous venons de parler; c’est 
que l'accent que la plupart de 
nos voisins les plus rapprochés, 
tels que les Anglais, les Ita- 
liens, les Suisses, conservent 
toujours, et d’une manière si 

rononcée, en parlant notre 

angue, les Valaques et les 
Moldaves ne l'ont pas! Non- 
seulement ils parlent le fran- 
çais de la manière la plus 
agréable à l'oreille, mais il en 


est même quelques-uns d’entre 
eux qui, par une connaissance 
approfondie du grec, parvien- 
nent à savoir et à parler notre 
langue, dans la haute conversa- 
tion, beaucoup mieux que la 
grande généralité des Français ! 

Aussi, nous n'hésitons pas à 
le répéter, abstraction faite des 
dons particulièrement naturels 
à la race Roumoune, abstrac- 
tion faite de l'élégance, de la 
douceur , de la politesse de 
mœurs qui lui est propre, nous 
avons toujours considéré la lan- 
gue grecque, apportée en Moldo- 
Valachie par les Fanariotes , 
comme ayant formé une des 
principales planches de salut 
au milieu des naufrages aux- 
quels les malheureuses vicissi- 
tudes de guerres de quatre siè- 
cles ont exposé cette race inté- 
ressante. Grâce à la langue 
grecque, notre ère de civilisa- 
tion et de liberté a trouvé les 
Moldo-Valaques admirablement 
façonnés à prendre, dans la 
langue universelle, tous les re- 
flets des idées de progrès, à 
reproduire, au besoin, tous les 
feux de l'amour antique de la 
patrie. tous les enthousiasmes 
du culte moderne de la natio- 
nalité!.. 


UN SALON VALAQUE. 
Au mois de juillet 4843, le 
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Une rue à Bucharest, d'après M. Doussault 


prince Albert de Prusse, re- 
venant d'un long voyage en- 
trepris en Orient, passa par 
Bucharest pour se rendre de 
Constantinople à Berlin. Frère 
de S. M. l'impératrice de Rus- 
sie, il reçut de la part del’ho 
podar valaque un accueil d’au- 
tant plus distingué qu'il était, 
de temps immémorial, -le pre- 
mier Prince de sang royal venu 
à Bucharest. Depuis le mo- 
ment où il toucha le sol vala- 
que jusqu’à celui où il le quitta, 
son séjour, à proprement par- 
ler, n’y fut qu’une fête conti- 
nuellé. Un peintre français fort 
distingué, M. Charles Doussault, 
le même qui fut plus tard ap- 
pelé à faire à Constantinople le 
premier portrait, d’après na— 
ture, de sa hautesse le sultan 
Abdul-Medji, fut chargé de re- 
tracer dans un riche album, 
composé de dix grandes aqu 
relles, tous les épisodes intére: 
sants du passage de S. À. R. 
le prince Albert de Prusse par 
la principauté de Valachie. Nous 
devons à l’amitié de M. Charles 
Doussault la communication du 
joli dessin qui représente le 
grand bal donné , à cette occa- 
Sion, chez le prince régnant de 
la Valachie. Que notre public 
ajoute à ce charmant ensemble 
de costumes asiatiques et eu- 
ropéens l'éclat des couleurs et 
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des lumières , et il dira s’il est possible d’imaginer 
un coup d'œil plus riche et plus varié; et, cepen- 
dant... voilà le côté faible de l'art,.… puisqu'il 
est impuissant à rendre le détail ravissant des 
figures , l'élégance et le charme des manières, le 
brillant et la finesse de langage de tant de Dames 
valaques réunies !…. Parlant toutes les langues de 
l'Europe, faisant contribuer à la somptuosilé de 
leur parure les produits du monde entier, sans ou- 
blier ceux de Paris, qui sont, dans leur nou— 
veauté, dans leur éclat, dans leur fraicheur, en 
permanence aux magasins français de Bucharest, 
rien n’égale, en Europe, le spectacle tout à fait 
remarquable offert dans un grand jour de fête 
chez les hospodars valaque ou moldave. Tous les 
étrangers m’en ont toujours paru également frap— 
pés et ravis ; et un mot d’un de nos anciens am- 
bassadeurs à qui je demandais, au retour d’un 
bal chez le prince Alexandre Ghika, ce qu'il pen- 
sait de ces magnifiques réunions, est bien fait à 
lui seul pour en donner l’idée : Ne m'en parlez 
pas! me disait-il avec un semblant aimable d'hu- 
meur, ce n’est vraiment pas la peine de s'épui- 
ser en nuits passées en voiture. de faire huit 
cents lieues pou voir quelque chose de nou— 
veau... puis de se retrouver ensuite au milieu des 
plus séduisants salons de Paris! 


LE KHAN-MANOUCK. 


Voilà Constantinople au milieu de Bucharest ! 


Pourquoi faut-il qu’en présence du protectorat 
si impopulaire de la Russie, le principe de la 
suxerainelé musulmane ait été si longtemps re- 
présenté, là, par de pareilles monstruosités? 

Les trois forteresses de Tourno, de Giurgewo, 
d'Ybraïla les princes fanariotes.……. les em- 
palements les strangulations..…. les : morts 
violentes. telles étaient les choses par lesquelles 
le Turc asiatique se révélait, ie au Rou- 
moun!…. 


Pourrait-il en être autrement quand le vieux 
vaisseau de la Nationalité Roumoune, si sou 
vent battu par la tempête, chassant sur sa der- 
nière ancre de miséricorde, serait incessamment 
exposé, sans ce lien précieux qui l’attache à la 
métropole de Constantinople, à être impitoyable- 
ment jeté contre les écueils des congrès euro- 
péens, et à se briser, là, contre l'indifférence ou 
l'oubli des puissances occidentales rivalisant sou- 
vent de dureté, d’égoïsme , de rigueurs avec le 
protectorat du cabinet de Saint-Pétersbourg ! 


st, d’après M. M. Bouquet. 
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Un Peureux. — Défense de M. Ledru-Rollin, par un Wi- 
santhrope. — La Semaine du cautionnement. — M. de La- 
mennais. — Le Salut des Travailleurs, par M. Poincelot. 
— La Mère Michel. — Le Kabbaliste. — Dialogue de Car- 
rel et de Chateaubriand. — M. Daniel Stern. — Tragal- 
dabas et l'Événement. 


Mal nous en a pris de consacrer, l’autre jour, tout. un 
article à la gloire de M. Proudhon. Cette excès de zèle nous 
a forcé de laisser en souffrance une foule d’attrayantes nou- 
veautés qui méritent plus ou moins une honorable mention. 


- Mais à tout seigneur tout honneur, M. Proudhon avait droit 


à un examen spécial. Depuis longtemps je m'étais dit, en 
lisant ses livres si substantiels, si savoureux, si plantureux : 
Je ne laisserai pas ce bon seigneur en friche, 
Le sol est trop fécond pour le labourer peu. 

Nous l'avons donc labouré et retourné, comme vous l’a- 
vez pu voir, et tous les résultats de ce pénible labeur nous 
ont mené à conclure que 

Il était important pour ce grand philosophe 
Que l’on puisse tailler la vie à pleine étoffe! 
Mais avec quels ciseaux? 
C’est là l’objection que nous lui avons naturellement adres- 
sée, et que ni lui, ni aucun socialiste n’a encore réfutée que 
je sache. 

En outre, à cet adversaire systématique de la propriété, 
nous avons répondu, avec le sens commun, que le plus 
souvent le propriétaire n’est que le possesseur de ce qu'il: 
créé, le travailleur jouissant des fruits de son industrie : 

Ce bien n'existait pas! c'est moi qui l'ai fait naître, 
C'est donc à moi qu'il est! c'est mon bien rayonnant, 
Et tu ferais un vol en me le reprenant! 

Entre M. Proudhon et nous, nous croyons donc la ques- 
tion vidée, et nous n’y reviendrons de longtemps s’il plait 
à Dieu. Malgré les terribles brochures du plus terrible des 
socialistes, chacun de nous, je l'espère, pourra garder et 
même agrandir son bien rayonnant, et je pourrai vaquer en 
paix à la menue besogne de ces comptes-rendus. 

Cela dit, pour passer au sujet de ce nouvel article 

11 me faut maintenant une transition. 


Mais, comme on a généralement l'habitude de ne plus s’oc— 
cuper de ces misères, je suivrai le commun usage, et vous 
parlerai, sans autre exorde, d’une petite brochure bleue, 
dont voici le titre in extenso : Nous faut-il la République 
oui ou non? par un Peureux. Je ne rechercherai pas quel 
est ce peureux, car le nombre en est grand de ceux qui 
pourraient aujourd'hui revendiquer cette qualification ; mais 
le Peureux de la brochure ne le cède à personne. Tout l’é- 
meut, tout l'alarme. Selon lui, la France, depuis la Répu- 
blique , est plongée 
Dans une ombre qu'étoile une pâle espérance. 


Sur les trente pages de sa brochure, il en emploie vingt- 
huit à nous dépeindre pathétiquement les craintes que Yui 
inspire cette ombre où il découvre 

Un nuage épaissi de cent mille dangers. 


Néanmoins, malgré ce nuage épaissi et ces cent mille dan- 
gers, son esprit se rassure à la fin, Il espère que l'ombre 
s’étoilera de plus en plus de l'espérance de moins en moins 
pâle, et c’est pourquoi il nous redit à son tour les mots fa- 
meux : « Confiance, confiance, » mots qui coûtent peu et 
rapportent beaucoup quand on sait les faire valoir. Notre 
peureux, il est vrai, n’y entend pas malice; c’est de très- 
bonne foi, ce semble, qu'il appelle le retour de la con- 
fiance. Mais en même temps il fait, dans ses petites pages, 
tout ce qu'il peut pour l’éloigner Nous l’engageons à avoir 
moins peur une autre fois, et à faire un meilleur emploi de 
quelques observations assez judicieuses, de quelques cita- 
tions bien choisies que nous avons remarquées dans son 
opuscule, 

Voici un homme qui n’est pas un peureux, c’est le Misan- 
tlrope, qui s’est fait d’office le défenseur de M. Ledru-Rol- 
lin. Mais à quoi bon défendre M. Ledru-Rollin? Ne s’est-il 
pas lui-même très-éloquemment défendu, et de façon à con- 
fondre ses adversaires, si les belles paroles supposaient 
toujours les bonnes actions! Je parle ici de cette mémorable 
séance, où, répondant à ceux qui lui reprochent ses grands 
diners et ses petites maîtresses, il s’est écrié, ayec un geste 
superbe : 

Sur mon pouvoir tombé mon intérieur croule | 


Et alors il a défendu son intérieur, l’intérieur de son Inté- 
rieur, Intérieur qu’au reste il lui a fallu justifier aussi, car 
il y a des gens qui ne lui reprochent pas moins cet /nté- 
rieur même que l’intérieur de cet Intérieur. Mais ce jour- 
là on peut, et on doit le dire, M. Ledru-Rollin s’est glorieu- 
sement vengé de tous ces calomniateurs, qui avaient fait 
méchamment crouler son intérieur sur son Intérieur tombé. 

Après tout, il ne faudrait pas trop s’étonner de ce que le 
célèbre représentant s’est montré, dans cette occasion, grand 
orateur. Il est naturellement éloquent; et il faudrait ne pas 
avoir un CŒur, 

Je ne dis pas le cœur de Pyrrhus, d'Annibal, 
Mais un cœur ramassé par terre dans un bal, 

ou même un cœur de poireau, pour ne pas repousser, avec 
une indignation généreuse, toutes ces infamies gratuite- 
ment imputées à M. Ledru-Rollin, et qui ne déshonoraïent 
pas moins l’intérieur de l’homme que le ministre de l'Inté- 
rieur. Celui-ci, sérieusement parlant, a eu des torts assez 
graves, sans qu'il soit besoin d’incriminer encore la probité 
et la chasteté de l’autre. 

On peut être à la fois un hounête homme et un homme 
fort dangereux, On peut avoir des mœurs pures et des opi= 
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nions abominables. Qui le prouve mieux que M. l'abbé de 
Lamennais, à qui la seule ambition, l'ambition du pouvoir 
et de la popularité a fait commettre tant de sottises, pour 
ne pas dire plus! Aussi ne blâmerai-je point M. Carloman 
d’avoir vertement tancé, dans sa Lettre sur les cautionne- 
ments, le trop célèbre rédacteur de l’ex-Peuple Constituant. 
On se rappelle, on se rappellera longtemps son dernier nu- 
méro, où l’abbé avait accumulé tout ce qu’il a dans le cœur 
de fiel et de rage, où, pour frapper un grand coup, il avait 
recherché jusqu’à la puérile affectation des quatre bandes 
noires sacramentelles. M. Carloman fait avec raison justice 
de toutes ces menaces, de tout ce charlatanisme bilieux, Je 
n'ai rien à ajouter à ses remontrances, mais peut-être, au 
nom du bon goût, aurais-je à lui reprocher quelques injures 
trop crues, et qui gâteraient sa cause si elle était moins 
bonne. Il va presque jusqu’à dire à son adversaire en 
soutane : É 
.….… Abbé, devant qui l'épithète recule ; 
Méprisable gamin d'abbé! vil... 
Ou encore : 


+ . . Avare! 
ladre rare! 


Qu encore, zéro, projet d'homme, toutes expressions qui 
appartiennent à la haute comédie, au drame grave et serein, 
mais dont un homme de sens comme M. Carloman peut à 
la rigueur se dispenser. Il est vrai qu’il n’a point poussé 
jusqu’à ces termes sublimes que je viens d'exposer à vos 
regards. Bien peu vont jusque-là. C'est le privilége de quel- 
ques génies rares à quile maître a révélé les secrets de son 
beau langage. Mais M. Carloman à parfois approché, et 
c'est déjà trop pour dés bourgeois, des sots, des épiciers, 
ce mot dit tout, comme vous et moi. 

M. Achille Poincelot, ne lui en déplaise, me semble aussi 
appartenir à cette triste classe de gens qui estiment encore 
que le sens commun soit bon à quelque chose. Sa petite 
brochure sur le salut des travailleurs en dit plus qu'elle 
n’est grosse. Bien que l’auteur n’ait pas trouvé la pierre 
philosophale de l'organisation du travail, il a rencontré, en 
la cherchant, plus d’une vérité incontestable et qui répond 
suffisamment aux sophismes des organisateurs unitaires et 
communistes. Nous connaissions déjà de M. Poincelot un 
recueil de maximes qu’il a publiées l’année dernière sous le 
titre un peu ambitieux d'Études sur l’homme. Toutes ces 
maximes ne sont pas neuves, il s’en faut bien; mais il y 
en a plus d’une qui demande grâce pour ses voisines, et, 
quant à moi, je pardonne beaucoup de lieux communs à 
l’auteur de plusieurs:pensées comme celle-ci : 

« I faut avoir une âme droite et noble pour aimer la sim- 
plicité et pour en comprendre toute la grandeur. » 

C’est très-vrai ettrès-bien dit : oui, la simplicité est pres- 
que toujours la marque de la noblesse et de la droiture de 
l'âme; je dis presque toujours, car il peut arriver qu’un 
cœur faux s’allie à un esprit droit. Mais il arrive plus sou- 
vent encore que, les désordres du cœur soient suscités par 
quelque défaut de justesse dans l'esprit. Voyez, par exem- 
ple, où a conduit cette idée absurde, qu’un poëte est un 
être au-dessus de l'humain, dont les travers et les sottises 
sont encore sacrées et respectables. Où elle a conduit, vous 
le savez; à cet orgueil non moins absurde, à l’orgueil de 
gens perpétuellement occupés à se contempler eux-mêmes 
et qui oublient, dans cette béate contemplation, qu’ils sont 
hommes avant d’être écrivains. Dès lors tout leur semble 
permis pour faire prévaloir le culte de leur divinité. Les 
prospectus, les réclames, les chevaliers du lustre ne sont plus, 
devant eux, que des instruments de leur toute-puissance, 
et qu'ils sanclifient en les touchant. Tout ce qu'ils font 
prend désormais à leurs yeux des proportions colossales. 
Ils écrivent une page, c'est un chef-d'œuvre; ils montent 
une garde, ce sont eux qui ont sauvé la patrie. Chose re— 
marquable! ceux qui ont introduit dans notre littérature le 
mauvais goût systématique sont aussi ceux qui ont mis à 
la mode les procédés d’un charlatanisme tel que rien de 
semblable ne s’était encore vu dans l’histoire des lettres. 

Mais laissons ce sujet, qui nous entrainerait trop loin, et 
bornons-nous à féliciter M. Achille Poincelot d’avoir senti 
tout d’abord les avantages de cette simplicité, qui est en 
tout et partout le premier caractère du vrai et du beau. 
Tout le monde, au reste, le reconnaît aujourd’hui. Qu'im— 
portent donc les derniers efforts d’une petite secte dont les 
monstrueux enfantements expirent, en venant au jour, au 
milieu de la risée de tous! Cette fin, qui couronne digne- 
ment sa courte durée, était facile à prévoir dès son com- 
mencement, car tout ce qui débute par l’emphase finit par 
le ridicule. 

Voulez-vous avoir une preuve nouvelle du discrédit où 
elle est tombée? Prenez le quatrième numéro du Révélateur, 
ce journal de M. Cahagnet, dont il faut bien que je vous 
parle encore, vous y trouverez un article d'un des anciens 
coryphées de la pléiade, d’un des courtisans les plus fidèles 
de M. Hugo, d’un de ces grands hommes du cénacle, qui 
devaient nous faire oublier ce pauvre Racine et ce bon 
M. de Voltaire. Faut-il que je vous le nomme, et ne le de- 
vinerez-vous pas? Voyons, devinez ou jetez votre langue 
aux chiens. Pour peu que vous y teniez, vous la pouvez jeter 
sans crainte de la perdre: la parole du poëte vous en 
répond : 


Quand on jette parfois sa langue aux chiens, ..…. 
On a beau la jeter, nul chien ne la dévore. 


Eh bien! cette gloire éclipsée, cet astre tombé du Globe 
au Révélateur, c'est M. Émile Deschamps. Il est vrai qu’à 
côté de son article s’en trouve un autre de M. Jean Journet, 


Les Livres, les Journaux et les Brochures. 


qui passe généralement pour un dieu. Je ne prétends point 
contester la divinité de M. Jean Journet, à Dieu ne plaise! 
Mais je crois qu’avoir passé par le Globe pour aboutir au 
journal de M. Jean Journet, c’est une triste chose, humai- 
nement parlant; et d'autant que le Révélateur lui-même va 
cesser de paraître. C’est encore une victime du cautionne- 
ment, qui n’en fait pas d'autre. Malheureux Révélateur! 
malheureux cautionnement ! !! , 

Eût-il résisté d’ailleurs à la terrible concurrence que lui 
fait le Kabbaliste, qui, passant bien au delà du Révélateur, 
ressuscite l’antique savoir de l'illustre Hertrippa, et nous 
promet de nous découvrir la loi sociale de la France nou- 
velle, et les futures destinées qui l’attendent 


Par la cartomancie, Par libanomancie, 

Par la nécromancie, Par gastromancie, | 
Par pyromancie , Par céphaléonomancie , 
Par aéromancie, Par céromancie, 

Par hydromancie, Par capnomancie, 

Par lécanomancie, Par axinomancie, 

Par captromancie, Par onymancie, 

Par coscinomancie, Par téphramancie, 

Par alphifomancie, Par botanomancie, 
Par alcaromancie , Par sycomancie , 

Par astragalomancie, Par ichthyomancie, 
Par tyromancie, Par chéromancie, 

Par gyromancie, Par cléromancie, 

Par sternomancie, Par anthropomancie , 
Par stichomancie, Par onomatomancie, etc. 


Le Kabbaliste sait tout cela et quelque autre chose en 
core ; mais il n’en est pas plus fier, et pour un sou, un sou ! 
il fait part à qui veut les apprendre de toutes ses divines 
sciences. Ne le félicitons pas trop de cet excès de générosité. 
Cela lui coûte si peu, et cela nous fait tant de plaisir. 

Il n’en est pas de même de la Mère Michel, gazette dés 
vieilles portières, dont le premier numéro fend l'âme d’une 
profonde douleur. La mère Michel a perdu son chat, et elle 
a pris la plume du journaliste pour le redemander à la na- 
ture entière. Quand je devrais, dit-elle, 

Quand je devrais quitter Paris, la honte à l'œil, 
Et dans toute la France aller de seuil en seuil, 
11 faut que je le trouve! 


Loin de cet animal chéri mille terreurs l’agitent. Elle 
craint qu'emporté par son naturel belliqueux, il ne se batte 
encore ; elle va jusqu’à douter de son amour : 

11 va se battre encor, certe il ne m'aime pas! 
Et je devrais n'avoir en moi que de la haine. 
Non, il ne m'aime pas, je le sens, c'est ma peine. 


Jl se battra. Grand Dieu ! se battre! S'il mourait! 

La colère devrait emplir toute mon äme, 

Mais je m'oublie et veux qu'il vive. Cœur de femme! 
Succombant enfin à son désespoir, elle s’est écriée : 

Quand il faudrait mourir, tant mieux, Puisqu'aussi bien 

Mes espérances sont dorénavant trompées, 

Je me jetterai vive au travers des épées. 


Et alors elle s’est jetée vive (notez qu’elle aurait pu sy 
jeter morte), elle s’est jetée vive au travers des épées, au 
milieu de l’encre et des plumes, et voilà qu’un chat de 
moins nous a valu un journal de plus. J'aimerais mieux un 
chat de plus et un journal de moins. Mais chacun son 
goût, et ce n’est pas la faute de la mère Michel s’il en est 
ainsi, tandis que c’est la faute de madame Eugénie Niboyet 
si la Voix des femmes vient de reparaître sous un nouveau 
titre. 

Quousque, Niboyeta, abuteris ientèa nostra? Mais 
quittons ce ton plaisant, qui serait ici une grave inconve- 
nance. Le journal de madame Niboyet a un but très-sé- 
rieux. Il se propose de discuter toutes les mesures qui peu- 
vent concourir à l'amélioration des ouvrières. Certes la 
cause est belle, mais ces avocats en jupon nous sont un 
peu suspects. Je me rappelle que, dans ce club des femmes 

Qui nous fit ululer de si joyeux éclats, "= 


ES Ê 
madame Niboyet, pour ramener le public à la décence et 
au silence, mettait toujours en avant ces pauvres ouvrières, 
qui n’en pouvaient mais de ce bruyant tapage. Elles ser- 
vaient de prétexte à des discussions dont se scandalisaient 
les esprits faibles qui pensent que 


.… Un serment n'est que du verbiage, 


et que 
L'amour n'est bien prouvé que par le.mariage. 

Rendons toutefois justice au brillant esprit de madame 
Niboyet, à toutes ces qualités de toutes sortes qui reluisent 
en elle, et qui mérite qu'on lui applique ce que le poëte a 
si bien dit de Caprina : 

Alouette! fleur! perle! étoile! Niboyet! 


Ce n’est pas moi, certes, qui aurai le triste courage d'é- 
tendre 


Un nuage quelconque en ce doux cœur chéri! 


Que le nouveau journal de madame Niboyet vive et pro- 
spère, et qu’il nous console, s’il est possible, de la fermeture 
du club des dames. J'espère que, tout en s’occupant du sort 
des jeunes ouvrières, madame Niboyel réservera une place 
à cette question du divorce qui lui inspirait de si éloquen- 
tes improvisations. J'ai le regret de n'être pas de son avis 
au fond,, bien que je reconnaisse avec elle. que le mariage 
n'est pas sans inconvénient. Dans toute l'étendue du globe, 
et surtout à Paris, 


Je sais bieu que qui dit mari dit presque l'autre, 


Mais si l’autre suppose toujours l’un, l'un ne suppose pas 
toujours l’autre; et si l’on permettait d'épouser l'autre en 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 


395 


quittant l’ur, on ne sait trop ce que deviendraient les 
enfants de l’un et de l’autre. Ceci mérite considération. 
J'engage madame Eugénie Niboyet à y réfléchir avec cette 
haute raison qu'a mürie chez elle l'expérience de tant 
d'événements et d'accidents. 

Son grand tas d'accidents ne peut être trompeur. 


Il y a une vérité cachée là-dessous : que madame Niboyet 
la dégage, et peut-être elle reviendra à des idées moins aven- 
tureuses. Elle reconnaitra, en même temps, si elle lit ceci, 
qu'elle a eu tort de soupçonner la droiture de nos intentions, 
et le respect que nous inspirent ses talents. 

Vous maviez soupçonné. Pardieu je suis bien aise 
Que cette occasion se présente. — Mauvaise, 
Comme je vous prépare un amer repentir ! 


Je ne voudrais pas-cependant que ce repentir vous en- 
trainât à :de follesinconséquences. Laissez-moi donc, pour 
jeter de l’eau sur le feu, vous parler d’une léttre intitulée 
Dieu et adressée à M. Proudhon par le Paysan du Danube. 
Ce Paysan du Danube, qui ne parle point comme celui de 
La Fontaine, prend beaucoup trop au sérieux les paradoxes 
de l’athéisme de M. Proudhon. De pareilles absurdités me 
méritent pas d'être réfutées catégoriquement. Toutefois 
l'intention de ce Paysan est des meilleures: et si son lan- 
gage n’est pas assez bon pour qu'on le loue, il n’est pas as- 
sez mauvais pour qu'on le condamne sans réserve. Puis ce 
Paysan est peut-être un nouveau venu dans la carrière des 
lettres, et tous les nouveaux venus ont droit à l’indulgence. 
Laissons-les se nourrir d’espérances, qui ne sont pas tou 
jours des illusions. Que répondrions-nous d’ailleurs si ce 
Paysan découragé venait nous dire : 


Hier vous avez tué, seigneur, un rêve en germe. 


Ne tuons donc pas ce réve en germe, ni cet autre réve en 
germe que M. Damery vient de nous conter dans son Dig= 
logue d'Armand Carrel et de Chateaubriand aux Champs- 
Elysées. On fait donc encore des dialogues des morts, et 
M. Damery a cru qu'il pourrait convenablement mettre en 
scène ces deux illustres défunts. La tâche était difficile, ou 
pour mieux dire impossible à remplir pour les ‘plus habiles. 
Chateaubriand et Carrel parlent comme M. Damerv, qui ne 
parle pas comme Carrel et Chateaubriand. De grâce, lais- 
sons en paix les morts. N'est-ce pas assez d’ennuyer les vi= 
vants. Songeons en outre que ce qui siérait, et qu’on loue 
rait dans notre bouche, paraîtrait petit et vain dans la 
bouche de si grands personnages. Quand nous montons sur 
une haute colonne, la colonne n’en devient pas plus grande; 
mais nous en paraissons beaucoup plus petits. Cette com 
paraison géométrique me semble juste. Néanmoins je n’en 
suis pas bien sûr, et partant je vous la livre pour ce qu’elle 
vaut. 

Mais à propos de Dialogues à la Lucien, ou de Parallèles 
à la Plutarque, jai un mot à dire à l’auteur des Lettres ré 
publicaines, à Daniel Stern, piquant pseudonyme sous le- 
quel se cache, comme je vous le disais naguère, 


Une dame jolie êt de la haute sphère. 


Cette dame jolie et de la haute sphère ne me semble pas tou- 
jours équitable dans ses jugements. Les deux dernières de 
ses Lettres républicaines renferment un parallèle de M. de 
Lamartine et de M. Thiers, qui me semble un panégyrique 
de l’un et une diatribe contre l’autre. Qu'on approuve la po- 
litique de M. de Lamartine, et qu'on désapprouve la poli- 
tique de M. Thiers, et vice versa, je le conçois à merveille. 
Mais de ce que l’un possède un œil brun, et que l’autre 
porte des lunettes, des besicles, comme vous dites, s'ensuit- 
il que le premier soit l'homme d'État des grands esprits, et 
le second l'homme d’État des gens médiocres? Si je ne me 
trompe, cette même dame jolie accorde trop à l'influence 
de l'œil brun, et elle a pour les lunettes une horreur qui nuit 
à l'élévation et à la netteté de ses vues politiques, philan- 
thropiques, démocratiques, philosophiques, et parfois même 
un peu soporifiques. ù 

Que devient cependant l’Événement, depuis que M. Hugo 
l'a désavoué :car M. Hugo a renié ce fruit de ses entrailles, 
ce sang de son sang, cétte chair de sa chair; l'Evénement, 
c'était lui-même, c étaient tous les siens, ses amis, ses pa- 
rents, ses enfants et ses frères, tous les familiers de sa 
maison, tous ceux qui ont le divin privilége d'assister au 
petit lever et au petit coucher, tous ceux qu’il contemple du 
haut de ce royal escabeau couvert d’un dais, oùiil s’assied 
majestueusement, quand il est las de gouverner le monde. 
et pourtant M. Hugo les a reniés. À 

Quoi qu'il en soit, voilà l’Evénement devenu, officielle- 
ment du moins, le journal de M. Vacquerie et consorts. Ces 
messieurs se livrent là tout à l'aise à leurs joyeux ébatte- 
ments, et ils n’épargnent rien pour éloigner le profane pu- 
blic, ce sot public qui n’admire que le plat et le médio- 
cre. Si le parterre n’eût sifflé et hué Tragaldabas, son cher 
père en eût été au désespoir. « Quoi! on m'applaudit, on 
me crie bravo! comme si j'étais un simple Casimir Delavi- 
gne, un Scribe ou un Ponsard. » Voilà ce qu'eût dit M. Vac- 
querie, si les sifflets et les huées lui eussent fait défaut ! 
Heureusement rien ne lui a manqué de ce qui pouvait con 
stater à ses yeux un immense succès. S'il ne se trouve pas 
suffisamment conspué, il est vraiment trop difficile, trop 
ambitieux. Maïs tout me prouve qu'il s’en contente, et la 
manière dont l'Événement parle de T'ragaldabas témoigne 
de la hautesatisfaction que lui inspire l’accueil qu’on a fait 
à ce chef-d'œuvre, digne fils des Burgraves dont il a digne- 
ment soutenu laréputation. 

En conséquence, l'£vénement, pour allécher ses abonnés, 
leur à servi d’abord ce plat de porc aux choux en cinq ac- 
tes, comme l'a dit le Charivari, plat unique, 

Et de sel romantique assaisonné partout. 
J'ai parcouru ce pla, j'en ai, bon gré, mal gré, retenu quel- 


ques morceaux, et j'en ai entrelardé ça et là cet article 
pour en relever la fadeur et en faciliter la digestion. Mais 


la pièce de résistance, le porc aux choux lui-même m'a 
échappé. Ce sont de ces perles qu'on ne peut enchâsser 
dans tous les joyaux, de ces joyaux qui n'entrent pas dans 
tous les écrins. Néanmoins j'en ai dit assez peut-être pour 
vous donner un avant-goût de celte succulente pièce dont 
les six représentations se seraient écoulées plus paisible 
ment, si l’on n’eût pris soin de pratiquer cà et là, dans les 
couloirs du théâtre, quelques vomitorium qu'un poëte , 
comme M. Vacquerie, n'aurait pas dû oublier. Car l’auteur 
d’Antigone est nourri des traditions de cette antiquité, qui 
n’a été bien connue que de nos jours. C’est là une gloire 
que peuvent revendiquer encore M. Hugo et ses disciples. 
Ce sont eux qui nous ont révélé Eschyle et Sophocle, Plaute 
et Aristophane, qu'ils ont eu l'honneur et le bonheur de 
découvrir dans la Bibliothèque-Charpentier. 

Gloire donc au porc aux choux! Il nous vient en ligne 
di acte d’Aristophane, de Plaute et de Rabelais. Pour moi, 
quoique ayant vu souvent les œuvres de ce Grec, de ce La- 
lu et aa ce Français, jamais je ne me serais avisé de pen- 
ser que M. Vacquerie ou M. Hugo eussent rien de commun 
avec eux. Mais M. Gautier nous l'affirme, et M. Gautier est 
un de ces doctes qui n’avancent rien témérairement, Je 
l'en crois donc : seulement aux observations de Tragalda- 
bas sur le porc aux choux, je me permettrai d'ajouter cel 
les de M. Prudhomme, expliquant ainsi à ses co-voyageurs 
le principe des causes finil2s qui l’obligeaient à descendre 
si souvent de la rotonde : « Ces diables de choux, j'en 
mange, j'en mange, et puis. va Le promener. » 


ALEXANDRE Duraï. 


Fermeture du.club des femmes 


EN BRUMAIRE 1793. 


Au moment où l’Assemblée nationale vient de défendre 
aux femmes de former des clubs et même d’y assister, il ne 
sera pas sans intérêt peut-être de voir le même fait se re- 
produire en pleine terreur sous le règne de la république 
rouge, 

La révolution avait donné naissance à plusieurs clubs de 
femmes. Les deux plus célèbres étaient la Société fraternelle, 
affiliée aux Jacobins, et la Société des citoyennes révolution- 
naires, fondée et présidée par la fameuse Rose Lacombe. 
Les Montagnards se servirent fort habilement de ces clubs 
de femmes et les flattèrent tant qu’ils eurent besoin d'eux. 
Voulait-on obtenir à la commune ou aux Jacobins un ar 
rêté important et difficile, comme, par exemple, l’autorisa- 
tion des visites domiciliaires chez les accapareurs; voulait-on 
imposer un décret à l’Assemblée, étouffer la voix des Giron- 
dins, ou obtenir des félicitations sur leur mise en jugement, 
un convoquait la Société fraternelle et les citoyennes révo- 
lutionnaires. Les honneurs les plus éclatants leur étaient 
rendus à la Convention et dans tous les clubs dès que pa- 
raissaient leurs députations; et les femmes des 5 et 6 oc- 
tobre portaient dans les cérémonies publiques une bannière 
avec cette inscription : « Ainsi qu’une vile proie, elles ont 
chassé le tyran devantelles. » Leur puissance sur la presse 
n'était pas moins grande ; la Gazette de France ayant osé 
accuser Rose Lacombe et annoncer sa mise en accusation , 
la fougueuse présidente du Club des femmes révolutionnaires 
lui écrivit cette lettre : 

«Je vous ferai voir, citoyen rédacteur, que mes bras sont 
aussi libres que mon corps, car ils:se font une fête de vous 
distribuer une volée de coups de canne si, dans la feuille 
de demain, vous ne vous rétraclez pas. Vous savez que je 
suis de parole. » 

Quand les Girondins eurent été arrêtés, l’aide des fem- 
mes clubistes devint inutile à la Montagne. Une réaction 
violente s’organisa contre elles. La sollicitude des Monta- 
gnards pour la modestie féminine s’éveilla tout à coup, et 
se traduisit ainsi : 

Le 9 brumaire, Amar, au nom du comité de sûreté pu- 
blique, monta à la tribune et dit : 

« Citoyens, des troubles onteullieu avant hier au marché 
des Innocents. Plusieurs femmes, soi-disant Jacobines, 
d’une société prétendue révolutionnaire , se promenaient le 
matin au marché, sur le chemin des Innocents, avec un pan- 
talon et un bonnet rouges. Elles prétendirent forcer les au- 
tres femm adopter le même costume, et insultèrent celles 
qui s'y refusaient. Il eut querelle;rinsulte, rixe. Évidem- 
ment ce mouvement est un mouvement de contre-révolu- 
tion; on voudrait à ce moment où l'on va sévir contre 
Brissot et ses complices, exciter quelques troubles dans 
Paris; ce sont des contre-révolutionnaires qui prennent le 
masque d’un patriotisme exagéré. Le comité s’est done posé 
les questions suivantes : Ces rassemblements de femmes 
réunies en sociétés populaires doivent-ils être punis? Ces 
troubles, que ces sociétés ont excités, ne les condamnent-ils 
pas? Or ces questions ne peuvent être résolues que par la 
solution de ces deux autres : 1° Les femmes peuvent-elles 
exercer les droits politiques et prendre une part active au 
gouvernement? 2 Peuvent-elles délibérer réunies en s0- 
ciété populai re ?Évidemment non. En effet, exercer le pou- 
voir, c'est régir la chose publique par des lois dont la con- 
fection exige des connaissances étendues , une application 
et un dévouement sans bornes , une impassibilité sévère et 
l’abnégation de soi-même. Exercer des droits politiques, c’est 
faire prendre des résolutions salutaires à l’État par des dé- 
libérations sages ? Les femmes ont-elles la force morale et 
physique qu’exigent ces droits? L'opinion universelle re- 
pousse cette idée. De plus, se réunir en société publique, 
c’est surveiller les individus, les fonctionnaires, le corps lé- 
gislatif, exciter le zèle des uns et des autres, les éclairer par 
des discussions approfondies. Les femmes sont-elles propres 
à ces fonctions ? Non. Car elles seraient obligées d'y sacri- 
fier les soins le plus importants auxquels la nature les ap- 


pelle. Les femmes sont peu capables de conceptions hautes 
et de méditations sérieuses, et leur exaltation naturelle sa- 
crifierait toujours les intérêts de l’État à tout ce que la vi- 
vacité des passions peut produire de désordre et d’égare- 
ment. Je vote pour la suppression des clubs de femmes. » 

Un membre prit la défense des réunions féminines, Bazire 
répliqua et la Convention porta le décret suivant : 

« LaConvention nationale, après avoir entendu le rapport 
de son comité de sûreté générale, décrète : Les cute et 
les sociétés populaires de femmes, sous quelque dénomina- 
tion que ce soit, sont défendus. » 

Les femmes révolutionnaires ne se tinrent pas pour bat- 
tues, et, quelques jours après, une députation parut à la 
barre de l’Assemblée; la présidente parla ainsi : — «Citoyens, 
la Société des républicaines révolutionnaires, cette Société 
composée en majeure partie de mères de famille, n'existe 
plus, une loi surprise par un faux rapport nous défend. » 
On ne laissa pas achever l’orateur, les cris à l’ordre du jour, 
à l’ordre du jour retentirent dans toute la salle; l’Assemblée 
passa -à l'unanimité à l’ordre du jour; les femmes se retirè- 
rent précipitamment aux huées et aux applaudissements de 
toutes les tribunes. 

Douze jours après, elles renouvelèrent leur tentative à la 
Commune de Paris. Elles y paraissent coiffées de bonnets 
rouges : des murmures violents se font entendre. Chaumette 
alors se lève et dit : « Je requiers mention civique au procès- 
verbal de ces murmures qui viennent d’éclater, c’est un 
hommage aux mœurs; il est affreux, il est contraire à toutes 
les lois de la nature, qu'une femme veuille se faire homme. 
Le conseil doit se rappeler qu’il y a quelque temps, ces 
femmes, ces viragos, parcoururent la halle avec le bonnet 
rouge pour souiller ce signe de liberté (et le 21 septembre 
il y avait eu un décret pour forcer les femmes à porter la 
cocarde tricolore). Elles voulurent forcer toutes les femmes 
à quitter la coiffure modeste qui leur est propre, et ainsi à 
outrager la nature! 

» Depuis quand doncest-il permis d’abjurer son sexe? De- 
puis quand est-il décent de voir les femmes abandonner les 
soins pieux de leur ménage, le berceau de leurs enfants 
pour venir sur les places publiques, dans les tribunes aux 
harangues, à la barre du sénat? A qui donc la nature a-t-elle 
confié les soins domestiques. Est-ce à nous? Nous a-t-elle 
donné des mamelles pour allaiter nos enfants? Non; elle 
a dit à l’homme, sois homme; la chasse, le labourage, les 
soins politiques, les fatigues de toute espèce, voilà ton apa- 
nage ; elle a dit à la femme, sois femme ; les tendres soins 
à donner à l’enfance, les détails de ménage, les douces in- 
quiétudes de la maternité, voilà tes travaux, et pour te ré- 
compenser tu seras la divinité du foyer domestique. 

» Femmes imprudentes qui voulez devenir hommes, n’êtes- 
vous pas assez bien partagées? Votre despotisme est le seul 
qu'aucune force ne puisse abattre, car il est celui de la na- 
ture. Au nom de la nature restez ce que vous êtes. » À ces 
paroles, les pétitionnaires, touchées de honte, ôtèrent le 
bonnet rouge de leur tête et le cachèrent sous leur châle. 
Chaumette reprit : « Ah! je le vois, vous ne voulez pas imi- 
ter les femmes qui ne rougissent plus; mais je veux vous 
faire voir toute la profondeur de l’abîime où vous vous 
plongiez. Rappelez-vous cette femme hautaine d’un époux 
sot et perfide, la Roland, qui se crut propre à gouverner 
la République et qui sacrifia la nature en voulant s'élever 
au-dessus d'elle; ce désir d’être savante la conduisit à ou- 
blier les vertus de son sexe, et cet oubli, toujours dange- 
reux, finit par la conduire à l’échafand. 

» Rappelez-vous cette Olympe de Gouges qui, la première, 
institua des Sociétés de femmes et qui abandonna les soins 
de son ménage pour la politique; elle a été conspiratrice et 
condamnée. Est-ce à une femme à faire des motions? E:t:ce 
à une femme à se mettre à la tête de nos armées? S'il y 
eut une Jeanne d’Are, c’est qu'il y eut un Charles VII. Si le 
sort de la France fut entre les mains d’une femme, c’est qu'il 
y eut un roi qui n’avait pas la tête d’un homme. » 

Après ce discours la Commune décida à l’unanimité qu'à 
l'avenir on ne recevrait plus de députations de femmes qu’a- 
près un arrêté ad hoc; et quelques jours plus tard un der- 
nier décret les exclut même des tribunes de la Convention 


EL: 


Nous avons annoncé dans notre dernier numéro la pu- 
blication du tableau qui va suivre, et qui est comme le 
complément et la pièce justificative de l’article de Léon de 
La Borde sur les projets d'achèvement du Louvre et des 
Tuileries. Les artistes et particulièrement les architectes 
recevront ce‘document avec intérêt. 


Viste des auteurs des projets par ordre alphabétique. 


(Les noms suivis d'un * n'ont point été reproduits, soit parce qu'ils 
offraient peu d'intérêt, soit parce: qu'ils présentaient quelque analogie 
avec des projets antérieurs et auxquels on renvoie.) 

Badenier, (Al.) 1844 48 Jaunez, (E.)1780 11 
Baltard, 1807-9 23, 24, 25 Laborde, (de) 1833 46 
Bélanger, 1781-87 12 et 13 Lalos, 1809-11 30, 40 
Bernin, 1665 7 Lasson, 1838 * 46 

Bertini, 1809 27 Legrand et Molinos, 1791 15 
Brebion et Lespée, 1784 * Lenoir, 1780 * 11 

Brun, (L. Le) 1809 31 Lespée et Brebion, 1784 * 
Brunet-Débaines, (F.) 1835* 8 MY*** 1809, 35 
Brunet-Debaines, (C.-F.) 1847 49  Mandar, 1800 16 

Couder, (Am. 1845* 7 Mangin, 1790 * 

D., (Alex. 1809 26 Mansard, (J. H.) 1684 * 
Dedeban, 1833-44 44, 45 Molinos et Legrand, 1791 15 
Degodetz, 1690 10 Mauduit, (A. F.) 1839 47 
D'O, (E.) 1806 18 Normand, (Ch.) 1809, 32 
Drouot, 1809 29 Panséron, 1787 * 

Dubois, 1810 37 Percier et Fontaine, 1809 10, 20,21 
Dubromel, 1812 43 Perrault, (CI.) 1665 9 
Ducamp de Bussy, 1809 28 Petit-Radel, 1801 17 
Enjalric, 1810 38 Pompon, 1811 41 
Fangeroux, 1812 * Poyet, 1790 14 

Fontaine et Percier, 1809 19,20,21 Rondelet, 1809 36: 
Froideau, (Th.)1808 22, 33, 39 Tessin, 1705 * 

Henriette, 1812 * 29 Visconti et Trelat. 1848 50 
Houdin, 1661 8 ‘Vorherr, (G.) 1809 34 
Jaunards 1811 40 
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TABLEAU COMPARATIF DE TOUS LES PROJETS PRÉSENTÉS 


depuis l'origine de ces deux 


(Les projets qui n’offrent aucune disposition nouvelle sont mentionnés dans l'explication 


Le Louvre de Philippe-Auguste Napoléon fait construire la Chapelle, E. JAUNEZ, 1780. MANDAR, 1800. FONTAINE, 1809. 
et de Charles V, 1180-1380. une partie de la galerie du Nord, 
et l’Arc-de-Triomplie, 1799-1810. 
Etat actuel, 1848. 


ja 
Ê 
Q 


Rs t : 
Le Louvre de François Ir LE BERNIN, 1661. BELANGER, 1781. PETIT RADEL, 1801. TH. FROIDEAU, 1808. 
et de PIERRE LESCOT, 1541-1547. 


Le Louvre des derniers Valois HOUDIN, 1661. 
et les Tuileries de Catherine 
de Médicis, 1547-1580. 


F. D'0...., 1806. BALTARD, 1807-9. 


Henri IV fait réunir le Louvre CLAUDE PERRAULT, 1665. POYET, 1790. 
aux Tuileries par pu PEYRAC 
et METEZEAU, 1595-1610. 


BALTARD, 1807-9, 


* Louis XIII et Louis XIV, DEGODETZ, 1690. LEGRAND et MOLINOS, À FONTAINE, 1809. BALTARD, 1807-9. 
LEMERCIER, LEVAU et CL. PERRAULT 
travaillent au Louvre 

et aux Tuileries, 1610-1680. 
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POUR RÉUNIR ET ACHEVER LE LOUVRE ET LES TUILERIES. 


Palais jusqu'à nos jours. 


de Tableau avec un renvoi aux numéros des projets auxquels $ls re rapportent.) 


DE LABORDE, 1833. 


DUCAMP DE BUSSY, (809. TH. FROIDEAU, 1809. ENJALRIC, 1810. DUBROMEL, 1812. AL. BADENIER, 1840. 


eu 


V. DROUCT, 1809. G. Me 0. Ge VORHERR, 1809. THOMAS FROIDFAU, 1810. DEDEBAN, 1332-44. C. F. BRUNET DEBAINE, 1847. 


a 
LL 
AH 


LALOS, 1809. u,“**, 1809. JAUNARD, 1811. DEDEBAN, 1832-44, VISCONTI et TRÉLAT, 1848. 
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La propriété est antérieure à toute législation, puisque 
ce sont les abus des droits qu’elle confère qui ont rendu 
nécessaires les lois qui en règlent l'usage. Plus on se rap- 
proche de l’origine des temps et de la naissance des civili- 
sations antiques, plus les priviléses du propriétaire appa- 
raissent étendus. L’un des plus anciens livres connus, le 
livre de Job, nous montre ce patriarche maître absoiu de 
domaines immenses, régnant sur sa famille et sur une 
troupe nombreuse d'esclaves. 

Le principe de la propriété est l'appropriation et le tra- 
vail des terres inoccupées; la source de toute hiérarchie s0- 
ciale est la famille qui. a fait naître l’hérédité, aussi an- 
cienne que la famille, parce que la nature en est la base. 

Quand les hommes se furent multipliés, ils se disputèrent 
la possession du sol, et la guerre devint un moyen d’ac- 
quérir la propriété. À la suite des combats survinrent des 
traités qui lévalisaient les conquêtes, qui en constataient, en 
limitaient la régulière possession : car les hommes ont senti 
de bonne heure le besoin, même pour sanctionner la loi du 
plus fort, de s’appuyer sur un droit supérieur à la force. 

Ces guerres d’occupations ne sont plus qu'un souvenir; 
la race des vainqueurs el celle des vaincus se sont dès long- 
temps confondues à travers le vieux monde, et la propriété 
ne procède plus aujourd’hui, comme à l’aurore des sociétés 
que de la famille et de l’hérédité. Elle se transmet par do- 
nations, par héritage ou par échange; modes d’aliénation 
qui sont la conséquence du droit de disposer de ses biens, 
inhérent à quiconque est pleinement investi de la propriété. 

Aux époques primitives de la propriété, la puissance du 
maître où chef de famille s'étendait à tout ce qui vivait sur 
ses domaines ; il disposait de ses femmes, de ses enfants, 
comme de ses troupeaux. 

Plus tard, durant l'ère des invasions, les vaincus suivi- 
rent la fortune des terres conquises ; l’on acquérait la pro- 
priété des hommes en même temps que celle du sol. Telle est 
l’origine de l'esclavage, parfaitement admis par la Bible, et 
dont le christianisme est venu relever l’espèce humaine. 

Les premiers rois, tels que ceux de la Bible et de POdys- 
sée, furent de grands propriétaires : ils aiguillonnaient eux- 
mêmes leurs bœufs altelés à la charrue, et commandaient 
à leurs esclaves, qui ent partie de la famille. 

On a contesté que la propriété constituée de la sorte ait 
été l'élément fondamental de toutes les organisations so- 
ciales ; ce que, du moins, l'on peut affirmer, c’est qu'elle a 
servi de principe à toutes les civilisations, et que les s0- 
ciétés très-perfectionnées dont est issue la nôtre, sont celles- 
là mêmes qui ont le plus formellement proclamé les droits 
et l’exercice de la propriété. 

L'un et l’autre furent restreints et gènés par les lois de 
Moïse; aussi le peuple hébreu resta le dernier de tous : les 
arts ne purent y éclore : il manqua de morale, de fixité dans 
sa croyance, d'unité politique et fut aisément livré à la ser- 
vitude. Nous observons, en outre, que les tribus arabes, 
parmi lesquelles les notions de la propriété ont toujours été 
imparfaites et conf n'ont pas formé de civilisations. 

Placée au centre de la Grèce où florissaient la poésie, la 
sculpture, le théâtre, l'architecture, la philosophie et une 
foule de beaux-arts qui ont servi de modèles à la pensée 
moderne , la république de Sparte, disciplinée par des lois 
qui ne furent pas sans analogie avec le communisme, a 
contrasté avec ses voisines par la rusticité des mœurs, par 
la rigueur des institutions, par l’âpre rudesse de ses habi- 
tants. On y érigeait le culte de la souffrance, on y prescri- 
vait les privations, et l’on peut affirmer que les législateurs 
de ce pays se méprirent sur le but réel des sociétés, créées 
pour rentire heureux ceux qu’elles rassemblent. 

Sparte n’a pas laissé de monuments, ni de poëtes, ni de 
grands écrivains; ses philosophes mêmes, formés dans les 
écoles de l’Attique, étaient réduits à de sombres protesta- 
tions contre les doctrines de leurs maitres. 

Parmi les diverses industries, Lacédémone n'honorait que 
l'adresse ; elle n’encourageait que les exercices du corps; 
elle tolérait le vol, pourvu qu'il fût habilement pratiqué: 
La destinée d'un tel État se borne à conquérir la vie ani- 
male. ; 

Athènes, au contraire, Corinthe, Syracuse, Agrigente 
font depuis deux mille ans l'admiration du monde. à 

Mais le peuple qui a le plus respecté la propriété, qu'il a 
réglée par des lois, bases de nos institutions modernes, C’est 
le peuple romain. Il était parvenu, en portant en tous lieux 
sa législation essentiellement fondée sur le culle religieux 
de la propriété, à répandre la civilisation dans presque 
toute l'Europe, à travers l'Asie et le long des côtes de 
l'Afrique. ) 

C’est la propriété bien établie qui préside à l’établisse— 
ment des villes, qui attire dans ces centres de population 
ceux mêmes qui ne possèdent pas, et les fait vivre des 
fruits dont elle attribue à d’autres la répartition. : 

Sans la propriété, point de grandes villes; sans les villes, 
plus de civilisation. 

Aussi, partout où ce droit a été longuement méconnu, les 
cités se sont écroulées, et les sociétés, retombées à l’état 
sauvage, se sont dispersées ï ? 

Le sentiment de la propriété, tant qu'il subsiste dans un 
pays, donue à une nation la force dese survivre et de renaître 
politiquement. Les cités romaines sont encore dehout; la 
civilisation de l'antique Italie refleurit à travers l'Europe; 
Rome a conservé sa grandeur et son preslige; Athènes est 
redevenue la capitale d’un jeune empire; tandis que les 
pas errants du voyageur cherchent en vain dans les déserts 
la trace de Carthage et de Lacédémone. 

Cependant les mœurs se transforment, les hommes se 
multiplient, les idées cheminent et les principes se plient 
aux exigences des sociétés. ‘ 4 

Ceux que Rome nous a légués n’ont point péri, et nous 
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vivons ; mais ils ont varié dans leur application. Elle a réglé 
pour nous le droit de la propriété, qu’elle avait défini dans 
ses Codes : Jus utendi et abutendi, le droit d’user et d’a- 
buser. 

En introduisant dans nos mœurs le dogme de la fraternité 
et de l'égalité humaines, le christianisme a confirmé le droit 
véritable, et déraciné le principe d’oppression impliqué dans 
le privilége : la propriété confère chez nous !a faculté 
d’user, mais non celle d’abuser, dans toute l'étendue du 
mot. F 

La propriété est le droit exclusif de disposer des choses. 

D'ordinaire, ce droit est joint à celui de posséder et de 
ir; mais, dans plusieurs Cas, la possession n’est pas at- 
e à la propriété, sans que tontefors le droit de celle- 
ci soit méconnu. L'usufruitier possède un bien, il en jouit, 
et, sous la réserve d’un privilége temporairement déplacé, 
le propriétaire est habile à disposer de sa nue-propriété. 

Nos doctrines religieuses et sociales ont cessé d'admettre 
que l'homme soit assimilé à une propriété : il a fallu dix 
huit siècles pour mettre à cet égard la pratique en harmo- 
nie avec la théorie: l'esclavage, dont nos lois avaient fort 
allégé les chaines , finit à peine dans nos colonies. 

La propriété immobilière, maintenue dans son principe 
inviolable et sacré, demeure la condition fondamentale de 
l'existence da la société moderne; mais nos institutions, en 
proclamant l'égalité des droits, ont enlevé à la propriété le 
privilége qui la monopolisait au profit d’une caste. Chacun 
ést habile à acquérir comme à aliéner, ce qui a divisé con- 
sidérablement, depuis la révolution, le territoire français 
et multiplié le nombre des propriétaires. 

Cette division extrême constitue la force du gouvernement 
démocratique, qui, lui-même, est l’inévitable conséquence 
du morcellement de la propriété. 

Ainsi rien n’est plus légitime que ce droit, antérieur à 
toutes les organisations politiques, fondé sur le sentiment 
de la famille, consacré par les contrats les plus antiques, 
sanctionné par l’usage et l’assentiment de tous les siècles, 
élayé sur la nécessité et légitimé par nos lois qui en ont 
précisé là nature et tracé les limites. 

Mobile du crédit public, la propriété nourrit la nation 
tout entière, préside à ses progrès, suit la marche des 
mœurs, des institutions, alimente l'État et maintient l'équi- 
libre entre la société et l'individu à qui elle assure sa liberté. 

Absorbée par un petit nombre de privilégiés, elle laisse— 
rait déshéritée et appauvrie la masse de ciloyens; monopo- 
lisée par l'État, elle substituerait à l’émulation, à l'indé- 
pendance, la plus abrutissante des tyrannies. Divisée entre 
tous et par égales parts, elle ne profiterait plus à personne, 
et meltrait chacun aux prises avec la faim. 

C’est en vain que, sous le prétexte d’une logique fausse 
qui ne tient aucun compte des faits ni de la nature humaine, 
certains réveurs ont prétendu ergoter sur la légitimité d’un 
droit à la fois naturel et nécessaire; leurs idées, confon- 
dues parmi les théories inapplicables, ont paru fondées sur 
des bases fragiles, et ont été réduites à s’élayer sur des so- 
phismes. 

Tel est cet argument de Pascal, à l’aide duquel on a es- 
sayé d’assimiler la propriété à l’usurpation : « Ce chien est 
à moi, disaient ces pauvres enfants ’est là ma place au 
soleil... Voilà le commencement et l'image de l’usurpation 
de toute la terre. » 

Illusions d’un génie puissant aux prises avec les divaga- 
tions d’un malade affaibli. Assurément l’usurpation n’a pe 
eu pour origine la fantaisie de quelques enfants, ni l’appro- 
priation d’un chien. Si, d’ailleurs, ce chien n’appartenait à 
personne, l’usurpation, en cette circonstance, n'aurait an- 
tcipé que sur la société canine, qui, jusqu’a ce jour, n’a 
pas réclamé, La phrase sentimentale de Pascal n’a aucun 
sens 

Plusieurs, considérant la propriété comme une convention 
sociale, la classent parmi les créations de la loi civile, at 
tribuant ainsi à la législation le pouvoir de modifier et même 
de détruire la propriété. Il leur est, disent-ils, impossible 
de concevoir l’idée d’un droit antérieur à la société, etc 

Ce raisonnement, qui confisque au profit de la société, 
c’est-à-dire de son gouvernement, de l'État si l’on veut, 
toute la propriété du sol, n’est pas nouveau; c'est la doc- 
trine du despotisme monarchique enté sur la féodalité. 

C’est avec de tels paradoxes que l’abus des théories li- 
bérales retourne à la servitude. 

Qu'est-ce qu'une loi civile, si ce n’est celle qui règle 
l'administration des cités, civitatum ? 

L'établissement des lois civiles suppose donc l’existence 
préalable des villes ou cités, c’est-à-dire de réunions d'hom- 
mes établis les uns près des autres dans leur domaine res- 
pectif, et placés dans la conition de se nuire ou de s’aider 
mutuellement. 

De la nécessité de restreindre la première de ces facultés 
et de développer la seconde, ont résulté parmi les habitants 
groupés Sur un même point, les.lois civiles, inventées pour 
soumettre aux principes du droit un fait préexistant, le fait 
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Déduire la propriété d'une convention préalable, la faire 
descendre des lois civiles, ce serait admettre que les hn- 
mains ont organisé l’administralion des villes avant de 
créer des villes, et qu'ils se sont avisés de régler dans le 
vide et préventivement l'usage des biens qu’ils ne possé- 
daient pas encore. 

C'est au contraire st de toute évidence, en vertu du 
fait accepté de la possession, de la propriété, que les habi- 
tants de la terre ont senti la nécessité de constituer, su 
vant leurs mœurs, leur nombre , l'étendue de leurs posses- 
sions et la nature de leurs besoins, les éléments des diverses 
législations civiles. 

Ces lois furent la conséquence du fait de la propriété; 


leur conférer le pouvoir de la confisquer, de la détruire, 
c’est poser en principe que l'effet peut subsister sans la 
cause, et que le droit est susceptible d’avoir pour base la 
négation même et l'anéantissement du droit. 

En effet, la propriété est le fondement du drait de tous 
et de chacun en particulier; et comme la société est formée 
du concours des droits individuels, en supprimant le droit 
de chaque individu, vous anéantiriez la société, parce que 
des hommes qui ne possèdent personnellement aucun droit, 
seraient inaptes à combiner des droits privés en un seul 
corps de droit public. Dès que personne n'a plus rien à lé- 
galiser en commun, la législation est sans prétexte comme 
sans utilité. 

L'expérience a constamment confirmé la justesse de ces 
pensées et montré que la fortune des sociétés dépend étroi- 
tement de la bonne répartition de la propriété et de l’efica- 
cité des lois qui la garantissent, 

Dès qu’elle est usur: ée par une classe, au détriment du 
grand nombre, l'État est déchiré par des querelles in- 
s. Que la propriété légitime soit menacée, sa valeur 
dépréciée déprécie toutes les autres valeurs, et la classe des 
artisans, de ceux qui vivent de la surabondance des fruits 
de la propriété, est à l'instant livrée aux angoisses de la 
faim. Que le droit des propriétaires soit violé par la force, 
la société se dissout et l'indépendance d’un peuple est com- 
promise : que la propriété soit jetée à la merci de la con- 
quête et du pillage , c’est-à dire qu'elle cesse d’être, la na- 
tion désorganisée, arrachée à la protection des lois, retourne 
à la barbarie. C’est au milieu de ces angoisses que s’est 
écroulé l'empire romain. 

C'est moins encore au profit de ceux qui possèdent la 
propriété, que de ceux qui n’en sont pas pourvus, que les 
lois dont elle est l'objet ont été tracées. Plus une société 
devient nombreuse, plus elle contient de gens destinés 
sans être propriétaires, à vivre aux dépens de la propriét 
Elle défraie à peu près toutes les catégories d'artisans et 
tout ce que l'on nomme les professions libérales, les arts 
libéraux. 

Plus le droit public offre, à cet égard, de garanties, 
mieux la vie de cette cla nombreuse est assurée. Plus la 
propriété présente de gages et de ‘sécurité, plus son prix 
augmente; plus elle est riche, plus elle est à même de ré- 
partir d’aisance et de bien-être sur ceux qu’elle alimente. 
Il serait aisé de démontrer qu’elle est l'âme du commerce et 
de l’industrie, qui s'associent à sa fortune et en subissent les 
fluctuations. 

De là la nécessité, à mesure que les sociétés se peu- 
plent davantage, de proportionner le nombre des proprié 
taires à celui des habitants du sol, c’est-à-dire de faciliter 
la multiplication des premiers en favorisant la division du 
sol et en conférant à chacun la faculté de parvenir à pos- 
séder. 

C’est pour ce motif que les sociétés, au fur et mesure de 
leurs accroissements, doivent tendre. et tendent inévitable 
ment à consolider, à cimenter le droit d’user de la terre, ce 
qui est la base de la propriété, et à restreindre la faculté 
d’abuser, qui établit et consacre le privilége, en conduisant 
au monopole. 

I y à là un équilibre difficile à trouver, parce que le 
monvpole excessif, comme la division absolue, conduit 
également à la ruine générale et à ka famine, 

Telle est donc la réalité des situations extrêmes : — Le 
monopole de la propriété opprime et appauvrit la masse 
des citoyens : — Sa confiscation absolue par l’État les des 
hérite de tout droit, pour les transformer en un peuple d’ar- 
tisans réduits à préparer et à conquérir la vie animale : — 
La répartition égale et complète de la propriété, entre tous 
les habitants du sol, isolerait les hommes condamnés à se 
suflire seuls, sur une langue de terre stérile. Chacun aurait 
reçu la Concession d’un tombeau, sur le vaste cimetière de 
la société. 

Cependant, s’il vous prend fantaisie de régler la société 
au moyen d’un syllogisme à balordo, et de trancher le nœud 
avec un argument, cherchez un point d'appui métaphysi- 
que, et poussez mathématiquement votre thèse. Vous arri- 
verez infailliblement à l’un de ces deux résultats : la divi- 
sion égale, et entre tous, de la propriété: ou bien, le mono 
pole exclusif et absolu par l'État. 

Et la logigue vous servira comme une hache bien affilée : 
elle vous prouvera qu’il est absurde de laisser à un homme 
ce que son Voisin n'a pas; que Pierre, égal à Jacques, ne 
doit posséder ni plus ni moins que Jacques; qu'un chêne 
et un roseau étant deux plantes, doivent être égaux entre 
eux ; consommer la même quantité de terre, el Sans doute 
aussi fournir la même quantité de bois et d’ombrage. 

La logique vous démontrera qu’il est monstrueux de suc- 
céder à ses ancêtres; car elle ne consulte pas la nature 
avec laquelle elle n’a aucune filiation commune. Ne tenant 
comple que des individus, la logique ne conçoit pas pour- 
quoi un hêtre n’hériterait pas de la terre où l’on à mis des 
choux, et réciproquement. Peu importent ici les destinées 
des forêts et des jardins, ces sociétés vézétales si odieuse- 
ment organisées par l’homme ou par la nature. 

é Elle vous prouvera tout autre ch se, si vous en êtes cu- 
rieux, cette logique intelligente; vous n'avez qu'à poser à 
votre caprice les termes du théorème. N'est-il pas vrai, par 
exemple, que la société doit avoir le pas sur l'individu qui 
n’est qu’un atome, qu’un chiffre? De là cette conséquence 
logique : Tout pour la société. 

.Or, quand tout est d’un côté, il ne reste rien à donner 
ailleurs. C’est le lot de l'individu. 

La société est formée de l'ensemble des individus. Que 
la société possède donc à elle seule l'ensemble des choses : 
si elle jette la pâture à l'individu, ce dernier sera très- 
satisfait. — Eh, mon Dieu ! n’est-ce pas ainsi que vivent les 
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vers à soie? La société plantera des müriers; l’homme en | change, les billets de banque, les billets à ordre constituent | ter, l' ge de la monnaie est proscrit en théorie, par quel- 


rongera les feuilles et filera sa bobine, 

Les chenilles n’ont jamais réclamé, donc elles sont con- 
sn ergù la chenille humaine possédera le bonheur par- 
ait. 

Que prouvent ces folies ; que le sort des mortels ne sau- 
rait être confié à la conclusion d’un syllosisme ; que la lopi- 
que est un jeu de l'esprit; que les lois sociales sont fondées 
sur des faits, et que ceux-ci ne sont pas le produit de la 
dialectique des écoles; que le raisonnement se joue volon- 
tiers de la raison, et que la mission de l’homme ici-bas est 
de se bien connaître, d'accepter ses propres imperfections, 
d'en tenir compte, de se conformer à ses instincts, de tirer 
parti de ses défauts, de se plier aux conditions de sa nature, 
et de s’accepter comme il est, au lieu de prétendre à se 
tel qu'il ne saurait être. L'homme doit donc abdiquer l' 
d’un orgueil qui le conduit à l'envie, au mépris des vérités 
naturelles, à la démence de la pensée: égarements dont 
procèdent le mensonse , la discorde, l'ineptie , €t qui finis- 
sent par assimiler l'être i igent à la brute, pour le 
plonger dans le chaos. 
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Une monnaie est une marchandise dont la valeur est lé- 
galement fixée, et que chacun a le droit d'échanger contre 
toutes les autres marchandises. 

Comme les monnaies ont 616 inventées dans le but de fa- 
ciliter toute transaction, et de servir de base comparative 
pour l'évaluation de tous lés objets susceptibles d'échange 
Ou de Salaire, il est essentiel que leur valeur réelle ne soit 
pas sujelte à de fréquentes variations, et, que la matière 
dont elles sont faites puisse représenter, Sous un petit vo- 
lue, ün prix à peu près identique à celui d’un fragment de 
cetle même matère, d’un poids égal au poids de l'unité 
monétaire. 

Le’ cuivre, l’alliage connu sous le nom de billon, l'argent, 
l'or, le platine offrent ce double avantage De ces métaux 
divers, les deux derniers étant les plu précieux, sont Sus— 
ceptibles de fournir une grande valeur sous un tr -petit 

mais l'argent est préférable encore comme unité 
€, parce que son prix est moins variable que celui 
de l'or et des autres métaux. 

Le platine est employé par les Russes qui sont à même 
de se le procurer plus aisément que la plupart des autres 
peuples L'adoption de ce métal dans les États occidentaux 
aurait l'inconvénient de rsréfier le numéraire et de rendre 
le change difficile et onéreux. 

Quant à l’or, base de l'unité monétaire en Angleterre, il 
présente chez nous des inconvéments corrélatifs à ses avan- 
tages. Comme il représente, sous un volume égal, vingt fois 
l'unité représentée par le franc, il facilite le déplacements 
et la circulation des grosses sommes: mais il fournit, dans 
un moment de crise, un moyen aisé d'opérer l'émigration 
du numéraire, ou sa disparition, et, par suite, d'élever le 
taux de l'argent à proportion de la rareté de l'or. 

La rupture de l'équilibre normal entre ces deu signes 
représentatifs, exagère la valeur de l'or qui se néx äun 
taux usuraire; et Comme, dans ces conjonciures, le crédit, 
c’est-à-dire la monnaie de papier s'escompte d'ordinaire 
très-difficilement , et subit une baisse proportionnée, la re- 
présentation effective de la fortune publique, l'argent ne 
suffit plus aux besoins : il en résulte une détresse générale. 


Plus la différence proportionnelle augmente entre le prix 
de l'or et la valeur de l'argent, plus le crédit diminue, parce 
que quand l'or se cache, la monnaie de papier perd de ses 
garanties. 

De ces observations il résulte que por 


r être soustraite à 
ces divers inconvénients, et aux dépréciations comme aux 
enchérissements éventuels, la monnaie devrait consèrver 
toujours un volume proportionnel au poids de son unité et 
au titre commercial que cette quantité métallique possède. 

La monnaie d'or établit deux titres, celui de l'or, celui de 
l'argent, et en quelque sorte, deux unités monétaires dont 
l’une, sous un même volume et un seul signe, ne représente 
que le vingtième de l’autre. 

Il serait plus avantageux qu'ancune matière plus pré- 
cieuse que celle dont l'unité monétaire est faite, ne servit à 
frapper des monnaies. 
Chez nous, cette matière l'argent, métal d’un prix 
suffisant pour rendre le numéraire portatif, peu encombrant; 
mais assez lourd déjà, assez volumineu sez divisé, pour 
qu'il soit difficile de l’accaparer, de le séquestrer et de le 
faire disparaître tout à coup. 

Le but de la monnaie est de faciliter les échanges. L’ar 
gent s'échange de toute nécessité, l'or se conserve et s’a- 
masse d'autant plus, que chacun, dans les moments de trou- 
ble, cherche à l'accaparer pour l’assimiler à un capital im- 
productif. Avec l'argent monnayé, l’on achèterait des 
diamants, de l'or même, et la monnaie circulerait; avec la 
monnaie d’or, on retire de la circulation le tiers, le quart 
ou le cinquième du numéraire. 

À la suite, et sous la garantie des monnaies effectives 
émises par l’État, le crédit donne cours à des monnaies de 
papier, investies d’une valeur fictive, mais hypolhéquée 
sur celle des sommes d’or ou d'argent ainsi représentées, 
ou sur des immeubles ou des marchandises fournies en 
nantissement et évaluées d'après la somme de numéraire 
qu’elles compensent. 

Plus le papier d'échange inspire de confiance, plus les 
transactions sont faciles: l'abondance du papier-monnaie 
et sa libre circulation constituent le crédit et en donnent la 
mesure. 

Ainsi, plus le crédit public s’accroit, plus l'usage de la 
monnaie diminue. En Prusse, où le métal est rare, le pa- 
pier s'échange pour les moindres sommes. Les lettres de 


chez nous des monnaies qui se discréditent quand le crédit 
se restreint; et comme, en France, le numéraire est très- 
abondant, l'élément du crédit est très-puissant, mais d’a 
tant plus facile à épuiser, parce qu’il suffit pour y parvenir, 
de confisquer le numéraire, ou de l'exporter, opération que 
la concenlration monétaire de l'or met, par malheur, à la 
discrétion des capitalistes et des rentiers. 

Ainsi, l'argent, monnaie plus encombrante et d’une cir- 
culation plus onéreuse, nécessite davantage l’emploi du pa- 
pier et préserve la source du crédit, tout en le rendant 
indispensable. 

On se méprendrait fort, si l'on prétendait conclure de ci 
observations à l'opportunité de la Suppression des monnaies 
d’or. Le vol n'est jamais une bonne opération financière, et 
ce serait un triste moyen pour relever le crédit, que de ré- 
pandre la paniqué au sein d'un État. La suppression de l'or 
monnayé livrerait soudainement à l'étranger tout l'or de la 
France. 

Les mesures sages et salulaires ne sont jamais rétroac- 
üives; elles ne règlent que l'avenir. La République, à cet 
égard, conciliera son intérêt avec l'équité, en se mon- 
trant désormais extrêmement sobre à l'égard de la fabrica- 
tion des pièces d’or. Si le numéraire fait défaut, l'argent est 
là; mais il serait dangereux, je le crois, dans ces temps 
d'inquiétude qui. peuvent se prolonger, de préparer des 
monnaies d’or pour faciliter les émigrations, les exporta- 
tions et les thésaurisations des gens craintifs où mal-inten- 
tionnés. L'or s'amoncellerait et resterait immobile, où bien 
il s'évanouirait à la moindre menace: l'argent circulera 
toujour. 

La valeur représentative des monnaies est maintenue et 
garantie par leur valeur intrinsèque; c’est ainsi que l’ar- 
gent monnayé est en réalité une marchandise. Il n’en a pas 
été toujours ainsi. Du treizième au dix- huitième siècle, les 
rois ont fréquemment abusé du droit d’altérer les monnaies. 
Quand cette mesure est notoire, elle fait à l'instant hausser 
le prix de toutes les denrées, dans une proportion inyerse 
de la dépréciation subie par l'unité monétaire, La valeur 
réelle du métal-marchandise demeure la même, et le titre 
lécal de la monnaie reste, pour toute transaction à venir, à 
l'état de fiction. 

Si, de nos jours, l'on décrétait : — Le franc ne pêsera 
plus qu’un demi-franc; les objets qui s'étaient antérieure- 
ment échangés contre un demi-franc, se vendraient deux 
demi-francs. 

L'effet de la mesure ne porterait que sur les contrats et 
les obligations antérieurs au décret, et réaliserait, comme 
l’a observé M. Courcelle-Seneuil, une banqueroute générale 
des débiteu les créanciers, réduits à 50 pour cent 
de dividende. Ajoutons que l'État ferait une bien médiocre 
affaire; car il perdrait tout autant sur, la perception de 
l'impôt, et sur toutes ses recettes : dommage sans compen- 
sation dans un pays bien administré, qui doit compter plus 
de débiteurs que de créancie 

Le gouvernement se verrait réduit à doubler le chiffre de 
l'impôt, c’est-à-dire, à confesser lui-même sa fraude et à 
régulariser un genre de vol impudemment commis. 

La France a vu jadis de ces indignités; mais comme, pour 
les rendre fructueuses, il était nécessaire de tromper sur la 
nature de la spéculation, les rois qui, comme Philippe-le-Bel, 
ont affronté le litre de faux-monnayeurs, déguisaient la 
fraude, en imposaient par l'apparence, et bénéficiaient sur 
cette tromperie jusqu’à ce qu’elle fût reconnue. 

De nos jours, l'illusion ne durerait pas vingt-quatre heures, 
le crédit serait à l'instant suspendu. Depuis que l’on a re- 
connu qu'il est lié à la fixité, à l'immuabilité des signe 
monétaires, l'État, dans un cas d'urgence, préfère recourir 
à un emprunt et mettre du papier en circulation. 

Cependant, il faut l'avouer, l'abus, la multiplicité exces 
sive des emprunts, qui surfait le prix de l'argent, e à 
certains égards, assimilable par ses conséquences à l’al 
ration des monnaies : il finit par déprécier la monnaie de 
papier; car pour qu'elle circule et s’échange, l’administra- 
tion financière est obligée de présenter aux prèteurs l'attrait 
d’une baisse sur le pair, de laquelle l'emprunteur subit la 
différence 

D'où il suit que si l'emprunt est couvert, la rente est su- 
jette à ressentir le contre-coup de cette opération. Ainsi, 
quelquefois, les emprunts forcés ne réalisent qu’une res- 
source de circonstance, qu'un palliatif obtenu à la condition 
d’une saignée pratiquée sur le crédit public. 

Depuis les funestes essais de Law, depuis la déconfiture 
des assignats, à la dépréciation desquels la contrefaçon an- 
glaise a largement contribué, le papier-monnaie inspire en 
France une défiance difficile à surmonter. Ce qui contribue 
à l’entretenir, c'est qu’on s'avise en général de lui donner 
cours trop tard, quand les crédits sont resserrés, au lieu de 
profiter avec prévoyance, pour ces sortes d'émissions, des 
besoins du crédit en pteine vigueur. 

On n'aurait plus, alors, à redouter que les abus du crédit, 
bien moindres en leurs conséquences que ne le sont les suites 
du discrédit. 

La fixité, la stabi 


té de la valeur des monnaies sont 
d'immenses avantages ; nous les devons à la Convention qui 
a rendu pour l'avenir, les altérations à peu près impossibles. 
Gette détermination loyale du poids et du titre des monnaies 
a constitué chez nous les bases du crédit et régularisé les 
transactions. 

Auparavant, si la valeur de l'argent augmentait, c'était 
au préjudice des débiteurs; diminuait-elle, les créanciers 
pâtissaient de la réduction des dettes : la conséquence, dans 
le premier cas, était l'usure ; et dans le second, la banque- 
route. 

Comme l’on en est réduit, dans notre siècle, où tout a été 
dit et où l'on prétend dire beaucoup encore, à fonder, pour 
paraître nouveau, des systèmes sur l’anéantissement de tout 
ce qui existe, et sur la création de tout ce qui ne peut exis- 


ques communistes. 

Is proposent de remplacer le métal par des bons d'é- 
change imputés sur toutes sortes de marchandises, de 
denrées : ces bons serviraient aux transactions à distance : 
l'État en serait le répartiteur, et ils seraient garantis par la 
production. Il y a, au fond de cette idée, fort difficile à saisir 
dans le détail de ses moyens d'application, un principe radi= 
cal de nivellement, et un actif élément de barbarie; car elle 
conduit à la destruction de la plupart des industries d’in- 
telligence ou de luxe, 

Ce serait un autre genre de monnaie substitué au nôtre, 
et de monnaie d’un cours indécis, variable, d’une émission 
illimitée, d'une cireulalion compliquée et d’une diversité 
infinie, Il est probable que les abus d’une semblable fiction 
conduiraient une société à revenir à la création d’une mon- 
näie d’un emploi général, et dont la valeur fût garantie par 
sa nature même. Telle est précisément notre monnaie ac- 
tuelle. 

Les systèmes de ce genre proviennent de la même source 
que les attaques à la propriété dont ils sont la conséquence. 

Tout le monde n'étant pas propriétaire, il paraît plus 
simple à bien des rêveurs, de décider que nul ne le sera, 
que de travailler honnêtement à le devenir. De même, 
comme chacun n’est pas capitaliste, il est des gens plus 
disposés à supprimer l'élément du capital, qu'à s’efforcer 
de le gagner par des moyens légitimes. 
doctrines antisociales rêvées par l'impui 


ance, la 


paresse ou l'envie, recrutent leurs partisans à la faveur 
des mauv 


ises passions, et ne sont, en résumé, que la lo- 
l'anarchie. Si la nation s’avisait de jeter le numé- 
fenêtres, ceux qui applaudiraient le plus ne 
s les derniers à le ramasser. 

Francis WEY. 


Les abonnements Ÿ 
à L'ILLUSTRATION quà à 
pret Le 1 Septembre dowent É 
À étre venouvelés pour qu'il way nat point Ê2 
Linlurniphon dans L'envoi du Journab, 
s'adresser aux Libraires dans chaque IR 
ville, aux Directeurs des Postes et des À 
Mesures , — où envoyer franco un À 
bon sur Paris, à L'ordre de | 
À. LE CHEVALIER et C° 


Nous recevons de Gand un numéro de l'Æustration, contrefait au 
moyen d'un décalque sur pierre lithographique. Le contrefacteur, un 
M. Jacamain, sollicite des abonnements pour cette ridicule contre- 
façon. I en sera pour ses frais de circulaire. Personne, en Belxiqne, ne 
voudra payer plus cher que l'édition originale cette copie lithographiée; 
personne ne s'exposera à payer d'avance un abonnement qui ne sera pas 
servi. Au reste, comment fera la reproduction, si nous prenons le parti 
de dire dans tous nos numéros : « M. Jacymain est un voleur!» 


Fraternisation de la garde nationale de Bourges 
et de la garde nationale de Paris. 


Les journées de juin ont eu, comme compensation à leurs 
conséquences déplorables , un effet heureux et salutaire : la 
France entière comtnuniant dans une pensée de salut public; 
les départements accourant au secours de Paris menacé par les 
barbares sectaires d’une doctrine imyie. Nous avons vu, il 
quelques jours à Nantes, le drapeau offert dans ces journées à 
la sarde nationale de cette ville, figurer comme un trophée fra- 
ternel dans une cérémonie publique pour l'inauguration de la 
statue de Cambioune. Vers le même jour, la garde nationale de 
Bourges invitait ses frères de Paris à réaliser une promesse faite 
sur le théâtre des événements de juin, et le rendez-vous était fixé 
au dimanche 13 août. 

« Les deux gardes nationales, dit un journal de Bourges , se 
sont réunies à onze heures et se sont rendues, avec les autorités 
du département et de la ville, dans notre magnilique cathédrale. 
Toute la ville de Bourges était sur pied ; jamais nous n’avions 
vu une telle affluence. Les cinq nefs étaient remplies. Le der- 
rière du char était également occupé. 

» La cérémonie a commencé par la bénédiction de la ban- 
nière, célébrée par le cardinal, qui a donné l’accolade au lieute- 
nant-colonel de la 2e légion, à l'officier qui portait la bannière 
et à celui qui l’a reçue. à 

» Après une courte allocution prononcée par Son Éminence, 
la messe, dite par le cardinal, a immédiatement commencé, et la 
musique, de la 2e légion à fait entendre à plusieurs r prises des 
morceaux choisis et exécutés avec la supériorité qui la distin- 
gue. Rien ne saurait donner une idée exacte de l’aspect qu'of- 
frait notre magnifique cathédrale, où se pressaient des flots de 
peuple, de ce mélange de citoyens de toutes les positions sociales, 
de cet air de joie et de fête qui rayonnait sur tous les visages. 
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» La foule n’était pas moins grande aux alentours de la ca- 
thédrale qu’à l'intérieur; on ayait peine à descendre du large 
parvis. Vingt minutes n'ont pas suffi pour voir écouler, par les 
trois portiques, le cortége et les fidèles contenus dans les flancs 
de ce vaste édifice. 

» De là on s’est transporté à la place Sérancourt, où le com 
mandant de notre garde nationale, le lieutenant-colonel de la 
2° légion et l'autorité municipale ont encore prononcé chacun 
une courte allocution. 

» La musique s’est fait entendre à plusieurs reprises, et la re- 
mise de la bannière a été faite; puis l’on est venu se masser sur 
Vesplanade Saint-Michel, et la bannière a été portée dans le 
jardin parmi les drapeaux et les trophées d'armes. 

Ensuite est venu le banquet. Les portes du jardin de l’Arche- 
vêché ont été ouvertes à cinq heures et demie. Les convives 
étaient au nombre dé 1,800. Les tables servies étaient disposées 
sur trois longues lignes droites, terminées par un fer à cheval 
où étaient placées les autorités conviées au banquet. 

MM. Beaujouau et Bourbon, architectes de Bourges, et 
M. Dumontet, sculpteur, tous trois commissaires et ordonna- 
teurs de la fête, ont recueilli des éloges unanimes pour la par- 
faite entente de leur mission hospitalière, comme pour le goût 
qu’ils ont apporté dans les dispositions intérieures du banquet. 
M. Dumontet avait composé en cinq jours une statue de la Fra- 
ternité qui figurait dans la décoration, et qui répondait, par l’at- 
titude et l'expression, à l’idée de cette réunion patriotique et 
fraternelle. 


Inauguration de la statue de Godefroid de Bouillon 
à Bruxelles. 


Une foule considérable assistait mardi à l'inauguration du mo- 
nument de la place Royale, en dépit des rafales de pluie et de 
vent.L'inclémence 
du temps n’a pas 
empêché le senti 
ment artistique de 
notre population 
de se manifester 
comme à l'ordinai- 
re. Chacun voulait 
voir des premiers 
un monument des- 
tiné à faire l’un des 
principaux  orne- 
ments de la capi- 
tale. 

Le roi et la rei- 
ne, accompagnés 
des jeunes princes 
et des personnes 
de leurs maisons, 
sont arrivés à une 
heure moins un 
quart etsesont pla- 
cés au balcon de 
l'Hôtel britanni- 
que. Aussitôt après 
leur arrivée, les 
musiciens du régi- 
ment des guides et 
ceux du régiment 
d'élite ont exécu- 
té, sous la direc- 
tion de M. Ben- 
der, une ouverture 
de M. Soubre. 

Nous pouvons 
louer sans complai- 
sance la composi- 
tion et l'exécution. 
Le morceau de M. 
Soubre est remar- 
quable par l’en- 
tente des effets 
d’instrumentation; 
il a été parfaite- 
ment rendu. 

Dans une en- 
ceinte réservée au 
pied du monument 
setronvaient:MM. 
les ministres de 
Vini ur, des af- 
faires étrangères, 
de Ia guerre, de la 
justice et des tra- 
vaux publics, des 
membres du corps 
diplomatique, M. 
le gouverneur civil 
du Brabant, M. le 
comte Félix de Mé- 
rode, ancien prési- 
dent dela commis- 
sion pour l’érection 
de la statue; le 
collége \evinal 
de Bruxelles, les 
membri de la 

commission du 
jury de l’Exposi- 
tion des beaux- 
arts, des membres 
des Chambres lé- 
gislatives, des gé- 
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Fraternisation d'une députation de la 2e 


néraux, le com- 
mandant de la pla- 
ce, le secrétaire 


général du dépar- 


tement de l'inté- 
rieur et plusieurs 
autres  fonction- 
naires, etc. 


Statue de Godefroid de Bouillon, par M. Simonis; inaugurée sur la Place-Royale à Bruxelles, le 16 août 1848. 


n de la garde nationale de Paris avec la garde nationale de Bourges, le 13 août 1848. 


M. le ministre de l’intérieur et M. le bourgmestre de Bruxel- 
les ont prononcé chacun un discours, dans lequel sont rappelés 
les titres du héros de la fête à la r sance nationale, et, 
plus encore, à la reconnaissance de la civilisation chrétienne. 

La statue de Godefroid de Bouillon est l’œuvre de M. Simoni 
que les artistes connaissent comme auteur d'un chet-d'œuvre : 
une statue de l'Innocence, exposée à Par il y à huit ans, et 
qui a valu à M. Simouis la médaille d'or décernée par le jury. 
L'idée de cetle statue de l'Znnocence est charmante, si on s’en 
souvient; c’est une jeune fille caressant un serpent. La statue 
de Godefroid de Bouillon obtient également le suffrage des con- 
naisseurs, et nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici les 
éloges de la presse belge. Beaucoup de personnes, au reste, l'ont 
vue à Paris, où elle a été exposée en sortant de la fonderie de 
Soyer. 


C’est dans les premiers jours de septembre qu’aura lieu, sous 
la présidence de M. Léon Bertrand, directeur du Journal des 
Chasseurs, l'ouverture des chasses de la Société de Saint-Ger- 
main, dont le siége est fixé au Pavillon de la Muette, dans la 
forêt même. Les chasses à tir auront lieu régulièrement deux 
fois pat semaine, les jeudis et dimanches. Les chasses à courre, 
qui ne commenceront qu'en novembre, se succéderout sans in- 
terruption tous les luudis. Le personnel de l’équipage, formé de 
quarante bâtards, se composera d’un piqueur et de deux valets 
de chiens. 

Le règlement de la Société, qui prendra le nom de Club des 
Chasseurs, est déposé tel qu’il a été voté et adopté dans la pre- 
mière réunion des actionnaires, boulevard des Italiens, 26, mai- 
son Devisme, au bureau du journal; il ÿ a encore quelques ace 
tivis à prendre. 


On s’abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu, 
n° 60, par l'envoi franco d’un mandat sur la poste ordre 
Lechevalier et Ce, ou près des directeurs de poste et de 
Messageries, des principaux libraires de la France et de 
l'étranger, et des correspondances de l’agence d'abonnement. 


PAULIN. 


Tiré à la Presse mécanique de PLox FRÈRES, 
36, rue de Vaugirard. 
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Négrier (le général), tué par les insurgés au 
faubourg Saint-Antoine. . 285 
O'Connor (Feargus). 121 
Pleyel (madame), d’apr un x portrait À tiré du 
Ménestrel. .. .. ... 32 


Ponceot (Hippoly te), 16 ans du ÿ 
6e compagnie de la 2 ‘de mobile; dé 
coré. 

Richard (Louis: 5 di 
8e bataillon, ompagnie ; déco: 

Ricciardi (Giuseppe), chef de l’insurrection 
des Calabres. . ....... an 

Ruggiero Settimo (l'amiral), Président du 
gouvernement du royaume de Sicile. . 

(Jean), âgé de seize ans, du 7° ba 

aillon de la garde mobile 

Subervie (M. le général), ministre de la 
guerre. . . 

Thomas (M. Clément), géné 
la garde nationale. 

Vart, âgé de quinze ans et demi, 
taillon de la garde mobile ; 


huit ans, du 


Salles 


décoré 
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Rébus 16-32-49-64-80-96-112-128-144-160-176- 


192-208-224-240-256-272-336- 


SCÈNES DRAMATIQUES. 


Hippodrome. — Passage du pont d’Arcole, 
scène militaire. . . . . .. D: 

— La Mon'agne équestre. . à 

Théâtre de la République. — Mademoiselle 
Rachel chantant {a Marseillaise. . . . 

— Représentation nationale du 6 avril 1848 

— La Marquise d'Aubray, scène du troi- 

ième ACTE. 4 ue 

— Le Pouvoir d'une Femme, 
du premier acte ns 


TYPES ET SCÈNES POPULAIRES. 


Champs-Élysées (les) Républicains. — Carré 
Marigny en juin 1848. ... « 


302-368. 


418 INDEX. 
— Tableaux vivants. ... s .... 248 | — Salle d'étude pour le dessin et le mode- bord de l’eau au jardin des Tuileries, Réunion du Parlement allemand à Francfort. 321 
— Le savon à détacher, . Pol lage, d’après la bosse. . . . . . .... 389 dans lequel se trouve renfermée une Revue (grande) nationale. — Le départ et 
ardinier en chef des Cham 1d. | Élections d'avril 1848. — Salle de vote dans partie des insurgés faits prisonniers. . 287 IÉSÉDEOMISIONS ER EEE T 132 
tre Guignol. co idi une seCUOn ee PRE 129 |— Poursuite des insurgés dans les carrières — Le repos et la cantine. . .. .. .. 133 
à l’arbalète. DURS + 249 | Entrée de l'avant-garde des troupes piémon- de Montmartre Id. | — Nouveau drapeau de la République. nu 
— Les joueurs de ballon. . . .... éco taises dans Milan par la porte du Tes- — Un garde mobile porté en triomphe par — Le retour sur les boulevards. “aid 
— Le cochonnet Id. ses camarades. . . .....:...... 288 | — Défilé devant le gouvernement provi oire. 137 
— Le nécromancien populaire . Id. | Entrée des Autrichiens à Milan — Exposition dans le Panthéon des corps du Revue (une) au Champ-de-Mars, le 18 juin 
Club (un) en 1848. .......... 41 | Esquisse d’une Histoire de la Mode depuis général Bréa et de son aide-de-camp, 1848 : 57 
Dause (la) aux flambeaux devant l’A un siècle. — Costume d’Anglais et An- assassinés à la barrière de Fontaine- Saint-Sulpice (nouvelle fontaine de la place), 
EbtOle Re MEL EE + ARTE CT Sn are 72 bleau par les insurgés. . . . . Id. DaniM Visconti. en re te 112 
Études de mœurs, par Valentin. — Dés — Le jardin du Palais-Royal en 1792 = — Exposition du corps de mons gneur | + ar- Salon de réunion du gouvernement provi- 
— Dan: Mansarde. . . . . . .. 2 prés-Débucourt. "25. Hd. chevèque de Paris dans la Chapelle ar- soire, à l'Hôtel-de-Ville 2057. 
teau-Rouge. . Id =Mentellen re CRETE Cr 73 dente de l’Archevèché. . . ....... 289 | Service funèbre pour les victimes de la ré- 
— A la Maison doré 1d. | — Merveilleux Id. |— Décoration funèbre de la Chambre des volution de Berlin, dans la nouvelle 
ER PHôpital. Idol L'allemande: 2.21. LT Id. Représentants. . . . ..... 296 église (Neuen- 81 
Fête des Écoles et des Tra: — Incroyable et décrotteur, . . . .. ... Id. | — Décoration funèbre de la Madeleine: Id. | Tombeau du khodja Nasr-el-Dine dans la 
Champ-de- -M: avril 1848. — — L'agioteurau perron. . . . . .. . . . .. 73 | — Service fuuèbre fait sur la place de la vallée des Califes, près du Caire, 
Départ des élèves des Écoles du Pan- — N° 1. — Madame Vigée-Lebrun, portrait Concorde en l'honneur des victimes de d’après un dessin de M. Barbot. . . . 349 
théon 85 LS LEO PM RER 104 l'insurrection de juin 1848. . . Tronc pour les blessés, d’après un croquis 
Fraternisation de la garde nationale avec == — An VII (1798-1799). . . . . . . 1d.|— Décoration funèbre de la porte de:M:-Marohn "#01... 24 
l'armée. . . 173|— An VIIL (1799-1800). . . . . . Id. DENIS A. FOIE UE SE Id. | Villa-Franca (combat de) entre les Piémon- 
Fraternisation d'une députation de ‘ja 9e _— An IX (1800-1801). . . . ... 105|— Décoration funèsre de la or Saint- ais et les Autrichie: 337 
légion de la garde nationale de Paris — An VII (1798-1799). . . . . . . Id. Martin. TT our Violation de l'Assemblée nationale par l 
avec la garde nationale de Bourges, le — An VIL (1798-1799). . . . . .. Id. | — Le char funèbre apport: meute, le 15 mai 1848......... 180 
13 août 184 ES An IX (1800-1801). . . . . .. Id. Madeleine les victimes de 1 
Industries (les grandes) du jour , — An X (1801- 1802)... .....:.... 184 tion de juin 1848. . ........ VOYAGES. 
mœurs par Andrieux. — L’affic — Le café F Id. | — Hommage aux citoyens morts pour la Ré- £ 
officiel. More ete TS ME 68 =VANXT(ISO2=-180P RP RET CET 185 publique. . Barbe (L a) et le Café en Orient. — Une bou- 
— Les crieurs de journau Td.| — ‘An X (1801-1802)ane. Id. | — Assassinat du général Bréa et de 
— Les chanteurs patriote: Id. |— An XI (1802=1803). +... 1. Id. de-camp au poste de la Maison-Blan- : 
— Le nouvel agioteur.. . . ..... Id 1804 à 18: 1806 à 1808. 1808 à che, par les insurgés de la bari Llanos (les). — Combat de chevaux sau- 
Magasin (le) de Journaux sur la voie publ 1809. — 1806 à 1807. — 1808 à 1809. Fontainebleau. . . . . ..... 308 vages 40 
que. . Ë 229 ASIO = USLO EE NE Ces — Camp de Sa 309 | — Cheval isolé attaqué p Id. 
Manifestation populaire du 17 “mars 1848, à e du 21 mai. — Bannière du Tra — Poste avancé 14. | — Attaque d’une manada par un jaguar. Id, 
PHôtel-de-Ville. . . . . ........ 49 | — Enveloppes des livrets de ca — Funérailles du général Duvivier. 2-313 | — Väquero saisissant un cheval avec le 
Marchand (le) de Journaux ambulant. . 229 gnes délivrés aux jeunes filles des cor- — Les femmes et les enfants à 1 92 
Ordre (l), études de mœ par Valentin. porations d'ouvrières. . . . . . .... 196 aux portes des prisons 325 
— Quatre gravure: 45 | — Statue de l'Éga T2 Campement établi dans le jardin de l’Ar- 
Plantation de l'arbre de la liberté à — Statue de la chevêché. - 341 
FN DER RER 651 — — Occupation militaire des Chemins de fer. Id. | — Manière de dompter un cheval 
Revue (la petite) aux Tuil 132 | — — mbarquement des insurg Ré gau à nt : = 
Six semaines de la vie d’un ouvrier, — 5 à bord de l'Utoa. . - 353 ata, “d'apr 
de mœurs, par Andrieux.— 24 fév 1 — Eos de la machine à défricher. 200 | — Les insurgés dans les fc . 364 tableau FF M. ugenio Bosa Vene- 
te Combats 109 | — Trophée des corporalions des ta — Les cabanons Lo ziado. . . ë MER TE 
— 97 février. — L'Ordre pate Id, passementiers, dorenrs et fleuristes. Id. | — Lepr . Id. | Souvenirs d’Afrique. a Fontaine de la 
— jer mars. — Le Tra Jd. | — ‘Trophée du Ba du voyageur. Id. | Invalid 264 grande mosquée, à Oran 
— 10 avri in dre Den EX Id. | — Vue générale du Champ- “de: Mars. 201 | — Les) HN Id. | — Int: r d’un bureau arabe. 
érailles des victimes des 22, 23 et 24 fé- — Tombeau du maréchal Moncey. 265 | Souvenirs d’un voyage aux 
En 25 | — Façade du côté de l’Ég Id. 1847. — La Balise, village sur le Mi: 
Mrcraei icaine de l'Hôtel-de-Ville. — | Journées illustrées de la Révolution. — La HR. Per NUS 
Garde. — Off — Garde républi- foule rassemblée à la Banque de France — Vue de la Nouvelle Orléans. 


Abd-el-Kader au fort Lamalgue. — Abd-el- 


— Débarquement d'Ab-el-Kader au fort La- 
malene ER VSR M EMEA TE 
— Intérieur de la chambre d’Abd-el-Ka 
au fort Lamalgue. : 
— Arrivée au fort Lamalgre ‘des Arabe: 
tenus au fort Malbousquet. . . . .. . 
Armes (les) du nouveau royaume de £ 
Armée russe. — Corps réguliers. . . . . .. 
— Corps irrégulier: 
Arrestation du citoyen Ra: 
Francs-Bourgeois-Saint-Michel 
Atelier (P) des tailleurs réunis dans les bâti- 
ments de la Prison pour dettes, rue de 
Clichy. 
Autrichiens ( 
Banquet républicain donné le 12:mars 1848, 
dans la salle du Jeu de Paume, à Ver- 
BANC MERS eee ne RCE 
Billet de Bal composé et gravé pour être of: 
fert à l'institution des Crèches. . . . 
lans la rue après la révolution 


: & 


SE OR EE ANR TRES 24 
Bivouac des res dans la cour de 
lHôtel-de-Ville. . 56 
Chemin er d’Amiens à Boulogne. — Vue 
intérieure de l’embarcadère d'Amiens. 152 
— Station d'Ailly-sur-Somme. . . . .... Id. 


Abbevill 
— Pont d’ 


Cambronne (inauguration de la statue de) 
Nantes, le 23 juillet 1848 £ 
Commission (sé ance ouverture de la) des 
travailleurs, au palais da Luxembourg. 
Corps-de-garde des élèves des écoles et des 
volontaires dans la salle Saint-Jean, à 
HOTLINE EPP ER 7 
Costumes de la marine française. 
ÉTENHRS 
Croquis (le dernier) de 
Défense d’une barricade. 
élivrance d’armes dans les 
le 16 avril 1848 
Départ te colonnes mobiles de volontaires 
pour l'expédition contre les incendiai- 


25 février 1848... 8 
mairies de Pa- 


RES, +... .. 4 0 37 
Départ des volontaires qui avaïent gardé les 

Tuileries, depuis le 24 février 1848. . 41 

Départ de la colonne italienne de Paris. . . 97 
Pèlerins du Caire pour la Mec 

; d'après un dessin de M. Barbot. . 349 


École gratuite de dessin, rue de l’École- 
de-Médecine. — Porte d'entrée de la 
Rotonde. . 

— Salle d’ étude. de la 


gure et de l’ornement 


pour les commençants. . . ...... Id. 
— Salle d'étude pour le modelage de la fi- 

gure et l’ornement, d’après les plantes 

VAN TR Pr 389 


cheval. — 
rdien de 


rde à 


caine de Paris. — 
192 


moi: inauguré 
à Bruxelles, le 
Habillement, équipement armement de la 
garde nationale mobile 
Haïti (troubles à). — Corps-de 
— Attaque des troupes dans les sav 
Hommage rendu à la mémoire d” Armand 
Carrel au cimetière de Saint-Mandé, 
le 2 mars 1848... .. Poe 
Inauguration de la révolution de 1848 sur la 
place de la Bastille, le 27 février. . . 1 
Insurrection de juin 1848. — Le génénal La- 
icière et le colonel Rapatel à la tête 
d’un détachement du 11e léger et de la 
3° compagnie du 4e bataillon de la 2e 
légion commandée par les capitaines 
Oudot et Perelle, parlementant avec 
les insurgés de la barricade de la ca- 
serne du faubourg Saint-Martin. 273 
Attaque du clos Saint-L re, 24 juin. . 274 
Attaque du faubourg du Temple au pont 
du canal Saint-Mar! 5 
La barricade de la rue Saint Maur- -Popin- 
court le dimanche malin, d'après une 
planche daguerréotypée ‘par L. Thi- 
Dan EEE PR RETE 2 
La barricade de la rue Saint-Maur-Popin- 
court le a, an l'attaque, d” s 


275 


bault D eu Rene ce 
Attaque du Panthéon 
Le bivouac des troupes sur la place du 


PADTRÉDRE EE ER ee Id. 
— Incendie du poste de la place Maube 279 
— Attaque de la barricade de la place du 
Pelit-Pont au coin de la rue de la Hu- 
COCDC RER TRE EE Id. 
— Ruines de la maison rue du Faubourg- 
Saint-Antoine, n° 29, ......... 280 


Ruines d’une maison place de la Bastille. 1d. 
Attaque du faubourg Saint-Antoine. 280-281 
Une chambre de la maison rue du Fau- 
bourg-Saint-Antome, n° 2 
Ruines d’une maison place de la Bastill 
Citoyens suspects fouillés par les postes 
blis au coin des ru: 
e d'armes et de munitions transpor- 
tées aux insurgés par un enterrement 
simu 
Une sentinelle 
Transport des Dessés aux ambulances 
provisoires. 
Bivouac des gardes nationales 
tements daus la cour.de 
Défilé des gardes nationales des départe- 


281 
Id. 


ments devant l’Assemblée nationale. . 1d. 
— Passage d’une colonne d’insurgés prison- 
imiers travers Pants. +. -. 286 


Entrée du souterrain de la terrasse du 


pour échanger les billets... 
Justice sommaire du peuple à l'é 

voleurs. 25 février 184 
Keying (la jonque chinoise 
Lamartine (M. de) haranguant le peuple à à 

l'Hôtel-de- Here 25e CT . 
Légion-d'Honneur (modifications succes 

de la décoration de la) 
(de la) et du magnétisme en Or ient. 
sins de MM. Cournault et Adalbert 
de Beaumont. — i 
Æ 


pents, au I 
— Scène de magnétisme en “Afiique. 
Maison de M. H, Vernet, imp: 
darmes, à Versailles. 
— Cabinet de travail de M. Horace 
— Atelier de M. Horace Vernet. . . . . .. 
Manifestation chartiste à Kennington-Com- 
mon. .. 
sacre à Napl Bec 
Membres (les) du Gouvernement provisoire 
se rendant à l’Assemblée nationale, le 
& mai 1848 : 
Monument funèbre par le peuple sur 
l'emplacement où le maréchal Ney a 
été fusillé en 1815... . 
Napoléon sur le Gens de bataille de V 
terloo. . : 
Parmentier (statue de) inau 
dier le 18 juin 184 
Peuple (le) promenant le trône” de Louis 
Philippe. 24 février 1848. NAT 
ri (les) à Versailles. . . 
Proclamation des représentants du peuple 
élus à Paris 
Proclamation officielle de la République, 
sur le péristyle du palais de l'Assem- 
blée nationale, le 4 mai 1848. 
Promenade (une) à Saint- Cloud Vue à vol 
d'oiseau du parc et du cl 
— Le grand escalier. 
— La bibliothèque. . . . .…. 
— La grande/galerie.., "00 
+ Fi ade du château sur le parcr 
Promenade à Franchard (forêt de Fontai- 
nebleau) le jour de la Pentecôte. . .. 
Récéption de la députation hons 


gurée à Montdi- 


Réception au palais de l’Élysée-National des 
corporations venant ofirir leurs dons 
patriotiques Res 

sur le groupement € 

lés molécules. — Dix figure: 

Ê s civiles et militaires 
par M. le général Cavaignac, à l'hôtel 
de la rue de Varennes. . . :...... 

Représentation donnée au profit des pau- 
vres ouvriers dans la salle de ie 
tacle de Trianon, le 13 avril 1848. 


168 


128 


— L'église de Saint-Louis et la place d'ar- 

mes. . 
— La levée 
— La jetée 
— Bateau à vapeur. 


— Grand bâtiment à vapeur. . . .. 


avigation à vapeur s 
Bateaux de transport sur les dac: 
age (diligence américaine) 
Un convoi de chemin de fer amér 
Intérieur d’un char (wagon) pour les 
hommes... ..:... 
Intérieur d’un char (wa 
femmes. .2/04Rnr 
Hôtel Varandah à la Nouvel 
Hôtel Saint-Charles à la Nouvelle-Or- 
léans. 
— Intérieur d'un bar: room (ca ) 
velle-Orléans. 
— Hôtel de New-Brighton, à Staten: 
près de New-York. 5 Ai 
Souvenirs de Tahiti. — 1846-1847. — Des- 
sins de M. Charles Giraud. — Village 
de Sainte- Amélie, construit et habité 
par les ouvriers civils. à 
— Maison du Gouverneur et d 
Pomaré à Papeété (ile Tah 
— Plateau de Fantahua, théâtre de la der- 
nière affaire (17 décembre 18 46). 
— Tarürü , chef du district de Mahina , ac- 
tuellement à Par 
toa , neveu de la reine 
actuellement à Paris. 
Valachie (la). — Restes de la tour de Te em 


omaré , 


pereur Seytime-Sévère. et du pont de 
ir le Danube. . . .. ..... 344 
— Costumes valaques ett Id. 
— Co:tumes Id. 
SE OR SLOPEES Le: COM IR AI EATER a. 
— Une invasion de sauterelles. . . - 345 
— La Sauterelle d'Egypte. Hd. 

— Ruines du château de Tirgow St, an 
cienne capitale de Ja Valac Id. 

— Les bords du Pruth, d’après un de: in de 
M. M. Bouquet 376 


— Grégoire Ghyka, hospodar de Moldavie 
(costume ancien). a 
— Le prince Alexandre Ghy ka, h 
Valachie (costume moderne) 
— La ville de J. , Capitale de la princi- 
pauté de Moldavie, d'après un dessin 
de M. M. Bouquet. . 
— La Panagia, sommet des Karpathes mol- 
daves, ,d' après ï 


— Forteresse de Niamzô, d’après un dessin 
de M. M. Bouquet DEL o ser 
— Une soirée du prince régnant, Jassy, 
d'ap in de M. Dousseault, 
— Religieux moldave, dessin de M. Dous- 
ÉNTE OR  EX 
— Monastère de Niamzô, d'après un dessin 
de M. M. Bouquet. : ÉE 


INDEX. 


K19 


— Religieuse moldave, dessin de M. Dous- 
séault. . 


ne$s 377 

— Pics du Boudehjesch , à après un dessin 
de M. Dousseaulf. . . . . ....... 392 

— Vue général de Bucharest, capitale de 

la principauté de Valachie , d’après 
M.M. Bouquet. . ......,...... Id. 

— Une rue à Bucharest, d’après M. Dous- 
CA NL OR CSD De ru Id. 

— Une soirée chez le | pr ince ‘régnant, à Bu- 
charest, d’après M. Dousseault. - 295 
Abd-el-Kader au fort Lamalgue. . . ..... 155 

Académie de Sciences (compte rendu des 
BCRRCES de) EE PEER 78-171 

Achèvement (de l’) du Louvre et des Tuile- 

ries par la réunion de ces deux palais. 
382-395 
HAeriateut(l®) anglaise #17. 7. 0 86 
NRNTEERRRENEPSERS 39 
Assemblée (de l’) nationale. 34 
Assainissement (de l’) des ports de mer. .. 44 


Association des tailleurs de CI 
Atelier national à vingt-cinq francs par jour. 226 
Banquet républicain donné le 12 mars 1848, 

dans la salle du Jeu de Paume, à Ver- 


sailles Access 26 
Banque nationale hypothécaire. , . . . . . . 302 
Barbe (la) et le Café en Or 219 


Billet de Bal composé et gravé pour être of- 
fert à l'institution des Crèches. . . 


s (les) Rép 
Dresde, Hambourg et Berlin. 318- 334 


Chemin dt fer d’Amiens 
Chronique musicale. . 


Boulogne. 
31-62-110-24 #2 


CInD\(Ie) des Dames 20e CEE 
Constitution du gouvernement provisoire. — 
Proclamation du gouvernement provi- 
TO SAR ER Lo TR du 
Constitution et principales mesures pi 
par le gouvernement et les ministres 
provisoires. . . 2-19-37-50-66: 
114-130-146-170 
mbol: ed de la 


Concours national : Figure 
République françai 
Contre-coup de la révolution de fé 


Correspondance, 31-80-96-14 


Courrier de Pari: 
131-147. 


Coup d'œil sur les clubs dé 1e 
Cours de M. Henri 
La politique de la OR E do ne 
Danemark (le), les duchés de Schleswig et 
de Holstein, la Prusse et la Confédé- 


ration germanique. . . ......... 175 
Démonstration (la) chartiste de Kennington- 
Common. 2 
Duvivier (le géi + 304 
École nationale de Dessin, de Mathémati- 
ques et de Sculpture d'ornement. 387 
Embarquement d'un convoi d’insurgés au 
ENLES DO ie pee nee COUE) 


GÉOGRAPHIE. — VOYAGES. 


Égypte (l'), les Tures et les Arabes; par 
M. Gisque 
Dauphiné (le); par madame Camille Lebrun. 


31 


HISTOIRE. — MÉMOIRES. 


Cardinal (le) de Lorraine, son influence po- 
litique et religieuse au seiz iècl 
par J.-J. Guillemin, professeur d’his- 
toire au collége de Reims. - 

Histoire de Venise; par M. Léon Galiber 

Histoire de l'Administration en France et des 
progrès du pouvoir royal depuis le rè- 
gne de Philippe-Auguste jusqu’à la mort 
de Louis XIV; ouvrage couronné par 
l’Académie des sciences morales et po- 

litiques en 1847; par M. C. Dareste de 


— Néophyte métropolitain de Valachie. 


— Église et Khan Saint. Georges, à Bucha- 
rest, d’après M. M. Bouquet. . 


— Khan Manouck, à Bucharest, d'après 
M: M; Bouquet, 1.1.0 san 
VUES. 


Asnières (nouveau pont à), pour le service 
du Chemin de fer. 


- 393 


Id. 


Enquête (l) 
EtratumD ee 
Esquisse d’une Histoire de la Mode depuis 
un siècle. 71-103-183- 
Esquisses parlementair RACE tetes 
Événements d'Italie. . . 
Expédition contre les incen 
Exposition de peinture des artistes versail- 
dans la salle du Jeu de Paume. . 
Fermeture du club des femmes en brumaire 


358 


354 


24 Février (Le). — Chant patriotique. — Mu- 
sique de M. G. Bousquet; paroles de 
M. E. Alboise.—Chanté par M. Pauly, 
à l’Opéra-National. 
Fontaine de la place Saint-S 
M°Visconti "#0 
Fraternité (la fête de la). . . 
Fraternisation de la garde nationale de Bour 


st, Loui 
Blané, Ferdinand SH, Albert ef Guie 


a la police dé Londres: 
Godefroid de Bouillon (Inauguration de la 
statue de), à Bruxelles. . . 
Grande émigration en car 
Guillaume Tell. — Porte-Saint- Mar tin. 
Habillement, Équipement, Armement de la 
Garde Nationale mobile 
Histoire de la Semaine 


Histoire de l’Hôtel-de-Ville depuis le 
vrie 
Hommage aux citoyens morts pour la Répu- 
blique.…. . 
Hôtel-de-Ville (1) ‘pendant la Ée de 
février 18 
Insurrection de juin {84 
— Préparatifs et personnel de l'insu 
— Plan d'attaque des insurgés. . . . . . . . 
— Plan de défense et d'attaque du général 
Cavaigna 
pect de Paris pendant le combat. . - . 


ea province sur Pari 
— Mort de 1 
— Leclerc (M.) 


présentant du peuple 
— Le général Damesme. 
— Gardes mobiles. . . . 


k 


La Chavanne, professeur d'histoire à la 
faculté des lettres de Grenoble. . . . . 
Histoire de la France, écrite sous la dictée 
de Blaise Bonnin; par George Sand. . 

Le gouvernement de Louis XIV, ou la cour, 
l'administration, le financi es et le com- 
merce de 1683 à 1689. Études histori- 
ques, accompagnées de pièces justifica- 
lettres et documents inédits; par 
ierre Clément 

Pie IX (Vie de); par M. Fé 


ges et de la eue PER de Paris. 3 


21 
191 


Id. 
Id. 


Id. 


46 


63 


LÉGISLATION. — POLITIQUE. — ÉCONOMIE 


POLITIQUE. 
E. 


ssai sur l’application des condamné la 
détention à des travaux d'utilité pu- 
blique. — Lettre adressée au ministre 


He MANTÉTIENTE AT Menvr eee ele 5 


Assemblée nationale (vue extérieure de la 
salle provisoire de l'). . . . . - 145 


— Vue intérieure. - 169 

Chalet (le Jardin Haranre Gabriele, aux 
Champs-Élysées. . . . .. - + 340 

Chateaubriand. — Hôtel de res Saint 
Malo, côté de la Mer. — Maison où 


est né Chateaubriand. . .. ...... 293 
— Chambre dans laquelle est né Chateau- 

LV EUT ES SESPEA ET" ARRRACIE 
— Les prisonni 283 
— Les bl - 284 
— Revue des gardes nationales ‘de la pro- 

Le ouevoeecent DO ETS Id. 
— Actes officiels, décrets et proclamations. Id. 


Invalides (l'Hôtel national des). — Le tom- 
beau du maréchal Moncey. 

Influence de la langue française. . 

Jeune (la) République. — Musique de ma- 

dame Pauline soi Dao de M. 

P. Dupont RO 
Journaux (les) depuis le 4 juin 350 
Journées illustrées de la Révolution de fe 

vrier 1848 
Juin (le 18) 181: 
Keying (la jonqne chinoise). . . 
Khodja Nasr-e!-Dine. — Légende arab 
Lectures (les) publiques 
Leclerc (Georg 
Ledru (Louis) 


263 
206 


des mobiles décor 
Lettres d’un flâneur. . 


Littérature (de la) française sous la Répu- 


DCR SEEN REP ALT 135 
Livre (le) et la brochure depuis la Républi- 
que. — Les hi — Les biogra- 
phes. — — Les pu- 
blicistes. — Les révélateurs. — Les 


Livres (les), les He et les Brochure 
366 

Llanos (les). — Les chevaux sauvage 
Les vaquero: 
Loi (la) de l'instruction. primaire LÉ 
Luxembourg (palais du). — 
ture de la comm n d 
Magie (de la) et du magnélisme en Orient. 
Mai (le 15)... 
Ministres (les) 
Misogyne (le)... ..... 
Mode 


74-394 


33 
11 
179) 


D à A 

Ouy He da Cher AU Fee deParis à Dieppe. 348 

Parthénon (le) 76 
Paturot (Jérôme) à la recherche de la meil- 

leure des républiques. . . . . 194-294-34% 


Peuple (le). 16 
Ponts-neufs républicains de 1848 
Projet d’un monument à la République, à 
construire sur la fontaine de la rue 
Montuwartr 


214% 


Quatre mois de poésie sous la République. + 258 
Qu'’a-t-on fait de que veut-on faire pour l'en- 
eignement primaire? . 306 


Quelques réflexions sur le décret relatif à 
l'augmentation des impôts pour 1848. 


Jurisprudence générale du royaume, réper- 
toire méthodique et alphabétique de 
législation, de doctrine et de jurispru- 
dence en matière de droit civil, com- 
mercial, criminel, administratif, de 
droit d»s gens et de droit public; par 
M. Dalloz ainé. — Nouvelle édition, 
tome IX. DS 

Lettres économiques sur le ‘Pro riat; par 
M. Gustave du Puynode, docteur en 


TN no ee Per MOTS EUR 143 
Messieurs les Soc es, une solution s’il 
vous plaît; par M. Amédée Gratiot. . 351 


Organisation du travail. Lettre à MM. le 


membres du gouvernement provisoire; 
par M. Aristide Bérard, ingénieur. 2 


rofit des ouvriers sans travail 
z le travail, ne le désorganis: 
lettre aux ouvriers; par M. Amédée 


Orgar 


— Le château de Combourg, résidence de 
Chateaubriand. . 
— Tombeau de Chateaubriand, sur l'ile du 
Grand-Bé. . . 
Dieppe (la ville de) à vol d'oiseau. . . 
Enghien (salle de bal du parc d’). . 


Hôtel de M. Thiers, place Saint-Georges. 


Pont volant construit par Partillerie pour 
remplacer 
d'Asnières, 


provisoirement le pont 
incendié le 25 fé 


— De l’apprentissag 

Ricciardi (Joseph), chef de amas fon tte 
Calabres. . . ë 

République (la) dans dix an: 
journal de 185 

Sacrifices humains sur la côte occidentale 
d'Afrique. 

Salon de 1848. Él 

Scène Historique der 
Bréa et de son aide-de-camp. . . 

EU I Cnno ed on toc. © 

Souvenirs d’Afrique. — Une audience 
kadi d'Oran. . ... 

Souvenirs d’un voyag 
1847. — Lettres 
PLllustration. — Première lettre. 


La Nouvelle-Orléans. . ......... 203 
— Deuxième lettre. — Bateaux à vapeur et 
autres 235 


— “Troisième lettre. — Chemins de fer, rou- 
tes, voitures, etc. 
— Quatrième et dernière lettre. — Les hô= 
tels, les auberges et les cafés. . . . 
Souvenirs de Tahiti. — 1846-1847. 
Système de barricades mobiles au moyen de 
boucliers roulants ou boucliers de siég, 
pa Maurize, architecte à Par 


Théâtres. . . 6. 
Topfièr (le dernier éroquis de M.). 48 
127 


Trianon (Théâtre de). 
Troupes (les) russes. 
Troubles à Haïti. . 
Un Jeune Homme pri rrente-quatre 

gran où sinon !— Théâtre Montan- 


- 62-94- 


Un Fe de tout. 

Valachie (la) 
— Une vue des bords du Pruth 
— Le Boudchjesch. . . . . .... 


110-114-131-160: 


Véloce (le), ou Tanger, Alger et Tunis, par 

M. Alexandre Dumas. . . . 
Vernet (la maison d’Horace), à 
Vocabulaire démocratique, par M. Francis 
. 74-90-101-126-138-150-162- 


4-246- 298-310-330 
ystèmes financiers. 358 
— De la duplicité politique. . . . 362 
TO SE EURE ES 370 
Dome nn 375 
— Propriété. . 898 
— Monnaies. : . ..... 399 
D 
Gratiot, directeur de la papeterie d’Es- 
sonne. + 197 
Principes fondamentaux d'une république 
consulaire proposés par Roger Bello- 
guet aîné, auteur des Questions bour- 
guignonnes. . . 95 
amme de réformes , présenté au gou- 
vernement provisoire; par M. Victor 
Courtet de l'Isle. . De ci 
Question des Travailleurs; par M. Michel 
Chevalier, professeur d'économie po- 
litique au collége de France. . . ... 143 
Reprise (de la) du travail et du sort des tra- 


vailleurs; par M. Arnoux 
tème (du) de M. Louis Blanc, ou Le 
travail, l’association et l'impôt; par 
M. Léon Faucher, représentant du 
peuple 
Traité de l’Ins 


197 


uction criminelle, ou théo- 


420 


rie du code d'instruction criminelle ; 
par M. Faustin Hélie, troisième vo- 
lume, contenant la seconde partie de 
l'action publique et de l’action civile. 


15 


LITTÉRATURE. — ROMANS. — CRITIQUE. — 


POÉSIE. 


Fait inédit de la vie de Pascal, l’auteur des 
Provinciales et le chevalier de Méré ; 
par M. François Collet, professeur de 
rhétorique au collége de Versailles. . 

Poésies ; par M. Charles Fournel. . . . .. à 

Rimes de Dante. Sonnets, canzones et bal- 
lades. Traduction de M. Fertiault, tra- 
ducteur des Noëls bourguignons , pré- 
cédée d’une étude littéraire et suivie 
denotes et commentaires par le même. 


95 
31 


95 


INDEX. 


MISCELLANÉES, 
Affre (Mgr), archevèque de Paris: — Fs- 
quisse biographique; par Henry de 


Riancey. à-e 
Atelier (l), journal spécial des ouvriers ré- 

digé par des ouvriers exclusivement. 
Atlas: de l'Algérie. RME en. 
Bains (des) de mer, guide médical et hyg'é- 
nique du baigneur; par M. Lecwur, de 
Caen, docteur en médecine. 


Elle, lui et moi; par M. A.C. . .. %e 
Grèle (ile la) et des moyens d'en combattre 
ls elfets; par M. A-J. Lulerrade, 


379 


71 
16 


CAN EL 
it, 144 
AE 


Id. 


maire de la ville de Condom. . . .. 
Guëpes (les) hebdomadaires, revue sat 
de la semaine ; par Alphonse Karr. . 
Journées de la Révolution de 1848; par un 
garde national. . . .......... 


Lettres au Peuple; par George Sand. . .. 47 
Nouvelles publications républicaines. 176 
Réponse de M. Libri au rapport de M. Bou- 

ely, publié dans le Moniteur universel 

du 19 mars 1848. . .. .. ...... 222 
PHILOSOPHIE. — MORALE. — ÉDUCATION. 
Correspondance philosophique et religi 15 
éducation publique; par le docteur 

lemand — Première partie : Éduca- 

tianephysique ten 335 


Re 
LS 
ESS 
< 


NC UNIVERS 


SCIENCES ET ARTS. 


Dictionnaire de marine à voiles et à 
par MM. de Bonnefoux et Pa 
taines de vaisseau. . . . . - 

Recherches sur le groupement des atom 
daus les molécules, etc.; par M. A. Gau: 
din, calculateur du Bureau des lon. i- 
tudes. . . 

Statist que de 1 
comprenant la statistique des céréa- 
les, de la vigne, des cultures diverses, 

et forêts, et des 

rec leur pro- 
duction actuelle comparée à celle des 
temps anciens et des principaux pays 
de l’Europe; par M. Alex. Moreau de 
Jonnès. . . . . 


174 


